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AVANT-PROPOS DÜ TRADUCTEUR 


Si, en dehors du très vif intérêt que m’ont toujours 
inspiré l’histoire du droit et celle des mœurs, Je pou- 
vais me flaiter d’avoir un titre quelconque à présenter 
au public français un ouvrage consacré à la Vie privée 
des Romains, je me réclameras auprès de lui bien 
moins de mes anciennes études juridiques, depuis trop 
longtemps délaissées, que des apports aujourd’hui con- 
sidérables de la litiérature sanscrite et de la hnguis- 
tique indo-européenne à la connaissance des civilisa- 
tions primitives. Les institutions juridiques, en effet, 
tout immuables qu’elles paraissent, établies sur le dou- 
ble fondement de la coutume ct de la religion, s’usent 
vite et se plient presque sans résislänce aux exigences 
variées d’un organisme social qui grandit et se com- 
plique : du vieux droit de la tribu la cité ne garde 
guère que des symboles. Les traditions et les relations 
de la vie privée, au contraire, maintenues par un es- 
prit de conservation d'autant plus opiniâtre qu'il a ra- 
rement conscience de lui-mème, traînent une longue 
enfance dans la vieillesse des sociétés modernes, et 
les survivances de la barbarie native abondent encore 
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jusque dans les usages de nos civilisations les plus 
raffinées. À plus forte raison dans celle des Grecs et 
des Romains, moins éloignés des origines. Sans insis- 
ter sur les rapprochements qu’évoque à chaque page 
la lecture de ce livre, mais dont la plupart y seraient 
évidemment déplacés, j'ai cru devoir indiquer discrè- 
tement les plus sürs, rectifier quelques étymologies 
surannées ou incorrectes, faire entrevoir enfin le lien 
intime qui unit la langue et les mœurs des Romains à 
celles des ancôtres communs de notre famille. 

J'ai distingué avec soin ces quelques additions de 
celles de la 2° édition allemande, qui, dans Île texte et 
dans les notes, sont toujours placées entre crochets. 
Les miennes sont rejetées au pied des notes et signées. 
J’ai réservé pour la fin du tome IT les compléments 
d’une portée plus générale, aimant mieux les raita- 
cher à l’ensemble de l’ouvrage que d’en surcharger Île 
détail déjà fort touffu. Je serai reconnaissant à mes 
critiques et aux lecteurs de tous ceux qu'ils voudront 
bien me suggérer. 


Paris, 6 octobre 1891. 


N.B. — Les numéros marginaux renvoient à la pagination de l'édition 
allemande. 


PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION 


DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


En refondant ce volume, publié pour la première 
fois en 1864, je n'ai cru devoir apporter aucun chan- 
sement à la délimitation du sujet ni à l’ordonnance 
des matières. Mais j'ai pris à tâche d’y recueillir au- 
tant que possible tous les résultats des nouvelles dé- 
couvertes et des recherches scientifiques de ces quinze 
dernières années, el J'aurai atteint mon but si le livre 
parait répondre à l’état présent de nos connaissances. 
Autant je souhaite de n’avoir rien omis d’essentiel, au- 
tant toutefois Je décline la prétention de fournir des 
références de bibliographie absolument complètes : 
bien des choses ont pu m’échapper, quelque cons- 
cience que J'y aie mise ; et d’ailleurs, ce que la vie ro- 
maine à récemment inspiré de pages de circonstance, 
d'essais de vulgarisation, d'articles Variélés et d’ou- 
vrages illustrés, brille plus, en général, par l’imagina- 
tion que par la précision documentaire ; je n’en ai 
guère pu brer parti, et j'ai jugé fort inopportun de ci- 
ter des écrits que le lecteur ne se procurerait point 
sans peine et qui, une fois entre ses mains, ne lui ap- 
porteraient aucune donnée neuve et sûre. En principe 
donc, Je ne renvoie qu'aux ouvrages qui développent 
et confirment mes vues, ou, sur les matières contro- 
versées, à ceux où l’on pourra trouver les éléments 
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de nouvelles recherches. L’objet qu’en défimtive j'ai 
proposé à mes eflorts, c’est — je l’ai déjà dit dans la 
Préface de ma 1" édilion — la synthèse des docu- 
ments épars parvenus isolément jusqu’à nous, pour en 
dégager les faits généraux qui permettent une appré- 
clation décisive du caractère du peuple romain et de 
la grande évolution qu’il a subie, et pour construire, 
sur la base des travaux d’écrivans tels que Mommsen, 
Rossbach, Bernhardy, Wallon, Friedlaender, un édi- 
fice homogène à l’aide des matériaux bruts légués par 
l'antiquité. Ce dessein continu à fait à mes yeux Pat- 
trail de ce travail. Peut-être le lecteur non plus n’y 
demeurera-t-1l point insensible. Lorsqu'une nalion 
comme celle dont le berceau fut Rome à rempli toute 
unc. phase considérable de l’évolution historique de 
l'humanité, ce n’est pas seulement dans les grandes 
lignes de son histoire qu’elle mérite d’éveiller un uni- 
versel ct incessant intérêt, mais jusque dans les me- 
nus traits de sa vie privée, où parfois se révèle la large 
et puissante aclion de causes profondes ; et là comme 
aulleurs se justifie l'hommage que Childebert de Tours, 
il y a des siècles, adressait à la Ville Éternelle, et dont 
l'accent ému à trouvé un écho dans les beaux vers de 
K. Fr. Meyer: 


Quelle grandeur s'égale à toi, morte divine ? 

En tes débris épars ta majesté survil. 

Comment te bien louer, noble et sainte ruine, 

Qu'en proférant ton nom? « Ce fut Rome. » Il suffit. 
Gloire éternelle à l'éternel opprobre en buite, 

L'âge et la flamme en vain mordit ton front altier: 
Jamais ne renaîtra ce qu'écrasa ta chute, 

Ni ce qu'elle épargna ne mourra tout entier. 


Gotha, 19 novembre 1879. 


PRÉFACE DE LA SECONDE ÉDITION. 


La seconde édition de cet ouvrage a été établie 
dans l’esprit mème qui a présidé à celle de l’Organi- 
sation financière, de l'Organisation militaire et du 
Culte chez les Romains. Le fond de l’ouvrage de Mar- 
quardt est demeuré intact. On s’est borné à écarter 
quelques erreurs condamnées sans appel : c’est ainsi 
qu’on a cru bon de ne pas reproduire les idées suran- 
nées de Marquardt sur la structure des toits antiques, 
qu'il n'avait point décrite de visu, ni ses réductions 
horaires, dont les recherches de Bilfinger ont démon- 
tré l’inexactitude. Partout où la disposition du texte 
l’a permis, ces corrections, ainsi que quelques courtes 
additions, ont été isolées entre crochets. S'il m'arrive 
de n’être point d'accord avec l’auteur, je l'indique sous 
la même forme dans les notes, sans toutefois vouloir 
entrer dans la critique détaillée de ses vues. Dans la 
bibliographie des productions les plus récentes je me 
suis conformé aux principes suivis par Marquardt et 
exposés dans sa préface; j’ai revu, souvent amendé, 
çà et là complété les citations. J’ai notamment utilisé, 
pour les sources épigraphiques, les volumes du Cor- 
pus Pnscriptionum Latinarum publiés dans lintervalle, 
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et ramené à ce recueil les références qui renvoyaient 
à des collections plus anciennes. Je n’ai admis d’ex- 
ception à cet égard que pour le recueil d’Orelli-Hen- 
zen, dont les numéros ont été maintenus, alors même 
qu'ils visaient des inscriptions parues depuis au Cor- 
pus. Ce n’est donc qu’en tant que le document relevé 
ne figurerait point encore au Corpus, qu’on trouverait 
dans nos références la mention d'ouvrages antérieurs. 
Pour toutes ces références, soit à Orelli-Henzen, soit 
aux collections épigraphiques de date moins récente, 
M. le professeur Mommsen à bien voulu mettre à ma 
disposition les numéros du Corpus tels qu’ils ressor- 
tent des tables de concordance dressées en vue de ce 
dernier recueil. M. le professeur Ilelbig m'a fourni 
beaucoup d'importants documents, empruntés surtout 
aux sépultures découvertes en Italie; M.le docteur 
Chr. Hüilsen ne m'a pomt ménagé son concours dans 
les questions épigraphiques, nt sa collaboration au 
chapitre des Funérailles : je leur en exprime ici toute 
ma gratitude. L’index alphabétique est un peu plus 
détaillé que celui de lédition précédente. 


Rome, 28 décembre 1885. 


A. Mau. 


INTRODUCTION 


L’esquisse que nous nous proposons de tracer de la vie pri- 
vée romaine se groupe autour d’une figure centrale, celle de la 
famille, que nous aurons à envisager tant dans sa structure 
intime que dans ses relations extérieures, ses rapports avec 
la propriété et la vie sociale. Chez aucun peuple de l’antiquité 
l'organisation intérieure de la famille n’a revêtu un tel carac- 
tère de rigueur morale et de solidité juridique; nulle part elle 
n’accuse une conscience aussi nette de l’essence mème de la 
famille, en tant que condition de l'État, — mais ce n’est point 
assez dire, — en tant que principe de la société politique et 
prototype de sa constitution (1). Il n’est pas un Romain qui ne 
passe pour membre d’une famille, en fùt-il à lui seul l’unique 
représentant (2); c’est le maudire que de lui souhaiter d’être 
le dernier de sa race (3). Une famille complète — et c’est le 


(1) Cf. Culle, T, p. 298; Rossbach, Unlersuchungen über die Rôm. Ele, 
Stuttgart 1853, in-8, p. 133; Bôcking, Pand., I, p. 166. 
(2) Ulp. Dig. L, 16, 195 S 2: pater autem familias appellatur, aui in domo 
dominium habet, recteque eo nomine appellatur, quamvis filium non habealf. 
(3) Orelli 4790 : Quisquis hoc sustulerit aut lueserit, ullimus suorum moria- 
tur. Dans certaines épitaphes on plaint le mort d’avoir été le dernier de sa 
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(1) 


Notion de la 
fanulle. 


(2) 
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devoir (1) et l’orgueil (2) de tout citoyen d’en posséder une — 
comprend le chef de famille (pater familias), son épouse (ma- 
ter familias), les fils et les filles, les enfants des fils de famille, 
et les esclaves (3), formant à eux tous une communauté fermée, 
dont le chef suprème, le pater familias, seul est sui juris, tandis 
que les autres membres de la famille, alieno puri subjecti, 
relèvent de son autorité absolue (4). Que si cette autorité porte 
des noms divers, si les fils et leurs descendants, ainsi que les 
filles, sont dits èn patria potestate, l'épouse 17 manu, les es- 
claves èr dominica potestate, ces distinctions visent bien moins 
les effets du pouvoir du chef de famille, qui aux premiers siè- 
cles s’exerce également sur tous les membres de la commu- 
nauté, que l’origine même de ce pouvoir et l’évolution juridique 
dont elle fut le point de départ (5). 


race. M. Antonin. imper., Comment., VIII, 31 : xäxeïvo GE ro èmiypapôuevoy 
toïs pvñuaoiv * Écyatos toù iô:ou yévouc, C. 1. L., I, 1051: Ultuma suorum Cu- 
pieinnia L. f. Terlulla fuueit : quius heic relliquiae suprema manent. 

(t) À la censure le censeur pose la question : habesne uxorem liberorum 
quaerendorum gratia ? Gell. IV, 8,2 ; et sur la formule, Savigny in Zeifschr. 
f. gesch. Rechtsw., V, p. 272 sq. ; Rossbach, op. cil., p. 4. Cf. Cic. in Verrem 
III, 69, 161: susceperas enim liberos non solum tibi sed etiam patriae. 

(2) On loue le bonheur de Q. Métellus Macédonicus, Gic. Tuse. I, 35, 85, 
Vell. Pat. I, 11, et son exemple est cité avec d'autres, Plin. Hist. nat. VII, 
59 : Q. Metellus Macedonicus, cum VI liberos relinqueret, XI nepotes reliquit, 
nurus vero generosque el omnis qui se patris appellatione salutarent, XXVII. 
In actis lemporum divi Augusti invenitur, XII consulatu ejus Lucioque Sulla 
collega a. d. Ill idus Aprilis C. Crispinum Ililarum ex ingenua plebe Faesu- 
lana cum liberis VIII... nepotibus XXVII, pronepotibus XIIX, neptibus VIII... 
in Capilolio immolasse. 

(3) Dans son sens le plus large la familia comprend tout ce qui se trouve 
sous [a puissance du pater familias, et non seulement les personnes, mais 
également les biens, la res familiaris. Ulp. Dig. L, 16, 195. 

(4) Gaiïus, I, 48-141; Ulp., 4-10; Inst. I, 8-12; Dig. I, 6-7. 

(5) Rossbach, op. cit., p. 271 sq., enseigne qu’il fut un temps où la manus 
et la poleslas ne différaient pas l’une de l’autre, et appuie cette assertion 
tant sur l’affinité étymologique des mots manus, mancipium et manumissio 
servorum, que sur l'échange chez les auteurs des expressions potestas et 
manus. Voici ce qu’on peut lui objecter : — 1° Comme manus (la main) 
est une métaphore qui peut figurer diverses conditions, rien ne s'oppose à 
ce qu'on dise de l’esclave qu’il est in manu, parce qu’il manu milltitur : 
si en fait on ne l’a pas dit, c’est précisément que le mot désignait déjà une 
autre relation juridique. On eût pu aussi dire de celui qui #ancipio accipié, 
qu'il était manceps ; jamais on ne l’a nommé ainsi. Dans tous ses sens le 
mot rmanus vise une condition arbitrairement créée, tandis que polestlas, 
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La patria potestas est un rapport naturel : elle se fonde sur Patriu potestas. 
une dépendance physique et morale (1), comme aussi sur le 
fait extérieur de la communauté d’existence du père et des 
enfants ; tout ce qu’elle offre de particulier à Rome, c’est 
d'y avoir été poussée jusqu'à ses extrêmes conséquences (2), 
jusqu’à attribuer au père un pouvoir absolu de disposition (3) 
sur ses enfants, et l'autoriser à les exposer (3), à les ven- 


qui s'emploie au regard des descendants, non des esclaves, désigne un 
rapport naturel. — 2° L’échange des mots manus et potesias est souvent une 
négligence d'écrivains ignorants du droit, comme l’enseigne déjà Dirksen 
(Beiträge sur Kunde des R. R., p. 98+), ou bien résulte d’une recherche de 
briéveté fort légitime lorsqu’aucune distinction juridique n’était particu- 
liérement en cause. Quand Tite-Live (XXXIV, 2, 11) écrit : majores nostri 
feminas voluerunt in manu esse parentum, fratrum, vüorum, c’est évidem- 
ment pour simplifier sa phrase. Il en est de même pour Liv. XXXIV, 7, 
11, et les autres passages allégués. 

(1) La question a été traitée à divers points de vue par Walter, Gesca. 
des R. R., $ 502, Bôcking, Panrd., I $ 43. 

(2) Gaius T, 55 : I{em in potestate nostra sunt liberi nostri quos justis nuplis 
procreavimus, quod jus proprium civium Romanorum est : fere enim nulli ali 
sun£ homines, qui talem in filios suos habent potestalem qualem nos habemus. 
Nous apprenons par le document de Salpensa que les Latini coloniarü (cf. 
Organis. de l'Emp. Rom., I, p. 70) jouissent aussi de la patria potestas. Lex 
Salp., p. 314, 3 Momms. : [Qui Ilvir aedilis quaestor ex hac lege factus erit, 
cives Romani sunto, cum post annum magistratu] abierint eum parentibus con- 
jugibus ac liberis, qui legilumis nuplis quaesiti in potestatem parentium fue- 
rint, idem nepolibus ac neptibus filio natis natabus, qui quaeque in potestate 
parentium fuerint. Lin. 9 R(ubrica). Ut qui civitalem Romanam consequantur, 
maneant in eorundem mancipio manu potestate. Mommsen, Die Stadtrechte, 
von Salpensa u. Malaca, p. 401. 

(3) Selon Denys d’Halicarnasse (II, 15}, ce droit fut déjà limité sous Ro- 
mulus : on fut tenu d’élever tous les fils et la fille aînée, Maïs on exposait 
surtout les avortons et les enfants chétifs, Dion. Halic. II, 15; Cic. de leg. 
IIT, 8, 19 : deinde cum esset cito necatus (legatus mss.) fanquam ex XII tabulis 
insignis ad deformitatem puer, brevi lempore nescio quo pacto recreatus mullo- 
que laetrior et foedior renatus est ; Liv. XXVII, 37,5; Sen. de tra I, 15, 2: 
liberos quoque, si debiles monstrosique editi sunt, mergimus. Pareils cas sont 
cités dans Suet. Océ. 65 (ex nepte Julia post damnalionem editum infantem 
agnosci alique vetuit), Dion Cass. 45, 1, Plin. ep. X, 12. 13, Suet. de grammat. 
7 = p. 105 et 21 — p. 115 Reifferscheid, Sen. controv. IX, 26 = p. 261 
Bursian., Suétone (Cal. 5) dit que les enfants nés le jour de la mort de Ger- 
mauicus furent exposés parce que c'était un jour de malheur. Peut-être 
était-ce le sort commnn des enfants nés en un dies ater. D'où la coutume 
pour le père de reconnaitre (suscipit ou tollit) le nouveau-né qu’il a l’inten- 
tion d'élever. Cic. ad Att. XI, 9, 3; Ter. Andr. II, 3, 26 *, etc. Au temps de 


* C£ ibid. III, 1, 6 = Andr. 465 (Nisard). — V. H. 
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dre (1),mème à les faire périr(2). Les seules restrictions dont elle 
soit susceptible procèdent de l'intervention de l’État, qui à son 
tour réclame le Jilius familias comme relevant de son autorité 
en tant que citoyen. En conséquence, le fils de famille, dès qu’il 
a atteint l'âge légal(3), devient indépendant au regard du droit 
public, capable nommément d'exercer une fonction publique et 
de prendre part aux comices (#4) (jus Lonorum, jus suffragu), 
mais demeure pour l'exercice de sa capacité civile sous la dé- 


Paul, sous Alexandre Sévère, le meurtre ou l’exposition d'un enfant est 
déjà réputé homicide, Dig. XXV, 3, 4. Voir les interdictions postérieures : 
C. Th. IX, 14, 1; C. Just. VIII, 51 (52), 2. Pourtant les auteurs chrétiens 
mentionnent encore fréquemment ce crime: Lact. V, 9, 15; VI, 20, 18-96; 
Jertul. Apolog. IX; ad nat. I, 15; Min. Felix 30. Cf. Zumpt Ueber den 
Stand der Bevülkerung im Allerthum, p. 67-70. 

(1) Numa aurait interdit la vente du fils marié, Dion. Halic. II, 27; Plut. 
Num. 17. Les 12 Tables limitèrent le droit du père à trois ventes successi- 
ves du fils, Gai. I, 132, Ulp. X, 1. La vente des enfants est l’objet de fré. 
quentes mentions : Gic. pro Caecina 3%, 98: quid? quem paler patralus de- 
didit aut suus paler populusve vendidit? Cic. de or. T, 40, 181: quia memo- 
ia sic esset prodilum, quem paler suus aut populus vendidissel, ei nullum 
esse poslliminium. Paul. Sent. V, 1. Interdit par Dioclétien: C. Just. IV, 43, 
4. Permis pour les nouveau-nés, en cas d’extrème misère, par Constan- 
tin : C. Just. IV, 43, 2, C£. Fr. Vat. & 3£. 

(2) Dion. Hal. II,26, après avoir dépeint les relations familiales si lâches 
de la Grèce, ajoute: 6 Gi “Popatwv vouodizns Émtacav ds eireïv Édwxev éEouaiay 
ratpi 4a0” vioÿ xat mapa mävra Toy Toÿ Piou ypévov, dv TE dmoxTivvUvaL Tpoai- 
pate, av Ta mohiTinà npatruv 6 mais KÈn TUyYAVn, xav Év dpyuis Tuis meyio- 
Tatç Éberatémevos, nav Ga Tnv ets Ta xotvà Siotimiav éraivoguwevos. Les 12 Tables 
confirment ce droit : Dion. Hal. II, %6 ; Gell. V, 19: ufique ei vitae necis- 
que in eum poleslas siel, uli palri endo filio est. Cic. de domo 29, 71; Mos. et 
Rom. Leg. Collat. IV, 8; Dig. XX VIII, 2, 11; Dio Cass. 37, 36, et les exem- 
ples réunis par Rossbach, op. cil., p. 15 sq. IT faut arriver aux empereurs 
chrétiens pour trouver le meurtre d’un fils traité de parricidium, C. Just. 
IX, 17, 4, 15, 1. [Sur les limitations imposées à ce droit, ef. Rein, Privat- 
recht, p. 48%, Criminalrecht, p. 439 sq. Ulpien déjà (Dig. XLVIII, 8, 2) dit 
inaudilum filium paler occidere non polest, sed accusare eum apud praefectum 
praesidemve provinciae debet. Cf. Dig. XLVIII, 9, 5.] 

(3) Le droit de vote commence à 17 ans ; l’âge exigé pour la questure, la 
première des charges supérieures, est celui de 30 ans, puis 25 ans à partir 
d’Auguste. Mommsen, Slaalsrecht, II?, p. 394, 12, p. 551 et 554. 

(4) Pompon. Dig. I, 6,9: Filius fumilias in publicis causis loco patris fa- 
milias habelur, veluti ut magistralum gerat, ut luxtor detur. Ulp. Dig. XXXVI, 
1, 18 $ 5 : St quis filius familias sil el magistratum gerat, patrem suum, in 
cujus est potestate, cogere poteril suspeclam dicentem heredilatem adire et res- 
tituere. Hermogen. ib. 14: nam quod ad jus publicum atlinet, non sequitur 
Jus poteslatis. Cf. Paul. Dig. III, 4, 6. 
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pendance absolue de son père. Il n’a point de propriété : tout ce 
qu'il acquiert par héritage ou autrement, s'ajoute au patrimoine 
familial, c’est-à-dire à l'avoir du père de famille (1). C'est en 
vertu de ce principe juridique qu’au temps des empereurs les 
princes même de la famille impériale sont incapables de dispo- 
ser de la moindre valeur (2), et ne peuvent, par exemple, 
donner de jeux publics qu'avec l’agrément de l’empereur et à 
ses frais (3). La puissance paternelle ne prend fin qu’à la mort 
du père (4), ou s'il vient à perdre le droit de cité (5), ou bien 
encore si, de sa propre volonté, il en affranchit son fils en 
l'émancipant (6). Toutefois elle peut aussi passer sur la tête 
d’une autre personne, en cas d’adrogation du père de famille (7) 
ou d'adoption du fils, ou si la fille de famille tombe par ma- 
riage dans la manus d'un père de famille ou dans celle d’un fils 
de famille encore soumis à l'autorité paternelle (8), ou enfin si 
le fils revêt la dignité de flamine ou la fille celle de vestale (9). 

La manus est un lien tout aussi étroit, au moins à l’origine, 
mais volontaire et purement consensuel. L’épouse d’un père de 
famille est juridiquement assimilée à sa fille, elle est filiac fa- 
milias loco(10): le mariage rompt tous les liens qui l’unissaient 


(1) Gai. II, 86 sq. ; Ulp. Fr. XIX, 18-19 ; Inst. IT, 9; Dig. XLI, 1, 10 $ 2; 
XLI, 2, 49 $ 1. 

(2) Suet. Tib. 15 : Gaio et Lucio intra triennium defunctis adoptatur ab Au- 
guslo... Nec quidquam postea pro ypatre familias egit, aut jus, quod amaiseral, 
ex ulla parte retinuit. Nam neque donavit, neque manumisit, ne heredilatem 
quidem aut legata percepit uila aliter quam ut peculio referret accepta. 

(3) Mon. Ancyr. IV, 31 : Ter munus gladiatorium dedi me nomine el quin- 
quiens filiorum meorum aut nepolum nomine. Ce passage nous explique Tac. 
Ann. I, 16. 

(4) Ulp. Fr. X, 2. 

(5) Le droit de cité se perd par l’exil (Gai. I, 428; Ulp. X, 3) et temporai- 
rement par captivité de guerre du père ou du fils (Gai. I, 429; Ulp. X, 5); 
pour plus de détails, Rein, Privatrecht, p. 301-8. 

(6) L’émancipation se fait par trois mancipations à un tiers, respective- 
ment suivies de trois affranchissements : Gai. I, 132; Rein, Privatrecht. 
p. 497; Walter, Gesch. d. R. R., II $ 548. Exemple d’une pareille emanci- 
palio, déterminée par un motif particulier, dans Liv. VIT, 16, 9. 

(7) Culte, I, p. 367; Rein, op. cil., p. 473 Sq. 

(S) Sur tous ces cas voir Rein, loc. eit., p. 497. 

(9) Culle, IT, p. 12 et p. 27. 

(10) Serv. ad Aen. IV, 214; ad Georg. I, p. 31; Gaï. I, 111-115 ; IT, 459 ; 


(5) 


Manus. 
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à la maison paternelle et la fait entrer dans la famille de son 
mari; elle est, au même titre que les fils, incapable de rien 
posséder (1); tous ses apports appartiennent au chef, et elle 
acquiert en retour le droit d’hérédité dans la famille de celui- 
ci (2). Mais l'épouse n’est fille de famille que quant à ses 
biens seulement : le mari ne peut la vendre (3), ni la tuer 
sans cause légitime (4), ni la manciper à un autre ex noxal 


Mos. et Rom. Leg. Collat. XVI, 2 $ 3: Bôcking, Pand., 1, p. 171; Rossbach, 
p. 41, n. 33. L’épouse se nomme mafrona, elle ne devient mater familias, 
dans le sens rigoureux du mot, que quand son mari est sui juris. Fest. 
Epit., p. 125, 16: malerfamiliae non ante dicebalur, quam vir ejus paterfami- 
liae dictus esset ; nec possunt hoc nomine plures in una familia praeler unam 
appellari ; sed nec vidua hoc nomine nec quae sine filiis est appellari potest. 
Suet. Relig. edidit Reifferscheid, p. 280. [Maïs seulement si elle est in manu : 
Cic. Top. III, 14: genus est uxor ; ejus duae formae: una matrum familias, 
eae sunt quae in manum convenerunt ; altera earum quae lantumimodo uxores 
habentur.] Gell. XVIII, 6, 8 sq; Serv. ad Aen., XI, 416; Isid. Differ. lib. I, 
vol. V p. 48 Arev., p. 48 Migne. [Toutefois l’usage courant ignore ces dis- 
tinctions : Cicéron lui-même nomme ymaler familias une femme mariée 
quelconque, in Verr. I, 24, 62, et le sens plus large est juridiquement adinis 
par Ulp. Dig. L, 16, 46 $ 1. Que le mot mater familias ne puisse désigner 
que la mère de plusieurs enfants (Gell., loc. cit., 4, Serv., loc, cit., Isidor., 
loc. cit.), c’est sans doute une simple invention des grammairiens.] 

(4) Cic. Top. IV, 23; Gaï. II, 98; III, 83 sq. 

(2) Dion. Hal. II, 25. Voir les autres documents au chapitre II de ce 
tome sous le n° 2. 

(3) Plut. Romul. 22 : rov à’ àmoôopevoy yuvaiza Ovecar yBovious Osoïç. Augus- 
tin. Ep. 157, 31— vol. II p. 422 Bened., II p. 689 Migne : uxor, quam nullis 
humanis legibus licet vendere, Christi aulem legibus nec dimittere. 

(4) L'homme qui surprenait son épouse en flagrant délit d’adultère avait 
le droit de la tuer ainsi que son complice (Caton cité par Gell. X, 23, 5; 
Hor. Sat. II, 7, 61); mais ce n’est pas Ia manus qui lui confère ce droit (cf. 
Bôcking, Pand., I, p. 176) : il appartient à tout mari, que sa femme soit ou 
nom ?rn manu; et le mari ne peut juger aucune faute commise par sa femme, 
même l’adultère, hors le flagrant délit, sans s’adjoindre un tribunal de fa- 
mille. Dion. Hal. II, 25 : œuaprävouca dé tr Gixastiy toy adrxodmevoy (l'époux) 
ÉXdUBavE xat rod meyélouc rh titwplac xÜprov” Tudra DE oÙ œuyyevets pLeTù toT &v- 
dpocedtxaïov. CE. Lips. exc. ad Tac. Ann. IV, 42 ; Rossbach, p. 16. Les juges 
nous sont donnés pour des cognati (Plaut. Amphitr. 847-53 ; Liv. XXXIX, 
18, 6 et Epil. 48; Val. Max. VI, 3, 7), des propinqui (Tac. Ann. II, 50: 
XIII, 32; Suet. Tib. 35; Val. Max. VI, 3, 8), des amici témoins d’une répu- 
diation (Gell. XVII, 21, 44; Val. Max. II, 9,2). Ilest vrai qu'Egnatius Me- 
cennius tua sa femme pour avoir bu du vin et que ce meurtre resta impuni 
(Val. Max. VI, 3, 9); mais le fait tombait sous le coup d’une disposition 
de l’ancien droit criminel romain (Dion. Hal. II, 25}. Dans une autre cir- 
constance, les censeurs de !l’an 447 — 301 chassèrent L. Annius du Sénat 
pour avoir répudié sa femme nullo amicorum consilio adhibito (Val. Max. 
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causa (1) ou la faire passer sous la manus d'autrui (2); plus 
tard mème on lui reconnaît le droit de s'affranchir à son gré 
du lien qu’elle a volontairement contracté (3). 

La dominica potestas, enfin, dérive du droit de propriété du 
maitre sur ses esclaves. Mais, par cela seul que l’esclave est, 
comme le fils, in potestate (4), il est censé comme tel appar- 
tenir à la famille et peut dès lors, par voie d’affranchissement, 
acquérir la personnalité civile (5). 

Avec le temps, dans chacune de ces trois relations juridi- 
ques, l'autorité du chef recule insensiblement devant la liberté 
individuelle du sujet, si bien qu’à l’époque impériale les liens 
domestiques, tels que les avaient faits la nature et les mœurs, 


II, 9,2). La loi Julia de adulteriis enleva au mari, même en cas d’adultère, 
le droit de châtiment sur sa femme. Paul. Sent. II, 26, $ 14 : adulterü con- 
viclas mulieres dimidia parte dotis et tertia parte bonorum ac relegatione in in- 
sulam placuit coerceri; cf. $ 1-8. 

(4) Si un fils de famille a causé dommage à autrui, le père de famille est 
tenu, soit de réparer le dommage, soit de manciper le fils à la personne qui 
l'a subi pour qu’il le répare par la valeur de son travail. Gaï. I, 140 : quem 
pater ex noxali causa mancipio dedit, veluti quod furti ejus nomine damnatus 
estel eum mancipio actori dedit : nam hunc actor pro pecunia habet ; IV, 55; 
Inst, IV, 8 $ 7, cf. $ 3; Collat. II, 3; Dig. XTIII, 29, 3 $ 4; XLVII, 2, #1 $ 2. 
Gôttling (Staatsverf., p. 95) admet bien que le mari pouvait manciper sa 
femme pour cause de délit, mais il ne cite aucune autorité. Cf. aussi Bôc- 
king, Pand., I, p. 176, n. 8. 

(2) Le fait que Caton d’Utique céda sa femme Marcia à Q. Hortensius et la 
reprit en mariage aprés la mort de celui-ci (Plut. Cat. min. 25 et 52*), ne 
prouve rien dans l'espèce; car Marcia n’était pas in manu au regard de Ca- 
ton, et d’ailleurs, il parait être intervenu un divorce des époux. Cf. Rein, 
Privatrecht, p. 314. 

(3) Sur ce point voir ci-dessous. 

(4) Gai. 1,52; Ulp. Dig. XXIV, 1, 3$3: Verbum poteslatis non solum ad 
liberos trahimus, verum etiam ad servos. Sen. Ep. XLVII, 14 : Dominum pa- 
rem familice appellaverunt, servos, quod etiam in mimis adhuc durat, fami- 
liares. 

(5) Bôücking, Pand. I, p. 148 fait observer que l'esclavage, étant une insti- 
tution fausse et antijuridique, n’est pas susceptible en droit d’un traite- 
ment logique : les esclaves sont nés libres de par Le jus naturale, égaux 
aux autres hommes de par le droit religieux {Ulp. Dig. XI, 7, 2 pr.), choses 
et personnes tout à la fois au regard de leur maitre, et cette dernière qualité 
leur est de plus en plus reconnue par la législation de la période impé- 
riale. 


* Caton d'Utique, 29 et 59 de la trad. Ricard. — V. H. 


Dominica potes- 
las, 
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ont cessé d’exister, et Ja structure de l'édifice familial a perdu 
son imposante solidité (1). 

Cette évolution se manifeste, soit extérieurement dans les 
variations du système onomastique où se reflètent les change- 
ments apportés à la constitution de la famille romaine, soitin- 
térieurement dans la vie domestique elle-même et la condition 
de l'épouse, des enfants et des esclaves. Nous l’examinerons à 
ce double point de vue. 


(1) Les dernières phases de cette évolution, où Île christianisme joue un 
rôle réforimateur, sont exposées par Troplous, Inft. du christ. sur le droit 
civil des Romains, Louvain 1844, in-S. 


CHAPITRE PREMIER 


LES NOMS (1) 


Bien qu'un simple nomen puisse suffire à désigner une? 


personne, il n'était point d’usage parmi les citoyens romains, 
aussi haut du moins que remontent nos documents, de se 


(1) On ne prétend pas donner dans ce chapitre une étude complète des 
noms romains, qui devrait porter tout à la fois sur leur formation linguis- 
tique et leur valeur significative. On doit se borner à faire entrer dans le 
cadre général de cet ouvrage un aperçu de la nomenclature romaine nor- 
male, qui se maintient durant la République et les débuts de l’Empire, mais 
se désorganise de plus en plus à partir du rre siècle. On a utilisé à cet cffet : 
les inscriptions du temps, et nommément les fastes consulaires, dans lesquels 
toutefois la rédaction du temps d’Auguste paraït avoir arbitrairement attri- 
bué aux anciens consuls les cognomina qui ne sont venus en usage que plus 
tard ; les monnaies, dans Mommsen, Gesch. des Rômn. Munzwesens *, Berlin 
1860, in-8e, C. I. L. I, p. 128 sq. ; l'ouvrage partiellement conservé Incerti 
aucloris liber de praenominibus de nominibus de cognominibus de agnominibus 
de appellalionibus de verbis in epitomien redactus a Julio Paride, à la suite du 
Valère-Maxime, éd. Kompf p. 1741-50, éd. Halm p. 484-7 (sur l'époque de l’ou- 
vrage, voir Kempf p. 53-57), et particulièrement l'étude de Mommsen die 
Rôm. Eigennamen der republ. u. August. Zeit, parue d’abord au fihein. Mus. 
XV (1860) p. 169 sq., puis refondue dans Rôm. Forschungen, I, p. 1-68. Join- 
dre : l’étule de Sigonius et Panvinius dans le Thesaurus de Graevius, vol. 
I1; Wesseling Observ. variae, Amstel. 1721, in-8, lib. 1I, c. 21; Cannegicter, 
de mutala Roman. nominum sub principibus ratione, Lugd. Bat. 1714, in-4. 
Parmi les autres ouvrages, dont je n'ai fait usage qu’autant qu'il m’a paru 


* Trad. fr. de Blacas et de Witie, Iist. de la Monnaie romaine, Paris 
4865-75, 4 vol. — V.H. 


(7) 


aricularilés de 
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romaine, 
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contenter du nom individuel tout court (1). Il semble bien 
que, dès l’origine, le nom romain a exprimé accessoirement le 
rapport de la personne avec la famille et l'État, et désigné 
l'individu, selon sa situation sociale, comme partie intégrante 
d’un ensemble organique. On peut mème affirmer que, dans la 
plus haute antiquité, le nom du fils, de la fille, de l’épouse ou de 
l’esclave était indistinctement suivi du nom du chef de famille 
mis au génitif, soit Marcus Marc, Caecilia Metelli, Marcipor 
— Marci puer ou servus (2). Plus tard, ces appellations se 
compliquèrent, puis se modifièrent avec les relations qu'elles 
exprimaient. 


répondre à nes vues, je me borne à citer : Fr. Ellendt, de cognomine et 
agnomine Romano, Regimontii1853; Aem. Huebner, &b. d, Rôüm. Personen — 
u. Geschlechts-Eigennamen, in Zeitschr. f. d. Gymnasialwesen, X VII (1863), 
p. 511sq., p. 636 sq. ; G. Lahmeyer üb. d. Reihenfolge der Eigennamen bei den 
Rôm., in Philolog. XXII (1865), p. 469 sq.; GC. Angermann die Rôm. Mäün- 
nernamen auf a, in Stud. de G. Curtius, V (1872), p. 377 sq.; R. Mowat, les 
Noms propres latins en-atius, in Mém. de la Soc. de Ling. de Paris, 1868, 
p. 98 sq. ; et les Noms familiers chez les Romains, ibid., 1871, p. 293 sq. ; 
A. Schneider, Beiträge zur Kenntniss d. Rôm. Personnenamen, Zürich 18784, 
in-8; Iluebner, Quaesfiones onomatologicae Latinae. I. Nomina in-anus, in 
Ephem. epigr., II (1875), p. 25-92; Mommsen, Cognomina Africana, ibid., IV 
(1881), p. 520 sq. * 

(t) Varron, cité par l’auctor de pracn. 1, dit sinplicia in Italia fuisse no- 
mina, mais ne donne pour exemples que les noms mythiques Romulns, Re- 
mus, Faustulus, et l’auctor lui-même le réfute eu citant les plus anciens des 
noms connus : Rhea Silvia, Silvius Numitor, Titus Tatius, Numa Pompilius, etc. 

(2) Mommsen, R. F., I, p. 5 sq. Ce mode de désignation se retrouve sur 
des monnaies de la guerre sociale à caractères osques, G. Paapi G. (Momm- 
sen, Münzwesen, p. 589, et Monnaie Rom., II, p. 424). [C'était le mode habi- 
tuel en osque, coinme le montrent les inscriptions, cf. Mommsen Unleritalische 
Dial., p. 169 sq., Zwetaieff Sylloge Inscr. Oscarum, et de même en volsque et 
en ombrien.] On le retrouve aussi sur les épitaphes prénestines, dans Hen- 
zen Annali 1855, p. 82 sq. —C. I. L.. I, 74-165 : les femmes n’y ont jamais, 
outre leur nom propre, qu’un seul autre nom, soit celui du père [avec la si- 
gle f.: Junia L., n° 113, est sans doute la femme d’un nommé Lucius], soit 
celui du mari, [et Mommsen, Loc. cil., p. 6, en conclut qu’à l’origine, alors 
que le nom du père suivait sans addition d'un /., ce nom ne pouvait se dis- 
tinguer de celui du mari et par conséquent ne pouvait être cumulé avec lui]. 
On lit C. I. L. I, 1493 (— IX, 6090, 9.) et 1559, des exemples douteux de 
noms paternels sans /. [et un exemple sûr de ce même procédé dans l’ins- 
cription ancienne trouvée dans l’ager Falernus, C. I. L. X, 4719.] 


* Adde: R. Cagnat, Cours d'Épigraphie Latine, 2e éd., Paris 1889, p. 37 
sq., et les sources citées par cet auteur. — V. H. 
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A, Pour les ingénus mâles le témoignage des anciens est ex- Noms d'hommes. 
près et direct: ils portent trois noms, soit M. Tullius Cicero (1); 
le praenomen désigne la personne ; le #0men, la gens, et le 
cognomen, la famille. Dans les documents officiels nous voyons 
intercalés les noms du père, de l'aïeul, du bisaïeul et de la 
tribu, soit M. Tullius M. f. M. n. A1. pr.(onepos) Cor.(nela 
tribu) Cicero (2); et, d’après la lex Julia municipalis, le fonc- (9) 
tionnaire chargé du cens dans les colonies et les municipes 
doit exiger de tous citoyens romains l’indication de leurs no- 
mina, praenomina, patres où patront, tribus et cognomina(3). 
Dans l’ordre régulier des noms, le praenomen précède le 
nomen, que suit le cognomen, et les bons prosateurs, tels que 
César et Cicéron, observent rigoureusement cet ordre; mais 
les poètes intervertissent à volonté le nom et le prénom (4). 
Lorsqu'on abrège la désignation en omettant le prénom, usage 


(1) Plut. Quaest. Rom. 102 : ypdvtror 8 duot UEv ovouaorv œi Onherar, Tproi 
GE ot ppevec; Juven. V, 127; Artemidor. Oneir. I, 45 : olda dE viva, 6c Ébote 
Éyerv tola œidoïa Goÿhoc uv’ xai éyévero ÉAevbspoc, xat dvb” Évoc dvouatos tpia ÉoYe; 
Sen. de benef. IV, 8, 3 : quoniam, sive praenomen ejus sive nomen dixisses sive 
cognomen, idem tamen lle esset. Dig. XX VIII, 1, 21,$ 1; Auson. Jdyll. XT, 
80 : éria nomina nobiliorum. À la basse époque le cognonem sert notamment 
à montrer que le titulaire est homme libre et non esclave: C. Just. VIT, 
46, 9. 

(2) Mommsen, Inscr. Neap., 4320-1. Dans les fastes on omet la tribu: L. 
Quinciius L. f. L. n. Cincinnatus, A. Manlius Cn. f. P.n. Vuilso. Mais on la 
mentionne dans les inscriptions, C. Melilius C. f. Pomp(tina tribu) Marcelli- 
nus; sur les monnaies, quelquefois seulement, quand le cognomen fait défaut, 
L. Memmilus) Gal(eria). Mommsen Münzwesen, p. 456, et Monn. Rom., II, 
p.173. [11 en faut dire autant des inscriptions antérieures à Sylla (C. I. Z, 
1, 51. 52. 957. 1054. 1056. 1072) et de l'usage cicéronien. L’indication de la 
tribu s’introduisit probablement de bonne heure dans les listes du cens ; 
dans les listes de juges elle était usuelle au temps des Gracques (lex repe- 
tundarum C. I. L. I, 198, 1. 14 et 18) ; après Sylla et à partir de César elle 
devint d’un usage général dans les documents officiels. Mommsen, R. F. 
p. 63.] 

(3) Lex Julia municip. C. I. L. I, 206, 1. 146. 

(4) Cf. l’épitaphe de Scipion, C. I. L. I, 30 — VI, 1285 (Cornelius Lucius 
Scipio Barbalus}, et les exemples cités par Lahmeyer, p. 410: Celegus Marcus 
et Aclius Sextus dans Enn. Ann. 305 et 335; Laelius Decumus et Tubulus Lu- 
aus dans Lucil. (Cic. de or. II, 6,25 ; de Deor. nat. I, 23, 64); Cascellius Au- 
lus dans Hor. ad Pis. 311. Au contraire, comme le montreïbien Lahmeyer, 
les quelques passages de Varron et de Tite-Live où nos textes placent le 
prénom après le nom, sont d’une lecture douteuse. 


(10) 
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qui dut être de tout temps celui de Ja conversation et qui 
s'introduit couramment dans la langue littéraire à partir de 
César, le nomen ct le cognomen, au moins chez la plupart des 
auteurs, n'ont pas d'ordre fixe (1). 

Toutefois ce triple nom, usuel pour la seconde moitié de la 
République, ne constitue ni l'appellation primitive ni la dési- 
gnation légalement obligatoire ; il ne se maintient pas non plus 
intact sous l'Empire (2). Le vieux nom romain, tout comme 
celui des Grecs et des Italiotes, ignore encore le cognomen : il 
ne comprend que le praenomen, le gentile, et le nom du père ou 
du chef au génitif, soit Q. Fabius Q. f. ou Q. Fabius Q{uinu). 
Dans les familles patriciennes (3) le gentilice originaire se dis- 
tingue toujours par la finale dérivativeen tus(4):il se transmet 


(1) D’après les consciencieux relevés de Lahmoyer, p. 480 sq., l’ancien 
usage est, en cas d'omission du prénom, de mettre le surnom en tête: ainsi, 
Pulcher Claudius el Rex Marcius, C. I. L. 1, 619 = III, 547; Clesipus Gega- 
nius, I, 805 ; Cralea Caecilius, 840. Ainsi fait constamment Cicéron, non seu- 
lement dans sa correspondance (Balbus Cornelius, «ad Alt. VIII, 15, 3), mais 
encore dans ses discours (Ahala Servilius, pro Mil. III, 8; cf. Eilendt sur 
Cic. de or. II, 62, 253). César est le premier qui suive constamment l’ordre 
inverse; les auteurs postérieurs, Horace, Tite-Live, Tacite, paraissent hé- 
siter ; Pline le jenne revient à l'ordre de César et l’observe sans exception. 

(2) Cet usage n’est pas inconnu non plus aux anciens. Appian. praef. 13: 
xai Tù ovopaTe ‘lwpalorc mAdat pÈv Av ÊV, Oonep avüporots AnartV, ÉLAaTTU" 
et ÔE ÉyÉvoyro duo, xat où mokds ypovos, ÉE oÙ al TpiTOs GPpÉXTO TLOLV ÈS ÉMÉYVU- 
oiv ëx näfouc n dpetre npootifsolr. Pausan. VII, 7, 8 : ënet axdodvrai ye où 
marpô0ev où Pœuator xatä Tara "Ed)noiv, 4X)à wat Tpla, Onote n déyiora, «ai 
tt mhEOva OvouatTa éxdottw Tifevras. llutarch. Mur. 1°. 

(3) Mommsen. R. F., I, p. 107. 

(4) Sur les gentilices en ius et ceux en eius, aius, aeus*‘,eus, qui n'en dif- 
férent pas au fond, voir Hübner Q. On., p. 20-27. Les formes divergentes 
sont pour la plupart, comine les gentes elles-mêmes, d’origine étrangère : 
celles en acus (Avidiucus), gauloises (Hübner, p. 27 sq.); celles en na (Cue- 
cina, Perperna), probablement nas à l’origine commo Maecenas, étrusques 
(p. 14-19) ; celles en enus, ienus (Q. Salvidienus Rufus), ombriennes ou pi- 
centines. Mommsen Unt. Dial., p. 362. Beaucoup de gentilices sont dérivés 
de noms de villes, soit par le suffixe ius (Perusius, Parmensius), soit par 


* Si l’onomastique romaine primitive est identique à l’onomastique grec- 
que, celle-ci, d'autre part, se réclame des mêmes principes que la vieille 
onomastique hindoue (Franke, die Indischen Genuslehren, p. 51): elles repo- 
sent donc toutes trois sur une base commune. — V. II. 

* CE les finales ski, ov, vileh, suffixes d'adjcetifs comme en lutin êus, et 
marques essentielles d'authenticité des vieux noms slaves. — V. H. 
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héréditairement, et appartient toujours sous la mème forme à 
tous les membres de la gens, hommes et femmes, clients (1) 
et affranchis. Le praenomen, au contraire, a une significa- 
tion matérielle (2); ce sont les parents qui, le neuvième jour 
après la naissance (dies lustricus), l'imposent à l’enfant ; et, 
lorsque le jeune Romain revèt avec la toge virile une person- 
nalité propre, ce nom est officiellement constaté et porté sur les 
listes civiques (3). Selon toute probabilité, c’est précisément 


l’ethnique ordinaire: ainsi M. Acerranus M. f. Aem. Secundus, d’Acerrae 
(Muratori 665, 5), Albanus, Coranus, Norbanus, Aquileiensis, etc., colligès 
par Borghesi Dipl. di Decio, Œuvres, IV, p, 319, et Hübner Eplem. epigr. 
II, p. 30 sq. Un gentilice bien étrange est Verres : Mommsen, R. F., I, 
p. 51, le tient pour un cognomen devenu nom de famille. 

(1) Un client d'Ap. Claudius se nomme M. Claudius. Liv{IIT, 4%, 5. Mom- 
msen, R. F., 1, p. 369. 

(2) « La signification des prénoms, en tant qu’elle nous est intelligible, 
vise surtout les particularités de la naissance : Lucius, Marius, né le jour 
ou le matin ; Quintus, Sextus, Postumus, Opiter = cui avus est pro patre. Si- 
non, elle se rapporte à la croissance prospère de l’enfant (Tullus de tollere, 
Servius de servare, Vibius sans doute apparenté à vivere, Volero comme Volu- 
sus de valere, Gaïus de gaudere), Plus rarement enfin elle rappelle quelque 
divinité (Marcus, Mamercus, Lar, Tiberius). » Mommsen, R. F., I,p. #3. Varro 
de L. L. IX, 60. Auct. de praen., 5, 6, et Kempf his locis. 

(3) Sur la collation du nom au 9° jour de la naissance, voir plus bas. 
L'auct. de praen., 3, dit pourtant: pueris non prius quam logam virilem su- 
merent praenomina imponi moris fuisse Seaevola auctor est. Mais, avec Mom- 
msen, R. F., I, p. 32, il faut l'entendre de la déclaration officielle du prénom 
en vue de l'inscription sur les listes civiques, qui en effet n’avait lieu qu’à 
ce moment. En fait mème, et surtout à la basse époque, l’enfant recevait 
le prénom tout de suite, comme en témoignent l’auctor lui-même et les ins- 
criptions. V. Or. 2708-2710. C. I. L. X, 2921 : M. Calvio Ofilioni qui vixit an- 
nis VIII. Furlanetto, Lapidi Patavine, n. 298 : T. Flavio T. f. Vibiano, vixil 
an. uno mens. VIIT. Gruter. 688, 8. C. I. L. III, 4471: X, 2454, ot l’épitaphe 
récemment trouvée à Castellamare, C. I. L. X, 8131: 


À ! male Parcarum dura de lege sororum 

raplus in his jaceo telluris sedibus atrae 

bis seplem minus ante dices quam quinque per orbes 

Solis equigenae (caeligenae ?) complerem parvulus annos, 
nomine Longinius, praenomine Caius olum, 

cui Proculus cognomen erat, nunc umbra nec umbra 
subler humum positus mortis Legor ecce sepulchro. 


(L'inscription de Pompéi C. £. L. X, 1041 = I. R. N. 2354, N. Velasio Gralo 
vix. ann. XII, est probablement de la République : Overbeck, Pompeji #, 
p. 408.] Mais il n’est pas sans exemple qu’à cette époque même des épita- 
phes d'enfants ne contiennent aucun nom (C. I. L. VI, 11075. Grut. 674, 11), 
ou, portant les noms autres que le praenomen, remplacent ce dernier par 


Praeromenr. 


(44) 


(12) 
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la tendance à distinguer les fils de famille des autres mem- 
bres de la gens, qui a introduit l'usage de n’employer dans 
chaque gens que certains prénoms exclusivement déterminés. 
Aussi le nombre des prénoms va-t-il toujours diminuant : 
sûrement beaucoup plus élévé au début, il se réduit à unetren- 
taine (1) pour l’époque où remontent nos sources; de ces trente, 
quatorze même tombent de bonne heure en désuétude (2), et 
au temps de Sylla il n’y a plus que dix-huit prénoms usités (3). 
Encore parmi ceux-ci chaque gens choisit-elle les siens (4): de 
toutes les gentes patriciennes, les Fabius et les Quinctilius 
sont seuls à employer le prénom Kaeso ; Decimus et Appius ne 
conviennent qu'aux Claudius, Mamercus qu'aux Aemilius, 
Numerius qu'aux Fabius. Ce n'est pas tout : chaque famille 
patricienne a aussi ses prénoms particuliers (5), maintenus 


l’appellation enfantine Pupus (Henzen 6222a — C. I. L. IX, 2789: Pup. 
Pontio T. f. Vol. Proculo an. XIII. Cf. Or. 2718 = C. I. L. V, 5505. Or. 2749. 
C.T. L. III, 1936; X, 3772): cesenfants n’avaient donc pas encore de prénom 
propre quand ils sont morts. De même, l'inscription espagnole C. I. L. II, 
4528, PVP. AGRIPPAE D. F., désigne Agrippa Postumus, qui avant l'adop- 
tion se nommait M. Agrippa M. f., mais qui ici est appelé Pupus Agrippa, 
tout comme dans l'inscription pompéienne de 747, Mommsen I. N. 2293. 
[Toutefois Pupus se rencontre aussi comme prénom : C. I. L. V, 4021.] 

(1) Varron cité par l’auctor de pr. 3. 

(2) Savoir, d’après Varr. loc. cit.: Agrippa, Ancus, Caesar, Faustus, Iostus, 
Lar, Opiter, Postumus, Proculus, Scrtor, Statius, Tullus, Volero, Vopiscus. 
Mommsen, R. F., I, p. 21, y joint: Numa, Denter, Aruns. Il n'est pas sûr 
que Vibius soit un prénom patricien. Volusus en tant que prénom est sabin. 

(3) On en trouve 15 en usage dans diverses familles patriciennes, savoir : 
Aulus (A), Decimus (D), Gaius (C), Gnaeus (CN), Kaeso (K}, Lucius (L), Manius 
(M), Marcus (M), Publius (P), Quintus (Q), Servius (SER), Sextus (SEX), Spu- 
rius (S ou Sp}, Tiberius (TI), Titus (T). Les trois autres, chacun dans une 
famille seulement : Mumercus (MAM), Appius (AP), Numerius (N). Mommsen, 
R. F., 1, p. 17. 

(4) D’aprés Mommsen, I, p. 15, on trouve chez les : 


Aemilii : C, Cn, L, Mam, 1°, M, Q, Ti; 

Claudii: Ap, C, D, P, Ti, L (écarté plus tard), Q (Ep. epigr. IV, p. 218); 

Cornelti : À, Cn, L, M, P, Ser, Ti; 

Fabii: C,K,M,N,0Q; 

Fur:  Agrippa, C, L, M, P, Sex, Sp; 

Juli : C, L, Sex, Vopiscus ; 

Manlü: À,Cn, L, M (écarté 370), P, T. 

(5) « Ainsi Tiberius et probablement Decimus deviennent exclusivement 

propres aux Claudii Nerones ; ainsi les Cornelii Scipiones s’en tiennent aux 
trois prénoms Gnaeus, Lucius et Publius.» Mommsen, R. F., I, p. 16. 
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par la tradition de la famille ou de la gens (1), en sorte que 
dans la vie courante le prénom suffit à désigner la personne(2), 
le nom complet n étant dès lors usité que dans les documents 
officiels. Les plébéiens, ilest vrai, échappaient à cette contrainte, 
et en fait les zgnobtles nous sont connus sous des noms fort 
divers (3); mais les nobles suivirent l'exemple des patriciens, 
et chacune de leurs familles fit également son choix discret 
parmi les prénoms que consacrait déjà l'usage du patriciat (4). 
La restauration de l’aristocratie opérée par Sylla accentua 
momentanément cette tendance des familles à se singulariser 
par leurs prénoms: de cette époque à celle de l'extinction de la 
famille impériale des Jules, nous voyons d'anciens prénoms 
revenir en usage ou des prénoms nouveaux apparaitre. Faus- 
tus dans la maison des Cornélius Sylla, Paullus dans celle des 


(1) Ce point résulte de la mention historique, déjà signalée, de la suppres- 
sion d’un prénom par décision de la gens : cf. Culte, I, p. 156. Ainsi les 
Manlius proscrivirent le prénom Marcus (Cic. Phil. T, 13, 32; Liv. VI, 20, 
14; Plut. Q. R. 91; Quintil. III, 7, 20; Dio Cass. 26, 1; Fest. Ep., p. 125, 
A1; p. 151, 1); les Claudius, celui de Lucius (Suet. Tib. 1). Plus tard cepen- 
dant l’État s’ingéra dans cette affaire de famille; car c’est bien probable- 
ment d’un sénatus-consnite que veut parler D. Cass. fr. 44 — Mai Nova Coll. 
IT,p. 541: ëri Méprou Kaauôtou at Tirou eurpwviou Ünatwv (514 — 240) 
LôvE Thç TOÙ natpos ÉTuvVUpAc T® TRpEGGUTÉpE TV Ratôwv petEqEv ‘Pwpaiot 
napexeksUcavro; passage où Mommsen (R. F.. I, p.53) entend par érwvuuix le 
senl cognomen, mais Borghesi (Œuwv., III, p. 208 sq.), tont le nom y compris 
le praenomen. Sons Auguste, le sénat interdit aux Antoines le prénom Mar- 
cus (Plut. Cic. 49; D. Cass. 51, 19): sous Tibère, aux Calpurni Pisones, le 
prénom Gnaeus (Tac. Ann. III, 17, et Nipperdey À. L.). 

(2) Les fils, les esclaves et les clients désignent le chef de famille par 
son prénom ; ses amis l’appellent de son surnom. Cic. de domo IX, 22; ad 
fam. VIE, 32, 1. 

(3) Aiasi l’on trouve: Novius C. I. L. I, 878 = VI, 8271. 1261 = X, 169; 
Paquius ib. 1957. 1542 — X, 497; Salvius ib. 1286 = IX, 3435, et souvent ; 
Statius, ib. 1266 = IX, 448, et souvent ; Trebius, ib. 1957 — X, 290 ; Vibius, 
ib. 1279 = IX, 3138, et souvent. Cf. Mommsen, Unt. Dial., p. 241 ; Henzen, 
Inscr., p. 231 sq.; Henzen, Ann. 1855, p. 82 sq.; Wilmanns, Eph. epigr., 
I1,p. 15 sq.; Mommsen, ib. IV, p. 42 et les Indices du Corpus, tom. V, 
IX, X. 

(4) Ainsi, d’aprés Snet. Ner. 1, les Domitii n’ont jamais d’autres prénoms 
que Gnaeus et Lucius ; cependant, parmi les Domitii Calvini, on rencontre 
de temps à autre un Marcus. Drumann, Geschichte Roms, III, p. 1. Parmiles 
Calpurnii, les Pisones ne portent jamais le prénom Publius ; les Bibuli n’en 
ont jamais d’autre que Gaïus, Lucius ou Marcus. Borghesi, I, p. 140. 


(13) 


Cognomen. 
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Aemilius Lepidus, Julus, Cossus, Nero (1), Agrippa, Drusus, 
Germanicus (2), tous noms qui d'ailleurs ne semblent point 
passer aux affranchis (3). 

Le cognomen se rencontre dans la nomenclature de toutes les 
familles patriciennes de la République (4), mais il n’était pas 
d’un usage constant chez les plébéiens(ÿ). S’il peut manquer, 


(1) Les documents dans Mommsen, R.F., I,p. 34 sq. [et pour les consuls 
dans Klein Fasli consulares]. Faustus Cornelius Sulla, fils du dictateur ; 
Faustus Cornelius ‘Sulla Cos. 31 ; Faustus Cornelius Sulla Felix Cos. 52; cf. 
Drumann, G. R., IL, p. 509. Paullus Aemilius C. f. M. n. Lepidus Gos. 720 ; 
Drumann, I, p. 10 [pas très sûr, car D. Cass. 53, 29, et ind. 55 le nomme L.]; 
Paullus Fabius Q. f. Maximus Cos. 743 ; Paullus Fabius Persicus Cos. 34 
p. Chr. ; Julius (cf. infra p. 28, n. 7) Anlonius M. f. Cos. 74%, Drumann, I, 
p.520 : Cossus Cornelius Lentulus Cos. 753. Drusus, beau-fils d’Auguste, frère 
de Tibère, se nommaiït d’abord Decimus (Suet. Claud. 1), mais substitua à 
ce prénom celui de Nero, et s’appela dès lors Vero Claudius Ti. f. Drusus, 
Henzen, n. 5375 — C. I. L. IX, 2448. Son petit-fils adoptif, l'empereur Néron, 
se nomma à la suite de l'adoption Nero Claudius Aug. f. Caesar Drusus. 
Eckhel, VI, 260. 

(2) Agrippa Postumus (Tac. Ann. I, 3) doit aprés l'adoption (Suet. Oc{. 65) 
s'être nommé Agrippa Julius Aug. f. Caesar (Mommsen, R. F., I, p. 36 sq.). 
Pour les noms des autres membres de la famille impériale d’Auguste, la 
source principale est l’arc de triomphe de Pavie (Mommsen, Ber. d. S. Ge- 
sellsch. d. WW. 1850, p. 313 sq., Henzen, {nscr., p. 60) : Germanicus y porte 
le nom complet de Germanicus Julius Ti. f. Aug. nep. Divi pron. Caesar ; le 
fils de Tibère s’appelle Drusus Julius Ti. f. Auqusti nep. Divi pron. Caesar; 
les fils de Germanicus, Nero Julius Germanici f. Aug. pron. Caesar et Dru- 
sus Julius Germanici f. Aug. pron. Germanicus. L'empereur Clande s’appe- 
lait d'abord Ti. Claudius Drusus; puis, fratre majore in Julian familiam 
adoptalo, Germanici cognomen adsumpsil. Suet. Claud. 2: il se nomme dé- 
sormais Ti. Claudius Drusi Germanici filius Nero Germanicus. [Plus bas, p. 28, 
Marquardt envisage avec plus de raison ces noms comme des cognomina, 
employés en fonction de prénoms, cf. Lahmeyer, op. cil., p. 492. Ce sont 
tous des noms que le titulaire pouvait fort bien porter en cognomina : 
par exemple, il est bien probable qu’Agrippa Postumus se nommait ainsi, 
non point parce qu’Agrippa était un vieux prénom, mais parce que son 
père naturel était ainsi surnommé. Quelques grandes familles adoptèrent 
pour leur désignation officielle le procédé abrégé qui a été décrit plus haut, 
p. 12, n. i.] 

(3) Un affranchi de l'empereur Néron s'appelle toujours Ti. Claudius 
Aug. L. 

(4) Toutefois, selon Plut. Cor. 11, C. Marcius n'avait que deux noms avant 
de mériter le surnom Coriolanus. 

(5) Le cognomen manque chez les Anloni, les Duilii, les Flaminü, les Mari, 
les Memnii, les Mummii, les Serlorii. Cf. Plut. Mar. 1 : l'œfou Mapiou tptrov 
oÙx Évouev einetv Ovoua, xafdnip oùûE Koïvrou Mepropiov, oùdë Aeuvxlou Mou- 
uiou; et Borghesi, Œuvres, II, p. 277. Comment les plébéiens acquéraient 
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il peut aussi être double, et en tout cas ne vient jamais qu’à 
la suite du nom de la tribu ; or on sait que le système des 
tribus ne remonte qu’à Servius Tullius : cette triple particula- 
rité doit faire supposer que le cognomen n’est point d’origine 
fort ancienne, et de fait, bien qu’on le lise sur les épitaphes (1), 
les monnaies (2) et les listes officielles (3) dès l’époque de la 
deuxième guerre punique, le cognomen et la tribu n’apparaissent 
point dans les lois et les sénatusconsultes avant celle de Sylla(4). 
Au surplus, le sens même des cognomina, qui presque tous 
se rapportent à quelque conformation physique (5) ou au lieu 
de la naissance (6), montre qu’au début ils étaient personnels 


leurs surnoms, c’est ce que montre l’exemple de la famille du triumvir 
Pompeius, qui, à la suite de sa victoire en Afrique (673—81), reçut par ac- 
clamation de l’armée le surnom de Magnus et le transmit à ses descendants : 
Drumann, IV, p. 355; Mommsen, Münzwesen, p, 609 *. Mais le triple nom 
était parfois purement et simplement usurpé : ainsi C. Sfaienus prit le nom 
de C. Aelius Paetus. Cic. Brut. 68, 241: C. Slaienus, qui se ipse adoptaverat 
et de Slaieno Aelium fecerat. Gic. pr. Cluent. 26, 72: Quid tu Paete? — hoc 
enim sibi Slaienus cognomen ex imaginibus Aeliorum delegerat. 

(1) Ainsi dans les épitaphes des Scipions : C. I. L. I, 29 sq. ; VI, 1982 sq. : 
Orelli,550 sq. 

(2) Sur les monnaies souvent avec omission du gentilice. Mommsen, 
Münzwesen, p. 455"; R. F., I, p. 46; plus rarement dans les inscriptions, 
comme C. I. L. I, 1490 Sex. Vetto. C. Pedo aed. 

(3) Dans la lex repetund. de 631 ou 632 u. c. (C. I L. I, 198) revient plu- 
sieurs fois la formule : quos legerit, eos patrem tribum cognomenque indicet, 
lin. 44, 17, 18. Dans la lex Julia municipalis de 709 u. c. (C. I. L. I, 206), il 
est prescrit, lin. 146, pour le cens dans les municipes, les colonies et les 
préfectures : censum agilo eorumque nomina praenomina paires aut patronos 
tribus cognomina accipito. Cf. Ps.-Ascon., p. 137 Or. 

(4) L’epistula consulum de Bacchanalibus, de 558. u. c. (C. I. L. I, 196 = X, 
10%) commence ainsi : Q. Marcius L. f. Sp. Postumius L. f. cos. senatum con- 
soluerunt. La lex Anlonia de Termessibus, de 683 u. c., ib. n. 204 : C. Anto- 
nius M. f....., C. Fundanius C. f. tr(ibunei) pl(ebei) de S. s[entenlia] plebem 
[youre rogaverunt]. Cf. l'epistula praetoris ad Tiburtes n. 201: L. Cornelius Cn. 
f. pr(aetor) sen(atum) cons(uluit). Mème formule généralement dans les vieil- 
les inscriptions. C. I. L. I, 41 — VI, 475: P. Corn(elios) L. f. Coso[l]. n. 599: 
C. Antoni M. Tuli. cos. (de 691). n. 1006 = VI,13696 : Hoc est factum monumen- 
tum Maarco Caicilio. Pour plus de détails voir Mommsen, R. F., I, p. 47 sq. 

(5) Exemples: Barbatus, Cincinnatus, Longus, Capito, Naso, ete. Cf. Plut. Cor. 
11. Autres surnoms moins communs dans Letronne, fnscr. de l’Égyple, I, p.421. 

(6) Exemples : Sabinus, Maluginensis, etc. 


* Monn. Rom., II, p. 455. — V. H. 
** Monn. Rom., II, p. 172. — V. H, 
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et non point héréditaires ; mais ils le devinrent, et parfois 
trouvèrent leur expression jusque dans les armes familiales (1), 
soit lorsqu'une gens (2) se scinda en familles, ce qui ne se 
pouvait faire sans une décision de la gens, soit lorsque d'une fa- 
mille mêmese sépara une famille nouvelle, comme des Scipiones 
les Nasicae. Ge fut dès lors le cognomen qui distingua les mem- 
bres des familles nobles, patriciennes ou plébéiennes, de ceux des 
familles inférieures, clients et affranchis : ils n’eurent donc plus 
aucune raison de tenir à l'usage exclusif de leurs prénoms et en 
firent part à leurs affranchis. On peut poser en principe que, sous 
la République, le triple nom n'appartient qu’à la noblesse, et 
peut-être aux premières familles des municipes (3), et que les 
gens qui n’ont point de cognomen le remplacent parfois par l’indi- 
cation de la tribu (4). Mais la noblesse ne se contenta pas de trois 


(1) Les Flaminii portaient dans leur écusson l’apex ; les Servilii Augures et 
les Minucii Augurini (Borghesi, I, p. 162), le bâton augural ; les Manlii Tor- 
qualë, le {orgues ; les Marci Philippi, un cavalier ; les Fostli on Faustuli, un 
vase à traire ; les Servilii Gemini, les Dioscures ; les Caecilii Metelli Pi, une 
Pietas ; les Furit Purpureones, un coquillage à pourpre ; les Junit Silani, une 
tête d’âne ; les Antestii Graiuli, une corneille ; les Poblicii Malleoli, un mar- 
teau : les Furii Crassipedes, un gros pied ; les Lucretii Triones, la Grande- 
Ourse (Mommsen, Münzwesen, verzeichniss n. 115. 130. 150-151, 159. 163. 
172. 75. 79. 103. 113. 237. 249. *) ; les Voconx Vituli, un veau; les Pom- 
ponii Musae, une Muse ; les Aqguilii Flori, une fleur ; le tribun L. Appuleius 
Saturninus, le Dieu Saturne ; les Plaetorii Cesliani, un pugiliste armé du 
cestus (Borghesi, I, p. 181) ; les Rutilii Lupi, un loup (Borghesi, VII, p. 75). 
Autres exemples dans Borghesi, II, p. 320. Mais l’usage n’est pas constant: 
les Decii Mures, par exemple, n'ont point de rat dans leurs armes, mais un 
bouclier et un lifuus. 

(2) Mommsen, R. F., I, p. 49. Les conséquences légales d’une pareïlle sé- 
paration visaient notamment le droit d’hérédité, puis aussi le droit au tom- 
beau de famille commun d’où était exclue la branche qui se séparait, Sur 
le premier point, cf. Cic. de Or. I, 39, 176 : Quid ? qua de re inter Marcellos 
el Claudios patricios centumviri judicarunt, cum Marcelli ab liberti filio stirpe, 
Claudii patricii ejusdem hominis hereditatem gente ad se redisse dicerent.….. 

(3) Auson. Idyl. XI, 80 : éria nomina nobiliorum. Schol. Juv. V, 127: lan- 
quam habeas trin nomina — hoc est tanguam nobilis sis. Les ignobiles n’ont 
pas de cognomen, temoin les noms d'artistes : C. I. L., I, 51 : C. Ovio(s) Ouf- 
(entina) fecit; n. 52: C. Pomponi Quir(ina) opos ; n. 58 : Calenu(s) Canoteiu(s 
fJecit ; n. 54: Novios Plautios mel Romai fecid. Mommsen, R. F., I, p. 56. 

(4) Mommsen, Münzw., p. 456, et Monn. Rom., II, p. 173. Orelli 4046: 


* Monn. Rom., II, n°1 135, 146, 169, 142, 410, 122, 436, 64, 78, 129, 491, 249, 
963. — V. H. 
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noms: dès la République aussi, elle s'arrogea un deuxième ou 
troisième cognomen ; Car C'est ainsi, et non par agnomen, qu'on 
désigne à la bonne époque le quatrième ou cinquième nom (4). 
Cette adjonction fréquente (2) relevait de causes diverses, mais 
surtout d’une adoption (3) ou d'un fait de guerre mémora- 


P. Acuvius P. f. Tro., de l’an 26 p. Chr. De mème, des fils d’affranchis, 
en abandonnant l’ancien nom d’esclave devenu le surnom de leur père, 
y substituent la tribu à la suite de leur nom. Cf. infra, et supra p. 41, 
n. 2. 

(1) C'est ce qu'avait déjà vu Perizonius, Animadv. hist. ed. Harles, p. 72, 
et dans Burmann Sylloge epist., vol. IV, p. 167. V. maintenant Kempf, 
Praef. ad Val. Max., p. 62 sq. Ge n’est qu’au rv° siècle que les grammai- 
riens commencent à traiter d’un agnomen. Cf. les passages dans Kempf, 
p.64, et Isid. Differ., I, 388, p. 50 Migne. Africanus, selon Cic. pr. Mur. 44, 
31, et Val. Max. III, 7, 1, est un cognomen ; de même Pius, Val. Max. V, 
2, 7 ; autres exemples dans Perizonius et Kempf. La distinction admise par 
Lahmeyer, p. 479, entre le cognomen firum ou troisième nom et le cognomen 
adjunclum, ne repose sur aucune autorité ancienne, 

(2) Dans les fastes, par exemple, nous trouvons : 365 u. c. L. Poslumius 
Regillensis Albinus ; 366 T. Quintius Cincinnatus Capitolinus L. Lucretius Tri- 
cipilinus Flavus ; 368 P. Valerius Potitus Poblicola ; 350 L. Lucretius Flavus 
Tricipitinus ; 311 C. Veturius Crassus Cicurinus ; 319 L. Sextius Sertinus Late- 
ranus. Il est probable que ces cognomina doubles ont été, comme les simples, 
surajoutés lors de la rédaction des fastes (Mommsen, R. F., I, p. 57, 65 
sq.) mais plus tard les familles en question les portaient. 

(3) Dans l’ancienne coutume, le fils adoptif prend les trois noms de son 
pére adoptif et y ajoute son propre gentilice pourvu dusuffixe anus : P. Cor- 
nelius Scipio Aemilianus était fils de L. Aemilius Paullus, et fut adopté par 
P. Cornelius Scipio, fils du premier Africanus; sont formés de même Q. Fa- 
bius Maximus Aemilianus, T. Annius T. f. Milo Papianus (Ascon. p. 41 
Kiessling), Sex. Atlitius Serranus Gavianus (Cic. pr. Sest. 34, 14), Cn. Cor- 
nelius Lentulus Clodianus, etc.; irréguliérement formé, Cn. Cornelius Lentulus 
Marcellinus (du cognomen Marcellus), lui aussi devrait s'appeler Clodianus 
de son gentilice. V. sur ce point Orelli Onomast. Tull. II, p. 177. Si le père 
adoptif n’a que deux noms (supra), l’adopté garde en outre son ancien co- 
gnomen: Cn. Aufidius Orestes Aurelianus et M. Pupius Piso Calpurnianus 
s’appelaient avant leur adoption, l’un Awrelius Orestes, l’autre Calpurnius 
Piso. Gic. de dom. 13, 35. A partir de Sylla l’usage s’introduit de substituer 
au dérivé en anus du gentilice un des noms héréditaires sans changement : 
M. Terentius Varro Lucullus Cos. 681; Q. Marcius Rex Vatia Cos. 686; Q. Cae- 
cilius Metellus Pius Scipio Cos. 102. V. sur ce point Borghesi, I, p. 194 sq. ; 
V. p.241; Drumann, G. R., II, 44 et 566; IV, 176 et 195. Le nom de Brutus, 
meurtrier de César présente une particularité: il fut adopté par Q. Servilius 
Caepio, et il ne s’appelle pas Q. Servilius Caepio Brutus, mais, sans gentilice, 
Q. Caepio Brutus. Cf. Mommsen, R. F., I, p. 51. La constatation de l’auteur 
du traité de nominibus, qui admet que pour lui cognomen Caepio nominis lo- 
cum oblinuil, se trouve confirmée par l'inscription C. I. L. VI, 3957, où un 
affranchi du nommé Caepio Hispo (mentionné Plin. Ep. IV, 9) se nomme Ti. 


Connomen 
mulliple. 


(16) 


(17) 


Noms de femmes. 
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ble (1) (cognomen ex virtute (2)) ou encore d’un sobriquet po- 
pulaire (3), sans d’ailleurs qu’on puisse constater entre tous ces 
surnoms d’origine différente aucune distinction dans la prati- 
que; car les personnes qui n’ont que deux noms portent en guise 
de cognomen ordinaire leur surnom honorifique (4), et celles qui 
portent plusieurs surnoms n’observent entre eux aucun ordre 
de succession constant (5). Le surnom acquis à la suite d’un 
grand exploit se transmettait, comme le nom de famille, du 
moins au fils atné (6), et sous l’Empire les vieilles familles 
mirent un soin jaloux à s’anoblir en reprenant les surnoms 
honorifiques d'autrefois tombés en désuétude (7). 

2. À l’origine, l'épouse et la fille, tout comme le fils, adjoi- 


Caepio Hieronymus. Mommsen, loc. cit. Sur le changement de nom causé par 
l'adoption à l’époque impériale, étude détaillée de Mommsen dans Hermes, 
III, p. 62 sq. 

(1) Ainsi P. Cornelius Scipio Africanus, L. Cornelius Scipio Asiaticus; parmi 
les Caecilii Metelli, un Macedonicus, un Dalmaticus, un Numidicus, un Balea- 
ricus, un Crelicus, etc., etc. 

(2) Sall. Jug. 5, &; cf. Liv. XXX, 45, 6. 

(3) Ainsi P. Cornelius Lentulus Spinther, Q. Caecilius Metellus Celer, P. Cor- 
nelius Scipio Nasica Corculum, P. Cornelius Scipio Nasica Serapio. Pour plus 
d'exemples Plin. Hist. Nat., VII, 54 sq. Seneca Grandio parce qu’il n’aimait 
que les grandes choses, Sen. Suas. II, 11, p. 16 Bursian. 

(4) Mummius, qui n'avait pas de cognomen, se nomma Achaicus à la suite 
de sa victoire, et ce fut là, non son quatrième, mais son troisième nom. 
Plut. Mar. 1. De même Af. Antonius Crelicus. Le même mot Sura et Sulla — 
Surula (Mommsen sur Borghesi, I, p. 163) sert de 4° nom à P. Cornelius 
Lentulus Sura, de 3 nom à L. Cornelius Sulla. 

(5) Le même personnage se nomme dans les Fastes Gapitolins 365 L. Lu- 
crelius Tricipitinus Flavus, puis 370 et 373 L. Lucretius Flavus Tricipitinus. 

(6) Dans le Songe de Scipion (Gic. de rep. VI, 11, 11), le vieux Scipto dit 
au jeune : Hanc (Carthaginem) biennio consul evertes, eritque cognomen id tibi 
per le partum, quod habes adhuc a nobis hereditarium. De la phrase de D. 
Cass. citée plus haut, p. 15, n. 1, dont l’interprétation toutefois est douteuse, 
Mommsen conclut (R. F., I, p. 53) que le fils aîné héritait seul d’un tel sur- 
nom. Il est à remarquer que l'usage de l’époque impériale fait passer le co- 
gnomen paternel au fils ainé, mais que le second fils n’en hérite qu'à son 
défaut. L’ami bien connu de Tibulle, M. Valerius Messala Corvinus, eut deux 
fils ; l’ainé (Cos. 751) se nommait M. Valerius Corvinus Messalla (Tac. Ann. I, 
8; Mon. Anc. III, 29; Suet. Aug. 58 et 74) ou Messalinus (Tac. Ann. III, 18 
et 34; D. Cass. ind. 55; Vell. II, 112); le second prit le gentilice de sa mère 
Aurelia, dont le frère l’adopta, et s’appela en conséquence. M. Aurelius Cotta 
Maximus; mais, son frêre aîné étant mort, il hérita (Vell. ibid.) du surnom 
Messalinus, qu’il substitua au surnom Maximus. Henzen Ann. 1865, p. 1 sq. 

(7) Borghesi, I, p. 251. 
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gnaient à leur nom celui du chefde famille sans plus, la fille celui 
de son père, l’épouse celui de son mari, plus tard, la fille ajouta 
au nom de son père le mot ji/ia (1); rien ne fut changé à la 
désignation traditionnelle de l’épouse, alors mème que de lon- 
gue date l’antique manus eut disparu (2). La fille a deux noms: 
un prénom et le gentilice de son père. Comme son prénom (3) 
n’intéresse point la politique, il n’est point sujet aux restrictions 
qui atteignent le prénom masculin; le choix en est facultatif 
et illimité, comme celui du cognomen pour les hommes : aussi 
ne peut-on, comme le prénom masculin, l'écrire en abrégé. 
Quant à l’épouse, la confarreatio, forme primitive des justes 
noces dont il sera question plus bas, dut lui conférer autrefois 
le gentilice de l'époux; car cette cérémonie la faisait passer dans 
la gens de son mari, et il était inévitable qu'elle en prit le nom, 
au même titre qu’un enfant adoptif (4). Mais, dans le mariage 
civil postérieur, il n’y a point changement denom, ou du moins 


(1) Pourtant Cic. de div. I, 46, 104, dit Caecilia Metelli sans ajouter filia. 
Cf, Suet. Claud. 26. 

(2) Ainsi dans des inscriptions: Caecilia Q. Cretici f. Metella Crassi Orelli 
571—= C. I. L. VI, 1274; Lepida M. Silani Borghesi V, p. 213; Paulla Cornelia 
Cn. f. Hispalli Or. 551 = C. I. L. VI, 1294; Livia Augusti Or. 614 = C.I. L. 
X, 7464; Antonia Augusta Drusi Or. 650 = C, I. L. VI, 921; Agrippina Ger- 
manici Caesaris Or. 613; Domitia Cn. f. Domitiani Caesaris Mommsen I. N, 
2409 = C. I. L. X, 1422; Plotina Traiani Or. 793; Sabina Hadriani Or. 819 = 
C. I. L. II, 4992 ; Domitia Bibuli Or. 2874 = C. I. L. VI, 9523; sur des mon- 
naies de l’Empire: Agrippina M. f. Germanici Caesaris, Octavia Neronis, Plo- 
tina Aug. imp. Traiani, Sabina Augusta Iladriani Aug. p. p.; dans les auteurs: 
Suet. Caes. 50: Postumia Servii Sulpicii, Lollia À. Gabinü, Tertulla M. Crassi, 
Mucia Cn. Pompeii ; Suet. Oth. 10: Messalina Neronis; Quintil. VI, 3, 73 et 74: 
Fabia Dolabellae, Domilia Passieni. Nombreux exemples dans les Indices du 
Corpus III, V, IX et X. 

(3) Femmes avec prénoms dans les vieilles inscriptions, exemples dans 
Mommsen, Unt. Dial., p. 81, 242, 363; C.I. L. T, p. 32. Secunda Valeria M. f. 
C.I. L. I, 1433 — V, 3194; Maxsuma Sadria S. f. Henzen n. 6232 = C. I. L. 
I, 1956; Dindia Macolnia sur la ciste Ficoroni C. I. L. I, 54; Rutila Fulcina 
Henzen 6233 — C. I. L. I, 1301 — IX, 4298; Prima Pompeia Henzen 6234 — 
C. I. L. I, 1010 ; de même Tertia Sapiena, Tertia Turpedia, Vibia Tetidia, 
Paula Cornelia. V. Index C. I. L. T, p. 641,et cf. auct. de praen.T: antiquarum 
mulierum frequenti in usu praenomina fuerunt Rutila, Caesellia, Rodacilla, 
Murrula, Burra a colore ducta; illa praenomina a viris tracla sunt: Gaia, Lu- 
cia, Publia, Numeria, 

(4) Question traitée par Reinesius, Syni. Inscr., p. 42 et 202, Grupen, de 
Uxore Rom. p, 100, et récemment par Mommsen, R. F., I, p. 9 sq. 


(18) 
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nos sources n’en accusent aucune trace (1) : il n'est pas sans 
exemple que mari et femme portent le même nom, mais ce 
peut bien être qu'ils appartiennent à la même gens (2), et d’ail- 
leurs la majorité des documents conservés nous montrent la 
femme fidèle au gentilice paternel (3). Aux bas temps de la Ré- 
publique les prénoms de filles et d’épouses se font de plus en 
plus rares et le seul gentilice demeure usité(4) ; car de surnom, 
à la différence des hommes de la noblesse, les femmes n’en ont 
jamais (5); mais, précisément à la fin de la période républi- 
caine, elles commencent à reprendre leur prénom et à le por- 
ter en guise de surnom à la suite du gentilice (6). Sous l'Empire 
aussi elles ont en général deux noms : le nom et le surnom du 
père, ou les deux gentilices des père et mère (7). Ce n’est que 


(1) Gannegieter, p. 81, 93 et 109; Hagenbuch, Epist. epigr. p. 53. 

(2) La plupart des anciens mariages unissaient des membres d’une même 
gens. V. plus bas, et cf. Cannegieter, p. 81. 

(3) Exemples d’époux à noms semblables et à noms différents dans Rei- 
nesius, p. 42; les premiers sont plutôt rares. Voir Marini Jscr. Albane, 
p. 112; Or. n. 2754, 2757 (= C. I. L. X, 1807); C. I. L. IX, 2145; X, 24E2. [Au 
contraire les gentilices pareils sont très communs sous l’Empire: cf. 
Schneider, Beitr., p. 10 sq., qui en conclut que la femme prenait souvent 
celui du mari]. 

(4) Ainsi Antonia, Atia, Caesonia, Calpurnia, Cornelia, Cossutia, Julia,'etc. 

(5) On n'a donc pas Lepida, Scaura; seule exception Metella Cic. ad Ait. 
XI, 23,3; XIII, 7, 1. Mommsen, R. F., I, p. 61. 

(6) Junia Tertia ou Tertulla, C. Cassii uxor. Macrob. Sat. IT, 2, 5 (Borghesi, 
V, p. 118). De même .{rrecina Tertulla Suet. Tit. 4; C. I. L. VI, 19355 à 192357 
—= Henzen 5429; Lania M. f. Tertia, Lania M. f. Secunda Or. 2732; Vespasia 
Polla Suet. Vesp. 1. Cf. Henzen Inscer. n. 7363. Vitellia Rufilla Or. 1171. 

(7) Borghesi, V, p. 184. Exemples du premier type: Aemilia Paulli f. Le- 
pida, fille de L. Aemilius Lepidus Paullus Cos. 754 et dela Julia fille d’Agrippa 
et de Julia Augusti f.; Caecilia Metella (Or. 517 = C. I. L. VI, 1274); Livia 
Medullina Suet. Claud. 26; Junia Torquata C.I. L. VI,2127; 2198 — Or. 6%; 
Licinia Magna Or. 697; Domitia Longina Suet. Dom. 1; 4elia Frontina Or. 
2741. Pour le second type, Or. 2749 où les parents se nomment S. Aflius At- 
ticus et Valeria Sextina, la fille Valeria Attia. [Mais ce type est rare. Plus 
souvent le second nomest le cognomen de la mère : Junia Lepida (Mommsen, 
Eph. ep., IV, p. 65; Annia Faustina (Capit. Ant. Pi. I, 6, cf. M. Aur. I, 4). 
Plus souvent encore c’est un dérivé en ina, illa ou ulla (aussi osa en Afrique, 
et isolément it{a, v. g. lulitta. Mommsen Eph. ep. IV, p. 520 sq.). Ce dérivé 
peut procéder: a) du gentilice du père, Terentia M. f. Terentulla, Fabia L. 
F. Fabulla (C. I. L. II, 3645 et 3652), b) du cognomen du père, Plautia Urgu- 
lanilla Suet. Cl. 26, Statilia Messalina; c) plus rarement du prénom du père, 
Postumia Q. f. Quintilla, Tunia L. f. Lucilla (C. I. L. IT, 245 et 1342), et isolé- 
ment on trouve ce prénom pur et simple sans suffixe, Cornelia L. f. Lucia 
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par exception, pour des femmes de haute naissance (1), et en cer- 
taines localités (2), qu’on rencontre le triple nom, privilège ex- 
clusif des hommes. 

3. Les esclaves n'étaient primitivement désignés que par le 
nom de leur maitre, sous la forme Aarcipor (3) ou Marpor (4), 
Quintipor (5), Olipor (6), Gaipor (7), Lucipor (8), Naepor (9), 


(l. cit. 3896); d) du gentilice de la mère, Terentia Vibiana, fille de Vibia 
Aquilina (C. I. L. V, 1458); e) du cognomen de la mère, Maridia Quietilla, 
fille de Baebia Quieta (C. I. L. II, 4340). Mais la femme adopte aussi le nom 
de n’importe lequel de ses proches en y adjoignant ou non un suffixe de 
dérivation. Il n’est pas rare de trouver le gentilice de la mère avec le co- 
gnomen du pêre ou nn autre nom: Aela Sosiola, fille de Minucius Sosius et 
d’Aelia Primitiva (C. I. L. V, 1058). Annia Faustina la jeune portait les deux 
noms de sa mère. Exemples de tous ces cas dans Schneider, Beitr., p. 62 
sq., 72 sq.]. Quand les auteurs ne citent qu’un nom, il n’en faut pas con- 
clure nécessairement qu'il n’y en ait qu’un : ainsi, dans Suet. Cal. 7, les 
trois filles de Germanicus s’appellent Agrippina, Drusilla, Livilla; or leurs 
noms complets sont Julia Agrippina (Eckhel VI, 259; Henzen n. 5387), Julia 
Drusilla (Or. 612 = C. I. L. V, 5122) et Julia Livilla, qui èst nommée tantôt 
Julia (Or. 676 = C.I. L. VI, 10563; Eckhel VI, 233; Tac. Ann. II, 54; VI, 
45; Suet. CL. 29) tantôt Livilla (Suet. Cal. 7). De même, Junia M. f. Claudilla 
est nommée Claudia par Tacite et Claudilla par Suétone. Cf. Borghesi, V, 
p. 220. 

(1) Il est vrai que sous l'Empire on lit souvent trois noms, Suet. C{. 26 : 
Livia Medullina cui et cognomen Camillae erat; Julia Soaemias Bassiana Or. 
946 = C. I. L. X, 6569 ; Furia Sabina Tranquillina Or. 959 ; Ofacilia Apollonia 
Marcella C. I. L. X, 2815; autres exemples Borghesi, III, p. 239. Attusius 
Lucanus Talisius, beau-père d’Ausone (Aus. Parent. 8), avait plusieurs filles : 
Attusia Lucana Talisia (ib. 21), Attusia Lucana Sabina (ib. 9), et Pudentilla, 
qui sûrement devait se nommer aussi Ailusia Lucana Pudentilla (ib. 18). 
Mais rares sont les appellations de femmes qui, à l'exemple de celles 
d'hommes, contiennent un prénom en pareil cas : L. Baebia Sallustia Cres- 
centilla C. I. L. VI, 1398, cf. Or. 2738; G. Valeria Candidilla, L. Catellia 
Dionysia, Q. Silia Novella (C. I. L. V, 1959; IX, 2710, VIII, 6607). Autres 
exemples daus Index C.I. L. VIII, 

(2) Ainsi à Lyon : G. Tilia Forlunata Boissieu, Inscr. de Lyon, XV, 107, 
p. 524; L, Vindicia Luperca, ih. XV, 121, p. 521. Mommsen {[Annali 1853, 
p. 82) voit dans cet usage un barbarisme provincial. 

(3) Plin. Hist, Nat, XXXIII, 26 ; Priscien, 6, p. 236. 

(4) C. I. L. I, 10765—= VI, 6907. 

(5) Fest. p. 2572: Quintipor servile nomen frequens aput antliquos eral, a 
praenomine domini ductum, ut Marcipor, Gripor (lire Gaipor). 

(6) C. I. L. TI, n. 1034 : A. Caecili A. L. Olipor; n. 1386 : C. Socconius C. l. 
Olipor. 

(7) Fest. Z. cit. Inscription romaine Bull. della commissione arch. comunale 
1878, p. 95. 

(8) Plin. £, cit. 

(9) C. I. L. I, n. 1539. 


(19) 


Noms des escla. 
ves. 


20 


24% LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


Publipor (1), c'est-à-dire Marci puer, Quinti puer, etc. ; et 
Pline estime que cet usage remontait à un temps où chaque 
Romain n'avait en moyenne qu'un seul esclave (2), que lui- 
même nommait puer, — appellation conservée depuis (3), — 
et qui au surplus portait le nom de son maître. L’ancienne 
nomenclature servile, bien que réduite à des cas isolés, se 
maintint encore pendant toute la durée de la République (4). 
Ce sont les affranchis qui nous en fournissent le plus d’exem- 
ples : tout en prenant le prénom et le nom de leur patron, 
ils gardent sous forme de surnom la marque de leur ancien 
esclavage, soit Aulus Caecilius, Auli libertus, Olipor (5). Mais 
le nombre toujours accru des esclaves fit qu’on dut leur imposer 
des noms propres de fantaisie (6),et le termefamilier puer céda 
peu à peu la place à l'expression juridique servus. Entre les 
deux se plaça au temps de la République le gentilice du maitre 


(1) Quintil. I, 4, 26 : In servis jam inlercidit illud genus, quod ducebatur a do- 
mino, unde Marcipores Publiporesque. Priscien, 6, p. 236. Cf. Mommsen, !. R. 
N. 5149 = C. I. L. IX, 2818 : P. por. Mais l’authenticité de l’inscription est 
douteuse. 

(2) Plin. Hist, Nat. XXXIII, 26 : aller apud antiquos sinquli Marcipores 
Luciporesve dominorum gentiles omnem victum in promiscuo habebant. 

(3) Hor. Sat. I, 10, 100 : ZI puer atque meo citus hoc subscribe libello. De 
même Od. I, 3$, 1, II, 11,18; III, 14, 17 ; 19, 10 ; Epist. I, 7, 52. 

(4) Sallust. IJist. 3 fr. 69 (Dietsch) mentionne dans la guerre servile un es- 
clave nommé Publipor, et une des Satires de Varron était intitulée Marcipor. 

(5) C. I. L. I, 14034. C'était aussi un affranchi que le poëte Quintipor Clo- 
dius dont parle Varron dans Nonius p. 117 et dans la satire Bimarcus fr. 15 
Bücheler (Nonius p. 448). Il est vrai que, d’après le passage de Quintilien 
cité plus haut, ces noms n'auraient plus été en usage de son temps ; mais, 
dans la liste des vigiles de l’an 205 de notre ère (C. I. L. V1, 1057), nous trou- 
vons encore un centurion du nom d'Aulupor, qui, comme tous les vigiles, 
était un affranchi (Organ. militaire, p. 211). 

(6) Varro de L. L. VIII, 21 : Sic tres quom emerunt Ephesi singulos servos, 
nonnunquam alius declinat nomen ab eo qui vendit Arlemidorus atque Artemi- 
dorum sive Artemam appellai, alius a regione, quod ibi emit, ab Ionia Iona, 
alius, quod Ephesi, Ephesium ; sic alius ab alia aliqua re, ut visum est. On pre- 
nait aussi des noms de rois, Pharnaces, Mithridates, Arsaces (Marini Arv. p. 
528), ou des noms mythologiques, Lucifer, Hesper (Or. 21785 = C. I. L. VI, 
3950). Les esclaves nés à la maison (vernae) pouvaient aussi sans doute 
recevoir le cognomen de leur maître : ainsi M. Caelius Narcissus (Muratori, 
p. 1550, 2) a un verna Narcissus. Autres exemples dans Borghesi, I, p. 72- 
80. [Les noms romains sont également communs : Auctus, Celer, Felix, For- 
tunatus, Hilarus, Oplalus, Primus, Secundus, Venuslus.] 
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suivi de son prénom, en la forme que voici: Aphrodisius Ploti, 
Gai servus;, Pharnaces Egnatii, Publi servus (1); Nicomachus 
Albi, Marci servus (2). Sous l’Empire, ce fut le triple nom du 
maitre, dans l’ordre habituel, qu'on inséra à cette place, soit 
donc: Eleutherus, C. Juli Florentint servus (3); Pallas, T. Sta- 
beri Faventint serva (4); mais seulement dans les cas où il 
paraissait nécessaire d’énoncer au complet le nom de l’es- 
clave (5). Lorsqu'un esclave change de maitre par vente ou 
succession, on ajoute à la formule le cognomen du précédent 
propriétaire modifié par la finale anus: ainsi, Secundus Cae- 
saris nostri servus Crescentianus (6), Anna Liviae Maecena- 
tiana (1). 

L’esclave affranchi prend d’abord le gentilice de son maitre(8), 
avec un prénom quelconque qui n’est point obligatoirement le 
prénom de celui-ci (9). Ge n’est qu’au vu* siècle qu’il obtient, 


(1) C. I. L. I, 602 = V, 4087, de l’an 695 u. c. 

(2) C. I. L. I, 1168 — IX, 3911. 

(3) Muratori, p. 1589, n. 10. 

(4) Doni, cl. 12, n. 41. ‘ 

(5) Exemples du nom complet C. I. L. I, 602 = V, 4087, Hagenbuch, Epist. 
epigr., p. 157 sq. Mais ce nom peut être abrégé, soit par omission du mot 
servus (Amandus Q. Valerii Asiatici Or. 2786 = C. I. L. V, 1592), soit par in- 
dication incomplète du nom du maître. L’un et l’autre procédé est usuel 
dans les marques de poteries arrétines: Gamurrini, le iscrisiont degli an- 
tichi vasi fittili Aretini, Roma 1859, in-8, p. 11 (Eros Calidi Strigonis, Menola 
Strigonis, Apollo C. Anni, Felix L. Titi, Anteros L. Titi, Chrysanthus L. Titi). 
De même sur les fesserae, C. I. L. I, p. 195 sq. 

(6) C. I. L. VI, 8475. 

(7) Or. 2991 = C. I. L. VI, 4095. De mème : Diocles Ti. Caesaris minister 
Germanicianus Or. 2924 = C. I. L. VI, 4351; Photio Caesaris nostri servus cocus 
Sestianus C. I. L. VI, 8754, etc., etc. V. sur ce point : Letronne, Inscr. de 
l'Égypte, I, p. 158 ; Fabretti, p. 319, 343-4; Wilmanns, Inder, vol. II, p. 405. 

(8) L'opinion de Borgesi, I, p. 78, IV, p. 31$, selon laquelle les affranchis 
auraient parfois porté comme gentilice le cognomen de leur maitre, a été 
rectifiée par Henzen locc. citt. et dans Orelli-Henzen Jnscr. n. 6247, Les 
femmes esclaves qu’on affranchit reçoivent aussi le gentilice. C. 1. L. I, 1429: 
Truledia hic cubat, P. Trutedi Amphionis lib(erla), nomine servile Appia. 

(9) Le poète L. Livius Andronicus — ainsi le nomment Aulu-Gelle XVII, 
21, et Cassiodore ad ann. 515 — 240 dans Mommsen die Chronik des Cassio- 
dorus Senator in Abh. der sächs. Gesellsch. VIII, p. 609 — était un affranchi 
de M. Livius Salinator Cos. 535 — 219. Parmi les épitaphes trouvées en 1732 
sur la voie Appienne (C. I. L. I, 822 sq.; VI, 8211 sq.), qui sont du vrz° 
siécle de Rome, on trouve déjà des affranchis qui portent le prénom de leur 
patron, mais aussi des affranchis qui en portent un différent. Dans le S«1- 


(24) 


Noms des 
affranchis. 


(22) 


26 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


en même temps que la toge (1), un prénom romain, et enfin en 
règle constante le prénom de son maitre (2): ordinairement il 
porte alors son ancien nom en guise de surnom (3). L’affranchi 
d’une femme prend le nom et le prénom du père de sa patronne: 
M. Livius, Auqustae libertus, Ismarus (4). Il peut arriver par 
exception que le maître, en dénommant son affranchi, substitue 
à son propre gentilice celui d’un ami qu'il veut honorer : ainsi, 
quand Cicéron affranchit le précepteur de son fils, Dionysius, 
pour qui Atticus avait une affection particulière (5), en l’hon- 
neur d'Atticus il le nomma, non point M. Tullius Dionysius, 
mais M. Pomponius Dionysius (6). Lorsqu'un esclave portait un 


tum pagi Herculanei de l'an 600 de Rome, Or. 3793 = C. 1. L. I, 511=X, 
3712, on lit côte à côte : L. Aufustius L. l. Strato; C. Antonius M. I, Nico; Cn. 
Avius Cn. l. Agathocles; C. Blossifus) M. L, Protemus; M. Ramnius P. [. Dio- 
pant(us), etc. Autres exemples de prénoms différents : Orelli- Henzen 
5683 = C. I. L. VI, 9974 ; 6381 = C. 1. L. IX, 1222; C. I. L. [, 1465 = V, 711; 
1, 1469 = TITI, 178%; I. 1471 — IIT, 1820; III, 4815; X, 1407, 5118. Voir 
d'ailleurs Index C. !. L. IX. Exemples de prénoms arbitraires qu’on ne lit 
nulle part ailleurs : Cratea Caecili(us) M. {(ibertus) C. I. L. I, 8:40 = VI, 8230; 
Clesipus Geganius C. I. L. I, 805—X, 6488. Cf. Mommsen, R. F. I, p. 30, et 
supra p. 12, n. i. 

(1) Polyb. XXX, 19; Appien Mithr. 2. 

(2) Mommsen, R. F., I, p. 30. 

(3) Dans les inscriptions de S. Cesario, C. I. L. TI, 822 = VI, 8211 sq., de 
la premiére moitié du vrie siècle, on trouve des affranchis sans cogno- 
men : M. Caledlius) M. L. n.846 (8236), lecture de Mommsen ; Xeëroç Kwô:0ç 
Aexouoy Aéeotivos n. 857 (8247) ; À. Fulvi(us) À. À. l. n. 812 (8264); L. Fu- 
ri(us) L. L. n. 875 (8266); C. Juni(us) À. li. n. 880 (8274); C. Lulati(us) Q. L. 
n. 900 (8296); À. Minatil(us) A. 1. n. 911 (8308) ; T. Sulpici(us) L. Z. n. 963 
(8359) ; et, en mème temps, des affranchis qui ont un cognomen: P. Claudi 
M. l. Philocratis n. 855 (8235); P. Clodis C. ll. Pampi(lus) n. 856 (8246), P. 
Larcilus) C. l. Hilarus n. 888 (8283); C. Pacci(us) C. l. Salvi(us) n. 929 (8325) ; 
P. Public(ius) A. L. Protemus n. 933 {8339); C. Valeri(us) C. L. Barnaes n. 973 
(8371). Autres exemples d'affranchis sans cognomen : Q. Caecilius Cn. À. Q. 
Flamini leibertus, C. I. L. I, 1110 ; À. Plotius M. L., C. Sehius C. l., C. Clau- 
dius C. L., Ephem. epigr. IV, p. 42; C. I. L. V, 6450; IX, 755. 1056. 2824. 
4196. 4873. 5054, 6152 ; X, 4099, 5628. 5693. 

(4) V. sur ce point Henzen Jnscr. 6386. 

(5) Cic. ad Att. VII, 7, 1. 

(6) Cic. ad Att. IV, 15, 1°: ul esl ex le et ex me junctus Dionysius, M. Pom- 
ponius ; il tenait deCicéron le nom de Marcus et d’Atticus le nom de Pompo- 
nius. Ce procédé, qu'Orelli (Onomast., p. 223) n’a pas compris, est expliqué 
par Borghesi, V, p. 329, sur l'inscription Henzen 6379, où figurent un pa- 


* Cicéron (Nisard), V, lett. 145, p. 136. — V. II. 
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cognomen du chef de son ancien maître, il le conserve mème 
après l’affranchissement (1) ; mais, d’autre part, les affranchis 
s’efforcent tant qu’ils le peuvent d’effacer le souvenir de leur 
condition première et de donner à leur ancien nom d’esclave 
les allures d’un surnom romain (2). Quant à leurs descendants, 
ils ne portent plus ni le nom du patron ni l’ancien nom ser- 
vile (3). 

4, L'ancienne onomastique se conserva intacte, tant que la 
famille demeura étroitement unie sous l'autorité de son chef. 
Mais, lorsque les liens s'en relâchèrent, et que d’ailleurs la 
vieille bourgeoisie romaine se trouva perdue daus la masse des 
provinciaux et des affranchis, les noms aussi s’altérèrent sous 
cette influence, qui commence son œuvre vers la fin de la 
République et l’achève au n° ou 11° siècle de notre ère. Les 
formules des empereurs, dès le début, se délestent du praeno- 
men (4), puis, aux n° et int siècles, s’allongent d’additions ir- 


tron, L. Valerius A. f. Ouflentina tribu) Giddo, et deux de ses affranchis L. 
Calpurnius M. l. Menophilus Valerianus et Valeria L, L. Truphera. L'affranchi 
n’a ni le nom ni le prénom de son maitre ; le père du Giddo nommé dans 
l'inscription, M. Valerius Giddo, lui avait donné deux noms étrangers : c’est 
pourquoi, en l'honneur de son maître actuel, il porte un second cognoïmen, le 
nom de Valerianus. 

(1) Ti. Claudius Aug. lib. Secundus Philippianus, C. I. L. NT, 1860 ; Ti. Clau- 
dius Aug. lib. Epictetus Acteanus, Or. 27555 — C. I. L. 145027. Cf. aussi Or. 
103 et 107. 

(2) Suet. de gramm. 18, p. 14 Reiffersch.: L. Crassitius genere Tarentinus or- 
dinis libertini cognomine Pasicles mox Pansam se transnominavit. Martial. VI, 
471: Cinnam, Cinname, le jubes vocari. Deux autres exemples où l’on voit des 
noms romains conférés par faveur impériale: Suet. Galba 14; D. Cass. 79,16. 

(3) Borghesi VI, p. 204, au sujet de l'inscription d’un columbarium romain 
(C. I. L. VI, 8012), Caius. GARGILIVS. HAEMON. PROCVLI. PHILAGRI. 
DIVI. AVGusti. Liberti. AGRIPPIANI. FILII. PAEDAGOGVS. IDEM. Libertus, 
conclut que l’affranchi lui-même, le père, devait se nommer C. Julius Phila- 
grius Divi Aug. libertus Agrippianus, tandis que le fils se nomme L. Gargilius 
Proculus, peut-être du nom de sa mère ou d'un pêre adoptif. Plus clair est 
le cas de l'inscription Garucci Ann. d. Inst. XX XII (1860), p. 254, où le pêre 
se nomme MV. AVONIVS. MV. L. MENANDER, et le fils MV. AVONIYS. 
MV. F. HOR(atia): dans le nom du fils, le cognomen du père et le nom du 
patron, omis tous deux, sont remplacés par la mention de la tribu. C. I. 
L. I, 582, C. Sergius M. f. Vel. Mena est fils d’un libertus dont il porte encore 
le cognomen, Mena ; mais son fils s'appelle Sergius C. f., sans cognomen. 

(+) Il fut remplacé par le praenomen imperaloris (Suet. Caes. 76 où ce pré- 
nom est à tort attribué à César, Tib, 26, CI. 12), qu’Auguste obtint en 29 
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régulières et toujours accrues (1). Celles des grands à leur 
tour accusent une tendance à multiplier les noms sans frein ni 
règle. C’est que la conscience de la dépendance familiale s’obs- 
curcit de plus en plus dans la forme comme dans le fond, c'en 
est fait de l'unité de la famille. 

Dès les dernières années de la République, les grands intro- 
duisent l’usage de remplacer leur prénom par un de leurs sur- 
noms (2): ainsi, nous rencontrons en 743 un consul Paulus 
Fabius Maximus (3), en 744 un consul Africanus Fabius Maxi- 
mus (4), sous Tibère un quindécimvir sacris faciundis nommé 
Paulus Aemilius Regillus (5); ou bien encore ils cumulent 
deux gentilices: le fils du triumvir Antoine, à qui l’on avait inter- 
dit de garder le prénom de son père (6), adopta le nom de Julius 
Antonius (7). En outre, à partir d’Auguste, le prénom ne sert 
plus en général à désigner individuellement chacun des enfants 
d’un même père (8) ; les frères n’ont à eux tous qu’un prénom 
etne se distinguent l'un del’autre que par le surnom. Ce surnom, 
l'aîné, par exemple, l’emprunte au père sans y rien changer, le 


av. J.-C. : depuis cette époque, Auguste ne se nomme point Imp. C. Caesar, 
mais Imp. Caesar. Ses successeurs rétablissent leur prénom, mais sans le 
titre 2mperator;, Néron a l’un et l’autre prénom; Vespasien, au contraire, 
se nomme constamment Imp. Caesar Vesp., sans son prénom propre. Cf. 
Mommsen, Staatsrecht, II?, p. 743 sq. 

(1) Sur la composition des noms impériaux, voir Borghesi, JII, p. 488 sq. 
= Dichiaraz:. d’una lap. Grut., p. 28-31, et Mommsen, loc. cit., p. 741 sq. 

(2) Mommsen, R. F., I, p. 3%, Lahmeyer, p. 492, et cf. supra, p. 11, n. 4, 
et p. 15, n. &. 

(3) Plin, Hist. Nat. VIIL 65; Acta fr. Arvalium Henzen p. xxix, p. 185; 
Klein Fasti consul. s. a. 743. 

(4) Il se nomme ainsi sur une monnaie d'Hadrumète : Borghesi, I, p. 248; 
Müller, Num. de l'anc. Afr. II, p. 52, n. 29. 

(5) Inscr. de Sagonte C. I. L. II, 3831. 

(6) D. Cass. 51, 19; Plut. Cic. 49. 

(7) Telle paraît étre la forme exacte de ce nom: Borghesi, I, p. 469 sq. ; 
Mommsen, R. F., I, p. 35. La seule raison de donte était le passage d’Ho- 
race Od. IV, 2, 2, Jule ceratis ope Daedalea. Mais, à cette place, Juli, tout 
comme Jule, présente des difficultés métriques et n’est guère admissible. 
[Si la pièce Mionnet Méd. ant., supplément I, p. 72, n. 412, se rapporte à ce 
personnage, il se nommait C. Julius Antonius : dans ce cas, Julius était pour 
lui un gentilice, mais l’usage le lui avait assigné en qualité de prénom. 
Borghesi, loc. cit.] 

(8) Borghesi, I, p. 457 ; Schneider, Beitr., p. 15, n. 78. 
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puiné le dérive du nom de la mère au moyen du suffixe anus(1), 
le troisième fils à son tour le tire par dérivation du surnom 
paternel (2). Ce procédé offrait encore quelque analogie avec 
l'usage ancien suivant lequel les surnoms en anus, dérivés soit 
du nom du père naturel, soit, plus rarement, du nomde la mère, 
servaient à désigner respectivement soit les enfants adoptés par 
un autre (3), soit ceux d'un second lit (4). Mais on ne s'en tint 
pas là ; on prit le gentilice ou mème tous les noms de la mère, 
de l’aïeul maternel, du père adoptif, ceux d’autres personnes 
encore, notamment ceux de l’adoptant à la suite d'une adoption 
testamentaire (5), parfois enfin des noms de pure fantaisie, et 


(1) Exemples: Cannegieter. p. 10-11 ; Borghesi, III, p. 493 sq.; Schnei- 
der, loc. cit., p. 73, n. 282. Flavius Sabinus eut de Vespasia Polla deux fils : 
l’ainé se nommait Sabinus, du nom de son père; le second, Vespasianus, de 
celui de sa mère, Suet. Vesp. 1. C. Salvius Vitellianus est fils de l’orateur C. 
Salvius Liberalis et de Vitellia Rufilla, Or. 1171. Ser. Cornelius Dolabella Pe- 
tronianus Cos. 839 (Henzen Act. Arv., p. 183) est fils d’un Cornelius Dolabella 
et d’une Petronia, Tac. Hist. II, 64. Sont formés de même les noms : L. Bur- 
buleius Oplatus Ligarianus ; Galerius Trachalus Turpilianus, C. Bellicus Nata- 
lis Tebanianus (Muratori 307, 2); Q. Septimius Florens Tertullianus; C. Pras- 
lina Pacatus Messalinus Cos. 900 (Borghesi, IV, p, 471); C. Érennius Amnin- 
tas Medirnianus (C. I. L. V, 6662), etc. Dans l’inscr. C. I. L. III, 231, deux 
fils d'A. Curtius Crispinus se nomment, l'un 4. Curtius Crispinus Arruntianus, 
l’autre 4. Curlius Auspicatus Tilinnianus. Mais l’ordre régulier n’est pas tou- 
jours observé : M. Pedo Vergilianus (C. I. L. VI, 198£) s'appelle aussi M.Ver- 
gilianus Pedo (ib. 44). [On porte aussi le cognomen de la mére sans modifi- 
cation : C. I. L. III, 234. 971. 2815 : Pompeius Marcellinus, fils de Pompeius 
Marinianus et d’'Aufidia Marcellina ; V, 120. 250. 3600. Nous trouvons encore 
le gentilice de la mère avec le cognomen du père ou tout autre cognomen: C. 
I. L., IX, 618: Sex. Tussidius Felix, fils de T. Carinius Felix et de Tussidia 
Fortunata ; C. 1, L. III, 1228. 5890 ; VI, 5073. 5080; X, 1307; Schneider, 
Beitr., p. 72 sq. Exemples de frères ayant même prénom et distingués par 
le surnom, dans les {ndices du C. I. L. III, V, VIII, IX. 

(2) C. I. L. IX, 506, M. Cosinius Priscus negotiator suarius a, de sa femme 
Tuccia Prima, trois fils : M. Cosinius Priscus; M. Cosinius Primus, et M. Cosi- 
nius Priscianus, qui affixe anus au nom de son père. Dans Apulée de Mag. 
68, Sicinius Amicus a, de sa femme Aemilia Pudentilla, deux fils : Sicinius 
Pontianus, probablement du nom de son père ou de son grand-père et 
Sicinius Pudens, du nom de sa mère. 

(3) V. supra, p. 19, n. 3. 

(4) Gell. XIII, 19, 8. (Cato Censorius) jam multum senex Salont clientis sui 
filiam virginem duxit in matrimonium, ex qua natus est ei M. Cato Salonianus ; 
hoc enim illi cognomentum fuit a Salonio, patre matris, datum. Plut. Cai. 2+. 
L'autre ligne avait nom Licinianus, de la première femme de Caton, Licinia: 
Plin. Hist. Nat., VII, 61 sq. 

(5) Cf. Bachofen #b. d. testament. Adopt. in Ausgew. Lehren d. Rôm. Civilr., 


(25) 


Noms étrangers. 


(26) 


30 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


on les plaça, tantôt devant, tantôt entre les vrais noms de fa- 
mille, en sorte que nous voyons se suivre deux prénoms (1), 
deux noms (2) et plusieurs surnoms, sans que rien dans cette 
confusion puisse nous faire reconnaitre le nom familial. La cor- 
ruption de l’ancienne nomenclaturetrouve d’ailleurs un ferment 
de plus dans l'introduction d'éléments étrangers. Les Grecs, 
les Syriens, les Égyptiens et autres pérégrins, lorsqu'ils obtien- 
nent le droit de cité, font précéder leur propre nom de deux 
noms romains (3), ceux de leur patron (#4); mais, comme ils 


Bonn 1848, in-8, p. 228-24+, et maintenant Mommsen, Jlerm. III, p. 62 sq. 
Le plus ancien exemple est celui des Scipiones Salvittones (Plin. H4. N. XXXV, 
8); le plus connu, celui d'Octavien, que César avait adopté par testament 
(Suet. Caes. 83). Cf. Suet. Tid. 6, Oct. 101 (heredes instituit primos Tiberium et 
Liviam, quos et ferre nomen suum jussit) ; Suet. Galba 17; Val, Max. VII, 8,5. 

(1) C. Appius Junius Silanus Cos. 781 (C. I. L. X, 1196; D. Cass. 60, 14) se 
nomme Appius probablement du nom de sa mère. L'empereur Galba se 
nommait en réalité Ser(vius) Sulpicius Galba; mais, adopté par sa belle- 
mère Livia Ocella, il prit du père de celle-ci les trois noms L. Livius Ocella 
(Suet. Galb. 3-4), ce qui fait qu'il s’appelle L. Livius Servius Sulpicius Galba 
(Borghesi, Annali 1855, p. 16b,et Œuvres, V, p. 145 sq., Mommsen, Herm, 
III, 65, n. 2) : il place donc son vrai prénom Servius à la suite de son gen- 
tilice. Même ordre dans les noms: L. Pompeius Vopiscus C.'Arruntius Catel- 
lius Celer, Henzen Act. Arv., p. 195; C. Antius Aulus Julius Quadratus, 
Borghesi, II, p. 14-15, Henzen Ac. Arv., p. cxLvI et 176, Klein F. consul. 
s. a. 93. Nombreux autres exemples dans Marini Arv. p. 234-5, cf. Canne- 
gieter, p. 7. Le second prénom est dans ces cas traité absolument comme 
un cognomen : il peut être écrit en entier, ce qui n'arrive jamais pour un 
prénom (Mommsen, Jerm. III, p. 72 sq.; l'exemple d’un Marcus Salonius 
Orelli-Henzen, n. 6005, que Nipperdey Variar. observ. antig. Rom. cap. II, 
p. 11, in Opusc. p. 535, invoque à tort pour contester cette règle, se trouve 
écarté par la lecture très incertaine de ce document aujourd’hui publié C. 
I. L. V, 3117), quelquefois, dans la série des noms, il prend la dernière 
place : P. Aelius Aelianus Archelaus Marcus, C. I. L. X, 3725; Ahos Ilavrov- 
Mioc l'atoc, C. I. G. 339, où Bôckh lit sans motif l'œtovu ; l. Mapxoc Ilômhoc, 
1b. 3408, et Bôckh À. €. Pour plus de détail, voir Cavedoni, Annali XIX 
(1847), p. 135. 

(2) M. Valerius Antonius Antico a deux gentilices, l’un de son père, l’autre 
de sa mère: Borghesi, IV, p. 297 sq. De même : L. Livius Sulpicius Galba, 
déjà cité, Eckhel. VI, 300; Q. Herennius Etruscus Messius Decius, de sa mère 
Herennia Etrusra et de son père Decius, Borghesi, III, p. 90— Lap. Grut., 
p. 28 sq. Gf. Schneider, Beitr., p. T6. 

(3) D. K)avôtos Serlravos IloXdxprrog, C. I. G. 393 ; M. Koxxfios *A)éEavôpos, 
1b. 4010 ; Kaattos Almtkoc Pihwviènc, 1b. 4014 ; M. ’Iothtoç Etoyñuuv, 1b. 4033, 
etc., etc. Des noms africains de ce type, L. Postumius Namphamo, C. Julius 
Baricio, ont été extraits des inscriptions de Renier et réunis par Henzen, 
Annali XXXII (1860), p. 80-81. 

(4) Cic. in Verr. IV, 17, 37: Lutatius Diodorus, qui Q. Catuli beneficio ab L. 
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changent la succession régulière des noms (1) et en abrègent 
arbitrairement l'ensemble (2), ils apportent une nouvelle cause 
de trouble au système traditionnel. Enfin intervient, brochant 
sur le tout, une dénomination familière, un sobriquet dit st- 
gnum (3) (une fois, dans Tacite, vocabulum) (4) qui s’annonce 
par la formule sive (5) ou qui et, en grec 6 xx: (6), soit 47. 


Sulla civis Romanus factus est. Cic. ad fum. XTII, 36 : cum Demetrio Mega 
mihi velustum hospilium est. Ei Dolabella rogatu meo civilatem a Caesare im- 
petravil… Ifaque nunc P. Cornelius vocatur. Autres exemples dans Drumann, 
G. R., II, 595; IV, 553, 594. Cic. ad fam. XIII, 35 : C. Avianius Philoxenus 
antiquus est hospes meus... quem Caesar meo beneficio in Novocomenses retulit. 
Nomen aulem Avianü seculus est, quod homine nullo plus est usus quam Flacco 
Avianio, meo familiarissimo. Sous l’Empire, les nouveaux citoyens adoptaient 
de préférence le gentilice de l’empereur (D. Cass. 60, 17, 1), d’où les nom- 
breux Claudii, Flauii, Aeliï; les rois eux-mêmes suivirent cet usage pour 
flatter le souverain, Borghesi, I, p. 473. 

(1) Adpmhos ’Aynothaos Sexoüvôos, C. I. G. 4016; T. Etatilog Aaurpiou vid 
Tiuoxparne Meupravos, C. I. G. 1124. 

(2) Ti. Claudius Atticus Herodes Cos. 143, C. I. G. n. 1833, s'appelle commu- 
nément Herodes Atllicus, dans ses lettres Herodes, Philostr. Vif. Soph. II, 
41,43; dans les inscriptions, KA. ’Artrexos ‘Hpwônc, C. I. À. TITI, 675; Kaxÿôtoc 
“Hpwônc, 10. 663 ; “[Tpwône ’Atrixod, 16. 69, 460, 66%, ou ‘Hpwônc, tb. 403, 811, 
813, 815, 1417, Sont formés de même: ‘“Hpoëènc ’Aypinnac, ’Aprotetônc Kotvrt- 
AL&VOZ, AXES Tastos, Atôvucos Aoyyivos, Dio Cassius, dans Suidas s. v. 
Aiwv 6 Kacotoç ypnuatioas, c’est-à-dire Dion dit Cassius, cf. Letronne, Inscr. 
de l'Egypte, I, p. 128 sq. C’est à des noms de pérégrins ainsi préposés que 
fait allusion Amm. Marcell. XX VIII, 4, 7 : praenominum claritudine cons- 
picui quidam, ut pulant, in immensum semet extollunt, cum Reburri el Fla- 
buni et Pagonii Gerconesque appellentur ac. Dali cum Tarracis et Perrasiis 
aliisque ila decens sonanlibus originum insignibus mullis. 

(3) Lamprid. Diadumen. IV, 4 signum Diademati. Cf. Capitolin. Gordiani 
tres IV, 8 : jam illud salis constat, quod filium, Gordianum nomine, Antonin 
signo inlustraverit, cum apud praefectum aerarii more Romano professus filium 
publicis actis ejus nomen insereret. Or. 2180 . Lucilius Metrobius signo Sapricus. 
C. I. L. X, 3196 : Delmatius signo prisco de nomine Laetus, et Mommsen 
Herm. I], p. 158 anm. C.I. L.IIT, 2439 : locus concessus a Navio Aulo Fortunalo, 
signo Aslerio. Renier, Inscr. de l’Algér. 1711=C. I. L. VIII, 4411 : Virrullius 
Hilarus, signo Concordius. Autres exemples daus Hübner in Jahn's Jahrb. 
suppl. III, fasc. 5, p. 613, et dans les Indices du C. I. L. II, III, V, VIII, 
IX, X. 

(4) Tac. Ann. I, 41 : mnililari vocabulo Caligulam appellabant. C’est un so- 
briquet militaire de ce genre que Cedo alteram, Tac. Ann. I, 23. Cf. Lam- 
prid'. Aurelian. 6 : huic signum erercilus apposuerat, manus ad ferrum. 

(5) Eustalius sive Lampadius, Or. 2712. Cf. 2773, 3927 = C. 1. L. V, 4410. 

(6) Grut. 1140, 7. Dans les Fr. Vat. $ 42, il y a une décision impériale de 


* La Vie d’Aurélien n’est pas de Lampride, mais de Vopiscus. — V. H. 
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Datellius Trophimus qui et Fortunatus. C'est souvent un 
simple brocard, souvent aussi un expédient indispensable ; 
car, lorsqu'une personne portait beaucoup de noms, — nous 
en connaissons qui en eurent jusqu’à trente (1), — il fallait 
bien dans la vie quotidienne lui trouver une appellation cou- 
rante (2). Nous constatons en outre que, ce nom usuel n’étant 
pas reconnaissable à son rang dans le long énoncé, on le dis- 
tingue sur les statues en l’inscrivant séparément et en tête. Par- 
fois cependant le nom personnel est omis dans la verbeuse for- 
mule: n’en doit-on pas conclure que, même pour des personnes 
d'un rang élevé, ce nom ne servait précisément que de désigna- 
tion tout individuelle et n’attenait plus en rien à la famille (3)? 
En dernier lieu, le christianisme influa tout particulièrement 


l'an 294 adressée Aurelio Loreo cui et Enucentrio. Autres noms de ce type, 
Orelli-Henzen 2766 (Ti. Claudius Niceros qui et Asiaticus), 4719, 5007. Pour 
des femmes également : Salustia Homilia quae el Caecilia 2763. 2568 = C. I. L. 
ITI, 3192b. Ou bien qui vocalur Or. 2710, qui vocitatur 2169, 6249; Philadel- 
phus qui et Polydapanus, C. I. L. TITI, 2:68; Saubiyépauos d ua Yethxc, Wad- 
dington n. 2567, de l’an 78 p. Chr. Cf. Cannegieter, p. 26-27, Borghesi, III, 
p. 501 = Lap. Grul., p. 42. Dans une épitaphe de 371 p. Chr. il est dit d’une 
enfant de deux ans : hic jacel Muscula quae et Galalea, De Rossi Inscr. Christ. 
I, p. 112, n. 224. Autres exemples dans les Indices du Corpus, voll. citt. 
Lorsque, dans cette formule, le nom principal est au datif, la proposition 
subordonnée introduite par le pronom relatif peut se construire de trois 
manières : à) L. Peccennio Lascivo, qui et Monnicus, C. I. L. VI, 1487: b) 
Flavine Capilolinae, cui et Pacciae, Fabretti, p. 146, n. 175, la phrase cui et 
Pacciae étant ainsi traitée comme un seul mot déclinable; c) par confusion 
de l’une et de l’autre tournure, comme dans l'inscription d'Arles (Herzog 
Gall. Narb. n. 333), Liciniae Magnae quae Matronae, où le tour correct ne 
pourrait être que sive Malronae. C. I. L. X, 3049. 

(4) Or. 2761, cf. 2759-2760 — C. I. L. II, 1371. 

(2) C'est déjà l’usage ancien, dans les cas où une adoption a rendu le nom 
obscur : M. Pomponius Allicus, adopté par son oncle Q. Caecilius (Nep. All. 5), 
se nommait en conséquence Q. Caecilius Q. f. Pomponianus Atticus, commu- 
nément Allicus tout court. Cannegieter, p. 14. 

(3) Sirmond. ad Sidon. Apoll., p. 3-6, pose en règle que, parmi les nom- 
breux noms dé la période impériale, c’est le dernier qui est le nom indivi- 
duel. Mais la règle est fausse, comme le montre Borghesi, III, p. 503 
sq.— Lap. Grut., p. 43-41. Sur les bases honorariae de l'époque impériale, 
l'inscription principale est précédée d’un nom unique mis au génitif ou au 
datif : c’est l'appellation courante de celui à qui la statue est dédiée; mais 
ce n’est pas toujours pour cela le dernier des noms qui composent la série 
complète ; parfois il ne figure même pas dans cette série. Voir les exemples 
dans Borghesi, loc. cit., et Henzen, n. 6252. 
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sur le doublement des noms (1) et la création de noms nou- 
veaux: au temps de saint Augustin, il y avait des noms tels 
que Deogratias (2) et Quodoulideus, et l'on en vint même à les 
décliner (3). 


(1) Le nom chrétien est ajouté au nom romain par la copule sive. Canne- 
gieter, p. 12. 

(2) Le rater Deogratias de Carthage est mentionné par S. Augustin, de 
catechizandis rudibus, c. 1, vol. VI, p. 1912 Bened. = VI p. 309 Migne, et 
Ep. 249, vol. II p. 1065 Migne. 

(3) Augustin. de Haeresib. ad Quodvultdeum Liber unus, vol. VIIT, p. 1 Be- 
ned. = VIII p. 21 Migne. De Rossi, Inser. Chr., I, n. 436. Cf. De Rossi, op. 
cil., n. 372 : dulcissimae filiae Adeodatae. De même ib. n. 913 : hic requiescit 
Deusdedit, qui etc.; n. 923 Deusdet. On rencontre en outre un grand nombre 
de sobriquets injurieux, que les chrétiens, non contents de les subir, por- 
taient volontairement en signe d’humilité : Foedulus, Pecus, Projectus, Sler- 
corius; ce dernier nom est celui de plusieurs évêques. V. sur ce point E. Le 
Blant, Revue archéolog., nouv. sér., 5° ann., vol. X (1864), p. 4-11. 
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(28) 


Justum 
matrimonium. 


Conditions. 


CHAPITRE DEUXIÈME 


LE MARIAGE (À) 


1. Un mariage valable, ?ustum matrimonium (2), ne peut en 
droit romain ètre contracté que par des personnes politique- 


(1) Sur les relations légales résullant du mariage, dont il ne sera question 
ici qu’autant qu'elles rentrent dans le cadre que nous nous sommes tracé, 
on trouvera les sources et la bibliographie récente dans : Rein, Privatrecht 
d. Rôm., p. 267-468 ; Bôcking Pand. $ 46; Walter G. d. R. R., 3° éd. $ 511-548. 
La matière est traitée au complet avec utilisation des documents archéolo- 
giques dans : Barnab. Brisson. de vilu nupliarum liber sing. in Brissonii 
Opera, ed. Trekell., Lugd. Bat. 1749, in-fol., p. 287-339, et daus le Thaesaur. 
de Graevius, VIII, p. 1007; Ilotomann, de veleri rilu nuptiarum in Graevii 
Thes., VIII, p. 1107; Grupen de urore Romana, Hannover 1727, in-8; Becker, 
Gallus, pub. p. Rein, II, p. 4-56 (GÔIL p. 5 sq.); Lange, Rôm. Alt, I3, p. 112 
sq.; Van Maanen, de muliere in manu el in lutela secundun Gaï insl. principia, 
Lugd. Bat. 1823, in-8°; Hasse, das Gülerrecht der Ehegatten nach rôm. Reckhte, 
Berlin, 1827, in-8°; Eggers, &b. das Wesen u. d. Eigenthümlichkeil der alirôm. 
Ehe mil manus, Altona 1833, in-8°;, JIlase, de manu juris Romani anliquioris, 
Halae 1847, in-$o; Rossbach, Untersuchungen üb. die rôm. Ehe, Stuttgart 1853, 
in-8°; Rosshach, Rômische Iochzeits -und Ehedenkmäüler, Leipzig 1871, in-S$ ; 
Fresquet, de la Manus en droit romain, in Rev. hist. de dr. frang., IT (1850), 
p. 135; l’oraison funébre prononcée par Q. Lucretius Vespillo Cos. 732 = 19 
sur son épouse Turia, C. I. L. VI, 1527, et, sur ce document, Mommsen, 
swei Sepulcralreden aus der Zecil Auqusts und ITladrians, in Abhandl. d. K, 
Academie d. Wissensch. zu Berlin, 1863, p. 455 sq., et Huschke, 5x4 der Grab- 
rede auf die Turia in Zeilschr. für Rechtsgeschichle, V (1866), p. 168 sq. ; 
Karlowa, die Formen der rüm. Ehe und Manus, Bonn 1868, in-Se ; Hôlder, 
die Rôm. Éhe, Zürich, 1874, in-8e. Cf. aussi P. Laband, die rechtliche Stellung 
der Frauen im allrôm. u. germ. Recht. in Lazarus et Steinthal, Zeitschr. für 
Vôlkerpsychologie, ILX (1865), p. 137-194. La situation de la femme mariée à 
l'époque impériale est spécialement traitée par L. Friedländer, Darstellungen 
aus der Siltengeschichie Roms, 15, p. 403-515. 

(2) Gai. I, 76. Aussi juslae nupliae : Gaï. I, 55; Gic. de rep. V, 5, 1. 
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ment.capables de former ce lien, pubères quant au mariage, 
non parentes à un degré trop rapproché, et pourvues, si elles 
sont encore en puissance paternelle, de l'autorisation du chef 
de leur famille (4). 

Autrefois, les patriciens romains avaient seuls le jus conu- 
bii, soit entre eux, soit, peut-être, avec les familles patricien- 
nes latines (2). La loi du tribun C. Canuleius (309 — 445), 
de conubio patrum et plebis, le départit à tous les citoyens 
romains (3). Avec le droit de cité le reçurent ensuite les La- 
tins (4), par la loi Julia et la loi Plautia Papiria (664-665 
— 90-89), puis tous les Italiotes, enfin, par la constitution de 
Caracalla, tous les habitants de l'Empire (5). Le droit romain 
ne reconnaît pas les unions formées entre citoyen romain 
d’une part et Latin de droit nouveau (6) ou pérégrin de l’autre: 
les enfants issus de semblables unions suivent la condition de 
leur mère et ne tombent pas en puissance de père (7). La mère 
étant citoyenne romaine, les enfants naissaient donc citoyens, 


(1) Gai. I, 67-80; Ulp. V, 2-5 : Justum matrimonium est, si inter eos qui 
nuplias contrahunt conubium sit, et Lam masculus pubes quam femina polens 
sit, el utrique consentiant, si sui juris sunt, aut eliam parentes eorum, si în 
potestale sunt. Conubium est uxoris jure ducendae facultas. Conubium habent 
cives Romani cum civibus Romanis; cum Lalinis autem et peregrinis ila, si con- 
cessum sil; cum servis nullum est conubium. Exemple de la concession du 
conubium à des Latins et à des pérégrins, dans Gaïi. I, 57 : unde et veleranis 
quibusdam concedi solet principalibus constitulionibus conubium cum his Lalinis 
peregrinisve quas primas post missionem uxores duxerinlt; et qui ex eo matri- 
monio nascuntur el cives Romani et in polestale parentum fiunt. Cf. Organ. 
mililaire, p. 312. 

(2) Strabo V, p. 231 : oddèv Arrov émiyaulos 1: nouv rpdc aXXfouc ual fepà 
roiva Tù Èv "A)6a"xat da Gixarx molrtixd. Cf. Organ. de l'Emp., I, p. T1. 

(3) Liv. IV, 1sq.; CGic. de rep. II, 37, 63; Dion. Hal. X, 60, XI, 28. 

(4) Organ. de l’Emp., I, p. 37. 

(5) Organ. de l’'Emp., II, p. 598, et Organ. financière, p. 281 et 338. Pru- 
dence c. Symmachum, II, 612, dit de son temps : 


Distantes regione plagae divisaque ponto 
Lilora conveniunt nunc per vadimonia ad unum 
El commune forum: nunc per commercia et arles 
Ad coetum celebrem, nunc per genialia fulcra 
Exlerni ad jus conubii; nam sanguine mixlo 
Texitur allernis ex gentibus una propago. 

(6) Org. de l’Emp., I, p. 71. 

(7) Gai, I, 66. 


(29) 
Jus conubii, 
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toutefois, d’après une loi Minicia de date incertaine, dans le 
cas seulement où elle avait épousé un Latin ; les enfants d’un 
pérégrin et d’une citoyenne étaient réputés simples pérégrins 
comme leur père (1). 

Condition d'âge. L'âge légal ou terme de puberté a été fixé par les juris- 

consultes à 14 ans pour l’homme et 12 ans pour la femme (2); 

(30) mais, dans la pratique, l'homme ne se mariait jamais qu'’a- 
près avoir revêtu la toge virile (3), rite dont il sera question au 
chapitre suivant. 

Degré de parenté, Pour ce qui est de la parenté, l’usage ancien veut que le 
père choisisse son gendre dans sa propre gens (4) : on cite 
comme des exceptions les filles qui se marient en dehors de 
la gens où elles sont nées (enubunt) (5). Au contraire, entre 


(1) Ulp. V, 8 (lecture de Krüger) : Conubio interventente liberi semper pa- 
{rem sequuntur; non inlerveniente conubio matris condicioni accedunt, excepto 
eo qui ex peregrino el cive Romana peregrinus nascilur, quoniam lex Minicia 
(ms. Mensia) ex allerutro peregrino natum delcrioris parentis condicionem sequi 
jubet. La lex Minicia est mentionnée par Gai. I, 58 Studemund. 

(2) C. Just. V,4, 24; Macrob. in som. Scip. I, 6, 71; Saturn. VII, 7, 6; 
Tertull. de virg. velandis 11 (p. 526 extr. Oehler); D. Cass. 54, 16, 7, et plus 
de détails au chap. III. 

(3) Les filles aussi se mariaient ordinairement plus tard. Cf. Friedländer, 
Sillengeschichle, 15, p. 504-514. 

(4) Cf. Augustin. de civ. D. XV, 16 : Fuit aulemn antiquis patribus religiosae 
curae, ne ipsa propinquilas se paulatim propaginum ordinibus dirimens longius 
abirel el propinquilas esse desisleret, ea nondum longe posilam rursus malri- 
monii vinculo colligare et quodammodo revocare fugienlem. 

(5) On dit enubere e patribus (Liv. IV, 4, 1: X, 23, 4), enubere extraneo 
(Isid. append. XXIII, 153, VII p. 1327 Migne, VII p. 436 Arev.), et inverse- 
ment innubere (Liv. I, 34, 4). La gentis enuplio n’est mentionnée qu’une fois, 
en l’an 568 — 186 (Liv. XXXIX, 19), où le Sénat décida, avec ratification du 
peuple, ut Feroniae Ilispallae... gentis enuptio, tuloris optio ilem esset, quasi 
ei vir testamento dedissel. D’après ce passage, la veuve n’est autorisée à une 
gentis enuptio que si son mari la lui a permise par testament: Mommsen, 
R. F., I, p. 10, en conclut avec raison que, d'une maniére générale, les fem- 
mes n’ont pas plus le droit de sortir de leur gens que celui de disposer 
librement de leur fortune, et conjecture que cet acte présuppose, non seule- 
ment le consentement de leur père ou tuteur, mais eucore une décision spé- 
ciale de la gens; toutefuis on ne peut produire en ce sens aucun témoiguage. 
[V., contre cette interprétation, Zippel, {istor. Zeitschr., 1884, p. 490, lequel 
toutefois ne fournit point d'explication satisfaisante de la phrase de Tite- 
Live. Il n’y a guère d’autre inlerprétalion possible que si, avec Voigt, Rhein. 
Mus., 1878, nouv. sér., XXXIII, p. 483 sq., et Sächs. Ber., 1878, p. 160 sq., 
on rapporte exclusivement à la éuloris optio la proposition quasi... dedisset ; 
mais cela est bien difficile au point de vue grammatical.]| 
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membres d’une même famille, qui, vivant sous l’autorité d'un 
chef unique, sont tous censés ses enfants (/{berorum loco) (1), 
le mariage est réprouvé à la fois par les mœurs et les lois (ne- 
fariae et incestae nuptiae) (2). Ge principe, toutefois, ne s'ap- 
plique point à la famille naturelle dans l’évolution indéfinie 
des descendances directes et des rameaux collatéraux ; il n’en 
vise qu’une définition juridique suivant laquelle on répute 
membres d’une même famille (cognati) les parents jusqu’au 
sixième degré seulement (3). Par delà cette limite la parenté 
n'a plus d'expression dans la langue (4); là s'arrêtent le jus os- 
culi imposé à la femme (5), la compétence des tribunaux de 
famille, l'obligation de porter le deuil et les prescriptions édic- 
tées par diverses lois à l’égard des cognatt (6) ; c'est sur ce 
domaine aussi que règne l'interdiction du mariage dans l'an- 
cien droit (7). Mais, plus se relächaient les sévères liens de 


(4) Voir les preuves dans Rossbach, Unéersuch., p. 422 sq. 

(2) Gai. I, 59 et 64; C. Just. V, 27, 7, etc., etc. Incestum est le terme tech- 
nique pour l'union conjugale de personnes trop proches parentes. Paul. Sené. 
IT, 19,5; Dig. XLVIII, 5, 39. 

(3) Klenze in Zeifschr. f, geschichtl. Rechiswissensch., VI, p. 20 sq. 

(4) Ce sont : pour les descendants, 1 filius filia, 2 nepos neptlis, 3 prone- 
pos proneplis, 4 abnepos abneptis, 5 adnepos adneplis, 6 trinepos trineplis ; 
pour les ascendants, 1 paler maler, ? avus avia, 3 proavus proavia, # abavus 
abavia, 5 atavus alavia, G tritavus lrilavia. Au delà dece degré les ascendants 
se nomment »ajores, et les descendants, poséeriores. Pour le comple des 
degrés, particuliérement en ligne collatérale (frères et sœurs et descendants 
d'eux), voir Instit. I, 10, Paul. Dig. XXXVIII, 10, 10, le Tractat. de gradib. 
à la suite de l'Ulpien de Krüger, p. 166, et dans Huschke, Jurispr. Anle- 
Just., ed. 4, p. 609. Cf. Bôckinz Pand. I, p. 206, Puchta Jns{. $ 195, et, sur 
les interdictions de mariage en général, Rossbach, Unéersuch., p. 420 sq. 

(5) Polyb. dans Athénée X, p.440 sq.: mpûç GË toûtouc (rnv Yuvaïux) queiv Get 
To: CYYYEVELS Tobe ÉAUTZS A TOUS TOI ävônhs Ews Étavebiwv, c’est-à-dire jus- 
qu'aux sobrini, qui sont du 6° degré. Sur le jus oscul, voir Plut. Q. R. 6, 
Gell. X, 23, 1, Caton dans Plin. Ilist. Nat. XIV, 90. 

(6) Ce point est traité avec détail par Klenze, Zeitschr. f. geschichtl. 
Rechtswissensch., VI, p. 21 sq. 

(7) V. le fragment de Tite-Live découvert par Krüger, Hermes, IV, 
p. 372: Livius libro vicesimo. B. Cloelius (ms. Celius) patricius primus adversus 
veterem morem intra seplimum cognationis gradum duxit uxorem, et sur ce 
passage Mommsen. Il épousa sa sobrina, soit donc sa parente au 6° degré, 
ce qui auparavant était interdit, et c’est à un fait pareil que fait allusion 


Vitellius dans son discours Tac. Ann. XII, 6: el sobrinarum diu ignorala 


(conjugia) tempore addito percrebuisse, où il n’y a rien à changer à la leçon 
du manuscrit. 


(81) 


(32) 
Consentemente 
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l'ancienne organisation familiale, plus cette interdiction elle- 
même tendait à se restreindre : dès avant la deuxième guerre 
punique elle fut levée pour les parents au sixième degré (1). On 
alla plus loin: s’il faut en croire Tite-Live, le mariage entre 
cousins germains (consobrint), c'est-à-dire parents au qua- 
trième degré, était permis depuis l’époque de la 28 guerre puni- 
que (2) ; puis, lorsqu'en l'an 49 de notre ère l’empereur Claude 
voulut épouser Agrippine, fille de son frère Germanicus, le Sénat 
autorisa le mariage au troisième degré de parenté, du moins 
entre nièce et oncle paternel (patruus), non entre nièce et 
oncle maternel (avunculus) ; quant au mariage du neveu avec 
la tante paternelle (amita) ou maternelle (matertera), il de- 
meura toujours proscrit (3). 

Tant que la puissance paternelle sortit son plein effet, le 
mariage des enfants était arrêté par le père de famille seul, 
et il n y pouvait être question de leur volonté propre en au- 
cun|cas, à plus forte raison lorsqu'on les mariait extrême- 
ment jeunes (4). En principe pourtant, on exige en vue de la 
conclusion du mariage le consentement de toutes les par- 
ties (5), celui du fils (6) comme celui de la fille (7), et, pour le 
mariage du petit-fils, l'autorisation du père comme celle de 
l'aïeul paternel (8). 


(1) C’est ce que montre le fragment cité de Tite-Live; car son livre XX 
embrasse les années de 513 — 241 à 535 — 219. 

(2) Liv. XLIT, 34, 3, Sp. Ligustinus dit: cum primum în aelalem veni, 
paler mihi uxorem fratris sui filiam dedit. Exemples postérieurs de sembla- 
bles mariages dans Rossbach, p. 431. 

(3) Tac. Ann. XII, 7; Suet. C!. 26; Ulp. V, 5,6; Gaï. I, 62 Le sena- 
tusconsulltum Claudianum fut abrogé en 332 par Constantin et Constant, 
C. Theod. III, 12, 1. Cf. Inst. I, 10, 3: fratris vel sororis filiam uxorem ducere 
non licet. 

(4) Aussi la condition essentielle de la validité du mariage est-elle le 
consentement du père: Paul. II, 19,2; Dig. XXIIT, 2, 35; XXIII, 2, 2; 
C. Just. V, 4, 2. 

(5) Paul, Dig. XXII, 2, 2: Nupliae consislere non possunt nisi consentiant 
omnes, 14 est qui coeunt quorumque in poteslale sunt. 

(6) Paul. Dig. XXIII, 1, 13; C. Just. V, #, 12. 

{7) Ulp. Dig. XXTIT, 1, 12. 

(8) Paul. Dig. XXIIT, 2, 16. La question du consentement est traitée avec 
détail par Rossbach, op. cit, p. 393 sq. L’oraison funèbre de Murdia fait 
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2. Sous ces quatre conditions, le droit romain, tel qu’il nous 
a été transmis, reconnait deux formes possibles de l’union con- 
jugale : dans l’une, la femme tombe x manum mariti; l'autre 
exclut la conventio in manum (1). Dans le premier cas, la 
femme est absolument soustraite à la puissance de son père (2) 
et passe dans la famille de son mari (3) ; la fortune qn’elle ap- 
porte devient la propriété de celui-ci, ou de son père si lui- 
même est encore î# potestate (4), et elle acquiert en récom- 
pense le droit de succession dans sa nouvelle famille (5). Si 
elle se marie sine conventione, elle reste soumise à la puissance 
de son père et conserve ses droits à sa propre fortune (6). 

Il ya trois manières d’établir la manus (1), savoir : 


également mention d’un consentement de la mère au mariage de sa fille. 
V. Rudorff, Zeifschr. für Rechisgeschichte, IX, p. 297. 

(1) Cic. Top. III, 14: Genus est uxor : ejus duae formae : una matrum fami- 
lias ; eae sunt, quae in manum convenerunt ; altera earum quae taniummodo 
uxores habentur. Gell. XVIII, 6, 9; Quintil. V, 10, 62 ; Ulp. XX VI, 1: id 
actu est, ut sine in manum conventione matrum legitimae hereditates ad filios 
pertineant. 

(2) Gai. 1, 136; Tac. Ann. IV, 16. Elle perd aussi le droit d’hérédité dans 
la famille de son père : oraison funèbre de Turia, I, 15 sq. 

(3) Gaï. I, 114, 114 et 136; II, 139 et 159. 

(4) Cic. Top. IV, 23 : cum mruclier viro in manum convenit, omnia quae mu- 

lieris fuerunt viri fiunt dotis nomine. Gai. IT, 98 ; JET, 83. 
(5) Dion. Hal. II, 25: yuvn xupia ro3 ofxou Tov aûtdy rpônov nv, ÔvVnep 6 
avap, XaÙ Teleutioavroc 4vôpos xAnpovôgos Evivero Tv ypnuatwv, &s Buyarnp 
natpôs, ei WEv mais te xal unèëv Oradepevos anodvor, Tavtwy 0904 AUPIX TV 
anohs:@pBévrwv, et ÊÈ yeveav Éyor, roïs nutoliv iodporpos yivouévn. Gai. II, 159; 
III, 3, 14, 40, 41 ; Ulp. XXII, 14; XXIII, 3; XXIX, 1, Gell. XVIII, 6,9; 
Collat. XVI, 2$ 3; Serv. ad Aen. VII, 424; XI, 416 ; ad Georg. I, 31. 

(6) Dig. XLIII, 30, 1 $ 5; Rein, Privatr., p. 392, n. 1. 

(7) Gaï. I, 109-110 ; Serv. ad Georg. I, 31: Tribus entm modis apud veteres 
nuptiae fiebant : usu, si verbi gratia mulier anno uno cum viro licet sine legi- 
bus fuisset: farre, cum per pontificem maximum el Dialem flaminem per fru- 
ges et molam salsam conjungebatur, unde confarreatio appellabatur, ex quibus 
nupliis patrimi et matrimi nascebantur ; coemtione vero alque in mantum con- 
ventione, cum illa in filiue locum, maritus in patris veniebat, ul si quis prior 
f'uisset defunctus locum hereditatis justum alteri faceret. Une autre rédaction 
du même texte a été extraite par G. Loewe d’un glossaire du Cod. Montecassi- 
nensis 439 membr. 8 (xre siècle) et publiée par lui in Rhein. Mus. XXXTIT 
(1878), p. 631. La voici, avec addition de deux mots omis: Confarreatis nupliis. 
Muliis modis nuptiae fiunt : usu, si anno verbi'gratia (mulier) cum viro, licet 
sine legilimis sollemnitatibus, fuerit ; coemptione vel in manum conventione, 
cum (illa) in filiae locum, maritus in patris venil, ut, si quis prior fuerit de- 


Formes du 
mariags. 


Mariage avec 
manus. 


(33) 
Confarreali. 


Usus. 


Coemptio. 
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19 La con/arreatio, cérémonie religieuse, précédée d’une 
prise d’auspices et d’un sacrifice, célébrée par le Pontifex Maxi- 
mus et le Flamen Dials en présence de dix témoins (1), et ainsi 
dénommée du gâteau d'épeautre (farreum libum) qui en est 
Paccessoire obligé (2) ; 

2° L’usus ou prescription annale, résultant de ce que la femme 
avait cohabité avec le mari pendant un an entier sans faire 
une absence de trois nuits consécutives (3) ; 

3° La coemptio (4), ou vente symbolique par laquelle le père 
mancipait sa fille au futur époux (5), mais avec constatation 


functlus, locum heredilalis juslum atleri facial; farre, cum per ponlificem 
maximum el Dialem flaminem per fruges el molam salsam conjunguntur, ex 
quibus nupliis patrimi el matrimi nascunlur. 

(4) V. le passage Gaiï. I, 112 qui sera étudié plus bas (p. 50) et dont Stu- 
demund à établi la lecture complête : Farreo in manum conveniunt per quod- 
dam genus sacrifieii quod Jovi farreo fil: in quo farreus panis adhibelur, unde 
eliam confarrealio dicitur. Complura praeterea hujus ordinandi gralia cum 
certis et sollemnibus verbis, praesentibus decem testibus, aguntur el fiunt. Quod 
jus etiam nostris lemporibus in usu est: nam flamines majores, id est Diales, 
Marliales, Quirinales, ilem reges sacrorum nisi ex farreatis nati non leguntur ; 
ac ne ipsi quidem sine conftrrealione sacerdolium habere possunt *. Cf. Ulp. 
IX, 1; Plin. Hist. Nat. XVIII, 10; Serv. ad Aen. IV, 103 et 374 ; Dion. IIal. 
IT, 25, expliqué par Rossbach, p. 107. 

(2) Fest. Epit., p. 88, 11: jarreum genus libi ex farre factum. 

(3) Gai. I, 111: Usu in manum conveniebal quae anno conlinuo nupla perse- 
verabat ; quae enim veluli annua possessione usucapiebalur, in familiam viri 
lransibal filiaeque locum optinebal. Ilaque lege XII labularum cautum est, ul 
si qua nollel eo modo in manum marili convenire, ea quotannis lrinoctio abesset 
atque eo modo (usum) cujusque anni inlerrumperel. Gell. III, 2,42; Macrob. 
Sat. I, 3, 9; Serv. ad Georg. I, 31. 

(4) Gaï. I, 113 ed. Studemund: Coemnplione vero in manum conveniunt per 
mancipalionem, id est per quandam imaginariam vendilionem : ram adhibilis 
non minus quam V testibus civibus Romanis puberibus, ilen libripende, email is 
(ms. eum) mulierem, cujus in manum convenil, 

(5) Dans l’oraison funèbre de Turia, I, 15 sq., il est dit de sa sœur, qui 
avait été mariée per coemlionem: sororem omnifum rerum] fore experlem, 
quod emancupala essel Cluvio; et selon Gell. XVIII, 6, 9, toutes les matres 
familias sont in marili manu mancipioque; cf. Serv. ad Aen. XI, 456. [Sur 
les passages cités ici de Servius et d'Aulu-Gelle, v. supra p. 5, n. 10.] 


* Ilest à remarquer que les cérémonies du mariage de.l’Inde védique, 
qui parfois présentent un frappant rapport avec celles des noces romaines 
(Zimmer, Allind. Leben, Berlin 1819, p. 311 sq.), n’offrent rien d’analogue à 
la confarréationu: ce rite est donc bien romain, ou du moins italique. — 
V. H. 


LE MARIAGE. 41 


formelle du consentement de la future (1) : la fille doit néces- 
sairement être émancipée de puissance paternelle, puisqu'elle 
passe sous la manus et Ie rnancipiun de son mari; quant à 
l'expression de son consentement, elle modifie l'effet ordinaire 
de la mancipatio, de telle sorte que l'épouse ne tombe point en 
esclavage. mais revêt une condition nouvelle librement fondée 
sur le mutuel consentement (2). 

Le caractère distinctif de la confarreatio ne réside pas dans 
le sacrifice qui l’accompagne, — car il n’est guère de mariage 
où n’interviennent aussi les sacrifices et autres rites religieux (3), 
— mais dans le concours des ministres du culte officiel, et sur- 
tout dans la simultanéité de l'union et de la manus constituées 
par confarréation. En effet, avec l’usus, le mariage résulte du 
consentement, tandis que lamanus ne s’établit qu’au bout d'une 
année; dans la coemptho, la manus, il est vrai, coïncide avec 
l’union conjugale, mais elles n’en procèdent pas moins de deux 
actes différents, la mancipation ne servant qu’à constituer la 


(4) Boeth. ad Cic. Top., p. 299 Or.: Coemlio vero certis solennitatibus pera- 
gebatur, el sese in coemendo invicem inlerrogabané, vir ita: an sibi mulier ma- 
{er familias esse vellet ? Illa respondebat, velle. Item maulier interrogabat, an vir 
sibi paler familias esse vellet ? Ille respondebat, velle. Ilaque mulier viri conve- 
niebal in manum, et vocabantur hae nupliae per coemtionem, el erat mulier 
mater familias viro loco filiae. Quam solennilalem in suis Instilutis Ulpianus 
exponit. In parfait accord avec Serv. ad Aen. IV, 214. 

(2) Gai. I, 123 ed. Studem. : [E]a quidem, quae coemtionem facl[ié, non dedu- 
cilur in] servilem condicionem ; a [parentibus autem vel «a coemtionatoribus] 
mancipati mancipalaeve servorum loro constiluuntur, adeo quidem, ut ab eo, 
cujus in mancipio sunt, neque hereditatem neque legata aliter capere possint, 
quam [si] simul eodem testamento liberi esse hubeantur, sicut juris est in per- 
sona servorum... quod non simililer fil in coemtione. Cf. Isid. Orig. V, 24, 26. 
Dans la coemptio la condition légale de la femme ne repose point essentiel- 
lement sur 11 mancination, mais sur l'expression du consentement mutuel. 
Cic. de or. 1, 56, 237 : neque illud est mirandum, qui, quibus verbis coemplio 
flat, nescial, eundem ejus mulieris, quae coemptionem fecerit, causam posse de- 
fendere. La question de savoir quels sont dans la coemptio le vendeur et 
l’objet de la vente a été traitée avec détail; mais nous ne saurions ici entrer 
dans ces discussions. Cf. Rossbach, op. cit, p. 71 sq.; Karlowa, p. 53. On 
dit indifféremment : vir coemptionem facit (or. fun. de Turia, I. 14), ou mulier 
coemplionem facit (Gic.' loc. cit.; Gai. I, 114), ou mulier atque vir inter se 
quasi emptionem faciunt (Serv. ad Aen. VI, 103) : le mot coemptio désigne donc 
tout l’ensemble de l’acte, dont la mancipaltio ne constitue qu’une partie; 
car, par la mancipation, le mari achète son épouse au père de celle-ci. 

(3) D'où l'expression Oôscv yauous. Plut. Pomp. 55. 


(34) 


(35) 
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manus et non à conclure le mariage; car la fille ainsi manci- 
pée pourrait tomber sous [a manus d’un homme sans pour cela 
devenir son épouse légale (uxor) (1). 

L'emploi concurrent de quatre formes de mariage chez un 
seul et même peuple a ouvert le champ aux conjectures les 
plus variées. Il n’en faut pas chercher l'explication dans la pri- 
mitive hétérogénéité de la population romaine (2), mais bien 
plutôt dans l’évolution historique des rapports sociaux. On peut 
sans hésiter, et d’accord avec les iémoignages anciens, tenir 
la confarréation pour la forme la plus antique : elle demeure 
même plus tard propre aux patriciens (3) et exigée pour l’exer- 
cice des sacerdotia publica qui leur sont confiés ; dans l’anti- 
quité, elle ne l’était pas moins en général pour l’accomplis- 
sement même des sacra privata, non point sans doute pour 
le culte des Lares et des Pénates, culte commun à toutes 
les familles patriciennes ou plébéiennes, mais pour la des- 
servance de certains sacella ou lieux de culte (4), service 
tantôt héréditaire tantôt imposé par l’État à telle gens ou 
à telle famille. L'intervention des prêtres publics, des pontifes 
et du flamine dans”la confarréation, donne à penser que cette 
union ne se célébrait point dans la maison du futur ou de la 


(1) Gai. I, 114: Pofest aulem coemplionem facere mulier non solum cum 
marilo suo, sed eliam cum extraneo : scilicet aul matrimonti causa facta coemp- 
lio dicitur aut fiduciae. Ce dernier cas se produit : 1° {utelae mutandae 
causa, Gai. I, 115: quod est tale: si qua velit quos habet tutores reponere et 
alium nancisci, illis auctoribus coemptionem facit, deinde a coemptionatore re- 
mancipala ei cui ipsa velil, et ab eo vindicla manumissa incipil eum habere 
tulorem a quo manumissa est, Cf. I, 137a, 166a, 195a; 20 éestamenti fa- 
ciendi gralia, Gaï. I, 11$a ; 3° sacrorum inlerimendorum gralia, cf. Culte, I, 
p. 366, n. #, et l’exposition détaillée de Karlowa, p. 83 sq.; Rein, Privatr., 
p. 386 sq. 

(2) Sur ce point je renvoie à Rossbach, Untersuch., p, 162-197, où l’on trou- 
vera réunis au grand complet les divers essais d'explication. 

(3) Culte, À, p. 274 et 365. Tac. Ann. IV, 16: Sub idem tempus de flamine 
Diali in locum Servii Maluginensis defuncti legendo, simul roganda nova lege 
disseruit Caesar ; nam patricios confarrealis parentibus genitos tres simul nomi- 
nari, ex quis unus legeretur vetusio anore ; neque adesse, ut olim, eam copiam, 
omissa confarreandi adsuetudine aut inter paucos retenta ; pluresque ejus ret 
causas afferebat, polissimam penes incuriam virorum feminarumque : accedere 
ipsius caerimoniae difficullates, quae consullo vilarentur. 

(4) Culte, I, p. 159 sq. 
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future (1), n’était pas un acte privé (2), mais une solennité 
officielle accomplie en lieu saint, un de ces actes de famille 
dont le patriciat tout entier se portait témoin. Tout de même 
que les adrogations (3) et les testaments (4) de l’ancien temps 
se faisaient en comices curiaux, il semble, vu le nombre des 
témoins requis, que la confarréation ait dù se célébrer dans 
la curie en présence des dix gentes (5). Les enfants nés de sem- 
blables unions (patrimi et matrimi(6)) étaient en effet les seuls 
habiles à gérer les sacra publica et privata: il fallait donc bien 
que cette capacité füt constatée, par devant toute la commu- 
nauté intéressée, par la célébration publique du mariage (7). 
Ilest moins aisé de se faire une opinion sur les trois autres 
formes du mariage. Elles se valent, en tant qu'elles n’offrent 
aucun caractère publie ni religieux: ce sont de simples mariages 
civils. A l’examen pourtant se dégagent quelques vraisemblan- 
ces. Le vieux patriciat était un corps fermé, corps non politique 
seulement, mais aussi religieux (8), et il ne connaissait qu'un 
seul mode de constitution de la manus, la confarréation, qui nà- 


(1) La première opinion est celle de Rein, Privair., p.379, et de Becker ; 
la seconde, celle de Rossbach, p. 109. 

(2) Les veuves se remariaient sans publicité. C'est à cet usage que semble 
faire allusion Varron cité par Nonius, p. 480, à condition de lire le pas- 
sage avec Popma: biviris nupliis sacrificahantur in cubiculo viduae. La leçon 
des manuscrits viri nuplis ne signifie rien dn tout. 

(3) Mommsen, Sfaatsrecht, 1I2, p. 35, et Culte, I, p. 367. 

(4) Culle, I, p. 369. 

(5) Voir Schwegler, Rôm. Geschichle, I, p. 614 sq. Par ce motif Rossbach 
aussi rapporte les dix témoins anx dix gentes. D'’antres songent aux dix 
curies de la très ancienne constitution : Walter, G. d. R. R. $ 504; Mommsen, 
Rôm. Geschichte, I, p. 70, i. n. [et I, p. 96, n. 1 de la trad. Alexandre]. 

(6} Culte, I,p. 273 ; II, p. 12 et p. 24. 

(7) II est à remarquer en faveur de l'explication ci-dessus des dix témoins, 
que les flamines sans enfants choisissent leurs camilli et camillae dans les 
curies. Dion. Hal. ZI, 22 : met GE za Gi yuvarmdy Éder Tiva iepàa ouvrehetoôat 
nai dix malÜwv dpobarby Etepa … tés TE yuvaixas Tüv fepéwv Étañe Toïs ÉxuTüv 
&vêpacr ouvepaobar … wat maïdac adtév Tà xabnxovra Leuroupyetv' toi; dE GTat- 
ou x TOv ŒAÀWY ofxwY ToUs yantectérous, ratahcyévras Ë ÉkdOTNE ppatpac 4ÔPOY 
xat x6pnv, Tov pèv Ewc 6ne Ünnpereiv toïc iepots, Tv CE xôpn, Goov àv Av {pOvOV 
äyvn yauwv. Contre cette conjecture, Rossbach, Jochzeitsdenkmäler, p. #8 
sq. ; en Sa faveur, Karlowa, p. 13. 

(8) Culte, I, p. 48 sq.; Schwegler, R. G., I, p. 656. 


(36) 


Mariages sans 
mnanus, 


(37) 
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turellement n’était point applicable aux clients (4) et plébéiens, 
étrangers au patriciat. Si dès lors on admet que l'institution de 
la manus était commune à toute l'Italie, à Rome du moins un 
mariage plébéien avec manus restait impossible, tant qu’il 
n'existait qu'une seule forme de mariage fondée sur le droit 
religieux des patriciens. Les premières unions contractées en 
dehors du patriciat ne purent donc être des ?usta matrimonta, 
et en tout cas c'étaient des mariages sans nanus. Mais, à mesure 
que s’éleva la condition de la plèbe, les mariages sans manus 
se firent reconnaître en droil comme yusta matrimonia ; puis, 
les familles plébéiennes assimilant de plus en plus leur nomen- 
clature et leur constitution intime à celles des maisons patri- 
ciennes, l'institution juridique de la manus, pour autant qu’elle 
s’y prètait, s’y introduisit à son tour, et sous deux formes, dont 
la plus ancienne est l’usus, la coemptio la plus récente (2). L'u- 
sus, déjà consacré par la législation au temps des Douze Tables, 
était tombé en désuétude dès l’époque de Gaius (3), tandis que 
la coemptio demeura en usage(4), ce qui fait supposer qu'elle 
l'avait remplacé. D'autre part, la coempfio est juridiquement 
la plus parfaite des deux formes, puisqu'elle substitue à une 
prescription longue et purement éventuelle un mode sûr, tant 
d’acquisition de la manus par la mancipation (5) que de disso- 


(1) Il est vrai que les clients appartiennent à la gens de leur patron, mais 
ils n’ont pas la plénitude des droits des membres de la gens : ils ne possè- 
dent point de sacra à eux propres; ils prennent aux sacra du patron une 
part, non pas active, mais purement passive. Cf. Mommsen, das Rôm. Gas- 
trecht u. d. Rôm. Clientele, in R. F., I, p. 355 sq. 

(2) Chez les jurisconsultes, les trois formes sont énumérées dans l’ordre 
« usus, confarrealio, coemplio » ; mais il n’y a point de détermination chro- 
nologique à y chercher : l’usus est nommé avant les deux autres formes, 
simplement parce qu’il est tombé en désuétude. Gai. I, 110, cf. Serv. ad 
Georg. I, 31; Boeth. ad Cic. Top., p. 299, 8 (citation d'Ulpien), Arnob. 
IV, 20. 

(3) Gaïi. I, 111: sed hoc totum jus partim legibus sublatum est, partim ipsa 
desuetudine oblitieratumn est. 

(4) La coemptio est encore connue d’Ulpien, cité par Boeth. ad Cic. Top. 
loc. cit. ; cf. Rossbach, p. 57. 

(5) Coemptione in manum conveniunt per mancipationem. dit Gaï. I, 113, et 
J, 119, il décrit cet acte comme suit : Est aulem mancipalio imaninaria quae- 
dam venditio, eaque res ila agitur : adhibilis non minus quam quinque testi- 
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lution dece mème lien par la remancipatio(1). Quant au carac- 
tère adventice et nettement artificiel qu’ont en commun l’une 
et l’autre forme d'établissement de la manus, deux faits le met- 
tent en lumière : ni l’une ni l’autre, en effet, ne constitue la 
conclusion du mariage, elles en sont un simple accessoire, et 
supposent dès lors l'existence antérieure d’un mariage sans ma- 
nus; puis elles ne réalisent toutes deux que très imparfaitement 
l'effet spécifique et immédiat de la confarréation, qui introduit 


bus civibus Romanis puberibus, et praeterea alio ejusdem condicionis qui libram 
aeneam tleneat, qui appellalur libripens, is qui mancipio accipil, aes tenens 
ia dicit : Hunc ego hominem ex jure Quirilium meum esse aio, isque mihi emp- 
tus est hoc aere aeneaque libra ; deinde aere percutit libram, idque aes dat eia 
quo mancipio accipit quasi pretii loco. Ge rite est admirablement inter- 
prété par Bôcking (Pand., I, p. 171, 19): « Le manu capere, dans le sens 
tout à fait propre du mot, c'est la prise ex hostibus, et il est naturel que, 
suivant le concept juridique d’une nation guerrière, ce soit là le mode le 
plus parfait d'acquisition de la propriété (Gaïi. IV, 16 : maxime sua esse cre- 
debant, quae ex hostibus cepissent). Que si une personne à ce autorisée doit 
manu capere l’objet, non plus ex hostibus, mais ex cive, et en acquérir ainsi 
la propriété, ce ne peut être que par une opération de droit privé, où celui 
qui abandonne la propriété soit également considéré comme propriétaire, 
mais censé déterminé par une compensation pécuniaire à consentir à ce 
que l’autre partie s’empare de la chose ; et le fait doit avoir pour témoin 
tout le peuple, car tout le peuple assiste aussi (ir exercilu) au manu capere 
ex hostibus. Mais le peuple tout entier (les quinque classes, l'exercitus) ne peut 
plus s’assembler pour assister à un acte de droit privé : c’est pourquoi le 
mancipio dare et accipere se fait devant cinq témoins et un libripens. Les té- 
moins représentent le peuple. Quant au libripens, sa présence est rendue 
nécessaire par le fait que la prise ne se fait point ex hosle, le manucapiens 
et le mancipans étant tous deux des cives égaux en droits : un intermédiaire 
impartial tient la balance indispensable à tout achat pour estimer l’argent 
au poids. » Voir une autre opinion dans Rossbach, p. 84. 

(1) Rien n’est plus usuel que de conclure des mancipations et des achats 
sous conditions ou réserves (/eges). Gai. I, 140 : quem pater ea lege man- 
cipio dedit, ut sibi remancipetur, cf. I, 172. Boeth. ad Cic. Top., p. 340, 39 
Or. : fiduciam vero accepit, cuicumque res aliqua mancipatur, ut eam manci- 
panti remancipet. Pour la femme qui cum extraneo fiduciae causa. coemp- 
fionem facit, la remancipatio était nécessairement prévue d’avance (Gai. I, 
114-115), et l’on doit, sans qu'il soit besoin d’autre preuve, admettre que, 
pour la femme qui cum marilo coemptlionem facit matrimoni causa, la reman- 
cipalio se trouvait réservée de même en vue d'un divorce éventuel. En fait, 
le passage de Gai. I, 137, malgré sa lacune qu’on peut combler avec certi- 
tude, laisse bien entendre que le divorce s’opérait par remancipation. V. 
aussi Fest., p. 277a, 12: Remancipatam Gallus Aelius esse ail, quae manci- 
pala sit ab eo cui in manum convenerit ; et spécialement Huschke, S{ud. des. 
Rôm. Rechts, Breslau 1830, p. 216 sq. 


(88) 
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la femme dans la famille mème du mari jusqu’à la faire chan- 
ger de nom. On a vu plus haut que la femme épousée par con- 
farréation, en entrant dans la famille du mari, prend le nom 
de celui-ci au mème titre qu’une fille adoptive ; or, pour les 
autres unions avec manus, pareil changement n'est ni prouvé 
ni même probable. Il n'est point douteux qu'en cas d'usus la 
femme ne commençât au moins par conserver le nom de son 
père; d'autre part, rien n'indique qu une cérémonie ultérieure 
eût lieu en vue delui en conférer un autre. Quant à la coemptto 
en particulier, son caractère symbolique et l’expédient de la 
mancipalio,ainsi transportée du statut réel au statut personnel, 
l'ont toujours fait considérer comme une institution relati- 
vement récente, avec d'autant plus de raison que la femme a 
le droit de faire cesser la manus qui repose sur cette mancipa- 
tion, tandis que, à notre connaissance du moins, la manus qui 
résulte de la confarréation ou de la prescription ne parait point 
dépendre de la volonté de l’épouse (1). 


(1) Rossbach est arrivé à des conclusions toutes différentes. I] admet que 
chez les Romains, comme chez les peuples indo-européens en général, la 
forme primitive de l’union conjugale aurait été l’achat effectif de la femme 
par son mari, et que de ce mode ancien seraient sorties postérieurement 
la confarréation, la coemption en tant qu’achat fictif, puis en dernier lieu 
la prescription annale en tant que forme de transition entre le mariage de 
droit strict ct le mariage sans manus (Rôm. Ehe, p. 198-252). Mais, d’une 
part, la confarréation, forme certainement la plus ancienne, ne repose point 
sur un achat, comme Rossbach en convient lui-même {p. 145); de l’autre, 
cette hypothèse reste impuissante à expliquer la condition de la mater fa- 
milias ; car ce qui distingue essentiellement la famille romaine, c’est la con- 
sidération dont l'épouse y jouit et les droits qui lui sont assurés. Bôcking 
(Pand., I, p. 179, 25) enseigne comme moi que la coemptio est la plus récente 
forme du mariage, et Mommsen, à en juger par nn passage des R. Fors- 
chungen (I, p. 12}, parait bien aussi se représenter l’évotution historique 
telle que j'ai essayé de la retracer. [Ges raisons ne sont pas décisives, et il 
semble impossible de trancher la question avec certitude. On est porté à 
croire que, lorsque le mariage avec manus fut étendu aux plébéiens, l’on 
institua en même temps un acte spécial, en vertu duquel la femme dut im- 
médiatement tomber in manum, et que cet acte fut Ja coemptio. Peut-être 
l’usus eut-il originairement pour but de prévenir la tentative de soustraire 
la femme à la manus par l’omission de la coemplio. Puis on imagina de se 
soustraire aux effets de l’usus lui-même, au moyen d'une usurpalio que la 
Loi des 12 tables reconnut sous le nom de jus frinoctii. Enfin, quand le ma- 
riage sans manus eut prévalu, l’usus naturellement ne put plus subsister, 
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3. Les conjectures qne nous venons d'émettre au sujet du 
rapport réciproque des diverses formes du mariage sont très 
fortement corroborées par les renseignements que nous atrans- 
mis l'antiquité sur ses usages nuptiaux. Ces renseignements 
sont multiples, épars çà et là, en grande partie inintelligibles 
déjà aux auteurs même qui nous les donnent; mais, si l’on 
vient à les grouper, on s’aperçoit aisément que les diverses for- 
mes du mariage romain ne comportent à elles toutes qu'une 
seule et mème série de rites, et que ces rites communs se ra- 
mènent tous aussi à la forme la plus ancienne, à la confarréa- 
tion. Bien qu’ils ne constituent pas une condition de l'existence 
légale du mariage, la tradition les maintient en usage jusqu'à 
une époque très récente. Sans doute, la célébration du mariage 
passe de la curie au foyer, les pères de famille et les auspices 
privés remplacent les prêtres publics ; mais le vieux rituel 
prescrit pour les noces patriciennes, et spécialement la céré- 
monie du sacrifice nuptial, demeure en vigueur, au moins 


dans une certaine mesure, pour les mariages avec ou sans ma- 
nus (1). 


tandis que rien ne s'opposait au maintien de la coemptio : de ce que l’usus 
a disparu le premier, il n’y a donc point à induire qu'il ait été plus ancien 
qu'elle]. 

(1) Parmi les documents qui se rapportent à cette matière, il faut citer, 
outre les écrivains anciens, une série de monuments figurés, notamment 
reliefs de sarcophages, qu’on trouve aujourd’hui réunis dans Rossbach, 
Rôm. Hochzeitsh-u, Ehedenkmüler, Leipzig 1871. Ils ne visent toutefois que 
deux rites, la dextrarum junctio et l’offrande principale, et appartiennent 
d’ailleurs aux 1r°-rv* siècles de notre ère, époque à laquelle les anciennes 
coutumes nuptiales étaient depuis longtemps tombées en désuétude ; enfin 
ce ne sont pas des compositions romaines originales, mais presque toujours 
des imitations de modèles grecs, où figurent les Dieux eux-mêmes, et pré- 
cisément les déités grecques, Aphrodite, Hyménée et Charites. Je men- 
tionnerai en temps et lieu celles de ces figures qui jettent quelque jour sur 
les questions qui nous occupent. En ce qui concerne l’offrande, Lucain 
(Phars. II, 350) raconte que, quand Caton d’'Utique se remaria avec Marcia, 
sa précédente épouse, les approches de la guerre civile le déterminérent à 
renoncer aux réjouissances habituelles en pareil cas, sans que pour cela il 
négligeät d'observer les formalités légales et les prescriptions religieuses: 
et tempora quanquam Sunt aliena toris, jam fato in bella vocante, Foedera 


sola tamen, vanaque carentia pompa Jura placent, sacrisque Deos admittere 
testes. 


(39) 
Usages 
nuptiaux. 


fiançailles. 


(40) 
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a) La célébration du mariage est précédée durite des fiançail- 
les (1), accompli par les parents des deux futurs époux, et 
souvent fort antérieur au mariage mème (2). I] se fait par la 
formule spondesne ? spondeo (3), et porte en conséquence le 
nom de sponsalia (4). Dans le vieux droit du Latium il donnait 
naissance à une action en justice (5). À Rome, les fiançailles, 


(1) Dig. XXIII, 1; C. Just. V, 1; Cic. ad Q. fr. Il, 5: dederam ad te litte- 
ras, quibus erat scriptum, Tulliam nostram Crassipedi Non. April. esse despon- 
sam; Cic. ad Att. VI, 6, 4. Autres exemples dans D. Cass.: 48, 3S; 59, 12, 
1; 63, 13. 

(2) Dig. XXITI, 1, 14; D. Cass. 5#, 16, 7. Fiancée de huit ans dans Or. 
2647. César fut fiancé étant encore praelextatus, Suet. Caes. 1. Vipsania 
Agrippina fut fiancée à Tibère vix annicula, GC. Nep. Att. 19. Autres exemples 
dans Friedländer, J5, p. 504 sq. 

(3) Plaut. Aul. 255: Meg. Quid nunc? etiam mihi despondes filiam? Eucl. 
Illis legibus, Cum illa dote quam tibi dixit. Meg. Sponden’ ergo? Eucl. Spondeo. 
Cf. Trinum. 500, 1157-62, Curcul. 674, Poenul. 1157, Terent. Andr. I, 1, 75 *. 
Cf. aussi Varro de L. L. VI, 69-72, et sur ce passage Lachmann, Rhem. 
Mus. VI (1838), p. 112 sq., Huschke, Zeitschr. f. gesch. Rechisw. X, p. 327 sq. 

(4) Ulp. Dig. XXIII, 4, 2: Snonsalia autem dicta sunt a spondendo, nam 
moris fuit veteribus stipulari el spondere sibi uxores fuluras. Ysid. Or. IX, 7, 
3: Sponsus a spondendo vocatus; nam ante usum tabellarum mautrimonii cau- 
liones invicem sibi emitlebant, in quibus spondebant, se invicem consentire in 
jura matrimonii, et fidejussores dabant. Méme texte dans Serv. ad Aen. X, 
79. Cf. Arnob. IV, 20: Uxores enim Dii habent, atque in conjugalia foedera 
condicionibus veniunt ante quaesitis; usu farre coemtione genialis lectuli sa- 
cramenta condicunt; habent speratas, habent pactas, habent interpositis stipu- 
lationibus sponsas. Fest. Epit., p. 141, 14: consposos antiqui dicebanl fide mu- 
tua colligatos. 

(5) Gell. IV, 4, d'aprés la lecture de Mommsen, Symbolae Bethmanno 
Hollwegio oblatae, Berol. 1868, in-8, p. 99: Sponsalia, in ea parte Ilaliae quae 
Latium appellalur, hoc more alque jure solila fieri scripsit Ser. Sulpicius in li- 
bro quem [in}scripsit de dotibus. Qui uxorem, inquit, ducturus erat, ab eo unde 
ducenda erat stipulabatur, eam in matrimonium [datum iri; qui daturus erat, 
id eidem spondebat. ltem qui urorem dalurus erat, ab eo cui eam daturus eral 
slipulabatur, eam in matrimonium] ductum iri; qui ducturus erat, id eidem 
spondebat. Is contractus stipulationum sponsionumque dicebatur sponsalia lunc, 
quae promissa erat sponsa appellabatur, qui spoponderat duclurum sponsus. 
Sed, si post eas stipulationes uxor non dabatur aut non ducebatur, qui slipula- 
batur ex sponsu agebat; |judex] quam ob rem data acceptave non essel quae- 
rebat; si nihil justae causae videbatur, lifem pecunia aestimabat quantique in- 
terfuerat eam uxorem [dari aut accipi], eum qui spoponderat [ei] qui stipulatus 
erat condemnabat. Hoc jus sponsaliorum observatum dicit Servius ad id tempus 
quo civilas universo Latio lege Julia data est. Et sur ce texte : Dirksen, die 


me — - —- .-— 


* Références correspondantes de l’éd. Nisard : Au. 250; Trin. 480, 1132-38: 
Curcul. 650; Poenul, 1152; Andr, 102. — V. II. 


LE MARIAGE. 49 


tant qu'elles durent, produisent bien certains effets juridi- 
ques (1), mais ne sauraient contraindre à la célébration du 
mariage (2); car elles sont résolubles par voie de renonciation 
unilatérale (repudium renuntiare, remiltere, sponsalia dissol- 
vere (3)). Le nudus consensus y suffit (4) : iln’y faut ni témoins 
— l'usage toutefois est d’eu faire intervenir (5) — ni constata- 
tion écrite (6); mais, comme dans tous les contrats en géné- 
ral (7), la coutume exigeait que le futur remit à la future une 


Wirksamkeil der Ehegelübnisse, in Abhandl. d. Berl. Akad. 1848, p. 89-103; 
Huschke, Zeilschr. f. gesch. Rechisw., X (1842), p. 315-326; Lachmann, Rhein. 
Mus., VI, p. 114; Reïn, Privatr., p. 407. 

(1) Par exemple, les fiancés ne peuvent porter témoignage l’un contre 
l’autre; un fils ne peut épouser la fiancée de son père, ni un père celle de 
son fils (Dig. XXIIT, 2, 12, $ 12). Sur ces conséquences juridiques des fian- 
çailles, voir Burchardi, Lehrb. d. Rôm. Rechts, II, $ 117; Rein, Privatr., 
p #11. [Un rescrit de Septime Sévère permit de poursuivre la fiancée pour 
cause d’adultére, Dig. XLVIII, 5, 14 (13) $ 3.] 

(2) Paul. Dig. XLV, 1, 134 pr. : inhoneslum visum est, vinculo poenae matri- 
monia obstringi sive fulura sive jam contracta. C. Just. V,1, 1: ali desponsata 
renuntiare condiciont et nubere alii non prohibetur. Juvenal, VI, 200: Si &ibi 
legilimis paclam junclamque labellis Non es amaturus, ducendi nulla videtur 
Causa. Apul. de mag., c. 68: facit quidem tlabulas nuptiales cum quo jubeba- 
tur, cum Sicinio Claro ; verum enimvero vanis frustralionibus nuplias eludut. 

(3) Dig. XXIV,2,2,$ 2; XXIV, 3, 38; XXIII, 1, 10; PI. Aulul., 183 et 199; 
Plut. Cat. min. 1, C'aes. 14; Suet. Caes. 21, etc., etc. Dig. L, 16, 101 $ 1: Di- 
vorlium inler virum el uxorem fieri dicitur, repudium autem sponsae remilti 
videlur, quod et in uxoris personam non absurde cadit. CE. tb. 191. [Cette dis- 
tinction est inexacte. V. au contraire Dig. XXIV, 2,2 $ 1. En fait, la disso- 
lution du mariage s’appelle tout aussi bien repudium que divortium: Sen. 
de benef. III, 16,2; Plin. Hist. Nat. VIT, 122 ; Tac. Ann. III, 22; Suet. Tib. 
A1, Cal. 6; Dig. XXIV, 2, 4; XXIV, 3, 38.] 

(4) Dig. XXIII, 1, # pr. et 41. 

(5) Quand le vieux Caton veut contracter un second mariage, il fait les 
sponsalia au forum et devant témoins, Plut. Cat. maj. 21. Ces témoins sont 
les sponsores, Macrob. Sat. T, 6, 29 : Nam Asinae cognomentum Corneliis da- 
lum est, quoniam princeps Corneliae gentis, empto fundo seu filia data marito, 
cum sponsores ab eo sollemniler poscerentur, asinam cum pecuntiae onere pro- 
duxit in forum, quasi pro sponsoribus praesens pignus. 

(6) Dig., XXIII, 1,7 $ 1. 

(7) Dans un achat de vin, d'huile ou de fonds de terre, il est remis arrae 
nomine, soit une cerla summa, soit un anulus, Dig. XIX, 1, 11$6; XVIII, 
3, 6et$; XIV, 3, 5 $ 15 : Sc instilor, cum oleun vendidisset, anulum arrae no- 
mine acceperil, neque eum reddat, dominum instiloria leneri. XIX, 5, 17 $ 5. 
Plin. Hist. Nat. XXXIII, 28: ad sponsiones etiamnum anulo exsiliente. Te- 
rent. Eunuch. III, 4, 3: dati anuli, locus, tempus constilutuin est. Augustin. 
Serm. XXIII, 8-9; CLVI,16 et 378. [Une arra composée d’objets de plus de 
valeur est mentionnée par Capitol. Max. duo XXVII, 7.] 
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(41) 


(42) 


Noces. 
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somme d'argent (arra) ou, à titre d’arrhes, un anneau. (1) que 
celle-ci portait au quatrième doigt (2); cet anneau n’a d’ail- 
leurs qu'un rapport assez éloigné avec nos bagues de fian- 
çailles, puisqu’ici le fiancé seul le donne à la future épouse 
comme gage de l'exécution de l'obligation qu'il contracte (3). 
Après le premier siècle de l’Empire on voit s'étendre de plus en 
plus l'usage de rédiger un contrat écrit, qui se nomme indif- 
féremment fabulae nuptiales ou sponsales: on y reviendra plus 
bas. À toute époque on constate l'habitude de célébrer la fête 
en présence d’un certain nombre d'invités (4)et de la clore par 
un repas (5). La future épouse peut recevoir des présents au 
jour de ses fiançailles comme au moment où elle se marie (6). 
.b) Les rites nuptiaux supposent la virginité de la future 
épouse : ils sont fort simplifiés pour une veuve qui se rema- 
rie(7), convol d’ailleurs assez mal vu jusque dans les nouveaux 
usages (8) ct probablement fort rare dans les anciens. Le jour 


(1) Juven. VI, 27; Dig. XXIV, 1, 36 $ 1; Plin. JHist. Nat. XXXIIT, 12, 
eliamnunc sponsae muneris vice ferreus anulus miltilur isque sine gemma; Isid. 
Or. XIX, 32, 4, feminae non usue anulis nisi quos virgini sponsus miserat. Ter- 
tul. Apot. VI, parle d’anneaux d'or : aurum nulla norat, praeler unico digito 
quem sponsus oppignerasset pronubo anulo. On a dû aussi user d’anneaux à 
pierres précieuses ; car les pierres de bagues qui nous sont parvenues et où 
sont gravées deux mains enlacées, ne peuvent guëre provenir que d’anneaux 
de fiançailles. Rossbach, Hochzeitsdenkm., p. 27 sq. 

(2) Isidor. de Eccl. off. II, 20, 8 : Quod in primis anulus «a sponso sponsae 
datur, fit hoc nimirum vel propter muluae fidei signum, vel propler id magis, 
ul eodem pignore eorum corda jungantur, unde el quarto digilo anulus idem 
inseritur. V. sur ce doigt Gell. X, 10. 

(3) D'où son nom de pignus, Juven. VI, 27. 

(4) Suet. Oct. 53 : in lurba sponsaliorum die vexalus. Tertul. de idololatr. 
16; Plin. Epist. I, 9; Sen. de benef. IV, 39, 3. 

(5) Plin. Hist. Nat. IX, 117; Cic. ad Q. fr. II, 6. 

(6) Papinian. Dig. XVI, 3, 25. 

(1) Plut. Q. R. 105 : rats pèv magdévors av pi dkiywv, taïc dE yrpars aicypov 
no NGy ovtwy yauetchas Optat. de schism. Donatistar., p. 163 ed. Lond. 1631 : 
Hoc nec mulieres paliuntur quae carnaliter nubunt : ex quibus si alicui muri- 
Lum mulare contigerit, non repelilur illa temporalis festivilas, non in altum 
lotlitur, non populi frequentia procuratur. 

(8) Plut. loc. cit. : Enkwroc 6 nowros yauos, G GE deurecos anmesvxtaios” a«ioyt- 
VOVTAL YAP, AV EWVTWV TOY TpotTépuy Étépous }au6avwoor, doUpovrar dé, av arcôa- 
vovrwv. Val. Max, II, 1, 3,;, IV, 3,3; Plut. 156. Gr. 1. Les épitaphes men- 
tionnent souvent avec éloge les univiriae : Or. 2142. 4530 (= C. I. L. VI, 
3604 et 12405), Propert. V, 11, 36 : In lapide hoc uni nupla fuisse legar. Cf. 
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des noces faisait l’objet d'un choix spécial, car il y avait des choix du jour. 
époques de l'année que la religion réputait impropres à la célé- (43) 
bration du mariage, notamment tout le mois de mai (1) et la 

première quinzaine de juin (2), parce qu’en mai tombaient les 

Lemuria et le sacrifice des Arger (3), au commencement de 

juin les dies religiosi consacrés au culte de Vesta et clos le 15 du 

mois par la cérémonie de la purification du temple (4). Étaient 
également exclus les des parentales (13-21 février) (5), la 

première quinzaine de mars (6), les trois jours durant lesquels 

les Enfers étaient réputés ouverts (mundus patet, 24 août, 5 oc- 


Fest., p. 242b, s. v. pronubae; Seneca fr. XIII, 71 Haase; C. I. L. VI, 7132 
(unum ab virginilate L. Aemili Regilli matrimonium experta) ; 1b. 14404 (diceris 
coniunxs una fuisse viri) ; Renier, Inscr. de l’ Algérie, 1987 —C. I. I. VIII, 7384 
(Geminia Ingenua univira)}; Wilmanns, n. 224 (D. AI. Egriliae À. f, Slorges 
univiriae) ; Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 493 (Diis Maniblus) et memoriae Sep- 
liciae Geminae feminae sanclissiimae) uniusq{ue) marila(e))}; C. I. L. III, 
3572 (Veturia.. unicuba unüuga), et l'inscription plus longue n. 1537; C. I. L. 
VIII, 7384; IX, 5142; X, 3058 ; 3351 ; 7196. Cf. encore Rossbach, Unlersuch., 
p. 262; Friedländer, Darstell., 15, p. 465". Le culte sanctionne tout particu- 
lièrement cette- supériorité, Liv. X, 23: Esdem ferme ritu et haec ara(Pudici- 
tiae plebeiae), quo illa antiquior, culta est, ut nulla nisi spectatue pudicitiae 
matrona, el quae uni viro nupta fuisset, jus sacrificandi haberet. Tac. Ann. II, 
86; Serv. ad Aen. IV, 19; Fest., p. 245, 1; Treb. Poll. XXX éyr. 32 : Iujus 
uxor Calpurnia fuit, sancta et venerabilis femina, quam majores nostri univi- 
rian sacerdotem inter sacratissimas feminas adorarunt. Les Pères de l’Église 
sont unanimes à s’élever contre les secondes noces ** (voir les passages dans 
Ileinecc. ad l. Jul. et Pap. Popp.), et des épitaphes d’épouses chrétiennes les 
louent d’avoir été unius viri consortio conjuncta, De Rossi, Inscr. Chr. I, 882. 

(4) Ovid. Fast. V. 481 sq. ; Plut. Q. R., 86. 

(2) Ovid. Fast. VI, 225. 

(3) Cf. Culte, II, p. 365, 

(4) Culte, II, p. 36. 

(5) Ovid. Fast. II, 555; Culte, IT, p. 358. 

(6) Ovid. Fast. III, 393; Culte, II, p. 168 sq. La proposition de Porphy- 


rion (ad Hor. Epist. IT, 2, 209) est trop absolue : Maio mense religio est nu- 
bere et idem Martio. 


* Du fait que l’indo-européen possédait un terme pour désigner « la 
veuve » et n’en avait pas pour désigner le « veuf», AI. Delbrück (die In- 
dogerman. Verwandlschaftsnamen, in Abh. d. sächs, Ges. d. Wissensch., phil.- 
hist. CI. XI, p. 445) conclut avec vraisémhliance que le second mariage, 
permis à l’homme, était absolument interdit à la femme dans la période 
primitive. — V, H. 

** Cf. G. L. Atthalin, du Convol en nouvelles noces, Paris 1873, introduc- 
tion. — V. I. 
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tobre, 8 novembre) (1), tous les dies religiosi (2), les calendes, 
les nones et les ides (3). Enfin, d’une manière générale, les 
mariages solennels étaient incompatibles avec les jours de fête, 
parce que, dans l’ancien temps du moins, la célébration rigou- 
reuse de la fête eùt empêché d'y assister; pour les veuves cette 
restriction n'existait pas (4). 

Les documents relatifs à la toilette de la future épouse ne se 
rapportent non plus qu’aux jeunes filles. Dès la veille des noces 
la future ôte sa robe de jeune fille ({oga praetexta) (5) et la 
consacre, ainsi que les jouets de son enfance, aux Dieux, très 
probablement aux Lares de sa famille paternelle dans les 
coutumes anciennes (6). Ainsi qu'il était d'usage pour les 
jeunes gens avant la prise de la toge, la jeune fille, en se cou- 
chant, revètait ominis causa un habillement conforme à sa 
future condition: on lui passait une funica recta ou regilla et 
l'on enfermait ses cheveux dans une résille rouge (7). La robe 


(1) Culte, II, p. 63. 

(2) Culte, I, p. 352. 

(3) Macrob. Sat. I, 15, 21 ; Fest. Epit. p. 179, s. v. Nonarum. 

(4) Plut. Q. R. 105; Macrob. loc. cit, 

(5) Fest. p. 2452, 41 : praelextis depositis. Cf. Propert. V, 11, 33 : mox ubi 
Jam facibus cessit praetexta marilis. 

(6) Schol. Crug. ad Hor. Sat. I, 5, 66 : egressi annos pueriliae jam sumpla 
toga Diis Penatibus bullas suas consecrabant ut puellae pupas. Selon Porphy- 
rion (sur le même passage), elles consacraient leurs pupae aux Lares, et 
c’est ce que semble bien dire aussi Varron cité par Nonius, p. 538, 14 : sus- 
pendit Laribus manias, mollis pilas, reticula ac strophia, selon la correction 
de Rôper. cf. Culle, I, p. 232, n. 6. Tout au contraire Arnob. II, 67 : Cum 
in malrimonia convenilis... puellarum logulas Fortunam defertis ad Virgina- 
lem; cf. Varr. cité par Non., p. 189, s. v. undulatum. Pers. II, 70 : Veneri 
donatae a virgine pupae. Varr. ap. schol. ad h. l. : Solebant virgines anlequam 
nuberent quaedum virginitatis suae dona Veneri consecrare. Maïs ce dernier 
usage paraît être grec. Voir à ce sujet Jahn ad Pers., p. 139. 

(1) Fest., p. 286 b : Regillis, lunicis albis et reliculis lulteis utrisque rectis, 
texlis sursum versum a slantibus pridie nupliarum diem virgines indultae cubi- 
lum ibant ominis causa, ut etiam in logis virilibus dandis observari solet. I] va 
sans dire que ce ne peut étre là le méme costume que porte la fiancée 
au jour de son mariage. Le reliculum non plus ne doit pas se confondre 
avec le flammeum. Augustin. Ep. 109 (211), 10 : Ne sin{ vobis tam lenera capi- 
tum tegmina, ut reliola subler appareant. [Le reticulum devait être un genre 
de bonnet, et non un filet, car Festus loc. cit. dit qu’il est tissé. Voir Iel- 
big, #6. d. Pileus der allen Ilaliker in Sitzungsberichte d. Münch. Akad., 
philol.-philos. C1., 1880, p. 520.] 
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de noce elle-même était une éunica recta (1), robe tissée à 
l’ancienne mode avec fils de chaine verticaux et non horizon- 
taux (2), retenue à la taille par une ceinture de laine (cingu- 


(t} Plin. Hist, Nat. VIII, 494 : Ea (Tanaquil) prima texuil rectam lunicam, 
quales cum loga pura lirones induuntur novaeque nuptae. Les mots cum toga 
pura constituent une indication d'époque qui ne se rapporte qu'aux lirones, 
et c’est sans raison que Rossbach (p. 274-6) admet que les fiancées portaient 
une {oga. Elles en portaient une, il est vrai, dans l’ancien temps, où la toge 
était l’unique vétement à la fois masculin et féminin (Nonius, p. 540 : 
Toga non solum viri sed eliam feminaeutebantur. Varro de vila pop. Rom. lib. I: 
praelerea quod in lecto logas ante habebant; ante enim olim fuil commune 
vestimentum el diurnum et nocturnum et virile et muliebre, Serv. ad Aen. ]I, 
282) ; mais il n’en saurait être question pour l'époque plus récente où les 
femmes portaient la séola, tandis que la toge était le costume des meretrices 
et des personnes décriées, notamment des judicio publico damnatae, in 
adullerio deprehensae (cf. Heïinecc. ad leg. Jul. el Pap. Popp., p. 130 sq.). Ju- 
ven. II, 6$ : Est moecha Fabulla; Damnetur, si vis, eliam Carfinia, talem Non 
sumet damnala togam. Martial. IT, 39 : Coccina famosae donas et ianthina 
moechae. Vis dare quae meruil munera ? mille togam. X, 52: Thelyn viderat in 
loga spadonem. Damnatam Numa dixit esse moecham. Gic. Phil, II, 18, 44: 
sumsisli virilem quam slatim muliebrem ltogam reddidisti, Primo vulgare scor- 
lun ; sed cilo Curio intervenit, qui le a meretricio quaestlu abduzxit, et languam 
slolam dedisset, in malrimonio slabili ac certo collocavit. Hor. Sal. I, 2, 63 : 
Quid inter Est in matrona, ancilla peccesne togala ? et Acron ad h. I. Tout 
ce.qu'attestent les documents, c’est que, selon une ancienne coutume, le 
lestus (Varr. cité par Non. p. 540) était recouvert d’une {oga. Arnob. II, 67 : 
Cum in matrimonio conveniltis, loga sternitis leclulos. 

(2) Fest. p. 2712 : Rectae appellantur vestimenta virilia, quae patres liberis 
suis conficienda curant ominis causa, ila usurpata, quod a stantibus el in alli- 
ludinem texuntur. Isid. Or. XIX, 22, 18 : Recla dicilur vestis, quam sursum 
versum stantesque lexunt. Rossbach (p. 276) s'écarte de cette explication, 
mais je ne vois aucune raison de le suivre ; car dans l’antiquité il y avait 
une différence essentielle de méthode entre l’emploi de la chaine verticale 
et celui de la chaîne horizontale : cf. Mongez, Rech. sur les habillem. des an- 
ciens, in Mém. de l'Institut, IV (1818), p. 241.8 ; Salmas. ad Vopisci Aurel. 
46 ; Serv. ad Aen. VII, 14 ; Schneider, Ind. Scr. R. R., s. v. tela; Blümner, 
Technol., 1, p. 120 sq. Le y:rùv 6p0ostiètos ne devait guère ressembler à la 
lunica recta, puisque Néron lui-même se faisait scrupule d’endosser ce cos- 
tume de joueur de cithare (Visconti, Mus. P. Cl, I, Mil. 1818, p. 161 sq. ; D. 
Gass. 63, 17, et à ce sujet Fabricius), [Il n’est pas aisé de croire que l'épi- 
thète qui convenait au métier à tisser ait été ainsi transportée au vétement. 
Rossbach pense que la £. recla était une tunique sans sinus, et ce qui con- 
firme sa conjecture, c'est qu'au rr1° siècle encore on appelait recta un vête- 
ment militaire, juste au corps par conséquent, selon toute apparence (Vop. 
Aurel. 46, 6; Hesych. s. v. fexréç et fexc@v). Cela ne l’empêchaït pas de 
pouvoir encore différer beaucoup du yrrùv ôphooraëtos. Cf. aussi Helbig. das 
homer. Epos aus d. Denkmälern erläulert, p. 134.1] L'étymologie qui tire regilla 
de rex (Non. p. 539; Isid. Or. XIX, 25, 1; Plaut. Epid. IT, 2, 39) est une 
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lum) (1) que fixait un nodus herculeus (2). La résille était 
remplacée par un voile rouge (/lammeum) (3), dont la mariée 
se couvrait la tête (nubit, obnubit) (4), et qui d’ailleurs ne 
différait que par sa couleur de celui que toutes les femmes 
portaient pour sortir (5). Sa chevelure était arrangée en sex 


plaisanterie des poëêtes comiques, encore que Varron, cité par Plin. 11. N. 
VIII, 194, rapporte de Tanaquil qu’elle tissa la {oga regia de Servius Tul- 
lius et inventa la éunica recla. [V. pourtant Rossbach, p. 271. Il n’y a guère 
d'autre étymologie possible : le mot ne peut, eu égard à sa formation, être 
synonyiue de recta, ni surtout désigner l’antique méthiode du tissage en 
haute lisse.] 

(1) Fest. Epit., p. 63, s. v. cingulo. Voir details sur celte ceinture dans 
Schrader ad Musaeum, p. 268 ed. Schaefer. [Le mari la dénouait sur le lec- 
tus genialis : Fest. loc. cit. s. v. Cinxiae Junonis.] 

(2) Fest. Ep., loc. cit. Le nœud d’Ifercule est un talisman contre la /asci- 
nalio, cf. Culle, I, p. 131, et on l’emploie aussi dans la ligature des plaies, 
Plin. ZI. N., XXVIII, 63. 

(3) Dans les nombreux passages qui mentionnent le flanmmeum nuptiale (V. 
les lexiques et Rossbach, p. 219), il n’est presque jamais question de sa 
forme, mais seulement de sa couleur, habituellement luteus color (Plin. II. N. 
XXI, 46; Lucan. II, 361 ; sanguineus dans Schol. Juven. VI, 225). [Par le color 
luleus du flammeum il faut probablement entendre une nuance rouge-brun, 
pareille à celle qui distingue, dans les plus anciennes peintures sépulcrales 
de Corneto, les voiles en forine de manteaux que portent les femmes. Helbig, 
loc. cit., p. 514, 521; cf. Blümner, Technot. I, p. 2#3.] Parfois le fllammeum 
se nomme amnictus (Fest. Ep. p. 89 : flammeo amicilur nubens ; et Schol. Juv., 
loc. cil, : flanmmea genus amicti) ou veslinentum (Fest. Ep. p. 92, 16); mais 
nulle part il n’est fait mention d’un voile couvrant la tête. Sur les figura- 
tions nuptiales conservées, la mariée s’enveloppe l'occiput, mais non le 
visage, de son vêtement de dessus, qui semble étre la palla féminine habi- 
tuelle (Rossbach, Hochseitsdenkm., p. 16, #3, 45, etc., etc.) [Sur d'autres monu- 
ments le front est voilé, v. g. Rossbach, &b., p. 94, 119, 153, etc., et cf. Lucan. 
IL, 361 ; Or, comme le flammeum resta la parure de la nouvelle mariéc du- 
rant toute la période impériale et jusqu’au 1ve-ve siècle (Claudian. de nupt. 
Hon. et Mar. 285, de laud. Stilich. II, 358), il semble dés lors que ce flammeum 
ait dù être un long voile, qu'on portait comme la palla et qui n’avait de 
caractéristique que l’étoffe et la couleur ; et c’est ce que confirme S. Jérôme, 
Ep. 12—198 Vallars, c. 2 (solent quaedam cum fuluram virginem spoponderint, 
palla * lLunica eam induere et furvo operire pailio), passage selon lequel la fian- 
cée du Christ portait exactement les mêmes vétements que les mariées ordi- 
naires, mais d’une couleur différente. 

(4) Fest. Ep., p. 184 : obnubil caput, operit, unde et nupliae diclae a capilis 
operlione, Fest., p. 170b, s. v. nuplias. 

(5) Val. Max. VI, 3, 10: (C. Sulpicius Gallus) uxorem dünisit, quod eam 
capile aperlo foris versatarn cognoverat. 


* N'est-ce pas pulla qu’il faudrait lire ? — V. If. 
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crines (1), vraisemblablement six tresses ou six boucles, non 
pas au peigne, mais avec un fer de lance dont on avait recourbé 
la pointe (2) (hasta caelibaris) (3); des bandelettes les mainte- 


(1) Fest., p. 3392 : senis crinibus nubentes ornantur, quod is ornatus vetustis- 
simus fuit. Le mot crinis désigne une boucle de cheveux, comme le montre 
le passage de Suet. Cal. 35 : velera familiarum insignia nobilissima cuique- 
ademit, Torquato lorquem, Cincinnalto crinem. Adhelm. de laud. virg. 17, ed. 
Giles, Oxon. 1844: isla Lorlis cincinnorum crinibus calamistro crispantibus deli- 
cale componi satagil. C'est peut-être précisément à une nouvelle mariée que 
fait allusion le passage de Varron cité par Nonius, p. 456, 6 (avec la cor- 
rection de Rôper, Philolog. IX, p. 264) : anle auris modo ex subolibus par- 
voli Intorti demitluntur sex cincinnul. Il semble que les jeunes filles portas- 
sent jusqu’à leur mariage les cheveux tordus en une seule tresse, Varr. cité 
par Non.,p. 256, s. v. aperlum : minores nalu capite aperlo erant, capillo pexo, 
utique innexis crinibus. En se mariant elles changeaient de coitfure, Plaut. 
Most. 224: Ki tibi sat arceplumst, fore Libi viclum sempilernum Atque illum 
analorem libi proprium fulurum in vila, Morem gerendum censeo tibiel capiun- 
das crines, où capere vrines « Se coiffer en boucles » signifie « se marier » ; 
cf. Mil. glor. 191. C’est aussi à cet usage que se rapporte le passage de Ter- 
tull, de virg. velund. 12 : Quid quod eliam hae nostrae (les chrétiennes) etiam 
habitu mulalionem aelalis confilenlur, simulque se mulieres inlellexerunt, de 
virginibus educantur, a eapile quidein ipso deponentes quod fuerunt : vertunt 
cupillum (elles changent de coiffure) et acu lasciviore comaim sibi inserunt (al- 
lusion à la mode des coiffures hautes, exormitales capillamentorum ‘Tert. 
de cullu femin. IT, 7), crinibus a fronte divisis apertam professae mulieritatem. 
[lelbiz, Loc. cit., p. 515 sq., identifie les sex crines de la mariée et des ves- 
tales (Fest. Ep. p. 339, 93) et le futulus ou coitfure haute de la flaminica et de 
la nalerfamilias offrant un sacrifice rifu romano(Fest., p. 355%, 29 ; Ep., p. 354, 
7; Varr, de L. L. VII, 4%) : il y voit donc les trois plans suivant lesquels 
respectivement les cheveux de devant et ceux de la nuque étaient relevés 
pour se rejoindre. Jordan, Flestgabe an E. Curtius, 188%, p. 218, les identitie 
à l’infula des veslales, qui sur une statue (Nof. d. Scavi 1883, tav. XVIII, 3) 
se compose de six bandeaux. 

(2) Ovid. Fast. II, 558 : Comat virgineas hasta recurva comas. 

(3j Fest. Epil., p. 62 s.v. ; Arnob. II, 67, Plut. Rom. 15; Q. R. 87. Les 
Romains eux-mêmes finirent par ne plus rien comprendre à cet usage, 
comme l’atteste le passage de Fest. loc. cit. : Caelibari hasta caput nubentis 
comebalur, quae in corpore gladialoris stetisset abjecti occisique, ul, quemad- 
modum illa vonjuncla fueril cum corpore gladiatoris, sic ipsa cum viro sil ; 
vel quia malronae Junonis Curitis in lulela sint, quae ila appellabatur a ferenda 
hasta, quae lingua Sabinorum curis dicilur ; vel quod fortes viros geniluras 
ominelur ; vel quod nupliali jure imperio viri subjicilur nubens, quia hasta 
summa armorum el imperi est: quam ob causam viri fortes ea donantur, et 
caplivi sub eadem veneunt, quas Graeci Gonvalwrous el Gopuxratous vocant. 
Que la lance ait dù être arrachée au corps d’un gladiateur, c’est peut-être 
une superstition d'invention plus récente, fondée sur le pouvoir sympathi- 
que qu'on attribuait à ce contact, comme aussi au sang, au foie, au costume 
do ce gladiateur ou au poignard qui lui avait donné la mort. Cf. Jahn, 6. 
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naient séparées (1). Sous san voile elle portait une guirlande 
de fleurs qu’elle avait cueillies elle-même (2), et plus tard le 
marié en porta une également (3). 

La cérémonie du‘mariage comprenait trois parties : remise 
de l'épouse à l'époux, conduite à la maison de l'époux, et ré- 
ception de l'épouse en cette maison. Mais nous ne savons pas 
au juste comment les divers rites nuptiaux se répartissaient 
entre ces trois actes; nous ne pouvons parfois que le conjec- 
iurer. 


d. Aberglauben d. büsen Blcks in Ber. d. süchs. Gesellsch., phil.-hist. C1. 1855, 
p- 96. 

(1) Serv. ad Aen. VII, 403: crinales villas, quae solarum matronarum 
erant, nam merelricibus non dabantur. Plaut. Mit. gl. 191: Ilaque eam huc 
ornalam adducas, ul matronarum modo Capile complo crines vittasque habeat 
adsimulelque se Tuam esse uzxorem. Ovid. A4. 4. I, 31: Este procul villae 
tenues insigne pudoris. Ov. Trist. II, 259 *: Quas stola contingi villaque sumpta 
negat. Ov. Pont. III, 3, 51: Scripsinus haec istis, quarum nec villa pudicos 
Contingil crines, nec slola longa pedes. Tibul. TI, 6, 67: Kit modo castla, doce, 
quamvis non villa ligatos Impediat crines, nec stola longa pedes. Dans ces 
passages on distingue la diberlina, non pas précisément de la matrona, mais 
de l’ingenua en général ; car les jeunes filles aussi portaient une villa, té- 
moin Ov. fast. VI, 457, parlant des vestales : Nullaque dicelur villas teme- 
rasse sacerdos. Val. Cato, Dirae, 156; Ausus egon'primus castos violasse pu- 
dores Sacralamque meae viltam lentare puellae? Verg. Aen. IT, 168 (parlant 
de Pallas): Virgineas ausi Divae contingere villas. Val. Flacc. VIII, 6 (par- 
lant de Médée) : Ultima virgineis lune flens dedit oscula villis. Les matronae, 
ainsi que les nouvelles mariées, devaient donc avoir des vif{ae distinctives 
d’un genre particulier. Propert. V, 3, 15 : nec recla capillis Villa data est, 
nupsi non comilante Dea. Id. V, 11, 33 : Mox, ubi jam facibus cessil praetexta 
marilis, Vinxil el acceptas altera vita comas. Je comprends ce passage dans 
le sens d'une handelette double, tandis que la jeune fille n'aurait noué ses 
cheveux que d’une seule bandelette, selon la coutume qu'on retrouve aussi 
en Grèce (Spanh. ad Cailim. in Cer. 5). Et c’est à ce même privilège des 
matrones que parait faire allusion Val. Max. V,2, 1: Sanril namque [sena- 
Lus] ul feminis semila viri cederent, vetustisque aurium insignibus novum viltae 
discrimen adjecit. [Sur les villae, cf. Helbig, loc. cit., p. 516 sq.] 

(2) Fest. Ep., p. 63: Corollam nova nupla de floribus verbenis herbisque a 
se lectis sub amiculo (ce qui revient à dire « sous le flarmmeum n, cf. Schol. 
Juv. VI, 295) ferebat. 

(3) Plut. Pomp. 55; Tertul. de coron mil. 13. Des assistants aussi sont 
parfois couronnés, Claudian. de ». Pros. II, 328; notamment le pére de la 
mariée, id. Fesc. XIII, 1-2, Epithal. 92. Toutefois cette dernière coutume 
est grecque. V. Helbig, Annali, 1866, p. 453 sq.; Dilthey, ib. 1869, p. 
&#i,n. 


* Exactement II, 2, 252. — V. II. 
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La fête débutait par une prise d’auspices (1): dans le silence 
de l’aube (2) les auspices attitrés faisaient leur office (3). Ce fut 
bien d’abord le vol des oiseaux qu'on observa (4). Plus tard, 
dans la vie privée comme dans les affaires publiques, on 
substitua à ce mode de divination l’art plus aisé des harus- 
pices (5). Mais l’offrande de consultation, commise à des 
ministres qu'on nommait également auspices, ne se confondait 
point avec le sacrifice principal : elle se célébrait avant la re- 
mise de l'épouse à l'époux. La victime était probablement une 
brebis (6), dont ensuite on employait la toison dans la con- 
farréation. Les hôtes une fois réunis, les auspices viennent 
annoncer le résultat de leur consultation (7). Alors seulement 


(1) Serv. ad Aen. IV, 45 : nupliae enim captatis fiebant auguriis. CE. Serv, 
ad Aen. IV, 340: Majores omnia auspicalo gerebant. I, 346 : nihil nisi caplatis 
faciebant auguriis, el praecipue nuptias. Cic. de Div. I, 2, 3: Nihil publice 
sine auspiciis nec domi nec mililiae gerebatur. Val. Max. II, 1, 1: Apud anti- 
quos, non solum publice, sed eliam privatim, nihil gerebatur, nisi auspicio 
prius sumplo. 

(2) Gell., III, 2, 10 ; Culte, II, p. 113. 

(5) Serv. ad Aen. IV, 45: Varro de pudicilia ait, auspices in nupliis appel- 
lalos ab auspiciis, quae ab marito el nova nupla per hos auspices caplabantur 
in nupliis, Plaut. Cas. prol. 86. 

(4) Plin. ZI. N. X, 21: Accipitrum genera sedecim invenimus ; ex is aegi- 
thum.… prosperrimi auguri nuptialibus negoliis. Les auspicia de caelo (éclair 
et tonnerre) constituaient un empêchement au mariage, et à la confarréa- 
tion, tout comme à la réunion des comices (Mommsen, Dr. publ. Rom., I, 
p. 91). Cf. Serv. ad Aen. IV, 166 et 339. 

(5) Gic. de Div. I, 16, 28 : Nihil fere quondam majoris rei nisi auspicalo, ne 
privalim quidem, gerebalur, quod etiannunc nuntiarum auspices declarant, 
qui, re omissa, nomen tantum lenent ; nam, ut nunc extis, sic Lunc avibus ma- 
gnae res impetriri solebant. Val. Max. 1, 1. Il est probable que les auspicia 
privata proprement dits étaient en principe, au même titre que les auspicia 
publica, un monopole des patriciens: Liv. IV, 2, 5; Mommsen, Dr. publ. 
1, p.103, n,2; Voigt, Jus naturale, IT, p. 177 i. n. et 214. 

(6) Telle est l’opinion de Karlowa, p. 7 sq., et celle de Studemund, Afit- 
theilungen aus dem Palimps. des Gaius, Leipzig 1869, in-4, p. 6. Le sacrifice 
auspicial est mentionné par Serv. ad Aen. JII, 136: apud veleres neque 
uxor duci neque ager arari sine sacrificiis peractis polerat ; cf. tb. IV, 56-65. 
C’est un sacrifice de ce genre qu’accomplit Didon (Verg. Aen. IV, 56) en 
différents temples, et le poète (v. 63) y ajoute ce détail : pecudumque reclusis 
Pecloribus inhians spirantia consulit exta. 

(7) Dans les auspices d’État, c'est le magistrat lui-même qui auspicia 
habel, l’augure n’y intervient (adhibelur) que comme expert et pour accom- 
plir la nunliatio (Mommsen, Dr. publ., p. 104) : de même, dans les noces, la 
spectio appartient à l'intéressé lui-même, mais il peut s’adjoindre des ex- 
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se conclut le contrat de mariage (1), qui, mème aux derniers 
temps, exige encore la présence de dix témoins (2), comme dans 
l'ancienne confarréation. La future et le futur expriment leur 


perts (Quintil. decl. 291 : ipse auspices adhibui), qui interprêétent les auspices 
en présence des invités. Suet. Claud. 26 : dole inter auspices consignata. Tae. 
Ann. XI,27; alque illam audisse auspicum verba. Juven. X, 336 : veniel cum 
Signatoribus auspex. Tac. Ann. XV, 31: inditum imperatori flammeum, visi 
auspices, dos et genialis lorus et faces nuptiales. Le nom d’auspices s’appli- 
quant aussi bien aux personnes qui font prendre les auspices qu'à celles 
qui les prennent, on voit plus tard, quand les anspices proprement dits 
sont tombés en désuétude, ee nom d’auspices désigner d’une manière géné- 
rale tous les auclores nuptiarum. Val. Max. IT, 1, 1: Apud antiquos, non 
solum publice, sed etiam privatim, nihil gerebatur, nisi auspicio prius sumplo : 
quo ex more nupliis eliamnunc auspices interponuntur, qui, quamvis auspicia 
pelere desierint, ipso lamen nomine veleris consueludinis vestigia usurpant. 
Ainsi se nomme notamment la personne qui remet la mariée à l’époux 
(Symmach. Ep. VI, 3: Sororem Pompeiani, olim viro maluram, le auspice in 
manum optat accipere. Lucan. II, 371: Junguntur laciti contentique auspice 
Bruto. Cic. pro Cl. 5, 14: Nubit genero socrus, nullis auspicibus, nullis auc- 
toribus). Il en est de même de la pronuba (Sen. Troad. 863 ; Claudian. in 
Ruf. I, 83; Serv. ad en. IV, 166), ou de la personne qui dirige les rites 
du saeriliee et prononce la formule de prière. Cf. infra. 

(1) Le contrat de mariage s'appelle {abulae nuptiules (Tae. Ann. XI, 30; 
C. Just. V, 4,9 ; Apul. de Mag.,e. 6S et 58; Tertul, ad ur. IT, 3), {abellae 
sponsalium et nuptiarum (Tert. de virg. veland. 12), tabuiae dotales (Dig. 
XXIIT, 4, 29 pr.), tabulae dotis (XXIV, 1, 65: Isid. de ecclesiast. off. IT, 20, 
40), matrimoniales (Firmicus, VII, 17; Isid. Or. IX, 5, 8; Augustin. Serm. 
292 (214), 3), instrumenta dotis, dotalia (C. Just, V, 4, 13: 22; 93 S Y):et 
spécialement Apul. de Mag. 68 nomme aussi nupliales des labulae dressies 
à l'occasion de fiançailles ultérieurement rompues. Ce n'est pas ce eontrat 
qui eonstitne essentiellement le mariage. Quintil. V, 11, 32: Néhil obstat, 
quominus justum matrimonium sit mente coeunlium, eliamsi tabulae signatae 
non fuerint ; nthil enim proderit signasse labulas, si mentem matrimonii non 
fuisse constabit. Dosith. Hadr. sent. $ 11: &nezxc!0n à yuvn, Pœopaïxnv adtnv 
vEYovÉvEr, xxt GE) TOUS pôvov ouyyeyproévar, yApouc GE ph yeyovévær. Dig. XXXIX, 
5, 31 pr.; XLV, 4, 134; C. Just. V, 4, 13: N'eque sine nupliis instrumenta 
facta ad probationem matrimontii sunt idonca, diversum veritale continente, ne- 
que non inlerposilis instrumentis jure contlractum matrimonium irritum est, 
cum omissa quoque scriplura cetera nuptiarum indicia non sint irrila. Aussi 
ce contrat peut-il n’être signé que pos£ contractum matrimonium (Dig. XXIV, 
4, 66). Toutefois, eomme e'est précisément l'existence d'une dot qui dis- 
tingue un véritable mariage d'un simple coneubinat (Plaut. Trinun. 689- 
691), l’usage s'établit de faire signer et secller ee contrat par des témoins 
au moment même dela eélébration du mariage : Juven. IT, 119 ; X, 336; Suet. 
CI. 26; Tac. Ann. XI, 27. Bien que l’expression fabulae nuptiales se soit tou- 
jours maintenue, les représentations figurées où le fianeë tient le contrat de 
mariage de la main gauche dans la cérémonie de la derxtrarum junclio, nous 
montrent ce contrat, non comme un dèplychon, mais comme un volumen. 

(2) Ambros. de lapsu virg. cons. V, 20 : Nam si inter deccm tesles confeclis 
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consentement au mariage; en cas de confarréation, la première 
déclare en outre sa volonté d'entrer sous la manus et dans la 
famille de son époux (1), en prononçant la formule tradition- 
nelle quando tu Gaius ego Gaia, par laquelle elle abandonne 
son nom pour adopter celui du mari(2). Après cette déclaration, 
une femme mariée (pronuba) (3) amène l’un vers l'autre les 


sponsalibus, nupliis consummalis, quaevis femina viro conjuncla mortali non 
sine magno periculo penetral ad adullerium… 

(1) V. supra p. 21. 

(2) La formule ne nous a été conservée qu'en grec, par Plut. Q. R. 30 : 
At te Tv vôpynv elcdyovres Déyeiv xehestovarv “Onov où l'aïos, Evo l'aïa ; 
Faut-il traduire Gros par abi onu par qguando ? Tout dépend naturellement, 
du sens qu’on donne à la formule elle-même. Parmi les nombreux essais 
d'interprétation, le seul qui me paraisse fondé est celui de Mommsen (Rüm. 
Forsch., T, p. 11 sq.) : à ses yeux, le Gaius dun dicton n’est pas un prènom, 
mais un vieux gentilice qui a laissé des traces. La fiancée déclarait donc vou- 
loir adopter le gentilice de son futur époux, et il n’y avait point à cet effet 
d'occasion plus opportune que l'acte même par lequel elle passait en guise 
de lille sous la puissance de son mari : il ne me parait donc pas nécessaire 
de placer (avec Karlowa, p. 98) cette déclaration à la suite de l’acte de la 
confarréation, d'autant qu'après tont nous n'en avons pas le texte complet. 
Mais elle intervenait aussi dans la coemplio, Gic. pra Maur. 12, 27 : In omni 
denique jure civili aequilalem reliquerunt, verba ipsa tenuerunt... putarunt, 
omnes inulieres, quae coemtionem facerent, Gaias vocari. Quel sens pouvait-elle 
bien y avoir? Point très obscur, témoin le passage même de Cicéron. Ni 
la coemptio; ni l’usus ne donnait à la femme le gentilice de son époux. La 
formule sans doute se maintint dans le mariage avec manus, mais en deve- 
nant inintelligible parce que Gaius et Gaia dans l’usage postérieur n'étaient 
plus que des prénoms. Il résulte en effet des documents anciens qu’elle 
avait fini par revêtir une acception très générale, et on la prononçait dé- 
sormais, non plus à l'instant de la célébration du mariage, mais à l’entrée 
de l’épouse dans la maison de l'époux, Auctor de praenom. 7 : Celerum Gaia 
usu super omnes celebrata esl; ferunt enim Gaiam Caeciliam, Tarquinii Prisci 
regis uxorem, oplimam lanificam fuisse, el ideo inslilulum, ut novae nuplae, 
anle januam marili inlerrogalae, quaenam vocarentur, Gaias esse dicerent, De 
même Fest. Ep. 95, 18. Cicéron déjà se raille de cette interprétation, à la- 
quelle Plut. Q. R. 30 en ajoute une autre, fort générale : le sens de la for- 
mule serait : énou où xdpros mai oixodsonétns, nat Éq xupla «at oixodésTowva. 
[C'est aussil’explication de Schneider, Beitr, 3. Kenntn. d. Rüm. Personennamen, 
p. #7 sq. — La formule est encore mentionnée par Quintil. Instit, I, 7, 28.] 

(3) Fest., p. 249%, 99 : Pronubae adhibentur nauptis, quae semel nupserunt, ul 
matrimonii perpeluilatem auspicantes. Fest. Ep., p. 244, 3. Serv. ad Aen. IV, 
166 : Varro pronubam dicil, quae ante nupseril, quaeque uni lanlum nupla est 
ideoque auspices deliguntur ad nuptias. Isid. Or. IX, 7,8. Donat. ad Ter. Eun. 
IIT, 5, 45. L'intervention de la pronuba pour unir le couple n'est pas un 
rite indispensable de la célébration du mariage; car dans Lucain (II, 
371) c’est Rrutus qui unit Caton et Marcia. Mais tous les monuments nup- 
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deux époux; ils se donnent la main (dextras jungunt) (4); puis, 
en cas de confarréation, selon la plus vieille coutume romaine, 
on présente une oblation non sanglante (2), composée de fruits 
et d'un pants farreus (3). Elle est consacrée à Jupiter (4) : il 
est donc probable qu'elle rentrait dans l'office du flamine diale 
présent à la cérémonie ; il prononçait le premier la formule de 
prière (5), où se trouvaient également indigitées les divinités 
nuptiales, notamment Junon (6), et les divinités champètres, 


tiaux qui nous sont parvenus la figurent, tantôt seule (Bartoli, Admiranda, 
56-57, et indications complètes dans Rossbach) tantôt en relation avec le 
sacrifice. Sur le relief de Mantoue (Labus, Museo della R. Accad. di Mantova, 
III, tav. LIII, p. 300), le groupe nuptial comprend six personnes : l’époux 
tient de la main gauche un rouleau qui contient le contrat, et tend la 
droite à l’épouse ; derrièie eux se tient la pronuba, les deux mains postes 
sur leurs épaules ; devant eux, un enfant portant la torche; à côté de 
l'époux, un paranymplhus, et de même, auprès de l'épouse, une personne de 
son sexe. Les paranymphi sont aussi mentionnés par S. Augustin, de civ. 
Dei XIV, 18: Nonne omnes famulos atque etiam ipsos paranymphos anle mil- 
til foras, quam vel blandiri conjux conjug incipiat? Le seul nom toutefois 
atteste une origine étrangére. 

(1) Dans Claudien, XXXI, 128, Vénus joue le rôle de pronuba pour unir 
les fiancés : Tun dextlram complexa viri dextramque puellae Tradil et his 
ultro sancit connubia dictis. Stat. Silv. TI, 2, 11. Treb. Poll. Gall. If il. Sur 
les représentations figurées de la dextrarum junclio, cf. Rossbach, Hoch- 
ceilsd., p. 371 sq. 

(2) Culte, T, p. 203. Cf. pourtant infra, p. 62, n. 4. 

(3) Gai. I, 112 : Farreo in manum conveniunt per quoddam genus sacrificü, 
guod Jovi farreo (au moyen d'un /arreum) fit : in quo farreus panis adhibetur, 
Ulp. IX : Farreo convenilur in manum certis verbis.. et lestibus X praesenti- 
bus et sollemni sacrificio facto, in quo panis quoque farreus adhibetur. Dion. 
Hal. II, 25 : éxxhouv GE vobs fspous at voutpous ot nahuiot yauous “Pœouatxr 
rpoonyonix TEpihauBavovres pappayeious Ent Ts Hoivwvias ToÙ pappoc, à XxA0Ù- 
uev ste Léav” aÜrn yap nv dpyaia mai méype rokdoû auvifns dmaoiv aÙtois ñ 
pop... ua wonmcp ‘LXAdmves rov wpllivoy uapnov dpyaioratov ÜnoAapAVOUTES 
ént rov Ouot@v xpifaïs xatapyôuela oDXXs «tas nakoGvtes, oÙtw ‘Pwpator tiut- 
TATOV TE AAPTOV a dpyxrdratov elvar vomikovtes Tac GEaç dia TOUTWY &TAON ÊUL- 
népou Ovoias xatapyovrar péver yap te nat où petaménrwnev ei; moUTE)ETTÉpRG 
émapyàs to É0oç. Les fruits sont mentionnés par Serv. ad Georg. I, 31 : per 
fruges et molam salsam conjungebantur. Le farreum libum intervenait aussi 
dans la diffarrealio : Fest. Ep., p.74, 13. 

(4) Conjecture de Karlowa, aujourd’hui confirmée par le passage de Gaius 
que Studemund a lu le premier. 

(5) Sur le praeire verba, voir Culle, I, p. 213. 

(6) Serv. ad Aen. IV, 58 : Junoni, cui curae sunt nuptiae. 59 : hanc Varro 
pronubam dicil. Cf. ib. IV, 116. C’est à elle que s’appliquaient en partie 
les noms consignés dans les irdigilamenta, cf. Culle, I, p. 18 ct 24. 
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Tellus (4), Picumnus et Pilumnus (2). Durant ce sacrifice les 
mariés étaient assis sur deux sièges accouplés, sur lesquels on 
avait étendu la toison de la brebis sacrifiée le matin (3); pendant 
la prière ils faisaient le tour de l'autel en se dirigeant vers la 
droite (4). Un camillus ou enfant de chœur portait devant eux 
un cumerum où camillum (5), qui contenait la mola salsa et 
autres accessoires de l'offrande (6). 


(4) Serv. ad Aen. IV, 166 : Quidam sane Tellurem praeesse nuptiis tradunt : 
nam el in auspiciis nupliarum vocatur, cui eliam virgines, vel cum tre ad do- 
mum marili coeperint, vel jam bi posilae, diversis nominibus vel rilu sacrifi- 
cant. Plus tard Tellus est remplacée par Cérès : Serv. ad Aen. IV, 58 ; Fest. 
Ep., p. 81. 

(2) Culle, I, p. 21. Nonius, p. 528 : Pilumnus et Picumnus Dii praesides aus- 
piciis conjugahibus deputantur. 

(3) Serv. ad Aen. IV, 314 : Mos enim apud veteres fuit flamini et flaminicae 
ut, [cum] per farreationem in manus convenirent, sellas duas jugatas ovili pelle 
super injecta poni ejus ovis, quae hostia fuisset, et [ut] ibi nubentes velalis ca- 
pilibus in confarreationem flamen et flaminica residerent. Fest. Ep., p. 114: 
in pelle lanata nova nupta considere solet. 

(4) Val. Flacc. Argon. VIII, 245 : ignem Pollux undamque jugalem Prae- 
tulit, el dextrum pariter vertuntur in orbem *. Ce rite se rencontre aussi en 
d’autres circonstances (Culte, I, p. 215; Rossbach, Unitersuch., p. 314 sq.). 
Celui qui l’accomplit marche ër:êé£ux, c’est-à-dire en présentant le côté droit 
à l’autel : cf. Bôtticher, in Gerhard Arch. Anz. 1860, n. 137, p. 68b : Plaut. 
Curcul. 69: Ph. Quo me vertam, nescio. Pa. Si Deos salutas, dextroversum 
censeo. Il est mentionné par Serv. ad Aen. IV, 62 : Matronae enim sacrifica- 
lurae circa aras faculas lenentes ferebantur.…. Quidam genus sacrificii appel- 
lant, quod veteres, cum aras circuirent et rursus cum reverterentur et deinde 
consisterent, dicebant ininusculum sacrum. 

(5) Varr. de L. L. VII, 34 : dicitur (in) nuptiis camillus, qui cumerum fer, 
in quo quid sit, in ministerio plerisque nesciunt. Fest. Ep., p. 63 : Cumerum vo- 
cabant antiquivas quoddam, quod opertum in nupliis ferebant, in quo erant nu- 
bentis utensilia, quod et caimillum dicebant, eo, quod sacrorum minislrum io- 
uuhov appellabant. P. 50 : Cumerum vas nuptiale a simililudine cumerarum, quae 
fiunt palmeae vel sparleae ad usum popularem, sic appellalum. On voit le ca- 
millus portant le cumerum, figuré sur les reliefs dans : Gerhard, Antikc Bild- 
werke, I, pl. 4 et 75 ; Bartoli, Adniranda, tav. 58 ; Monum. pubblic. dall Ins- 
tit. arch. IV, tav.9. [Tous ces monuments représentent un coffret, l’acerra, 
tandis que le cuinerum, selon Fest. Ep. p. 50, était une corbeille tressée.] 

(6) C’est du moins la conjecture justifiée de Rossbach : il la fonde sur ce 
que le cumerum est une corbeille à grains et les ufensiliu des subsistances. 
Becker pensait que la corbeille contenait la quenouille et le fuseau de l’é- 


* Ainsi, dans les rites védiques, le fiancé prend sa future épouse par la 
main et lui fait faire le tour d’Agni (le feu sacré allumé sur l’autel), Zimmer, 
Altind. Leb., p. 312. Ce rite s’effectue pradakshinam = gr. èn:ôétux, selon la 
prescription des Soûtras, — V. H. 
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Outre l'oblation du gâteau, la confarréation comportait- 
elle le sacrifice d'un animal ? Nous l'ignorons, mais Ulpien 
paraît bien l’admettre (1), et les cérémonies nuptiales des bas 
temps semblent aussi l'indiquer. En effet, l’offrande d’épeautre 
y disparaît, mais on y conserve autant que possible tous les 
autres rites : la prière, notamment, subsiste, bien que ce ne 
soit plus un prêtre qui la prononce, mais un auspex nup- 
ñiarum (2), et qu’elle ne s'adresse plus aux mêmes Dieux (3). 
Or, la solennité nuptiale se concentre alors autour du sacrifice 
d’un bœuf (4), ou peut-être aussi d'un porc (5), sacrifice accompli 


pousée ; mais ces objets n’avaient rien à faire dans le sacrifice. [L’expres- 
sion nubentis ulensilia ne convient ni au fuseau ni à la mola salsa. Cette 
dernière hypothèse ne donne pas non plus ie mot de l'énigme ; car, dans ce 
cas, le rôle du camillus ne différerait pas de celui qu’il joue dans tout sacri- 
fice, alors que, selon Varron, sa fonction nuptiale est d’une nature toute spé- 
ciale. Il est probable qu'elle avait trait au cortège. Surles monuments figu- 
rés le camillus servant tient l’acerra.] 

(1) Ulp. IX, endisantque le sacrifice comporte aussi (quoque) un panis far- 
reus, mais que ce sacrifice est lui-même un soflemne sacrificium, semble 
bien faire entendre qu'il ne s’agit point là d’une simple oblation de fruits, 
comimne l’admet Karlowa $ 1. 

(2) Ce sont là les auspicum verba de Tac. Ann. XI, 27. 

(3) Au licu des divinités agraires énumérées ci-dessus, Plutarque (Q. R. 2) 
mentionne cinq autres déités protectrices du mariage : névre ôsicûar 0eüv 
rous yauodvTas otovtut, Ads Teletou «at "Hoaus tehstas %at ’Aosoëitns at Iler- 
Bodc, nt nas: à '’Aprépmôos, nv Tats hoyeiuis xt TUTS wôiTtv al yuvaizec Érixa- 
RosvtruL. 

(4) V. les reliefs : Bartoli, tav. 42; Gerhard, Ant. Bildwerke, I, taf. 74; La- 
bus, Mus. di Mantova, IIT, tav. 53 ; Monumenti, IV, tav. 9 ; Gori, {nscr. Etr., 
III, tav. 38 ; Rossbach, Hochzeitsd., taf. 1. D'après Verg. Aen. IV, 61, on 
pourrait admettre qu’on sacrifiait une vache *, animal de sacrifice consa- 
cré à Junon. (Cf. Culle, I, p. 201) ; toutefois les monuments n’en laissent 
rien voir. [Virgile ne parle pas du sacrifice nuptial.] 

(5) Varr. de re rust. IT, 4, 9: N'upliarum inilio antiqui reges ac sublimes viri 
in Hetruria,in conjunctione nupliali nova nupta el novus marilus primum por- 
cum immolant; prisci quoque La‘ini el eliam Graeci in Ilalia idem faclitasse 
videntur. En Grêce aussi le porc estla victime vouée à Aphrodite**. Voir Ste- 
phani, Mém. Acad.S. Pétersbourg, sér. VI, vol. VIII (1855), p. 370 — p. 118 
du tirage à part. 


* Dans l’Inde védique, la vache est un animal sacré (aghnyä) qu’il est ab- 
solument interdit de sacrifier, sauf dans les solemnilés qui accompagnent la 
célébration du mariage (Zimmer, p. 228 et 311). — V. H. 

** À cause de l'extrême fécondité de la truie. Le nom de cet animal (lat. 
sûs) se rattache au sanscrit sé (enfanter, meltre bas). — V. H. 
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par les mariés eux-mêmes (1), tantôt dans la maison, tantôt 
même devant un temple public. C’est ce qui résulte de très for- 
mels témoignages (2),etaussi de représentations figurées, où ap- 
parait soit uneindication du temple (3), soit le cortège de sacrifice 
en marche (4), ce qui n’aurait point de sens silesacrifice avait 
lieu dans la maison. D’ailleurs, une oblation sanglante était 
soumise, dans la maison tout comme à l’intérieur du temple, 
à certaines conditions précises ; rien au contraire n’était plus 
commun sur les autels érigés devant les temples et affectés aux 
offrandes particulières comme au culte public (5). 

À la suite du sacrifice, lorsque les témoins ont exprimé 
leurs souhaits de bonheur par l’acclamation feliciter (6), s’ou- 
vre la cena, qui, comme tous les actes de la solennité jusqu’à 
présent décrite, a lieu ordinairement dans la maison du père 
de l’épouse (7). À la tombée de la nuit les convives se lè- 


(1) Varro, loc. cit.; Jason, dans Val. Flacc. 4rg. VIII, 233 ; Octavie, dans 
Sen. Oct. 100 ; Messaline, dans Tac. Ann. XI, 217. Ces personnages jouent 
tous trois le rôle actif dans le sacrifice;les victimarii que montrent les mo- 
numents figurés sont de simples servants. 

(2) Sen. Oct. 500 : Vidit atlonilus tuam Formam senatus, tura cum Superis 
dures, Sacrasque gralo spargeres aras mero, Velata summum flammeo te- 
nui caput, Et ipse lateri junclus atque haerens tuo Sublimis inter civium laeta 
omina Incessit. Tac. Ann. XI, 27: (Messalinam) sacrificasse apud Deos (c’est-à- 
dire « devant les temples ». Apul. 1felam. IV, 26 : Speciosus adulescens inter 
suos principales, votisque nuplialibus pacto jugali pridem destinatus, consensu 
parentum labulis eliam maritus nuncupalus ad nuptias, officio frequenti cogna- 
torum el affinium slipatus, lemplis el aedibus publicis victimas immolabat. 
Dans ce passage il n’est pas question du sacrifice de consultation, mais de 
celui qui clôt la célébration du mariage. [Ce passage a bien plutôt trait à 
un sacrifice que, d’après la coutume grecque, le fiancé accomplissait avant 
le mariage : cf. Güll, dans Becker, Gallus, II, p. 38 sq.] 

(3) Bartoli, tav. 82. 

(4) C’est aïnsi que le cortège est figuré sur le sarcophage de S. Lorenzo, 
Bartoli, tav. 58 (Coburger IHandzeichnungen, n. 35 ; Jahn, Cod. Pigh., p. 226, 
n. 221). 

(5) Culte, I, p. 253. 

(6) Juven. IT, 119: Signatae labulae, dictum feliciter : ingens Cena sedet, gre- 
mio jacuil nova nupla mariti. Sur l’acclamation feliciter ou felicia, voir: Bris- 


son. de Form. VIII, c. 24; Marini, Arvali, p. 581-3 ; Henzen, Acta fr. Arv., 
p.13, 27, 45, 156. 


(7) Sur ce point, les modernes se contredisent et les anciens nous rensei- . 


gnent mal. Cette incertitude tient à ce que, dans l’ancien rite, le sacrifice 
principal ne se faisait dans la maison d'aucun des deux époux, mais dans 


Temple. 


Cena. 
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Deductio. 
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vent (1): la deductio commence. On feint d’arracher la vierge 
aux bras desa mère (2), et on l'accompagne en sa nouvelle de- 
meure en formant un cortège de fête, où se joignent aux invités 
les étrangers qui s'intéressent à l’événement (3). Le cortège, 


la curie : iln’y avait donc point de règle traditionnelle pour le mariage cé- 
lébré à domicile. Nous avons des exemples de cente faites dans la maison 
de l'époux, auquel cas peut-être on omettait une bonne partie de la cérémo- 
nie nuptiale. Plaut. Curc. 728. Dans Plaut. Aul. 262 sq., c'est bien aussi 
l’époux qui pourvoit à la cena, maisle fait est dénoncé comme insolite (294 : 
quid ? hic non poterat de suo Senex obsonari filiae in nupliis) et motivé sur l’in- 
digence du père, qui néanmoins fait décorer sa maison pour la cérémonie de 
la {raditio (210, 385) : c'est dans sa maison d’ailleurs qu’on sert le repas dont 
il ne fait pas les frais. Cic. ad Q. fr. II,3,7 : Pridie Id. Febr. haec scripsi ante 
lucem ; eo die apud Pomponium in ejus nuptiis eram cenaturus. Juven. VI, 
202. Mais en principe la deductio qui suivait le repas sortait de la maison de 
l'épousée. Pompon. Dig. XXIII, 2, 5 : Mulierem absenti per litleras ejus vel 
per nuncium posse nubere placel, si in domum ejus deduceretur ; eam vero quae 
abesselt, ex litteris vel nuncio suo duci a marilo non posse, deductione enim opus 
esse in marili, non in uxoris domum, quasiin domiciliun matrimoni. Macrob. 
Sat. I, 15, 22, atteste expressément que l’épousée ne sacrifiait dans la mai- 
son de son mari qu'au lendemain des noces : le sacrifice nuptial ne se fai- 
sait donc point dans cette maison. Sen. Contr. VII, 21, p. 222 Bursian, dit 
d’un père qui marie sa fille : Zndicit festum diem, aperire jubel majorum ima- 
gines. Quintil. Decl. 306, p. 202 Ritter : Aspice illam virginem, quam pater tra- 
didif, euntem die celebri, comitante populo. Capitol. Ant. Pi. 10 : N'uplias filiae 
suae Fauslinae, cum M. Antlonino eam conjungeret, celeberrimas fecit. Letexte 
le plus décisif est Sid. Apoll. Ep. Ï, 5 extr.: Jam guidem virgo tradita est, 
jam corona sponsus honoratur, el nondum tamen cuncta thalamorum pompa de- 
fremuil, quia necdum ad marili domum nova nupla migravit. Ou peut donc 
admettre avec une entière certitude que la {radilio et le sacrifice se faisaient 
habituellement tous deux dans la maison paternelle de l’épousée. 

(1) Serv. ad Buc. VIII, 29 : Varro in Aetiis dicit, sponsas idea faces praeire, 
quod antlea non nisi per noctem nubentes ducebantur a sponsis. Fest. p. 245%, 3: 
quia noclu nubebant. Catul. LXIT, 1: Vesper adest : juvenes, consurgile. Vesper 
Olympo Expectala diu vix landem lumina tollit. Surgere jam lempus, jam pin- 
quis linquere mensas. Cf. 16. 20 sq. Ce poërne atteste également que le repas 
(v. 3), la éraditio (v. 60) et les adieux à 1a mère (v. 21 et 22) se passaient 
dans la maison paternelle de l'épousée. 

(2) Fest. p. 289%, 4: Rapisimulalur virgo ex gremio matris, aut, si ea non est, 
ex proxima necessitudine, cum ad virum trahilur, quod videlicel ea res feliciler 
Romulo cessit. Macrob. Sat. I, 15, 21 : Nupliae in quibus vis fieri virgini vide- 
Lur. Cat. LXI, 3 : Qui rapis teneram ad virum Virginem, o IHymenaee; cf. v. 58. 

(3) Claudian. X, 2$6° : Anle fores jampompa sonat. Stat. Silu. I, 2, 233. Clau- 
dian. XIV, 30 *. Sur des reliefs étrusques (Gori, Mus. Etr., I. tav. 69, n. 2. 


* Ces deux références sont peu claires : la première renvoie au v. 286 de 
l'Épithalame d'Honorius et Marie; la seconde aux vers 31-32 de la dernière 
des pièces fesconnines qui font suite au même épithalame. — V. El. 
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précédé de joueurs de flûte (1) et de porteurs de torches (2), en- 
tonne un chant fescennin (3) ct pousse le cri £alasse (4); les petits 


III. cl. 3, tav. 22), qui représentent un cortège nuptial, on voit l’époux 
trainéfdans un char couvert à deux chevaux, précédé du jeune garçon qui 
tient la torche et suivi de l'assistance. On retrouve ces cortèges nuptiaux, 
mais avec un char découvert, sur des vases peints, Gerhard, Auserl. Vasenb., 
810-315. [L'emploi du char est une coutume grecque. Becker, Charikles, III ?, 
304 (371 GüI1).] 

(4) Plaut. Cas. IV, 8, 1; Ter. Ad. V, 7, 6; Claudian. XIV, 30 ; et autres 
sources dans Rossbach, p. 342. 

(2) Fest., p. 2452, 2802. Serv. ad Buc. VIII, 29: V’arro... (sponsas) ait faces 
praeire. Plaut. Cas. I, 1, 30: Zucebis novae nuplae facem. Ter. Ad. V, 7, 9. 
Sen. Contr, VII, 21, 9, p. 222 Bursian : cum infelici face ad dotalem suum nova 
nupla deduceretur, Gic. pr. Cluent. 6, 15 ; et autres sources dans Rossbach, 
p. 337. Ce dernier admet que le texte de Plntarque (Q. R. 2: Au tt où mheto- 
vag OÙ” EAdTTOovæe, QXAQ TÉVTE Jaurès dMTouciv Êv Tofs YäHoLs, dc xNpiovas 
ôvoyaïouct ;) Se rapporte au cortège. Pour moi, j'en doute. Môme avant la 
deductio on éclaire l’atrium. Epithal. Laur. et Mar. in Riese Anthol. 742, v. 
59 — Baehrens P. L. M. III, 42, 61. Claudian. X, 206: alii funalibus ordine 
ductis Plurima venlurae suspendite lumina nocti. 

(3) Fescennini versus, qui cancbantur in nupliis (Fest. Ep., p. 85) ; nuptiales 
Fescennini (Plin. I. N. XV, 86; Sen. Contr. VII, 21, 12, p. 223 Bursian); 
autres sources Rossbach, p. 3:1. Ces poèmes nuptiaux se distinguaient 
par le refrain, que nous trouvons aussi duns Cat. LXI-LXII, et par un 
caractère de bouffonuerie obscéne qui leur appartient bien en propre, car 
leur nom vient du mot fascinum (Porphyr. ad Hor. Epod. 8, 18: fascinum 
pro virili parle posuil, quoniam praefascinandis rebus haec meinbri deformi- 
Las apponi solel. Fest. Ep., p. 85: fescennini versus ideo dicti, quod fascinum 
pulabantur arcere), et ce sont à l’origine des chants phalliques. Cf. Rossbach, 
p. 343. Les réjouissances nuptiales sont décrites dans leur ensemble 
comme très indécentes par S. Cyprien, de hab. virg., Paris 1726, in-fol., p.179: 
Quasdam non pudel, nubentibus interesse et in illa lascivientium liberlale 
sermonum colloquia incesta miscere, etc. 

(4) Talasius (Plut. Q. R. 31, cf. Rom. 15), ou Thalassius (Liv. I, 9, 42; Cat. 
LXI, 134) ; Thalasio (Serv. ad. Aen. I. 651 ; Plut. Pomp. 4) ; Talassus (Mart. 
XII, 42, %); Talassio (Mart. I, 35, 6-7; III, 93, 25) : ce sont les noms d’un 
ancien Dieu oublié (cf. Culte, I, p. 82; Rossbacb, p. 345 sq.}, qui n'apparaissait 
plus que dans cette seule chanson, vraisemblablement dans le refrain. Sid. 
Apoll, Ep. I, 5 in fine : Talassio fescenninus explicaretur. Plut. Rom. 15: ap? 
où Ôn Tov Tadotov &ypr vüv, wc "EXmvec Tov ‘Y'uévarov, Emaêouor toic Yämotce 
L’explication des anciens était différente. Fest., p. 351b, 27, dans le texte 
complété par Mercklin. Zrd. Schol. Dorpat. 1860, p. 13: Talassionerm in nupiüs 
Varro ail signumesse lant-fici rakapov, id est quasillum,i-nde enim s o-lilum 
appellari Talassionem.'Sed Cn. Gellius historiarum scriplor Talassium ait 
nomine virum rapla virgine unicae p-ulcrilu-dinis, quod ei id conjugium 
fuerit f-elix, boni ominis gratia nuncredintegrari. Mercklin croit quefxAdostos 
est un cognomen du Dieu Consus, dont la fête coïncida avec le rapt des Sabi- 
nes. [Preller, Rôm. Myth., II 3, p. 216. On criait Talassio (voir les anecdotes 
dans Tite-Live et Plutarque), et ce mot passait à volonté pour un nomina- 
tif ou un dalif.] 
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garçons invitent l’époux à leur jeter des noix (1), puisqu’en ce 
jour il doit dire adieu aux jeux de son enfance (2). L'épousée est 
accompagnée de trois pueri patrimt et matrimi, l’un tient le 
flambeau (3), les deux autres la conduisent (4); et derrière elle 
on porte la quenouille et le fuseau (5). Le flambeau nuptial n'est 
pas une torche de résine (6) comme en ont les autres porteurs : 
c’est un rameau d’aubépine (spina alba) (7), arbre consacré à 
Cérès (8) et préservatif contre les maléfices (9) ; les conviés s’en 
emparent ensuite et l’emportent comme s'ils l'avaient volé(10). 


(1) Fest. Ep., p. 172: Nuces flagitantur nuptiis el jaciuntur pueris, ut novae 
nuplae intranti domum novi marili secundum fial auspicium. Interp. Mai ad 
Verq. ecl. VIII, 30: Sparge marite nuces: nuptiali festo nuces dividi vel in 
solum abjici solent ; sic puerorun colligentium strepitu vox puellae non audilur ; 
vel ne infesla verba ad aures ferantur ; est et illa opinio, quod qui nuplias con- 
Lrahunt lusus relinquunt. Serv. ad h. L. Plin. 4, N. XV, 86: nuces juglandes 
nuplialium fescenninorum comiles ; necnon el honor iis naturae peculiaris gemino 
protectis operimento, quae causa eas nupliis fecil religiosas, lot modis felu mu- 
nilo, quod est verisimilius quam quia cadendo tripudium sonivium faciant. 
Dans l'inscription Orelli-Henzen 7128 = C. I. L. X, 5849, se trouve une 
instruction pour la célébration d’un anniversaire de naissance: à la fin on 
lit : i/em populo fieri (divisiones) ef pueris nuces spargi die s(upra) s(cripto). 

(2) Gette explication, que donnent aussi les interprètes de Virgile, est 
celle de Catulle, LXI, 131-5: Da nuces pueris, iners Concubine; salis diu 
Lusisti nucibus: lubet Jam servire Thalassio. Concubine, nuces da. [Les noix 
sont un symbole de fécondité : Mannhardt, Zeitschr. f. dtsche. Myth. u. Sit- 
tenk. III, 95 sq. ; Mytholog. Forsch., p. 361°.] 

(3) La torche est le symbole propre à la fois aux noces et aux funérailles. 
Prop. V, 11, 46: Viximus insignes inler ulramque facem. Autres sources, 
Rossbach, p. 337-340. 

(4) Fest., p. 235%, 1: Patfrimi et malrimi pueri praetextati tres nubenlem 
deducunt : unus, qui facem praefert ex spina alba, quia noctu nubebant; duo, 
qui lenent nubentem. Catul. LXI, 182. 

(5) Plin. 7. N, VIIL, 194; Plut. ©. R. 31; cf. Cic. de or. II, 68, 277. 

(6) Pinea laeda Ovid. Fast. II, 558 ; pronuba pinus Sen. Med. 3Tet 141; 
Verg. Cir. 439, 

(7) Varr. cité par Non., p. 112; Fest., p.245 ; dans Serv. ad Buc. VIII, 29, 
corneae faces. Plin. H. N. XVI, 75: spina nupliarum facibus auspicalissima. 

(8) Fest. Ep., p. 87: facem in nuptis in honorem Cereris praeferebant. [Les 
mots in honorem Cereris ont trait à la torche, et non à l’aubépine. Rien ne 
semble indiquer que cette plante ait été consacrée à Cérès.] 

(9) Ov. Fast., VI, 129 et 165; Varr. ap. Charis. I, p. 444 Keil. 

(10) Fest., p. 2892, 7: Rapi solet fax, qua praelucente nova nupta deducta 
est, ab utriusque amicis, ne aut uxor eam sub lecto viri ea nocte ponal, aut vir 
in sepulcro comburendam curel, quo utroque mors propinqua allerius utrius 


* C'est la seule explication admissible. — V. H. 
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Quand le cortège est arrivé, l’épouse oint de graisse ou d'huile 
les montants de la porte de sa nouvelle maison et les enveloppe 
de bandes de laine (1); puis on l'introduit en la soulevant au 
dessus du seuil (2). Son mari, qui la reçoit dans l’atrium (3), 
Jui communique le feu et l’eau (4), symboles de la vie com- 
mune et du culte auquel elle est appelée à prendre part (5). 


caplari putatur.L'’explication de Serv. ad Buc. VIII, 29, est plus simple: Quas 
(faces) rapiunt tanquam vitae praesidia; namque his qui sunt potili diulius fe- 
runtur virisse. 

(1) Donat. ad Ter. Ilec. I, 2, 60 : cum puellae nuberent, marilorum postes 
ungebant ibique lanam figebant. Isid. Or. IX, 7, 12; Serv. ad Aen. IV, 458 ; 
Plut. Q. R. 31. La substance employée à l'onction était de la graisse de 
porc selon les uns (Plin. ZI. N. XXVIIT, 135), de la graisse de loup selon 
les autres (Plin. 2bid, 442 ; Serv. loc. cit.), selon d’autres encore de l’huile 
(Isid. loc. cit. ; Serv. loc. cit.). C’est à ce moment que, l’époux s’avançant à 
sa rencontre et lui demandant son nom, elle lui répondait « ubi... », etc., 
supra p. 59. 

(2) Plut. Q. R. 29; Serv. ad Buc. VIII, 29; Isid. Or. IX, 7, 12; Plaut. 
Cas, IV, 4,1; Luc. Phars. II, 359. Pour figurer encore une fois par un sym- 
bole le rapt de l’épousée ? Plut. loc. cit. ; Ross bach, p. 360. Ou pour éviter 
le mauvais présage qui serait résulté de ce que la fiancée eût trébuché 
contre le seuil ? Becker, Gallus, 13, p. 26 (p. 46 Gôll). Plaute (loc. cit.), Ca- 
tulle (LXI, 166: Transfer omine cum bono Limen aureolos pedes) et Lucain 
(loc. cit.) adoptent la seconde explication, que ne contredit pas non plus 
Optat. de schism. Donatist. VI, 3, p. 163 ed. Lond. 1631: Si alicui maritum 
mulare conligerit, non reperilur illa temporalis festivitas, non in allum tollitur, 
non populi frequentia procuratur ; ce qui signifie simplement que les se- 
condes noces n'étaient accompagnées d'aucune pompa. 

(3) Varro de L. L. V, 61: in limine. 

(4) La formule est igni et aqua accipere (novam nuptam). Dig. XXIV, 1, 
66; Novius cité par Nonius, p. 516, S. v. puriler; Varron cité par Serv. ad 
Aen. IV, 161; Fest. Ep., 2, s. v. Cf. Dion. Hal. II, 30 : Ent xoiëvwvia mupèç xai 
Joatoc ÉyyvGv Tous yApouc be xat péxpr Tv xal” nus émerekodvrar ypOvwv. Fest. 
Ep., p. 87, s. v. facem : Facem in nupliis in honorem Cereris praeferebant ; 
aqua aspergebatur nova nupla sive....sive ut ignem alque aquam cum viro 
communicaret. Varr. de L. L. V, 61; Ov. Fast. IV, 79; Plut. Q. R. 1; 
Stat. Silo. I, 2, 5-6; Dig. XXIV, 1, 66 $ 1 ; Serv.ad Aen. IV, 103. 

(5) Fest. Ep., p.2: Aqua el igni tam interdici solet damnatis, quam acci- 
piuntur nuplae, videlicet quia hae duae res humanam vilam maxime continent. 
Varro de L. L. V, 61. Sur le sens symbolique de l’eau et du feu, cf. Culte, 
IT, p.29, et sur la participation de l'épouse aux sacra, Culte, I, p. 364. Cf. 
Sen. Contr. VII, 21, 8, p. 222 Bursian : Jlabeamus generum, st possumus, 
parem ; sin minus, non erubescendum, cui cognatus sit aliquis, cui sacra aliqua 
et penetralia, in quae deducatur uxor. Le rite prescrit à cet effet ne nous est 
pas exactement connu. Varr. cité par Non. p. 1412, s. v. fax : cum a nova 
nupta ignis in face afferrelur, foco ejus sumplus, cum fax ex spina alba esset, 
ul eam puer ingenuus afferret. Varr. cité par Non., p. 302, s. v. felix — p. 
482, 8. v. titionem : contra a novo marilo cum îlem e foco in titione ex felici 


(56) 
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Dans cet atrium où désormais clle se tiendra, la pronuba (1) 
a préparé, en face de la porte, le /ectus genialis (2); c’est là 
qu’elle prie les Dieux de sa nouvelle maison de bénir son 
union (3). Le lendemain des noces, elle reçoit ses parents à 
la fête des repotia(4) en qualité de matrone(5), et elle présente 
aux Dieux de la maison sa première oblation (6). 


arbore et in aquali aqua allata est. Si ces deux fragments sont à mettre 
bout à bout, il en résulte que les deux époux allumaient ensemble le feu 
du foyer ; alors la torche, qui avait fait son office, était enlevée par les con- 
vives, et devenait évidemment un présage de prochain mariage pour celui 
d’entre eux qui parvenait à s’en saisir. Plut. Q. R. 1 : ray yapoupévnv anteo- 
Gar nupos xai ÜGaroc zekevouoiv. On aspergcait l’épousée avec l’eau apportée 
dans l’aquale : Fest. Ep., p. 87, 11; Prop. V, 4, 15. L’aspersion de la tête 
estun rite sacrificatoire propre aux vestales, Ov. Fast. IV, 315 ; selon Serv. 
ad Aen, IV, 167, on lave les picds de l'épousée. Cf. Bartoli, Admiranda, 
pl. 59. 

(1) Epithal. Laurent. in Paehrens P. L. M. III, 42, 69 sq. 

(2) Lectus genialis (Gic. pr. Cluent. 5, 1+; l'est. Ep., p. 94, 11 ; Ilor. Epist. 
1,1, 87); dectus adversus (Prop. V, 11, 85; Labérius cité par Gell. XVI, 
9, 4), purcc qu'il est en face de la porte. Ascon. ix Milon., p. 43 Or. : Deinde, 
omni vi janua exrpuynala, el imagines majorum dejecerunt et lectulum adver- 
sum ejus uxoris Corneliae freyerunt, ilemque teias, quae ex vetere more in atrio 
lexebantur, diruerunt. 

(3) Arnob. II, 67 : cum in matrimonium convenilis, {oga sternilis lectulos et 
marilorum genios advocatis. Sur le genius, V. Culle, 1, p. 149. À cet acte se 
rattache une autre cérémonie, qui consiste, du moins selon le témoignage 
des Pères de l’Église (passages cités Culle, p. 18, n. 18), à placer la jeune 
femme sur un Mutunus Tutunus en priant pour sa fécondité. Voir sur ce 
point Rossbach, p. 369 sq. L’explication nous fait défaut pour un rite 
ainsi décrit par Varron (dans Nonius, p. 531): Nubentes veteri lege Romana 
asses III ad inarilum venientes solebant pervehere, atque unum, quem in manu 
dencrent, lanquain emendi causa, marito dare, ulium, quem in pede luberent, 
in foco Larium familiarium ponere, lerlium, quem in saceigerio condidissent, 
compilo vicinali solere resonure. 

(#) Fest., p. 2$1:: Repolia, postridie nuplias apud novum maritum [cum] 
cenalur, quia quasi reficitur potatio. Gell. IT, 24, 14; ITor. Sat. IL, 2, 60, et 
les scholies sur ce passage ; Auson. Epist. 1X, 50 ; Symmach. Epist. VII, 19. 

(5) Acro ad Hor. Sat. IT, 2, 60: Repotia… secundus dies a nuptiis, quo virgo 
ad muliebrem habitlum componitur. 

(6) Macrob. Sat. I, 15, 22: Nam quia primus nupliarum dies verecundiae da- 
Lur, postridie autem nuplam in domo viri dominium incipere oportel adipisei et 
rem facere divinam, omnes autem postriduani dies seu post Kalendas sive post 
Nonas Idusve ex aequo afri sunt, ideo et Nonas inhabiles nupltiis esse direrunt, 
ne nupla aul postero die libertalem anspicarelur uroriam aut atro immolarel, 
quo ncefas est sacra celebrari. [Juven. VI, 204 fait allusion à une coutume 
identique à celle de Ja morgengabe germanique (don du lendemain des noces). 
Les jeunes époux recevaient aussi à ce moment de nombreuses invitations : 
Apul. Apol, 530.] 
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c) La communauté d'existence (4) que la femme a ainsi 
formée avec son mari repose sur la volonté des Dieux (2), l’in- 
térêt de l’État (3) et les besoins réciproques des époux (4) : c’est 

étroit lien moral, qui mème, à l'origine, était indissolu- 
hle (5). Ce lien la soumet d’une part à l'autorité du chef de la 


4 


famille, mais de l’autre lui en confère à certains égards la 
délégation (6). Elle est exempte de tout travail servile, de la 
mouture et de la euisine (7) ; mais elle doit se tenir dans 


(1) Dion. Ilal. IT, 25: ñv GE tosooës 6 vôuos" yuvatxa YauzTAv Thv rar Yaoue 
ispods ouvelBoüaay &vôpt zotvovhy anivtwv elva: ypnuätwv te xat fep&v. Plu- 
tarch, Conjug. Prace. 34, p. 169 Dübner. 

(2) Non seulement tous les mariages étaient accompagnés de solennités 
religieuses, mais les réconciliations eutre époux se faisaient dans le sacel- 
lun Dece Viriplaeae in Palatio. Val. Max. IT, 1, 6. C’est à la femme romaine 
que s'appliquent les paroles de la pythagoricienne Phiutys, dans Stobée, 
Floril., tit. 74, 61: napavopoica dôvret yevshiws Daws, ofzo wat œuyyeveiz où 
yvaciwc ÉmixoUpuc, AIX vélos Tapsyopiva aûrxet DE Tos qust Deus, [oïoxep] 
ÉTOUÔGAGX UITA TOY AUTRES HUTÉpuv Te Hat HUyyEVGY cuvsheuTeodar Ent xotvwvia 
Bio nat TÉXVUY YEVEO TA AATA véuoy" ArkET CE nat TUV adTac Tatoièx UN ÉMUE- 
VOUTA TOÏs ÉVOIATETAYMEVOLS *. 

(3) Cic. de off. I, 117, 54: Nam, cn sit hoc natura cominaunce animantium, ul 
habeant libidinem procreandi, prina soeielas in ipso conjugio esl ; proxima in 
liberis ; deinde una domus, commaunia omnia. Id aulem est principium urbis et 
quasi seminarium reipublicae. 

(+) Columella XII pr.: Vum el apud Graecos el mox apud Romanos usque 
in palrum nostrorum memoriam fere domesticus laubor malronalis fuit, tanquam 
ad requiem forensium excreitutionum omni curu deposilu patribus familias 
intra domestlieos penales se recipientibus. Erul enim srmma reverentia cum 
concordia et «iligentia mixla, flagrubatque mulier puleerrima diligentiae aemu- 
lalione, sludens negotia viré eura sua majora alque meliora reddere. Nihil eons- 
piciebatur in domo dividuum, nihil quod aut marilus aut femina proprium esse 
juris sui diceret, sed in conunune conspirabalur ab utroque. 

(5) Dion. Hal. IE 25 : zut To Ctatoñooy ToUs yépouc ToUtToUs QUÜÈV UE 

(6) Id. ibid. : Guppovoïca pèr oÙV LA TAVTA TO YEYAUNKOT TELDOUEVN 
JUvh xupla ToD OÙxOU TdY QÛTOY TEOTOY AV üvnep o avip. C'est pourquoi Plu- 
larque (Q. R. 30) explique les mots 6mou où l'éïos éy® l'afx par ônov ou 

xprog aa oixodssnôtnc, xai Éyé zupla «ut oixoëéonaivæ. On connaît la boutade 

du vieux Caton (Plut. reg. et imp. apophth., Calo 6, p.210 Dübner): Ilavres 
dvÜponor Tüv yuvarxdv pyovaiv, Auiic GE névrwy poney, Au&Y GE ai yu- 
VATAEC. 

(7) Plut. Q. R. 85: Au ti tas yuvaïuus oÙtT” àhetv elwv oÿT” dbonoriy To na- 
hatév ; Il dit que les Sabines déj, après leur enlèvement, obtinrent le pri- 
vilège prit’ dheïv avôot ‘Poyaiw pire payssoséers. 


* J'ai respecté les fautes dialcctales de ce texte, mais le o%omep suppléé 
devrait (out au moins être lu éonsp « lesquels » aceusatif. — V. H. 


Condition 
de la femme 
mariée, 


(58) 
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l'atrium, s'y occuper à filer et à tisser avec ses servantes (1), 
administrer le ménage (2), nourrir elle-même ses enfants (3), 
et vaquer à leur éducation (4), sauf toutefois le cas où, plusieurs 
familles se trouvant réunies dans la maison d'un seul pater 
familias (5), l'une des femmes d'âge mür assume à elle seule la 


(1) Arnob. II, 67: Matres familias vestrae in atriis operantur domorum, in- 
dustrias lestificantes suas. Ascon. in Milon., p. 43 Or.: lelas quae ex vetere 
more in atrio texebantur diruerunt. Liv. I, 57 : (Lucretiam) nocte sera dedilam 
lanae inter lucubrantes ancillas in medio aedium sedentem inveniunt. Plaut. 
Men. 796. Dans loraison funèbre prononcée par Q. Lucretius Vespillo 
(Gos. 735 = 19) en lhonneur de sa femme Turia (C. 1. L. VI, 1527), nous 
lisons (I, 30): Domestica bona pudicitiae, opsequi, comitalis, facilitalis, lani- 
ficiis luis (adsiduilatis).. cullus modici cur (memorem) ? Dans des épitaphes 
(C. I. L. I, 1007 — Or. 4848), on loue la femme de ce que domi servavit, 
lanam fecit, on la nomime lanifica, pia, pudica, domiseda (C. T. L. VI, 11602 = 
Or. 4639, cf. 4860). et l’on sculpte l’image d’un métier à tisser, symbole de 
son activité. De Rossi, {nscr. Clhr., I, p. 21 et 22; R.-Rochette, Mém, 
de l’ Acad. des Inscr., XIII, p. 257; cf. Friedländer, Darstellungen, 15, p. 408. 

(2) Colum. XII pr. Tertul. exhort. castit. 12 : Scio quibus causalionibus colo- 
remus insaliabilem carnis cupiditatem : praetendimus necessitates adminiculo- 
rum, domum adminislrandam, familiam regendam, claves custodiendas, lani- 
ficuun dispensandum, viclum procurandum. Les femmes sont dominae apo- 
thecarum et cellariorum et surveillent même lapprovisionnement de vin. 
Cic. ad fam. XVI, 26, 2. Augustin. Confess. IX, 8, 2. Plaut. Men. 190 : 
Quando ego tibi ancillas, pomum, lanam, aurum, vestem, purpuram Bene 
praebeo, nec quicquam eges, malo cavebis, si sapis : Virum observare desines. 
L'épouse doit être otxoupôs, oixovôuos, naiGotpépnc. D. Cass. 56, 3. 

(3) La femme de Caton l'Ancien nourrit elle-même son enfant : Plut. Cat. 
maj. 20, cf. Plut. de ed. puer. 5, p. 3 Dübner. 

(4) C’est ce qu’on appelle ix gremio matris educari. Tac. Dial. 28 : Jam pri- 
maum Suus cuique filius, ex casta parente natus, non in cella emptlae nutricis 
sed in gremio ac sinu matris educabalur, cujus praecipua laus erat tueri «do- 
mum el inservire liberis... ac non studia modo curasque, sed remissiones etiam 
lususque puerorum sanctilate quadam ac verecundia lemperabat. 29: at nunc 
nalus infans delegatur Graeculae alicui ancillae. Cf. Catul. LXI, 216; Cic. 
Brut. LVIII, 210-2141; Tac. Agric. 4; Plut. Sertor. 2. D'après Plin. Ep. III, 
3, 3, Corellia Ilispulla tient son fils intra contubernium suum et le fait même 
instruire à la maison. Cf. IV, 19,6; VII, 2%, 3: vixit in conlubernio aviae 
severissime el {amen obsequentissime *. 

(5) Val. Max. IV, 4,8: Quid Aelia familia? Sedecim eodem tempore Aelii 
fuerunt, quibus una domuncula erat.….. el unus in agro Veiente fundus. Plut. 
Aem. Paul. 5. Cf. Val. Max. VII, 7, 5; Plut. A. Crass.1 : Mapuoc dë Kpdocos 
Av TipnruxoS xat Opraubixod ratpôc Étpapn 0” Év oluia pixpà era Ouoiv adekpov* 
xai toi AdEMpoÏs AÜTOU YUVATXES HOAV, ÉTI TOY YOVÉOV CHVTOV" AGl HAVTES ÊTRE TRY 


* L'auteur supprime lPépihète d’aviae (detlicatae « mondaine »), ce qui 
change beaucoup l’esprit de la citation, — V. H. 
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tâche de surveiller tous les enfants à la fois (1). Elle n’est point 
enfermée dans un gynécée, comme la femme grecque (2); elle 
se meut librement dans le cercle des travaux domestiques, et 
en sa qualité de gouvernante elle a droit à certaines marquesde 
respect extérieur, même de la part du maître de la maison (3): 
tous les membres de la famille, y compris son mari, l’appellent 
domina (4). Sa présence impose la retenue dans les entretiens et 
les manières (5), elle prend place au repas du mari (6), et dans 
les vieilles mœurs elle s’y assied (7), tandis que les enfants 
mangent à une table particulière (8). Lorsqu'elle reçoit ses pro- 
ches, elle les salue d’un baiser (9) ; elle n'a point de relations à 
elle propres, les amis du mari sont aussi les siens (10), mais 
les distractions masculines lui sont interdites, elle manquerait 
aux convenances en buvant du vin (14). Au 41% mars, jour des 
Matronales, toute la famille lui apporte ses souhaits et lui fait 


adrnv époirwv tpäneïav. Le fils marié de 'Caton l'Ancien habitait aussi avec 
lui sa petite maison, Plut. Cat. may. 24. 

(1) Tac. Dialog. 28. 

(2) Corn. Nep. praef.: Quem enim Romanorum pudet uxorem ducere in con- 
vivium ? aut cujus nen malerfamilias primum locum lenel aedium atque in ce- 
lebritale versalur ? Quod mullo fit aliler in Graecia: nam neque 1n convivium 
adhibetur, nisi propinquorum, neque sedet nisi in inleriore parte aedium, quae 
yuvauxwvites appellatur, quo nemo accedil nisi propinqua cognatione con- 
junctus. 

(3) Plut. conj. praec. 13, p. 165 Dübner: 6 Kavtwv éEé6ahe tn Bovñs Tov 
punoavra tnv éautoÿ yuvaixe Ac Ouyarpos napobanc. Cal. maj. 18. 

(4) Suet. C£. 39; Verg. Aen. VI, 397; Ov. Trist. IV, 3,9; Sen. fr. 13, 51 
Haase. Epictet. Ench. 62 (40) : « yuvaïxes edBUe and reocapeaxaièexa Étév On 
rôv avôpov xuplar xakodvra. Or. Inscr. 2663. Dig. XX XIE, 1, &1 pr. : Uxorem 
el filium communem heredes instliluit, el uxoris fidei commisit in haec verba: 
peto a te, domina uxor, ne. Friedländer, Darstell., 15, p. 400. [Pour l’époque 
républicaine on est sans preuve de cette appellation honorifique: dans Ter. 
Heaut. IV, 1,15, domina est conjectural. Gëll, dans Becker, Gallus, IT, p. 6.] 

(5) Plut. Rom. 20; Tac. Dial. 28. 

(6) Plut. conj. praec. 15, p. 166 Dübner : of tas yuvaïxac un nôéws Brémovrec 
écbroboas nai mivouoac pet” adrév Oôroxouoty ÉUTITAXTÜAL VAS YEVOULÉVAS. 

(7) Val. Max. II, 1, 2. 

(8) Tac. Ann. XIII, 16. 

(9) V. supra, p. 37, n. 5, et Arnob. IJ, 67; Plut. de virt. mul. 1, p. 301 
Dübner; Q.R., 6; Plaut. Stich. 89 et 91; Propert. II, 6, 7. 


(10) Plut. conj. praec. 19, p. 166 Dübner : (ôtous où Êet xräafas pihous 777 YU. 


vaiaa, xo:vois 0 ypñobar tTois To AvÜpOc. 
(41) Plin. H. N. XIV, 90; Val. Max. VI, 3, 9; Tertul. 4p. 6; Serv. ad Aen. 
I, 737; Gell. X, 23, 1; Dion, Hal. II, 25; Plut. Q. R. 6. 
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des présents (1). On fête également l'anniversaire de sa nais- 
sance (2). Ses relations bornées au cercle étroit de la vie 
familiale conservent à sa langue un parfum marqué d’ar- 
chaïsme (3) ; son insiruction est avant tout pratique, et c'est 
de son mari qu'elle reçoit l'initiation intellectuelle (4) ; car il 
lui donne une part active à toutes ses affaires (5) et la consulte 
sur tout Ce qui touche aux intérêts de famille, notamment sur 
le mariage de leurs enfants (6). Si elle sort, elle porte le cos- 
iume décent de la femme mariée, la stola matronalis (7). Elle 
ne peut sortir qu'au su du mari (8) et avec une escorte (9). 
Reconnue à ses insignes, elle est assurée de tous les égards: on 
lui cède le pas dans la rue (10); il est interdit de la toucher, 
mème pour la citer en justice(11}. Elle assiste aux cérémonies 


(4) Culle, 11, p. 359. 

(2) Sen. fr. 13, 51 ITaase; Ov. Trist. IV, 5, 1°. 

(3) Gic. de or. III, 12, 45; Brul. LVIII, 210-211; Quintil. I, 1, 6. [Ces 
deux derniers passages sont étrangers au sujet.] 

(4) Plut. conj. pracc. 48, p. 172 Dübner; Sen. fr. 13, 51 Ilaase : (Terenlia) 
conjux egregqiu el quae de fontibus Tullianis hauseral sapientiam. CE, sur Hel- 
via, mère de Sénèque, Sen. Cons. ad Helv. 17, 4. On trouve dans Plin. Ep. IV, 
419, une trés vive peinture de la part active que sa seconde femme Calpurnia 
prenait à ses occupations; et le même, Ep. I, 16, 6, dit de Pompeius Satur- 
ninus: gloria dignus est, qui. uxorem, quam virginem accepil, Lam doclam 
polilamque reddiderit. 

(5) Les desseirs ambitieux de Fabia, femme de C. Licinius Stolo (Liv. VI, 
84), encore que fictifs, répondent trait pour trait au caractère des dames 
romuines. Parfois même elles jouent un rôle auxiliaire jusque dans les af- 
faires de l’État : ainsi Sulpicia assiste son gendre Postumius dans l'enquête 
sur les Bacchanales, Liv. XXXIX, 11. Cic. ad Alt. XV, 11, parle d'un con- 
seil politique tenu entre Brutus, Cassius, Favonius et lui-même, auquel 
prennent part Scrvilia, mére de Brutus, Porcia, sa femine, et Tertulla, 
femme de Cassius. 

(6) Liv. XXXVIIT, 57, 7. 

(7) Val. Max. VI, 1 pr.; Hor. Sat. I, 2, 94. 

(S) Plaut. Merc. 809; Val. Max. VI, 3, 10-12. [Ces passages ne témoignent 
pas en faveur de l'assertion, Plaute ne prouve rien pour les mœurs ro- 
maines.| 

(9) Sen. Contr. 11, 15, 3, p. 174 Bursian: Malrona... prodeat in lanlium or- 
nala quantum ne immunda sil; habeat comiles ejus aclalis quiimpudica, si nihil 
uliud, verecundia annorum removere possint. 

(10) Plut. Rom, 20; Val, Max, V, 2, 1. 

(11) Val. Max. IL 1, 5: Sed quo maironale decus verecundiae munimento tu- 
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religieuses (4), aux repas solennels (2), aux spectacles pu- 
blics (3); elle peut même paraître en justice (4), soit comme 
témoin (5), soit pour intercéder en faveur d'un parent qu'on 
accuse (6). Après sa mort enfin, on l'honore d'une /audatio 
publique, sur laquelle nous reviendrons dans le chapitre con- 
sacré aux funérailles. 

Les mœurs rigides qui régissaient l’attitude de la femme 
mariée dans sa maison comme à l'extérieur et la haute considé- 
ration qu'on lui témoignait, n’eurent point pour unique cffet 
de maintenir fort longtemps intacte la sainteté du lien conju- 
gal (7) ; elles imprimèrent aussi à la femme romaineelle-mème 
un caractère très particulier, qui en s'exagérant devint de 
moins en moins compatible avec le bonheur conjugal. Le trait 
caractéristique de l'épouse romaine, c’est l'austeritas (8) ; elle 


tius essel, in jus vocanti malronam corpus ejus altingere non permiserunt, ut 
inviolata manus alienae tactu stola relinqueretur. 

(4) Les fêtes des femmes mariées sont: les Carmentalia, 11 janvier; les 
Matronalia, 1° mars; la fête de la Fortuna virilis, 4e avril; les Matralia, 11 
juin; le sacrum Cereris, août (Culle, IT, p. 355 sq.), la fête de la Bona Dea 
(Culle, IT, p. 32); et elles prennent part en outre à toutes les supplications 
(Culte, I, p. 61). 

(2) Corn. Nep. praef. Gic. pr. Cael. VIII, 90 : uxores a cena redeuntes. Les 
vestales elles-mêmes mangent en compagnie des hommes dans les fêtes 
publiques : Macrob. Sat. III, 13, 11. 

(3) Gf. Friedländer, dans Culte, II, p. 311; Val. Max. VI, 3, 12; Cic. de 
har. resp. XII, 24; Suet. Oct. 44. 

(4) Dans l’ancien temps les femmes pouvaient même ester comme de- 
manderesses. À raison de la manie processive d’Afrania (morte 48 av. J.-C.) 
un édit du préteur le leur interdit : Ulp. Dig. III, 14, 1 $ 5; Val. Max. VIII, 
3,2, Drumann, G. R., I, p. 39. [On leur interdit simplement d’ester au nom 
d'autrui, pro alio poslulare.]| 

(5) Cic. in Verr. I, 37, 94; Ascon. ir Milon., p. #1 Or., p. 35 Kiessling; 
Suet. Caes. 14; Tac. Ann. II, 34; III, 49; Paul. Dig. XXII, 5, 18; Ulp. Dig. 
XX VIII, 1, 20 $ 6. 

(6) Au procès de Fonteius assistaient sa mére etsa sœur qui était vestale 
(Cic. pro Font. XXI, 46); au procés de Caclius, sa mère (pro Cael. II, 4). 
Caton, fr. ed. Jordan, p. 28: Calo igitur dissuadet, neve suos neve alienos quis 
liberos ad misericordiam conciliandam producat, neve uxores, neve ullas om- 
nino feminas. 

(7) Ce que dit Tac. Germ. 19 des femmes germaines, saeplal(e) pudicilia 
agunt, et plus ibi boni mores valent quam alibi bonae leges, est vrai aussi des 
dames romaines du vieux temps. Sen. fr. 13, 70, nomme encore le temps dela 
première guerre punique saeculum quo impudicilia monslrum eral non vilium. 

(8) Plut. conÿ, praec. 27, p. 168 Ditbner : et yap eivar 1hs oinoëeotoivnc wo- 
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est la pureté sans tache; mais il lui manque, pour faire les dé- 
lices d’un époux, la grâce et l’aimante sérénité de la femme 
grecque. Une naissance noble (1), une grande fortune, ou même 
simplement le rang élevé qu’elle tient de son mari, la rend 
aisément arrogante, superbe et fastueuse (2). Parader en riche 
toilette, porter des bijoux d’or, des vêtements de pourpre (3), 
plus tard des perles (4), avoir équipage (5), attacher à leur ser- 


Rep otvou To avornodv wpéluov xal HOV, LA RixpÔV, Ganep AXONÇ, UNnÛÈ papuarxd- 
sg. 29: av Ô’ pa pÜoe tic aUotnpà xai Éxpatog yévntar ai dvnOUVTOC, EUyVWUO- 
vetv Ôet Tov &yôpa nat... oÛtu koyiïeosQx nent TAs owpsovos xat avTTnsäs Yuvai- 
405" 09 Covaua: TÂ «it xat Ge yaueth xai ws Étaipx Tposeiva. [Ce prétendu 
trait de caractère de la femme romaine n’est en aucune façon justifié par 
le passage cité; peut-être ne saurait-il même être prouvé du tout; cf. Gôll, 
dans Becker, Gallus, II, p. 10.] 

(1) A Rome comme partout les femmes sont fort soucieuses de préséance. 
On connait l’orgueil de Claudia (Suet. Tib. 2 et comment.}, la rivalité des 
deux Fabia (Liv. VI, 34), le conflit des patriciennes et des plébéiennes à 
l’autel de la Pudicitia (Liv. X, 23). Mais Caton l’Ancien préférait pourtant 
une femme noble à une femme riche. Plut. Caë. maj. 20: yuvatxa pëv o%v 
EUYEVEOTÉpav À TAOUOUWTÉpAV ÉVRUEV, yoUmEVOS, dpolws LÈv éupotépas Éyerv Bapoc 
Aal ppovnua, taç DE yevyaiac aidoumévas ta œioypé, paknov brnxéouc Eivar Tps Ta 
4Aœha vois yeyaunxôo:. Juven. VI, 161 : 


Malo Venusinam quamte, Cornelia, mater 
Gracchorum, si cum magnis virtutibus affers 
Grande supercilium et numeras in dote triumphos. 


(2) Hor. Od. III, 24, 19: Nec dotala regit virum Conjux. Ces dotatae sont 
les tyrans de leurs maris dans la comédie. Déménète (Plaut. Asin. 87) : 
Argentum accepi, dote imperium vendidi. Mégadore (Aulul. 167 sq. et 498 sq.) 
énumère tous les inconvénients du mariage et conclut (532) : 


ae sunt atque aliae mullae in magnis dotibus 
Incommoditates sumptusque intolerabiles. 
Nam quae indotatast, ea in potestatest viri; 
Dotatae mactant et malo et damno viros. 


Juven. VI, 460 : Infolerabilius nihil est quam femina dives. Sen. Contr. I, 6, 
5-1, p. 94-95 Bursian: impolens malum est beata uxor. 

(3) Val. Max. II, 4, 5. En 539 = 215, le tribun C. Oppius porta une loi 
ne qua mulier plus semunciam auri haberet, neu vestimento versicolori ulerelur, 
neu junclo vehiculo in urbe oppidove aut propius inde mille passus, nisi sacro- 
rum publicorum causa, veheretur. Mais cette loi fut abrogée dès 539 — 195, 
Liv. XXXIV, 1,7 (d’après lui, Val. Max. IX, 1,8, cf. V, 2, 1). Zonaras, IX, 
17. Cf. Caton cité par Fest., p. 265, 1: mulieres opertae auro purpuraque. 

(4) Plin. ZI. N. IX, 115: cupiuntque jam et pauperes lictorem feminae in pu- 
blico unionem esse dictitantes. 

(5) Elles désirent eborata vehicula, pallas, purpuram: PI. Aulul. 168; cf. 
502 ; pretiosae vesles, aurum, gemmae, sumptus, ancillae, supellex varia, lecti- 
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vice personnel des esclaves mâles et femelles (1) et y occuper 
des ouvriers de tout état (2), tels furenten tout temps les goûts 
des dames romaines. De tout temps aussi, sans doute, il y eut 
d’heureux mariages ; mais c’est un point auquel les auteurs 
ont bien rarement l'occasion de toucher (3) et dont çà et là 
quelque épitaphe reconnaissante est seule à porter témoi- 
gnage (4), tandis que la corruption des mœurs, dont les grandes 
familles donnent l'exemple, fait le sujet des conversations cou- 
rantes et de tableaux où peut-être le peintre a forcé les cou- 
leurs. Bref, les boutades des poètes comiques, importées de 
Grèce, il est vrai, mais comprises et fort goütées des Ro- 
mains (5), et d'autres témoignages bien moins suspects encore 
nous permettent de nous représenter les traits essentiels du 
caractère de la femme romaine : humeur dominatrice et jalouse 
d'autorité (6), austérité rèche, et conscience de sa propre va- 
leur (7). 

La révolution opérée dans toutes les relations sociales, à par- 


cae ; et esseda deaurata, Sen. fr. 13, p. 48 Haase, cité de Théophraste de nup- 
lits évidemment avec allusion aux dames romaines. Liv. XXXIX, 44, dit 
de la censure de Caton (510 — 184): Ornamenta et vestem muliebrem et vehi- 
cula, quae pluris quam XV millium aeris essent, in censumlreferre vialores 
Jussit. La loi Oppia (Liv. XXXIV, 1, 3) interdit de se faire trainer en voi- 
ture en ville on aux environs ; mais, avant et aprés cette loi, les femmes 
usent du carpentum pour circuler en ville, témoin Suet. Tib. 2, Plut. Q. R. 56. 

(1) Plaut. Trinum. 251-255, 

(2) Longue liste de métiers que subventionne une dame élégante, Plaut. 
Aulul. 508 sq., et de diverses personnes dont elle réclame les services, 
Plaut. Afil. gl. 691-696. 

(3) Val. Max. IV, 6, 1-5 ; Tac. 4gr. 6 ; Plin. Panegyr. 83. 

(4) Orelli 4626 sq. ; O. Jahn, Spec. epigr., p. 58-59; Wilmanns 224, 218, 
249 et 253. L’oraison funébre de Turia (supra, p. 34, n. 1)est un beau mo- 
nument à la mémoire d’une femme d'élite. 

(5) Plaut. Asin. 19 et 42 ; Mfil. gl. 684 sq. ; Trinum. 51 sq.; Cas. II, 6, 1-3; 
Poen. 210 sq.; Gaecil. cité par Gell. II, 23, 10. [Il est prudent de ne tirer 
de ces passages aucune induction spéciale aux mœurs romaines : toutes 
les comédies populaires s’égaient de plaintes du même genre.] 

(6) Sen. fr. 13, p. 52 Haase : Si fotam domum regendam ei commiseris, ser- 
viendum est : si aliquid tuo arbitrio reservaveris, fidem sibi haberi non putabit, 
sed in odium vertetur ac jurgia, el, nisi cilo consulueris, parabit venena. Cf. 
p. 54. 

(7) Telles sont Pomponia, sœur d’Atticus et épouse de Q. Cicéron (V. Dru- 
mann, G. R., V, p. 90 sq., surtout l’anccdote caractèristique dans Gic. ad 
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tir de la deuxième guerre punique (4), par l'accroissement de 
la richesse générale, l’envahissement du luxe asiatique et la 
décadence de la vieille religion (2), ue put manquer d'influer 
immédiatement aussi sur le caractère féminin (3). Bien avant 
l’universel relâchement moral qui amena la gucrre civile (4) 
et acheva la corruption de la femme, nous voyons cités à titre 
d'exceptions surprenantes les exemples de sa fidélité aux ver- 
tus anciennes (5), et la plupart des femmes de condition aisée 
et élevée s'affranchir à loisir de tous les devoirs que leur im- 
posaient la foi, les lois et les mœurs traditionnelles. Le mariage 


At V, 1, 3), Terentia, épouse de NM. Cicéron (Plut. Cic. 20 dit d'elle : zxi 
yüp oÙ0’ Kldws npystd vis 000” toluoc Thv EUTIY, RINX IRÔTIOS YUYN 222 ULE- 
hov, os autos onmiv 6 [izésov, Tüv roliti2adv pitadapéaroucx map’ Eseivou opovti- 
Ôwv, n p:Tadtéouoa Téwv oiresa za énsivw, Cl. 29) et l'xror morosa de Mécène 
(Sen. de provid. TIT, 10). Caton l'Ancien lui-même aurait eu à souffrir de 
l'humeur de <a femme, Sen. fr. 13, p. 65 Haase: M. Calo censorius habuit 
uxorem Acloriam Paulam humili loco nalam, vinolentain, ünpolentem, et, quod 
nemo possel credere, Catoni superbam. Maïs il y a là une erreur matérielle : 
le passage doit viser Aemilia Paula. femme de M. l’orcins Guto Licinianus 
le lils : Drumann, G. R.,V, p. 151; Fricdlaender, Darstellungen, 15, p. 440. 

(1) Val. Max. IX, 1, 3: Urbi aulemn nostrae secundi Punici belli finis et Phi- 
lipmus Macedonicus rex devictus liventioris vitae fiduciam dedil. Liv. XXXIX, 
6, 1: luxuriae enim peregrinae oriyo ab exercilu Asialico invecla in urbem est. 
Juveu. VI, 298-300. La première loi somptuaire, lex Orchia, est de 572 — 182; 
la fameuse loi Voconia, de 585 — 169. 

(2) Cf. Culte, I, p. 69sq. 

(3) Plin. ZI. N. XVII, 2%% : «à quo tempore (600 = 154) pudiciliam subversam 
Piso gravis auctor prodidit. Fest., p. 285b, 25. 

(4) D. Cass. 5%, 16. Vive peinture de la démoralisation des femmes du 
temps de Sylla (il s’agit des femmes de la bourgeoisie), dans Cic. pro 
Cluentio; cf. Drumann, G. R., V, p. 360 sq. Au temps des proscriptions on 
constate pareille déchéance chez certaines femmes des plus hautes classes : 
Drumann, J, p. 376, et 11, p. 472. Les témoignages relatifs à la corruption 
féminine sous les empereurs ont été réunis par Friedlaender, Darstellungen, 
15, p. 460, 

(5) On loue Cornélie, mêre des Gracques, et Porcie, femme de Brutus 
(Plut. de viré. mul. 1, p. 301 Dübner,; Val. Max. IV,4 pr.; Cic. Brut. 58, 
211), toutes deux de mœurs pures, mais d’esprit viril, Cornélie, femme du 
triumvir Lépide (cujus castitas pro exemplo habila est, Ascon. p. 43 Or.), 
Marcie, fille de Caton (Sen. fr. 13, p. 72-73, et autres exemples :bèd., p. 74- 
11 Jlaase). Mais, bien qu'il ne manquât point à liome de femmes vertuenses 
et de mères dévouées, telles qu'Aurélie, mère de César (Drumann, JIT, 
p. 128), Octavie, l’épouse infortunée du trinmvir Antoine (Drumann, LV, 
p. 244), Agrippine, épouse de Germanicus, elles étaient devenues rares et, 
par cela même, plus appréciées. Les docnments honorables sur les femines 
de la période impériale sont réuuis dans Friedluender, I5, p. 159 sq. 
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qui plaçait la femme en la main du mari, privilège exclusif de 
l'aristocratie, avait élé de bonne heure accordé aux prétentions 
de la plèbe. La femme n’y perdait rien; car, lorsqu'elle ne tom- 
bait pas en puissance de mari, elle restait soumise à l'autorité 
paternelle : elle changeait donc de maître, mais non de condi- 
tion, tant du moins que se maintint dans toute sa rigueur la 
constitution familiale. Mais la décadence des anciennes mœurs 
relicha le gouvernement de la famille (1), la puissance du 
père et celle du mari s'affaissèrent du mème coup. En ma- 
riant la fille, on prit des précautions pour empècher son époux 
de disposer de sa fortune ; les mariages sans anus prirent 
le dessus dès l’époque des guerres puniques, et sous l'Empire 
on n’en connut plus d’autres (2). Restait la tutelle des proches 
parents : la femme cut également un moyen juridique de s’y 
soustraire (3), et bientôt le capital concentré aux mains des 
femmes forma une masse si considérable, que l’État lui-même 
se vit contraint d’essayer de réagir en interdisant, par la lex 
Voconia (585 — 169), de les instituer héritières testamen- 
taires (4). La femme qui n'était point commune en biens avec 
son mari (9) confiait ses intérèts à un fondé de pouvoirs spé- 


(1) Détails sur ce point dans Rossbach, Unlersuch., p. 42 sq. 

(2) L’usus n'existait plus au temps de Gaius (Gai. I, 111) ; la coempltio n'a 
plus laissé aucune trace après Gaius et Ulpien ; quant à la confarrealio, elle 
était sortie de l’usage beaucoup plus tôt, et eût complétement disparu si 
elle n'avait été obligatoire pour les flamines. Mais, même pour ceux-ci, on 
ne put la maintenir qu’en supprimant (Tibère) les conséquences légales de 
la manus applicable à l'épouse mariée par confarréation : Tac. Ann. IV, 16; 
Gai. I, 136. 

(3) C’est la coemplio fiduciaria lulelae cvitandae causa. V, Supra p. 42, 
n. 1. 

(4) Liv. Ep. 41: Q. Voconius Saxa lr. pl. legem lulil ne quis mulierem here- 
dem instiluerel. Cic. in Verr. I, 42, 107; Gaiï. IT, 274. La loi s’appliquait aux 
citoyens de la {re classe du cens (Gell. VII, 13; Gai. loc. cit), et n'avait 
pour objet que d’exclure les femmes des grandes successions testamentaires, 
sans pour cela leur interdire d'hériter ab intestat. Sur le détail très contro- 
versé des dispositions de cette loi: Bachofen, die lex Voconia, Basel 1843, 
in-S; Reïn, Privalr., p. 118 sq., où sont citées les autres monographies; 
Iluschke, Zeilschr. f. Rechtsgeschichte, V (1866), p. 180 sq. 

(5) Apul. de mag. ec. 75, p. 591 Hild. parle d'un homme qui fait banque- 
route après avoir mis presque toute sa fortune au nom de sa femme : ple- 
raque lamen rei familiaris in nomen uzxoris callidissima fraude conferl. Cf. 
Friedlaender, Darst., 15, p. 418. 


(65) 


Culture grecque, 


Cultes étrangers. 


78 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


cial, qui était son conseil et son confident intime, souvent même 
son amant (1). 


Si la fortune développait chez les femmes de caractère vul- 
gaire la vanité et le goût du luxe, d’autre part, dans les der- 
niers siècles de la République, l'accès des idées grecques ouvrit 
aux esprits distingués un plus large horizon, et cette liberté 
nouvelle n’offrait guère moins de dangers. Les dames qui 
prirent le goût de la poésie et, sans doute aussi, de la philoso- 
phie grecque (2), qui s’adonnèrent aux cultes étrangers (3) et 
éludèrent leurs obligations de ménage et d'éducation (4), quit- 


(1) Friedlaender, Loc. eit., p. #9, cite Ébutius, mandataire d’une veuve Cé- 
sennia (Cic. pro Caec. 5, 14), Pudens, fondé de pouvoir de Lépida, mise à 
mort en l’an 20 de notre êre (Or. Inscr. 639 — C. I. L. VI, 9449), le speciosus 
procurator de Sen. Contr. VIT, 20, p. 213 Bursian, le formosus assecla el 
procuralor calamistratus de Sen. fr. 13, p. 51 Haase. S. Jérôme encore (Ep. 
79, 9, p. 505 Vallars) écrit à Salvina: non ambulet juxta le calamistratus pro- 
curalor. Martial développe plaisamment ce thème, V, 61 : Crispulus ille 
quis est, uxori semper adhaerel Qui, Mariane, tuae ?.. Uzxoris res agil, inquis, 
1ste meae.. Res uxoris agit ? res ullas crispulus iste? Res non uxoris, res agil 
ile Luas. 

(2) Sallust. Cat. 25 dit de Sempronia, femme de D. Brutus (Cos. 611— 71) 
et mère du D. Brutus qui fut un des meurtriers de César : genere alque 
forma praeterea viro atque liberis satis fortunata fuit, litteris Graecis et Latinis 
docta, psallere et sallare elegantius quam necesse cest probae, multa alia quae 
instrumenta luturiae sunt ; sed ei cariora semper omnia, quam decus atque 
pudicitia fuil; pecuniae an famae minus parceret, haud facile discerneres. 
Même instruction littéraire chez (aerellia, l’amie de Cicéron (Drumann, 
VI, p. #15), et Cornélie, femme de Pompée. Plut. Pomp. 55: xai yap mept 
yoappata xakGÇ nounto xx ment AÜpav xat yewpetplav® xat L6YwY pocépuy 
ellroro ypnoimuws axoûev, xai mpoov Toûroic NÜoç Animes xai meprepyixs xabxoÔv, 
& Ôn véas npootpiberar YUVALEt Tù Toradra palnumara. Mais jusque sous l’Em- 
pire on rencontre de sévères jugements sur les femmes savantes: Lucien 
(de mercede cond. 36) raille celles qui s’occupent de philosophie et de poë- 
sie ; cf. Sen. Cons. ad Helv. XVII, 3 ; Juven. VI, 185 sq. ; Mart. IT, 90, 9; 
11, 19; et, sur l'éducation grecque des femmes en général, Friedlaender, 
op. cit, 15, p. #41 sq. 

(3) C'est par les femmes que les Bacchanales pénétrèrent dans Rome 
(Liv. XXXIX, 13, 8). Ainsi d'autres cultes (Liv. XXV, 1, 7), notamment 
celui d’Isis (cf. Culte, I, p. 97). De là le précepte formulé par Plut. Con. 
praec. 19, p. 166 Dübner : xat Beouc, oÙc 6 Gvhp vouiret, cÉBeobat Th Yauetñ xal 
ywwoxewv pôvouc rposnxet. CF. Friedlaender, 15, p. 448 sq. 

(4) Colum. XII, pr. 9: Nunc vero, cum pleraeque sic luxu et inertia diffiuant, 
ul ne lanificii quidem curam suscipere dignentur, sed domi con/fectas vestes fas- 
tidio habeant…. nihil mirum est, easdem ruris el instrumentorum agrestium cura 
gravari. 
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tèrent, elles aussi, le sûr asile d’une vocation étroite et sainte, 
pour le terrain glissant d’une périlleuse indépendance, qui les 
perdit en dissolvant le lien même du mariage(1), Sous l’Em- 
pire, on les voit de plus en plus dominées par leur passion 
grandissante pour le théâtre, l'amphithéâtre et le cirque (2) : 
elles y trouvent l’occasion de s’étaler dans l’orgueil d’une riche 
toilette (3), de rencontrer des hommes et de nouer connais- 
sance (4), d'aventure aussi de s'engouer des exécutants, ac- 
teurs, mimes, pantomimes, athlètes, gladiateurs et cochers de 
cirque (5); à toutes ces causes de démoralisation joignez la 
funeste impression que devaient laisser, même à des cœurs 
honnêtes, les obscènes exhibitions des mimes (6) et les bou- 
cheries de l'arène. De la liberté de s'asseoir à la table des 
hommes elles descendirent à prendre part aux crapuleux festins 
de l’époque impériale : nous les y voyons, non point assises, 
comme jadis, sobres et modestes, mais couchées parmi les con- 
vives (7), buvant avec eux (8), écoutant la musique ct regar- 
dant les danses licencieuses qui les distraient (9). Leurs prome- 
nades à pied ou en litière découverte (10), la part qu’elles pren- 
nent aux affaires et aux plaisirs jadis réservés aux hommes (11), 
les mettent en relation quotidienne avec l'élément le plus sus- 


(1) Epict fr. 53, III p. 84 Schweighäuser : ëv ‘Pwpn ai yuvaïxes meta yetpac 
Éyouar tv [Adtwvos moduteiav, Ote Koivaç &Erot Elvar Tac YuvaTx&G" Tois YXp Eñ- 
WAOt Rpocé4oudr Tûv voÿv, où Th ÊLavoix TOÙ AVÔpOs... 

(2) Détails dans Friedlaender, op. cit., I5, p. 432 sq. V. particulièrement 
Ov. 4. am. I, 93: Ut reditl ilque frequens longum formica per agmen…. Sic 
ruil in celebres cullissima femina ludos. 

(3) Tertull. de spect. 25. 

(4) Ovid. 4. amat. I, 135, pour les préliminaires d’une liaison amoureuse, 
recommande aux jeunes gens le cirque où hommes et femmes sont assis 
ensemble. Cf. Friedlaender, dans Culte, IT, p. 278, 

(5) Exemples dans Friedlaender, 1°, p. 434 sq. 

(6) Mart. III, 86 ; Friedlaender, 15, p. 433. 

(7) Val. Max. II, 1, 2; Friedlaender, I5, p. 436. 

(8) Juven. VI, 426 sq. ; Sen. Ep. XCV, 21, 

(9) Plut. Quaest. conv. 7, 8, &, 4, p. 868 Däbner ; of dè modo ai Yuvatxwv 
GUYXATAKEMLÉ VE at Taiduv AVR ÉMÈE LVUVTQL (LLAILATE TOAYILATWV Aa }OYUV, 
à naonç MÉônc Tapaywbéorepoy Tac Yuyaxc Gtatiônoiv. Quintil. I, 2, 8. 

(10) Friedlaender, 165, p. 437. 

(11) Friedlaender, I5, p. 439. 
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pect de Ja population romaine et les rendent de jour en jour 
davantage étrangères à la pratique de leurs devoirs. 

Partout où règne l'esclavage la paix du ménage cst aisément 
troublée et le bonheur conjugal peu solide (1). Mais en outre, 
chez les Romains, qui de longue date avaient connu le pelica- 
tus (2), le caractère de la femme mariée, tel qu'on l’a dépeint 


(1) Plaut. Mere. 805 : 


Ecastor lege dura vivont mulieres, 

Mulloque iniquiore miserae quam viri : 

Nain, vir si scortum duxil clam urorem suam, 
Id si rescivil uxor, impunest viro ; 

Uxor virum si clam domo egressastl foras, 
Viro fil causa, exigilur malrimonio. 


Cf. Quintil. V, 11, 35. S. Jérôme, Epis{. ad Oceanum (Ep.71, 3. Vallars = vol. I, 
p. 72, ed. Colon. 1616 = vol. IV, 2, 84, p. 658 Benced.): Aliae sunt leges Caec- 
sarum, aliae Chrisli… Anud illos viris impudiciliae frena laxantur, et solo slu- 
pro alque adullerio condemnalo passin per lupanaria et ancillulas libido per- 
millilur, quasi culpam dignilas facial, non voluntas. Apud nos, quod non licel 
feminis, aeque non licet viris. Augustin. de verbis Apost. Serm. 153, 5: Quis enim 
aliquando ad judicem duclus esl, quia mervelricis lupanar intravil ?... Quis ali- 
quando, habensuxorem, quia ancilluin suam viliavit, crimen invenil ? Id. Serm. 
22%, 3: Dicis: Ancilla mea concubina mea est : num quid ad urorem alienam 
vado? an non licel mihiin domo mea facere quod volo ? On loue Drusus, frêre 
de Tibère, d'avoir été absolument fidèle à son épouse Antonia (Val. Max. 
IV, 3, 3). Mais, dans Plaut. Men. 187 sq., le père répond aux plaintes de sa 
fille : Quotiens monslravi libi, viro ul morem gevas, Quid ille facial, ne id ob- 
serves, quo eal, quid rerum geral.….. Quando curatam et vestilam bene habel Le, 
ancillas, penum Recle prachibet, meliust sanam, mulier, mentem sumere. Et de 
même Plut. conj. praec. 16, p. 166 Dübner : &v oùv tôwwrns dvép, &xparhc dë 
TEP\ Tac HÈovas Aa AVLYWYOS, ÉSAUApTN Ti pds Étaipav n Despanaivida, dei TRv 
YOLETNV UN yavaxtetv ENCÈ yakermaiverv, Royibouevnv Êtt maporvias xal duokaciac 
xai Vépews aidoupevos adriv Étépa peradiôuwaiv. Il y avait des femmes qui sui- 
vaient cette règle de conduite : ainsi Tertia Aemilia, épouse du premier 
Africain, an témoignage de Val. Max. VI, 7, 1: {antae comilalis fuil, ul, 
cum scirel viro suo ancillulam ex suis gralam esse, dissimulaverit, ne domilo- 
rem orbis Africanum.. impolenline reum agerel; plus tard Livie, Suet. Oct. 
69-71. Mais d'habitude ces liaisons amenaient des scènes violentes, dont les 
comiques offrent des types : Plaut. Men. 60% sq.; Asin., 851 sq.; GOécilius 
cité par Gell. II, 53, 10 — Ribbeck, Com. fr. ?, p. 5S sq. ; et l'ancilla était ex- 
posée à la vengeance de l'épouse, Juven. IL 57. 

(2) Dans une loi donnée comme étant de Numa on lisait déjà : Pelex aram 
Junonis ne langilo. Gell. IV, 3, 3 ; Fest. Ep. p. 222, s. v. pellices. La femme 
n’est pas protégée contre l’infidélité du mari. Caton cité par Gell. X, 93 : 
in adullerio uxorem luam si prehendisses, sine judicio impune necares ? illa 
Le, si adullerares sive lu adullerarere, digilo non auderel contingere, neque 
jus est. 
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plus haut, fit naitre une idée qu'on érigea en système : elle 
était objet d’égards et de respect, non d'amour (1) ; et, comme 
il paraissait absolument licite, jusqu’au mariage, d’entretenir 
une liaison ou mème de chercher le plaisir dans des relations 
passagères (2), le mariage qui contraignait le jeune homme 
à sacrifier aux vues de ses parents et à des considérations de 
rang et de fortune une affection chère et profonde, était en 
tout cas un parti extrême (3) auquel le déterminait soit le sen- 
timent du devoir, soit aussi l'espoir d'une belle dot (4). Tant 
qu’il garda conscience de ce devoir, que l'autorité du père de 
famille demeura entière, la vie simple etles mœurs austères, 
les mariages ainsi conclus furent paisibles ct offrirent des 
chances de bonheur; mais, quand l'unité de la maison péri- 
clita, que chaque membre de la famille revendiqua sa person- 
nalité, il fallait, pour que l'union subsistât, que l’autorité dis- 


(1) Plut. conj, praec. 29, p. 168 Dübner : &v à” &nx oÙoer trs adornpà xat 
&xpatos YÉVRTar xai AVAÔUVTOS, EUYVwOvETY CET Tov EvÔpa xal… Xoy!Seclar" où 
OÜvauat T9 aûtÿ xai we yauer nai &wg étaipx ouveivar. Sen. fr. 13, 84-85 : In 
aliena uxore omnis amor lurpis est, in sua nimius : sapiens vir judicio debet 
amare conjugem, non affectu.... nihil est foedius, quam uxorem amare quasi 
adulleram. C'est pourquoi le mot amare se dit d’une liaison illicite, en op- 
position à l'amour conjugal, Ter. Andr. I, 2, 20 ; et amator est un terme 
injurieux, Plaut. Asin. 921, 924 sq. 

(2) Vaulgart et permissa Venere uti. Val. Max. VII, 3, 10. Hor. Sat. I, 2, 31- 
35. Sen. Contr. II, 12, 10, p. 153 Dursian : Nihil peccaverat : amat meretri- 
cem; solet fieri; adulescens est ; expecto, emendabitur, ducetl uxorem. II, 14, 
41, p. 111 : concessis aetali voluptaltibus ulor et juvenali lege defungor. Cf. 
Cic. pro Cael. 12, 28 : Dalur concessu omnium huic aliquis ludus aetati et ipsa 
natura profundil adolescentiae cupiditates : quae si îila erumpunt, ut nullius 
vilam labefactent, nullius aomum evertant, faciles et lolerabiles haberi solent. 
Cf. $ 30, 42, 4%, 48 : Verum si quis est qui eliam merelriciis amoribus inlerdic- 
tum juventuti putet, est ille quidem valde severus — negare non possum — sed 
abhorret non modo ab hujus saeculi licentia, verum eliam a majorum consuetu- 
dine alque concessis. Quando enun hoc non factum est? quando reprehensum ? 
quando non permissum ? quando denique fuit, ut quod licet non liceret ? 

(3) Ter. Andr. I, 2, 20: Omnes qu? amant graviler sibi dari uxorem ferunt. 
Sen. Contr. I, 6,7, p. 95 Bursian. Propert. II, 7, 1: Nam cilius paterer ca- 
put hoc discedere collo, Quam possem nuptlae perdere amore faces. Juven. VI, 
28-31. 

(4) Riese Anth. 468 = Baehrens P. L. M. IV, 18: 


Uxor legilimus debet quasi census amari : 
Nec censum vellem semper amare meum. 
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parue fût remplacée par une libre réciprocité de devoirs (1) ct 
une affection mutuelle. Plus l’homme ignorait ces sentiments, 
moins la femme était capable de les inspirer, plus aussi écla- 
tèrent les symptômes de la ruine des rapports conjugaux : 
haine et infidélité, fréquence croissante du divorce et prédomi- 
nance du célibat. 

L’étroit lien de l’ancien mariage fut souvent rompu par le 
crime ; c'est l’'empoisonnement qui inaugure à Rome les crimes 
conjugaux (2). Avec le temps et la corruption des mœurs, la 
femme en vient à s’arroger les licences octroyées à l’homme (3) 
et son infidélité devient une cause de divorce : la haute société 
contemporaine de Cicéron nous présente déjà ce rebutant as- 
pect de la perversion de la vie de famille (4), qui accentue si 


(1) Lactant. VI, 93, 94 : Non enim, sicut juris publici ralio est, sola mulier 
adultera est, quae habet alium, marilus autem, etiamsi plures habeal, a cri- 
mine adulleri solulus est, sed divina lex duos in matrimonium pari qure con- 
jungit. [Ge passage n’a rien à faire ici, puisque l’idée relève du christia- 
nisme.| 

(2) En 425 = 329, 170 matrones, dont plusieurs patriciennes, et par consé- 
quent sans doute encore mariées par confarréation, auraient empoisonné 
leurs maris. Liv. VIII, 18. En 574 — 180, le consul Pison fut assassiné par sa 
femme Quarta Hosulia, Liv. XL, 37. En 600 = 154, deux consulaires furent 
empoisonnés par leurs épouses : Liv. Ep. 48; Val. Max. VI, 3, 8; cf. 
Quintil. V, 11, 39 : (M. Cato) nullam adulleram non eandem esse veneficam 
dixit. Juven. I, 69-72 ; Gic. ad Iler. IV, 16, 23; Sen. Exc. Contr. VI, 6, p. 406 
Bursian,; Sen. de tra II, 9,2; fr. 18, 52. 

(3) Lactant. VI, 93, 99: quae iniquilas effecit profecto ut essent aduileria, 
feminis aegre ferentibus, praestare se fidem non exhibentibus muluam carita- 
tem; denique inulla est tam perdili pudoris adullera, quac non hanc causam 
vèliis suis praelendat, injuriam se peccando non facere sed referre. 

(4) Cas particuliers réunis par Drumann, G. R.: Sempronia, femme de D. 
Brutus Cos. 677 — 77, prend part aux desseins de Catilina (V, p. 416 sq.); 
l’ambitieuse Fulvie, nihil muliebre praeler corpus gerens (Vell. Pat, II. 74), 
où Taldotx oUG’ oixoupiay ppovoüv yÜvaroy, 000” avÜpos diwrou rparteiv MEtODV, WAR? 
&pxovros äpyerv (Plut. Ant. 10, Drum. II, 371-4) ; la violente et débauchée 
Clodia, femme de Q. Metellus Celer Cos. 694 — 60, qu’on la soupçonna 
d’avoir empoisonné (Cicéron, pro Caelio, la reprèsente comme une effrontée 
courtisane, 49, et l’accuse formellement du meurtre, 24, 59); Aurelia Ores- 
tilla, femme de Catilina (Drum. V. p. 388:, Mucia et Fulvia, qui illustrérent 
les débauches de Gemellus (Val. Max. IX, 1, 8). Voilà des types de femmes 
émancipées. Il est à peine besoin de citer des exemples d'unions malheu- 
reuses : L. Lucutilus Cos. 680 = 74 divorça deux fois pour infidélité de ses 
deux épouses, Glodia (Drum. II, p. 382 ; IV, p. 174) et Servilia (Drum. IV, 
p. 174); M. Lucullus Cos. 681 — 73 se sépara de même d’une femme dont 
uous ignorons le nom (Drum. IV, p. 179); P. Lentulus Spinther (fils du 
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énergiquement le contraste de l’ancienne société romaine et 
de la nouvelle. Selon Denys d’Ialicarnasse (1), le mariage pri- 
mitif par confarréation aurait été indissoluble, ou du moins 
ne se serait dissous qu'en verlu d'une condamnation à mort, 
prononcée contre Ja femme coupable d’un crime (2) par une 
sentence solemnelle du tribunal de famille (3), auquel cas la 
cérémonie de la diffarreatio précédait l’exécution de cette sen- 
tence (4). Il est vrai que de nos jours on a souvent révoqué ce 
témoignage en doute {5); mais il concorde parfaitement avec 
le caractère religieux de la confarréation. Un tel mariage dut 
être indissoluble par les mèmes raisons qui empêchaient le 
divorce d’un flamine diale (6): autrement, les époux eussent été 
dans la nécessité d’abdiquer les fonctions sacerdotales aux- 
quelles ils étaient appelés de naïssance et à vie(7), les enfants 


Cos. 697 — 57), de Cécilia Métella, femme décriée (Drum. II, p. 58); M. Le- 
pidus Cos. 676 — 73, d’Appuleia, puis mourut de chagrin à la suite de son 
divorce (Plin. H. N. VII, 122); Pompée, de sa troisième femme Mucia 
(Drum. IV, p. 557): Caton d’Utique, de sa première épouse Atilia (Drum. 
V, p. 198). César eut pour maîtresses les femmes les plus distinguées de 
Rome (Drum. III, p. 741). 

(1) Dion. Hal. IT, 25 : (la confarréation) eîs œuvôeouoy dvayxatov ofxet0trtos 
Épepev adrahiTou, xat To dtrpéTov Todç yApLouç Tourouc oDÈv nv. 

(2) Ces cas étaient l’adultére, le meurtre des enfants, la fabrication de 
fausses clefs, et le fait de boire du vin : Dion. Hal. loc. cit.; Plut. Rom. 22; 
cf. Rein, Privatr., p. 441. 

(3) Puisque la peine était la mort pour avoir bu du vin, il est probable 
qu’elle n’était pas moins rigoureuse pour les autres délits, qui étaient tous 
plus graves. 

(4) Cf. Culle, I, p. 365, n. 8. Le sacerdos confarreationum et diffarrealio- 
num cité dans ce texte est du temps de l’Empire, temps où le mariage pa- 
tricien fut également adapté (sous Tibère) au droit conjugal alors en vigueur : 
Tac. Ann. IV, 16. Plus tard Domitien autorisa le divorce même pour les 
mariages par confarréation : Plut. Q. R. 50, p. 341 Dübner. 

(5) Rein, Privatr., p. 447, où l’on trouvera citées les autres sources. V. 
spécialement Klenze in Savigny Zeitschr. VII, 21-42. Cf. Walter, G. d. R.R. 
$ 522. 

(6) V. Culte, II, p. 14. 

(7) Gell. X, 15, 22 : uxorem si amisit, flaminio decedit: matrimonium fla- 
minis nisi morte dirimi jus non est. Plut. Q. R. 59. Hieronym. Ep. 11, vol. I 
p. 30 ed. Colon. 1616 in-fol. = Ep. 123, vol. I p. 906 Vallars : flamen unius 
uxoris ad sacerdotium admittitur, flaminica quogue unius mariti eligitur uxor. 
Rein, Privatr., p. 449, admet sans le moindre fondement que le mariage du 
flamine aurait différé en ce point des autres unions par confarréation. Le 
patriciat formait une caste, non pas seulement politique, mais aussi reli- 
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auraient cessé d'être patrimi et matrimi et de pouvoir exercer 
les sacerdoces patriciens (1, et le patriciat tout entier eût res- 
senti le contre-coup du divorce. Au contraire, pour les unions 
sans Manus et pour les mariages avec manus de création ré- 
cente (2), il se peut bien que le divorce ait été admis dès le dé- 
but; la formule de répudiation de l’épouse (c/aves adimere, 
exigere) se lisait dans la loi des Douze Tables (3), et il est ques- 
tion du divorce dès l’année 448 — 306 (4). C’est donc sur un 
simple malentendu que repose la fameuse mention du cas de 
Sp. Carvilius (523 — 231) comme du premier exemple de 
divorce romain (5) ; mais il n'en résulte pas moins qu’au 


gieuse, et tous ses membres devaient être propres aux offices sacerdotaux. 
Les femmes divorcées ou remariées sont de même incapables d'exercer les 
sacerdoces féminins, supra p. 50, n. 8. 

(1) On appelle palrimi et matlrimi respectivement les enfants qui ont un 
père et une mère, cf. Culte, I, p. 273. Or l’enfant n’a plus de mère, quand sa 
mére a été chassée de la maison. Cette circonstance entre encore en consi- 
dération au temps de Tihbère pour le choix d'une vestale. Tac. Ann. IX, 86: 
praclata est Pollionis filia, non ob aliud quam quod mater ejus in eodem con- 
Jugio manebal; nam Agrippa discidio domum imminuerat. Mais la régle ne 
concerne pas les vestales seules : toute sacerdos doit, aux termes de la 
formule, être casta e castis : Sen. Contr. I. 2, 12 et 15, p. 72, 28, et 74, 4 Burs. 

(2) Nous ignorons le mode de dissolution de la nanus qui procédait de 
l’usus; quant à celle qui résultait de la coemptio, on la faisait cesser par 
remancipalio, cf. supra p. #4. 

(3) Cic. Phil. II, 28, 69 : illum... suas res sibi habere jussit, ex XII tabulis 
claves ademit, exegit. Sur la première formule, qui n'appartient pas à la Loi 
des 12 Tables, cf. Gai. Dig. XXIV, 2, 2, 1: In repudiis aulem, id esl renun- 
ciatione, comprobata sunt haec verba : Tuas res libi habelo. Ilem haec : Tuas 
res libi agito. Sen. Contr. II, 13, 9, p. 160, 13 Burs. On la trouve déjà dans 
Plaut. Amph. 928, qui fait dire à Alcmène : V'aleas, libt habeas res tuas, red- 
das neas; et Trinum. 266 : Tuas libi res habelo. [Autre formule aussi dans 
Plaut. Cas. II, 2, 35 : ei foras, mulier.] Cf. Mart. XI, 104, 1 : Uxor, vade fo- 
ras aul moribus utere nostris. Juven. VI, 146 : Collige sarcinulas, dicet libertus, 
et exi. Varr. Sal. toù matpds To marètuv, fr. 2, p. 211 Dücheler : annos mullos 
quod parcre ea non poleral, mulierem joras baelere jussil, passage d’après 
lequel Büchelcr (Fleckeisen’s Jahrbücher, CV (1872), p. 566) conjecture que la 
formule primitive, consacrée par les 12 Tables, devait être baele joras, mu- 
lier. Plus de détails dans Brisson. de formulis, VIII, 35. 

(4) Val. Max. If, 9,2. Sur la date, cf. Liv. IX, 43, 25. 

(5) Savigny, &h. d. erste Ehescheidung in Rom. in Ab. d. Bert. Acad. 1814-15, 
p. 61-66, aussi Zeitschr. f. gesch. Rechtsw., V. p. 269-279, et Fermischle Schrif- 
ten, I, p. 81-93. Voir la bibliographie complète dans Rein, Privatr., p. 451. 
Plutarque (comp. Thes. el Rom. 6, et comp. Lyc. el Num. 3) place le fait en 
930 — 524%, par erreur sans doute: Denys d’Ilalicarnasse (II, 25), en 523 = 231, 
en datant pur le consulat; Aniu-Gelle (XVII, 94, 44), en 519—255, mais 
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témoignage des anciens les divorces furent très rares durant 
les cinq premiers siècles de Rome. A partir du vit ils se font 
de plus en plus fréquents et faciles à la fois (1): quand le 
mari ou la femme (2) annonce la volonté de divorcer, il n’est 
pas besoin d’un motif grave de divorce ; la déplaisance suf- 
fit (3), ou le désir de contracter une nouvelle union, convol 
désormais licite à la femme comme à l’homme (4). A la fin 
de la République et surtout sous l'Empire, le mariage est 
dans l’opinion commune une union passagère, que le caprice 
noue et dénoue (5), qu’il renoue sans peine en cas de re- 


aussi (IV, 3, 2) en 527 — 9227; Valère-Maxime (II, 1, 4), en 520 —234 [le texte 
porie par erreur 150 u. c.l; Tertullien (Apol. 6, et de monogam. 9), en 154. 
Si ce divorce passa pour le premier parmi les jurisconsultes, c’est qu'il 
inaugura l’usage des caultiones rei uxoriae. Gell. IV, 3, 1 : Memoriae traditum 
est, quingentis fere annis post R. conditam nullas rei uxoriae neque a«ctiones 
neque cautiones in urbe Roma aut in Latio fuisse, quia profecto nihil desidera- 
bantur, nullis eliamlunc matrimoniis diverlentibus. Servius quoque Sulpicius 
in libro, quem composuil de dotibus, tum primum cautiones rei uxoriae neces- 
sarias esse visas Scripsit, cum Sp. Carvilius, cui Ruga cognomentum fuit, divor- 
lium cum uxore fecit, quia liberi ex ea corporis vilio non gignerentur. Ge 
divorce put donc passer pour le premier, en tant qu il eut lieu sans faute 
ni condamnation de l’épouse et nécessita la restitution de sa dot, laquelle, 
en cas de culpabilité de la femme, était légalement retenue par le mari 
(Rein, Privatr., p. 418 et 435), C'est de là que date la formule fuas res tibi 
habeto. 

(1) Paul-Émile répudia Papiria, mère de Scipion, après une longuc union, 
sans motif connu, Plut. Aem. Paul. 5. Autres exemples : Val. Max. VI, 3, 
10-12. Cicéron se sépara de ses deux épouses sans raison particulière, Plut. 
Cic. ki. Sur l’époque impériale, cf. Juven. VI, 142-148. 

(2) Plant. Amph. 998 fait dire à Alcmène : Valeas, libi habeas res luas, red- 
das meas. CE. Mart. X, #1, 2; Sen. Suas. I, 7, p. 4, 27 Bursian. Le même, 
Contr. I, 6, 5, p. 94, 21, dit de l’épouse : res suas repelere. 

(3) Dans Plut. Aem. Paul. 5 (cf. conj. praec. 22, p. 167 Dübner), on de- 
mande à un mari pourquoi il a répudié une épouse jeune, riche et sage, et 
il répond qu'il sait mieux que personne où sa chaussure le gêne : sur quai 
l’auteur reprend : r@ yap Ovr: meyanal pèv duastiar dvanesntäyevar YUYaTxæc 
avôpov Gas AnnNRaËNv Tas À’ Ex vivoc &ndiaç xat Cvoupuootias nv pixpa xai 
TUxYà roccxpotoparæ, & kavÜdyovrr tous &XkoUs, AMEPYASETAL TUG AYNAEÈTTOUS EV 
tats oupbiwoect, &))oTP10T TO. 

(4) Gic. ad fam. VIII, 7: Paulla Valeria, soror Triarii, divorlium sine 
causa, quo die vir e provincia venturus erat, fecit. Nuptura est D. Bruto. 

(5) Q. Lucretius Vespillo dit dans l’oraison funébre de Turia (I, 27) : Rara 
sunt lam diulurna matrimonia finila morte, non divortio in[ferrupla : nam 
contiqit] nobis ut ad annum XXXNI sine offensa perducercetur. Sen. de benef. 
ITE, 16 : Nurmquid jam ulla repudio erubescit, postquam inlustres quaedam ac 
nobiles frminac non consulum numicro sed marilorum annos suos computant, ct 


(72) 


Répugnance 
des hommes 
pour le mariage, 
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gret (1), et qui ne saurait entraver l’un ni l’autre époux dans 
la satisfaction de ses perchants (2). Ovide (3) et Pline le 
Jeune (4) se marièrent trois fois, César (5) et Antoine (6) 
quatre, Sylla (7) et Pompée (8) cinq ; Tullie (9), la fille de 
Cicéron, trois fois; une épitaphe de l’Empire porte la mention 
d'une septième épouse (10), et les satiriques parlent couram- 
ment de huit, de dix mariages consécutifs (11) 

J} serait injuste de n’accuser que les femmes de la ruinc de 
l'institution conjugale: les hommes montrent de bonne heure 
déjà quelque répugnance pour les contraintes du mariage. Les 
familles et l’État durent en quelque sorte le leur imposer (12) ; 


exeunt malrimonii causa, nubunt repudii? Tamdiu istuc timebalur quamdiu 
rarum era: quia vero nulla sine divortio acta sunt, quod saepe audiebant, 
facere didicerunt, Tertullien (Apol. 6), en dépeisnant les femmes de son 
temps, dit qu’ « elles se marient pour divorcer » : repudium jam el votum 
est, quasi matrimontii fructus. 

(1) Dig. XXIII, 2, 18; XLVIII, 5, 43 S 9; Fr. Val. 107. 

(2) Ceci est vrai tout au moins de la plupart des unions de l’époque im- 
périale. Sen. de benef. I, 9, 3-4 : Conjugibus alienis ne clam quidem, sed apnerte 
ludibrio aditis suas aliis permisere… Si quis nulla se amica fecit insignemn, nec 
alienae urori annuum praestat, hunce matronae humilem et sordidae lilidinis 
el ancillariolum vocant. Et, sur les femmes, cf. Clem. Alex. Paed. IIF, 2, 5: 
TÂç Hapa uÈv Tois dvôpdorv oinoupiac diya ppovtitouoiv” Adaaaur dE Tavüpos TO 
Bakavriov Extpérouar tas yopnyias ets ErtÜVas, Ds ronouc Éywor ToŸ xx) ai 
Goxetv elvar paprupac, etc. Juven. VI, 457 sq. 

(3) Ov. Trist. IV, 10, 69 sq. 

(4) Mommsen, IJermes, ITI, p. 35. 

(5) Drumann, III, p. 762. 

(6) Ses épouses, sans compter Cléopâtre, furent Fadia, Antonia, I'ulvie 
et Octavie. Drumann, I, p. 517 sq. 

(7) Drumann, II, p. 508. 

(8) Drumann, IV, p. 556 sq. 

(9) Drumann, VI, p. 710. 

(10) Henzen, Bull. dell!’ Inst. 1865, p. 252. 

(11) Juven, VI, 222 : 

Imperat ergo viro, sed mor haec reqna relinquit, 
Permutaique domos el flammea conterit, inde 
Avolal et spreti repetit vestigia lecti… 
Sic crescit numerus, sic fiunt octo marili, 
Quinque per autumnos, litulo res digna sepuleri. 
Mart. VI, 7: Aul minus aut certe non plus tricesima lux est, 
Et nubit decino jam Telesilla viro. 

(12) Dion. Ilal. IX, 22 : 6 yap &pyatoc abtüv vépoc yaueïv re vdyaale roue 
Ev Hhrxix, KO Ta YEVVOUEVE ATAVTA ÉTAYVMYXES TPÉPELV" OV OÙX AV ÊRROU XATÉLU- 
cuv ot afro pôvo:, regvhayuévov dypr 17e Eaur@v Hilas URL TOY TATÉRUV. 
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le censeur demandait à chaque citoyen s’il vivait en légitime 
mariage (1), et était armé de pénalités applicables aux céli- 
bataires (2); c'est en 623 — 131 que le censeur Métellus (3) 
tint l’étrange discours où il représentait le mariage comine un 
mal, mais un mal nécessaire, une charge pénible et impérieuse 
à laquelle nul citoyen ne pouvait se dérober (4). Quand l’an- 
cienne simplicité de mœurs eut disparu et qu’en conséquence il 
devint plus difficile à chacun d'entretenir et d'élever selon sa 
condition une nombreuse famille (5), que les mœurs même plus 


Aussi Auguste dit-il aux caelibes (D. Cass. 56, 5, 3}: at pévros 4x1 thy 
rolitelav wxTra}Vorzes où nelbesfe roïs vopors. (6, 4) nv pèv Yàp oùGElnpoobev étov 
apehetv sist mardonoitas at yapwv xai yüpg dm” Gpyñc EV0US Eua Th REUTN TH 
noduitetas xaTustämer 4x9: Rep adToY ÉvopobzTnôn «at meta Toito mod)à ka 
t% Boukÿ at To Oruw Édotev, & mepirrov Qv Eïn xataéyeuv. 

(4) V. Mommsen, S{aatsrecht, II2, p. 361 sq. 

(2) Gic. de leg. III, 3, 7 : (censores) caelibes esse prohibento. Val. Max. TI, 
9,1: Camillus el Postumius censores (351 = 403 av. J.-C.) aera poenae nomine 
eos qui ad senectutem caelibes pervenerunt in aerarium deferre jusserunt. Plut. 
Cam. 2, Cat. maj. 16. Fest. Ep., p. 319, 1 : uxorium pependisse dicitur, qui, 
quod uxorem non habuerit, res (lire aes) populo dedit. 

(3) Liv. Ep. 59 : Q. Metellus censor censuit, ul cogerentur omnes ducere 
uxores liberorum creandorum causa. C’est Q. Métellus Macédonicus, Dru- 
mann, II, p. 20. Tout au contraire, Aulu-Gelle (I, 6, 4-2) attribue à Q. Me- 
tellus Numidicus, Cos. 645 — 109, Cens. 652 — 102, le discours suivant : 
Legebatur oratio AMleselli Numidici, quam in censura dixit ad populum de ducen- 
dis uxoribus, cum eum ad malrimonia capessenda hortaretur. In ea oratione 
ila scriplum fuit : Si sine urore possemus, Quiriles, esse, omnes ea miolestia 
careremus: sed, quoniam ila natura tradidil, ut nec cum illis satis commode nec 
sine illis ullo modo vivi possit, saluti perpeluae potius quam brevi voluptati 
consulendum est. Ce discours servit aussi à Auguste : Suet. Oct. 89; Liv. 
Epit. 59. L'opinion de Métellus sur les soucis du mariage est d’autant plus 
caractéristique, qu'il était lui-même un trés heureux père de famille : il eut 
quatre fils, deux filles, onze petits-fils; trois de ses tils étaient consulaires. 
V. supra p. 2, n. 2. 

(4) L’argument civilalem salvam esse sine matrimoniorum frequentia non 
posse (Gell. I, 6, 6) est développé par Auguste dans Dion Cassius, 56, 3, 6 sq. 

(5) Polyb. fr. 37, 4, p. 1149 Bekk. : Éxsoyev ëv tots 2x0” fac aisots tv ‘E)- 
Pièx nacav anaidia za au)rédn, ddyavhswmia, à.” nv ai re mets ÉEnonuwr- 
ox xt Gronixv elvar aUuvÉbauve Auimep oÙte HodERUY GUVELOV ÉGYNAOTUY AUAS 
oÛTe hottAxDY TEpiGTIGEWV..……. TV ap AVboUTwv els haïdverxy uat pIhoYENuOoTU- 
vav, Ete Où Éañumiav éurerpauuivov, xai mn Bouhopévwy pire yaueïv pit” ÈXy 
YU! Ta YUYVOUEVA Toéerv, GRR HOME Êv TOY TelotTwv D do yApi” T0Ù ThOU- 
GioUs TOUTOUSs para imEtv 2at onarawvras BoËbar, Tayéws Édafe 70 2440 aoinbev. 
Cécilius (trad. de Ménandre) cité par Gell. IT, 23, 21 : Is demum infortunatus 
est homo Pauper qui educit in egestate liberos. Plut. de am. prol. 5, p. 602 
Dübner : oï pv yhn mévrises où =pEgoua: réxva, go80UuEvO Li YEtpoY À TPOSTAEL 
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affinées eurent rendu tout frein intolérable, et que d’ailleurs 
la puissance de l'État, désormais assurée, n'eut plus à comp- 
ier avec la force extérieure de la nation (1), plus rien n’y purent 
alors peines ni récompenses (2), le célibat fut Paffranchisse- 
ment de tout souci domestique, la garantie d'une vie facile et 
propice aux inclinations changeantes (3) : allures libres aux- 
quelles personne n'avait à redire, contentementqui ne cherche 


Tpapevta Gouhoropenn at ana dsuTx 4AÙ TOY xA}GY TAvVTwV ÉVO:X yÉvrTa. À partir 
de Nerva, les empcreurs s'efforcérent, par les institutions alimentaires (cf. 
Organ. financière, p. 119 sq.), de remédier à cette difficulté d'élever les 
enfants. Mais Lactance encore (VI, 20, 24) écrit : Af enim parricidae fucul- 
talum angqustias conqueruntur, nec se pluribus liberis educandis sufficere posse 
praetendunt. | 

(1) Propert. II, 7, 13 : 


Unde mihi Parthis gnatos praebere triumphis ? 
Nullus de nostro sanguine miles erik. 


Sen. fr. 13, p. 58 Haase : Porro liberorum causa uxorem ducere, ul vel nomen 
nostrum non inlereat, vel habeamus seneclulis praesidia et certis ulamur here- 
dibus, slolidissimaum est. 

(2) Ce ne sont pas les Romains qui ont inventé de récompenser les pères 
de nombreuses fiunilles ou de punir le célibat. On trouve de pareilles ins- 
titutions à Sparte (Arist. de rep. II, 6,3; Acelian. Var. hist. VI,6; Glem. Alex. 
Sérom. 11, 23, 141) et dans le reste de la Gréce (Heineccius ad leg. Jul. el Pap. 
Popp. commentarius, Amstel. 1726, in-#%°, p. 22-95; cf. Osann de caelibum apud 
veleres populos condilione comm. I-IT, Gissae 1827-40, in-4°)., Ces rémunérations 
étaient d’un usage général pour les esclaves ruraux, Colum. I, 8, 19 : Femi- 
nis quoque fecundioribus, quarum in subole certus numerus honorari debet, 
olium nonnunquam el liberlatem dedimus, cum complurcS nalos educassent : 
nam, cui lres eranl fiiti, vacatio, cui plures, libertas quoque vontingebat. Les 
praemia palrum octroyés par l'État aux citoyens sont mentionnés dans le 
discours que Scipion prononça en qualité de censcur en 612 = 112. Gell. V, 
49, 15 : Animadverlimus in oratione P. Scipionis, quam censor habuit ad popu- 
lum de moribus, inter ea quae reprehendebal, quod contra majorum instiluta 
fierent, id eliam eum culpavisse. quod filius adoptivus patri adoptutori inter 
praemia palrum prodessel. César aussi, selon Dion Cassius (#3, 25), rovra:- 
Ôlas à0%a émelnxer (an 708 — 46). Cf. Cic. pr'o Marcei. 8, 33. Mais nous isno- 
rons en quoi ces primes consistaient. Tout ce que nous savons, c'est que les 
libertini qui avaient un fils de cinq ans ou au-dessus jouissaient dès avant 
585 = 169 du privilège politique d’être inscrits au cons dans les tribus rus- 
tiques (Liv. XLV, 15, {}), ct que, d’après la ioi agraire de César (695— 59, 
les citoyens qui avaient trois enfants au moins étaient avantagés dans le 
partage des terres (Suet. Caes. 20; App. Bel. Civ., II, 10; D. Cass. 38, 7, 3). 

(3) La description de Plin. Ep. III, 14 — un vir praelorius, vivant dans 
une villa, estassassiné pur ses esclaves, sur quoi ses concubinae cum ululalu 
et clamore concurrunt— ne serait nullement déplacée pour une époque même 
trés antérieure. 
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le bonheur qu’en soi-même (1), égards attentifs des parents 
et amis bayant à l'héritage (2), tout s’unissait pour faire au 
célibataire une situation des plus enviables. 

Auguste essaya bien de venir en aide par les lois à la mora- 
lité qui s’en allait (3), d’abord et en vain peut-être dès 727 — 


(1) Les philosophes en particulier s’arrogèrent le droit de s'affranchir de 
toute contrainte domestique. Sen. fr. 13, p. 61 Haase : Cicero rogatus ab Ilir- 
tio, ut post repudium Terentiae sororem ejus duceret, omnino facere supersedit, 
dicens non posse se uxori et philosophiae pariter operam dare. Gic. Parad. V, 
3, 36 : An ille mihi liber, cui mulier imperat ? cui leges imponit, praescribit, ju- 
bel, vetat, quod videtur ? etc. On invoquait sur ce point l’autorité des Grecs, 
Bias (Gell. V, 11, 2), Démocrile et Épicure (Clem. Alex. Sérom. II, 23, 438). 
Pour les stoïciens, le mariage est un aêtisogoy (Id. ibid.) ; pour les plato- 
niciens, il est obligatoire (Id. 141). Cf. Tertul. exhort. castit. 12 : Sufficiant 
ad consilium viduitalis vel ista, praecipue apud nos, imporlunitas liberorum, ad 
quos suscipiendos legibus cempelluntur homines, quia sapiens quisque nunquam 
libens filios desiderasset. Mème idée plus développée, ad uxor. I, 5. 

(2) Plant. Mél. glor. 705. 


Quando habeo multos cognatos, quid mihi opus esl liberis ? 
Nunc bene vivo et forlunate atque ut volo atque animo ut lubet. 
Nam mea bona meis cognalis dicam, inter eos partiam. 

Ideo ut liberi me curant, visunt quid agam, ecquid velim ; 

Prius quam lucet, adsunt, rogitant noctu utsomnum ceperim. 
Sacruficant : dant inde partem mihi majorem quam sibi, 
Abducunt me ad exta, me ad se ad prandium, ad cena vocant. 
Illiinter se cerlant donis : egomel mecum mussito : 

Bona mea inhiant, at cerlatim nutricant et munerant. 


Sen. Consol. ad Marc., 19,2: In civitale nostra plus graliae orbitas confert quam 
cripit, adeoque senectutem soliludo, quae solebat destruere, ad potentian ducit, 
ut quidam odia filiorum simulent et liberos ejurent. Tac. Ann. XV, 19; XIII, 
42 et 52; XIV, :0 ; Hisé.T, 13 ; Germ. ©0 : Dial. 6. Plin. 17. N. XIV, 5: post- 
quam coepere orbilas în auctoritale sunma et potentia esse, captalio in quaeslu 
fertilissimo. Hor. Sat. IL, 5; Ep. I, 1, 77; Gic. parad. V, 2, 39; Sen. de benef. 
VI, 35, 4; Lucian. Dial. mort. 6; Juven. XII, 93-130 ; Sen. Contr. I, 6, 6, D. 
9% Bursian. Petron, 116 : In hac urbe nemo liberos lollit, quia, quisquis suos 
heredes habet, nec ad cenas nec ad spectacula admittilur, sed omnibus prohibe- 
lur commodis, inter ignominiosos latitat. Qui vero nec uxores unquam duxerunt, 
nec proximas neccssitudines habent, adsumimos honores perveniunt, Plut. de am. 
prol. 4, p. 602 Dübner : modlobs yoïv mokugilous vai moïurmitous Üvras Ev 
matdiov yevopevoy apthous xat &ôvvatous iroinsev. En 353 de notre ère Ammien 
écrit encore : pile essequidquid extra urbis pomerium nascitur exislimant praeter 
orbos et caelibes, nec credi potest qua obsequiorum diversitale colantur homines 
sine liberis Romae (XIV, 6, 22). Cf. Tertul. de patient. 16. On trouve une 
peinture de la captation d’héritages, que les Romains élevèrent à la hau- 
teur d’un art, dans Friedlaender, Darst., I 5, p. 367sq. 

(3) Monum. Ancyr. 2, lin. 12: Legibus novifs latis e]xempla majorum exoles- 
cenlia [revocaviet fugientia] jam ex nos[tra memoria] avitarum rerum exempla 
imitanda ledictis meïis proposui. 


(75) 
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27 (1), puis en 736— 18 par les Juliae rogationes (2), savoir la 
lex Julia sumptuaria (3), la lex Julia de adulteriis et de pudi- 
citia (4), la lex Julia de maritandis ordinibus (5), cafin par la 
lex Papia Poppaea de V'an 762 —9 de notre ère (6). Cette loi 
frappait de déchéances pécuniaires les célibataires bommes de 
20 à 60 ans. les femmes non mariées de 20 à 50, les hommes 
et les femmes sans enfants respectivement à partir de l'âge de 
25 ct 20 ans (7), édictait au contraire des préférences et des 


(1) Propert. IT, 7, 1: 


Gavisa es certe sublatam, Cynthia, legem, 
Qua quondam cdicla flemus ulcrque diu 
Ne nos divideret… 


Cette élègie est de 728. Or Dion Cassius (53, 13, 2) mentionne pour 727 une 
disposition d’Auguste, d’après laquelle ies gouverneurs de provinces de- 
vaient être nommés pour un an êt relevès de leurs fonctions au bout de ce 
temps, mAnv ei To Trokunra0iac n yauou rpovouix rpocein , et il rappelle unedis- 
position antérieure (54, 16), en disant des r'ogations del'an 736 : toïs re àyd- 
porc xai Tais dvavôpors Banurepa vx Émripua ÈnétaËre nat Éurahiv To Te apLou 
xat Ts matéorotias 401x Éônxzv. On peut donc rattacher ces ordonnances aux 
mesures censoriales prises par Auguste en 726— 2$, mesures auxquelles fait 
manifestement allusion Horace (Od. IV, 15 ; III, 6, 17 : Frcundu culpae sae- 
cula naptias Primum inquinavere el genus el domos, Iloc fonte derivala clades 
In palriam populumaque fluxit ; cf. TII,2, et III, 24). V. Franke, Fasti Ilorat., 
p. 183 et 193. 

(2) Tac. Ann. III, 25. 

(3) Suet. Oct. 34 et 40 ; D. Cass. 5%, 16, Gell. IT, 24, 14. 

(4) Suet. Oct. 34; D. Cass. 54, 16. Institut. TV,18 $ % : Ilem lex Julia de adul- 
leriis coercendis, quae non solum lemeratores alienarum nupliarum gladio pu- 
nil, sed eliam eos qui cum masculis infandam libidinem exercere audent. Sed 
eadem lege Julia eliam stvpri flagilium punilur, cum quis sine vi vel virgi- 
nem vel viduam honesle viventem slupraverit. Poenain autem eadem lex irrogal 
peccatoribus, si honesti sunt, publicalionem partis dimidiae bonorum, si humiles, 
corporis coerrilionem cum relegalione. Hor. Od. IV, 5, 21-24; IV, 15, 10-16. 

(5) Suet. Oct. 34 ; D. Cass. 54, 16 ; Gai. I, 178 ; II, 111; Ulp. XIII, 1, 2 ; 
Ilor. carm. saec. 17-20 (ce poème est de l’an 731 17) ; Liv. Ep. 59. 

(6) D. Cass. 56, 10 ; Gai. I, 445 ; Tac. Ann, III, 25 ; Suet. Ner. 10 ; Tertul. 
Apol. #. Sur le rapport de ces lois entre elles et la bibliographie afférente, 
voir, outre l'ouvrage capital de Heineccius (ad legem Juliam et Papiam Pop- 
paeam commentlarinus, Amstelodami 1726, in-4°), Rein, Privatr., p. 461-468. 

(7) D’après la loi Papia Poppaea, les personnes nariées et pourvues d’en- 
fanis sont seules capables d’hériter ; les célibataires n’héritent point du 
tout (Ulp. X VIT, 1 ; Gai. II, 111 : caelibes... lege Julia heredilalem legataque 
capere velantur ; 144 ; 286) ; les gens mariés sans enfants, de inoitié seule- 
ment (Gai. II, 286 a : orbi qui per legem Papiam, ob id quodliberos non ha- 
bebant, dimidius parles heredilalum legalorumque perdunt). Les parts ou legs 
en déshérence accroissaient pro porlione aux cohéritiers conformément à 
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avantages en faveur des parents de trois enfants et au dessus (1) 
(jus liberorum), tendait enfin à faire contracter aux membres 
de familles sénatoriales des unions conformes à leur rang (2) et 


l’ancien droit (Rudorff, &b. d. caducorum vindicalio in Savigny Zeitschr., VI, 
p. 397 ; Schneider, dus allcivile und juslinianische Anwachsungsrecht bei Leya- 
ten, Berlin 1837; Danz, Rôm. Rechtszesch. $ 158 ; Walter, G. d. R. R., S 684), 
et ce droit fut en outre reconnu par la loi aux descendants et ascendants 
du testateur jusqu'au 3° degré (Ulp. XVIII; Dig. XXXI,1,29$2; C. Just. VI, 
51,1) et aux personnes investies du jus patrum qui se trouvaient nommées 
dans le testament, les héritiers étant en tout cas préférés aux simples léga- 
taires (Gai, II, 206-7; Ulp. I, 21: Gai. Dig. XXVIII, 6, 5). C’est ce qui fait 
dire à Ulpien (XIX, 17): Lege nobis acquiritur velut caducum vel ereptorium 
ex lege Papia Povppaea ; cf. XXV, 17. Fr. de jure fisci $ 3: sane si post diem 
centesimum patres caducum vindicent, omnino fisco locus non est. Ainsi s’ex- 
pliquent ies vers Juven. IX, 87 : Jam pater es... Jura parentis habes, propter 
me scriberis heres, Legalum omne capis necnon et dulce caducum ; et Aus. cpigr. 
89: 
Jurisconsullo, cui vivit adultera conjux, 
Papia lex placuit, Julia displicuit : 


la loi Papia, parce que les enfants de sa femme lui assurent le jus Libero- 
rum ; la loi Julia (de adulleriis), parce qu’il encourt une pénalité pour avoir 
connu et toléré l’adultère. Dig. XLVIII, 5,2 $ 2. Et enfin Tac. Ann. III, 98: 
et lege Papia Poppaea praemiis inducti, ut, sia privilegqiis narentum cessaretur 
(c'est-à-dire « si les parents privilégiés n'élevaient aucune prétention à l’hé- 
ritage », dans le sens où l’on dit aussi « edictum cessat» Dig. XXXIX 1, 1 
$ 1), velut parens omnium populus vacantia teneret. [En effet, si aucun des 
héritiers n’avait le jus liberorum, les caduca revenaient à l’acrarium, au fisc à 
partir de Caracalla. Rein, Privatr., p. 835.] 

(1) Parmi les privilèges des gens mariés (ta tôv yeyaunxotov Ôtxatwpata 
D. Cass. 60, 24) figure, outre la capacité héréditaire, le droit d'occuper 
des places spéciales au théâtre : Suet. Oct. 44: Mart. V, 41. Les praemia 
patrum sont acquis à ceux qui ont trois enfants à Rome, ou quatre en 
Italie, ou cinq dans les provinces (Fr. Vat. 191-2, 247), et consistent en 
droits honorifiques (Gell. II, 15 ; Schoë. Juv. IX, 90), préférences pour 
l'exercice de certaines fonctions (Tac. Ann. II, 51; XV, 19; Plin. Ep. VII, 
16; Ulp. Dig. IV, 4, 2; Mommsen, Sladlrechte v. Salpersa u. Malaca, 
p. 420-1), exemption de charges onéreuses (Heïnecc. op. cf. p. 206-212) 
et divers avantages de droit privé (Rein, Privatr., p. 465-6). L'existence 
d’un enfant suffisait pour assurer au mari la capacité de succéder, Juven. 
loc. cit. 

(2) Le mariage était interdit entre personnes de rang sénatorial et enfants 
d’affranchis : Paul. Dig. XXIII, 2, 44 pr. et $ 1; D. Cass. 56, 1; 54, 16; Zo- 
nar. 10,44; C. Just. V, 4, 98. Tous autres ingénus pouvaient se marier 
avec des alfranchies (D. Cass. 54, 16; Dig. XXIII, 2, 23; C. Just., loc. cil.), 
même le patron avec l’esclave qu’il avait lui-même affranchie (Dig. X XIII, 
2, 28-29; Or. Inscr. 3025. 3026. 3027. 4649 = C. I. L. V, 1071; Or 4693 = 
C. I. L. X, 2819; C. I. L. V, 1916. 7574. 70606 ; IX, 1884; C. Just. V, 4, 15). 
Mais il leur était défendu d'épouser une personne de mauvaises mours 


(77) 


(78) 


92 LA VIE PRIVEE DES ROMAINS. 


à subordonner à certaines formes (1) et prescriptions (2) dé- 
terminées la faculté de divorcer. De toutes les mesures prises 
par Auguste pour étaver sur le principe monarchique les bases 
de l'État chancelant, aucune ne fut plus violente, aucune non 


(quae quaestum corpore fecit)\: Ulp. XIII, 16 $ 2; Dig. XXITI, 2, 43. Le ma- 
riage de la patrona avec son liberlus n'est pas sans exemple (Or. Inscr. 
3025. 4633. 5361 ; C. I. L. X, 593), mais n’est autorisé toutefois que si patrona 
tam ignobilis sil ul ci honestae sint vel liberti sui nuptiae (Ulp. Dig. XXITI, 
2,13 ; Paul. Sent. II, 19, 9). La loi cependant rendait encore possible Funion 
d'un ciloyen libre avec une femme de mauvaises meurs, en lépalisant 
pour ce cas particulier le concubinat. Marcian. Dig. XXV, 7,3 2 1 et pr.: 
In concubinatu potest esse el aliena liberla et ingenua el maxime ea quae obscuro 
loco nata est vel quaestum corpore fecit, Celui qui veut entrer en concubinat 
avec une ingénue de bonnes mœurs qu'il pourrait éponser, doit en faire la 
déclaration (tbid.). À partir de ce moment, Ice terme concubina devient une 
désignation juridique, nullement injuriense, qu'on lit sur les monuments 
funéraires : Or. Znsor. 2673. 9875. 3101. 3S12. 4193, etc., etc. nombreux exem- 
ples dans les Indices du C. I. L. V, VIIF, IX, X. La concubina n’est point la 
pelex ni la meretrix, elle est uxoris loco : Dig. L, 16, 14%; C. Just, V, 26. Les 
enfants nés de cette nnion ne sont pas legilimi, mais ils ne sont pas non 
plus spurtii: on les nomme naturules (C. I. L, V, 3417. 4762; IX, 888 ; C. Just. 
V, 217; Paul. V, 6, 16; C. Theod. IV, 6, et Godefroy À. 1.). L'union elle-même 
est simplement un inacquale conjugium (C. Just. V, 27, 3), et trouve surtout 
son application au cas de décès d’une première épouse, en vue d'éviter un 
préjudice aux enfants de ce mariage. Vespasien (Suet. F’esp. 3), Antonin le 
Picux (Capitol. Ant. 8) et Marc-Aurèle (Capitol. M. À. 29) vécurent ainsi en 
concubinat. 

(1) Suet. Océ. 3:: divortiis modum imposuit. Sur les formes, voir Dig. 
XXXVIII, 11, 1 $ 1; Lex Julia de adulleriis, nisi certo modo divortium fac- 
Eum sil, pro infecto habet. XL VIII, 5, 44 (43). XXIV, 2, 9 : nullum divortium 
ralum est, nisi VIT civibus Romanis puberibus adlhibitis practer libertum ejus 
qui divortium faciet. Cet affranchi parait chargé de transmettre une décla- 
ration écrite, faite par les témoins cet exigée par la loi. Dig. XLVIII, $6, 
43: si ex lege repudium missum non sil, Cf. C. Just. V, 17, 8 pr.: contracta 
(matrimonia) non nisi misso repudio dissolvi praecipimus. Tacite (Ann. III, 
22) écrit repudium dicere; mais, à son ordinaire, il modifie avec inten- 
tion la frmule, qui est repudium millere, tant pour le mari (Fr, Vat, 197; 
Suct. Cal. 36; remiltere Suet. Tib. 11) que pour la femme (Dig. XXIV, 
1,57; Gai. I, 137a). On dit également repudium scribere (Tertul. Apol. 6), 
libellum divortii tradendum alicui dare (Dig. XXIV, 2, 7), repudii libel- 
lum tradere (C. Just, V, 17, 6). Traitement détaillé de la question : Schle- 
sinyer, &b. die Form der Ehescheidung bei den Rüm. seit der lex Julia de 
adult. in Zeitschr. f. Rcchtsgesch., V (1860), p. 193 sq.; Schirmer, die for 
mlose Scheidung nach der lex Julia de adult. in Zeitschr. f. Rechtsgesch., XI, 
p. 355 sq- 

(2) Notamment en ce qui concerne la restitution de la dot de l'épouse ré- 
pudiée sans cause légitime et les pénalités pécuniaires qui frappent le con- 
joint conpable: Ileinecc., p. 323 sq.; Kein, p. 454, 
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plus ne rencontra plus de résistances (1), que cette intrusion 
tyrannique des lois nuptiales dans la liberté individuelle. 
Elles se heurtaient, non point seulement à l’immoralité du 
siècle (2), mais à une objection de principe parfaitement fon- 
dée en droit (3). Ce fut le désespoir de jamais contenir au- 
trement que par la crainte une génération sans vergogne (4), 
qui dicta à Auguste ce système de sanctions pénales poursuivi 
pendant toute la durée de son long règne. Calculé en vue 


À 


d'effets extérieurs, il ne faillit pas à en produire (5) : loin 
d'encourager la moralité et de servir l'intérêt public, il in- 
troduisit l’inquisition et l'espionnage dans le sanctuaire de 
la famille, greffant ainsi un mal nouveau sur l'ancien. On 
se maria, puisqu'il le fallait, non pour avoir des héritiers, 
mais pour recueillir des héritages (6); les femmes sans doute 
aussi, pour agir à leur guise sous le couvert d'un époux imbé- 
cile (7) ou complice intéressé de leurs débordements(8). Mais 


(1) Suet. Oct. 34; D. Cass., 56, 1, 2. 

(2) D. Cass., 56, 7. 

(3 C. Just. VI, 51, 1 : ef, quemadmodum in mulltis capitulis lex Papia ab ante- 
rioribus principibus emendata fuit, et per desuetudinem abolita, ila et a nobis 
circa caducorum observationem invidiosum suum umillat vigorem, qui el 1psis 
prudenlissimis viris disnlicuit. 

(4) Jugement qu’Aristote déjà porte sur ses contemporains. Eth. X,10—TII, 
p. 1179 Bk. : 09 yap mephuaoiv aièoï neBapyetv, à))à p96w, 000” dnéyecdar Tüv 
pavA@vy dia To aicypôv, &))a Où TA TIMWOt&. 

(5) fncert. Paneg. in Mazximian. el Constant., ©. 2, 4: leyes hace, quae mulcia 
caelibes nolaverunt, parentes praemiis honorarunt, vere dicuntur esse funda- 
menta rei publicae, quia seminarium juventutis et quasi fontem humani cor- 
poris semper Romanis exercilibus ministrarunt. Tertul. exhort. castit. 12: un- 
portunilas liberorum, ud quos suscipiendos legibus compelluntur homines. Id. 
ad uxor. I, 5. 

(6) Plut. de am. prol. 2, p. 597 Dübrer: ‘Pwuaiwv moxhot yapoÿïcr xat yev- 
v&Gtv, OÙY va xAnpovopoue Éyworv, d)X’ fvx xmpoyopetv Covwvtar. Pourtant on 
rencontre encore de nombreuses familles : sous Pertinax un pére a jusqu’à 
seize fils. Dig. D, 6, G (5), $ 2. 

(7) Sen. fr. 15, p. 87 Ilaase: Nam quid de viris pauperibus dicam quorum 
in nomen marili ad eludendas leges quae contra caelibcs latue sunt pars magna 
condurilur ? quomodo potest regere mores et praecipere castitalem et marili 
aucloritatemn tenere, qui nupsit? Xlieronym. Ep. 16, vol. I p. #1b ed. Colon. 
1616, in-fol. — Ep. 121 Vallars : Unde et pauperes eliqunt, ut nomen tantum 
virorum hahere videantur, qui patienter rivales sustineant ; si mussitaverint, 
illico projiciendi. 

(S) La fenme adultère au su du mari, gralifiée par ses amants d'argent et 
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aucune maison n’était plus sûre (1},et l'on vit des dames 
savilir jusqu’à la prostitution pour ne point encourir la pour- 
suite des délateurs (2). Les lois Julia re changèrent donc rien 
aux mœurs. Rome et l'Italie tombent sous l'Empire au plus 


de pensions (Sen. de benef. I, 9, 4; IIor. Od. III, 6, 29) dont le mari prend sa 
part (Dig. KLVIIT, 5, 2$ 2-6; Auson. EÉpigr. 90), bref le mari quaestum 
ex adulterio uxoris faciens (Dig. XLVIII, 5, 8 et 29 & 3-4): le fait 
parail avoir été fréquent. Scaevola Dig. XXIV, 3, #1: Cum mulier viri 
lenocinio adulterata fuerit, nihil ex dote retinelur; cur enim improbet marilus 
mores, quos tpse aul ante corrupit aut postea probavit ? Apulée, de #nag. 15, 
nous dépeint un mari de cette sorte, provincial à vrai dire : Ita ei lecti sui con- 
tumelia vectigalis est. Olim sollers suo, nunce conjugis corpore vulgo meret. Cum 
ipso plerique, nec mentior, cum ipso, inquam, de uxoris noctibus paciscuntur. 
inc jam, inquam, inter virum el uxorem nola illa collusio : qui amplam sli- 
pem mulieri delulerunt, nemo eos observat, suo arbitratu discedunt ; qui inanio- 
res venere, signo dalo pro aduileris deprehenduntur. C’est ce trafic que vise 
déjà le mot de Lucilius passé en proverbe : Non omnibus dormio. Fest., 
p. 173a,5; Cic. ad fam. VII, 24. Cf. Plut. Amat., c. 16, p. 928 Dübner; 
Juven. I, 55 sq. 

(4) Tac. Ann. III, 25: celterum multitudo periclitantium gliscebat, cum omnis 
domus delatorum interpretationibus subverteretur, utque antehac flagitiis, ita 
tune legibus laborabaïur. Dès le règne de Tibère il fallut remédier aux abus 
‘de la délation issue de la loi Papia, Tac. Ann. III, 28. Néron aussi diminua 
la part faite aux délateurs, Suet. Ner. 10: praemia delalorum Papiac ad 
quartas redegit. Mais ce n’était pas seulement la loi Papia, et surtout les 
lois de majesté, qui encouragérent la délation en lui accordant une part 
dans les caduca acquis au fisc; les autres Zeges Juliae, elles aussi, séduisi- 
rent les délateurs par l’appât du gain : la loi Julia de adulleriis, par exem- 
ple, autorisait l'accusation, non pas seulement de la part du mari, mais de 
celle même de tout erfraneus (Dig. XLVIII, 5, #4 $ 2), soit contre l’un ou 
l’autre auteur de l’adultère, soit aussi contre quiconque y avait prété les 
mains (Dig. XLVIII, 5, 8-10), et la simple menace d’une accusation suf- 
fisait à extorquer de l’argent aux intéressés (ibid. 15). Il était aisé de se 
procurer des rapports dans les maisons où vivaient de nombreux escla- 
ves et où rien ne pouvait rester secret. Juven. IX, 102: 


O Corydon, Corydon, secretum divitis ullum 
Esse pulas ? servi ut taceant, jumenta loquentur 
Et canis el postes el marmora. 


Car les esclaves étaient mis à la question. Quand une femme a des rela- 
tions avec un esclave, le délateur .est également récompensé, du moins se- 
lon une constitution de Constantin, C. Theod. 1X, 9, 1 : Sif omnibus fucullas, 
crimen publicum arquendi; sil officio copia nunciandi ; sit eliam servo licentia 
deferendi, cui probalo crimine libertas dabitur. 

(2) Tac. Ann. II, 85 : Eodem anno gravibus senatus decrelis libido feminarum 
coercila, caulumque ne quaestum corpore facerel cui avus aut paler aut mari- 
us eques Romanus fuissel. Nam Vistilia praetoria familia genila licentiam slu- 
pri apud aediles vulgaverat, more inter veleres recepto, qui satis poenarum 
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bas échelon de la dégradation morale : la débauche impu- 
demment étalée à la cour et dans la haute société, la famille 
en lambeaux, le célibat en honneur, la prostitution triom- 
phante, la fréquence des vices contre nature, qui perdent 
l’homme corps et âme et dont quelques-uns ne trouvent mème 
d’expression que dans les langues anciennes (4), enfin l’ai- 
sance surprenante avec laquelle les écrivains, légers ou sé- 
rieux, remuent toutes ces ordures, tel est le triste revers de 
cette période brillante. S'y arrêter est une tâche ingrate. La 
police des mœurs manqua son but : plus efficace fut l’immi- 
gration à Rome de familles honorables venues des colonies, 
des municipes ou des provinces (2), ou parfois l’exemple donné 
par quelques bons empereurs (3); mais cette influence ne 
fut qu'éphémère, car les provinces aussi se laissèrent rapi- 
dement conquérir par le luxe et les appétits de débauche (4). 


adversus tinpudicas in ipsa professione flugilii credebant. Suet. Tib. 35. Dig. 
XLVIIL 5, 11 (10), $ 2. 

(1) Le médecin seul a le droit de traiter ces sujets, et à ce point de vue 
on en trouvera l'exposition la plus complète dans Fosenbaumi, die Lustseuche 
im Allerthume, Halle 1839. Il ne faudrait pas croire que tous ces vices fus- 
sent importés d'Orient: ils étaient déjà connus en Campanie. Fest., p. 189 a, 
31: frequentissimus fuil usus Oscis libidinum spurcarum. Cf. p. 198 b, 31. 
La pédérastie est signalée à Rome dès 429 — 395 (Liv. VIII, 28. Cf. Val. 
Max. VI, 14, 9; Dion. Hal. fr. 16, 9), et il fallut des lois spéciales pour 
la réprimer. Cf. Rosenbaum, op. cit., p. 116 et 140; Godefroy, ad C. Theod., 
vol. II], p. 65. 

(2} À partir de Claude et de Vespasien, Tac. Ann. IIE, 55. 

(3) Vespasien, d'après Tac. Ann. III, 55; Trajan, d’après Plin. Paneg. 45, 
qui conclut ainsi: Nam vita principis censura est, eaque perpelua. Ad hanc 
dirigimur, ad hanc converiimur, nec Lam imperio nobis opus est quam exemplo. 
Id. ibid. 46 : manifeslum, principum disciplinam capere etiam vulgus. Et 
Claudian. de IV cons. Ilonor. 299 : 


componilur orbis 
Regis ad exemplum, nec sic inflectere sensus 
Humanos edicta valent ut vita regentis. 


Cf. Friedlaender, Darstellungen, 15, p. 61 sq. 
(4) Voir Zumpt, äb. den Stand der Bevôlkerung im Allerthum, Berlin 1841, 
in-4°, p. 71 sq. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


LES ENFANTS ET LEUR ÉDUCATION (1). 


Il est curieux de constater que l'État romain, alors même 
qu'il s’efforçait, à coups de lois somptuaires et nuptiales, de réa- 
gir contre la décadence des mœurs antiques, s’abstint absolu- 
ment d'intervenir dans l'éducation de la génération nouvelle (2). 


(1) Parmi les nombreuses monographies de l’éducation romaine, il faut 
citer au premier rang Bernhardv, G. der rümischen Litleralur, 5° éd. 1872, 
p. 35 sq., où l’on trouvera la bibliographie des ouvrages plus anciens sur 
la matière. Voir en outre: Fr. Cramer, Geschichte der Erziehung und des 
Unterrichts im Allerthume, Ic-IIe part., in-8, Elberfeld 1832-38; Egger, 
Étude sur l'éducation el particulièrement sur l'éducation littéraire chez les Ro- 
mains, Paris, 1833, in-8°; J. IT. Krause, Geschichle der Erziehung, des Unter- 
richts und der Bildung bei den Griechen, Etruskern und Rômern, Halle 1851, 
in-$°; Decker, Gallus, 3° éd. par W. Rein, Leipzig 1863, II, p. 62sq. (p. 61 
sq. Gôll); J. L. Ussing, Darstellung des Erziehungs und Unterrichiswesens 
bei den Griechen und Rümern, trad. Fricdrichsen, Altona 1870 ; L. Grasher- 
ger, Erziehung und Unterricht im classischen Atterthum, Würzburg, I-II-IIT, 
1864-81, in-Se. 

(2) Cic. de rep. IV,3,3: Principio disciplinam puerilem ingenuis (de qua 
Graeci mullum frustra laborarunt, el in qua una Polybius noster hospes nostro- 
rum inslilulorum neglegentiam accusat) nullam certam aut deslinalam legidus 
aut publice erpositam aut unam omnium esse voluerunt. L'édit censorial cité 
par Suétone, de Rhet. 1, dans lequel les censeurs de l’an 662 — 92 s'élèvent 
contre les rhetores Latini, porte, il est vrai: Majores nostri, quae liberos suos 
discere el quos in ludos ilare vellent, instituerunt. Haec nova, quae praeler con- 
sueltudinem ac morem majorum fiunt, neque placent neque recta videntur. 
Mais ce passage ne doit pas être entendu au sens d’une disposition léscale ; 
il s’agit d’un usage traditionnel que les censeurs étaient en demeure de 
maintenir tant dans la vie de famille que dans l’éducation. Dion. Hal. XX, 
à Mai. 
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Et pourtant le principe indiscuté chez les anciens qui subor- 
donnait à l’État l'existence de l'individu eùt à Rome au mème 
titre qu'à Sparte ct à Athènes rendu légitime une semblable 
intervention dans le gouvernement de la jeunesse (1). 

On peut, dans l'histoire de l'éducation romaine, distinguer 
deux périodes, la République et l'Empire. Chacune d’elles, à 
son tour, comprend deux divisions. C'est dans la vieille Répu- 
blique et jusque vers 150 avant J.-C. que se laisse saisir l'ori- 
ginalité propre de cette éducation, qui s’efface à demi aux épo- 
ques suivantes. Les éléments de culture empruntés à l'étranger 
la troublèrent, ct, quel que püt être à cet écard le talent d'assi- 
milation des individus, l'État n'avait aucun moyen de fondre 
ces emprunts dans la culture nationale pour en composer un 
ensemble organique. L'éducation était confiée sans réserve à la 
famille, comme l’impliquait d’ailleurs le caractère absolu de la 
puissance paternelle : de là un principe de stabilité, l'habitude 
de garder intact le mos mayorum (2), de jeter la génération 
nouvelle dans le moule de la précédente, bref l'exclusion radi- 
cale de ce progrès moralet intellectuel qui est le but mème 
de l'éducation moderne. Que maintenant la résistance au pro- 
grès cède à la fatalité de l’évolution historique, la vieille disci- 
pline se brisera, sans être remplacée par une culture nouvelle 
appropriée au caractère de la nation et aux besoins de l'État(3). 
Joignez que les vues de l’homme privé sont bornées, partant 
l'éducation familiale étroite et sans horizons (4). Cet idéal de 


(1) Aristot. Polit. VIII, 1: ôve piv oûv r& vouobérn pdliota npayuateutéov 
RES Tv TOY vÉwv matËelav, obdsts àv AupténtTacetev xaÙ Yap Èv Tic nôdEoV OÙ 
veyvôpevoy Toûto Prantes Tac rokstelXc. 

(2) Enn. cité par Gic. de rep. V, 1: Moribus antiquis res stat Romana viris- 
que. Cic. Tusc. I, 1, 2. 

(3) Aucune relation, dans la vieille famille romaine ne fut plus exemplaire 
que celle de père à fils, et pourtant Vell. Paterc. II, 67 fait sur la süreté 
de ce lien au temps des proscriptions cette effrayante constatation : Jd ta- 
men notandum est, fuisse in proscriptos uxorum fidem summam, libertorum me- 
diam, servorum aliquam, filiorum nullam. 

(4) L'éducation à vues étroites rencontre déjà un adversaire dans Aris- 
tote, Polit. VIII, 1: ’Enei d’ Ev sd vélos t5 node néon, pavepdv te xa Thv Tat- 
dstav piav xa Thv abrnv avayxatov efvar névrwv, xai Tavtnc Tnv Emme Ever 
xosvAY Kat ph kart” Dlav, dv Tponov vÜv Exaotoc Émimeheïtar Tüv adTroD TÉxVuV LOta 
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Caractère 
de l'édacutiun 
remaine. 


(82) 


Exposition 
des enfants. 
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l'harmonieux développement de l’être humain qui fait la gran- 
deur des Grecs, les Romains ne l’ont jamais connu. Leur génie 
pratique suppléa dans une certaine mesure au savoir scolaire 
dans le sens moderne du mot : ils ont conquis et gouverné le 
monde sans presque savoir de géographie (1), géré des finan- 
ces énormes avec un système de calcul aussi incommode que 
possible ; mais cet esprit pratique même a abouti à un maté- 
rialisme où sombrèrent religion et morale, famille et État (2): 
dernière étape de cette éducation positive dont nous entrepre- 
nons de retracer le détail. 

Après leur naissance, bon nombre d'enfants, soit naturels, 
soit même légitimes, étaient purement et simplement exposés 
par leurs parents (3), heureux si dans leur misère ils trouvaient 
un père nourricier (4), heureux encore s'ils mouraient. Mais ils 
n'avaient pas tous cette chance : les enfants trouvés étaient 
souvent exploités comme un capital par des spéculateurs 


re xat pabnoiv idlay nv av COËr Gidaoxwv, GET dE T@Y AotVV xotvNv mouetobar na 
Tv oxnoiv" aa DE NUE yph VOTE aUTOV MûTOŸ TVA Eva TOY TolTav, &)Xa 
nüvraes TÉç ROdEWS Uôp:oV yap Exactos tas rokews. Dans l'antiquité comme en- 
core aujourd'hui, on disecutait sur le but de l’éducation : devait-elle être 
morale ? ou scientifique ? ou simplement utilitaire ? hid. $ 4. 

(4) Voir l’anecdote typique qu’un homme instruit conte de lui-même dans 


Galien, XII, p. 171 Kühn. Il voulait aller d'Alexandrie de Troade à Lem- 


nos, pour y apprendre la préparation de la terre des sceaux lemniens. 
Mais il ne savait pas qu'il y eût à Lemnos deux villes, Myrina à l’ouest et 
Héphestias à l’est : il croyait que, comme Samos, Chios et Cos, Lemnos ne 
contenait qu’une seule ville portant le nom de l'ile. I] traita donc avec Île 
batelier pour se faire conduire à Lemnos, convaincu que Lemnos était une 
ville, et au débarquement il se trouva à Myrina, tandis que ses affaires 
l’appelaient à Héphestias. 

(2) Cic. de rep. V. À : Ante nostram memoriam et mos ipse patrius praestan- 
tes viros adhibebat, et veterem mnorem ac majorum instiluta retinebant excellen- 
tes viri. Nostra vero aetas, cum rempublicam sicut picluram accepisset egregiam, 
sed jam evanescentem vetustate, non modo eam... renovare neglexil, sed ne id 
quidem curavit, ut formam saltem ejus… servarel. Quid enim manet ex anti- 
quis moribus ? Nam de viris quid dicam ? Mores enim ipsi interierunt virorum 
penuria, cujus tanti mali non modo reddenda ratio nobis, sed etiam, lanquam 
reis, capilis quodammodo dicenda causa est. 

(3) V. supra p. 3, n. 3. Plus récemment encore, à la suite de la dissolu- 
tion du lien conjugal, il arrive que l’enfant est exposé ob discordiam paren- 
tum (Suet. de Gramm. 21), c'est-à-dire parce que le mari de sa mère refuse 
de le reconnaitre. 

(4) Suet. de Gram. T et 21. 
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éhontés, vendus comme esclaves, livrés à la prostitution (1), 
plus tard, comme cela se pratique encore en Italie, recueillis 
par des mendiants, qui leur faisaient subir toutes sortes de 
mutilations et les vouaient à solliciter la charité au profit d’au- 
trui (2). Dans quelles dramatiques circonstances les parents 
n'étaient-ils pas exposés à retrouver leurs enfants perdus! Les 
anciens eux-mêmes y ont fait plus d'une allusion (3). 

Que si le père reconnaissait l’enfant (suscipere)(4), c'était au 
dies lustricus, le 9° jour de la naissancé pour un garçon, le 
8° pour une fille, que l’usage fixait la collation du nom (5) et 
la consécration religieuse (6) : sacrifice domestique ou présen- 


(1) V. surtout Justin Martvr, Apolog. I, 21. 

(2) Description détaillée dans Sen. Contr. X, 33, p. 316-325 Burs. 

(3) Lactant. VI, 20, 23; Clem. Alex. Paed. IIE, 3, 21: œarût mopvedoavtt 
204 paylwooas Guyatodoiv aYvoroavtes ToÂRUKLS MiVVUYTAL HATÉDES, OÙ MELYNUÉVOL 
rov Éntelévrwv rattiwv. Sen. loc. cit. p. 325 extr. 

(4) [Ou tollere, parce que le pêre qui reconnait son enfant le prend et l'en- 
lève de terre. Augustin. de civ. Dei IV 11.] 

(5) Aiacrob. Sat. I, 16, 36: Est etiam Nundina Romanorum Dea a nono die 
nascentium nuncupata, qui lustricus dicitur. Est aulem dies lustricus, quo in- 
fantes lustrantur et nomen accipiunt ; sed is maribus nonus, octavus est ferninis. 
Plut. Q. R. 102 ; Fest. En., p. 120, 19 ; Suet. Ne, 6; Arnob. III, 4. Ce jour 
se nomme aussi sollemnitas nominalium: Tertul. de idol. 16; Ulp. XV, 2, et 
XVI, 4, où l’on lit maintenant post nominum diem, au lieu de la leçon du 
ms. ronum, que Mommsen maintient (R. Chron. p. 229). Les huit premiers 
jours sont dits primordia: Serv. ad Verg. Buc. IV, 1, Cf, supra p. 13, n. 3. 

(6) Le nom même de la Zustratio implique une consécration religieuse. 
Elle s'accompagne d’un sacrifice (Tertul. de idol. 16), et la semaine qui la 
précède voit s’accomplir diverses cérémonies (Id. de anima 39), où le prin- 
cipz1 rôle est dévolu à Junon et aux divinités de l'enfance (cf. Culte, I, 
p. 17). Serv. ad Verg. Buc. IV, 62 : Proinde nobilibus pueris editis in atrio do- 
mus Junoni lectus, Herculi mensa ponebatur. Tertul. de an. 39 : per totam heb- 
domadem Junoni mensa proponitur. Les rites domestiques comprennent un 
sacrifice accompli le 5° jour après la naissance (Plaut. Trucul 423: Quin 
Dis sacruficure hodie pro puero volo quinto die quod fieri oportet) ; mais peut- 
être est-ce là uu rite grec. Suidas, s. v. ’Auy:@ooua: TnY TÉUTTNY AYOUOLV 
ën? voïs Brépeoiv, év n dnouafainovrar Ts ysious al cuvabäapeva: Tfs patwoio, 
TO ÔE Bn£pos nentréoouor rhv Ectiay Tpéyovres xui CDOA RÉUTOUTIV OÙ roo01- 
LOVTEG *. 


* La lustratio se retrouve dans l’Inde et dans les vieilles coutumes ger- 
maines : chez les Indous comme à Rome, elle se fait huit jours aprés la 
naissance et consiste en une ablution solennelle de l’enfant. Cette coulume 
est sûrement indo-européenne. — V. H. 


Reconnaissance 
de l’enfant. 
Cojllatiun du nom. 


(84) 


La bulla, 
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tation au temple (1), en tout cas réjouissance accompagnée 
d'un repas(2). Maintes pratiques superstitieuses (3) entouraient 
la première enfance (4), destinées surtout à la protéger contre 
les maléfices (/ascinatio) : notamment, on suspendait au cou du 
nouveau-né une Üulla (5), médaillon rond ou en forme de 
cœur (6), en or (7), et renfermant une amulette (8). En règle 
générale, les garçons la portaient jusqu’à la prise de la toge 
virile, les filles sans doute jusqu’au mariage (9), et les hommes 
faits eux-mêmes s'en paraient à certaines occasions, par exem- 
ple dans les triomphes (10). Les formes variées des bullae d'or 


(1) Suet. Cal. 25: Infantem autem Juliam Drusillam appellatam per omnium 
Deorum templa circum/ferens, Mincrvae gremio imposuit alendamque et insti- 
uendam commendavit. [Ceïpassage n'implique point du tout une coutume. 
universelle, et précisément Josèphe (Ant. Jud. XIX, 2) signale comme ex- 
traordinaire le procédé de Caligula.] 

(2) Sollemnitas Tertul. de idol. 16; convivium Capitol. Albin. 4. [Ce passage 
est douteux aux yeux de la critique.] 

(3) Sur les superstitions des grand’mères et des sages-femmes, cf. Pers. II, 
31-40, et Jahn, A .{. 

(4) V. Culle, I, p. 130-132. 

(5) Ficoroni, La bolla d'oro de’ fanciulli nobili romani, Roma 1732, in-4; 
Morcelli, della bolla de’ fanciulli romani, Milano 1816, in-8°; Jahn ad Pers 
V,31; R.-Pochette, Troisième Mém. sur les ant. chr. des catacombes in Mém. de 
l'Inst. de Fr., Acad. des Inscr., XIII (1838), p. 628-630; surtout Yates, in Àr- 
chacological Journal, VL (1849), p. 112-113 ; VIII (1851), p. 166-171; X, p. 159; 
Cuming, ibid. XIII, p. 321-393. [La dernière référence est fausse.] 

(6) Cordis figuram Macrob. Sat. I, 6, 17; ronde et en forme de lune selon 
Plut. Q. R. 101. Les enfants portaient aussi un genre d’amulette semi-lu- 
naire, ce>Xnvic, lunula (Plaut. Epid. 640). Jahn, üb. d. Aberglauben d. bôsen 
Blicks, in Ber. d. sächs. Gesellsch. d. Wiss., phil.-hist. C1. 1855, p. 42. 

(7) Bulla aurea: Macrob. Sat. I, 6, 16; Plin. II. N. XXXIIT, 10; Fest. Ep., 
8. V., p. 36; Prop. V, 1, 131; Plaut. Rud. 1171. L'or à lui seul peut préser- 
ver du maléfice : Plin. I. N. XXXIII, 84; Jahn, loc. cit., p. 43. 

(8) Ces préservatifs contre le maléfice se nomment praebia. Varr. de L. L. 
VII, 108: pracbia a praebendo, quod sint remedia in collo pueris. Fest. Ep. 
235, 3, et p. 238 *. 

(9) Les documents manquent sur ce point. Garrucci (Mon. del Mus. Lale- 
ran., p. 31, tav. 20) soutient que les filles ne portaient pas de ôulla et met 
en doute par cette raison l’authenticité de l'inscription Orelli 1301 : Junoni… 
Claudia Sabbatis bullam d. d. Mais la doctrine est insoutenable en présence 
du passage (Plaut. Rud. 1171), où Palestre énumère parmi ses effets: Et 
bulla aureast, pater quam dedit mihi natal die. [L'inscription ci-dessus 
est apocryphe.] 

(10) Macrob. Sat. I, 6, 9: Nam sicul praelexla magistratuum ila bulla gesta- 


* Le texte à praedia, maïs pracbia est une correction sùre. — V. H. 
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nous sont connues par les représentations figurées sur les 
monuments (1) et par les spécimens assez nombreux trouvés 
dans les sépultures (2). Elles sont communes aux Étrus- 


men erat triumphantium, quam in triumpho prae se gerebant., inclusis intra 
eam remediis, quae crederent adversus invidiam valentissima. Plin. H. N. 
XXVIIL, 39. 

(1) Les monuments des pueri bullati sont : — 1° La pièce de monnaie de 
la gens Aemilia, qui porte un jeune cavalier orné de la bulla, Mommsen 
Miünzw. p. 634, et IT, p. 501 de la trad. fr., [les monnaïes qui représentent 
les fils de Drusus : Cohen, Méd. imp. I?, p. 211,1; Cavedoni, Ann. dell’ Inst. 
1851, p. 233]; — 2° un grand nombre de statues, reliefs et terres cuites ; 
Seculture del pala::o della villa Borghese, Roma 1796, II, p.24: Visconti, Mas. 
P. Clem., III, t, 24, p. 123 ; Icon. rom., pl. 19 *; Mus. Borb., VII, t. 49; Ann. 
dell” Inst. 185$, p.16 (Monum., VI, t. 13); 1850, p. 135, où la bulla est en 
forme de cœur; Gerhard, Berlins ant. Bildw., I, n. 212; Becker, Augusleum, 
III, t. 419; Gerhard u. Panofka, Neapels ant. Bildw., I, p. 51, n. 171 et 173; 
Garrucci, Mon. d. Mus. Lat.,t. 20; Hübner, Ant. Bildw. in Madrid, p. 84, 
n. 80; Yates, Arch. Journ., VIII, p. 169; Micali, Séoria,t. 44, n. 1; ITI, 
p. 70; Ficoroni, p. 23; trois terres cuites dans Agincourt, Rec. de fragm. 
de sculpture en terre cuite, p. 14, 1, 3 ot 5; — 3° quelques vases de fabrication 
étrusque : Jahn, Ficor. Cisla, p.18; id., V’asensamml. des Künigs Ludwig, 
p. 49, n. 452; des verres peints, l’un au British Museum, médaillon de deux 
pouces de diamètre, le portrait d’un puer bullatus avec inscription M CECILIVS, 
publié par Yates, Arch. J., VIII, p. 170, un médaillon plus grand, publié 
par Ficoroni, p. 11, trouvé, dit-on, à Tivoli, actuellement en Angleterre, 
représentant une mère et son petit garcon, est moderne, cf. Garrucci, Veéri 
ornali di figure in oro, Roma 1858, in-fo, p. 83, tav. XL, 9 (p. 230, tav. 
XLIT, 9, de la 2e éd.); voir encore Yates, loc. cil., où sont mentionnés en 
outre deux autres verres de ce genre, celui de Leipzig (étudié par Leich: 
de diplychis velerum, p. 15) et un qui se trouvo à Oxford. On trouve aussi 
des Dieux et des héros ornés de la bulla : Bacchus sur la ciste de Ficoroni, 
(Jalhn, Fic. Cist., p. 18), et autres exemples cités par le même auteur À. L. 

(2) Parmi les exemplaires conservés on compte: — 1° un de Pompéi, au- 
jourd’hui au Musée Bourbon, Gerhard u. Panofka, Neapels ant. Bildw., I, 
p.438, n. 104, Mus. Borb., II, t. 14; — % celui du Musée Chigi, publié dans 
Causei, Mus. Rom. 6 = Graev. Thesaur. XII, p.955, 6; — 3° un trou vé à Rome 
publié par Ficoroni (p. 8), par Middleton (Ant. Mon., III, n. 1, p. 29-48) et 
Dict, des Ant., p.155, actuellement à Londres dans une collection particu- 
lière; —' 4 celui du British Museum, publ. Arch. J., VI, p. 413, 5; — 5° un 
trés bien conservé, maintenant à Londres dans une collection particuliére, 
publ. par Yates, Arch.J., VIII, p. 466; —G°un trouvé cn1840 près d’Adria, 
aujourd’hui dans une collection particulière. V. Heydemann, Mitheilungen 
aus den Antikensamml. in Ober-u. Miltel-Ilal., Xlalle 1879, in-4°, p. 27. — 
Chacune de ces bulles so contpose de deux plaques d'or concaves, en forme 
de disque de deux pouces de diamètre environ, ayant l'aspect d’un verre de 
montre et formant par leur réunion une capsule lenticulaire (paxoeiëns 
Plut. Q. R. 101). Les deux pièces ne sont pas soudées, mais retenues par 
une large agrafe qui est fixée sur l'une et l’autre et sert en même temps à 
attacher le ruban par lequel la bulle est suspendue au col. Cette agrafe 


(85) 


(86) 
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ques (1) ct aux Romains: chez ceux-ci, elles furent d’abord un 
insigne patricien (2), plus tard étendu aux sénateurs et aux 
chevaliers (3), mais toujours réservé aux familles riches et 
nobles ; car, sitous les puert ingenui avaient des bullue (4), les 
nobles seuls les portaient d'or (5), elles étaient de cuir pour les 


porte sur deux exemplaires le nom de l’enfant: n° 2, CATPLVS; n° 5, 
HIOST(us) I1OS(tilius) [; ce n’est probablement pas le nom de l’enfant, mais 
celui du premier qui porta la bulle d’aprês Macrob. Sat. I, 6, 16]. Sur deux 
autres bulles d’or plus petites, trouvées en Angletcrre, l’une ronde ct sans 
la large agrafe, l'autre en forme de demi-lune, voir Yates, A. J., VIII, 
p. 408. Sur une autre bulle, trés endommagée par la crémation du corps, 
actuellement à Wiesbaden, voir Ifabel, Ann. d, Ver. f. Nassau. Alterthumsk., 
III, 3, p. 119-191, pl. 3-5. [Sur une autre encore, venant de Pompéi, au 
Musée central germano-romain de Mayence, voir Hattemer, aus d. Leben 
d. Kinder in Hell. u. Rom, Progr. d. Gymn., Mayence 1865, p. 9.] Bulles 
d'argent et de bronze dans Habel, loc. cit., R.-Rochette, loc. cit., p. 630, Fi- 
coroni, t. 4. 

(1) Aurum Etrusrum Juven. V, :6%. Bulles trouvées dans des tombes 
étrusques, Bull. 1860, p. 186 sq. Deux jeunes garcons étrusques ornés de 
bulles, Mus. Grcgor., I, t. 43. [On rapporte à Tarquin l’Ancien l’introduc- 
tion de cet usage : Plin. ZI. N., XXXIII, 10; Macrob. III, 14, 7.] 

(2) Macrob. Sat. I, 6, 11. 

(3) Macrob., loc. cit., 10; Plan. ZI, N, XXXIII, 40. 

(4) La bulla est dite insigne ingenuilatis, Val. Max. V, 6, 8. Le passage 
Pseudo-Ascon. ad Verr., p. 199 Or. bulla suspendi in collo infantibus ingenuis 
solel aurea, libertinis scorlea, est un extrait inexact et en partie faux de la 
citation de Lélius dans Macrob. Sat. I, 6, 14 : ex quo (à partir dela % guerre 
punique) concessum, ul libertinorum quoque filii, qui ec justa duntaxat maire 
familias nali fuissent, logam practextam et lorum in collo pro bullae derore 
gestarent : ce qui signifie tout simplement que les libertini obtinrent de 
porter la bulle de cuir que portaient déjà les ingènus pauvres. Ainsi tous 
les ingénus portaient la bulle : on n’en saurait douter en présence de 
l’anecdote contée par Suet. de Rhet. 1, p. 122 Reiffersch. Mais celle d'or était 
réservée aux enfants de sénaleurs (Liv. XX VI, 30) et de chevaliers (qui equo 
meruissent Plin. II. N. XXXIII, 40). La question du droit à la bulle, ct spé- 
cialement à la bulle d’or, est traitée en détail par Voigt dans Berichte d. 
sächs. Gesellsch. d. Wissensch. 1878, p. 186, n. 128. 

(5) Stat. Silo. V, 3, 116, dit de son pére : 


Von libi deformes obscuri sanguinis ortus, 
Nec sine luce genus... Etenim te divile rilu 
Ponere purpureos infantia adegit amiclus 
Stirpis honore datos el nobile nectoris aurum. 


De même Schol. Juven. V, 104: antiquitus nobilium pueri bullas aureas ha- 
bebant, pauperum de loris, signum libertatis. Exemple d'un enfant de romana 
plebe qui, réduit à la misère, avail perdu jusqu'à sa bulle d’or, dans Cic. 
in Verr. I, 58, 152. 
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moins aisés (1). La coutume s’en conserva jusqu’au int siècle 
de l'ère chrétienne (2). 

La République ne connut jamais l'usage de déclarer la nais- 
sance devant quelque autorité religieuse ou civile (3) ; le nom 
même des garçons n'était officiellement constaté qu'à la prise 
de Ja toge virile (4). De ce qu’en opérant le cens le censeur 
demandait au citoyen s’il était marié (5), on doit conclure qu'il 
n’existait point alors de statistique des ménages, et que les 
renseignements fournis à cette occasion par le père sur son fils 
servaient seuls à arrêter les listes du cens. Ce fut Marc-Aurèle 
qui fit dresser officiellement des listes de naissance, en vue de 
permettre de constater avec certitude, le cas échéant, l’état et 
l'âge de chaque personne : par son ordre, le père dut, dans les 
trente jours de la naissance, déclarer le nom et lejour de nais- 
sance de l’enfant, à Rome devant le praefectus aerart, en pro- 
vince aux éabularü publici (6), et l'on dressa de cette déclara- 


(1) Juven. V, 164 : 


Quis enim Lam nudus, ut illum 
Bis ferat, Etruscum puero si contigil aurum 
Vel nodus lantum et signum de paupere loro ? 


Les pauvres portaient donc l’amulette dans un sachet de cuir, ou la nouaient 
dans une petite courroie qu'ils se suspendaient au cou. 

(2) Les médaillons de verre mentionnés plus hant sont du temps des Gor- 
diens; mais les bulles sont restées en usage même après le triomphe du 
christianisme. R.-Rochette, loc. cil., p. 733. 

(3) Dans Denys d’'Halicarnasse (IV, 15) Pison témoigne que Servius Tul- 
lius, pour constater l’état de la population de Rome, aurait ordonné d’ap- 
porter une pièce d’or, par chaque naissance, au temple de Junon Lucine, 
par chaque décès, au trésor de Libitine, par chaque prise de toge virile, au 
trésor de la Déesse Juventas; et cette légende parait n’être que l’explication 
d’une ancienne coutume, suivant laquelle une offrande pécuniaire était obli- 
gatoire en chacune de ces trois occurrences, car il ne parle point d’un enre- 
gistrement officiel de ces déclarations, qu'il eùt été aisé d'organiser. 

(4) V. supra p. 13, n. 3. 

(5) V. supra p. 2, n. {. 

(6j Capitol. M. Ant. ph. 9 : Inter haec liberales causas ila munivit, ut primus 
juberel apud praefectos aerarii Saturni unumquemque civium nalos liberos pro- 
fileri intra tricesimuim diem nomine imposilo. Per provincias labulariorum pu- 
blicorum usum instituil, apud quos idem de originibus fieret quod Romae apud 
praefectos aerarii, ul, si forte aliquis in provincia natus causam liberulem dice- 
re, teslationes inde ferret. Sur ce passage et l’ensemble de la question, voir : 
Brisson. Sel. Ant., 1, c. 5, in Opp. Min., ed. Treckell, p. 10, et la bibliogra- 
phie donnée par Treckell k. 4 ; Dirkson, die Scriplores Hist. Aug., Leipzig 


Déclaration 
de naissance. 
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tion un acte en double, l'original restant aux archives et la co- 
pie destinée au déclaré (1), ainsi qu’il était d'usage pour les 
privilèges consignés aux diplômes militaires (2). Toutefois, 
avant que ce service fût organisé, l'importance extrème de la 
constatation du status personae et de la probatio aetalrs en 
mainte occurrence juridique (3) paraît s'être traduite dans l'u- 
sage de rédiger au dies lustricus un acte devant témoins; tout 
au moins voyons-nous qu'on recourt à un pareil acte quand on 
a omisde faire la professio à l'aerarium (4), auquel cas il fallait 


4842, in-8°, p. 183-193; Ilübner, de Senatl. populique Rom. actis, in Juhn's 
Jahrb., suppl., III p. 611 et 613; Becker, Gallus, II, p. 61-70 (64-65 Gôüll). 
Sur les fabularia dans les provinces, Huschke, ü6. d. Census der fr. Kai- 
serseil, p. 199, n. 44, Cf. Organ. de l'Enp. Rom., IT, p. 247, n. 1. 

(t) Apul. de mag., c. 89 : De aetate vero Pudentillae.…. paucis tibi respon- 
debo... Paler ejus natam sibi filiam more ceterorum professus esl: tabulae ejus, 
partim tabulario publico, partim dormi asservantur. quac jam tibi ob os obji- 
ciuntur. Porrige Aemiliano labulas islas, linum consideret, signa quae impressa 
sunt recognoscat, consules legat, annos compület. Serv. ad Verg. Georg. II, 502 : 
Populi labularia, ubi actus publici continentur. Significal aulem templum 
Salurni, in quo et acrarium fuerat el reponcbantur acta, quae susceptis liberis 
faciebant parentes (par acla facere on entend faire enregistrer une déclara- 
tion). D’après ce passage il appert que dans l’aerarium, non seulement on 
tenait des registres ({abulae), mais encore on dressait des actes (acta) rela- 
tifs aux naissances, ce que conteste Ilübner (p. 611). C’est aussi à ces actes 
que fait allusion Modestin (Dig. XXVII, 1,2 $ 1): # Gi nhukla Gstuvutar À Ex 
TASOYpAPUDV N È6 ÉtépuyY aroûsitswY veuiuwy. On pourrait aussi rapporter à 
la professio devers l’acrarium le texte Dig. XXIT, 3, 29 $ 1 : Mulier gravida 
repudiala filium enixa absente viro, ul spurium in actis professa est. Car, 
10id. 16, on lit, sans doute de la même espèce : Etiam matris professio filio- 
rum recipilur, el avi recipienda est. Mais cette interprétation ne s'impose 
pas; car lexpression profileri apud acta s'applique à toute déclaration judi- 
ciaire dont il est dressé procés-verbal. C. Jusl. VII, 16, 2% : Intlerrogatlam 
el professam apud acla, se esse ancillam. Fr. Val, $ 266: : professio donationis 
apud acla facta. Tertul. adv. Marc. V, 1 : Plane profileri potcst semelipsum 
quivis ; verum professio ejus allerius auctloritale conficitur : alius scribit, alius 
subscribit, alius obsignat, alius aclis referl. 

(2) Cf. Organisat. milit., p. 312. 

(3) Sur toutes ces conditions juridiques, lire Pardessus, sur les différents 
rapporls sous lesquels l'âge élail considéré dans la législ. rom., in Mém. Acad. 
Inscr., XIII (1838), p. 266-344. Un seul exemple : tonte déclaration de ma- 
jorité nécessitait la probalio aelatis (Dig. IV, 4, 32). Une femme doit à cet 
effet annos aetalis probare posse lestibus vel instrumentis (C. Just. IT, 45, 2 & 1). 

(4) Rescrit de Probus, C. Just. V, 4, 9 : Si vicinis vel aliis scientibus uxo- 
rem liberorum procreandorum causa domi habuisti, et ex eo matrimonio filia 
suscepla est, quamvis neque nuptiales tabulae neque ad natam filiam perli- 
nentes faclac sunt, non ideo minus veritus matrimonii aut susceplae filiae suami 
habet polestatem. 
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bien établir l’âge et l’état civil par témoins ct titres de toute 
sorte, parfois peu pertinents ou contradictoires (1). Mais on ne 
doit assigner aucune valeur juridique à l'habitude qu’avaient 
prise les grandes familles de publier dans les acta populi 
diurna, en usage depuis César (2), les événements domestiques 
qui les concernaient et par suite aussi les naissances (3) ; c’est 
à tort qu'on a cru voir un lien entre cette publication officicuse, 
d'usage courant surtout pour les naissances dans la famille 
impériale et la prescription générale édictée par Marc-Au- 
rèle (4). 


(1) Le document essentiel est la professio censualis; car aelalem in cen- 
sendo significare necesse est (Dig. L, 15, 3 pr.). Puis vient toute déclaration 
qu'on fait constater judiciairement par procès-verbal; mais elle ne suffit 
point à faire preuve (C. Just. VI, 23, 5) et doit être certifiée par témoignages 
écrits et oraux (insérumentis et lestimontis, C. Just. IV, 19, 12; IT, 45,2 S 1; 
II, 43, 3), nommément par la preuve du légitime mariage, de l’añoption 
(C. Just. IV, 19, 14), par la correspondance des époux (Dig. XXIFH, 3, 29). Il 
n’est nullement étonnant que, dans un tel ensemble de moyens probatoires, 
on ait vu se produire des diversae profrssiones (Dig. XXII, 3, 13), d'autant 
que souvent on avait affaire à quelque déclaration intenlionuellement faus- 
sée (ementila professio, C. Just. IV, 19, 14). 

(2) C’est César qui prit cette mesure : sur ce point, d’accord avec Hübner 
(loc. cit, p. 594) et contrairement à Becker (I, p. 30-32), nous devons en 
croire Suétone (Caes. 20). 

(3) Les preuves dans Hütbner, p. 597 sq. Dans ces acta diurna furent 
annoncées les naissances de Tibère (Suet. Tib. 5), du premier Drusus (D. 
Cass. 48, 44}, de Caligula (Suet. Cal. 8), de Gordien le jeune (Capitol. Gord. 
{r. 4), même des naïssances d'enfants de simples particuliers en renom. 
Juven. IX, 8%: Tollis enim et libris aclorum spargere çaudes Arqumenta viri. 
On y annonçait également les divorecs qui se produisaient dans les familles 
considérables : Suet. Cal. 35; Sen. de benef. III, 16, 2. 

(4) Ce qui a donné lieu à cette erreur, c'est le passage de Capitol. Gord. 
tr. 4: Jam tllud satis constat, quod filium Gordianum nomine Anlonini signo 
inlustravil, cum apud praefectur aerarii more Romano professus filium publicis 
aclis ejus nomen insereret. Mais {lübner fait observer avec raison qu’il est 
ici question de deux faits distincts : la professio à l’aerarium et l’annonce 
dans les acta publica. D'autre part, on trouve la même confusion dans Schol. 
Juven. IX, 83 : el libris actorum] proptler professionem svilicel, qua apud aera- 
rium palres nalorum deferebantur filiorum. Bien que trés probablement cor- 
rompu, — car ce sont les nomina filiorum, non les patres, qui deferuntur, et 
en conséquence je lirais : quam (professionem) patres nalorum deferebant filio- 
rum, — ce texte cst parfaitement clair et semble décisif. Mais l'interpréta- 
tion ne vise point le sens vrai du passage de Juvénal (Hübner, p. 611) : 
l'interprétation exacle se trouve visiblement dans la scholie suivante : 
spargere gaudes] id est nominum noticiam divulgare contestatione publica. 
Eafin, quand Suétone (Cal. 8) attribue aux arta publica une publici instru- 
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Dans les premiers temps l'éducation physique et morale de 
l'enfant reste en principe confinée au foyer domestique : nourri 
et surveillé par sa mère ou par une femme de condition li- 
bre (1) appartenant à la famille, il grandit sous les yeux de ses 
parents, participe en avançant en âge à leurs travaux et à leurs 
loisirs, et, à l'abri de toute influence étrangère, puise à la 
source même les enseignements de la vieille discipline romaine 
dans toute leur rude austérité. Santé et vigueur du corps (2), 
crainte des Dieux, respcet des lois (3), retenue et modestie dans 
les discours et la conduite (4), obéissance passive (5), bien- 
séance extérieure (6), habitudes tempérées (7) (/rugalitas), acti- 


menti auclorilas, il les envisage à titre de documents historiques, non de 
preuves juridiques; et il est inadmissible, au surplus, que les acta diurna, 
simplement destinés à publier les nouvelles d’intérêt général et les mesures 
prises par les autorités, aicnt jamais dù contcnir des listes complètes de 
naissances dont on ne saurait, avant la constitution de Marc-Aurèle, décou- 
vrir la moindre trace. 

(1) V. supra p. 70. [De bonne heure cependant les enfants eurent des 
nourrices étrangères : Plant. Men. 19; Lucr. V, 230; Cic. Tuse. III, 1, 2; 
Gell. XII, 1. Les inscriptions montrent beaucoup de nufrices : Orelli-Hen- 
zen 213$. 92817. 6199. 62#1. 6260. 6291. 6484, C. I. L. VI, 4352. 4:57, 6323. 
6324. 8941-3, et {ndices du Corpus, IX-X, sous parentelae. La personne qui 
soigne l'enfant sans le nourrir se nomme aussi assa rnutrix : Jahn ad Pers. 
p. 199. On berçait les enfants: le berceau se nomme cunae, Martial. XI, 39. 
Cf. aussi Gôll, dans Becker, Gallus, II, p.75 sq.] 

(2) Plut. Cat. may. 9 dit de Caton : rüv GE véwv En yuipstv roots écubsiüot 
moy à rots &ypt®s1. Aussi donnait-on une attention particulière an régime 
de l'enfant; le sommeil et l’alimentation étaient réglés : Varron, Catus aut 
de liberis educandis, cité par Gell. IV, 19; Nonius, p. 201, s. v. cepe. 

(3) Varr. cité par Non., p. 543, s. v. palella : Quocirca oportet bonum civem 
legibus parere et Deos coleref Sur le sentiment religicux chez les vieux Ro- 
mains, cf. Culle, I, p. 8-9. 

(4) Plut. Cat. maj. 20 fait dire à Caton : <à aœicyou Tov Énpatwy oÙùy rTtoy 
ed)abstola: Tod ra:ïdds mapévros à Toy lspov rasdévwv. Juven. XIV, 47: Maxima 
debetur puero reverentia, et tout le passage 25-55. Cic. de off. IL, 13, 46 : 
prima igilur commendaltio proficiscilur a modeslia cum pielale in parenles. 
C'est un terme de grande louange que adolescens pudentissimus el in primis 
honestus (Cic. pro Cluent. 60, 165), navus et pudens el probus filius (Cic. in 
T'err. III, 69, 161). 

(5) Détails dans Denys d’Halicarnasse, II, 26. 

(6) Gic. de off. I, 35, 126 sq. 

(1) Cic. pro r. Dejot. 9, 26 : ego lamen frugalilalem, id est modesliam el 
lemperantiam, virlulem maximam judico. Cic. in Verr. IT, 3, 7; Varr. Cal. 
vel de lib. ed. cité par Non., p. 108, s. v. ephippium : mihi puero modica una 


& 


fuit tunica et loga, sine fasciis calceamenta, equos sine ephippio, balneum non 
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vité pratique (1), bon sens (2), confiance en ses propres forces 
et dans les hautes destinées de La République (3), telles sont les 
qualités qu’on s'efforce de développer chez le jeune garçon, afin 
qu'il devienne homme de bon conseil, digne père de famille (4) 
et citoyen utile (5). Rien de tout cela n’exige un système orga- 
nisé d'instruction. Quand le père offre un sacrifice, soit dans sa 
maison, soit, s’il cest revêtu de fonctions sacerdotales, dansquel- 
que chapelle de sa gens ou quelque temple public, les enfants 
le servent en qualité de camilli (6), et c’est le culte même qui 
doit éveiller en eux le sentiment religieux et lui faire prendre 
corps. Lorsque, dans les premières heures de la matinée, le 
chef de famille, assis sur un siège élevé dans l'atrium de sa 
maisou, reçoit ses clients qui le consultent sur leurs affaires (7), 


cottidianum, alveus rarus; et par Non., p. 520, s. v. modestia : omnia, inquam, 
in docendis pueris, quac demta non prohibent virum bonum fieri, mediocria, 
modica sunlo. Caton, qui peut passer pour le type de l’homo frugi, vécut sa 
longue vie dans toute la simplicité, maïs aussi toute la grossièreté d’un 
paysan : sa maison resta sans apprêts, son mobilier mesquin. Il répétait 
volontiers : Si quid est quod ular, utor; si non est, egco (Gell. XIII, 24 [23]), 
et : Emas non quod opus est, sed quod necesse est; quod non opus est, asse 
carum est (Sen. Epist. XCIV, 27; Plut. Cat. maj. #). 

(1) L’otium Graecum {Cic. Or. 30, 108) est inconnu aux Romains, qui ne 
sont point accoutumés de consacrer leurs loisirs aux amusements scienti- 
fiques. Ennius cité par Gell. XIX, 10, 12 : Olioso in otio animus nescil quid 
velil. Gic. de off. TIT, 4. II y a déjà une dérogation aux vieilles mœurs dans 
le droit que s’arroge Scipion (Gic. de rep. I, 4, 1) : Is enim fueram, cui cum 
licerel majores ex otio fruclus capere quam celeris, propler variam suavilalem 
sludiorum in quibus a puerilia vixeram. Gar le proverbe du vieux Romain, 
c'ost : industrio olium poena est (Sen. de provid. II, 2). Pacuvius cité par 
Gell. XIII, 8 : Ego odi homines ignava opera et philosopha sententia. Au con- 
traire, Aristote dil encore (Polit. VIII, 2, 5) : to 8: cyoläberv Éye:v adt® üo- 
Kit Tv ôovhv xai Tv Ebbaupoviav xat To Env maxapiws. 

(2) Gic. de or. I, 4, 145; Tusc. I, 4, 1. C’est la scintilla ingenii, déjà visible 
chez l'enfant, dont parle Cic. de rep. II, 21, 37. 

(3) C’est Virgile (Aen. VI, 847-853) qui a le plus fiérement exprimé cette 
pensée : Excudent alii spirantia mollius aera.…. Tu regere imperio populos, 
Romane, memento. Ilae tibt erunt artes…. 

(4) Caton disait (Plut. C. maj. 20) : év émaive peltove Tideobar To YauEtrv &Yya- 
Oov 9 To LÉyæv eivar cuyxANTIXOY. 

(5) Cic. de rep. I, 20, 53. 

(6) Cf. Culte, I, p, 275. 

(7) Gic. de or. III, 33, 133 (cf. Plut. C. maj. 24); Hor. Ep. II, 1, 103; Sal. T, 
1,10; Dion. Ilal. If, 10; Mommsen, das Rôm. Gastrecht u. d. R. Clientel, in 
Sybel, Hist. Zeitschr., I, 2, p. 357 — Rôm. l'orschungen, I, p. 373. | 
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lorsqu'à l’occasion d’une réjouissance ou d’un service funèbre 
il ouvre les niches de l’atrium et laisse voir les portraits des 
ancêtres, auxquels se rattache le souvenir du glorieux passé de 
la famille, lorsque les hommes s’entretiennent des hauts faits 
de l’histoire (1), qu'on chante à table les vieilles chansons à 
la louange des héros (2), ou qu’on célèbre en des oraisons 
solemnelles les mérites des hommes d’État défunts (3), les en- 
fants sont là et prennent par des lecons vivantes conscience du 
devoir qui gouvernera toute leur vie. Ils prennent part aussi au 
repas commun ; ils y sont assis (4), parfois à des tables parti- 
culières (5); ils servent le sacrifice qui accompagne le repas (6). 
On retrouve un souvenir de cet usage dans la présence des qua- 
ire pueri patrimi et malrimi qui, assis aux repas des frères 
Arvales, les assistent dans le sacrifice (7). Même ils accompa- 
gnent le père invité au dchors(8). Les filles filent ettissentavec 
leur mère (9); avec leur père les fils labourent, sèment et 
moissonnent (10). Il leur apprend à monter à cheval, à nager, à 


(1) Plut. C. QE 25 : rnv dè Tpanebuy Ëv tots uadlioTa gu)omordv nyefro 4a\ 
mon péy evpnui x TOY xakGY rai ayxËGv rokTov RG HYETO, noXXN Ô’ AV EUVNT- 
Tia TDY AYPAOTWY 4X\ Trovnpoy. 

(2) Sur cette coutume, ahandonnée de bonne henre, nous n'avons que des 
documents incomplets et contradictoires. D’après Caton (Cic. Brut. 19, 75; 
Tusc. IV, 2, 3), des chansons de clarorum virorum laudibus étaient chantées 
a singulis convivis; cf. Val. Max. II, 1, 10. D'après Varron (cité par Nonius, 
p. 11, 8. v. assa voce), des puert modesli chantaicnt carmina anliqua in quibus 
laudes erant majorum. Le second téinoignage surtout est suspect; car, autant 
que nous sachions, les jeunes garçons à Rome n’apprenaicnt pas le chant. 

(3) V. le chapitre des Funérailles. 

(4) Tac. Ann, XIII, 16; Suet. Aug. 67; Cl. 32. 

(5) Suet., locc. cit. * 

(6) Varron cité par Non. p. 156, s. v. puecrae : Sic in privalis domibus pueri 
liberi el puerue ministrabant. 

(7) Culte, II, p. 191; Henzen, Acta fr. Arv., p. vit. Cf. aussi Mommsen, 
Grensbolen 1870, p. 172. 

(8) Plut. Q. R, 33: 6x vi to rahardy oùx édetnvouv ÉEw wpls Tv VviSv Ért Tv 
Rad Any NAIXIAV ÉOVTWY. 

(9) Hieronym. ad Laelam (ep. 1—107 Vallars), c. 10 : Discat (filia lua) et 
lanam facere, lernere coluin, ponere in gremio calalhum, roture fusum, stamina 
pollice ducere. Cf. ep. 12 = 128 Vallars, c. 1. 

(10) Caton cité par 'est., p. 281a, 21 : Ego jam a principio in parsimonia alque 


* Les références paraissent être Oct. 6% et CI. 32. — V. H. 
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combattre armés ou à coups de poings. C'est lui aussi qui leur 
donne la seule instruction théorique indispensable à l'adminis- 
tration de la maison (1): lire, écrire, compter et savoir les 
lois (2). 

Cette instruction toutefois, tous les parents n’étaient pas en 
mesure de la dispenser eux-mêmes : il ÿ eut donc de très bonne 
heure des précepteurs (3) et des écoles (4), et les écoles élé- 


in durilia alque industria omnem adulescentiam meam obstinui, agro colendo, 
saxis Sabinis, silicibus repastinandis atque conserendis. C’est l’éducation qu’Ho- 
race (Od. III, 6, 37) voudrait revoir, l'éducation de la rusficorum mascula 
mililum Proles, Sabellis docta ligonibus Versare glaebas et severae Matris ad 
arbilrium recisos Portare fuslis. 

(1) Plut. Cat. maj. 20 : aûros pEv nv yoïupariotis, aûroc CÈ vouoètèdztnc, 
aUTOG dE YUuVaoT hs" OÙ WéVOY GxovTiSELv, 090 Onhouayetv 090” Inn:Ÿstv CLOaoxEwY 
Tov vlGv, GAA xaù Th petpt RUE muieiv, at xadua xai YÜyos dviyeobar, %ai Tà àv- 
VON At TPAYIVOVTA TO moTaoÿ vnyouevov énoBtateoda. Pour apprendre à 
lire à son fils, Caton avait écrit de sa main un livre d’histoire en gros carac- 
tères. Il avait nn esclave instruit, qu’il lonait comme précepteur pour 
d’autres enfants; mais il ne voulut pas que son fils s’instruisit sous la 
direction d’un esclave. De même, le roi Tarquin instruit Servius, qu’il tient 
pour son fils (Cic. de rep. II, 21, 37). Scipion (ibid. I, 22, 36) se représente 
lui-même comme unum e logatis, patris diligentia non illiberaliter institulum.… 
usu lamen el domesticis praeceplis inullo magis eruditum quam lilleris; cf. 
Plut. Aem. Paul. 6. Plante Most. 126 dit des parents : Expoliunt, docent lit- 
teras jura leges Suo sumtu et labore. Plus tard encore, le père d’Atticus (CU. 
Nep. Aét. 1) et Cicéron lui-même (ad Att. VIII, 4, 1) jouent un rôle dans 
l'instruction de leurs fils. La coutume est décrite par Plin. Ep. VIII, 14, 4 : 
Eral autem antiquilus instilulum, ut « majoribus nalu, non auribus modo, 
verum eliam oculis disceremus, quae facienda mox ipsi ac per vices quasdam 
éradenda minoribus haberemus..…… Suus cuique parens pro magistro, aut cui 
parens non erat maximus quisque et velustissimus pro parente. Cf. Tac. Ann. 
VI, 15 : Cassius plebeii Romae generis, verum antiqui honoraltique, el severa 
patris disciplina eductus. [Sur l'âge auquel commence l'instruction, voir 
Quintil. T, 1, 15, qui juge déjà l’âge de sept ans trop tardif.] 

(2) Au VII* siécle de Rome encore on apprenait par cœur la loi des 12 
Tables. Cic. de leg. II, 23, 59: discebamus enim pueri XII tabulus, ut carmen 
necessarium, quas jam nemo discit. 

(3) Plaut. Bacckh. 431: 


Inde de hippodromo et palaestra ubi revenisses domum, 
Cincticulo praecinctus in sella aput magistrum adsideres. 


(4) D'après les témoignages anciens, les écoles en Italie sont aussi an- 
ciennes que Rome même : Romulus et Rémus apprennent à lire à Gabies 
(Plut. Rom. 6) ; à Rome, Virginie va à l’école en l'an 305—%49 (Liv. IIT, 
&4, et Dion. Hal, XJI, 28); du temps de Camille il y avait des écoles à 
Faléries (Liv. V, 27) et à Tusculum (Liv. VI, 25). Il n’est pas douteux 
que sous les rois déjà l’on écrivit et par conséquent l’on enseignât l’écri- 
ture : Mommsen, R. G., I, p. 211-212 [Hist. Rom., I, p. 290-291]. 
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mentaires se sont, semble-t-il, conservées à ce point sans modi- 
fication jusque sous l’Empire, qu’il parait légitime de réunir 
en un seul tableau Îles traits divers que nous fournissent sur 
elles plusieurs époques très différentes. 

Le maitre élémentaire, litterator ou Yeumparisrts (4), qu'il ne 
faut pas confondre avec le grammairien des temps postérieurs 
ou grammalicus (2), est tantôt un esclave qui instruit à la fois 
dans la maison les enfants du père de famille et des enfants 
étrangers, — dans ce cas c’est au maitre de l’esclave que l’on 
paie les émoluments (3), — tantôt un affranchi, lui aussi pré- 
cepteur domestique (4), ou tenant école dans une perqula (5), 
c'est-à-dire sous un appentis à demi-ouvert attenant à une 


(1) Suet. de Gr.#; Martian. Gap. III, 229; Apul. Flor. 20: Bernhardvy, 
Gesch. d. R. Lit., p. 48; Wittig, de grammalistarum et grammaticorum ap. R. 
scholis, Eisenach 18#4, in-40. 

(2) Augustin. Confess. T,”13, 1: Adamaveram latinas (lilleras), non quas 
primi magistri, sed quas docent qui grammatici vocantur. Apul. Flor, 20: 
prima craterra lilteratoris ruditatem eximit, secunda grammatici doctrina in- 
struit, tertia rheloris eloquentia armat. Orbilius dans Suet. de Gr. 4: apud 
majores cum fumilia alicujus venalis produceretur, non lemere quem littera- 
Lum in lilulo, sed lilleraloren: inscribi solitum esse (ait). 

(3) Gaton avait un Goÿlos ypauuar:orrs qu’il exploitait de cette sorte en 
lui faisant instruire beaucoup d'enfants. Plut. C. #7aj. 90. 

(4) [Les enfants de M. Livius Salinator, Cos. 535 — 219, furent insiruits 
par le poûte Livius Andronicus, son affranchi : Suet. /r., p. 291, 41 Roth.] 
Atticus fit instruire sa fille par un de ses affranchis (Suet. de Gr. 16); Au- 
guste, ses petits-fils, par Verrius Flaccus (ib. 47), et Paul-Émile logeait 
chez lui le philosophe athénien Métrodore en qualité de précepteur de ses 
enfants (Plin. II. N. XXXV, 135). [Mais ces deux derniers étaient gramma- 
lici, non liiteratores.] Plin. Ep. III, 3, 3, écrit à Corellia Hispulla au sujet 
de son fils : adhuc itlum pueritiae ratio intra contubernium tuum tenuit, prae- 
ceptores domi kabuit. Quintil. I, 2, discute en détail la question ulilius domi 
an in scholis erudiantur pueri. 

(5) La pergula n'est pas une mansarde, mais ne construction en saillie 
d’une maison ou d’une {aberna, utilisée soit comme véranda ou auvent, soit 
comme atelier ou échoppe, couverte, mais non fermée latéralement. C’est 
dans une pergula que les peintres exposent leurs tableaux à vendre. Plin. 
II. N. XXXV, S4: Idem (Apelles) perfecta opera proponebat in pergula tran- 
seuntibus; cf. XXI, 8. Lucil. cité par Lactant. I, 22, 143: pergula pictorum, 
veri nihil, omnia ficta. Fronto ad M. Caes. IV, 12, p. St ed. Rom. 1846, p. 74 
Naber: Scis ul in omnibus argentariis mensulis, perguleis, taberneis, protec- 
leis, vestibulis, fenestris... imagines vestrae sint volgo proposilae. C. Theod. 
XIII, 4, 4: (picturae professores) pergulas et officinas in locis publicis sine pen- 
sione oblineant ; il s’agit des perquiae publicae, qui étaient données en loca- 
tion comme les {abernae. De même Ulp. Dig. V, 1, 19 $ 2: Aë£ si, labernu- 
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maison ou à une boutique (1). L’Etat n’a rien à voir aux 
écoles ; les enfants paient au Z{ferator, comme plus tard au 
grammaticus et au rhclor, une rétribution scolaire (2) men- 


lam, pergulam, horreum, armarium, officinam conduxit. Inscriptions Or. 
4323.4 — C. I. L. IV, 1136-38, où l'on annonce à louer : fabernae, pergulae, 
coenacula >; tabernae cum pergulis suis. Les pergulae magistrales (Vopisc. Sa- 
turnin. 10) et la pergula où Crassicius donne ses leçons (Suet. de Gr. 18) ne 
sont donc autre chose que les fabernae sur le forum (ibi namgue in tabernis 
htterarum ludi erant Liv. III, 45, 6); et ainsi s'explique aussi le passage 
Liv. VI, 25, qui dit de Faléries : et fabernis apertis proposita omnia in medio 
vidit, intentosque opifices suo quemque operi, et ludos lilterarum strepere dis- 
centium vocibus, toutes besognes auxquelles on vaque publiquement en vue 
des passants. Il va sans dire que des pergulae pouvaient également être ins- 
tallées un peu au-dessus du niveau de la rne, on sur le toit plat d’une faberna 
ou d’une maison. Le premier cas paraît visé Dig. IX, 3,5 $ 12: Nam el cum 
pictor in pergula clipeum vel tabulam exposilam habuisset, eaque excidisset et 
transeunti damni quid dedissel, Servius respondil.. dari oportere actionern. 
C'est du second que parle Suet. Oct. 94: Theogenis mathematici pergulam as- 
cenderat ; car le passage montre qu'il s’agit d’un observatoire astrologique, 
et les gloses Sxip@ov, pos indiquent pour pergula le sens de « construc- 
tion superposée à un toit ». Mais au sens de galetas ou mansarde d’une :n- 
sula je ne trouve ce mot que dans un passage allégorique de Tertullien, adv. 
Valentin. 7: Eliam crealori nostro Enniana cenacula in aedicularum dispo- 
sila sunt forma, aliis alque aliis perqulis superstructis et unicuique Deo per 
lotidem scalas distributis quot haereses fuerint. Meritorium factus est mundus, 
insulam Feliculam credas lanta tabulata caelorum. Illic enim Valentinianorum 
Deus ad summas lequlas habitat. [Propert. V, 5, 68, l'entend aussi au sens de 
cella.] Mais, comme les pergulae des lenones (Plaut. Pseud. 214 et 229), où 
se tenaient (prostabant) les courtisanes, doivent être tenues, avec Scaliger 
(ad Prop., loc. cit.), pour des constructions à demi ouvertes, bien exposées 
en vue de la rue, ainsi la constitution de Théodose le Jeune (C. Th. XIV, 
9, 3) décrit les pergulae ou cellae des professeurs comme des locaux dispo- 
sés en vue de la parade extérieure, et, dans l'intérêt des maitres autorisés, 
elle prescrit de les fermer : Universos, qui usurpantes sibi nomina magistrorum 
in publicis magistralionibus cellulisque colleclos undecunque discipulos circum- 
ferre consueverunt, ab ostentatione vulgari praccipimus amoveri. En Grèce aussi 
l'enseignement se pratiquait dans la rue. D. Chrys. Or. 20, p. 483 R. : 
où ao rüv ypaupétuv Giôdorahot uetx TOY Taidwv Èv Tats Odois xabAvrat, aa 
adôiv adrots Éunodwy Écriv èv rocodrw mAñber Tod Groaousiv ta al uuvôäverv. [Un 
rideau séparait l’école de la rue, Augustin. Conf. I, 13, 22. 

(1) Plut. 9. R. 59, p. 343 Dübner, admet que la première école de ce genre 
fut fondée par Sp. Carvilius, soit donc vers 523 — 231 av. J.-C., et que jus- 
qu’alors les enfants recevaient l'instruction dans la maison paternelle, hy- 
pothèse que contredisent les textes cités supra p. 109, n. #4. 

(2) Mercedes grammaticorum Suet. de Gramm. 3. 7.13. Fronto ad A. Ané. 
I, 5, p. 103 Naber: Litteratores etiam isti discipulos suos, quoad puerilia dis- 
cunt et mercedem pendunt, magis diligunt. Merces rheloris : Gic. Phil. Il, 17, 
43 ; Auson. profess. XVII, 10, Juven. VII, 228. 
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suelle (4), pour la durée de huit mois (2), car les vacances 
durent de juillet à octobre y compris (3) ; en outre, ils lui ap- 
portent des présents à certains jours de fête, notamment aux 
Quinquatrus (Minervale munus), aux Saturnales (sportula Sa- 
turnalicia), au jour de l'an (strena calendaria), à la fête de la 
cara cognatio ct à celle du septimontium (4). Il se peut-aussi 


(1) Ce point est à peu prés sûr pour les époques plns récentes. L'édit de 
Dioclétien de l'an 301 (C. J. L. III, p. S51) assure au masister instilutor un 
maximum de nensiruos denarios Lin singulis pueris. On ne connait pas la 
valeur du denier de Dioclétien (cf. Organ. financ., p. 35). Mommsen la fixe 
à 9 pfennig*, ce qui porterait la rétribution scolaire mensuelle à #4 mark 
20 pfennig au plus**. Le calculator recoit in singulis pucris menstruos dena- 
rios LXXV ; le notarius où tachygraphe, autant; le grammaticus Graecus 
sive Latinus et le geometres, 200 deniers par mois. La nuérix anssi paie 
mensuellement dans les écoles de filles. Paul. Alex. in Jacobs Anth. gr. 
III, p. 124, n. 46, 3: vx Toosds ur piva oepesr miobdv per” àväyxnc. En 
Attique, la rétribution scolaire est également mensuelle, et il n’est rien 
dû si l’enfant manque l’école pendant nn mois. Theophr. Char. 30, p. 
157 Petersen. Cf. Lucian. {ermotim. 80: axxurüv yap napa rivos tüv malntwv 
Tôv LLtaÎGv, r'yavaztet, }ÉYWY DEprpLEpoy elvar 20 éxmpôlecuov rod dpAuTOoc, üv 
Édet np0 Érraidena AUELOV ÉATET.XÉVAL Tô Ev' rat VÉT, o9Tw yap œuvDEcar. 

(2) Hor. Sat. I, 6, 55: (pueri) Ibant oclonis referen{es Idibus aera, passage 
bien exyvliqué par K. Fr. Ifermann, Diss. de loco Ilor. Serm. I, 6, 74-76, Mar- 
burg 1838, in-4°. [Cette interprétation a été récemment contestée de divers 
côtés, et non sans fondement; cf. Güll. in Becker, Gallus, II, p. 88 sq. Le 
texte même d'Horace est lu par les scholiastes oc{onos… aeris (suppléer 
asses). Martial (X, 62) avertit, non de fermer l'école, mais de laisser dormir 
les instruments disciplinaires, et au surplus son épigramme n'implique au 
grand ma*imum que trois mois de vacances, du 15 jnillet au 15 octobre; 
car en juillet l’école n’est pas encore close (v. 7), et au v. 11 on lit dus in 
Oclobres. Lien ne justifie donc ces vacances de quatre mois.]| 

(3) Martial. X, 62. 

(4) Ilieronym. Comment. in Ep. ad Eph. III, 6, VII p. 666 Vallars, in 
Hieron, Opp. ed. Bened. Paris 1706 IV, p. 396 : ef quod in corbonam pro 
peccaio virgo vel vidua obiulerat, hoc Kalendariam strenam et Saturnaliciam 
sportulam et Minervale munus grammaticus el oralor auf in sumptus domesticos 
aui in templi slipes aut in sordida scorta convertit. Les calendariae strenae sont 
celles qu’on donne une fois l’an au 1* janvier; car on entend par sérenae 
les cadeaux de nouvel an, et le mot Calendae désigne xat” ëtoynv les Cal. 
Januariue, comme on le voit dans Symmaque, I, #4, et X, 27 [aux deux 
endroits les calendae sont expressément désignées comme étant les premières 
de l’année]. Tertul. de idolol. 10 : (Ludimagistris necesse est) sollemnia festa- 
que eorundem (Deorum) observare, ul quibus vectigalia sua supputent.… Ipsam 
primam novi disvipuli slipem Minervae et honori et nomini consecrat (ludima- 


* Ofr. 1195. — V. H. 
** Sfr. 25. — V. H. 
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que l’on fasse un contrat (1) d'écolage annuel (2), payable en 
mars, à la clôture de la vieille année romaine (3), ou que les 
honoraires annuels soient laissés au gré de la générosité des 
parents (4). Le revenu des maîtres élémentaires était fort 
mince (5), ce qui les contraignait à chercher des accessoires: 
par exemple, un »nagtster ludi lillerarii de Capoue, Philocalus, 
écrivait des testaments (6). De bons grammairiens pouvaient, 
avec l’aide des circonstances, gagner davantage (7). Les mieux 


gistler), eliam strenae caplandae et seplimontium el brumae el carae cognationis 
honoraria exigenda omnia. La fête de Minerve est le 19 mars (Culte, IT, 
p. 467) et les écoliers ont vacance ce jour-là (Hor. Ep. IT, 2, 191 sq.; Sym- 
mach. Ep. V, S5 : nempe Minervae libi sollemne de scholis nolum est, ut fere 
memores sumus eliam procedente aevo puerilium feriarum) pour pouvoir 
prendre part à la fête : Ov. Fast. III, Siÿ; Juven. X, 114. Sur le septimon- 
lium, voir Culte, I, p. 228. Bruma désigne les Saturnales. La cara cognalio 
ou caristia correspond au 22 février (Culle, I, p. 153). 

(1) pacisci de mercedibus : Suct. de Gr. 1; Lucian. /lermotim. S0. 

(2) Suet. de Gr. 3 et 11. 

(3) Macrob. Sat. I, 12, 7: hoc mense mercedes exsolvebant magisiris, quas 
complelus annus deberi fecil. Juven. VII, 242. Anth. Gr. 8, p. 25. n. 46, 9. 
L'année scolaire commence en mars : Ov. Fast. ITI, 830. 

(4) Suet. de Gr. T: M. Antonius Gnipho.… fuisse dicitur… comi facilique 
nalura, nec unquam de mercedibus paclus, eoque plura ex liberalilate discen- 
tium consecutus. Ces honoraires donnés en forme de présent s’appelaient 
peut-être Minerval : Varr. de re rust, III, 2, 18, fait dire à Axius : Recipe 
me discipulum : à quoi Merula répond : Quin simul ac promiseris Minerval.…. 
incipiam. [La clef de ce passage est que l’écolier nouveau entrant en mars 
ne paie que le Minerval.] 

(5) Suet. de Gr. 9: Orbilius… docuit majore fama quam emolumento, nam- 
que jam persenex pauperem se el habitare sub legqulis quodam scriplo fatelur. 
Cf, 11; Anth. gr., loc cit. ; Ov. Fast. III, 829. 

(6) Inscription de Capoue, publ. par Nissen, lerm., I, p. 149 =C. I. L. 
X, 3969. 

(7) Suet. de Gr. 3. Q. Remwmius Palèmon gagnait ex schola quadringena 
annua {seslerlia}, 400000 IIS — 87000 mark: Suet. de Gr. 23. Verrius 
Flaccus recevait comme précepteur des peltits-fils d'Auguste centena sesler- 
tia = 21000 mark ‘* (ib. 17). Parfois, dans les provinces, une ville assu- 
rait aussi au grammalicus un salarium, comme la ville de Tritium dans la 
Tarraconaïse (C. I. L. II, 2892), et sous l’Empire les {udimagistri (lex metalli 
Vipascensis, lin. 51, Eph. epigr., III, p. 185 et 188), ainsi queles gramimalici, 
jouirent dans les municipes de l’exemption des munera municipalia. Voir 
la constitution d’Antonin le Pieux, Dig. XX VII, 1, 6 $ 2, et plus de détails 
dans Kubhn, die städtische Verfassung des Rôm. Reichs, I, p. 85 sq. 


* 408.750 fr. — V. H. 
°° 26.250 fr. — V. H. 
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payés furent sous l'Empire les rhéteurs (1), mais encore ne 
l’étaient-ils guère. La concurrence abaissait les prix (2), et il 
n'était point rare que les maïtres subissent des retenues for- 
cées sur la rétribution convenue (3) ou mème dussent en ré- 
clamer le paiement à la justice (4). 

L'enseignement élémentaire ne comprenait que la lecture(5), 
l'écriture (6) et le calcul (7) ; la récitation de la Loi des Douze 
Tables allait sans doute de pair avec la lecture; car nous n'avons 
pas connaissance, au moins pour les temps anciens, d’un autre 


(1) Selon Juven. VII, 186, le rhéteur reçoit par élève duo sestertia = 435 
mark *, par an évidemment, mais le grammairien n’a droit qu’à une ré- 
tribution moindre, VII, 217. Sen. Contr. XXVI, 14, p. 265, 24 Bursian : 
Dixitkalerius quibusdam querentibus pusillas mercedes eum accepisse cum 
duas res docerel, nunquarn magnas mercedes accepisse eos qui ermeneumala 
docerent. 

2) Les enfants allaient d'école en école de rhéteur pour savoir quelle était 
la moins chère. Juven. VII, 173-177. 

(3) Juven. VII, 218-227, Anth. gr. loc. cil., v. 7-8. 

(4) Juven. VII, 157 et 228. Suet. de Gr. 9 : (Orbilius) librum eliam, cui est 
dilulus nepraïyis, edidit continentem querelas de injurtis quas professores ne- 
glegentia aut ambilione parentum acciperent. 

(5) Plaut. Bacch. 400 sq. La méthode plus récente à l’usage exclusif peut- 
être des précepteurs privés (pueris olün dant crustula blandi Doctores, ele- 
menta velint ut discere prima Hor. Sat. I, 1, 25) est aussi mentionnée par S. 
Jérôme, ep. 12 — 128 Vallars, c. 1 : l{aque Pacatula nostra... lilierarum ele- 
menta cognoscat, jungat syllabas, discal nomina, verba consociel, atque ut voce 
tinnula ista mediletur, proponantur ei cruslula mulsa praemia et quidquid 
gustu suave est, quod vernat in floribus, quod rulilal in gemmis, quod blandi- 
tur in pupis acceplura festinet. Salvian. de gub. Dei VI, 92 : Infantes quoque, 
el omnes fere parvulos contumaces, quos morigeros mine ac ferulae non effi- 
ciunt, inlerdum nayypnota atque blanditiae ad obedientiam trahunt. Sur la 
méthode d'enseignement de la lecture, voir Grasberger, IT, p. 256-300. 

(6) Pour apprendre à écrire, l'enfant commençait par suivre au séilus les 
caractères tracés dans la cire ou gravés sur une planche de bois (ad praes- 
criplum discere Sen. Ep. XCIV, 51; lilleras praeformatas persequi Quintil. 
V, 14, 31). Le inaître lui conduisait la main (Quintil. I, 1, 27; cf. Vopisc. 
Tac. 6). Plus tard il copiait des exemples {proposila), Sen. loc. cit. Nous 
possédons des spécimens de ces exercices d'écriture. V. infra le chapitre 
relatif à l'outillage de l’écrivain. Sur l’enseignement de l'écriture, voir 
Grasberger, II, p. 300 sq. Cf. Gardthausen, Gr. Palaeograplhie, p. 293 sq. 

(7) Augustin. Confess. I, 13 : illas primas, ubi legere el scribere et numerare 
discilur..… Jam vero « unum el unum duo, duo et duo quattuor » odiosa cantio 
mihi erat. Cf. Capitol. Pertin. 1, Hor. À. poet. 325. 


* 543 fr. 75 — V. II. 
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livre d'exercice, et des passages tels que ceux cités par Cicéron 
(de Leg. II, 8 et 9) pouvaient, au même titre que chez nous 
le catéchisme, trouver place dans l’enseignement scolaire. On 
donnait également à lire les préceptes, que l'on formulait d'une 
manière appropriée à cet usage (1), et les dictata magistri (2). 
À Rome et dans tout l'Empire, une notable partie de la popula- 
tion apprenait à lire et à écrire (3). C'est ce que montrent no- 
tamment les prescriptions militairessuivant lesquelles, au temps 
de Polybe, on donnait le mot d'ordre par écrit (4), et celles qui, 
dans le recrutement à toutes les époques, visaient les sujets 
sachant écrire et capables de fournir un travail de bureau (5). 
Le calcul, au contraire, était pour les Romains une étude aussi 
difficile qu'importante : pour s'y perfectionner, les enfants déjà 
grands durent plus tard suivre les leçons d’un professeur spé- 
cial, le calculator (6), dont l’enseignement passait pour plus 
élevé(7), était mieux rétribué que celui du lifterator (cf. p. 112, 
n. 4) et nous intéresse, nous aussi davantage, à raison de la 
méthode particulière qu'il employait (8). 


(1) Quintil. J, 1, 34-30. 

(2) Hor. Ep. I, 18, 13 ; II, 1, 31 ; Cic. ad Q. fr. III, 4, #4 $ 11; Pers. I, 29. 

(3) Nissen, Pompeian. Slud., p. 494. 

(4) Organ. milit., p. 130. 

(5) Veget. II, 19 : Sed quoniam in legionibus plures scholae sunt, quae lit- 
leralos mililes quaerunt, ab his qui lirones probant, in omnibus quidem slalu- 
rae magniludinem, corporis robur, alacrilalem animi convenit explorari, sed in 
quibusdam nolarum perilia, calculandi compulandique usus eligilur. 

(6) Isid. Or. I, 3, 1 : Primordia gramimaticae artis lillerae communes exis- 
lunt, quas librarit et calculatores sequuntur. Martial. X, 62, 4. C. I L. V, 
3384. Orelli-Henzen 1220 : Lupulius Lupercus doctor artis calculaturae. 

(7) C'est ce que montre la constitution C. Just. X, 52, 4: Oralione divi Pi 
liberalium sludiorum professores, non eliam calculalorcs continentur. 

(8) Sur la manière romaine d'exprimer les nombres entiers et les fractions, 
on trouvera tous les détails nécessaires Orçan. financ., p. 47-63. Ils sont 
ici supposés connus. La méthode de calcul des Romains, sauf quelques re- 
marques jetées en passant par les écrivains anciens, ne nous est connue que 
par un seul document essentiel, le Calculus T'ictorii, de l'an 440 environ de 
notre ére, étudié par Christ, Silsungsber. d. Münch. Acad. 1863, p. 100-152, 
et par Friedlein, Zeitschr. f. Math. u. Phys. IX, p. 314-320. La monographie 
principale sur l’arithmétique romaine se trouve dans Friedlein, die Zahfsei- 
chen u. d. element. Rechnen d. Gr. u. Rôm. u. des chrisllichen Abendlandes 
vom 7-13. Jahrh., Erlangen 1869, in-8e, p. 87-98, et j’ai, en suivant cet 
auteur, modifié sur divers points importants les aperçus présentés dans 
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Le système numéral romain, où les chiffres sont tantôt sim- 
ples tantôt composés (11, HI, IV, VI, VIE, VIN, VIII), qui ex- 
prime la dizaine jointe à l'unité tantôt par deux signes (XI) 
tantôt par neuf (LXXX VIII), qui n’a point de zéro (1), ni même 
d’uniformité dans la séparation des divers ordres d'unités(2), est 
pour nos méthodes de calcul un instrument des plus incommo- 
des: quedire alors du calcul, non plus par nombres entiers, mais 
par fractions duodécimales, fort usité chez les Romains (3)? Il 
y fallait des adjuvants accessoires (4), les dix doigts et l’abaque, 
méthodes qui reposent toutes deux sur la numération décimale. 
Le calcul par les doigts (5), usuel en Italie comme en Grèce et 


la {re édition du présent livre. Cf. l'ouvrage encore inachevé de IT. Stoy. 
z. Geschichte des Rechenunterrichts, T. Jena 1876, in-8° ; et, sur l’histoire gé- 
nérale du calcul, Wildermuth, dans Excyclopacdie d. gesammten Erzsiehungs- 
und Unierrichiswesens de R. À. Schmidt, VI, p. 695-789. 

(1) Fricdlein, p. 14 $ 21. Nesselmann, die Algebra der Griechen, Berlin 
4842, in-8, p. 131. Cantor, Mathem. Leiträge :. Culturleben der Vülker, Ilalle 
1863, in-80, p. 121-127. 

(2) On a fait voir (Organ. fin., p. #1) qu’on distinguait par un signe par- 
ticulier les classes des mille et des millions, v. g. IX] — 1.009.000, C — 100.000. 
Mais, dans un seul et même document, la table de Velcia (Desjardins, de 
tabul. alimentariis, Paris 185%, in-4°), on lit VNDECIENS. LVIIT. G L (col. 5, 
31), soit donc 11, 58, 150 et [X CLXXX DC (col. 2, 43), soit donc 1.180.600, 
avec deux dispositions différentes des classes d'unités. 

(3) V. Orgau. fin., p. 58. 

(4) D’après Hor. 4. poet. 325 sq., les enfants apprenaient aussi à calculer 
de tête, et on leur posait des problèmes du genre de 5/49 — 1/12 = 1/3 et 
5/19 + 1/49 = 1}. Mais, quand ITorace nous dit en cet endroit : Romani pueri 
longis ralionibus assem Discunt in parles centum cdiducere, il fait allusion au 
calcul du tant pour cent d’un capital, lequel, selon le taux, est exprimé 
en centesimac (c'est-à-dire parles centesinae) on en multiples de centesimae 
(cf. Org. fin., p. 72); ctce calcul, en définitive, se ramène toujours au pro- 
blème que voici: si 100 as donnent 1 as d’intérêt, combien d’intérêt donne 
un as ? Or, pour faire cette opération, il faut transformer 1/190 en une frac- 
tion duodécimale, par nn calcul long et pénible, que Friedlein effectue dans 
les Fleckeisen's Jahrbücher, 93 (1866), p. 570, et qui devait dans lenseignement 
scolaire offrir de lourdes difficultés. 

(5) La façon dont on exprimait les nombres en levant ou baissant les 
doigts est suffisamment connue par Nixoïdou Suugsvatos Éxppaoic GaxtuAtxoù 
pétopou (Schneider, Eclog. phys. 1, p. 411 sq,) et par Beda, de loquela per ges- 
Lun digilorum el lemporum ratione (Bed. Op., Colon. 1612, in-fe, I, p. 127 sq. 
imprimé isolément dans Jahn's Jahrb., XV, suppl. (1849), p. 511 sq). Expo- 
sition absolument complète, à l’aide des sources orientales, dans Rôdiger, 
Jahresber. d. dtsch. morgenländ. Gesellsch. f. 1845, Leipzig 1846, in-8°. Dans 
ce travail on lira l'interprétation des passages : Juven.X, 249 (cf. Anh. gr., 
II, p. 146, n. 2, 4) ; Apul. de mag.89; Macrob, Sat. VII, 13, 10 ; Quintil. XT, 
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dans l'Orient, cet pratiqué d'ailleurs encore au moyen ge, con- 
sistait à exprimer par 18 figures de la main gauche les 9 unités 
et les 9 dizaines, par les 18 figures correspondantes de la main 
droite les 9 centaines et les 9 milliers, enfin les nombres 10.000 
et au dessus en touchant avec l’unc des deux mains une partie 
déterminée du corps (1). Il tire son origine de cette mimique 
familière aux populations méridionales, qui ne se borne point à 
accompagner la parole, mais leur permet même de converser 
à la muette. Ce procédé rudimentaire s’est perfectionné jusqu’à 
devenir une technique véritable, en usage surtout dans les 
comptes à débattre entre deux personnes (computatio). L'hôte- 
lier ou le marchand qui établit le compte du voyageur (2) ou 
du chaland en le détaillant article par article, fixe le montant (99) 
du premier article par un nombre digital, convient ensuite 
du montant du deuxième, l’additionne au premier nombre et 
désigne le total par un nombre digital jusqu’à ce que le mon- 
tant du troisième article soit fixé et ajouté à son tour, ct ainsi 
de suite. Ainsi fait l'orateur qui veut figurer un compte aux 
yeux du juge (3) ; ainsi toute personne qui additionne une série 
d'articles (4) ou y applique tout autre genre de computation. 
L'abaque est une table (5) de pierre, de bois ou de métal, cateut à l'obaqne. 


3, 177, Plin. EI. N. XXXIV, 33. Plus récemment encore la question a été 
traitée par Friedlein, $ 4-7, 38 et 82,et Stoy, p.33 sq. 

(1) La représentation des fignres digitales de'Beda est reproduite dans 
Joannis Aventini Annatium Boiorum libri VII, quibus ejusdem Aventint Abacus 
accessit, Lipsiae 1710, in-fo, et dans Stoy, pl. 1, 2, 3. 

(2) C’est nne semblable compulatio que représente le relief d'Aesernia, dont 
il sera encore question plus bas : Bull. Nap. VI, tav.T ; O. Jahn, Ber. d. 
sächs. Gesellsch. d. Wissensch., hist.-philol. CI. 1861, p. 369,t. X, 6. 

(3) Quintil, I, 10, 35 : Nwmnerorum quidem notilianon oralori modo, sed cui- 
cunque sallem primis lilleriserudilo necessaria est. In causis vero freauentissime 
versari solet, in quibus aclor, non dico, si cirea sumimas trepidat, sed si digilo- 
ram sallem incerlo aul indecoro gestu «a computatione dissentit, judicalur in- 
doctus. 

(4) Suet. Claud. 2t : nec ullo spectaculi genere communior aut rermissior eraë, 
adeo ut oblatos vicloribus aureos proluta sinistra pariler cum vulgo voce digi- 
tisque numerarel. 

(5) Il sera question ailleurs de l’abaque en tant qu'ornement d'architecture 
et dessus de table. C'est anssi le nom de la table de jeu. Ler. Synon. in No- 
ticesel Extraits, XIIT (Paris 183$, in-4e}, p. 133 : Géxr xt aôxaroy Gixpépet 
GGQE Yap, Ep” 09 Tà rpdyuata naparidéaot, X6kriov Ë, ÉD” où Ynpitouauv. | 
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à cailloux. 
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dont le mathématicien se sert à diverses fins. Pourles figurations 
géométriques, on avait un tableau lisse parsemé de sable fin, 
où l'on traçait les figures avec un style (1); pour le calcul, une 
table (2) à calcul employée soit à la maison (3) soit dansles caisses 
publiques (4) pour vérifier tous paiements et recettes : on en 
distinguait deux systèmes (5). 

Le premier est disposé er vue du calcul par cailloux (calcul), 
pratiqué encore chez les modernes et jusqu'au xvu siècle (6), 
mais au moyen de jetons ou de liards. 11 n’y fallait, pour opérer 
sur de faibles quantités, aucune disposition spéciale : si l'on 
avait, par exemple, à soustraire 26 de 68, on posait 68 calcud, 
on en enlevait 26, et l’on comptait le reste ; voulait-on diviser 
969 par 26, on posait 969 calcul, puis on en enlevait successi- 
vement autant de fois 26 quil était nécessaire pour obtenir un 


(1) Pers. I, 131, et la scholie ; Sen. Ep. LXXIV, 27; Cic. de D. nat. II, 
18, 48. Plut. Cat. min. 70: aBamôov ve Tüv yewusrpraüv. ITieronym. iz Ezech. 
4. ed. Colon. 1616 in-fo IV p. 339 G. = V p. 37 Vallars : nAivô:ov, quem 
nos laterculum et abacum appellare possumus ; in cujus pulvere solent geo- 
metrae ypauuas, 1. e. lineas radiosque describere. 

(2) Sur les abaci romains : Pignorius, de servis. Amstelod. 1674, in-8, p. 336 
sq. ; Garrucci, Bull. Nap.. N.S., II (1853-54), p. 93-96. Sur les abaci 
grecs de disposition semblable: Rangabé, Letronne et Vincent, Rev. archéo- 
log., III, p. 295-308 et 401-405 ; Bückh, dans Gerhard, Arch, Zita 1847, n. 3, 
p. #2 sq. Surun abaque ctrusque représenté sur une pierre précieuse: Mül- 
ler, Etr., II, p. 318. La pierre elle-même dans Arnelh, die ant. Cameen des 
k. k. Münz- und Antiken- cabinets, Wien 1849, in-f°, pl. XIX, 8: elle représente 
deux femmes qui calculent sur l'abaque, détail qui a échappé à l'éditeur. Au 
méme but que l’abaque répondent les cordons à calcul d'Asie et d'Amérique, 
notamment le souan-pan chinois. Cf. À v. Humboldt, #b. d. bei verschiedenen 
Vôlkern üblichen Syst. v. Zahlseichen u. üb. d. Ursprung d. Stellenwerthes in 
d. indischen Zahlen, in Crelle's Journal f. reine u. ang. Math., IV, p. 205-231; 
Cantor, op. cil., p. 128-139. 

(3) Juven. IX, 40 : ponatur calculus, adsint Cuin tabula pueri, numera ses- 
terlia quinque. Sur un relief de sarcophage (Mus. Capitol., 1V,t. 20 ; Ri- 
ghetti, Descrizsione del Campidoglio, XI, t. 311) on voit un père de famille à 
table ; devant lui se tient un esclave tenant la planche à calcul (reproduit 
isolémeut dans Bôttiger, Aleine Schriften, III, t. I, 1). 

(4) Sur le vase de Darius le percepteur des tributs porte un abaque. Ger- 
hard, Denkm. u. Forsch., 1857, p. 60-61, 

(5) Le troisième système, dit abaque de Pythagore, n’était point usité chez 
les Romains. Rien n'indique l'existence de l’abaque à colonnes avant le 
xe siècle, Friedlein, $ 34, p. 142. 

(6) Klügel, Mathemat. Wôürterb., II, p. 736. 
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reste inférieur à 26, et l'on trouvait ainsi un quotient 37 avec 
7 de reste, Mais, le procédé étant trop long dès que les nombres 
s'élevaient, on le simplifia en traçant sur la table à calcul 7 li- 
gnes, probablement horizontales (1), dont la première représen- 
tait les milliers, la 2° les demi-milliers (500), la 3° les centaines, 
la 4° les demi-centaines (50), la 5° les dizaines, la 6° les demi- 
dizaines (5) et la 7° les unités : on exprimait donc 2000 par 
2 calculi sur la ligne des milliers, 200 par 2 calcul sur celle 
des centaines. On saisit la simplification qui en ‘résultait pour 
l'addition et la soustraction des grands nombres ; quant à la 
multiplication et à la division, même avec ce perfectionnement, 
elles restaient assez longues et pénibles, mais elles étaient 
possibles et en fait on les opéraiït de cette manière (2). 

Les abaques de l’autre système portent des rainures verti- 
cales, où s’enfoncent des boutons mobiles. On en connaït quatre 
exemplaires (3), essentiellement identiques de disposition. 
Celui qui est actuellement à Rome peut servir à faire com- 
prendre la méthode. 

La table porte 8 rainures longues et 8 rainures courtes en 
face les unes des autres, plus une 9° rainure longue, à la- 
quelle ne répond pas de rainure courte, et que les exemplaires 
1 et 2 remplacent par trois petites rainures séparées. Aux 
rainures s'adaptent des tiges mobiles munies de boutons, savoir 


(1) C’est l'opinion de Friedlein, mais il est impossible de la justifier, et 
elle est combattue par Stoy, p. 49 sq. 

(2) Exemples dans: Friedlein; Gerbert, die Geomeltrie des Boethins u. die 
indischen Ziffern, Erlangen 1861, in-8, t. 5; et Fleckeisen's Jahrbtücher, 1866, 
p. 5173. 

(3) 1° Abaque de métal, haut. 35 centimètres, larg. 42 centim., autrefois 
propriété de M. Welser à Augsbourg, publ. duns M. Velseri Opp. Norimber- 
gae 1682, p. 819, 843 sq., puis par Gruter p. 224 et Pignorius p. 340 d’après le 
premier ouvrage. 2° Abaque romain, autrefois propriété d'Ursinus, mal 
reproduit par Pignorius p. 339. 3° Abaque romain, aujourd’hui au Musée 
Kircher, reproduit par Garrucci op. cit., t. VI n. 2, et figure ci-dessus. 
&o Abaque romain, décrit dans Du Molinet, le cabinet de la Bibl. Sainte-Gene- 
viève, Paris 1692 in-fo, p, 23, pl. 1, aujourd’hui au Cabinet des Antiques 
à Paris (Dictionn. de l'Acad. des Beaux-Arts, Paris 1858 in-8, 1, p. 6). Les 
nombres qui servent à désigner les colonnes sont reproduits Garrucci, 
t. VI, n, 5, 


Abaque à bou- 
tous mobiles. 


(101) 


(102) 
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quatre boutons dans chacune des rainures longues de 1 à 7et 
un dans chacune des rainures courtes correspondantes (1). Ces 


sept rainures ont, sur les autres exemplaires, des légendes plus 
claires que sur le modèle ci-dessus, lequel porte en pointillé 
les chiffres : 


x| CCCHDDD CCD) CD € OX |! 
ou 4.000.000 100.000 10.000 1000 4100 140 1 


Le principe, dès lors, est que chäque rainure représente un des 
ordres d'unités (2), et que, dans chacun de ces ordres, la série 
des nombres de 1 à 9 se trouve répartie, comme l'était le VITIT 
romain lui-même, en V d'une part et III de l'autre. Les comptes 
d'argent se font en deniers ou en sesterces (3). Si le denier est 


(1) Le n° 4 a encore presque tous ses boutons. Mais le n° 3 n'en a plus 
qu’un ; on a suppléé les autres. 

(2) Polyb. V, 26, 43 : "Ovrws yép eioiv oûror napymhioror tots ni Tüv a6a- 
xiwv Ypoic Éxetvai te Yap xaTà Thv Toù Ynpléovros Bouinouv &pri YaAxoUv mat 
rapautixa r@havrov ioyvovorv. Diog. Lacrt. I, 59: "Ensye dE (6 Dodkwv) Toùs 
rap TOÏs TUpavvo:c Êvvapévous ragananotous elvas Tac Yriporc Taic ÊRI Tv LOYLO- 
LOv, xat yap Encivmv Éxorny nott uèv mhelw onpaiveuv, xotè dÈ nrrov. 

(3) Volusius Maecianus Distribulio parlium, ed. Mommsen, 48. 63. 64. 65. 
715: poslteaquam in sedecim asses denarius distribulus est, denariaria ratio expe- 
ditius confici coepit. Cf. Organ. financière, p. 18 et 61. 
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l'unité, chacun des boutons de la rainure longue 7 vaut 
1 denier, le bouton isolé de la rainure courte correspondante 
5 deniers, total 9 deniers; dans la rainure 6, les mèmes repré. 
sentent respectivement 10 et 50 deniers, total 90 ; et ainsi de 
suite, la valeur des boutons croissant toujours suivant la lé- 
gende qui désigne l'ordre d'unités répondant à chacune des 
rainures. Mais, pour rendre raison de l'usage de la 8°, il faut 
insérer ici une observation préliminaire. 

De même que nous comptons par francs et centimes, les 
Romains tenaient compte de sommes inférieures au denier : 
ils les nommaient aes excurrens (1) et réglaient cet appoint 
en sesterces et en as, mais ne le calculaïient pas en ces uni- 
tés; ils l’établissaient en fractions du denier, conformément 
au système duodécimal qui leur était familier (2). Ce calcul 
indirect exige une opération d'ailleurs aisée, qui fait dans 
les écoles romaines l’objet d’un exercice spécial: l'as — 1/,, 
de denier est transformé en ?/,4, et cette dernière fraction 
réduite en douzièmes et fractions de douzièmes, c’est-à-dire 
en onces, demi-onces ct quarts d'once, de la manière sui- 
vante (3) : 


1 as —1/16 de denier — 1/24 1/35 Denarii semuncia sicilicus 
d » —2?/16 » — 1/49 À 1/21 » uncia semuncia 
30 —4{g » —= 2/19 L 1/5 » seætans sicilicus 
4 D —4/16 » = 3/12 » quadrans 
5 » —5/i6 » —= 3/49 Lo; Lifs quadrans semuncia sicilicus 
6» —6g » — 4/39 + 1/94 »  triens semuncia (103) 
70 —=7/16 » 5/19 Lili » quincunæ siculicus 
8 » —8/{6 » = 6/9 » semis 
9 » —1/36 » — 6/49 Lai lfis semis semuncia sicilicus 
10 » —= 10/5 » —= 7/39 + 1/93 » seplunx semuncia 
An ii » = 5/49 + 1/18 » bes sicilicus 


(1) excurrentis aeris nola Vol. Maec, 63. Cf. Dig. XVI, 3, 26 $ 2: ilem ex ra- 
tione palris vestri decem el quod excurret, et autres exemples cités par Gode- 
froy Sur ce texte. 

(2) Sur ce point, voir Org. fin., p. 58. 

(3) Vol. Maec. 48-62, interprété par Gronovius, de Sestertiis, Lugd. Bat. 1691: 
in-4o, ILE, c, 10-11. 
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19as — 12/4, de denier —1/x Denarii dodrans 

13 » —13/4 » = 9/42 1Jo3 Æ 1/às D dodrans semuncia sicilicus 
14 » = Uig » —= 10/40 + 1/25 » dextans semuncia 

15 » —= 15/4 » = 11/39 + 1/38 » deunx sicilicus. 


Soit donc une personne qui avait à payer 60 deniers et 5 as: 
sur ses livres, si elle tenait ses comptes en deniers (conficere 
ralionem ad denarium) (1), le nomen était libellé Semprontio 
expensos tuli XLX=£ }, c'est-à-dire denarios sexaginta qua- 
drantem semunciam siciicum. S'il y avait en plus un demi-as 
ou un quart d’as à acquitter, il était encore possible d’en tenir 
compile : 


1} as — 1/3 de denier —2?/;2+ï/233 Denari duae sextulae scripulum 
il » 1/6: » — 4/88 + 3/1798 quatluor scripula tres siliquae 
—4/oss Lis; quatiuor scripula et dimidium. 


C'est jusqu’à cette limite, en effet, que s'étend le système frac- 
tionnaire le plus ancien, qui a des expressions pour les va- 
leurs 1/8, l/3, ‘/o8s> ‘Jr, Mais non pour les fractions duodé- 
cimales intermédiaires (2). 

Pour le calcul par sesterces (ratio sestertiaria), on se sert 
en général de la division grecque en dixièmes, qui porte des 
noms particuliers, savoir : !/,, dibella ; !],, quinque libellae ; 
Jo, sembella ou singula ; ‘|, teruncius (3). Il en résulte que 

(104) l’&es excurrens n’est pas exprimé en fractions d’as. Parmi les 
tablettes de quittance de L. Caecilius Jucundus, trouvées à 
Pompéi en 1875 et publiées par de Petra (Le tavoletie cerate 
di Pompei, Napoli 1877, in-4°), nous trouvons un exemple 
sûr de ce procédé: la Tav. 119 porte HS © DCLIS, c'est-à- 


(4) Vol." Maec. 63-64. etc., etc. Aussi ad denarium solvere. Cic. pro Quinct. 
IV, 17. 

(2) On a fait voir (Org. fin., p. 59) que les fractions citées ici se présen- 
taient dans la pratique,ainsi que l'expression scripula quattuor et dimidium. 
La fraction 1/556 n’a plus ni nom ni signe ; la fraction 1/14553 a encore un 
nom. La désignation drachma = 1/56 et obolus — 1}5:6, également usitée à 
Rome, est d'origine grecque. On trouvera quelques autres noms de fractions 
dans la Geometria'attribuée à Boëce, au chapitre de minutiis qui d’ailleurs 
n'est pas de Boëce (DBoeth. ed. Friedlein, Lipsiae 1867, in-8). Cf. Friedlein, 
Zahlseichen, p. 44. 

(3) Organ, financière, p. 61-62. 
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dire sestertia mille sescentos quinquaginta unum nummos 
libellas quinque (1). 

Le calcul des articles fractionnaires se faisait donc sur les 
rainures 8 et 9 : la 8°, marquée d’un O ou d’un © (2), servait 
pour les douzièmes; l'autre, pour les fractions plus petites. 
Les quatre boutons de cette 9° rainure de notre abaque de- 
vaient se distinguer par trois colorations différentes ou telles 
autres marques ; car, dans les types 4 ct 2, ils sont répartis 
entre trois rainures séparées: la 1'€, marquée d'un S, a un bou- 
ton ; l’autre porte un 9 et également uu bouton; la dernière 
un Z ou 2 et deux boutons, et elles répondent respectivement 
à Jo, (semuncia), !|,s(sicilicus) et ?|., (duae sextulae). Les frac- 
tions moindres ne comportent pas de dispositif : de même que 
dans larpentage on ne descendait pas au dessous du scripu- 
lum (3), on paraît avoir négligé dans le compte de l’appoint 
les sous-multiples inférieurs à la sexfula. Quant à l'opération 
même à laquelle il faut se livrer pour additionner, soustraire, 
multiplier ou diviser au moyen de cet abaque, Friedlein (4) l’a 
exposée avec détails, en a donné des exemples et l’a éclaircie 
par des figures ; toutefois, pour la bien comprendre, il est es- 
sentiel d'effectuer soi-même un calcul en suivant ces instruc- 
tions, auxquelles je me vois forcé de renvoyer le lecteur. 

Il m'a paru nécessaire d’insister quelque peu sur cette bran- 
che d'instruction, parce que dans la vieille école romaine elle a 
tenu une place importante, et que plus tard même, quand 
l'éducation de la jeunesse se fut transformée du lout au tout, 
elle demeura toujours assez considérée. Vers l’époque de la 
deuxième guerre punique, on vit s’adjoindre aux études élé- 
mentaires précédentes, d'abord dans certaines familles (5), 


(1) Sur la quittance on lit, outre le nombre, les mots: sestertios mille ses- 
centos quinquaginta nummos numm. I libellas quinque, ce qui doit procéder 
d’une méprise. Mommsen, Jermes, XII, p. 130. 

(2) Le signe d'en bas © ou © est selon moi le mème qu'on lit sur les 
pièces d’une once, Org. fin., p. 1. 

(3) Org. fin., p. G0. 

(4) Friedlein, Zahlzeichen, $ 1 

(5) Livins Salinator, Cos. 5 


3 " fit instruire ses enfants par son af- 


(105) 


École 
du grammaticus. 


Objets 
et méthode 
do . 
l'enseignement. 
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puis peu à peu dans l'éducation générale, l’enseignement du 
grammalicus où litteratus, du grammairien grec (1). Ce ne fut 
point là une simple extension du cycle, jusqu'alors bien res- 
treint de l'instruction scolaire, maïs une véritable révolution 
pédagogique qui substituait aux vues positives et bornées de 
l'ancienne éducation pratique le principe de la culture idéale 
telle que l'entendaient les Grecs (2). Au centre du nouveau 
programme se place l'explication d’un texte poétique grec (3): 
Homère devient le livre scolaire des Romains, comme il était 
celui des Grecs ; il le resta toujours (4). Puis ce genre d'en- 


franchi Livius Andronicus (Suet. cité par S. Jérôme, Clu'on.,ad OI. 148, 2°), 
Ennius aussi fut précepteur (Suet. de Gr. 1). Paul-Émilefit venir d'Athènes 
le philosophe Métrodore pour lui confier l’instruction de ses enfants (Plin. 
IL. N. XXXV, 135). Les débuts des écoles publiques de grammairiens se pla- 
cent vers 604 — 150 (Suet. de Gr. 2 sq.). 

(1) Ib.1: Gramonalica Romae ne in usu quidem olim, nedum in honore ullo 
erat, rudi scilicet ac bellicosa etiamtium civilale necdum magnopcre liberalibus 
disciplinis vacante. Inilium quoque ejus mediocre extitit, siquidem antiquissimt 
doctorum qui idem ct poclae et semigraeci erant — Livium et Ennium dico, 
quos utraque lingua domi forisque docuisse adnolatum est — nihil amplius 
quam Graecos interpretabantur, aut si quid ipsi latine composuissent praclege- 
bant. Ib. 4: Appellatio grammaticorum gracca consueludine invaluil ; sed initio 
litterali vocabantur. Cornelius quoque Nepos, libello quo distinguit lilteratum 
ab erudito, litleralos quidem vulgo appellari ait eos qui aliquid diligenter et 
acute scienterque possint aut dicere aut scribere, ceterum proprie sic appellandos 
poclarum inlerpreles, qui a Graecis grammatici nominentur. Le premier gram- 
mairien grec qui fit des cours (axpoxoss) à Rome fut, selon Suet. de Gr. 2, 
Cratès de Mallos, contemporain d'Aristarque, dont Clinton (F. Hell., III, 
p. 90) place le séjour à Rome en 597 — 157. 

(2) Cic. de or. III, 15, 58 : in iis artibus, quae repertae sunt, ul puerorum 
mentes ad humanilatem fingerentur atque virlutem. Cic. Tusc. II, 11, 27: Aé 
vero nos, docti scilicet «a Gr'aecia hacc (les poèmes) cf a pucritia legimus et 
discimus : hanc erudilionem diberalem et doctrinam putamaus. Ih. III, 2, 3. 
Scipion (Cic. de rep. I, 18, 30) n’entend pas que la science soit le but de la 
vie ; il ajoute pourtant : isfae quidem artes, si modo aliquid, valent, ul paul- 
lum acuant et tanquam irrilent ingenia puerorum, quo facilius possint majora 
discere. Sénèque (Ep. LXXX VIII, 20 sq.) développe avec plus de détail et de 
netteté l’idée des liberalia sludia. 

(3) On constate le contre-pied de la méthode nouvelle dans Caton, cité 
par Gell. XI, 2, 5, qui dit des vieux Romains: Poelicae arlis honos non eral ; 
si quis in ea re studcbat aul sese ad convivia adplicabat, grassator vocabatur. 

(4) Quintil. I, 8, 5; Plin. Ep. IL 14,2; Ior. Ep. II, 2, 41. 


* Hieronym. ed. Migne, VIII, p. 499-500. — V. H. 
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seignement ne tarde pas à s'étendre à la langue latine (1), et 
les grammairiens, selon leurs aptitudes, se distinguent en 
grammatici Graect (2) et grammatict Latin: (3) : ces derniers 
font lire et expliquer l'Odyssée latine de Livius Andronicus (4), 
Térence (5), plus tard Virgile (6), Ilorace (7), des fragments 
d'œuvres contemporaines (8). Avant tout, l'élève apprend à 
lire correctement, avec intelligence, avec expression, le pas- 
sage choisi ; le maitre lui en donne lecture (9), ce qui naturel- 
lement suppose chez lui un don tout particulier (10); il veille 


(1) Les grammairiens grecs qui enseignérent à Rome dans les derniers 
temps de la République comprenaïient et écrivaient le latin : L. Ateius Phi- 
lologus, né à Athènes, reçoit d’Asinius Pollion la qualification de nobilis 


grammalicus Latinus (Suet. de Gr. 10), et M. Antonius Gnipho est dit dans 


Suétone (ib. 7) non minus graece quam latine doctus. Jusque sous l'Empire 
il y a des professeurs qui ne prennent que le simple titre de grammalici : 
Or. 1200 ; C. I. L. IT, 5079 (cf. 3872); VI, 9244-9452; IX, 165£. 

(2) C’est ainsi qu’on les nomme et qu’ils se nomment eux-mêmes dans 
les inscriptions : Or. 14198. 41199 = C. I. L. VI, 9:53. 9454; Or. 4953 ; C. I. 
L. 11, 2236; X, 3961. 

(3) Nous en trouvons un à Rome, C. 1. L. VI, 9455, un à Côme, Or. 1197 
= C. I. L. V, 5278, un à Vérone, C. I. L. V,3433, d’autres encore, €. 1. L. 
II, 2892, IIT, 406, IX, 5545, et Ausone, dans Ja xe pièce de ses Profcssores, 
éternisc la mémoire de six grammalici Latini Burdigalenses. 

(4) Hor. Ep. II, 1, 69. 

(5) Quintil. I, 8, 41. 

(6) Quintil. I, 8, 5 ; Suet. de Gr. 16; Augustin. de civ. D.I, 3; Juven. 
VII, 227; Macrob. Suë. I, 24, 5. 

(7) Quintil. I, 8, 6; Juven. VII, 227. 

(8) Martial. VIIE, 3, 15. Il ne paraît pas qu'on ait expliqué de prosateurs, 
nommément Cicéron, comme l’admet Bernhardy, op. cit., p. 62, n. 40. Tout 
au contraire, Quintilien (I, 4, 2) assigne comme tâche aux grammairiens la 
poetarum enarratio, et recommande, pour les exercices de mémoire, des ex- 
traits ex poetis maxime ; namque eorum cognitio parvis gratior est (I, 1, 36). 
[Ge texte vise l’instruction élémentaire.] S’il ajoute (I, 4, 4): nec poetas le- 
gisse salis es! ; excutiendum omne scriptorum genus,non propler historias modo, 
sed verba, il se peut qu'il ait en vue des élèves plus âgés, et en tout cas il 
ne faut l'entendre qu’avec mesure. Ausonc (/dyll. IV,:45 sq.), quand son petit- 
fils entre à l’école, lui donne le même conseil: Perlege quodcunque est memo- 
rabile. Maïs il nomme Homère, Ménandre, les tragiques, les lyriques, Ho- 
race, Virgile, Térence, et ajoute à la fin qu’il a aussi lu Sallusteet d’autres 
historiens, sans dire d’ailleurs qu’il les ait lus à l’école. Cependant on lisait 
et l’on dictait des anecdotes et des apophthegmes (erempla, dicta clarorum 
virorum), puisqu'on en donnait en exemples d'écriture. 

(9) C’est ce qu’on nomme praelegere. Quintil. I, 8, 8 et 13, etc. 

(10) Inscr. Or. 1200 — C. I. L. VI, 9447: Grammaticus lectorque fui, set lec- 
tor eorum More incorruplo qui placuere sono. Cf. Quintil. I, 10, 23: sonus in 


(106) 


(107) 
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ensuite à ce que l'élève, en le lisant à son tour, prononce sans 
faute, observe la ponctuation, mette l'accent voulu (1), le ton 
juste, ému au besoin (2). Pareille lecture exige la parfaite 
intelligence du texte (3): il s'y joint donc une explication, qui 
porte d’abord sur la forme au double point de vue de la gram- 
maire et du style (4), puis sur le fond minutieusement analysé. 
Le maitre, autant que le lui permet sa propre instruction, 
traite toutes les questions que suggère soit l’ensemble de 
l'œuvre, soit le passage étudié, questions de poétique (5), d'his- 
toire littéraire (6), de métrique (7), de musique (8), de philo- 
sophie," — non pas restreinte à la logique et à la morale, mais 
embrassant aussi la physique (9), — notions de géographie (10), 
d'astronomie, particulièrement la connaissance des levers et 
couchers annuels des constellations qui servent aux poètes à 


oratione quoque varie, pro rerum modo, adhibelur, sicut in musice. Cic. de or. 
T1, 42, 187: pronuntiandi quidam sonus. 

(1) Quintil.?I, 8, 4. 

(2) Quintil. 1, 10, 25 : in orando quoque inteutio vocis, r'emissio, flexus perti- 
net ad movendos audientium affeclus. 

(3) Quintil. I, 8, 2: Unum est igilur, quod in hac parte praecipiam : ut om- 
nia îista facere possit,tnlellegat. 

(4) Quintil. I, 4-7. 

(5) De la poétique relevaient en partie les quaestiones des grammairiens 
(Quintil. I, 2, 1+: si quacstiones explicet), et Bernhardy admet avec raison 
qu'Horace est grandement redevable à la première éducation scolaire, de la 
rectitude fdes jugements qu’il émet sur ces questions. Il en cite formelle- 
ment une. Sat. I, 4, 45 : Idcirco quidam, comoedia necne poema Esset, quaesi- 
vere. 

(6) On trouve un spécimen de cet exercice dans la Tabula Iliaca, dont il 
va être question. Les sources relatives à l’ensemble de la guerre de Troie y 
sont réunies et classées comme suit: 1. "Tes aura Oursov; 2. Aibroniç xati 
"Aparivoy Tov Muooros ; 3. Thrus pinpa reyouévn; À. "lion nécois xatx Errot- 
4020. 

(7) Quintil. I, 8, 13; Sen. Ep. LXXX VIII, 3. 

(S) Quintil. I, 4, 4. 

(9) Quintil. I, 4, 4: nec ignara philosophiae (grammatice potest esse), cum 
propter plurimos in omuibus fere carminibus locos, ex intima naturalium quaes- 
tionum subtililate repetilos, tum ‘propler Empedoclem in Graecis, Varronem et 
Lucretium in Latinis, qui praecepta sapientiae versibus tradiderunt. 

(10) Certains grammairiens furent en même temps géographes: tel Ty- 
rannion, qui donna des leçons dans la maison de Cicéron (Cic. ad. Q. fr. IT, 
4, 2); Asclépiade de Myrlée, qui enseigna à Rome au temps de Pompée, est 
l'auteur d’une Périégèse. 
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distinguer les diverses époques de l’année (1), enfin mytholo- 
gie (2) et histoire. On ne saurait douter que l’histoire ne fit 
partie, elle aussi, du cycle scolaire ; car les élèves remettaient 
des travaux écrits sur les hommes célèbres et les belles paroles 
qu'ils avaient prononcées, et il fallait bien que le maitre leur 
en fournit la matière ; seulement ces notions ne faisaient 
pas l’objet d’un enseignement suivi, elles se présentaient isolé- 
ment à mesure qu'une occurrence les appelait en aïde, et c’est 
la raison qui fait que Tacite juge cette étude tout à fait insuf- 
fisante (3). S'il arrive assez souvent aux grammairiens d’an- 
noncer qu'ils « historiam explicant » (4), il ne faut point du 
tout l'entendre de l'histoire politique : ce n'est qu’un terme 
technique grec désignant l’explication de fond (5). 

Les connaissances acquises, on les fixe en apprenant par 
cœur les textes expliqués ou en les développant par écrit (6). 
À la suite de la lecture, le maître fait composer à ses élèves 
de petites histoires, leur fait mettre en prose des fragments de 
poésie, leur donne des sujets de chries ou d’efhologiae (1) ; les 


(1) Quintil. I, 4, 4. 

(2) Cic. in Verr. I, 18, 471. Tertul. de idolol. 10: Quaerendum autem est 
eliam de ludimagistris, sed et ceteris professoribus lillerarum. Inmo non dubi- 
tandum affines illos esse multimodae idololatriae. Primum quibus necesse est 
Deos nationum praedicare, nomina, genealogias, fabulas, ornamenta honorifica 
quaeque eorum enunciare tum sollemnia festaque eorundem observare. 

(3) Tac. Dial. 30: Transeo prima discentium elementa, in quibus el ipsis 
parum laboratur, nec in auctoribus cognoscendis nec in evolvenda antiquitate 
nec in notilia vel rerum vel hominum vel lemporum satis operae insumitur. 

(4) Cic. de or. I, 42, 187 : in grammalicis poelarum pertractatio, historiarum 
cognitio, verborum interpretatio. Quintil. I, 2, 14: Grammaticus quoque si de 
loquendi ratione disserat, si quaestiones explicet, hislorias exponat, 'poemata 
enarret. Sen. Ep. LXXXVIII, 3. 

(5) Ainsi l'on lit dans les scholiastes de l’Iliade (XIV): à ioropia mapa 
Mapoux (226), ñ iotopia map ESpopiwve (295), à toropia map” Edprnièn ëv Bax- 
ya (325). Le point est développé par L. Friedlaender, de historiarum enar- 
ralione in ludis grammaticis, Index lect. Acad. Regiomont. 1874, II. Quintilien 
donne à ce mot le même sens en avertissant de ne point trop allonger ces 
digressions éventuelles (I, 8, 18): His accedet enarratio historiarum, dili- 
gens quidem illa, non tamen usque ad supervacuum laborem occupala : nam 
receplas aut certe claris auctoribus memoratas exposuisse salis est. De même 
Juven. VII, 231-236. 

(6) Quintil. I, 9; Sen. Ep. XXXIII, 7. 

(7) Quintil., loc. cit., Suet. de Gr. 4. 


(108) 


(109) 
Instruments 
d'étude. 


Cartes. 
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bons grammairiens, surtout avant l'ouverture des écoles de 
rhéteurs, introduisent aussi dans leur enseignement un cours 
de rhétorique, qui comprend, outre les compositions écrites, 
des exercices de diction (a/locutiones) (1). Dès lors, l'élève qui 
a appris en dehors de l'école la musique, le calcul et la géo- 
métrie (2), se trouve avoir parcouru le cycle entier de la cul- 
ture générale réputée nécessaire pour se conduire dans la vie, 
l'éyroxkos radele, comme disent les Grecs (3), et l'on voit des 
jeunes gens, au sortir même de l’école du grammairien, 
embrasser une profession particulière, jusqu'à celle d'avocat, 
et yréussir parfaitement (4). 

À partir de la fin de la République, l'enseignement disposa 
de bons instruments d'étude ; mais on ne sait au juste s'ils 
étaient en usage à l'école mème, ou s'ils servaient seulement à 
ceux qui avaiont fini leurs classes pour pousser plus loin leurs 
études par eux-mêmes, aux maitres pour se former, ou enfin 
aux usages domestiques. C'étaient des cartes géographiques ex- 
posées en public ou appartenant à des particuliers (5), des résu- 


(1) Suet. de Gr.4: Veleres grammatici et rhetoricam docebant... Secundum 
quam consueludinem posleriores quoque exislimo, quanquam jam discrelis pro- 
fessionibus, nililominus vel retinuisse vel insliluisse el ipsos quaedam genera 
inslilulionum ad eloquentiam praeparandam, ul problemata, paraphrases, allo- 
culiones, ethologias atque alia hoc genus, ne scilicet sicci omnino alque aridi 
pueri rheloribus traderentur. Plus loin, il dit du grammairien Gniphon (1) 
docuil rheloricam, et de L. Ateius Philologus (10): (em) inter grammaticos 
rhelorem, inter rhetores grammalicum fuisse. 

(2) Quintil. I, 10, 9 sq. et 3% sq. 

(3) Quintil. I, 10, 1 : nunc de celeris artibus, quibus instiluendos, priusquam 
rhetori {radantur, pueros existimo, striclim subjungam, ul efficialur orbis ille 
doctrinae quam Graect EVrduhrov marèsiav vocanti. 

(4) Suet. de Gr. k: Audiebam eliam, memoria palrum quosdam e grammatici 
slatim ludo transisse in forum alque in numerum praeslantlissimorum palrono- 
rum receplos. 

(5) Sur la carte d’Agrippa, voir Org. fin., p. 261. Maïs Varron déjà (de re 
rust. I, 2, 1) mentionne une preta Italia dans le temple de Tellus. Cf. Prop. 
V,3, 37: Cogor el e labula piclos cdiscere mundos. Sous Domitien on accusa 
quelqu'un ô71 t#v otxoupévny v Tots T0ù otT@vos Tolyots ElLEV ÉYVYEYPAXUHÉVTV 
(D. Cass. 67, 12, 4), et S. Jérôme (Ep. 60, 7 = I, p. 334 Vallars) suppose 
parfaitement connu l'usage des cartes: El sicut hi, qui in brevi tabella ter- 


" rarum silus pinguni,1ila in parvo islo volumine cernas adumbrala, non expressa 


signa virlulum. Sur les cartes en tant qu'outillage scolaire nous possédons 
encore un document instructif, très tardif il est vrai (1ve siècle), dans Eu- 
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més d'histoire (1), des tableaux chronologiques (2), de courts 
sommaires de poèmes épiques ou de cycles légendaires rédi- 
gés en prose ou en vers (3), enfin des reliefs (4) que 0. Jahn 
a désignés sous le nom de chroniques illustrées (bz/derchroni- 
ken) et dont le plus connu est la Tabula Ilhiaca (5). Le caractère 
commun de ces petits ouvrages de sculpture, c’est de ne point 
répondre à une simple vue d'art, mais d'illustrer un texte qui 
les accompagne et dont la rédaction accuse le souci d’instruire: 
on peut donc à coup sùr les ranger parmi les instruments d’é- 
tude, mais non dans le mobilier scolaire ; car, pour l’école, la 
disposition en aurait dà être tout autre. L'antiquité connaissait 
fort bien l'usage des grandes cartes murales : c'est sous cette 
forme qu’on dressa la carte d’Agrippa (6), le calendrier romain 
avec commentaire (7), les fastes consulaires et triomphaux (8), 
les actes mémorables d'Auguste. Or, de semblables cartes 
murales, moins coûteuses queles reliefs, auraient pu également 


ménius, pro restaur. schol. 20; il se rapporte à la ville d’Auiun: Videat 
praelerea in illis porticibus juventus el quotidie spectet omnes lerras et cuncta 
maria et quidquid invictissimi principes urbium, gentium, nationum.… devinciunt. 
Siquidem illic... instruendae pucriliae causa, quo manifestius oculis discerentur 
quae difficilius percipiuntur auditu, omnium cum nominibus suis locorum silus, 
spalia, intervalla descripla sunt, quidquid ubique fluminum oritur et conditur, 
quacunque se lilorum sinus flectunt, qua vel ambitu cingit orbem vel impelu 
trrumpit Oceanus. 

(1) L. Ateius Philologus avait écrit un breviarium rerum omnium Romana- 
rum (Suet. de Gr. 10}, mais pour Salliuste, non pour l’usage des écoles. 

(2) IL y avait en plusieurs endroits de la Grèce des documents de ce 
genre : le Chronicon Parium, destiné à l’usage privé (C. 1. G. n. 2314 ed. 
Flach, Tübingen 1884); l’évayoapn h nept Tév romnt@v, à Sicyone, mentionnée 
par Plut. de mus. 3 et 8 (p. 1383 et 1386 Dübner). Aux environs de Rome a 
été trouvé un de ces tableaux, qu'a publié Henzen, Rhein. Mus., nouv. sér., 
IX (1853), p. 161, et Annali, XXV, p. 83 sq.; mais il paraît avoir été com- 
posé à Alexandrie. 

(3) Détails dans Michaelis, ouvrage cité plus bas. Exemple : C. I. G. 5984, 
où sont relatés les travaux d’Hercule, en prose d’abord, puis en vers mné- 
moniques. Stephani, der ausruhende Tlerakles, Ptbg. 1854. 

(4) Griechische Bilderchroniken, ouvrage de O. Jahn, publié d’après le ma- 
nuscrit de l’auteur et achevé par A. Michaelis. Bonn, 1873, in-4o. 

(5) Souvent reproduite : les meilleures reproductions dans C. 1. G. 6125, 
et Michaelis pl. I et I". 

(6) Org. fin., p. 261. 

(7) Culle, I, p. 343. 

(8) Culte, I, p. 360. 
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rendre de grands services aux écoles, tandis que les reliefs 
sont toujours à petite échelle (1), chargés de caractères fins 
qu'on ne peut lire que de très près, et parfois illustrés de figu- 
res qui ne sauraient conveuir à des écoliers (2). On n'a pu 
les utiliser que pour orner les temples et les bibliothèques (3), 
ou encore à titre d'éditions illustrées d'ouvrages poétiques et 
scientifiques (4), qu'il fallait tenir en main pour les regarder ; 
dans les éducations privées, le précepteur les mettait sans 
doute avec discrétion sous les yeux de son élève, en lui en 
expliquant le sujet et la composition. 

L'instruction encyclopédique que dispensait l’école du gram- 
mairien était réputée suffisante pour le grand public; mais elle 
n'avait point de caractère scientifique, et la meilleure preuve, 
c’est que les filles, soit à la maison, soit, en cas d’impossibilité, 
à l'école publique, et parfois pèle-mèle avec les garçons, rece- 
vaient exactement le mème enseignement (5). L’instruction 
scientifique et professionnelle, l'étude, par exemple, de la phi- 
losophie et de la jurisprudence, n'était représentée à Rome par 
aucun établissement. Mais. pour ceux qui se vouaient à l'action 


(1) La Tabula Iliaca a 12 pouces de haut, 14 de large ; la table d’Albe (Mi- 
chaelis, pl. V), 13 pouces de haut. 

(2) Tel le relief d'IHercule ou d’Albe (Michaelis, pl. V}, qui ne s'accommo- 
derait guère aux principes posés par Quintil. I, 8, 6 sq. 

(3) L’apothéose d'Homère (publiée par Visconti, Mus. P. Cl., I, tav. B, à 
la fin, et reproduite en réduction par E. Braun, die Apoth. d. Iom. in galva- 
nopl. Nachbildung, Leipzig 1848, in-4), dont Jahn ne parle pas, mais qui 
offre exactement les caractères des autres reliefs recueillis par cet auteur, 
ornait probablement un temple, peut-être la chapelle des Julii à Bovilles, 
où l’on a trouvé plusieurs reliefs de ce genre. 

(4) Ces éditions abondaïient dans l'antiquité, ainsi qu’on le verra au cha- 
pitre des auteurs et de la librairie. 

(5) Cela ressort des passages : Hor. Saë. 1, 10, 91; Martial. VIII, 3, 46; 
Sall. Cat. %5; Plin. Ep. V, 16,3; Suet. de Gr. 16. Mais les vieilles mœurs 
ne le comportaient pas, comme on le voit par Sen. consol. ad Ilelv. 11, 3: his 
({iberalibus studiis) etiamsi nunquam adsuesses, nunc ulendum eral; sed quan- 
tum tibi patris mei antiquus rigor permisil, omnes bonas arles non quidem com- 
prehendisti, attigisli lamen. Utinam quidem virorum oplimus, paler meus, 
ninus majorum consueludini deditus, voluisset te praeceplis sapientiae erudiri 
polius, quam imbui! non parandum tibi nunc contra fortunam esset auxilium, 
sed proferendum : propter istas, quae litteris non ad sapientiam utuntlur, sed 
ad luxurian instruuntur, minus te indulgere studiis passus est. Cf. Friedlaen- 
der, Darstellungen, 15, p. 409 sq. 
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politique, on considérait comme indispensable la pratique assi- 
due de la parole: aussi, dès le cours de la période républicaine, 
s’ouvrirent des écoles de rhéteurs qui dès lors occupèrent le 
degré supérieur de l'instruction publique à Rome. Comme 
celles des grammairiens, ce furent à l’origine des écoles exclu- 
sivement grecques. Elles le restèrent, en dépit des efforts tentés, 
à partir de l’époque de la jeunesse de Cicéron (1), par des rhé- 
teurs latins, Plotius d’abord, puis Blandus (2) et Cestius (3), 
pour substituer des exercices de rhétorique latine à ceux de la 
rhétorique grecque ; car ces tentatives isolées ne trouvèrent 
d'encouragement ni chez l'État nichez les particuliers. En 662 
— 92, les censeurs Domitius et Crassus interdirent les écoles 
latines de rhétorique (4), en donnant pour raison que les rhé- 
teurs grecs, quels qu'ils fussent, apportaient à l'exercice de leur 
profession un véritable zèle scientifique et un fonds varié de 
connaissances, tandis que les exercices latins n'enseignaient 
qu’une faconde vide et effrontée(5). Dans son extrême jeunesse, 


(1) Gicéron cité par Suet. de rhet. 2. 

(2) Sen. Contr. II pr., p. 116, 18 Bursian : Habuit (Fabianus) et Blandum 
rhetorem praeceplorem, qui eques Romanus Romae docuit : ante ill intra li- 
bertinos praeceptores pulcerrimae disciplinae rontinebanlur, et minime proba- 
bili more lurpe erat docere quod honestum erat discere. Nam primus omnium 
Latinus rhetor Romae fuit puero Cicerone Plotius. 

(3) Suet, fr., p. 2172, 1 Roth. 

(4) Gell. XV, 41, 2: Cn. Domitius Ahenobarbus et L. Licinius Crassus censores 
(662 — 92) de coercendis rhetoribus Latinis ita edixerunt : Renunciatum est no- 
bis esse homines, qui novum genus disciplinae instituerunt, ad quos juventus in 
ludum conveniat; eos sibi nomen imposuisse Latinos rhetoras; ibi homines adu- 
lescentulos dies totos desidere. Majores nostri, quae liberos suos discere et quos 
in ludos itare vellent, instiluerunt. Haec nova, quae praeter consuetudinem ac 
morem majorum fiunt, rneque placent, neque recia videntur. Suet. de rh. 1. 

(5) Cic. de or. III, 24, 93, fait dire à Crassus: V’erborum eligendorum et 
collocandorum et concludendorum facilis est vel ratio vel sine ratione ipsa 
exercitalio. Rerum est silua magna, quam cum Graeci jam non lenerent, ob 
eamque causam juventus nostra dedisceret paene discendo, etiam Latini, si Dis 
placet, hoc biennio magistri dicendi extiterunt : quos ego censor edicto neo sus- 
{uleram, non quo... acui ingenia adulescentium nollem, sed contra ingenia 
obtundi nolui, corroborari timpudentium. Nam apud Graecos, cuicuimodi essent, 
videbam lamen esse, praeter hanc exercitationem, linguae doctrinam aliquam 
et humanitate dignam scientiam; hos vero novos magistros nihil intellegebam 
posse docere, nisi ul auderent..… Iloc cum unum traderetur et cum impudentiae 
ludus esset, pulavi esse censoris, ne longius id serperet, providere. Tacite émet 
pour son temps ie même jugement, Dial, 35. 


Ce sont 
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(112) Cicéron avait manifesté le désir d'entendre Plotius: il en fut 
détourné par l’autorité d’amis plus àgés, qui jugeaient l’instruc- 
tion grecque beaucoup plus profitable au développement intel- 
lectuel (1). 

Ainsi l’ensemble de l'instruction scolaire comporta trois de- 
L'enseignement grés, élémentaire, grammatical, et rhétorique, tous trois éta- 


domestique 


se grécise,  blis sur le pied grec. Pour bien préparer les garçons et éven- 
tuellement aussi les filles à recevoir cet enseignement grec, on 

jugea utile de leur faire parler grec dès la première enfance, 

coutume que Quintilien approuve fort (2): on remplaça la 

parente (3), l’esclave âgé, le vieil affranchi (4), qui auparavant 
accompagnait partout l'enfant en qualité de cusios, par un 

Le paedagogus. Paedagogus grec (5) ou bien encore par une esclave de nais- 


(1) Cicéron cité par Suet. de rh. 2 : Equidem memoria teneo, pueris nobis 
primum Laline docere coepisse Plolium querndam : ad quem cum concursus fie- 
ret, quod slucdiosissinus quisque apud eum exerceretur, dolebam mihi idem non 
licere ; continebar autem doctissimorum hominum auctorilate, qui existimabant 
Graecis exercilalionibus ali melius ingenia posse. 

(2) Quintil. I, 4, 12, Dans ce cas c'était un magisler Graecus lilleralor qui 
donnait de prime saut l'instruction élémentaire; Capitol. Maxim. jun. 1. Au 
cas contraire, les enfants apprenaient à l’école à parler grec. La méthode 
propre à cet enseignement ressort des Colloquia scholaslica, qu’on trouvera 
dans le Thesaur. L. Gr. de Londres (IX, p. 423-433), dans Dosithei magistri 
interprelamenta (ed. Bôcking, Bonn. 1832, p. 89 sq.) et dans M. Haupt, 
Opuscula, IT, p. 508 sq. 

(3) V. supra p. 70. 

(4) Quintil. I, 2, 5: praeceptorem eligere sanctissinum quemque.…. licet, et 
nihilominus amicum gravem virum aut fidelem liberlum lateri filii sui adjun- 
gere, cujus assiduus comilatus etiam illos meliores facial qui limebuntur. Sen. 
de benef. LIT, 11, 2 : ef quia utile est juventuli regi, imposuimus tlli quasi do- 
meslicos magistratus, sub quorum custodia continerelur. Le pêre d'Iorace 
jouait lui-même auprès de son fils le rôle de custos et laccompagnait chez 
tons ses maitres, Ilor. Sat. I, 6, Si. Dans Verg. Aen. V, 546, Jule a un 
custosque comesque, et Stace {Silv. V, 2, 60) dit au jeune Crispinus : Haec ite- 
rent comiles pruecepla senesque paterni. Virginie aussi se rend à l’école ac- 
compagnée de sa nulrix, Liv. III, 44, 1. 

(5) Le nom n’apparaît que dans les derniers temps de la République; mais 
la fonction est aussi ancienne que la coutume de faire parler le grec aux 
enfants. Dans Auct. ad Herenn. IV, 52, le contexte montre que Gorgias pedli- 
sequus puerorum est le pédagogue. Antoine (D. Cass. 46, 5, 1), Octavien (16. 
48, 33), C. César (Suet. Oct. 67) ont un pédagogue expressément désigné 
sous ce nom. Plus tard on en rencontre en grand nombre (Suet. Océ. 44, CL. 
2, Ner. 36, etc. ; Inscr. Or. 716. 4850. 2879. 2880; C. I. LA VI, 2210. 3998. 3999. 
6327-30, 9741-57). Ils accompagnent l'enfant en classe, assistent à la leçon 
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sance hellénique (1). En même temps, la multiplication des 
matières d'enseignement et les besoins de culture littéraire 
bellénique accrurent l’importance de l’école (2): l'enfant s’y 
rendait de bonne heure (3), avec portefeuille, tablette et li- 
vres (4), accompagné du pédagogue, sans doute aussi d’un 
capsarius qui portait son attirail scolaire (5) ; si elle était 
très fréquentée, les écoliers s’y répartissaient, selon leurs ca- 
pacités, en plusieurs sections (6); une sévère discipline (7) et 


(App. Bel. civ. IV, 30; Suet. de Gr. 23), lui adressent des rappels en toute 
occasion (sic incede, sic cena: Sen. Ep. XCIV, 8-9; cf.ib. XIE, 9; XXV, 6; 
LXXXIX, 43; Petron. 94),et sont chargés surtout de lui apprendre à parler 
correctement le grec (Quintil. F, 4, 11-12). Leur fonction ne cesse que quand 
leur élève a pris la toge virile (Stat. Silu. V, 2, 68). Il est vrai que Plaute 
(Bacch. 422), comparant la situation faite an pédagogue dans les mœurs an- 
ciennes et les habitudes nouvelles, parle de pédagogie continuée jusqu’à 
l’âge de vingt ans; mais c’est là sans doute une exagération, même pour 
l'éducation grecque. [On donnait aussi le nom de paedagoqus à un gouver- 
neur quelconque, sans pour cela qu’il fût Grec: Suet. C£.2; Or. 2810 ; C. I. L. 
VI, 6321.] 

(1) Tac. Dial. 29; Germ. 20; paedagoga C. I. L. VI, 6331, 9758. VIII, 1506. 
IX, 6325, 

(2) Suet. de Gr. 3: posthac magis ac magis el gratia et cura arlis increvil, 
ut... lemporibus quibusdar super XX celebres scholae fuisse in urbe b'adantur. 

(3) [Ov. Ain. 1, 13, 17; Martial. IX, 68,3 ; XIV, 223, Juv. VII, 222. L’en- 
seignement durait jusqu’au pr'andium, puis reprenait dans l’après-midi : 
Apul. Metam. X, 5; Collog. scholast., p. 94 Dosith. ed. Bôcking; Lucian. 
de Parasit.] 

(4) Hor. Sal. T, 6,72 : Noluit in Flavi ludum me mittere, magni Quo pueri 
magnis e centurionibus orti Laevo suspensi loculos tabulamque lacerto Ibant. 
La meilleure explication de ce passage se trouve dans Philostrat. V.S, II, 
36, D: ‘Isodv O xarièdv at matôaywyods Toocxadnpévous, duokoUbous Te matins 
dyôn Bi6wv v niparc avnuuévous. La éabula n’est autre chose qu’une tablette 
à écrire. 

(5) Suet. Ner. 36; Juven. X, 117; Hor. Sat. I, 6, 78. 

(6) Quintil. I, 2, 23. 

(7) Le moyen disciplinaire habituel est le châtiment corporel (Mart. IX, 
68). Quintilien (I, 3, 14-17)et Plutarque (de Lib. ed. 12, p. 10 Dübner) sont 
les premiers à le condamner. On connait le plagosus Orbilius (Hor. Ep. IF, 
4, 70; Suet. de Gr. 9) et la scène de châtiment de 1a fresque d’Herculanum 
(Helbig 1492; Le pitture di Ercolano, III, 41; Piroli, Le antichità di Ercol. 
III, 1190, in-40, tav, 11) [mêmes scènes sur pierres gravées, Stephani C. R. 
1879, p. 215], enfin la description de la discipline scolaire dans Auson. Zdyll. 
IV, 1-54 — XIII, 2 Schenkl. Les instruments du supplice sont: la ferula, 
vapôné (Mart. X, 62, 10), qui sert à donner des coups sur la main, d’où 
l'expression ferulee manum subducere (Juv. I, 15, etc.); la sculica, et le /la- 
gellum. Détails sur ces instruments dans Kirchner, sur Hor. Sat. I, 3, 119. 
[Il n’est pas probable que le flagellum fût en usage à l’école.] 
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parfois un système d'émulation et de récompenses (1) les inci- 
taient à l’attention et au travail. L'enseignement dans les di- 
verses écoles durait, sans autre interruption que celles des 
vacances, toutefois assez fréquentes (2), jusqu'au moment où 
le jeune homme prenait la toge (3); celui de la rhétorique 
pouvait même se prolonger au delà, et il n’était point rare 
que des hommes faits le suivissent pour achever de se for- 
mer (4). 

On se tromperait fort, cependant, si l’on s’imaginait que 
celte culture grecque eût réellement trouvé accès dans la 
grande masse de la population romaine. Tant s’en fallait, que, 
pendant toute la durée de la République, elle resta impopulaire, 
et que les orateurs mèmes qui la jugeaient utile à leur élo- 
quence ne se firent aucun scrupule de la renier en s'adressant 
au peuple (5). À partir de l’Empire cette précaution cessa d’être 


(1) Suet. de Gr. 17. 

(2) Outre les grandes vacances d'été, dont il a été question p.112, il y 
avait congé tous les jours de grande fête, notamment aux Quinquatrus (ITor. 
Ep. II, 2, 197; Symm. Ep. V, 85), aux Saturnales (Mart. V, 84%, 1-2; Plin. 
Ep. VIII, 7, 1), peut-être bien aussi aux Nundinae : Varron cité par Nonius, 
p. 133: Ulri sunt magis pueri, hi pusilli nigri, qui speclant nundinas, ul magis- 
ter dimitlal lusum (entendez ludum). Tertullien (de idol. 10) blime cet abus 
des jours firiés: Flaminicae el aediles sucrificant, crealis schola honoratur 
feriis. Idem fil idoli nalali : allusion au anatalis Minervae, 19 mars : cf. 
Culle, II, p. 167. 

(3) Bernhardy, op. cil., p. 46, enseigne que le cours de rhétorique ne 
commençait qu'après l’entrèe du jeune homme dans la vie publique, lors- 
qu’il avait quitté la prétexte; mais son opinion est contraire à la nature 
mime de cette discipline et contredite par les documeats. Les punitions 
infligées ne sauraient convenir qu’à des enfants, ct Suèëtone (de Gr. 16) 
mentionne comme exceptionnel le fait que @. Caecilius Epirota scholam ape- 
ruit; sed ila, ut paucis el lantum «dulescentibus praeciperel, praetextalo nemini, 
nisi si cujus parenti hoc officium negare non possel. 

(4) Suet. de Gr, 7. 

(5) Le peuple tenait toujours pour l’axiome du vienx Caton (Plin. H. N. 
XXIX, 14): bonun illorum dilleras inspicere, non perdisrere, el quandoque ista 
gens suas lilleras dabit, omnia corrumpet. Le grand-père de Cicéron disait de 
même (Gic. de or. II, 66, 255) : nostros homines similes esse Syrorum venalium : 
ul quisque optime graece sciret, ila esse nequissimum. Aussi les orateurs se 
gardaient-ils de trop laisser voir au peuple qu'ils avaient reçu l’enseigne- 
ment grec. Lucullus fait observer à Atticus, au sujet de ses hist{oriae grec- 
ques, se, quo facilius illas probarel Romani hominis esse, idcirco barbara quac- 
däm el oékorax dispersisse (Cic. ad All. I, 19, 10); ainsi fait Antoine, dans 
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nécessaire : en littérature on avoua sans ambages le modèle 
grec; dans les bibliothèques privées et publiques l’une et l’au- 
tre littérature fut également représentée (1) ; on rechercha, on 


Cic. de or. II, 36, 153, et Cicéron lui-même, non seulement dans ses discours 
(surtout pro Mur. 29, 61 et plus bas), mais même dans l’avant-propos de 
ses œuvres philosophiques (Acad. pr. II, 2, 5-6; de fin. I, 4, 11; Tusc. I, 1, 
où l’on lit Ia phrase : sed meum semper judicium fuit, omnia nostros aut inve- 
nisse per se sapientius quam Graecos aut accepta ab illis fecisse meliora; cf. IV, 
2, 5). Souvent il exprime l'opinion courante de son temps sur la science : 
elle est bonne, dit-il, pour l’éducation des jeunes gens, bonne pour occuper 
les heures de loisir ; mais il ne faut pas que l’homme y consacre sa vie (de 
or. III, 45, 58 ; de rep. I, 18, 30); et toutefois il ne peut se défendre d’avouer 
qu’une demi-science en philosophie ne mène à rien (Tusc. II, 1). Les amis 
de la plèbe n’avaient que mépris pour la culture aristocratique : Salluste 
fait dire à Marius (Jug. 85, 32) : Neque litleras Graecas didici... quippe quae 
ad virtulem doctoribus nihil profuerunt. Cf. Bernhardy, op. cit., p. 56, n. 35. 

(1) Les premières bibliothèques fondées à Roine furent grecques. Paul- 
Éinile déjà rapporta des livres grecs de Macédoine (Plut. Aem. P. 98; Isid. 
Or. VI, 5, 1); puis Sylla, d'Athènes (Strab. XTII, p. 609: Plut. Sul. 26); 
Lucullus, d'Asie (Isid. Or. VI, 5; Plut. Luce. 42). Atticus avait une biblio- 
thèque (Cic. ad AËE. I, 10, 4; IV, 14, 1), au moins en partie composée d'’ou- 
vrages grecs (ib. XIII, 31, 2; 32, 2); Cicéron aussi, à ses deux maisons de 
campagne de Cumes et de Tusculum (Drumaun, Gesch. Roms, VI, p. 389- 
393); ct aussi Q. Cicéron (Cic. ad Q. fr. III, 4, 5). César fit composer par 
Varron bibliothecas Graecas et Latinas (Suet. Caes. 44). Les bibliothèques 
publiques instituées à partir du siècle d'Auguste se répartissaient de même 
entre les deux langues, savoir : — 4° Celle d’Asinius Pollion in atrio Liber- 
lalis (Becker, Topogr., p. 460), Graeca et Latina : Isid. Or. VI, 5, 2; Ov. 
Trist. III, 4, 71; Plin. I. N. VIL 115; XXXV, 10. — 20 Ja hibliothéque in 
porticu Octaviae (Becker, Top., p. 611 sq.; Suet. de Gr. 21; D. Cass. 49, 43; 
Plut. Marcell. 39); on trouve un Laryx de porticu Octav. bybliothe. Graec. et 
deux vilici a bibliotheca Octaviae latin(a) dans les inscriptions de columba- 
rium C. 1. L. VI, 4431-4435, cf. 5192 — Or.-Henzen 6270 sq. — 3° Bibl. Pala- 
tina (Becker, Top., p. 426), également Latina Graecaque (Suet. Oct. 29); un 
ab bybliothece graeca lempli Apollinis, C. 1. L. VI, 5188 — Or.-Henzen 6307; 
un & bybliothece latina Apollinis, C. I. L, VI, 5189 (— Or.-I[enzen, 6306) et 
5191. — 40 Bibl. domus Tiberianae (Becker, Top., p. #29; adde Suet. Tib. 74; 
Fronto ad M. Caes. IV, 5, p. 68 Naber). — 5e Bibl, Pacis, fondée par Vespa- 
sien : Becker, Top., p. 437. — 60 Bibl. Ulpia ou bibl. templi Trajani (Becker, 
Top., p. 380); on l'appelle aussi ufraqgue bibliotheca, c'est-à-dire Graeca et La- 
tina (Sid. Apoll. Ep. IX, 16, p. 612 Savaro). — Vers la seconde moitié de la 
période impériale, Rome comptait 2$ bibliothèques publiques (Preller, die 
Regionen d. St. Rom, p. 219), et il n’y avait point de villa qui n’eût la sienne. 
Paul. Sent, TITI, 6, 51: Inséructo fundo legato, libri quoque et bibliothecae 
quae in eodem fundo sunt legato continebuntur. Martial. VIX, 17; Sid. Apoll. 
Ep. IT, 9; VIII, 4. Pétrone (Satyr. 48) fait dire à Trimalchion : Tres (sic 
ms.) bibliothecas habeo, unam Graecam, alteram Latinam. Claudien, d'après 


Sidoine Apollinaire (Ep. IV, 11) a bien réellement trois bibliothèques : Ro- 


mana, Altea, Chrisliana. Cf. chapitre IV, IT f. 


Littérature. 
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honora dans Rome les professeurs d’artes hiberales (1), et la 
culture hellénique s’épandit sur toutes les provinces occiden- 
tales (2). Mais le goût de la poésie et de l’éloquence eut beau 
s'affermir, sous l'influence des récitations devenues à la 
mode (3), des suasoires et des controverses menées de front 
dans les écoles de rhétorique (4) : ce goût, et à plus forte raison 
l'instruction scolaire intégrale (5) (éÿxéxhios raudeia), compre- 
nant entre autres la musique et la géométrie (6), demeurèrent 
toujours l'apanage des classes élevées et n’exercèrent sur le 
peuple aucune influence (7) ; bien plus, dans la deuxième pé- 
riode de l'Empire, soit à partir d'Hadrien, les études libérales, 
se confinant dans un cercle de plus en plus étroit, restèrent 
réservées aux hommes spécialement élevés en vue des carrières 
administratives ou savantes (8). 


(1) Suet, Caes. 42} liberalium artium doctores, quo libentius et ipsi urbem 
incolerent et celceri appeterent, civitale donavit. On sait que Vespasien leur 
assura un traitement : Suet. Vesp. 18; Euseb. Chron. ad OI. 216; voir à ce 
sujet Org. fin., p. 133. 

2} Bernhardy, op. cil., p. 72 sq. 

(3) Bernhardy, op. cil., p. 282, n. 190. 

(4) Bernhardy, op. cit.. p. 83, n. 60. 

(5) On assimile à l’ëyx0xkoS natôe!a les artes liberales, Sen. Ep. LXXX VIII, 
23. Toutefois on trace différemment la limite des sujets d'étude dans ces deux 
ordres d’enseignements : aïnsi Quintilien (I, 10) fait rentrer la grammaire 
dans l’éyxüxhuos marèeiu, tandis qu'Ulpien définit (Dig. L, 13, 1 pr.) : Liberalia 
aulem sludia accipimus, quae Graeci ëxevbepræ paliuara appellant; rhelores 
conlinebuntur, grammatici, geometrae. De même Sen. loc. cit. 

(6) Quintil. loc. cit. Ainsi Marc-Aurêéle eut pour maitres, d’abord un liftle- 
ralor, puis un comnoedus, un musicus et geometra, puis un grammalicus Grae- 
cus et plusieurs grammatici Latini, enfin des oralores Graeci et Lalini : Ca- 
pitol. M. Ant. ph. 2. Cicéron encore (Tusce. I, 2, 4) notait, parmi les différences 
qui séparaient l'éducation grecque de la romaine, la part faite dans la pre- 
miêre à la musique et à la géométrie, et il ajoutait : 1 summo apud illos 
honore geometria fuit... Al nos metiendi raliocinandique utililate hujus arls 
Lerminavimus modum. 

(7) Un exemple montrera combien les découvertes scientifiques demeu- 
raient lettre morte pour le peuple. Dès 586— 168 un Romain avait calculé 
une éclipse de lune et prémuni l’armée romaine contre la terreur que cau- 
sait ce phénomène : Plin. ZI. N. II, 53. Or, en 14 av. J.-C., trois légions 
romaines, composées de citoyens, voyaient encore dans une éclipse de lune 
un prodige effroyable : Tac. Ann. I, 28. 

(8) Point développé par Bernhardy, op. cit, p. 86, $ 17. Aucun écrivain 


* Hieronym. ed. Migue, VIII, p. 599-600. — V. H. 
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Si, au commencement de la période impériale, au moins au 
point de vue scientifique et pour une partie de la nation, 
se réalise ainsi la fusion d'éléments de culture grecs et 
romains, il faut bien reconnaître que le principe mème de 
l'éducation harmonique des Grecs ne s’affirma jamais à Rome 
dans sa plénitude. La gymnastique, la musique et l’orchestique 
des Grecs ne parvinrent à la connaissance des Romains qu'après 
la chute de la liberté hellénique : à ce moment, ces nobles 
arts, sur la pratique desquels la sagesse politique d'antan avait 
fondé la prospérité et le progrès de l’État (1), avaient perdu 
leur signification originaire, cessé d’être soutenus par une grande 
pensée ; ce n'était plus qu’affaire d'habitude, d'amusement ou 
de parade ; la décadence était proche. Il en fut de ces arts pour 
les Romains comme de leur éducation littéraire : le profit qu'ils 
pouvaienttirer de l'imitation des modèles grecs ne dépendait 
pas seulement de ce qu’ils y ajoutaient de leur propre fonds, 
mais aussi de l'influence plus ou moins marquée que devaient 
exercer sur eux, soit les classiques des temps anciens, soit 


ancien n’a fait mieux que Galien ressortir le contraste qui se dessine à cette 
époque entre l’homme de science et le Romain des classes dirigeantes adonné 
à la vie matérielle. Dans son livre de constitut. art. med. (T, p. 218 sq. 
Kühn), il déclare qu’il ne recherche en rien la gloire humaine, qu’en tont il 
ne poursuit que la vérité. Celui-là seul y atteint, dit-il, qui possède de sé- 
rieuses aptitudes, un solide fonds de connaissances, surtout en mathémati- 
ques, une endurance: telle à la fatigue qu'il puisse jour et nuit ne songer 
qu’à sa science, et qui enfin s'est donné corps et âme à la recherche de la 
vérité, dédaigneux de tous les avantages qui séduisent la foule. D'autre 
part, dans sa Method. medendi, I, 1 (X, p. 2 sq.) il constate que de son temps 
personne presque ne se soucie plus de la vérité, que l’argent, le pouvoir et 
un désir effréné de jouissance ont tout envahi : l'existence même de la sa- 
gesse, la connaissance des choses divines et humaines, on la nie brutale- 
nent; pour la médecine, la géométrie, la rhétorique, l’arithmétique, la 
musique, on veut bien les admettre, mais en les rédu'sant au point de vue 
purement pratique. Le matin, on va à la salutatio, puis au forum, ou voir 
des danseurs ou des conducteurs de chars, jouer aux dés, faire l’amour, se 
baigner, manger et boire: le soir, au symyposion, où l’on n’entend plus de 
musique ni ne tient d'intelligents propos, mais où l’on se gave et s’enivre : 
telle est la vie des gens bien nés. 

(1) Passages d'écrivains grecs relatifs à l’importance de l’orchestique dans 
la culture et l'éducation, cités par Krause, Gymnastik u. Agonislik. der Iell., 
LI, p. 807 sq. 
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d'autre part les écrivains contemporains (1) ; de mème, ce fut 
pour leur initiation à la gymnastique grecque une circons- 
tance décisive, que l'introduction de cet art, non dans sa fleur, 
mais déjà entaché de maestria professionnelle (2) et de perver- 
sion morale, à l’état enfin d'institution pédagogique qui se 
survit. Ils se plurent donc aux athlètes, comme aux acteurs et 
aux mimes, ils se divertirent à les regarder faire (3); mais 
d'envoyer leurs enfants à la palestre, il n’en pouvait ètre ques- 
tion pour ceux qui avaient gardé le moindre souci du mos ma- 
jorum. La nudité du gymnaste choquait la pudeur romaine; 
sa vertu courait des risques ; enfin, Jeunes gens et spectateurs 
confondus se promenaicnt oisifs (4) sur l’arène, et il ne sem- 
blait pas que les habitudes de paresse qu'ils Y contractaient 
trouvassent une compensation suffisante dans une éducation 
corporelle qui n’était ni générale ni dirigée vers un but pra- 
tique (5). 11 en alla de mème pour l’orchestique et la musi- 


(1) Si les Romains, par exemple, ont fait faire à la philosophie peu de 
progrès, cela peut tenir sans doute à une infériorité d'aptitude, mais aussi, 
très certainement, à ce qu’au lieu d'étudier Platon ct Aristote ils s'initièrent 
à l’école des philosophes contemporains : ceux-ci les formaient bien, mais 
ne pouvaient leur imprimer l'élan vers la recherche spéculative originale. 

(2) Remarque souvent fiile par les ancisns eux-mêmes : Diogéne le Cyni- 
que, dans Diog. Laert. VI, 30; Euripid. fr. Autol. 284 Nauck ; Aristot. 
Polit, VIIL, 3, 4; 4, 1. Cf. Krause, Agon., II, p. 645 sq. 

(3) On trouve les jeux athlétiques mentionnés pour la premiére fois en 
568 —1$6 (Liv. XXXKIX, 22). Le pugilat, la lutte et la course apparaissent 
sans doute beaucoup plus tôt, mais comine institutions nationales; cf, 
Friedlaender, dans Culte, IT, p. 300. Par exception on voit des Romains 
prendre part aux jeux athlétiques de la Grèce : ainsi, O1.177 —=72, un nommé 
Gaius remporta à Olyinpie le prix du 89à:yoc (Phot. Bibl. p. 83b, 38 Bekk.). 
Mais il n'y eut à Rome même rien de semblable jusqu'à Néron, témoin le 
passage Suet. Ner. 12 : Instiluil el quinquennale cerlamen prinus omnium 
Romae more Graero triplex, musicum gymnicum equestre. Les mols r20s Grae- 
cus et primus signifient ici que les acteurs, dans ces nouveanx jeux, n’étaient 
point des figurants payés, mais, comme en Gréce, des gens du monde qui 
cherchaient à remporter le prix, et, dans le nombre, des Romains : Tac. 
Ann. XIV, 20. Cf. Friedlaender, Darst., 1I5, p. 436. 

(4) Sen. de br. vit. 12, 2 : Illum fu oliosum vocas,.… qui in ceromale — nam, 
pro facinus, ne Romanis quidem vitiis laboramus — sectator puerorum rixan- 
tium sedel? Le ceroma est une division de l’arène des lutteurs. Krause, 
Agon., IL, p. 106, 

(5) Cic. lusc. IV, 33, 70; de rep. IV, +. Quand Néron institue ses jeux, 
voici, selon Tac. Ann. XIV, 20, le jugement de l’opinion publique : specta- 


LES ENFANTS ET LEUR ÉDUCATION. 139 


que. Il est vrai que celle-ci se mêla au culte à partir du jour 
où le Graecus ritus (1), introduit par les livres sibyllins, fit 
participer aux chants religieux les jeunes gens de bonne famille 
dans les fêtes d'Apollon et les supplications (2) : aussi voit-on, 
dès la deuxième guerre punique, la jeunesse distinguée de l’un 
et de l’autre sexe s'exercer au chant et à la danse (3); plus 


culorum quidem antiquilas servarelur, quoliers praelores ederent, nulla cui- 
quan civium necessitale certandi; celerum abolitos paullalim patrios mores 
fundilus everti per accitam lasciviam, ul quod usquam corrumpi et corrumpere 
queal in urbe visalur, degeneretque studits exlernis juvenlus, gymnasia el otia 
et lurpes amores exercendo ;.… quid superesse, nisi ul corpora quoque nudent el 
cacslus adsumant, easque pugnas pro mililia el armis meditcnlur ? Même juge- 
ment Sen. Ep. LXXX VIII, 18 : aeque luctatores el lotam oleo ac lulo cons- 
tanlem scienliam expello ex his studiis liberalibus. Plut., Q. R. 40, p. 338 
Dübner : to yüp Enpahorgeiv Üpswpdvro ‘Pwuaxtot op0ô0a, at vote “EXknotv afov- 
rat MdÈv oÙTwc afriov bouÂelas yEyovE Var ka palaxias, Ds Tù YUUvaotx al Tùc 
nahalotoace, rodv &huv xat cyokhv Évrexodous raie méhect xat xaxooyokav wat To 
natdepacteiv rai TO OLapbetperv TX GATE TV VÉWVY ÜnVOtc XL MEPITATOLC OÙ KL- 
vhoeotv EUpUBUots nai duairorc AxpiOEotv, Üp” wv Ékabov ÉxpVEvVTES TOY TOY xai 
dyannoavrec &v0” énAtov rat inréwy ayaliv edtodnehor xat malaiorpitar xat xa- 
hot Aéyecbat. 

(1) Culle, I, p. 223 sq. 

(2) Aux supplications, trois chœurs de neuf jeunes filles chacun exécu- 
taient un chant (Culte, I, p. 224, n. 2). Liv. XXVII, 87, atteste le fait déjà 
pour 547 = 9207, année dans laquelle les paroles furent écrites par Livius 
Andronicus; plus tard, la mention en est fréquente. Ces jeunes filles sont 
certainement des Romaines, et Horace nomme de même, comme chantres 
de solennités religieuses, virginum primae puerique claris patribus orti. Hor. 
Od. IV, 6, 31-32; 1, 25; Carm. saec. 5 sq.; plus tard encore, sous GCaligula, 
Suet. Cal. 16. Sur l’usage de la lyre (fides) dans les cérémonies du culte, 
voir Mommsen, R. G., I, p. 222 [Hist. Rom., I, p. 303], 

(3) Macrob. Sal. III, 14, 4 : Ecce enim, ul ab illo ordiar tempore, quod fuit 
optimis moribus, inter duo bella Punica (c’est-à-dire entre la 2 et la 3°), inge- 
nu, quid dicam ingenui? filii senatorum in ludum sallatorium commeabant..…. 
Taceo quod matronae elium saltationem non inhonestam putabant, sed inter 
probas quoque earum erat sallandi cura, dummodo non curiosa usque ad artis 
perfectionem. Quid enün ait Sallustius « psallere saltare elegantius quam ne- 
cesse est probae » ? adeo et ipse Semproniam reprehendit, non quod saltare, sed 
quod optime scierit. Nobilium vero filios el, quod dictu nefas est, filias quoque 
virgines inter sludiosa (lire sludia) numerasse sallandi medilationem testis est 
Scipio Africanus Aemilianus, qui in oratione contra legem judiciariam Ti. 
Gracchi sic ait. Suit un récit de Scipion, qui a visité, dit-il, un ludus salta- 
torius où dansaient cinquante jeunes filles et garçons, parmi lesquels un 
puer bullalus. On sait que les danses sacerdotales appartiennent au vieux 
culte romain (Quintil. I, 14, 18; Serv. ad Buc. V, 13); mais ici il s’agit 
d'orchestique grecque enseignée par un professeur grec, car le premier 
maitre de danse romain n'apparait que sous Auguste: Plin. H. N. VII, 159. 


Musique 
et orchestique. 


(419) 


Éducation 
au temps 
de l'Empire, 
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tard, la musique du moins entre dans l'éÿxixhos maudelo (1). 
Avec tout cela, la danse et le chant ne furent jamais aux yeux 
des Romains un élément véritable et constitutif de l'éducation : 
on les tint, eux aussi, pour amusements des yeux et des oreil- 
les (2), auxquels on assistait, mais sans y prendre part pour peu 
qu’on se souciàt de sa réputation (3). 

Si Auguste, qui s’ingéra avec tant de rigueur dans le droit 
de la famille, eùt songé à arrêter la décomposition sociale en 
réformant l'éducation de la génération future, il eùt peut-être 
réussi à tirer des saineset primitives institutions pédagogiques 
de la Grèce quelque principe applicable au développement intel- 
lectuel et moral de la jeunesse romaine. Tel qu’il florissait 
alors, l’hellénisme était en mesure de lui faire atteindre dans 
tous les arts le charme et le goût suprèmes, mais ne pou- 
vait plus apporter aucun secours au maintien de sa vigueur 
morale. Or, c’est une voie nouvelle encore, et parfois mème 
plus fausse, que suivirent les amis de la culture hellénique, pour 
aboutir à de nouvelles antinomies et multiplier les erreurs. 

Dès la fin de la République, quand se relächèrent de plus en 
plus les vieux liens de la famille, l'éducation paternelle et ma- 
ternelle qui formait la jeunesse romaine était devenue aussi 


(1) Quintil. I, 10; Sen. Ep. LXXXVIII,9. L'éducation dans la famille im- 
périale comprenait la musique, fait fréquemment attesté, et notamment de 
Titus, Suet. Tié, 3. 

(2) Chez les Grecs aussi la musique avait perdu son ancienne importance. 
Aristot. Polit. VIII, 2, 3: vüv pv yap ws füovns yaptv où nheïotot LETÉyOUatv 
authc" ot d'EË dpyñc Étaiav Ev natôs!z. 

(3) Lampride dit encore de l’empereur Alexandre Sévère (4. S. 27) : Can- 
tavil nobililer, sed nunquam alio conscio, nisi pueris suis lestibus.. Lyra, tibia, 
organo cecinil; luba eliam, quod quidem imperalor nunquam ostendit. C'est 
toujours le principe énoncé par Corn. Népos, Eparn. 1, 2 : Scimus enim, mu- 
sicen nostris moribus abesse a principis persona, sallare vero eliam in viliis 
poni : quae omnia apud Graecos el grata et laude digna ducuntur. Tandis que 
Socrate (Xenoph. Sympos. II, 15-19) loue la danse et s’applaudit, quoique 
âgé, d'y prendre encore plaisir, la saltatio passe chez les Romains pour 
ininistra voluplalis (Cie. de off. X, 42, 150). Nemo fere saltat sobrius, nisi forte 
insanit, Cic. pro Mur. 6, 13; mêmes jugements dans : de off. IIT, 19, 75; 24, 
93; in Pis. 10, 22; in Cat. II, 10, 23; pr. r. Dejot. 9, 96. Cf. aussi les plaintes 
de Sen. Contfr. I praef. 8, p. 49 Bursian : Torpent rece ingenia desidiosæe ju- 
ventulis.… cantandi sallandique obscena studia effeminatos tenent; et Ilor. 
Od. III, 6, 21 : Motus doceri gaudet lonicos Matura virgo. 
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nuisible qu'elle avait été avantageuse autrefois (1). Mais la 
gouvernante grecque (2) ou le précepteur grec qui remplaçait 
en partie les parents créait à l'enfant un nouveau danger, en 
le mettant en contact avec des esclaves, souvent avec des es- 
claves vicieux (3). L'ancienne éducation avait été simple et rus- 
tique ; elle n’était plus en rapport avec le siècle, mais celle qui 
la remplaça fut raffinée et efféminée (4). L'enfant était emmail- 
lotté de pourpre, couché dans un berceau (5), nourri de frian- 
dises, porté dans une litière (6), amusé de joucts luxueux, 
chefs-d’œuvre de l’industrie de la décadence (7). Aux jeux an- 
ciens et traditionnels de la balle, des osselets et des noix (8) 
s'ajoutèrent pour les garçons le cerceau grec et le jeu de dés (9). 


(1) Quintil. I, 2, 6-8 : Utinam liberorum nostrorum mores non ipsi perde- 
remus.…. Nostlras amicas, nostros concubinos vident;: omne convivium obscenis 
canticis slrepit; pudenda dictu spectantur : fit ex his consueludo, deinde natura. 
On peut lire le développement de ces thèmes dans Juven. XIV, 1-55. 

(2) Sur l’influence corruptrice de la nourrice, détails dans Gell. XII, 1. 

(3) Tac. Dial, 29: At nunc nalus infans delegatur Graeculae alicui ancillae, 
cui adjungilur uns aut aller ex omnibus servis, plerumque vilissimus nec cuiquam 
serio ministerio accommodalus : horum fabulis et erroribus leneristatim et rudes 
animi imbuuntur, nec quisquam in lola domo pensi habel quid coram infante 
domino aut dicat aut faciat. Chez les Grecs aussi l'esclave qui n'était bon à 
rien était parfois ntilisé comme pédagogue: Plnt. de lib. ed. 7, p. 4 Dübner, 
et plus de détails dans Krause, Gesch. d. Ersieh., p. 403 sq. 

(£) Quintil. I, 2, 6-7. 

(5) Galen. de sanit. tuenda I, 8 = VI, p. 37 Kühn. Cf. supra p. 106, n. 1. 

(6) Quintil. loc. cit. 

(7) De ce nombre sont les poupées, pupae et pupi, dont on trouvera la 
bibliographie dans ©. Jahn, ad Pers., p. 139. Cf. Lactant. II, 4, 13: pupas, 
non a virginibus, quarum lusibus venia dari potest, sed a barbatis hominibus 
consecratas. Autres jouets: les crepundia d’or et d’argent, déjà décrits dans 
Plaut. Rud. 1154-70 ; fonets, clochettes, castagnettes, lettres en ivoire, vais- 
selle d'enfant à boire et à manger, et nombre d’autres objets, colligés, 
d’après les fonilles dans les sépultures, par R.-Rochette, 3° Mém. sur les 
Antig. chrét. des Catacombes, in Mém. Acad. Inscr. XIII (1838), p. 623-633 
et 726. Le groupe de terre cuite trouvé à Pompéi, représentant deux hom- 
mes qui portent un enfant en litière (reproduit par Niccolini, le case ed i 
monum. di Pomp., 1, casa di Lucrezio, tav. IV, n. 2), est un jouet d’eufant, 
comme beaucoup d’autres terres cuites. 

(8) Il sera question de ces jeux plus loin. 

(9) Hor. Od. III, 24, 54 : nescil equo rudis Haerere ingenuus puer, Venarique 


limet, ludere doctior, Seu Graeco jubeas trocho, Seu malis vetita legibus alea. 


Le trochus, rpoy6c où xipxoc, est un cerceau de fer ou de cuivre, qu’on ac- 
tive à l’aide d’un bâtonnet recourbé en forme de clef, ëlatnp, clavis adunca, 


(120) 
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Il est donc probable que les parents judicieux avaicnt bien 
leurs raisons pour tenir obstinément la main à ce que leurs 
enfants, au moins à un âge plus mûr, se livrassent aux exer- 
cices de corps que sanctionnait la tradition, comme propres, 
non seulement à développer l'adresse et la beauté, mais sur- 
tout à endurcir à la fatigue de futurs soldats(1). La course (2), 
le saut (3), la lutte(£), le pugilat sans instruments spéciaux (5), 
le tir au javelot et toute autre escrime (6), l'équitation (7) et la 


Prop. IV, 14, 6. Le jeu se nomme xprxnhacia. Cf. Krause, Gymn. u. Agon., 
1, p. 319; II, p. 901, pl. IXb fig. 25 n; pl. XXIV, fig. 21. 

(i} Horace est aussi de cet avis. Od. III, 2%, 52: fenerae nimis Mentes 
asperioribus Formandae studiis. Cf. III, 2, 1-6. 

(2) La course est à Rome un exercice national de vieille date: Dion. Hal. 
VII, 73; Cic. de leg. II, 15, 38. Liv. IX, 16, 13, dit de Papirius Cursor : 
viclorem cursu omnium aelalis suae fuisse ferunt. C'était essentiellement l'é- 
preuve d’une bonne conformation physique, invicti ad laborem corporis. Sur les 
époques plus récentes, voir: Ilor. Od. III, 12,9; Sen. Ep. XV, #; Veget.I,9. 

(3) Veg. I, 9. Sen. Ep. XV se plaint de la grande perte de temps que 
causent les exercices physiques et du relâchement intellectuel qui s'ensuit ; 
puis il ajoute (4): Sun exercilationes et faciles el breves… cursus et saltus, 
vel ille qui corpus in allum levat, vel ille qui in longum mitlil, vel ille, ut ita 
dicam, saliaris aut... fullonius (il parle du fripudium ou saut sur place). 

(4) Verg. Georg. II, 531; cf. Aen. III, 281. La luctatio faisait aussi partie 
des ludi publici: Dion. Hal. VII, 73; Cic. de leg. II, 15, 38. 

(5} Plut. Cat. ina. 20; Hor. Od. III, 12, 8. Le vieux pugilat italique (Dion. 
Ilal. VII, 73; Liv. J, 35) est encore mentionné sous Auguste concurrem- 
ment avec le pugilat grec, dans les jeux publics (Suet. Oct. 45). Gic. de leg. 
II, 15, 38, compte aussi parmi les {udi publici: cursus, pugilatio, luctatio, 
curricula equorum, 

(6) Hor. Od. I, 8, 12: Verg. Georg. II, 530; Sil. Ital. Pur. XVI, 558 sq, 
L'empereur Commode était célèbre pour le maniement de l’arme de jet 
(ILerod. I, 15, 3-6). Généralités dans Sen. Ep. LXXX VIII, 19: an liberule 
studium isluc esse juventuti nostrae credimus, quam majores nostri rectarm 
exercuerunt, hastilia jacere, sudem lorquere, equum agilare, arma traclare ? 
Les exercices armés sont souvent mentionnés (I[or. Od. I, 8, 10), et Végèce 
(I, 1)en parle avec détail : nulla enim alia re videmus populum Romanum orbem 
subegisse lerrarum, nisi armorum exercilio. On y comprenait l'exercice au 
veclis, pesant gourdin qui remplaçait le sabre. Veg. I, 9: De exercitio Cn. 
Pompeii Magni Sallustius memorat: Cum alacribus sallu, cum velocibus cursu, 
cum validis vecte certabat. Cf. pour l’explication : I, 11-12 ; III, 4. Les valets 
d’armée portaient de pareils gourdins (clavae). Fest. Æp., p. 62 : Calones mili- 
lun servi dicti, quia ligneas clavas gerebant, quae Graeci x&la vocant. Cf. 
p. 45, s. v. cacula. Serv. ad Aen. VI, 4. Les exercices avaient pour but de 
développer la vigueur musculaire : c’est pourquoi la sudes était plus lourde 
que le javelot, le vectis plus pesant que le gladius (Veg. I, 14). 

(7) Plut. Cat. maj. 20; Hor. Od. I, 8, 6; IIÏ,7, 25, 12, 8; 24, 54; Stat. 
Suiv. V,2,113; Veg.lI, 18. 
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natation (1) restèrent jusque très avant sous l'Empire les disci- 
plines courantes de l'éducation corporelle ; la partie la plus 
saine de la jeunesse continua à s'assembler au Champ de Mars 
pour s’y exercer (2), on n'y adjoignit d'autre emprunt grec 
que le jet du disque (3), tandis que la palestre, introduite tout 
d’abord à Rome comme une préparation au bain à l'usage des 
personnes de tout âge (4), resta toujours affaire d'hygiène (5) 
bien plus que d'éducation (6) et ne cessa d'être tenue pour nui- 
sible à la jeunesse (7). 


(4) Plut. Cat. maj. 20 ; Hor. Od. I, 8, 8; III, 7, 28; 12, 7; Maxim. Eleg. I, 
37, dans Baehrens, P. L. M., V,p. 318; Veg. I, 3; I, 10. 

(2) Veg. I, 10 : Ideoque Romani veteres, quos lot bella et continuata pericula 
ad omnem rei mililaris erudierant arlem, campum Marlium vicinum Tiberi de- 
legerunt, in quo juventus post exerciliurr armorum sudorem pulveremque 
dilueret ac lassitudinem cursus natandi labore deponeret. Strab. V, p. 236; 
Hor. Od. I, 8, 4: III, 7, 26; Stat. Silu. V, 2, 413, etc., etc. Cf. Becker, To- 
pogr., p- 631. 

(3) Sur le disque, voir Krause, Agon., I, p. 439-465. Le jet du disque est 
cité comme exercice romain : Hor. Od. I, 8, 11; Sat. II, 2, 13; À. poet. 380; 
Martial. XIV, 164. 

(4) Dès l’époque de Cicéron les maisons de campagne avaient un gymnase 
ou une palestre pour l’usage privé. Cic. ad Alt. I, 8, 9-10; in Verr. V, 72, 185 : 
Mercuri, quem Verres in domo et in privata aliqua palaestra posuit. Varron 
(de re rust. IT pr. 2) considère cet usage comme un raffinement introduit à 
l’époque où les Romains cessèrent de s’occuper d’agriculture. En Grèce 
anssi les gymnases comprenaient des bains; mais ceux-ci ne servaient 
qu'à se laver le corps à la suite de l’exercice. Plus tard, et surtout à Rome, 
le bain devient le principal, et le gymnase n’est plus qu’une division du 
bain. Krause, Agon., I, p. 93-95. Vitruve encore (V, 11, 1) écrit que les pa- 
laestrae ne sont pas /talicae consueludinis. Néron parait avoir le premier 
construit un gymnase, destiné à l’exécution des jeux néroniens (Tac. Ann. 
XIV, 47; Suet. Ner. 12); mais ce gymnase aussi communiquait avec les 
thermae Neronianae (Becker, Topog., p. 684). 

(5) Voir Krause, Agon., T, p. 316-377. 

(6) Quand Strabon (V, p. 236) nous dit que le Champ de Mars est rempli 
par la foule r&v opaipx xat xpixw nai madaiorpa yuuvaïonévev, il faut sûrement 
l'entendre d’exercices qui exigeaient la nudité, comme on le voit par Ilor. 
Od. I, 8.8, III, 12, 7, et antres textes, extraits surtout d'ouvrages médicaux. 
Souvent aussi sont mentionnés certains exercices particuliers, comme l’em- 
ploi des haltères, &atipes (Sen. Ep. XV, 4: cum aliquo pondere manus molae ; 
détails dans Krause, 4gon., I, p. 387 sq., II, p. 907 sq.) et la lutte corps à 
cOrps. 

(7) Le but primitif des exercices physiques à Rome, c’est-à-dire l’appren- 
tissage du service militaire, avait cessé d’intéresser la grande masse au 
moins de la population, du jour où sous Auguste la constitution de l’armée 
avait été profondément modifiée et le recrutement restreint en Italie (cf. 
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(123) 
Fin 
de l'enfance. 
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La limite de l'éducation proprement dite est fixée à l’âge de 
dix-sept ans accomplis : alors commence, avec l’âge adulte 
(Juventus), l'obligation du service militaire (1). Il n’était pas 
sans exemple que des jeunes gens studieux et désireux de se 
former complètement continuassent à suivre à Rome l’ensei- 
gnement des rhéteurs ou mème fissent le voyage de Grèce en 


Org. milil., p. 278). Ceux-là seuls qui se destinaient à la carrière militaire 
demeuraient fidèles aux anciennes méthodes: tel Alexandre Sévére, qui, 
d'après Lamprid. À. S. 3, « prima puerilia arlibus bonis imbutus, Lam civili- 
bus quam mililaribus, ne unum quidem diem sponte sua lransire passus est, 
quo se non ad lilteras et ad militiam exerceret. On ne faisait plus de gymnas- 
tique que pour avoir le teint frais (Cic. de off. I, 36, 130), bien dormir (Hor. 
Sal. II, 1, 8), manger de bon appétit et se baigner avec plaisir, tandis que le 
service militaire requiert une Juvenlus balneorum nescia (Veg. I, 3). La pa- 
lestre parut répondre à ces exigences, mais passa en méme temps pour une 
école de relâchement et de débauche. Trajan encore, dans Plin. Ep. X, 40, 
écrit : Gymnasiis indulgent Graeculi. Sénèque (Ep. LXXXVIIT, 18) fait mar- 
cher de pair les lutteurs et les cuisiniers, qui s’engraissent le corps et 
s’appauvrissent l’âme. Sur les jugements des Romains au sujet du danger 
des palestres, voir supra p. 138, n.5, et cf. Plut. Caë. maj. 20. 

(1) Cette limite d'âge, ainsi que les suivantes, a été fort contestée: Decker 
({landbuch, IT, 1, p. 215) admet l’âge de 17 ans commencés; Mommsen (R. G., 
I, p. 93‘), le cours de la 17e anne. En pratique, comme on le verra par les 
textes cités plus bas, on consullait les convenances individuelles; mais la 
prescription légale — et c’est elle seule qui nous intéresse ici, puisque les 
autres degrés d’àge dont il va être question en dépendent également — fixait 
la limite à 17 ans révolus, ainsi que l'enseigne avec raison Iuschke, Ver/fus- 
sung des Serv. Tull., p. 143. C'est aussi cet Âge qu'’exige le préteur de celui 
qui veut agir par devant lui. Gell. X, 28 : Tubero... scripsit, Servium Tullium… 
pPueros esse exislimasse, qui minores essent annis seplem decem, atque inde ab 
anno Seplimo decimo... mililes scripsisse. Voir l’explication lexicologique, 
dans Ulp. Dig. IIT, 1,1 $ 3: Znitium aulem fecil Praetor ab his qui in lotum pro- 
hibentur poslulare. In quo edicto aut pueriliam aut casum excusavit. Pueriliam, 
dum minorem annis decem el seplem, qui eos non in tolum com- 
plevtit, prohibet postulare. Liv. XXII, 57, 9: juniores ab annis seplemdecim.…. 
scribunt. XKV, 5,8: Tribuni plebis, si tis videretlur, ad populum ferrent, ut qui 
minores seplem et decem annis sacramento dixissent, tis perinde stipendia proce- 
derent ac si seplem et decem annorum aut majores mililes facti essent. Plut. C. 
Grac. 5: ai vewrepoy nca étov xal déua un xarahéyecdor orpariwrrnv. Cal. Maÿ. 
À: ono yan aûros, Ènraraidenx YEYOVES ÉTN TV TEWTNV crpateuouo XL oTparetav. 
Si, en présence de ces textes, on veut maintenir, avec Becker et Mommsen, 
que l’obligation de service militaire durait 30 ans, de l’âge de 16 ans révo- 
lus à celui de 46 ans révolus, il faut dans ces 30 années faire rentrer le 
lirocinium, qui, ainsi qu’on va le voir, durait un an et correspondait origi- 
nairement à la 17° année d'âge. 


* Passage inexactement traduit dans Alexandre, Jlist. Rom. I, p.125. — V. II. 
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quête d'une culture supérieure (1); mais c'étaient là des cas 
exceptionnels, qui ne se présentèrent que dans les derniers 
temps de la République, et l’on peut admettre qu’en principe 
l'éducation finissait à l'expiration de la 17° année. D'autre part, 
ces dix-sept premières années à leur tour, au moins vers la fin de 
la République, se divisent en deux périodes, l’enfance et le éiro- 
cinium (2). Quand le jeune garçon avait atteint l’âge de puberté, 
une cérémonie religieuse (3), à la célébration de laquelle était 
spécialement assignée la fête des Liberalia (4) (17 mars), con- 
sacrait son passage de l’une à l’autre (5): il déposait devant les 


(1) Bornhardy, op. cil., p. 61; Friedlaender, Darst., II5, p. 32 sq. 

(2) Le firocinium fori ou le lirocinium mililiae comprend en principe tout le 
temps qui s'écoule entre la prise de la toge virile et l’entrée au service mi- 
litaire ou aux affaires publiques. Sous la République ce temps est d'un an. 
Cic. pr. Cael.5, 11 : Nobis quidem olim annus eral unus ad cohibendum brac- 
chium toga constilulus et ulexercitatione ludoque campestri tuuicali uleremur, 
eadcmque erat, si stalim mereri stipendia coeperamus, castrensis ralio ac mili- 
taris. Aussi dit-on du jeune orateur qui prononce son premier discours : éi- 
rocinium ponil, Liv. XLV, 37, 4. Mais on donne également le nom de firo- 
cinium fori au début de cette période, c’est-à-dire à la deduclio in forum qui 
suit la prise de toge virile : Suet. Oct. 96; Tib. 54; Cal. 40. 

(3) Sollemnilas logae purae. Tertul. de idol. 16. 

(4) Ov. Fast. III, 751 sq. Cic. ad Alt. VI, 1, 12 : Quinlo lLogam puran Libe- 
ralibus cogitabam dare. Mandavit enim pater. La dernière phrase prouve que 
ce n’était pas un terme de rigueur, ct il résulte des faits venus à notre con- 
naissance qu'on donnait la toge à tout autre jour, à Rome ou ailleurs : le fils 
de Cassius dut la prendre le 15 mars 44 (Plut. Brut. 14) ; Virgile la reçut le 
15 octobre ; Octavien, le 18 octobre ; Tibère, le 24 avril ; Néron, fils ainé de 
Germanicus, le 1 juin; Commode, le? juillet. Il faut toutefois observer que 
tous ces exemples sont plutôt récents.Le jeune Cicéron la reçut à Arpinum(Cic. 
ad Alt. IX,19,1); Q. Cicéron, à Laodicée (16. V, 20, 9); le fils de Marc-Antoine, 
à Alexandrie (Plut. Antf.11), et les natifs de municipes la prenaient en leur 
ville natale: Virgile la reçut à Crémonc (Vita Vergil.,p. 55 Reifferscheid). 

(5) La bibliographie ancienne sur la cessation de la puberté et la toge vi- 
rile se trouve en partie dans Beier, ad Cic. Lael. 10, 33. V. particulièrement: 
Ferrarius, de re vestiar. II, 1 ; Gruchius, de comiliis II, 3, in Graev. Thesaur. 
J ; Dodwell, Praelect, Camden. V, $ 1-6 ; Schott, de lege Villia annali magis- 
traluum Rom., Lips. 1765, in-40, $ IT ; Norisius, Cenotaph. Pisan. II, 4, in 
Nor. Opp. Veron. 11729, in-fo, LIT, p. 175-187 = I, p. 458 sq. de l’édition spé- 
ciale Pise 1764 ; Lipsius, Gronovius, et surtout Ryckius, «ad. Tac. Ann. XII, 
41 ; Masson, Ov. Vila, Amstelod. 1708, in-8, p. 28-45 — Ovid. cd. Burmann, 
IV,p.37sq.; Foggini, Fastorum anni Romani reliquiae, Rome 17179, in-fe, p. 63 ; 
Cramer, de pubert. lerm. ex discipl. Rom.,in Cramer, Al. Schr., publ. par 
Ratjen, Leipzig 4837, in-80, p. 40-52; Bôttiger, deorigintb. lirocin. ap. Rom. in 
Bôttiger, Opusce., ed. Siilig, Dresd. 1837, in-8e, p. 206-220 ; Savigny, Syst. des 
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Prise de la toga 
virilis. 
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Lares domestiques (1) les #nsignia pueritiae, la {oga praetexta(2) 
et la Oulla ; désormais dédiée aux Lares, la buwlla était suspen- 
due au dessus du foyer (3) ; puis il revêtait la funica recta(k) 
et la robe sans garniture, insigne des hommes ({oga virilis (5), 
pura (6), Lbera (T)), ce qui lui valait l'épithète de vesticeps (8) 
au lieu de celle d'investis qui l'avait désigné jusque-là (9). Après 
un sacrifice offert dans la maison {10),son père ou son tuteur, 


heut. Rôm. Rechts, III (Berl. 1840), p. 55-82; Huschke,die Verfassung d. Serv. 
Tull., Heidelberg 1838, in-8, p. 139-145; Bôcking, Pand., 1, p. 152-154; Rein, 
Privatr., p. 146-150; Rudorff, Vormundschaft, III, p. 210-218 ; Pauly, Realen- 
cycl., VI, p. 1996; Becker, Gallus, II, p. 90-97; Rossbach, Untersuchungen üb. 
d, R. Ehe, p. 403-420. | 

(1) Propert. V, 1, 131 : Mox ubi bulla rudi dimissa est aurea collo, Matris et 
ante Deos libera sumpta toga. 

(2) C’est le costume des enfants nés libres, ingenui: Suet. de Gr.16 ; Quin- 
til. Declam. 340; Gell. XVIII, 4, 1; Cic. in Verr. I, 44, 113 (eripies pupillae 
logam praetextam). Joindre Ps.-Ascon., p. 190 Or.: {oga communis habitus 
fuit el mariumet feminarum, sed practexla honestiorum, toga viliorum, quod 
eliam circa mulieres servabatur. Macrohb. Saë. I, 6,10 : {line deductus mos, ut 
praelexla et bulla in usum puerorum nobilium usurparentur ad omen ac vola 
conciliandae virtutis ei similis cui primis in annis munera isla cesserunt. Quintil. 
Decl. 340 extr. : Ego vobis allego etiam ipsum illud sacrum praetextarum... quo 
infirmilalem pueriliae sacram facimus ac venerabilem. Aussi la praetexta dé- 
signe-t-elle métaphoriquement l’enfance : anni praetextae, Plin. 4,N. XXXIII, 
40 ; praetextatus = jeune garçon, Suet. loc. cit., Suet. Oct. 94, Cic. pr. Arch. 
3, 9, et Phil. II, 18, 4% ; praetextam ponere (Gic. Lael. 10, 35) signifie « sortir 
d'enfance» Sen. Ep. IV, 2. 

(3) Pers. V, 31; Schol, Ilor. Sat. I, 5, 65, et, sur cette coutume de dédier 
à une divinité les insignes d’un âge ou d'une profession, Jahn ad Pers. 
II, 70. 

(4) Plin. ZI. N. VIII, 19% : rectam lunicam, qualis cum toga pura tirones in- 
duuntur novaeque nuptae. Fest., p. 289 a, 3. Suet. Oct. 94 mentionne aussi la 
tunica.[Sur la {unicarecla, v. supra p. 53.] 

(5) Cic. Phil. IT, 18, 4% ; Suet. CI. 2 ; Sen. Ep. IV, 2; Apul. de mag. T0 
et 73. 

(6) Gatul. LXVIIL 15 ; Phaedr. III, 10, 9 ; Cic. ad Ati. V, 20,9 ; IX, 17 
et 19, 1. 

(7) Propert. V, 1, 132 ; Ov. Fust. III, 771. 

(8) Fest. Ep., p. 368, 9; Gell. V, 19, 7 ; Tertul. de anim. 56 ; Auson. Idyll. 
1V,73 ; Apul. de mag. 9,8. 

(9) Macrob. Sat. IIT, 8,7 ; Apul. Melam. V, 28 ; de mag. 98 ; Pallad. XI, 14, 
46 ; VIII, 7; Tertul. oc. cit, Le mot est inexactement expliqué par Nonius, 
p. 45 et Serv. ad Aen. VIII, 659, 

(10) C’est ce qui semble ressortir de Prop. V, 1, 132. Tertullien, de tdol. 16, 
dit aussi qu'on offrait des sacrifices circa officia privatarum et communium 
sollemnitatum, ut togae purae, ul sponsalium, ut nuptialium, ut nominalium : 
c'est d’un sacrifice domestique qu’il parait s'agir en toutes ces occurrences. 
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avec un cortège de parents et d'amis (1), le conduisait au Forum 
(deducitur in forum (2)). C'était selon toute probabilité au ta- 
bularium des tribuns dans le Capitole (3) qu'avait lieu son ins- 


(1) Gic. pro Mur. 33,69: qua in civilate rogati infimorum hominum filios prope de 
nocte ex ullima suepe urbe deductum venire soleamus. Appian. Bel. Civ. IV, 30; 
Nicol. Damasc. de vita Aug. 4; Plut. Brut. 14. Suet. CI. 2: sine sollemni officio 
(c'est-à-dire « sans cortège ») dectica in Capitolium latus est, Plin. Ep. I, 9,2: 
Hodie quid egisti ? — Officio togae virilis interfui. 

(2) Sen. Ep. IV, 2 ; Mon. Ancyr. III, 3; Suet. Oct. 26; Tib. 15 ; Ner.7. 

(3) Comme l'inscription ne se faisait pas toujours à la fête des Libera- 
lia, maïs en un jour quelconque, et tant à Rome que dans les municipes, il 
faut bien qu’elle ait eu lieu dans un local officiel et devant nne autorité per- 
manente. D'après Cicéron (pro Arch. 4, 8), ilexistait à Héraclée un semblable 
bureau d’archives pour listes civiques, qu’il nomme éabularium. Cf. de nat. 
D. III, 30, 74, et pro liabir. 3,1, où il est question de comptabilités déposées 
dans ces archives. Claudius ou Calidius, dans Non. 208. 27, parle de villes 
quarum jacent muri, nec ulla horrea, curiaque et labulariae publicae. Il y avait 
de ces tabularia (&pyetæ), non seulement dans les provinces, mais à Rome, 
et depuis longtemps. Sur ces derniers, nous avons un estimable ouvragede 
J. G. Richter, de {abulariis urb. Rom., Lips. 11736, in-4°, et la question a été 
reprise indépendaniment de lui par Mommsen, sui modi usali da Ro- 
mani nel conservare e pubblicare le leggi ed à senatusconsulti, in Annali d. 
Inst. 1858, p. 181-212. A Rome les magistrats avaient commencé par conser- 
ver eux-mêmes les acta de leur fonction annale (Dion. Ilal. I, 74) ; puis on 
créa diverses archives, savoir: —1° un éabularium censorium (Liv. XLIITI, 16, 
43) près de l'aedes Nympharum (Cic. pro Mit. °7, 73 ; de har. resp. 27, 57; 
Parad.1V,9,3t)et non loin de l’atrium Libertatis(Lïv. loc. cit.; Becker, Topog., 
p. 4b8) ; — 2° les archives des consuls,administrées par les questeurs, dans 
l’aerarium Saturni (Becker s’est trompé, p. 312 sq., sur l’emplacement du 
temple de Saturne : il est certain aujourd’hui que la ruine à trois colonnes 
est le temple de Vespasien, et celle à huit colonnes, le temple de Saturne, 
cf. Jordan, Topogr., I, 2,p 192; enfin cet aerarium ne doit pas être confondu 
avec) — 3° les archives des tribuns et édiles, mentionnées avec emplacement 
variable, dans l’aedes Cereris (Liv. IIT, 55, 13), au Cirque (Becker, Top., 
p. 471), plus tard in Capitlolio (Polyb. III, 26 : vai rnpouuévov T@v 
cuvônxdiv Er vOv ëv yalxwpaor mao Tov Aix roy Kantrhov, Év To T&v 
&yopavopwy Tamziw. Plut. Cic. 34: (Milon) ëx)6: per nov té Kames- 
Twkew %at Tus Onuapyiauc délrous, Év «is dvaypapal TÜv Dlounpévoy nov 
(les acta tribunalus Clodii), ànéonace xat Grépdernev. Cat. min. 40). Ces 
archives paraissent être les mêmes pour lesquelles Catulus, en 78 av. 
J.-C., construisit son Tabularium (voir l'inscription dans Mommsen, 
op. cèt., p. 211 ; C. I. L. I, 592 — VI, 1314 — Or. 32617), et qui, d'après la 
découverte abondamment justifiée de E, Braun, étaient situces dans les 
substructions de l'édifice du Capitole, au devant desquelles fut construit 
plus tard le temple de Vespasien. C’est dans ces archives que l’on con- 
servait les étalons des poids et mesures (Organ. fin., p. 93; Henzen Inscr. 
n. 7318 — C. 1, L. X, 8067, 3), ‘dont il appartenait aux édiles de contrôler 
l'exactitude (Mommsen, Staatsrecht, II?, p. 489), et les documents rela- 
tifs à la collation du droit de cité (Cic. Phil II, 36, 92 ; Mommsen, ibid. 
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cription sur les listes civiques (1); à cette occasion on lui con- 
férait son nom complet (2), s’il ne l'avait déjà reçu auparavant. 
La solennité se terminait par un sacrifice (3), célébré, semble- 
t-il, au Capitole (4), par un festin offert aux amis et, si l'enfant 
appartenait à une famille de marque, par une libéralité au peu- 


ple (5). 
La puberté, constatée par la prise de la toge virile (6), con- 


p.204). Les listes du cens reposaientsur les listes de tribus : par suite, tout 
nouveau citoyen devait étre inscrit dans celles-ci, ct, tout bien considéré, 
il est fort probable que cette inscription avait lieu au Tabularium des tri- 
buns, par les soins des édiles leurs subordonnés,aux archives du Capitole. 

(4) Appian. Bel. civ. 1V, 30 : ’Atihros dE, otr tv Twv rehelwy meptbépevos oto- 
Arv, Det LEV, &s Ébos éctt, Guy rounA pihov ént uoias às Ta soda div dE Eyypa- 
pévtes autoÿ toic mivatuv, où #iaos.. Cusbipacxov. D. Cass. 55, 22, 4: ’Aypinnas 
ëc Épñéous éceypapn. 56, 29 : l'al6xs... Es Tous Épnéous èveypdyn. 

(2) V. supra, p. 13, n. 3. 

(3) Appian. loc. cit. 

(4) Val. Max. V, 4, 4: Hanc pietatem aemulatus M. Cotta eo ipso die, quo 
togam virilem sumsit, protinus ut a Capitolio descendit, Cn. Carbonem.… postu- 
lavit. Suet. CI. 2. Serv. ad Bucol, IV, 50 : cum pueri fogaim virilem sumserint, 
ad Capitolium eunt. On pourrait admettre que le sacrifice se célébrait dans 
le temple du Capitole, à l’ara de la Déesse Juventas (Dion. Hal. III, 69; v. 
Becker, Top., p. 395-398) ; car c’est à cet autel que, depuis le régne de Servius, 
on apportait une offrande à sou entrée dans la Juventus. Diou. Hal. IV, 
15 : @c di Ilelowv Acdxtos…. ioropet, Bouhopevos ui tv Év doter GLatpt6é0vrwv 
To Thf)os ELCEVAL, TUV TE YEVVOMLÉVEOY XX TOY ATOYIVOUÉVWY XXL Tv Ets AVOPAG ÉY— 
youpouévwv, Étafev ooy ÉGer vopuopa xarapénsw dTip ÉxGGTOY TOUS TpOGYXOVTES, 
els pèv Tov tés LihePuias Onoausov... Ürèo ToY jevvwpévwv, elç CE Toy this ’Aowpoëi- 
TG... VRÈD TV ATOyIVOUÉVUV, Elç ds Tov ts Nebtnros ÊrED Tüv els dv0Sas &pyo- 
pévov ouvtehetv. Toutefois le calendrier Farnèse mentionne pour le 17 mars 
une oblation Libero in Ca[ pitolio], et Mommsen fait observer à ce propos 
(C. I. L.I, p. 388) que la /ex F’espasiani de civilate danda était suspendue ir 
Capitolio in podio arae gentis Juliae latere dexlro ante signum Lib(eri) patris 
(C. I. L., III, p. 849) : ce qui ferait plutôt penser à l'ara Liberi. 

(5) C'était le cas, notamment, pour la famille impériale, par exemple au 
lirocinium de C. et L. Cèsar (Mon. Ancyr, III, 15, 19, et Mommsen, p. 62), 
de Néron le fils de Germanicus (Tac. Ann. III, 29; Suet. Tib. 54; Fastes 
d'Ostie, Henzen Inscr. n. 6:43), de l’empereur Néron (Suet. Ner. 3). Par ex- 
ception cette libéralité fut omise pour Caligula (Suet. Cal. 10). Dans les mu- 
nicipes même on offrait en ce jour un repas à toute la population. Henzen, 
Inscr. n. 6211 —C. I. L. X, 688. Apul. de mag. 88 : cum haud pridem Puden- 
lilla de suo quinquaginta millia nummum in populum expunzissel ea die qua 
Pontianus uxorem duxil el hic puerulus toga est involutus. Plin. Ep. X, 116. 

(6) La prise de toge n’est autre choseque la déclaration de puberté, puisque 
les expressions 2nvestlis et impubes, vesticeps ct pubes sont absolument syno- 
nymes, et les effets juridiques identiques. Cf. Savigny, loc. cit., p. 62, et 
Rossbach, op. eil., p. #10, qui a traité la question à fond. 
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fère au jeune garçon la plénitude de la capacité juridique (1). 
L'instruction dirigée par les parents prend fin, et c’est lui- 
même qui désormais aura le soin de compléter ses études (2). 
S'il est encore en puissance paternelle, il devient du moins 
capable de contracter des dettes (3) ; s’il était en tutelle, il en 
sort, dispose à son gré de sa fortune (#) et peut faire son 
testament (5); dans l’un et l’autre cas il devient libre de se 
marier (6). À raison de ces conséquences légales de la puberté, 
les jurisconsultes lui ont assigné un terme fixe, la 14° année 
accomplie pour les garçons, la 12e pour les filles (7); mais, 


(1) Savigny, p. 55 sq.; Rossbach, p. 403. C'est à partir de la {oga pura 
qu'un accusé est réputé responsable de ses actes: Cic. ad Alt, VII, 8,5; 
Phil, II, 148, 4; Stat. Silu. V, 2, 6$S : Quen non corrumpit pubes effrena, no- 
vaeque Libertas properata togae ? 

(2) Fest. Ep., p. 36, 1, s. v. bulle, dit que le jeune garçon portait la bulla, 
ul significarelur eam aetatem allerius regendam consilio. Le vesticeps qui l’a 
quittée est abandonné à lui-même : Pers. V, 30-37; Scholl. Pers. V, 30; 
Schol. Juven. X, 99, in Cramer in Juven. Comm. p. 605; IHeinrich sur Juvé- 
nal, 1, p. 330; Auson. Idyll. V, 1-11. Plut. de audit. 1, p. 46 Dübner : 
Thv yevopévnv por yo msp To dnoustv, & Niravss, dméstadhui aot ypdbas, 
Onws eièns T0ù neilovros os GANVELY, ÜTE TOY TIONTATTOVTUV ANKRAXEX, TO AV 
ôpetov are:knpos iLATLOV. 

(3) Instil, III, 19 $ 10 ; Dig. XLV, 1, 141 2 2; Savigny, op. cit, III, p. 41. 
Ainsi s'explique le passage Ior. Sat. I, 2, 16: Nomina sectalur modo sumpta 
veste virili Sub palribus duris lironum. 

(4) Savigny, p. 56 sq.; Rosshach, p. 403. Documents essentiels : Gaiï. I, 
145 ; Ulp. fr. XI, 28 ; Inslit. I, 22 ; Dig. XLIE, 4, 5 $ 2; Sen. consol. ad Marc. 
24, 1; Tertul. de virg. vel. 11. 

(5) Savigny, p. 70; Rossbach, p. 404; Dig. XXVIII,'1, 5; XXVIIL 6, 2 
pr. et15; Gai. II, 113; Paul. Sent. LIT, £a, 1 ; C. Just. VI, 22, 4. 

(6) Savigny, p. 71. 

(7) Le témoisnage le plus ancien à cet égard est la lex coloniae Genetivae 
(Eph. epigr. IT, p. 105 sq.) c. KCVIII : guamcunque mnunilionem decuriones 
hujusce coloniae decreverint,..….. eam ruunilionem jieri liceto, dum ne amplius in 
annos singqulos tnque homines sinqulos puberes operas quinas..…. decernant.……. 
Uti decuriones censuerint, ila muniendum curanto (aediles), dum ne invilo 
ejus opera exigatur, qui miuor auuorum XIII aut major annorum LX nalus 
erit. Les textes décisifs (cités : Cramer, de pub. ferm., p. 42 sq. ; Savigny, 
p.71; Rossbach, p. 404) sont notamment : Fest., p. 250b, s. v. pubes; Sen. 
consol. ad Marc. 21, 4,1 * ; Gaï. II, 113; Olp. fr. XI, 28; Dig. XXVIIT, 1,5; 
XXVIII, 6, 2 pr. et 15; Paul. Sent. III, 4a, 1; Tertul. de virg. vel. 11; de 
anima 38; Macrob. Sat. VII, 7, 6; x somn. Scip. I, 6, 51; Auson. Idyll. V, 
90; C. Just. V, 60, 3; VI, 22, #; Isid. Or. XT, 2, 3 ; Differ. I, 460, p. 57 


* Fausse référence : la vraie se Lit trois notes plus haut (24, 1). — V. H. 
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dans l'ancien droit, le terme était variable dans certaines 
limites et fixé par les parents ou les tuteurs. La coutume 
même suivant laquelle un jour précis dans l’année était assi- 
gné à la prise de la toge virile avait pour conséquence de Ja 
faire prendre le mème jour à des enfants que séparait une dif- 
férence d'âge de près d'un an. De plus, il est à notre connais- 
sance que les parents avaient égard, dans cette fixation, tant au 
développement physique (1) ct mental (2) de leur enfant qu’à 
diverses considérations de famille (3). Aussi les cas particu- 
liers qui nous sont parvenus (4) nous permettent-ils de consta- 
ter une assez grande variabilité du terme officiel de la pu- 
berté (5) : M. Tullius Cicéron, né le 3 janvier 648 — 106, prit la 


Migne, et II, 74, p. 81 ; et spécialement pour les filles : Dig. XXIIL, 2, 4; 
XXIV, 1, 32 $ 27; XX VII, 6, 11, $ 3-4; XLII, 5, 17$ 1; D. Cass. 54, 16, 7; 
Plut. Lyc. et Num. comp. 4. 

(1) Claude avait l’intention de donner la toge à Britannicus encore impu- 
bère, quando stalura permitleret (Suet. CI, 43). Les jurisconsultes eux- 
mêmes admettaient dans une certaine mesure ce critère. Instit. X, 22 pr. : 
Pubertalem autlem veleres quidem non solum ex annis, sed eliam ex habilu cor- 
poris in mnasculis aeslimari volebant. C'était un point controversé entre Cas- 
siens et Proculéiens. Ulp. fr. XI, 28 : puberem aulem Cassiani quidem eum 
esse dicunt, qui habilu corporis pubes apparet, id est, qui generare possil; Pro- 
culeiani aulem eum, qui quutluvrdecim annos explevit; verum Prisco visum, 
eum puberem esse, in quem ulrumque concurrit, el habilus corporis, et nume- 
rus annorum. Gai, J, 196. Quintil. IV, 2, 5 : de jure quaerilur, ut apuud cen- 
lumviros.. pubertas annis an habilu corporis aestimetur. Autres autorités : 
Cramer, p. 44-45 ; Savigny, p. 63 sq.; Rossbach, p. 405. 

(2) Cela est de l'évidence même ; car le pére, par exemple, était intéressé 
à ce que le fils ne fit point de dettes. Mais, de plus, nous possédons un 
texte (Apul. de mag. 98) où l'on reproche à un oncle d’avoir trop tôt con- 
féré la toge virile à son neveu et pupille. 

(3) Apul. loc. cif. ; Suet. CI, 43 ; Drumann, G. R., I, p. 490. 

(4) Rossbach déjà (p. 412-414) avait essayé de colliger tous ces cas ; mais 
sa liste est quelque peu incomplète et ses dates inexactes. 

(5) À l'encontre des décisions des jurisconsultes, qui fixent le terme de 
puberté à 14 ans révolus, le scholiaste de Perse écrit (V, 30): Praelexta juve- 
nilis est veslis, qua usque ad sextum decimum annum pueri utebantur in quo 
cullu dicil sub disciplina esse. Mais ce témoignage est sans portée générale, 
car le commentateur l'induit de son texte même. Le scholiaste de Juvénal 
(X, 99 — Heinrich, J, p. 330), qui est du moyen âge, dit usque ad XV annum : 
il est donc d'accord avec les juristes. C’est clairement à ce terme que pense 
Tacite (Ann. XIII, 15): Turbalus his Nero, el propinquo die quo quartum de- 
cimum aelalis annum Brilannicus explebat,... occulla molitur, pararique vene- 
nu jubet. 
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toge en 664 — 90, après avoir accompli sa 16° année (1) ; M. 
Tullius Cicéron, le fils, né en 689 — 65, la prit en 705 — 49, à 
l’âge de 16 ans (2); Q. Tullius Cicéron, lefils, né en 688 — 66, 
la reçut le 17 mars 704 — 50, âgé d'environ 46 ans (3); Virgile 
(né le 15 octobre 684 — 70 (4)), le 15 octobre 699 — 55, donc 
à 15 ans tout juste (5); Octavien (né le 23 septembre 691 
— 63 (6)), le 18 octobre 706 — 48 (7), à 15 ans et 24 jours ; 
M. Antonius Antyllus (8), fils d'Antoine le triumvir et de Ful- 
vie (né vers 709 — 45 (9)), au commencement de 724 — 
30, soit un peu au dessus de 14 ans, parce que les circons- 
tances particulières firent hâter sa déclaration de puberté (10); 
C. César, petit-fils d'Auguste.(né en 734 — 20 (11)), dans sa 
15° année, en 749 —5; L. César (né en 737 — 17 (12)), au même 
àge,en 792 — 2 (13); Agrippa Postumus (né après la mort d’A- 


({) Drumann, G. R., V, p.216 et 224. V. particulièrement Cic. Brut. 88-89. 

(2) Drumann, VI, p. 711 et 712. 

(3) Dramann, VI, p. 1752 ct 753. 

(4) Phot. Bill. p. Ska, 18; Suet. vita Verg., p. 52-54 Peiffersch. 

(5) Vita Verg., p. 55 Reïffcrscheid : usque ad virilem toyam, quam XV anno 
natali suo accepit, Les manuscrits portent XVZI, mais l’indication des con- 
suls nous garantit la date. 

(6) Culte, II, p. 371; Drumann, IV, p. 245. 

(7) Culle, IT, p. 579. Ces dates sont absolument sûres : il fant donc tenir 
pour erreur pure le témoignage de Nicolas de Damas (de vit. Aug. 4, p. 90 
Or. : xatéBaœive dE eis tn d&yopav nept Ern äliota yEyovis Teoapeoxælôsrxe, etc. 
Sur ce passage, voir Weichert, Imper, Cuesaris Aug. scriplorum reliq., 
Grimmae 1841, in-4°, p. 9-10. 

(8) Drumann, I, p. 519. 

(9) Pas plus tôt, en tout cas, puisque Antoine avait épousé Fulvie en 
108— 16, à la fin de l’année, après le départ de César pour {a guerre d’Es- 
pagne : Drumann, II, p.372; Fischer, Rôm. Zeillafeln, p. 295, 

(10) Drumann, I, p. 490. 

(11) D. Cass. 54, 8. 

(12) D. Cass. 54, 18. 

(13) Suet. Oct. 26. Mon. Ancyr. II, 46 — III, 4 : Gaium et Lucium Caesares 
honoris mei causa, senalus populusque Romanus, annum quintum et derimum 
agenles, consules designavit ut eum magistralum inirent post quinquennium, et 
ex eo die, quo deducti sunt in forum, ut interessent consiliis publicis, decrevit 
senalus. Fischer, Zeittafeln, ann. 749 et 752. L'inscription Gruter 228, 5, 
citée par Rossbach, p. 413, n. 1404, ne prouve rien ; car, d’une part, on ne 
saurait avec certitu:le la rapporter à L. César, et, d’antre part, venant de 
Panvinius, elle n'est point d'authenticité absolue, ainsi que l'avait déjà 
fait observer Zumpt, sur le Afon. Anc., p. 57. [Cette inscription est authen- 
tique ct se réfère bien à L, César : Mommsen, C. 1. L. VI, 990.] 
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grippa, qui mourut en mars 742 — 12 (1)), en 758 —5 de notre 
ère (2), à 15 ans révolus ; Tibère, né le 46 novembre 712 — 
42 (3)), le 24 avril 727 — 27 (4), à 14 ans et demi; Drusus, fils 
de Tibère (né le 7 octobre (5) 739 — 15 (6)), en 155 — 2 de 
notre ère, vers le mois de juillet (7), à 16 ans environ; Néron, fils 
ainé de Germanicus, le 7 juin (VIL. IDVS.IVN.)773 — 20 (8),7am 
ingressus juventam (9), soit donc sûrement à plus de 14 ans ; Ca- 
ligula, dans sa 19° année, sinon mème plus tard (10); Ti. César, 
fils de Drusus le jeune (né en 19 de notre ère(11)), en 37 (12), à 
18 ans; le poète Perse, à 16 ans (13); l'empereur Néron (né le 15 
décembre 790 — 37 (1#)) prit la toge avant l'âge, en 804 — 
51 (15), dans sa 14° année ; Galba (né le 24 décembre 751 — 
3 (16)), le 1% janvier 767 — 14 de notre ère, à 16 ans à peu 
près (17); Crispinus, le fils de Vettius Bolanus, qui commanda 


(1) D. Cass. 54, 28-29. 

(2) D. Gass. 55, 22. 

(3) Suet. Tib, 5; D. Cass. 55, 22. 

(*) Kalend, Praenest. C. I. L. I, p. 317; Eckhel, de num. VI, p. 182-153. 

(5) Kalend. Cum. C. I. L. I, p. 310 = X, 3682. 

(6) Borghesi, Bull. d. Inst. 1846, p. 80; Mommsen, C. I. L., I, p. 403. 

(7) Aussitôt après que Tibère fut de retour de Rhodes : Suet. Tib. 15; 
J'ischer, Zerltafeln, ann. 755. 

(8) Fr. fast, Ost. : ITenzen Zascr. n. 6443; Gardinali, di x marmor. fram- 
miento de’ fusli discoperto in Ostia, p. 16-18; Mommsen, Ep. Anal., in Ber. 
d. sächs Ges. d. Wissensch. 1849, p. 294-295, C'est par erreur que Eckhel 
(de num. VI, p. 216) donne l’année 716. 

(9) Tac. Ann. III, 99. 

(10) Suet. Cal. 10 : undevicesimo aelatis anno. C’est le texte de Roth. Onden- 
dorp et Wolf corrigent unetvicesimo, et se trouvent d’accord avec Eckhel 
(VI, p. 218), qui lui fait revêtir la toge en 786 — 33, l’année même de son 
mariage. Tac. Ann. V1, 20. 

(11) Tac. Ann. II, 84. 

(12) Caligula l’adopta en montant sur le trône, le jour même où il reçut la 
toge, puis le fit aussitôt assassiner : Suct. Cal. 15 et 23; D. Cass. 59, 8; 
Eckhel, de num., VI, p. 207; Henzen, Scavi nel bosco sacro dei fratelli Arvali, 
Roma 1868, in-fo, p. 10. Nous possédons son épitaphe (C. I. L. VI, 892) : 
Ti. Caesar Drusi Caesaris f. hic silus est. 

(13) Perse (V, 30) nous dit qu’il se lia avec Cornutus après avoir pris Ia 
toge, et la vita Persii (p. 73 Reïfferscheid) place le début de cette liaison cum 
esset annorum XVI, CE. Jahn, «ad Pers. prol., p. xxv1, et p. 186. 

(14) Suet. N'er. 6; Capitol. Per. 1; Eckhel, VI, p. 260. 

(15) Tac. Ann. XII, 41 : virilis {oga Neroni maturala. 

(16) Suet. Galb. 4. 

(17) D. Cass. 56, 29. 
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en Bretagne à partir de 822 — 69 (1), était âgé de 16 ans(2) 
et encore imberbe (3) alors qu'il venait de revètir la toge (4); 
Marc-Aurèle la prit dans sa 15° année (quinto decimo aetatis 
anno) (5) ; Commode (né le 31 août 914 — 161), le 7 juillet 
928 — 175, un peu avant 44 ans (6) ; Caracalla enfin, né en 
avril 944 — 188 (7), la revêtit en 954 — 201 (8), dans le 
cours de sa 13° année (9). 

De cette énumération se dégage au premier abord une con- 
clusion assez vague: leterme de la prise de toge flottait entre 12 
et 19 ans. Que si pourtant l’on élimine les termes extrèmes, qui 
ne se rencontrent que dans la famille impériale, on peut con- 
sidérer comme limites normales d'âge la 14° et [a 169 année 
accomplies. Il faut toutefois tenir compte de ce que la grande 
majorité des cas relevés appartient à la période impériale : on 
n'en saurait donc tirer aucune conclusion immédiate quant à 
la coutume reçue sous la République, — non point, comme 
l'enseigne Savigny (10), parce que, la toge ayant cessé d'être le 
vêtement ordinaire des citoyens, la prise de toge clle-même 
aurait été abandonnée et remplacée purement et simplement 
par la puberté juridique, dont le terme était l’âge de 14 
ans (11), — mais bien parce que l’époque impériale se distin- 


(1) Tac. Agr. 16. 

(2) Stat. Sily. V, 2, 12 : oclonos bis jam tibi circuit orbes Vita. 

(3) Ib. 62 : nondum validae lili signa juventae Irrepsere genis, et adhuc 
decor integer aevi. Aussi le nomme-t-il puer (8 et 51). | 

(4) Au vers 67, Stace dit que Bolanus était mort trop tôt pour pouvoir 
donner la toge à son fils. D'autre part, celui-ci l’avait déja, puisque Stace 
ajoute (69) : Quem non corrumpil pubes cffrena novacque Libertas properata 
togae 7... At tibi Pieriae tenero sub pectore curae…. et que d'ailleurs Crispinus 
défendit à ce moment même un de ses amis en justice (98-110). 

(5) Capitol. M. Ant. ph. 4. 

(6) Lamprid. Conun. 1 et 12; Eckhel, VIT, p. 102. 

(7) Selon D. Gass. 78, 6, le 4 avril, selon Spart. Carac. 6, le 6 avril. 

(8) Eckhel, de num., VII, p. 202. 

(9) Annum decimum tertium agens, Spart. Sev. 16. 

(10) Savigny, System, III, p. 66. 

(41) La toge ne fut pas, comme l'enseigne Savigny, supplantée par la pae- 
nula : elle resta en usage, au moins dans l’usage officiel, jusqu'aux bas 


temps de l’Empire, et ce n'est point seulement dans la famille impériale . 


que la solennité de la prise de toge se maintient comme telle, puisque Apu- 
lée, contemporain des Antonins, la mentionne dans la sienne (de mag. T0, 


(434) 


(132) 
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gue de la période républicaine par un avancement général de la 
limite d'âge dans toutes les conditions administratives et civi- 
les (4). Il y aurait des raisons de croire (2) que la prise de toge 
originaire ne marquait pas seulement le terme de la capacité 
civile, mais en même temps celui du service militaire et de la 
capacité politique : dès lors, elle ne devait avoir lieu qu’à l’âge 
de 17 ans révolus. Cette vêture publique et solennelle n'a pu 
avoir d'autre sens que de constater l'entrée du jeune homme 
dans la communauté civique: aussi la communauté prend-elle 
part à la fête et l'inscription sur les listes civiques en est-elle la 
conséquence. Que si sous l'Empire, alors que le jus suffraqi a 
perdu toute valeur, l'acquisition de la capacité civile paraît seule 
en résulter, il n’en est pas moins logiquede voir dans un tel acte 
la consécration de la capacité politique et de l'exercice des droits 
du citoyen. Ce n'est pas tout encore : nos documents sont 


73 et 58). L. Ragonius, Cos. 235 de notre êre, avait reçu la toge (Or. 2701 — 
C, I. L. V, 2089), et on en lit encore la mention dans les scholies du moyen 
âge sur Juvénal (X, 99 : dans Cramer, in Juven. comment. vel., Hambourg 
1823, in-8°, p. 605; dans Heinrich, Juvenal., I, p. 330) : praelexta genus erat 
togae, qua utebantur pueri adhuc sub disciplina usque ad XV annum; deinde 
logam virilem accipichant, unde in Vita Sancti Germani legitur : Cessit prac- 
texta togae. Tout au contraire, on avait dès le temps d’Anguste assigné une 
date fixe au terme juridique de la puberté, ainsi que l'établit le témoignage 
de Festus, qui remonte naturellement à Verrius Flaccus. 

(1) Pour la questure et l’entrée au sénat qui en dépend, l’âge légal fut 
30 ans d’abord, 25 à partir d'Augnste (Mommsen, Sfaatsrecht, 12, p. 551 sq.). 
A partir d’Auguste aussi, les fils de sénateurs eurent immédiatement aprés 
la prise de toge l'accès aux séances du sénat (Suet. Océ. 38). A partir de 
Constantin, l’âge de la questure et de l’entrée au sénat fut réduit à 16 ans 
(C. Theod. VI, 4, 1-2), et enfin le consulat put étre conféré à des enfants : 
en 364, Jovien fut consul avec son fils Varronien, trés jeune enfant (Amm. 
Mare. XXV, 10,17; Themist. ir Jov. 64d Dindorf). La limite d’âge fut égale- 
ment abaissée pour la préture (Mommsen, Sfaalsr., 12, p. 555), de plns en 
plus abaïssée pour la chevalerie et le décurionat (V. mon list. equit. Rom., 
p. 97), abstraction faite même des princes de la famille impériale, qui ob- 
tinrent semblables faveurs dès le règne d’Auguste. Naturellement les en- 
fants hâtaient de tons leurs désirs le moment de la prise de toge : Apul. de 
mag. 98 traite de funeste indulgence le fait d’aecéder prématurément à ce 
souhait : al nunc adeo patientem le ei praebes.… ul per haec suspicacioribus 
fidem facias; investem a nobis accepisti, vesticipem illico reddidisti. 

(2) Savigny tient cette conjecture pour vraisemblable et topique, mais 
constate qu'on ne saurait la justifier : System, IIT, p. 59. Elle est adoptée 
sans hésitation par Huschke, Serv. Tull., p. 112, et Bôcking, Pand., I, p. 151, 
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d'accord pour faire durer l'enfance jusqu’à 17 ans révolus 
d’après la constitution de ServiusTullius (1); dans l’histoire de 
la deuxième guerre punique, au sujet de la levée en masse qui 
suit le désastre de Cannes, on ne trouve mentionnées que deux 
classes de jeunes gens, des juniores âgés de 17 ans et des præ- 
textati au dessous de cet âge (2) ; enfin, cet âge de 17 ans, dé- 
signé plus tard sous le nom de p/ena pubertas (3), resta fort 
longtemps observé dans l'usage soit courant (4) soit juridi- 
que (5), et des nécessités pratiques imposèrent évidemment le 
maintien de ce terme toutes les fois qu'il s'agissait pour un 
jeune homme d’administrer quelque bien ou de se créer une 
existence civile indépendante (6). 

Le fils de paysan resta de tout temps dans la maison pater- 
nelle jusqu’à l’âge du recrutement (7). Dans les vieilles cou- 


(1) C’est ce que dit expressément Tubéron dans Gell. X, 28, et c’est aussi 
la définition de l’édit du préteur, Dig. FII, 1, 1 $ 3. Mais Denys d'Halicar- 
nasse (IV, 15) attribue à Servius l’ordre de verser une pièce de monnaie : 
pour chaque nouveau-né, au temple de Junon Lucine; pour chaque mort, au 
sanctuaire de Libitine; Üünip roveis &vôpas dpyomévey ouvrehetv, au temple de 
la Jeunesse: &t wv Muenks dray/wdaosoôbx xx8° Exaoroy ÉvixUTéV, Door te ot cUUTaVTEG 
Aoav (ce nombre ressort de celui des naissances et de celui des décés) +at 
rives Ë aÜTov Thv oTpateuouoy fAtxiav elyoy (ce nombre est celui des prises 
de toge : ceux qui prennent la toge ont donc l’âge militaire). 

(2) Ce n’est qu’en ce sens qu'il m'est possible, avec Savigny, op. cit., p.58, 
d'entendre le passage Liv. XXII, 57, 9 : delectu edicto juvenes ab annis sep- 
temdecim et quosdam practextatos scribunt. 

(3) Instit. I, 11, 4; Dig. I, 7, 40, $ 1. Ces textes exigent que l’adoptant ou 
l’adrogeant ait 18 ans de plus que l’adopté ou l’adrogé, afin qu’il y ait entre 
eux le rapport d'âge naturel de père à fils : on répute donc l’homme suscep- 
tible de se marier à 17 ans révolus et d’avoir un fils à 18 ans révolus. 

(4) Le cas de Caligula devait nécessairement être conforme au #m0s majo- 
rum, car autrement il serait inexplicable. 

(5) Dig. LIT, 1, 1 $ 3: Znilium autem fecit Praetor ab his, qui in totum 
prohibentur postulare. In quo edicto aut pueriliam aut casum excusavit : pue- 
riliam, dum minorem annis decem et seplem, qui eos non in totum complevil, 
prohibel postulare. De même un juge doit être non minor decem et octo annis, 
c’est-à-dire avoir plus de 17 ans : Dig. XLILI, 1, 57. 

(6) C’est pour cette raison qu’Hadrien décida que, dans toute fondation 
alimentaire impériale {cf. Org. fin., p. 183), l'entretien des garçons serait 
calculé usque ad decimum octavum, celui des filles usque ad quartum decimum 
annum : disposition que Caracalla étendit à toutes institutions testamen- 
taires d'aliments. Cf. Bôcking, Pand., I, p. 154, n. 45. 

{:) Marius, par exemple, Plut. Mar. 3, et Caton l'Ancien qui dit Enraxai- 
ÔEXX YEYOVWS Étn TNY TpwTny otpatstoucar orpateiav, Plut. C. muj. 1. 


(133) 


Le tirocinium. 


(134) 
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tumes le jeune noble, lui aussi, passait immédiatement de 
l'éducation domestique au service militaire (4) ; il est probable 
cependant que celui qui se destinait dès l’abord à la carrière 
militaire entrait parfois au service avant Le terme légal et fai- 
sait son érocinium mtililiae comme practextatus (2). C’est pré- 
cisément sans doute ce éirocintum volontaire qui donna lieu, 
vers Ja fin de la République, de changer l’année de la prise de 
toge : on prit la toge au commencement du tirocinium, dont 
on fxa la durée à un an (3), soit donc à l’âge de 16 ans accom- 
plis (4), et l’on considéra l’année de 16 à 17 ans comme la 
dernière phase de l’éducation, soit que le jeune homme la 
passât à l'armée à se préparer au service militaire ou sur le 
Forum à faire son apprentissage de la vie politique. Dans ce 
dernier cas il s’attachait à un homme d’État émérite et assis- 
lait avec lui aux délibérations politiques et aux débats judi- 
claires : ainsi firent Cicéron sous la direction de Q. Mucius Scé- 


(1) Plut. T. Flan. 1; Plin. Ep. VIII, 184, 4 : Eral aulem antiquilus institu- 
tum, ut a majoribus nalu, non auribus modo, verum eliam oculis disceremus, 
quae facienda mox ipsi…. haberemus. Inde adulescentuli slatim castrensibus 
stipendiis imbuebantur, ul imperare parendo... adsuescerent. Inde honores peli- 
turi adsistebant curiae foribus el consilii publici spectatores ante quam con- 
sortes erant. 

(2) Le fils de Farquin l’Ancien combattit XIV annos natus, selon Macrob. 
Sal. I, 6, 8, et reçut en cette occasion la prétexte, que depuis portèrent tous 
les jeunes garçons. Scipion l'Africain sauva son père à la bataïlle du Tes- 
sin : en cette année 536 — 2t8, il était âgé d'environ 17 ans (Polyb. X, 3); 
Aurélius Victor (de vir. ill. 49, 7) l’appelle decem et oclo annorum; maïs, 
comme en 543 = 2114 il avait gqualluor et viginti ferme annos (Liv. XX VI, 
18, 7), l'indication de Polybe doit être la vraie : cet âge ne l’empéche pas 
d'être désigné comme praetextalus (Sen. de benef. III, 33, 1; Flor. II, 6), 
puer (Sil. Ital, IV, 428 sq.), virdum annos pubertatis ingressus (Val. Max. V, 
&, 2), turn primum pubescens (Liv. XXI, 46, 7). La pièce de monnaie \Mommsen 
Münzwesen p. 634 = II p. 501 de la trad. fr., représente un jeune cavalier 
portant les cheveux longs et la bulla, avec l'inscription M. LEPIDVS ANno- 
rum XV PRogressus Hostem Occidit Civemn Servavit. Cf. Val. Max. III, 1, 1. 
La baulla indique qu'il était au service en qualité de praelexlalus. Sur ce 
point, voir Nipperdey, die leges annales, p. 9. 

(3) Cicéron cité par Serv. «d Aen. V, 546 : secundum Tullium, qui dicil, ad 
mililiam euntibus dari solitos esse cuslodes, a quibus primo anno regantur; et 
passages cités supra, p. 145, n. 2. 

(4) Les exemples de Cicéron, de son fils et de son neveu confirment cette 
donnée. 
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vola (1), Célius sous celle de Gicéron (2). S'il entrait à l'armée, 
c'était dans la cohors d'un général, où il n'était point astreint 
au service desimple soldat etse préparait à occuper un grade(3). 
Si,comme ou est autorisé à le supposer, ces étrones avaient déjà 
l'exercice de leurs droits politiques (4), c’était par une sorte de 
dispense d'âge légal que la noblesse s’arrogea de sa grâce (5); 
car pour la masse des citoyens il ne put jamais être question 
du #&rocinitum militiue où fort ainsi compris. Mais sous l’Em- 
pire, quand les droits politiques du citoyen et surtout le 7us 
suffragti se trouvèrent réduits à néant, rien ne s’opposait plus 
à ce que le terme de la puberté fùt ramené à la limite d’äge la 
plus basse qu'établissent la nature et la loi. 


(1) Gic. Lael. I, 1; Brut. 89, 306 ; de leg. I, 4, 13; Drumann, G. R., V, p. 224. 

(2) Gic. pro Cael. 4, 9. 

(3) CE. Organ. mil., p. 62 sq. 

(4) En faveur de cette conjecture militent les faits suivants. Le jeune 
homme qui à pris la toge : — 1° pent présenter une accusation ou une dé- 
fense en justice, comme le montrent les cas de Cotta (Val. Max. V, 4, 4) et 
de Crispinus (Stat. Silv. V, 2, 98-110; ce sont là les pueri nobiles à l’accusa- 
tion desquels fait allusion Cic. divin. in Caecil. T, 24); — 2° devient capable 
d’être adrogé, ce qui suppose l'accès à l'assemblée du peuple (Gai. I, 102; 
Ulp. fr. VIII, 5; Gell. V, 19, 7); — 3° entre dans le curps des equiles equo 
publico, dont on ne peut faire partie sans avoir atteint l’âge militaire (Mon. 
Ancyr. III, 5); — 4° peut exercer un sacerdoce, comme P. Cornelius Lentulus 
Spinther le fils, qui prit la toge en 697 = 57 et en même temps devint augure 
(Cic. pro Sest, 69, 144, et Schol. Bob. ad k. l., p. 313). Le vigintivirat aussi 
(cf. Mommsen, Stautsr., IL?, p. 578-593), au moins sous l'Empire, suivait de 
près la prise de toge. Nous trouvons un {lvir monetalis de 18 ans C. I. L.IX, 
39. Cf. Borghesi, Œuvres, I, p. 196. 

(5) Tac. Dial. 34 : Ergo apud majores nostros juvenis ille qui foro el elo- 
quentiae parabalur, imbutus jam domestica disciplina... deducebatur a patre…. 
ad eum oratorem qui principem in civitate locum obtinebat ; hunc sectari, hunc 
prosequi, hujus omnibus dictionibus interesse, sive in judiciis, sive in contioni- 
bus, assuescebat. 


(135) 


De quel point 
de vue général 
est pris le tableau 

qui va suivre. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


LES ESCLAVES (1). 


Dans les précédents chapitres on a essayé de dégager l’in- 
fluence exercée sur le caractère du peuple romain par l’évolu- 
tion des rapports conjugaux et de l'éducation domestique. Le 


(1) Parmi les travaux anciens on a utilisé : Titus Popina, de operis servo- 
rum, Antverp. 1606; Pignorius, de servis et eorum apud veleres ministeris 
(l'un et l’autre ouvrage aussi dans Polen. Thesaur. IIT); Burigny, sur la 
condilion des esclaves à Rome, in Mém. Acad. Inscr. XX XV : Creuzer, Rôm. 
Antig., p. 34-81, et Dische Schriften, IV, 1, p. 1-74. Courte, mais non sans 
valeur, est l'étude de G. d'Arnaud, de jure servor. ap. Rom., Franequer. 
4734, in-%°. Dans le cours de ce siècle on a découvert de nouveaux documents 
sur les fonctions et les noms des esclaves dans les inscriptions des colum- 
baria (C. I. L. VI, pars 2), notamment : — 1° le columbarium trouvé en 13726, 
décrit dans Bianchini, Camera ed iscrisioni sepulcrali de’ liberti, servi ed 
uffisiali della Casa di Augusto, Roma 1727, in-fe, et à la même époque dans 
Gorii Monumentum sive Columbarium Liviae Augqustae, Florent. 11727, in-fe, 
réimprimés dans Polen. Thesaur. III ; — 2° deux columbaria découverts par 
Campana en 1840, cf. Campana, di due sepolcri del secolo di Augusto, Roma 
4843, in-f0, et les épitaphes dans O. Jahn, Specimen epigr., p. 24-100 ; — 
3° deux autres récemment découverts, décrits par Henzen, Annali 1856, p. 8 
sq. — La matière, qui est immense, n’est encore à cette heure que partielle- 
ment traitée par : Becker, Gallus, pub. p. Rein, 3e éd., II, p. 99-154 (115 sq. 
Gütl); Blair, an inquiry into the stale of slavery amongst the Rom., Edinb. 
1833; E. Biot, de l'abol. de l'esclav. ancien en Occid., Paris 1840, in-8°; et, 
mieux que partout ailleurs, EH. Wallon, Jlist. de l'esclavage dans l'antiquilé, 
2e éd., Paris 1879, I-II-III, in-8°. Bien que ma description repose en grande 
partie sur des matériaux que j'ai colligés moi-même, j'ai souvent renvoyé à 
ce livre, écrit avec autant de talent que de science, qui fait marcher de pair 
l'analyse abondamment documentée et la grande synthèse de l’évolution his- 
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troisième élément de la famille, la domesticité servile, sera de 
mème envisagée dans la présente étude, beaucoup moins sous 
l'aspect répugnant qu'il revêt dans toutes les sociétés à esclaves, 
qu’au point de vue de l'influence particulière que l’esclavage 
romain, d’abord très restreint, puis atteignant peu à peu des 
proportions croissantes et excessives, dut exercer sur le dévelop- 
pement social de la dernière période de l'antiquité. Au début 
des temps antiques nous trouvons une séparation absolue des 
nationalités et, dans chacune d'elles, une division de castes 
non moins rigide ; à la fin, tous les États se sont fondus en un 
seul grand empire, et toutes les castes en une masse homo- 
gène. C'est dans l'Empire romain quese réalise l’une et l’autre 
fusion (1), et le niveau qui passe ainsi sur les "individus n’est 
point extérieur seulement, restreint à leur capacité politique : à 
l'intérieur même de la famille, la même évolution s’accomplit. 
Le mariage romain perd sa rigueur et sa sainteté antiques, 
mais la femme devient l’égale de l’homme ; l'éducation perd 
son caractère de vertueuse austérité, mais joue un rôle essentiel 
dans la fusion des deux génies grec et romain; l’esclavage aussi 
contient à la fois l’un des plus violents ferments de décadence 
qui hâteront la chute du nom romain et la cause agissante d’une 
transformation multiple de la vie sociale. L'incessant accrois- 
sement d’une classe d'hommes qui, étrangers aux Romains 
par l’origine, la religion et les mœurs, leur étaient en partietrès 
supérieurs par la culture, l’importance que prirent les esclaves 
et surtout les affranchis dans la famille, dans l’instruction et 
enfin jusque dans le gouvernement, l'active impulsion qu’à 
partir des derniers temps de la République ils surent donner 
au commerce et à l’industrie, contribuèrent puissamment à 
importer dans Rome les germes les plus variés de la culture 


torique, et dont on ne saurait trop recommander au lecteur une étude ap- 
profondie. Récemment enfin, le même sujet a été traité par : de Caqueray, 
de l'esclavage ch. !. Rom., Paris 1864, in-8° ; Boissier, la Relig. Rom., II, 
p. 343-405; G. V. L. Lechler, Sclaverei u. Christenthurm, I-II, Leipzig, 1877-78, 
in-4° (programme). 


(1) On trouvera cette idée développée dans Organisation de l’Emp. Rom., II, 


p. 595 sq. 


(136) 
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étrangère, à effacer dans une certaine mesure la dernière iné- 
galité qui subsistät encore entre les castes, celle qui séparait 
les esclaves des hommes libres, à faire enfin d’une cité qui 
d’abord n’avait connu que l’agriculture le centre de l'industrie 
et du commerce du monde. Tel est le point de vue d’où il est 
vraiment intéressant d'envisager la famille servile. 

cenes Les Romains ont eu des esclaves dès les premiers temps de 


de l'accroissement 
du nombre 


des esclaves. leur histoire, mais en fort petit nombre. Le paysan qui culti- 
vait la terre avec l’aide de ses enfants n'avait, vu la faible 
étendue des anciennes exploitations agricoles, nul besoin d'un 
nombreux domestique pour son travail, bien moins encore pour 

son service personnel, auquel suffisait même à l'origine un seul 

esclave (1) ; plus tard encore les gens de mœurs simples n'y 

(437) occupaient que peu de serviteurs (2). Quatre causes principales, 
à la suite de l’accroissement de la richesse, multiplièrent peu à 

peu le nombre des esclaves : l’abandon de la culture directe par 

le paysan et l’avénement de la grande propriété, amenant 
l'exploitation de la terre par le travail servile, qu'on préféra à 

celui des hommes libres parce que les esclaves n'étaient point 

soumis au service militaire (3); le luxe qui introduisit dans la 

vie une foule de besoins naguère inconnus et les mille œuvres 

serviles destinées à Les satisfaire ; les mesures d'administration 
intérieure nécessitées par le nombre mème ainsi croissant des 
esclaves, qui exigeait un personnel nombreux aussi pour les 
surveiller et en prendre soin; enfin, l’usage d'occuper les 
esclaves aux travaux industriels, usage courant depuis long- 

temps chez les Grecs, mais tardivement adopté par les Ro- 


mains. 
Catégories ÏJ. La famille servile se mesure sur le besoin actuel, et ce 
sclaves, 
I, L LU | , . or 
La familia besoin à son tour ne reposait autrefois que sur l’agriculture, 


(1) V. supra, p. 24. Cf. Juven. NIV, 168: unus Vernula, tres domini. Val. 
Max. IV, 4, 41. 

(2) Dans la guerre contre les Samnites, Manius Curius emmène à sa suite 
deux esclaves; Caton l'Ancien en emmène trois en Espagne (ces deux exem- 
ples et autres, Apul. de mag. 17); Scipion l’Africain, cinq; César en Bre- 
tagne, trois (Athen. VI, 105, p. 273b). 

(3) Cf. Org. de l’Emp. Rom., I, p. 139. 
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l'unique source de gain décent aux yeux du vieux Romain (1). 
Quand la plupart des Romains, sinon tous, abandonnèrent la 
campagne, et, dédaignant l'exploitation agricole, trouvèrent 
plus commode de vivre tour à tour en ville et dans leurs terres, 
oumême d’habiter constamment la ville (2), alors seulement la 
famalia se divisa en deux groupes, familia urbana et rustica. 
La distinction ne fut d’ailleurs jamais spécifique (3) : elle se 
faisait au seul gré du maitre, et les esclaves passaient aisément 
d’une catégorie à l’autre (4). La familia rustica dépend aussi 
de la nature et de l’exploitation du fonds de terre et change 
avec elles. Les vieux fonds romains s’exploitaient soit par l’éle- 
vage soit par la culture (5), et Caton, par exemple, préférait 
l'élevage (6). Quand les biens de paysans cédèrent la place aux 
latifundia et la cabane rustique aux vi//ae, un mode nouveau 
d'exploitation prit naissance: on eut des maisons de campagne 
de haut goùt, avec jardinage et élevage d'animaux de luxe 
(villatica pastio) (1), qui dès le temps de Varron assuraient 
de gros revenus (8). Avec l'étendue de l’exploitation la méthode 


(1) Cato de re rust. pr.; Varro de re rust. IT pr.; Colum. I pr. $ 10; Cic. 
de off. I, 42, 151 : Omnium autem rerum, ex quibus aliquid acquiritur, nihil 
est agri cultura melius.… nihil homine libero dignius. 

(2) Colum. I pr. $ 13-20; et XII pr. 2 9 il dit, entre autres choses, que les 
dames sordidissimum negotium ducebant paucorum dierum in villa moram. 
Val. Max. VIT 5, 2: P. Scipio Nasica, togatae potentiae clarissimum lumen, 
qui consul Jugqurthae bellum indixit,..… cum aedilitatem curulem adulescens 
peterel, manumque cujusdam rustico opere duratam more candidatorum tena- 
cius adprehendisset, joci gratia interrogavil eum, num manibus solilus esset 
ambulare, quod dictum..… ad populum manavit, causamque repulsae Scipioni 
attulit. Omnnes namque rusticae tribus, paupertatem sibi ab eo exprobratam judi- 
cantes, tram suam adversus contumeliosam ejus urbanitalèm destrinzerunt. 

(3) Dig. XXXII, 99 pr. 

(#) Colum. I pr. 2? 12. 

(5) Varr. de re rust. I, 2, 12 sq. 

(6) Caton, dans Colum. VI pr. $ 4. 

(7) Question traitée par Varron III et Columelle VIII sq. Le parc au 
gibier, en grec mapaôersoc, Se nomme 7'oborarium, leporarium, vivarium. La 
première mention qu'on en lise se trouve dans un discours du second Afri- 
cain cité par Gell. II, 20, 4-6. Cf. Plin. H. N, VIII, 211: Vivaria corum 
(aprorum) celerorumque silvestrium primus logati generis invenit Fulvius Lip- 
pinus. nec diu imitatores defuere L. Lucullus et Q. Hortensius. 

(8) L'élève des paons, selon Varr. de re rust. III, 6, 1, rapportait à 
M. Aufidius Lurco 60,000 sesterces par an. 
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change: il y a encore de petits biens que le propriétaire cultive 
lui-même (4); mais la plupart des propriétaires aiment mieux 
donner leur domaine à ferme en tout ou en partie, soit contre un 
fermage en espèces'et certains services en nature (2), soit à part 
de fruits(3),ou encore l’exploiter tout entier au moyen d’escla- 
ves, au travail régulier desquels peut s'adjoindre celui de jour- 
naliers libres ou non (4) ou des ouvrages exécutés par voie d'en- 
treprise (5). Dans ce dernier cas, l'exploitation est dirigée par 


(1) Le meilleur des domaines est celui de médiocre étendue que le pro- 
priétaire exploite lui-même: Colum. I, 3 $ 8-13. 

(2) Selon Colum. JI, 7, la terre est cultivée par des coloni ou par des servi. 
Les coloni prestent opus et pensionem : les meilleurs sont les coloni indige- 
nae ; le pire est l’urbanus colonus, qui per familiam mavull quam per se colere. 
On donne à ferme au colonus un fonds ou une parcelle ({ocatur Colum. I,7, 3); 
mais ce système n’est indiqué que pour les domaines éloignés, où le pro- 
priétaire est dans l'impossibilité de surveiller les faits et gestes d’un villicus 
(1, 7, 6). Nous rencontrons dans les inscriptions : un colonus agri Cai Aelii 
Aenei, Or. 4644 — C. 1. L. VI, 9275; un colonus fundi Tironiani, Ov. 7223 — 
C. I. L.IX, 3674; un col(onus) f{urdi) Pacciani, C. I. L. IX, 888$; un colonus 
fundo Mariano, C.1. L. VI, 9276 (cf. X, 1877-1918); colons d’autres domaines 
impériaux, Dig. L, 1, 38 $ 1, I, 19, 3$ 1, cf. Dig. XLIX, 14, 50. Sur la pensio 


,coloni et les rapports de locator à conductor, voir Dig. XIX, 2, 54-55. Celui- 


ci fournit un cautionnement pour le montant du fermage: Gai. LV, 141. 
[Sur les coloni, cf. Mommsen, Decret des Commodus für den sallus Burunita- 
nus, in Hermes, XV, p. 385 sq. Il arrivait aussi parfois qu'on donnât à 
ferme un fundus à un esclave (viélicus) moyennant une somme fixe : Dig. 
XXXIII, 7, 1283; 18 $ 4, 20 $ 1.] 

(3) Du colonus qui ad pecuniam numeralam conduxit, on distingue le par- 
liarius colonus, qui cultive (Dig. XIX, 2, 25 $ 6) ou élève le bétail (C. Just. 
II, 3, 9 ($}} moyennant une part dans le bénéfice. Le premier * se nomme 
aussi politor : Dig. XVII, 2, 52 $ 2: agrum polilori damus in commune quae- 
rendis fructibus. Cato de re rust. 136, Pline le Jeune a baïillé ses biens à 
ferme (Ep. VII, 30, 3) pour un terme de cinq ans (IX, 37, 2): il se propose 
de les louer pour un terme plus long, mais non pro nummo (c'est-à-dire 
« moyennant une somme fixe, » cf. l'expression zununis colere, Dig. XLVII, 
2, 26 $ 1), sed partibus, et d’avoir quelques contrôleurs (exactores operis et 
custodes fruclibus) pour surveiller son métayer. On peut aussi bailler à 
ferme la vendange ou la récolte des olives isolément à un partiarius, qu’on 
fait surveiller par des custodes : Cato 13, 66, 137 et 144. 

(4) Varro Ï, 17, 2: Omnes agri coluntur hominibus servis aut liberis aut 
utrisque : liberis, aut cum ipsi colunt,... aut mercenariis, cum conducticiis libe- 
rorum operis res majores, ut vindemias et foenisicia, administrant. Cato 4. 

(5) Suet, Vesp. 1: Non negaverim jactalum a quibusdam Petronis patrem e 
regione Transpadana fuisse mancipem operarum quae ex Umbria in Sabinos ad 
culluram agrorum quotannis commeare soleant. Le fait se produit, non seule- 


a. + 


* C'est-à-dire « le cultivateur » par opposition à « l’éleveur ». — V. H. 
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un villicus ou actor (1), esclave tenu de rendre ses comptes au 
fondé de pouvoir du maitre (procurator) (2) ou au maitre lui- 
mème (3). Il a sous ses ordres la /amiha rustica (4), d’abord 
les contre-maitres préposés à chaque variété de culture et 
d'élevage (magistri operum) (5), puis les travailleurs inférieurs, 
dont la masse se répartit à peu près comme suit : 

4. Esclaves agricoles, à savoir : 

a) pour les terres arables, les bubulci (6), aratores (1) ou 
jugarii (8), l'asinarius, le subulcus, l'opilio (9), le domitor 


ment pour la vendange et la cueillette des olives, mais aussi, entre autres, 
pour les entreprises de construction : Cato 1%; Colum. I, 16. 

(1) Les deux mots ne sont pas synonymes originairement. L'actor est, 
d’une maniêre générale, le chargé d'affaires ou le caissier: l’actor de 
C. I. L. IX, 425, se nomme oixovouos C. I. G. 5875 a2. Ainsi l’empereur (Suet. 
Dom. 11), le peuple romain (actor publicus: Tac, Ann. IT, 30 ; III, 67), une 
commune même (Plin. Ep. VII, 18, 2; C. J'ust. XI, 40 (39); Mommsen, Her- 
mes, XII, p. 117) à un actor; les simples particuliers aussi, tant hommes 
(Aurelii Veriani actor Or. 1590. 2865; C. 1. L. VI, 688. 1464. 3714. 6995. 7367 ; 
Dig. XX XIV, 8, 12) que femmes (Or. 1233. 4688. 1617; C. 1. L, VI, 41, 272. 
365. 8696. 8697a, 9125. 9127; Apul. Metam. IT, 26). Le tuteur peut faire gérer 
par un actor les affaires de son pupille, Dig. XX VI, 7, 24. Mais, lorsqu'un 
pareil actor administre un domaine isolé (Plin. Ep. III, 19, 2; actor praedri, 
C. Just. IT, 12 (13})et 16; actor praedioru(m) Tublinat(ium), Or. 1713 = C. I. L. 
V, 5005), il s’identifie avec le villicus, ainsi que le constate Colum. I, 7, 7, 
1, 8,5, XII, 8, 6, cf. Or. 4141 = C. I. L. X, 659: actori et agricolae optimo; 
C. TI. L. IIT, 5616: Flora vilica Urso actori marito ; et Colum. VI, 27, 1, où il 
fant lire actorem (equitii) «maître de haras ». Cet actor tient la comptabilité 
(Dig. XI, 3, 1 $ 5), comme le willicus; c’est un esclave (servus actor: Dig. 
XXVI, 7,39 $ 18, Or. 4913 — C. I. L. V, 7413); on le comprend dans l'in- 
ventaire du domaine (Dig. XX XIII, 7, 12 $ 38), il a sous ses ordres [a /ami- 
lia. Salvian. IV, 3, 15 : pavent quippe actores, pavent silentiarios, pavent pro- 
curalores. 

(2) Colum. I, 6, 7, etc., etc. Cf. Plinu. Ep. III, 19, 2. 

(3) Gato, 2, 5, et 5, 4, et, sur le villicus en général, Colum. XI, 1 et 2. 

(4) Colum. XI, 14, 3; Or. 2857 = C. I. L. X, 3550 : villicus et familia quae 
sub eo est; Or. 6275 — C.I. L. IX, 3028: Hippocrati Plaut. vilic(o) familia 
rust{ica) quibus imperavit modeste. 

(5) Golum. I, 8,17: magistri singulorum officiorum. Ib. I, 8, 11; XI, 1, 27; 
cf. I, 9,1et2. 

(6) Cato 5, 6, etc., etc. 

(7) Colum. ], 9, 3. 

(8) Column. I, 6, 6. 

(9) Cato 10. Les pourceaux appartiennent à l'exploitation ordinaire * 
Varro II, 4. 


* Et non pas à l’élevage spécial de bestiaux, parce que tout fermier a he- 
soin de pores pour se dispenser d’acheter de la viande de boucherie. — V. H. 


Esclaves 
agricoles, 


(440) 
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qui dresse les bœufs (1), et les operarit occupés an hersage 
(occatores), aux défrichements (sarritores), au sarclage (runca- 
tores) et à la fauchaison (messores (2), foenrsecae (3)); 

b) pour les oliveraies, outre les operaru, les lequli (4), fac- 
tores (5) ou torcularii (6) (pressureurs), et les capulatores 
(tonneliers) (7); 

c) pour les vignobles, sous la direction d’un magister dit 
vinitor (8), et pour les oseraies qui fournissent les liens néces- 
saires à la vigne, sousla surveillance du salictarius (9), les 
operari qui fouissent (/ossores) (10), ceux qui plantent (sato- 
res (11), ceux qui défoncent (pastinatores) (12), ceux qui lient 
la vigne (alligatores)(13), ceux qui l’émondent (putatores) (14), 
ceux qui l’épamprent (pampinatores) (15), les cueilleurs (ven- 
demiatores (16), les pressureurs (calcatores (17), factores (18)), 
ceux enfin qui mettent le vin dans les tonnes (Aaustores) (19) et 
le portent en cave {(phalangarii) (20) ; 


(1) Col. VI, 2, 6. 

(2) Col. II, 12 (13), 1. 

(3) Col. II, 18, 4-5. 

(4) Cat. 64. Au surplus, chez Caton, la cueillette des olives est cédée à 
forfait : ce sont donc des étrangers qui la font, Cat. 144. 

(5) Les faclores aussi sont conducti chez Caton (145): c’est un redemplor 
qui les fournit. 

(6) Gol. XII, 52, 3. 

(7) Cato 66; Col. XII, 52, 10. On les rencontre souvent formant un colle. 
gium ::C. I. L. IX, 2336, X, 5197 (= Or. 2173. 7190); IX, 665. 

(8) Col. III, 3, 8. 

(9) Cat. 41, 1. 

(10) Col. III, 43, 3; III, 15, 2. 

(14) Col. LIT, 15, 3. 

(12) Col. IIT, 13, 12. 

(13) Col. IV, 13, 1. 

(14) Col. IV, 24, 11. 

(15) Col. IV, 10, 2. 

(16) Col. III, 21, 6; XII, 17, 2. 

(17) Galpurn. Eclog. IV, 124. 

(18) Cat. 43. [IL va sans dire que les travailleurs nommés aux 8 notes ci- 
dessus ne sont point des individus différents, et que les mêmes esclaves 
pouvaient être employés successivement, suivant la saison, comme /ossores, 
salores, etc.] 

(49) Or. 5089 — C. Ï. L. VI, 1785. 

20) Ibidem. 
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2. Les bergers, sous les ordres du magister pecoris(1), savoir : 
les armentarti (2), les caprarti (3), les opiliones (4), les sua- 
rit (5) divisés à leur tour en porculatores et subulci (6); le 
haras (equitium) (7), s'il y en a un, est dirigé par un contre- 
maitre spécial (egurtiarrus) (8) ; 

3. Les esclaves affectés aux soins du clos et de la basse-cour 
(villatica pastio) (9), savoir : 

a) Les préposés aux vergers et potagers ainsi qu'aux jardins 
d'art et d'agrément, le Aortulanus (10) ou supra hortos (11), l'ar- 
borator (12), l'ofitor (13), le topiarius (14) ; 

b) A l'élève des abeïlles, le curator apiarit (15), aussi nommé 
melitturqus (16) ou mellarius (17) ; 


(1) Varron (TI, 2, 14) le place au même rang que le villicus; cf. II, 3,8, 
et II, 10, 12. Columelle (VI pr. 6) distingue l'élève des bêtes bovines, 
mulets, chevaux et ânes (animaux de travail), et l'élève des bêtes ovines, 
porcs, chèvres et chiens: il y consacre respectivement les livres VI et 
VII. En conséquence, il entend par #nagister pecoris (VII, 6, 9) le préposé 
général au petit bétail, qu'il oppose aux paslores allerius generis. De son 
côté, Varron a aussi un armentlarius (II, 5, 18) qui lit les ouvrages de Ma- 
gon *: c’est donc probablement mieux qu’un simple pâtre. Il se pourrait 
fort bien que, chez lui déjà, un directeur fût préposé à chaque division de 
l'élevage. 

(2) Varr. II, pr. 4. 

(3) Varr. II, 5, 10. 

(4) Varr. IT pr. 4; Col. VII, 3, 13; Dig. XXXIII, 7, 25 $ 2. 

(5) Plin. H. N. VIII, 208. 

(6) Col. I pr. %; VII, 9, 12et14; Varr. II, 4, 1 et 20. 

(7) Dig. VI,1,1 8 3; Col. VI, 27,1. 

(S) Firmicus Maternus, As{r. VIII, 43. 

(9) Col. VIII, 1, 2. 

(10) Or. 4200 = C. I. L. VI, 94173. 

(41) C. I. L. VI, 4346, 9479 ; vilicus hortorum ib. 693. 

(12) Col. XI, 1, 12. 

(13) Col. XI, 1,2, dans les inscriptions, holitor “*. Or. 2861; C. 1. L. IV, 
9557-9459. 

(14) Gic. ad Q. fr. III, 1, 2 85; Or. 2966. 4993. 6300. 6445. 6366 ; C. I. L. 
VI, 4360 sq. 4423. 6369 sq. 7300. 8639. 8138. 9943 sq. 

(15) Col. IX, 5,2; IX, 9, 2. 

(16) Varr. III, 16, 3. 

(17) Varr. III, 16, 11. 


* Non pas les livres de Magon, mais des receties que Varron lui-même 
en a extraites à son usage. Le cas est sensiblement différent. — V. El. 
** C'est la vraie orthographe. — V. H. 


Bergers. 


(141) 
Esclaves préposés 
à la basse-cour. 


( 142) 
1. La familia 
urbana : 
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c) À l’élève de la volaille, le curator aviarii (1) ou avia- 
rius (2), aviarius altiliarius (3), et pour chaque espèce le 
columbarius (4), le curator gallinarius (5), le phasiana- 
rius (6), les gardeurs d'oies (7) et de paons (8), les gardiens 
des grives ({urdi), des tourterelles (éurtures) et des pintades 
(Numidicæ aves) (9), les nourrisseurs de poulardes et d'oies 
à l’engraissage (10) et les oiseleurs (11); 

d) Au parc à gibier (/eporarium (12) ou vivarium (13)), où 
l’on entretient des sangliers, des chevreuils, des lièvres ct des 
loirs (glires) (14), le custos vivari (15) ct les venatores (16); 

e) Aux étangs, les prscatores (17), ct aux sources ou cascades 
des jardins, les aquarit (18) ; 

Préposés enfin à divers services indéterminés dans les 
champs, les jardins et la maison, les mediastini (19), et pour 
la surveillance du domaine ct des produits, les salfuarr (20). 

IT. On voit par cette simple énumération que la composition de 
la domesticité rustique répondait aux besoins multiples d'exploi- 


(1) Varr. III, 5,5; custos Col. VIII, 11, 42. 

(2) Col. VIII, 3, 4; VIII, 5, 14; VIII, 11, 12; C. 1. L. VI, 9200. 

(3) Or. 2866 = C. 1. L. VI, 9201; altiliarius ib. 4230. 

(4) Varr. III, 7, 1; pastor columbarius, Varr. ILI, 7, 5. 

(5) Varr. III, 9, 7. 

(6) Dig. XX XII, 1, 66. 

(7) pastores anserumm, Dig. XXXII, 1, 66. 

(8} curalor pavonum, Col. VIIT, 11, 2; procurator, Varr. III, 6, 3. 

(9) Col. VIII, 10-12. 

(10) factlores, Col. VIII, 7, 1. 

(11) aucupes, Varr. III, 3, 4; Dig. XXXIIE, 7, 12 $ 13; Paul. Sent 
III, 6, 71. 

(12) Varr. LIL, 3, 4-23 III, 12, 1. 

(43) Col. VIII, 1, 4; IX, 1, 3. 

(14) Varr. III, 3. 

(15) Or. 22 = C.I. L. VI, 130. 

(16) Or. 22; Dig. XXXIEI, 7, 142 $ 12; Varr. III, 3, 4. Une familia venatoria 
mentionnée C. I. L. V, 2541. 

(17) Varr. IIT, 17, 6. 

(18) C. I. L. VI, 3935. 3936. 9131. 9145. 

(19) Col. I, 9, 3; II, 19, 73 Or. 6325 — C. I. L. VI, 8894 [ce dernier ne pa- 
rait guère être un 2ediastinus rural: bien plutôt les mnediastini mentionnés 
C.I.L. VI, 9102; ily avait aussi des mediastini dans la familia urbana: Hor. 
Ep. I, 1%, 14]. Autres textes dans Forcellini s. v. Les esclaves des médecins 
portaient aussi ce nom. Plin, ZI. N. XXIX, #. 

(20) Dig. XXXIII, 7,128 4, VII, 8, 16 $ 1; C. I. L. VI, 9874; X, 1085. 1409. 
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tations vastes et complexes, et que l'extension en était ample- 
ment justifiée par le développement des diverses branches de 
l'économie rurale. Il n’en est pas de même de la domesticité 
urbaine : elle s'accroît bien au delà des exigences de la vie 
commune, à la faveur d’un luxe raffiné, qui dans les deux der- 
niers siècles de la République envahit les grandes maisons, y 
foisonne et s’accuse à nos yeux par le tableau mème de leur 
orgatiisation intérieure. 

a) Le soin de la maison et du mobilier était autrefois confié 
à un intendant (afriensis) (1), qui gérait le ménage tout en- 
tier, opérait les recettes et les paiements, décidait les achats 
et ventes et veillait sur les provisions (2). Mais, quand le train 
de maison en se compliquant rendit nécessaire la division du 
travail, on dut préposer à la comptabilité un employé spécial, 
et l’atriensis ne garda que la surveillance de nettoyage et d’en- 
tretien de la maison et de l’ameublement (3). En outre il eut 
sous ses ordres plusieurs esclaves inférieurs : pour les divers 
appartements (diactac) de la maison, le d'aetarius (4), seta- 
rius (5) ou diaetarcha (6) ; pour la réception des hôtes, le 
servus ab hospitiis (7); pour la chapelle domestique (8) et pour 
les portraits de famille (9), des serviteurs spéciaux ; enfin, le 


(1) Or. 2784, etc., etc. ; C. I. L. VI, 6239-6241. 9192-9199, etc., etc. 

(2) Plaut. Asin. 347 et 368 ; 16. 432 sq.: lseud. 608-609 ; Poen. 1283. 

(3) Gic. Parad. V, 2, 38. Varr. de L. L. VIII, 61 : si ab aede et luendo aedi- 
tumus est, cur non ab alrio el luendo potius atrilumus sit quam atriensis? Se- 
lon Colum. XIE, 3, 9, la wrllica a la surveillance générale du mobilier rusti- 
que : elle doit 2nsislere atriensibus, nl supellectilem exponant, ut ferramenta 
delersa nilidentur alque rubigine liberenlur. Ceux-ci, ainsi que les alficincti 
atrienses de Phaedr. II, 5, 11, sont manifestement” ceux qui terqunt, ungunit, 
verrunt, sparqunt (Gic. Parad. V, 2, 37): ce sont done les esclaves subor- 
donnés à l’atriensis (tels les scoparü. Dig. XXXIIE, 7, 8$ 1: afrienses, sco- 
part), qui ordinairement prennent le nom d’atriari. Dig. IV,9, 1$ 5: cete- 
rum si quis opera mediaslini fungitur,.… ulputa atriarit et focarii. On trouve 
un atriarius Or. 6445 — C. 1. L. X, 0638. 

(4) Dig. XX XIII, 7, 12$ 42. 

(5) Paul. Sent. III, 6, 58. 

(6) Or. 2912. 2913; C. I. L. VI, 5187. 5196. 8643 sq., 8666. 8818. 

(7) Or. 6291 = C. I. L. VI, 7290; ib. 9474. 

(S) ad Venerem, C. I. L. VI, 4040; «a sacrario, ih. 4027. 

(9) ad imagines, ib. 3972. 


goin de la maison 
et du mebiler ; 
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portier, janttor ou ostiarius (1), qui, dans l’usage de l’an- 
cienne Rome(2), était attaché comme un chien à la chaîne (3). 
Dans les grandes familles, et particulièrement dans la fa- 
mille impériale, on y adjoignit les employés chargés de la 
surveillance du mobilier, intendants du mobilier proprement 
dit, meubles, tapis et batterie de cuisine (4) (supellectica- 
rius (5) ou & supellectili (6)), de la vaisselle à boire et à manger 
(ab argento potorio (1), a crystallinis(8), a corinthiis (9)), des 
provisions (cellarius (10) et a vinis (11)), des collections d’art 
(a statuis (12), a pinacotheca (13), a tabulis (14), a dactylio- 
theca (15)), de la garde-robe (a veste, ad vestem (16), vestispi- 


(1) Or. 5844. 6333; C. I. L. VI, 3995 sq. 8961 sq., etc., etc. 

(2) Suet. de Rhet. 3. 

(3) Colum. I pr. $ 10; Ov. Am. I, 6, 1. 

(4) Dig. XXXIII, 10, 1: Supellex est domesticum patris familiae instrumen- 
tum, quod neque argento aurove facto vel vesti annumeratur. Ib. 3: Supellec- 
lili... haec continentur: mensae, trapezophora, delphica, subsellia, scamna, 
lecti,… culcitrae, loralia, vasa aquaria, pelves, aquiminaria, candelabra, 
lucernae, trullae, item vasa aenea vulgaria. 

(5) Dig. XXXITII, 7, 12 $ 31; C. I. L. X, 1960. 

(6) Or. 1927. 2957. 6445; C. I. L. VI, 4035 sq. 4357; ad supelect., ib. 
44711, 9049. 

(7) ad argentum pot., Or. 6304 = C. I. L. VI, 8730; ab argento, Or. 5391. 
6303. 6651. C. I. L. VI, 4431 sq. 5185 sq. 5197; ad argentum, ib. 3941. 4495, 
5146; supra argentum, ib. 4126 sq.; praeposilus argenti polori, ib. 8729; prae- 
posilus aurti escari, ib. 8732; praepositus aurèi polori, ib. 8133; ab auro gem- 
malo, ib. 8734 sq. 

(8) praepositus a cristallinis, affranchi, Or. 2952 = C. I. L.III, 536. 

(9) Or. 6308. 6445 (— C. I. L. X, 692. 6638); corinthiarius, C. 1. L. VI, 
5900. 8756 sq. 

(10) cellarius; Or. 2493. 5732. 6287. 1189; C. I. L. VI, 9243 sq. ; Dig, XXXIIT, 
7,128 9, etc., etc. ; praepositus cellariorum, CG. I. L. VI, 8746. Il ne faut 
pas confondre la cella promptuaria ou l'office avec la ceila penaria ou cham- 
bre de provisions pour l’année (cf. Culle, I, p. 147): c'est à celle-ci que se 
rapporte la fonction du promus, promus condus, procuralor peni (Plaut. 
Pseud. 608, etc., etc.), lequel a en même temps la garde des ustensiles qui 
ne sont pas d’un emploi quotidien : Colum. XII, 3, 4; subpromus, Plaut. 
Mil. gl. 825. 

(11) Or. 6377. 6378 (= C. I. L. VI. 9092. 9091). 

(12) C. I. L. VI, 4032. 

(13) Or. 2417 = C. I. L. VI, 10234; cf. Varr. de re rust. I, 2, 10. 

(14) C. I. L. VI, 3970. 

(15) Muratori 907, 3 [peut-être apocryphe]. 

(16) a veste : Or.794; C.T. L. VI, 4041 sq. 4251; ab veste, Or. 6651 = C. I. L. 
VI, 5197; ad vestem, ib. 5206. 6372. 6374; supra veste, ib. 5206 — Or. 6372. 
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cus (1), vestispica (2), vestiplicus (3), vestiplica (4), ab orna- 
mentis (5), ad margarita (6), ad ungquenta(T), a fibulis (8)). 
b) Au service personnel du maître et de la maîtresse de 
maison sont attachés les valets de chambre (cubicularu), — ce 
sont eux notamment qui annoncent les visites (9), — les pages 


Dans la maison impériale cette charge comprend nombre de subdivisions : 
a veste castrensi, C. I. L. VI, 8547. 5248 — Or. 6375; cistarius a veste forensi, 
Or. 6374 = C. I. L. VI, 5193; a veste munda, C. I. L. VI, 8548 sq.; a pur- 
pura, ib. 4016; a veste privata, ib. 8850 ; regia, ib. 8551; regia et graecula, 
ib. 8552 = Or. 2969; p(rae)plositus) vestis scaenicae, C. I. L. VI, 5553; prae- 
posilus vestis aibae triumphalis, ib. 8546 = Or. 6316; a veste venatoria, C. I. L. 
VI, 8555. De ces esclaves et affranchis a veste est sorti, aux bas temps de 
l’Empire, le comes sacrae vestis: Bôcking, Notit. Dign. Orient., p. 233. 

(1) Nonius, p.12. [L'inscription Reïnes. cl. XI, 95, p. 642, est apocryphe.l 

(2) Nonius, p. 12. 

(à) C. I. L. VI, 7301. 9981. 

(4) Or. 3315 = C. I. L. IX, 3318 ; Or. 6297 — C.I. L. VI, 9901 , Plant. Trin. 
252; Quintil. Decl. 363. 

(5) Or. 5402, 6331. 6332 ; C. I. L. VI, 3991 ‘sq. 8952 sq. ; adjutor a commenta- 
ris ornamentorum, Or. 2892 = C. I.L. VI, 8951 ;adjutor procuratoris ab orna- 
mentis, C.I.L. VI, 4928. 

(6) Or. 2828 = C.I. L. VI, 7884. 

(7) C. I. L. VI, 4046 ; ab unguentis, ib. 9098 (— Or. 2971). 9099. 

(8) praepositus «a fiblis, Or. 2952 = C. I. L. III, 536. 

(9) Or. 2846. 2863. 2906. 4411, 4663. 6312. 6651. 7191 ; C.1. L. VIT, 3956 sq. 
6254 sq. 8174 sq. 9295 sq., etc., etc. ; Sen. de const. sap. 14, 4 ; Dig. L, 16, 203 
extr.; a cubiculo : Or. 1635. 9905. 6344, 6651 ; C. I. L. VI, 166. 5197, Dans la 
domesticité impériale les cxbicularti forment une classe nombreuse : ils sont 
divisés en deux séaliones qui alternent le service (cubicularius stationis pri- 
mae, Or, 4663. 7191 — C. I. L, VI, 8532. 8774, cf. 8115; cubicularius stations 
secundae, Or. 6319 — C. I. L. VI, 5195), qui à leur tour sont réparties en dé- 
curies (decurio cubiculariorum, Suet. Domit. 17, C. I. L.VI, 8773). Leur entre- 
tien est confié à une administration spéciale (4 FRVMento CVBiculariorum 
CAESAris Nostri STAtionis I, C. I. L. VI, 8518, cf. 8771 sq.; ab aegris cubicula- 
riorum, ib. 8710 — Or. 2886 ; scr(iba) cubiculariorum, C. I. L. VI, 8767). Leur 
chef se nomme: supra cubicularios, C. I. L. VI, 3954 sq. 4439. 8766. 9287 ; 
praepostlus cubiculo, Suet. Dom. 16 ; 6 nt roù xocrwvoe, 4. Apost. XIT, 20, Ar- 
rian. diss. Epict. IV, 7, C. I. G. 2941 et 3804; xoitwvicnc, ib. 6418 ; moôxoutoc, 
D. Cass. 67, 15, 1. 12, 4, 6. 12, 12, 5. 72, 49, 4, 78, 14, 1. 78, 32, 4. 79, 16, 3. 
Il était le compagnon de l’empereur an jeu de paume et autres exercices 
gymnastiques, ainsi qu’au premier déjeuner, et le dévêtait à son coucher: 
Philo deg. ad Gaï. 21, p. 571 M. II à sv to5 owyaros opoupav xat Toù Barxapou 
étovoiav (Herod. I,12, 3), {halami curam (Amm. XV, 2, 10,et XXII, 3, 12), et 
les cubicularii qui sont sous ses ordres veillent jour et nuit dans l’anticham- 
bre. Je crois même que c'est à raison de ce service continu qu’ils sont ré- 
partis en deux équipes, tandis que Friedlaender (Darstellungen, I5, p.100) voit 


dans les sfationes deux ordres hiérarchiques de valets de chambre. Ils doi- 


vent au service de nuit dans l’antichambre {rpoxortéw : D. Cass. 54, 15, 8; 
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et les femmes de chambre (delicati, delicatae) (1); à la toilette 
de l’homme veillent les ornatores (2), les tonsores (3), les cal- 


64, 7, 2) les noms de npôuottor et ot toÿ PasthrxoS Oxhauou oS)axes (Herod. III, 
12,1). Le service de jour comprend nommément l'introduction des visiteurs, 
qui sous la République était aussi l'office des cubicularii : Cic. at Att. VI, 
2, 5; et cf. pour une époque postérieure : Juven. X, 216 ; Macrob. Sa. I, 1, 
1; Petron. Safyr. 30. Mais à la cour il s’établit, dès le rêgne des premiers 
empereurs, un cérémonial particulier pour les audiences : les personnes à 
recevoir étaient divisées en deux classes (Sen. de benef. VT, 35,4: non sunt 
islifamici, qui agmine magno januam pulsant, qui ?1n primas et secundas ad- 
missiones digeruntur ; cf. de clem. T, 10,1 ; les trois classes indiquées par 
Suet. Tib. 46"sont relatives aux comites peregr'inationum et à leurs cibaria, et 
n’ont conséquemment rien à voir aux réceptions de la cour), et les valets 
chargés des admissions formaient dès cette époque un service distinct (of- 
ficium admissionis, Suet. Vesp. 14). À ce scrvice appartenaient:les affranchis 
ab admissione (Or. 9888. 5416 — C. I. L. VI, 8693. 869); «iutor ab admissione, 
ib. 8709), ou ab officiis et admissione (C. T. L, VI, 4026), plus tard admissio- 
nales' (Lampr. 4. Sev, 4,3) ; les velarii (C. I. L. VI. 625$. 6371), qui soulévent 
le rideau à l'entrée du visiteur (Lampr. loc. cit.) ct obéissent à un chef spé- 
cial, le praepositus velariorum (C. I. L. VT, 8649. 9086 ; supra velarios, Or. 2967 
=C.I.L. X, 1745) ; enfin le nomenclator ab admissione (C. I. L. VI, 8931, la 
pierre porte ab amissione), qui annonce la personne introduite : Sen. ad Seren. 
44,1; de tr. an, 12, 6; Lucian. de merc. cond. 10. C’est lui qui sait quelles 
gens comptent ou non parmi les amici (Sen. Ep. XIX,, 11), lui qui à table in- 
dique leurs places aux convives (Athen. 2, p. 47°), lui qui sans doute aussi 
porte le titre a cura amicorum (Or. 1588. 2392 — 2907 estapocryphe — C.1. L. 
VI, 630, 8795-09), car on lui confie une liste des amis (Sen. de benef. VI, 33, 
4): telle est du moins l'opinion de Mommsen, JJermes, IV, p. 128, n. 3 [,tan- 
dis que Friedlaender, op. cit., 15, p. 121, n. 11, rapporte ce titre au service 
des amis invités à diner par l’empereur]. Cf. Sen, Ep. XLVII, 8 : alius, cui 
convivarum censura permissa est, perstal infelix et expectat quos adulatio et 
intemperantia… revocet in crastinum., Amm. Marc. XIV, 6, 12. An temps de 
Constantin les divers services des cubicularii sont répartis entre deux gran- 
des charges de cour : l’une est confiée au pracsosilus sacri cubiculi, qui est 
ordinairement un eunuque (Bôücking, ad Not. Dign. Oec., p.293 et 29% ; KFried- 
laender, op. cit., 15, p. 73 et 100 sq.) ; l’autre, au magister officiorum ou ad- 
missionum (Bôcking, op. cit., p. 322 sq.) 

(1) Or. 2801-5 ; C. I. L. VI, 14559. 17416 ; V, 3825. 

(2) Je ne trouve comme titres que ornaltor deorum (Firm. Mat. Astr. I11,6, 
9) et ornator glabrorum (Or. 695= C. I. L. VI, 8956), de qui relève la toilette 
de la domesticité élégante : il se peut donc bien qu'auprès du maître l'office 
d'ornator soit rempli par le valet de chambre. On sait d'ailleurs que les 
hommes aussi étaient coquets dans leur mise : le fait nous est expressément 
rapporté d'Hortensius (Gell. I, 5, 2 ; Macrob. Sat. III 13, 4}, de Gabinius 
(Cie. post red.in sen. VI, 13; VII,16 : frons calamistrinotata vestigiis : et pro 
Sest. VIII, 18) et.de César (Plut. Caes. 4). 

(3) Or. 2883 ; C. 1. L. VI,4359. 4474. 6366 sq.; X, 1963 sq.; Martial. VI, 5? ; 
tostrir, C. I. L. VI, 6368. 
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ceatores (1); à celle de la femme, les ornatrices (2) et les coif- 
feurs (ciniflones (3) ou cinerarti(4)); au service du bain, l'unc- 
tor (5) ou aliptes (6), l'aliprlus (1), le sphaerista (8), le capsarius 
ou gardien des vêtements (9), et le maitre de bains (ba/nea- 
tor (10) ou fhermarius (11)) ou chauffeur (fornacator) (12). 

c) Au bon vieux temps la vwt//ica et ses”’servantes suffisaient 
à la cuisine de campagne ; pour la ville, et seulement dans les 
occasions solennelles, on louait un cuisinier (13). Plus tard un 
cuisinier spécial devint indispensable : cet esclave fit bientôt 
prime sur le marché (14), on le payait plus cher qu'un villi- 
cus(15). On plaça sous ses ordres de nombreux auxiliaires, les 
esclaves qui portaient le bois (16), ceux qui achetaient les ingré- 
dients (17), et la troupe des cuisiniers (18) et marmitons (co- 


(1) C. I. L. VI, 3939. Plin. Ep. III, 16: daturi estis consulari viro servulos ali- 
quos, quorume manu cibum capiat, a quibus vestialur, a quibus calcietur. 

(2) Or. 1320. 2878, 2933. 4919. 4543. 4715; C. I. L. VI, 3593]sq. 8957 sq., 9726 
sq., etc., etc.; Suet. Claud. 40. [Or. 6285 ornatrix a lutulis est apocryphe.] 

(3) Hor. Sat. I, 2, 98, et Acron sur ce passage. 

(4) Varr. de L. L. V, 129 ; Tertul. ad uxor. Il, 8 ; Acron, loc. cit. 

(5) Or. 2791, 6369 ; C. I. L. VI, 4336. 4479. 5540. 6336 sq., etc., etc. ; praepo- 
situs unctorum Or. 6528 = C. I. L. VI, 8582 ; decurio unctorum, C. I. L. VI, 
9093 ; unctrix, ib. 4045, 4252, 9097. 

(6) Gic. ad fam. I, 9, 15; Juven. III, 76 ; VI, 422, etc., etc. 

(7) Sen. Ep. LVI, 2. Cf. Juven. XI, 15%. 

(8) Or. 6445 — C. I. L. X, 6638. 

(9) Le capsarius peut être un esclave amené par son maitre (C. I. L. VI, 
3952. 6245. 1368 ; Petron. 30) ;, mais d'ordinaire il appartient à l’établissement 
de bains (capsararius de Antoninianas, C. I. L. VI, 92329 — Or. 5092), et on le 
paie pour son assistance : £dict. Diocl. VII, 75 Mommsen — C. I. L. III, 
p. 831; Dig. I, 15, 3S$ 5. 

(10) Dig. XXXIII, 7,13 $ 1; 7, 178$ 2 
situs balnedriorum domus Aug. ib. 8642. 

(11) Or. 6445 — C. I. L. X, 6638. 

(12) Dig. XXXIII, 7, 14. 

(13) Plin. I. N. XVIII, 108 : nec cocos vero habebant in servitiis eosque ex ma- 
cello conducebant. Exemples: Plaut. Pseud, 165-169 ; Aul. 280. 

(14) Liv. XXXIX, 6, 9: coquus, vilissinum anliquis mancipium el aestima- 
lione el usu, in pretio esse, el quod ministerium fuerat ars haberi coepta. 

(15) Sall, Jug. 85, 39. 

(16) servus fornacarius (Dig. IX, 2, 27 $ 9), pour le four à cuire ; servus fo- 
carius, ancilla focaria, pour le foyer (Deg. IV, 9,1 $ 5, etc.). 

(17) oôsonalores : Sen. Ep. XLVII, 8; Plaut. Mil. gl. 661 ; Or. 2933. 2932 — 
C. I. L. VI, 8945. 8946 ; ib. 5353. 

(18) furba pistorum : Sen. Ep. XCV, 24; Or. 647; C. I. L. VI, 4010 sq. 8998 sq., 
etc., etc. Dans cette catégorie rentrent, avec le boulanger (pistor candidarius, 


5 C. LL. VI, 62%3. 8742. 9102; praepo- 
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qua (1) et culinarit (2)), sur lesquels il se borna désormais à 
exercer une majestueuse direction (3). 

d) Le service de table déployait un luxe encore plus surpre- 
nant. Il était commandé par Le éricliniarcha (4), qui avait le 
soin de tous les détails matériels, y compris l’éclairage (5). 
Sous sa conduite, les tricliniarii forment parfois plusieurs dé- 
curies (6); le séructor dresse (7), sert et découpe les mets(8), 
attributions qui peuvent encore être réparties entre l’écuyer 
de bouche (dapifer (9) on infertor (10)) et l’écuyer tranchant 
(scissor(11)); les serveurs (ministratores (12), « potione (13), 
pincernae (14), a lagona (15), «à cyatho (16 )) sont tous 
de beaux jeunes gens (17) uniformément vêtus et coif- 


siliginarius, etc., cf. ITe partie, I, 1), les dulciarii et lactarii (Lampr. Heliog. 
27, 3), fles libari et crustularii (Sen. Ep. LVI, 2). 

(4) concursantes coqui, Sen. Ep. GXIV, 96. Cocus: Or. 646. 4166. 6651; C. 
IL. VI, 6246 sq. 8753fsq. 9263 sq. 

(2) culinarii : Scribonius Largus 230 ; Or. 7227 [= C. I. L. IV, 373: ce ne 
sont pas des esclaves]. 

(3) supra cocos, Or. 2827 = C. I. L. VI, 9261 ; archimagirus, Or. 6302 = 
C. I. L. VI, 745$. Ib. 8750 sq.; Juven.'IX, 109 ; Sid. Apoll. Ep. II, 9 ; prae- 
posilus cocorum, C. I. L. VI, 8752. 

(4) Or. 794, 2952, 6337; C. I. L. III, 536; VI, 1884; Friedlaender, J5, p. 171. 

(5) Petron. 22. 

(6) Or. 6361. 

(7) Serv. ad Aen. I, 704; Petron. 35; Lampr. Ifeliog. 21; Juven. VII, 184: 
qui fercula docle Componat. Or, 4285. 6354; C. 1. L. VI, 403%. 9046 sq., etc., 
etc. ; p(rae)p(ositus) structorum, ib. 9045. 

(8) Juven. V, 120-194; XI, 1356 sq. ; Martial. X, 48, 15. 

(9) Gloss. Philox. : dapifer c:vop6pos. L'inscription Muratori 915, 3, est apo- 
cryphe. 

(10) Schol. Juven. IX, 110. 

(11) Petron. 36. Sur l'ars scindendi aves, voir Sen. de br. mit. 19, 5, et 
Ep. XLVII, 6; scindendi obsoni magister, Sen. de vita beata 17, 2. Plus rare- 
ment on le nomme carptor, Juv. IX, 109. 

(12) Or. 2812. 6321; C. 1. L. VI, 8915 sq. 9641 sq., etc., etc. [Au n° 4351 
aussi (= Or. 2924) il faut lire ministr(ator), et non minister.] Petron. 31; 
decurio ministratorum, C. 1. L. VI, 8914; «a frumento ministralorum (cf. supra, 
p. 169, n. 9), ib. 8924-8926. 

(43) Or. 794 = C. I. L. VI, 1884. 

(14) Or. 2881 — C. I. L. VI, 9798. 

(15) a laguna, Or. 794; adjutor «a lagona Or. 63921 = C. I. L. VI, SS66. 

(16) C. I. L. VI, 3963. 8815-17. Cf. Suet. Caes. 49; Hor. Od. I, 29, 7; Ju- 
ven. IX, #7. 

(17) Gic. de fin. II, 8, 23 : adsint eliam formosi pucri, qui ministrent. Plu- 
tarque (Caf. maj. 4) les nomme wpaios; Lucien (Gall. 41), &térovo: woatot. 


LES ESCLAVES. 133 


fés (1); on distingue enfin les esclaves gourmets (praegqusta- 
tores) (2) et ceux qui débarrassent les tables (analectae) (3). 
e) Si le maitre ou la maitresse de la maison sort à pied au en 
litière, il se fait ordinairement accompagner d’une suite. Il est 
de bon ton qu'elle soit nombreuse et élégante (4). A pied, on 
se fait suivre de pedisequi ou pedisequae ($) et précéder d'an- 
teambulones(6); un nomenclator sans doute fait aussi partie du 


(1) Sen. Ep. CXIX, 13 : Quaeris quali mensa, quali argento, quam paribus 
ministerüs et laevibus adferatur cibus? Philo de vita contempl. 6 (II p. 419 AI.) : 
ôtarovixà dvèpamoëa, EUponr0TaTa Aa HEPLAXNÉGTATA, DS ŒYLYILEVX JTNGEGIAG 
Even UaX)oY À Tod gavévra Tv Tv Beuwpéveov Übev HOJVAL TOUTUV où LÈv nxÏdes 
Érs Ovres oivoyonüor, bôporosoïar dE Boëraiëss, heloupévo! «ui LEkelaapévo!, td Te 
rodcuna Évtp!Bovrar at droyparovrar, Al Tac 55 xEDQARS Tolyas Ed Tuws Êra- 
mhéxovrar conzodpevor Baluyaita: ydp Eloi, À UN ketOÔUETOr Td TaoaTav, À Ts 
Rpouetwmièious auTo mévoy E Grpwv ets émaviswo:v, etc. Ce sont eux qu'on 
nomme : comali, Martial. XIT, 70, 9; capillati, Petron. 27, 29, 57, 70, et 
Mart. III, 5S, 31; crèniti, Sen. Ep. CXIX, 14; crispuli ou calamistrati, Sen. 
Ep. XCV, 24 : transeo agmina exoletorurm per nationes coloresque descripta, ui 
eadem omnibus laevitas si£, eadem primae mensura lanuginis, eadem species 
capillorum, ne quis cui rectior est coma crispulis misceatur. Ambrosius Ep. 69, 
7 Migne = p. 1062 Roman. : quid de aliis dicimus, qui. calamistratos et tor- 
quatos habeant in ministerio ? Leur laevitas, c’est-à-dire soit l’absence de 
barbe, soit le teint dont la finesse toute féminine est obtenue par des moyens 
artificiels, leur vaut le nom de glabri. Sen. Ep. XL VII, 7 : Altus vini minis- 
ter in muliebrem modum ornatus cum aetate luctatur; non potest effugere pue- 
riiam; retrahitur, jamque mililari habitu glaber retrilis pilis aut penitus 
evulsis Lota nocte pervigilat. Phaedr. IV, 4 (5), 22; Sen. de br. vit, 12, 5. Or. 
2911 — C. I. L. VI, 8817 : Liarus Antoniae Drusi glaber ab cyato. La toilette 
de ces glabri exigeait les soins d’un ornator spécial : Or. 694 = C. I. L. VI, 
8956 : Diopanthus Ti. Caesaris ornator glabr(orum). 

2j On en rencontre du moins dans Ja domesticité impériale : Or.-Henzen 
6331; C. 1. L. VI, 9004 sq.; Tac. Ann. XII, 66; XIII, 16; Suet. CI. 44. Mais 
Antoine déjà avait en Égypte un praegustator, Plin. H. N. XXI, 12. Un col- 
legium praegustalorum ayant un procurator, C. 1. L. VIT, 9003 ;.un decurio 
praegustatorum, Nuratori, 907, 3 [peut-être apocryphe]. 

(3) Martial. VII, 20, 17; XIV, 82; Sen. Ep. XKVII, 7; Burm. ad Petron. 
34. Cf. Hor. Sat. IT, 8, 10. 

(4) Ammien Marcellin (XIV, 6, 16) décrit encore ainsi la promenade des 
gens du grand monde : familiarum agmina tanquam praedatorios globos post 
terga trahentes, ne Sannione quidem, ut ait Comicus, domi relicto. Les Pères 
de l’Église s'élévent à l’envi contre cet abus : voir les textes cités dans Wal- 
lon, III?, p. 331, n. 5. 

(5) pedisequus : Nep. At. 13; Or. 6445. 6651. 6369; C. I. L. VI, 4003 sq. 


6332 sq. 8992 sq. — pedisequa : Plaut. Asin. 183; Aul. 80; Ter. Andr. I, 14, 


96; Or. 6327; C. I. L. VI, 4002. 4355. 5821. 6335 sq. 7410. 
(6). C'étaient les clients qui remplissaient cet office auprés des grands : 
aussi Martial leur en doune-t-il le nom (II, 18, 5; III, 7, 2; X, 74, 8; cf. ITI, 


suile 
Lors: du logis ; 


(148) 
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cortège (1). Les pedisequae, entre autres fonctions, portent les 
sandales, l'éventail et l’ombrelle de leur maitresse (2). Le mai- 
tre qui dine en ville garde auprès de lui un esclave qui reste 
debout au pied de son lit pendant le repas (servus a pedibus)(3), 
lui Ôte ses chaussures et en prend soin (4), et probablement 
aussi va porter au logis ce que l'invité juge à sa convenance de 
distraire du festin pour son usage (5). D’autres serviteurs, les 
adversitores (6), sont chargés de reconduire leur maître lors- 


46). Mais d'ordinaire il était dévolu aux esclaves. Plin. Ep. III, 144,7 : Eques 
Romanus a servo ejus, ut transitum darel, manu leviter admonitus, convertit 
se, nec servum «a quo eral tactus, sed ipsum Mecedonem tam graviler palma 
percussit, ul paene concideret. Luc. Nigrin. 3% : rootovras yap viva TüY otxe- 
Tv et Boñv ka Tapayyeherv mpoopäcbar toi moboiv, nv Übrdy ti À LoÏkOV WÉd- 
Awotv bnepéaiverv, rat drouvionery abrouc.…. rt Baditouar. 

(1) C’est au temps de la République que l’usage du nomenclateur accom- 
pagnant dans la rue nous est signalé : Cic. ad At. IV, 1, 5; pro Mur. 36, 77. 
Mais sous l’Empire aussi l'on avait des nomenclateurs, soit pour recevoir 
les visites (cf, p. 169, n. 9), soit sans doute aussi pour les sorties : Pline le 
Jeune a deux nomenclateurs (Ep. II, 14, 6); Sénèque mentionne souvent cet 
office (cf. supra p. 169, n. 9; Ep. XXVII, 5; de benef. I, 3, 10), et on le ren- 
contre fréquemment dans les inscriptions. Or. 934. 9875. 6329. 6330; Adme- 
Lus Caesaris Aug. nomencl., C. I. L. VI, 5352; ib. 8930 sq. 9687 sq., etc., etc. 
Jeune garçon faisant cet office : Dig. XXXVIII, 1, 7 $ 5; Plin. loc. cit. 

(2) Plaut. Trinum. 251 : ducitur familia tota, Vestiplica, unctor, auri custos, 
[labelliferae, sandaligerulae, Cantrices, cistellatrices, nuntii, renuntii. Sur 
l'usage de l'éventail, flabellum, cf. Ter. Eun. III, 5, 47. C’était d'habitude un 
faisceau de plumes de paon : Propert. III, 2%, 11 Haupt; Mart. XIV, 67; 
Claudian, in Eutr. I, 109. [Éventail circulaire et fermant, sur le relief tumu- 
laire publié Archaeolog. Journ. XXX VI (1879), p. 177. Éventails en forme de 
feuille, fréquents surtout dans les peintures de Pompéi.] Le pedisequus qui 
escortait la dame pour lui frayer son chemin lui portait aussi son ombrelle, 
comme en témoigne Ovide (4. œn. II, 209) : 


Ipse tene dislenta suis umbracula virgis ; 
1pse face in turba, qua venit illa locum. 


Claud. in Eutr. I, 464 : (eunuchi) umbracula gestant Virginibus. L’ombrelle se 
nomme umbraculum (Ov. Fast. II, 311; Mart. XIV, 28) ou æmbella (Mart. XI, 
73,6; Juven. IX, 50). On trouvera plus de détails sur ce point dans P. M. 
Paciandi xtaûtopépnux s. de umbellae gestatione, Romae 1752, in-4°, et sur 
les flabella, ib. cap. VII. 

(3) Cic. ad Alë. VIII, 5,1. C. I. L. VI, 4001 : Anthus Liviae puer a pedibus. 
Sen. de benef. III, 27, 1 : servus qui cenanti ad pedes slelerat. Suet. Cal. 26; 
Sen. Ep. XXVII, 6; Petron. 58, 64 et 68. [Dans ces deux derniers passages 
l’esclave est assis.] 

(4) Martial. XII, 87. 

(5) Martial. III, 23. 

(6) Donat. ad Ter. Adelph. I, 1, 2. Parmi les personnages de la Mosiellaria 
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qu'il est allé dans le monde ; le soir, on y joint sans doute des 
porteurs de torches ou de lanternes (1). Pour se faire porter en 
litière il faut de six à huit lecficarii (2), beaux hommes vigou- 
reux (3), Syriens ou Cappadociens de préférence (4), vêtus d’une 
livrée uniforme et somptueuse (5) ; et, comme chaque memm- 
bre de la famille a sa litière particulière (6), le nombre de ces 
lecticarit est parfois si élevé qu'on leur prépose un chef spé- 
cial (7). Les équipages exigent un personnel plus considérable 
encore : il est vrai qu’on ne s’en sert point pour les courses de 
ville (8); mais on ne saurait s’en passer pour les voyages à la 
campagne, qui sont devenus de mode à l’époque impériale (9). 


de Plaute se trouve Phanisque, advorsilor, et le terme technique qui désigne 
cet office est advorsum ire : Plaut. Most, 938 et 947; Men.*457, 445, 464 et 987; 
Stich, 607; Cas. III, 6, S. 

(1) servus praelucens, Suet. Oct. 29; lampadarius, Or. 2845. 2930, C. I. L. 
V1, 8867-69; lanternarius, Gic. in Pis. 9, 20, Or. 6299 — C. I. L. X, 3910; 
lanternam praeferre, Val. Max. VI, 8, 1. Cf. Juv. III, 285; Petron. 19. 

(2) La lectica peut être hexaphoros (Mart. II, 81; IV, 51,2: VI, 77, 10) ou 
octaphoros (Suet. Cal. 43; Cic. ad Q. fr. II, 8 (10), 2; Mart. VI, 84, etc.). Cf. 
Sen, Ep. XXXI, 10 : {urba servorum lecticum tuam per ilinera urbana ac pere- 
grina portantium, cf. LXXX, 8; Lucian. Cynic. 10. 

(3) Sen. Ep. COX, 17 : lectica formosis imposita calonibus. 

(4) Outre les Syriens (Mart. IX, 22, 9; Juven. VI, 351) et les Cappado- 
ciens (Mart. VI, 77, 4), on trouve, comme portenrs de chaises : des Bi- 
thyniens (Catul. X, 16), des Mésiens (Juv. IX, 134), des Mèdes de Thrace * 
(Juv. VIL, 132), des Liburnicus (Juv. VI, 4:11), des Gaulois (Keïrot, Clem. 
Alex. Paed. III, 27) et des Germains (Tertul. ad uxor. I, 4). 

(5) Sen. de benef, III, 2$, 5 : quo te penulali isti in mililum [et] quidem non 
oulgurem cultum subornati efferunt? Martial. IX, 22, 9 : Ut canusinatus nostro 
Syrus assere sudet. Le même auteur (XIV, 129) distingue des canusinae rufae 
et fuscae, d’où l’on voit que la livrée des porteurs consistait en une paenula 
de couleur rouge ou sombre en laine de Canusium. 

(6) Sen. ad Seren. 14, 1 : quid refert, quam (mulierem) 'habeant, quot lecti- 
carios habentem? Dig. XX XII, 1, 49 pr. : lecticarii qui solam matrem familias 
portabant. 

(7) Un supra tecticarios, Or. 6323 — C. I. L. VI, 5198, ib. 6301; praepositus 
lectikariorum, ib. 8874; decurio lecticariorum, ib. 8875. Lecticarü, C. 1. L. VI, 
6302 sq., 9504 sq. 

(8) Sur ce point, voir Friedlaender, 1%, p. 60-63. Galien (Opp., XI, p. 299 
Kühn) rapporte qu'un homme riche, habitant prés de Rome ëv xpoxoteiw, 
se fait conduire en ville en voiture jusqu’à l’endroit Év8x rôv dyrnpätwv &ro- 
Gauiverv etoiv eibromévo. 


(9) Sen. de tranq. an. II, 13 : Inde peregrinationes suscipiuntur vagae, el 


“ Au texte 11 n’est question que de « juvenes Medos », — V. H. 


(149) 


(150) 


176 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


Dès la fin de la République on voyage ainsi avec une grande 
suite (1), et sous l’Empire on y affecte, non seulement une 
écurie, desservie par des palefreniers (2), des dresseurs (3), 
des écuyers (4), des muletiers (5) et des comptables (6), mais 
toute une troupe de coureurs, de fourriers (7) et de cavaliers 
d’escorte. Ces derniers toutefois trouvaient peut-être une occu- 
pation dans le service ordinaire de la maison (8), à moins qu'on 


litoru pererrantur, et modo mari se modo lerra experilur semper praesentibus 
infesta levilas : nunce Campaniam pelamus; jam delicala fastidio sunt ; inculla 
videantur, Brutlios et Lucaniae sallus persequamur. Hor. Od. II, 16, 18. On se 
fait aussi conduire en rheda à sa villa : Mart. IIT, 47, 5; X, 13. Cf. Fried- 
laender, IL5, p. 85 sq. 

(4) Ascon. in Milon. p. 32 Or. : Vehebalur Clodius equo. Servi XXX fere 
expedili, ut illo tlempore mos eral iler facientibus, gladiis cincli sequebantur. 
Ib. p.33 : Milo rheda vehebalur cum uxore... Sequebatur eos magnum servorum 
agen, inter quos gladiatores quoque erant. 

(2) À cette classe appartient l'agaso, puis le s{ralor qui selle le cheval et 
aide le maître à y monter : Spart. Carac. 7, 2; Ammian. XXX, 5, 19. Or. 
6297. 6298 ; C. I. L. VI, 4033. 4888. 6352. | 

(3) [L’existence de ces domitores en tant qu’esclaves est probable, mais 
non justifiée : dans Cic. de off. I, 26, 90, rien n'indique qu’il s'agisse nêces- 
sairement d’un esclave; dans Or. 4179, domitor est une fausse lecture, Cf. 
toutefois supra, p. 164 n. 1.] 

(4) a jumentis, Or, 6320, C. I. L, VI, 8864; supra juimen(ta), ib. 9:86; super- 
jumentarius, Suet. CI. 2; a vehiculis, C. I. L. VI, 8542; procuralor a veredlis, 
Or. 2968 = C. I. L. X, 121. 

(5) Paul. Sent. III, 6, 72 : Muliones inter urbana ministeria continentur. 
Dig. XXXIII, 7, 19 $ 9. €. I. L. VI, 1409. 

(6) a commentariis vehiculorum, C. I, L. VI, 8542, {abularius a vehiculis, 
ib. 8543; dispensator a jument(is), ib. 8863. 

(7) Sen. Ep. CXXIII, 7 : Omnnes jam sic peregrinantur, ut illos Numidarum 
praecurrat equilatus, ul agmen cursorum antecedal : lurpe esl, nullos esse, qui 
occurrentis via dejiciant, aul qui honeslum hominem venire magno pulvere os- 
tendant. Mart. X, 13, 2; XII, 24, 7 : Succinctus neque cursor anlecedit. Pe- 
tron. 98 et 29; Suet. Ner. 30; Sen. Ep. LXX VIII, 20; LXXX VII, 9. Dans ce 
dernier texte, l'usage des coureurs est donné pour récent, et surprendrait 
fort, dit l’auteur, le vieux Caton; maïs Cicéron déjà (de rep. I, 12, 18; in 
Verr. V, 41, 108; mentionne ces praecursores. [La première de ces références 
est fausse et la seconde ne prouve rien.] Plus tard, les cursores sont d’usage 
constant : Dig. XXXII, 99 $ 5; C. I. L. VI, 241. 88501. 9316. 9317; praep(osi- 
tus) cursorum, ib. 8800; exerchilator cursorum, Ephem. epigr. V, p. 304; cf. 
Petron. 29. Galien, XIX, p. #4 Kühn : êoüloc 8’ nv oÙtoc T&v rapaTpeyOvTwv EV 
tas ddote T@ sono, et spécialement eiç dnoôrmuiav paxporépay xatà ywpav 
Toù Gecnotou otekkouevou, Soit donc dans un long voyage. On les rencontre 
encore dans la domesticité byzantine : Corip. de laud. Just. minor. IIT, 160. 

(8) Les cursores sont également chargés de commissions et de lettres : 
Mart. 111, 100; Plin. Ep. VII, 12, 6; Suet. Ner. 49, Apul. Metam. K, 5. 
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n'eùût pour les commissions des messagers ad hoc (1), pour les 
invitations des invitatores spéciaux (2) et pour la correspondance 
des tabellarii attachés à cet office (3). 

f) Le premier rang parmi la domesticité appartient aux es- 
claves qui assistent le maître dans la gestion de ses affaires ou 
le distraient dans ses loisirs : ce sont, d’une part, les employés 
comptables et surveillants, dont il sera question plus bas, et 
les divers secrétaires (4), d'autre part, les lecteurs (5), qui font 
leur office durant le repas (6) et le bain (7), sans doute aussi 
avant le sommeil (8), les lettrés (9), les bibliothécaires et 
les scribes (10). Vers la fin de la République on joignit aux 


(1) nuntii, renuntiü, Plaut. Trin. 953; pueri salutigeruli, Aulul. 502. 

(2) Or. 4436. 4821; C. I. L. VI, 3975. 8857-62. 

(3) Gic. Phil. II, 31, 77; ad fam. XII, 12, 1; Plin. Ep. III, 17,2; C. I. L. 
VI, 6342. 6357, 6869. 9051 sq.; X, 1961 ; E. Desjardins, Les {abellarii, courriers 
porteurs de dépéches chez les Romains, in Mélanges de l'éc. d. hautes ét., 
Paris, 1878. 

(4) Amanuenses : Paul. Sent. III, 6, 70; Suet. Mer. 44, Til. 3; C. I. L. VI, 
9542. À manu servi : Suet. Caes. 714; Or. 27133. 2931. 5394. 6651. 7189 ; C. I. L. 
VI, 8886 sq. 9534 sq., etc., etc. Ad manum, ib. 4449. À commentariis, ib. 8623 
sq. Notarii (sténographes) : Plin. Ep. IX, 36, 2; Auson. Epigr. 146; C. I. L. 
VI, 9704 sq.; X, 1932, 4789. À studiis : Or. 719. 2958; C. I. L. VI, 8636-38. 
Les secrétaires se nommaient aussi librarii : Plin. H. N. VII, 91; C. I. L, 
VI, 8435. 8250b, Librarius a manu, ib. 6314. 9524; 7, ad manum, ib. 9523 = Or. 
2874; dibraria, Martian. Cap. I, 65, C. I. L. VI, 8882. 9301. 9525. Sous les 
empereurs, ces offices de secrétaires devinrent des charges de cour dis- 
tinctes : a libellis (pour l'examen des plaintes et placets) et ab epistulis. V. 
L. Friedlaender, Darstellungen, 15, p. 94 sq. et 157 sq. 

(5) anagnostes, Cic. ad fam. V, 9, 2%, Nep. Aft. 1%, 1; lector, C. 1. L. VI, 
3978; lectriz, Or. 2846 — C. I. L. VI, 8786. 

(6) Plin. Ep. III, 5, 11; IX, 36,4; Nep. Até. loc. cit. 

(7) Plin. Ep. III, 5, 14. 

(8) Suet. Océ. 78. 

(9) Sen. Ep. XX VII, 5 : Calvisius Sabinus. eruditus volebatl videri. Magna 
summa emit servos : unum, qui Iomerum tenerel; allerum, qui Hesiodum ; 
novem praelerea lyricis singulos adsignavit. D'autres esclaves savaient réciter 
des morceaux (frñoeis, partes Petron. 46). Or. 2872 : Aflico servo, qui vix. 
ann. XX, lilleratus Graecis et Lalinis librarius partes dixit CCC. 

(10) Sur les bibliothèques, V. supra, p. 135, n. 1. Les bibliothécaires se 
nomment : a bibliotheca, Or.-Henzen 6445 = C. 1. L. X, 6638, ib. VI, 5190; 
a bybliothecu, ib. 4233. 8743 sq.; ad bybliothecam, ib. 4420; ad libros, ib. 8877 
(le medicus a bybliothecis, ib. 8907 — Or. 2929, relève sans doute des biblio- 
thèques publiques) ; bibliothecarius, Fronto ad M. Caes. IV, 5, p. 68 Naber. 
Pour les scribes le terme propre est librarius (C. I. L. VI, 3979. 4688. 7293. 
8879 sq. 9516 sq.), scriba librarius (ib, 8881), et ceux qui recopient les vieux 

VIE PRIVÉE DES Ron. t. I. 12 


affaires el plaisirs 
du mailre. 


(451) 


(152) 
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récréations littéraires le goût de la musique et de la danse, 
et l’on entretint une chapelle domestique (1), parfois une 
troupe de pantomimes (2). Mais dès le n° siècle les goûts 
artistiques allèrent déclinant (3), ct les divertissements so- 
litaires ou en compagnie comportèrent des catégories d’es- 
claves dont le choix bizarre éclaire d’un jour peu favorable 
les mœurs de la bonne société (4) ; des nains et des avor- 


manuscrits s’appellent aussi antiquarii (Isid. Or. VI, 14, 1, Ed. Diocl. VII, 
69; Forcellini, s. v. 

(1) Cet usage fait partie des raffinements luxueux importés d’Asie que 
Tite-Live (XXXIX, 6) rapporte à l’année 567 — 187 : {unc psattriae sambucis- 
triaegque et convivalia ludiorum oblectamenta adtdita epulis. Plus tard encore, 
l'Asie envoya ses x0apwèot, yopaükar, opynoraiet tout le Biucos ’Actavüv &apo- 
auATov Ünep6xAOUEVEY Xapupla xat Bwuoroyig tas and 1nç ’Iraliac xñpac, Plut. 
Ant. 24, cf. Capitol. Ver. 8, 11 : adduxerat secum el fidicinas et tibicines et 
histriones scurrasque mimarios et praestigiatores et omnia mancipiorum genera, 
quorum Syria et Alexandria pascitur voluptate. Cf. Inéé. ad Petron. fr. p. 670 
Burm. ed. 1709. Ces artistes des deux sexes se vendaient (Plaut. Sfich. 380 : 
fidicinas tibicinas Sambucas advexit secum forma eximia) et on les entretenait 
chez soi. Milon en voyage emmène pueros symphoniacos uxoris (Gic. pro AMil. 
21, 55). Verrès donne à un de ses amis six symphoniacos (Cic. in Verr. V, 
25, 64). Cicéron (pro R. Amer. 46. 134) dit de Chrysogonus : Familiam vero 
quantam el quam variis cum artificiis habeat, quid ego dicam? Mitto hasce artes 
vuigares, coguos, pistores, lecticarios. Animi el aurium causa lot homines habet, 
ut cotlidiano cantu vocum el nervorum et tibiarum nocturnisque conviviis lola 
vicinilas personet. Un chevalier, dans Gell. XIX, 9, 3, possède scifissinos 
utriusque sexus qui canerent voce et qui psallerent. Les inscriptions aussi 
nous nomment des esclaves et des affranchis de cet ordre : Licinia M. Crassi 
lib. Selene choraule, Or. 2610 = C. I. L. VI, 10122; Demetria, Actes, Aug. 
libertae, serva acroamat(aria), Or. 2885 = C. 1. L. VI, 8693; Synerotis Pam- 
phili. Ti, Caesar. symphoniacus, C. I. L. VI, 4472; ib. 6356. 6888, cf. 4720 : Te, 
Claudius Corinthus musicarius Paridis, ib. 4454, cf. 9649. 9650; cifharoedus, 
ib. 7286; fisélator, ib. 4h44: cantrix, ib. 7285. Presque toutes les scènes de 
Pétrone s’accompagnent de musique, et Sénèque (Ep. XII, 8) cite un nommé 
Pacuvius qui se fait mettre au lit ad symphoniam. 

(2) Plin. Ep. VIT, 24, 5. 

(3) Détails dans Galien (X, p. 3 K.) qui constate expressément l’abandon 
de la musique à table *, 

(#) Le terme général qui les désigne est deliciaæe: d'habitude ce sont des 
enfants avec qui l'on joue, mais d'aventure aussi des nains. Suet. Oct. S3: 
talis aut orellalis nucibusque ludebat cum pueris minulis, quos facie et garru- 
lilate amabiles undique conquirebal, praecipue Mauros et Syros ; nam pumilos 
atque distortos et omnes generis ejusdem, ul ludibria naturae malique ominis, 
abhorrebat. Plut. Ant, 59 : 6 8 Xacpevros %v rüv Kaisagos maryviwv ta:ôaprov, 
& ônhixra “Popaïor xahoüo1:v. Plin. 4. N. VII, 15: eodem praeside minimus 


* Voir ce passage résumé, supra. p. 136, n. 8. — V. I1. 


LES ESCLAVES. 179 


tons (1), des fous et des bouffons (2), des enfants, surtout 
alexandrins, dont le babil naïf amusait ces blasés (3). 


homo duo pedes et palmum, Conopas nominr in deliciis Juliae neplis ejus fuit. 
On rencontre aussi des esclaves de ce g” “e dans les inscriptions : delicium, 
Or. 680. 1724. 2679. 2650. 2682. 439%. 4958, C. I. L. VI, 12096. 12156. 14959, et 
X, 5921. 

(1) Plut. de curios. 10, p. 629 Dübner : bonsp oùv ëv ‘Pour sivés Tùs youpùs 
za Tods avonidvrs xt Vn Aa Ta AAXAN Tv Dviov ratèwv ai YuvarxGv ÊV undevt 
Xôyo riépevos mipi thv Tüv Tepdrwy dyopkv avacTpépovTar, Tous dvÉOUs Ka TOC 
yahketyzwvas at Tads Tpronldpous xt Toùs crpouboxepddous Zarapavhdvovrec 44 
Enrodvrss, eŸ te YeyÉVnTa: couprutov elèos xATopwhiov Tépas. Quintil. Decl. 298, p. 
417$ Ritter : Habent hoc quoque deliciae divitum ; malunt quaerere omnia contra 
raturam. Gratus est ille debililate, ille ipsa infelicilate distorti corporis placel, 
aller emilur quia coloris alieni est. Quintil. Ins£. IT, 5, 11: dislortis et quo- 
cunque modo prodigiosis corporibus apud quosdam majus est prelium, quam iis 
quae nihil ex communis habitus bonis perdiderunt. Ge sont là les nani (Suet. 
Tib. 61; Juv. VIII,32; Prop, V,8, 41; Lampr. À. S. 3%), pumili (Gell. XIX, 
13, 2 ; Suet. Oct. 83), pumiliones (C. I. L. VI,9S42; Mart. XIV, 212) on purni- 
lones (Stat. Silv. I, 6, 57 sq.). Cf. Suet. Dom. 4: anle pedes ei slabat puerulus 
coccinatns parvo portentosoque capile. Les femmes aussi raffolaient des nains. 
Clem. Alex. Pued. III, 4, p. 271 Potter : aaX &t ys dotsirepar Toûtwy dpverc 
’Ivèrxous ka savas Mrôrrous Eutoérouor 221 ayvavaxkivovrar tots pobots Tairou- 
cut, auAiYVOLS TÉpAot Yarvopevat ‘ at Toy LÈv Oeccitny dxovouoar YEXGaIv * aÙUTa} 
Ô morvtipirous bvoduivar Ornairus, oùx Èr” avÜNatY duodyors, LAN En’ éxeivoss 
«donc, & Gn 00: èczt yñs5. Beaucoup de ces difformités étaient provoquées 
par des moyens artificiels qui entravaient la croissance de l’enfant : Longin. 
de subl. 44,5. L'art s’'empara également d’elleset l’on en voit représentées: 
Ant. Ercol. VIII, 91 et 92, p. 367 et 373; Gori, Mus. Etr., I, 57. Cf. Casau- 
bon. ad Suet. Oct. 83. 

(2) Les moriones (Mart. III, 72, 24; VI, 39,17; VIII, 13 : XIV, 210), les 
scurrae et cinaedi (Plin. Ep. IX, 17, 1; Hor. Sat. I, 5, 52), les copreae (Suet. 
Tib. 61, Cl. 8), les fatui et fatuae (Sen. Ep. L, 2, où nous apprenons que la 
femme de Sénèque avait une falua) sont, comme les nains, d’aspect difftorme 
et grotesque. Description d’un m0orio, par Mart. VI, 39, 15: acuto capite et 
auribus longis Quae sie moventur ut solent asellorum. D'un yskwromo:ws, par 
Lucien, conviv. 18: nx9%)0:v Œuoppôs vis, ÉÉvpnuévos Tnv xepa)ñv, ÔMyas En! 
TA xopUph toiyas dpÜRS Éxwv' oÙTos pyroxrté re xaTaxRGV ÉauTOV xaŸ dtacTpéwv, 
GS yEhotÔTEpOS pavsin, etc. 


(3) Stat. Siv. V, 5, 66: 


Non ego mercalus Pharia de pube loquaces 
Delicias, doctumve sui convicia Nili 
Infantem, lingua nimium salibusque prolervum, Dilexi. 


Sen. ad Ser. XI, 3: pueros quidam in hoc mercantur proraces, el illorum im- 
pudentiam acuunt ac sub rnagïstro habent, qui probra medilate effundunt; nec 
has conturmnelias vocamnus, sed argutias. Livie, dès avant son mariage avec 
Auguste, avait rusèioy ri Tv Wôvn@v, ota ai Vuvatues yuuva ds nez abopouTar 
rpépouat (D. Cass. 48, 44). L'inscription C. I. L. VI, 3967, mentionne un enfant 
pareil, âgé de trois ans : Amaranthio Cerylli delicius. Virit annis III m. JIL. 


(153) 


(454) 


Surveillance, 
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IT. T1 va sans dire que cette foule d'esciaves ne se rencontre 
point au grand complet dans toutes les familles riches : telles 
des fonctions énumérées ne paraissent représentées que dans 
la domesticité impériale : telles autres n’ont jamais pu cons- 
tituer l'office exclusif d’un certain esclave, et nous savons par 
témoignages exprès qu'un seul en peut cumuler plusieurs (1). 
Toutefois il ne faut point s’imaginer qu’au début de la monar- 
chie la domesticité des familles nobles fût inférieure en nombre 
ou'en faste à celle de l’empereur ; et d’ailleurs l’on voit Cicéron 
lui-mème juger qu'il est de mauvais goût et que cela sent son 
homme de rien, de confier à un même esclave des fonctions 
disparates (2). Que si un ménage comportait au moins par 
approximation le personnel ci-dessus énuméré, celui-ci à son 
tour exigeait une surveillance et une administration spéciales, 
dont on chargeait en partie des esclaves eten partie des affran- 
chis. 

En vue de la surveillance, les esclaves, tant en ville qu’à la 
campagne, sont répartis suivant leurs fonctions, et, sous l’Em- 
piretout au moins, les grandes familles organisent leur domes- 
ticité sur le modèle des collèges urbains (3). Chaque classe a 


Commode en avait un dans son intimité : Herod. I, 17, 3: Av &ë mai maœrë!ov 
RÉVU VÉTLOV, TOUTWV Ên TOv YUUvVY HÈv ÉoOZTOS, youco CE 4ak Mo nokutioic 
XEXOGUNLÉVEV, oùc del yatpouot ‘Pœouaiuv oi rpuowvres. Domitien aussi: D. Cass. 
67, 15, 3. Enfin, pour s’amuser à table, on a des ludiones, mini et équili- 
bristes de tout genre, tels que les petauristarii (Petron. 53); mais il est dif- 
ficile de croire qu’ils aient fait partie du‘personnel domestique. De cette ca- 
tégorie relève encore le lusor de Tibère, qui primum invenit causidicos imi- 
lari, C, I. L. VI, 4886 ; comoedus, ib. 6253 sq. 

(1) Dig. XXXII, 65, 2: Si unus servus plura artificia sciat, et alii coqui le- 
gai fuerunt, alii textlores, ali lecticari, et cedere servum dicendum est, cui 
legati sunt in quo artificio plerumqaque versabatur. Dans la domesticité d’At- 
ticus, erant pueri litleratissimi, anagnostae optimi, et volurimi librarii, ut ne 
pedisequus quidem quisquam esset qui non utrumque horum pulcre facere pos- 
sel {Nep.Att. 13). Dans la villa de Faustinus (Martial. III, 58) on utilise les 
esclaves pour tous les emplois auxquels il est nécessaire de pourvoir. Les 
inscriptions aussi mentionnent des esclaves qui cumulent plusieurs servi- 
ces : Or. 2868. 2382. 2909; C. I. L. VI, 3305. 7368. 1310. 8775. 

(2) Cic. in Pis. 27, 67: Nihil apud hunc lautum, nthil elegans … servi sordi- 
dati ministrant, nonnulli eliam senes ; idem coquus, idem atriensis. 

(3) Plin. Ep. VIII, 16, 2: Nam servis respublica quaedam el quasi civilas 
domus est. Mommsen, de colleg., p. 102, n. 18, entend cette phrase des col- 
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son chef (1); si elle est nombreuse, on la divise encore en de- 
curiae, commandées par des decuriones (2), que dans la familia 
rustica on nomme aussi montutores (3). Le chef, pour pouvoir 
vaquer sans interruption à son office, a besoin d’un lieutenant, 
que son maître lui fournit (4) ou qu’il s'achète de son propre 
pécule (5) : ce sont donc ces chefs qui composent essentielle- 
ment la classe des ordinarii servi, que la confiance de leur mai- 
tre et la possession d’un pécule mettent en situation de répon- 


lèges organisés dans la domesticité. Ainsi, dans la familia impériale, il y 
a: un collegium tabernaclariorum, C. I. L. VI, 9053. 9053 ; un coll. praequs- 
tatorum, ib. 900% ; un coël. cocorum, ib. 8750 ; un corpus lecticariorum, ib. 8872. 
Un coilegium quod est in domo Sergiue L. f. Paulinae est mentionné Or. 2414. 
4938. C. I. L. VI, 914$, 9149. 10261-10264. 

(1) Tels sont : dans la familia ruslica, les magistri operum (Golum. I, 8, 
17); dans l’wrbana, les supra cubicularios, supra cocos, nommés aussi prae- 
posili et déjà cités plus Faut; peut-être aussi les personnages de l'inser. 
Or. 4184 = C. I. L. VI, 9409 : MI. Actius Apollonius (affranehi probable) aber 
tignuarius, mag(ister) in famitilia), præf(ectus) dec(uriae). 

(2) Sen. Ep. XLVII, 9. Pour la fœmilia rustica, Colum. I, 9, 1: propler 
quod separandi sunt aralores a viniloribus, tique a mediastinis. Classes eliam 
non majores quam denum hominum faciundae, quas decurias appellaverunt 
anliqui el maxime probaverunt, quod is numeri modus in opere commodissime 
custodiretur,nec praceuntis monitoris diligentiam multiludo confunderel, [laque, 
si latior est ager, in regiones diducendae sunt eue classes, dividundumque ila 
opus, ul neque singuli binive sint, quonium dispersi non facile cuslodiuntur, 
nec tanen supra decem, ne rursus, ubi nimia lurba sil, 14 opus ad se pertinere 
sinquli non exisliment. Pour la familia urbana : Petron. 47; Suet. Dom. 17; 
C. I, L. VI, 8713. 8914. 9093; et aussi pour les esclaves exerçant un métier 
(Vitr. VII, 3, 40), et dans tous les collèges (Henzen, Ird., p. 116). Dans les 
columbaria on rencontre des déeurions, parfois même de sexe féminin, dont 
le titre se réfère à l’association funéraire et non à la familia servile (Hen- 
zen, Annali 1856, p. 10 b et 11). 

(3) Colum. I, 9, # et 7 ; Paul. Sent. TITI, 6, 35. 

(4) Tel est l'esclave nommé suppromus (Plaut. Mil. gl. 825 et 837) ou en- 
core subcustos (ib. 863). 

(5) Plaut. Asin. 433 sq. Hor. Sat. IF, 7,79. Dig. XV, 1, 17: Si servus meus 
ordinarius vicarios habeat, id quod vicarii mihi debent, an deducam ex pe- 
culio servi ordinarii? etc. Cf. XV, 1, 37 S 1. Cie. in Verr. III, 38, 86 : Ilic 
Diognetus….. vicarium nullum habet, nihil omnino peculii. Dans les inserip- 
tions les vicarii sont [ort communs : Or. 1465. 2820 sq. 5362. 5961. 
6271. 6279 ; C. I. L. VI, 6384 sq., ete., etc.,; vicarius supra cocos, ib. 9261 
= Or. 9827; vicarius Subvillici, ib. 9991 — Or. 2860 ; vicarius dispensaloris, 
Or. 28922. 5408, C. 1. L. VI, 64. 4432, 6215; arcartii provinciae Achaiae vica- 
rius, ib. III, 556 = Or. 2821 ; vicariae, Or. 2895. 2896. 2828. 6277, C. I. L. 
VI, 6392 sq. 7295, elc., etc. Les esclaves de l’empereur qui gérentune admi- 
nistralion indépendante ont naturellement sous leurs ordres des eorps en- 
liers d’autres esclaves : Or. 6651 = C. I. L'VI, 5197. 


(155) 


entretien 


(156) 
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dre des faits et gestes d’un vicarius (1). À un rang sans doute 
inférieur se placent les surveillants disciplinaires, en ville le 
silentiarius (2), à la campagne l’ergastularius ou geôlier des 
esclaves mis aux fers(3). Mais très importante est dans l’écono- 
mie domestique la condition des esclaves occupés à assurer le 
vivre, le vètement et les soins médicaux à un si nombreux per- 
sonne], à surveiller et entretenir les bâtiments d'habitation et 
d'exploitation, à tenir la comptabilité générale du ménage, des 
revenus et des dépenses du propriétaire. Quand le maitre est 
présent, la comptabilité est l'affaire du dispensator, auquel est 
subordonné le cellarius, comptable de l’exploitation (4) ; pour 
l'alimentation, on a des boulangers (5), des meuniers, des bou- 


(1) Dig. XL VII, 10, 45 $ 44: mullum inlerest, qualis servus sit, bonae frugi, 
ordinarius, dispensalor, an vero vulgaris vel mediastinus, an qualisqualis. CE. 
Suet. Galb. 12: ordinario dispensalori breviarium rationum offerenti. Sen. 
Ep. CX, 1: unicuique noslrum paedagogum dari Deum, non quidem ordina- 
rium, sed hunc inferioris nolae, ex rorum numero quos Ovidius ail de plebe 
Deos. Sen. de benef. IIT, 28, 5 : ordinarium officium. 

(2) Selon Sen. Ep. XLVII, 3, c'est là une fonction récemment introduite, 
que l’antiquité ignorait : vérga murmur omne compescilur, el ne forluila qui- 
dem verberibus excepla sunt, lussis, sternumenta, singultus (cf. de ira III, 35, 
2, et Salvian. de qub. Dei IV, 3) ; autrefois au contraire in conviviis loque- 
bantur, sed in lormentis lacebant. On rencontre des silenliarii dans les ins- 
criptions: Or. 2956 — C. I. L. VI, 6217; ib. 9041-2; et à la cour byzantine 
l'office de silentiarius est une charge élevée (Gothofred. ad C. Theod. VI, 23; 
Bôücking, Not. Dign. Occ., p. 299 ; Orelli 3194). 

(3) Colum. I, 8, 17; Amm. XIV,11, 33; C.I. L. X, 8173. 

D À la campagne les cellarii cibum el potionem pracbent servis (Col. XI, 

, 19) et tiennent la comptabilité de ce service (Dig. XXKXTIZ, 7, 12 $ 9: 
ca tlariun quoque ideo praeposilum, ut rationes salvae sinl,.… instrumenti esse 
constat), mais sont subordonnés au vwillicus (Col. ib.). Et de méme il sem- 
ble que les cellarii souvent mentionnés dans la familiu urbana (p. 168, n. 10) 
soient aux ordres du dispensalor: c'est celui-ci qui fait tous les paiements 
(Macrob. Sat. IT. 4, 31; Juv. I, 91), tient le livre de comptes (Suet. l'esp. 
22) et rend les comptes au maitre (Cic. dans Non., p. 193, s. v. uera; Suet. 
Galb. 12), L'empereur lui-mème effectue ses paiements par l’irtermédiaire 
d’un dispensalor (Macr. loc. cit.}, qui toutefois n'’administre que la cassette 
privée. Exemples de dispensalores à la campagne, sans doute identiques à 
l’actor ou villicus (supra, p. 163, n. 1): Dig. L, 16, 166; Or. 103. On n’a de 
procuralor que lorsqu'on ne peut du tout gérer soi-même ses affaires ou 
ses biens: il faut alors pour cela un mandataire général, et ce procuwrator 
peut avoir sous sa dépendance toute une famille servile, y compris un 
dispensalor. Sur le procuralor, cf. GGII, dans Becker, Gallus, IE, p. 135. 

(5) Plin. 11. N. XVIII, 107 : l’'istores Romae non fuere ad Persicum usque 
bellum, annis ab urbe condita super DLXXX. Ipsi panem faciebant Quiriles, 
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langères et des filles de cuisine (1) ; pour l'habillement, des 
servantes qui, d’abord sous les yeux de la maitresse de maison, 
plus tard à la campagne sous la direction de la vi/lica, dans 
les grandes familles sous les ordres du lanipendus (2), filent la 
laine ({aruficae) (3), puis des tisscrands (4), des tailleurs et tail- 
leuses (5), des foulons (6), des cordonniers (7) ; pour les mala- 
des, des infirmeries à dornicile ct des médecins spéciaux (8) ; 


mulierumque id maxime opus erat. On nommait pisfores, dit-il plus bas, 
qui far pinsebant. Mème définition, Varr. cité par Non., p. 152. Mais plus 
tard le pistor est un esclave qui fait le pain: Varr. cité par Gell. XV, 19 : 
quantum operae sumsisti, ul luus pistor bonum faceret panem. Suet. Caes. 48; 
Paul. Sent. TITI, 6, 37 ; cf. supra, p. 171, n. 18. 

(1) Dig. KXAXIIT, 7, 12 $ 5: Trebatius etiam pistorein et lonsorem, qui fami- 
lice rusticae causa parati sunt, putat contineri, item... mulieres quae panem 
coquant,.… item molilores, si ad usum rusticum parati sint, item focarium.…. et 
quae pulmentaria rusticis coquant. 

(2) C. I. L. VI, 8870. Lanipendus Caesaris nostri Aug. lib., Or. 6322 ; lanip. 
Augustae dib., C. T. L. VI, 3976; lanipend., ib. 39717. 9295 ; lanipenda, ib. 
9496-8 ; lanipens, Or. 2820; lanipendia, Dig. XXIV, 1, 31 pr., et Schol. Juv. 
VI, 416. [D’après ce passage la lanipendia se nommerait aussi libraria; 
cf. supra p. 177, n. 4. Le mot Zibraria a sûrement un autre sens dans Mart. 
Cap. I, 65. Quant à l’inscr. Grut. 594, 3 (scriba libraria), elle est apocryphe.] 

(3) Lanificae quae familiam rusticam vestiunt, Dig. XKXIII, 7,12$5; 
ancillae quae vestimenta rusticis faciunt, Paul. Sent. III, 6, 37; quasillariae, 
C. I. L. VI, 6349-46. 

(4) Varr. de re rust. I, 2, 21 : ut si habeas plures in fundo tertores. Suet. de 
Gram. 23: Q. Remmius Palaemon... mulieris verna, primo, ut ferunt, textri- 
num didicit. 

(5) Scriboniae Caesaris vestifex, Or. 5362 — C. I. L. VI, 7467; vestificus, ih. 
8554 ; vesliarius, ib. 4044. 6313. 9963. 9965. 9966; sarcinator, ib. 6348 ; Îrena 
Marcellae sarcinatrir, ih. 9039 b — Or. 645; Irena Marcellae !. sarcinatrix, 
C. I. L. VI, 4467. Cf. ib. 6329 sq. 9027 sq. Vestifica, ib. 5206. 

(6) Dig. XXXIII, 7, 12 $ 6 : haec enim, quae rusticorum causa parantur, la- 
nifirae el Consores et fullones,.. non agri sunt instrumentum, sed instrumenli. 
C. I. L, VI, 6287-90. 7281a. 

(7) Paul. Sent. III, 6,37; C.I. L. VI, 6355. 9050. 

(8) Au bon vieux temps le père de famille est le médecin de la maison: 
tel encore Caton (Plut. Cal. maj. 23), qui connaît bien les médecins, immi- 
grés de Grèce à Rome à dater de 535 — 219 (Plin. H. N. XXIX, 12), mais 
avertit de s’en garder (oc. cit. 14). Vers l'époque de Varron, quand ie do- 
maine était voisin de la ville, on prit l’habitude d’y appeler un des mêéde- 
cins de la ville; s’il en était éloigné, on y entretenait un servus mnedicus 
(Varr. de re rust. I, 16, 4), et les gens riches, en général, adoptèrent le se- 
cond système. Ainsi firent: Domitius, contemporain de César (Sen. de 
benef. III, 24; Suet. Ner. 2); la famille impériale (Auguste dans Suet. Cali. 8: 
millo ex servis meis medicum. C. I. L. VI, 3985: Tyrannus Liviae medicus ; 
4450 : Philetus Marcellae medicus; 4452 : Stachys Marcellae medicus ; 8899 — 
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les constructions et réparations n’occupent point d'ouvriers du 
dehors (1), car les métiers ordinaires ont tous leur représentant 
dans la domesticité (2) ; et ce sont aussi des esclaves à ce com- 


Or. 653: Cyrus Liviae Drusi Caesaris medicus; cf. ib. 3983-87. 8895-8906) ; 
les grands personnages de l’Empire, comme les Statilius (ib. 6319 sq.), les 
Volusius (ib. 7295). Cf. V, 869 — Or. 2792: l’hacbiano servo medico Fabianus 
cos (conservus ?). Apulée (Meiam. IX, 2, cf. Dig. XL, 5, 41 $ 6) mentionne un 
servus medicus de ce genre. Il avait lui-même un servus medicinae non 
ignarus (de mag. 33). Une dame a un Liberlus medicus, Dig. XX XIV, 14, 16 $ 1. 
Le Cod. Just. (VI, 43, 3$ 1; VII 7, 1 $ 5a) fixe Le prix d’un servus medicus 
à G0fsolidi. Les dames aussi entretiennent chez elles une medica ou obstetrix 
(Ambros. Ep. 5, III p. 932 Migre). C. I. L. VI, 8711: Secunda, Livillaes me- 
dica ; ib. 6851. 9645. 9617, ib. 4458: Iygia Marcellae l, obstetrix ; ib. 6325. 
6832. 8947 sq. Dans la domesticité impériale, particulièrement nombreuse, 
il y avait même plusieurs médecins, sous les ordres d’un médecin en chef, 
ib. 3982 : A. Livius Liviae lib. Orestes supra medicos. Car les grandes familles 
avaient des infirmeries à leur usage (valetudinaria: Col. XI, 1, 18; XII, 3, 
7-8) et des esclaves spéciaux pour les desservir : C. I. L. VI, 4475 : Primus 
Messallae ad valetudin(arium) ; 908%: Ilelpis Liviae ad valetudinar.; 9085 : 
Philarqurus Liviae ad valetud.; X,703: Eutychus Aug. ser. a valetudin.; ib. 
VI, 8639. Bien plus, sous l’Empire, ces infirmeries se multiplièrent : on en 
avait, par exemple, une spéciale aux cubicularii (Or. 2886 = C. I. L. VI, 
8710), et aussi une pharmacie domestique (Dig. XX XIII, 7, 12 $ 41). Spécia- 
lités : medic. chirurgqus, C. I. L. VI, 3986. 4350 ; — ocularius, ib. 39817. 8909 
sq.; — auricularius, ib. 8908. 

(1) À la campagne on peut faire appeler des artisans du voisinage (Varr. 
I, 46, 4) et traiter avec eux de l'ouvrage à fournir (Cat. 14); mais souvent 
on a des esclaves pour faire les travaux de métier. Varr. loc. cil.: si enim 
ab fundo longius absunt oppida aut vici, fabros parant ; quos habeant in villa, 
Colum. XI, 1, 5. De là vient que l'inventaire du domaine comprend : fabri 
qui villae reficiendae parali sunt, Dig. XXXITI, 7,12 $ 5; fabri ferrarti, item 
lignarü, Paul. Sent. III, 6, 50. Dans la domesticité d’Atticus figuraient arti- 
fices, quos cultus domesticus desideral, apprime boni(Nep. Aft. 43). Dans les 
fasti Antiatini (Or. 6445 — C. I. L.I, p. 327, et X, 6638), on trouve, parmi 
les esclaves et affranchis impériaux, un éector, un lapid{arius), un pavimen- 
(larius), un pictor, un tegul(arius); tector, C. I. L. VI, 5985; lapidarius, ib. 
8871 ; marmorarius, 6318. 8893, 9102; pictor, 4008 sq. 9102; colorator, 3953. 
6217. 6250 sq. ; fegularius, 8639; faber, 3969. 4:43. 6283 sq.; faber lignarius, 
6363 sq. ; plumbarius, 4460 ; speculariarius (vitrier), Or. 6351 sq., C. I. L. VI, 
5202 sq. 8659 sq., cf. 4218. 9044 ; en outre, des servi architecti, Or. 2896, 
C. I. L. VI, 8725 sq. X, 4585. Dans une inscription romaine (Bull. 1860, 
p. 174) figure un l'v. "Apptos Etoxrox}%c mhtotnc ’AGrvaios, affranchi d'un 
nommé Ârrius. Enfin, un praeposilus opificibus domus Augustanae, Or. 2947 
= C. I. L. VI, 8648. 

(2) Ainsi l’on a chez soi des barbiers (supra, p. 170, n. 3, et p. 183, n. 6), 
des relieurs (Gic. ad All. IV, 4; Or. 2995 = C. I. L. X, 1735: Tiberii Caesaris 
glutinator; Or. 6445 — ib. 6638), mème des orfèvres. Cic.èn Verr. IV, 24, 
54: Palam artifices omnes, caelalores ac vascularios convocari jubet ; et ipse suos 
complures habebat. C. I. L. VI, 3927: Zeuxis Liviae l. aurifex; 3950 = Or. 
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mis, qui font le guet dans la maison (1). Dans ces conditions, si 
bien fournis que puissent être les marchés d’esclaves, il n’est 
pas toujours aisé d’y trouver à point nommé le sujet dont on a 
besoin: on ne tarde pas à juger avantageux, soit de faire 
donner une éducation convenable aux enfants d'esclaves nés 
dans la maison, soit d’achetcr très Jeunes des esclaves étran- 
gers pour les dresser à un métier. Le vieux Gaton prêtait à ses 
esclaves de l’argent pour acheter de jeunes sujets qu’on dres- 
sait ainsi pendant un an et qu’on revendait avec bénéfice (2). 
Dans les grandes familles de l’Empire on éleva des esclaves à 
son propre usage (3), enleur enseignant selon leurs aptitudes un 
métier ou un art (4), la pratique du calcul (5) ou les spéculations 
scientifiques (6). Mais cette éducation n'est pas la plus impor- 
tante eu égard aux exigences de la période impériale : les 
vaedagogia (1) proprement dits, dans lesquels les jeunes 


2185 : Prologenes Cacsaris aurifex, cf. 3943 sq. 4430. 8741 ; 2nauralor, ib. 3928. 
Crocus Marcellae argentarius, ib. 4422; Epaphra Marcellae argentarius, ib. 
4423, cf. 4328 sq. 5184. 5982. 8727. 9155. Caelator, 4328 — Or. 4146. 

(1) Or. 2900 = C. I. L. VI, 8749. Or. 6310 = C. I. L. X, 7111: Lalemus Au- 
gusii circilor. Petron. 53. Priapea 17 : Quid mecum tibi, circilor moleste, Ad me 
qui prohibes venire furem ? 

(2) Plut. Cat. maj. 21. 

(3) Crassus (Plut. Crass. 2) entretenait beauconp d'esclaves de prix: 
dVayVoTus, bncypapets, apyupoyvwLovas, ÊtorxntÉc, TOATESOXOÔMOUS" AÜTOÇ ÉTLG- 
catov pavhdvoudr «at Tpogétwv ka Gièdoxwv. Dans Pétrone (94) de jeunes 
garçons sont apprentis barbiers. Dans la domesticité impériale, les vitriers, 
speculariarii, ont un praeposilus et des discentes: Or. 6353 = C. I. L. VI, 
8659. CF. Dig. XVII, 1, 26 $S 8: l'aber mandatu amici sui emil servum decem 
(aureis) el fabricam docuit, deinde vendidit eum viginti. Parfois aussi on 
donnait à un esclave une instruction scientifique très élevée : Suet. de Gr. 
21 ; Sen. de benef. III, 21, 2. Mais, pour les connaissances usuelles, il y a 
toujours, dans les grandes familles, des praeceptores à qui les esclaves in 
disciplinam traduntur (Dig. XXI, 1, 17 $ 3). 

(4) Gic. pro R. Am. 41, 190 : litleris eorum el urbanitale Chrysogonus ducitur, 
ul inter suos omninum deliciarum alque omnium arlium puerulos... velil hos 
versari. Voir détails plus bas. 

(5) Trimalchion (Petron. 29) vient tout jeune (capillalus) à Rome, apprend 
à raliocinari, puis devient dispensalor. 

(6) Calvisius Sabinus avait des esclaves dont l’un savait par cœur Ho- 
mère, un autre, Hésiode, neuf autres, respectivement l’un des neuf lyri- 
ques: comame il n’en pouvait trouver de pareils à vendre, il les avait fait 
instruire, faciendos locavil, Sen. Ep. XXVII, 6. 


(7) Sen. Ep. CXXIII, 7. Or. 29#1: Philonicus Ti. Cuesaris Germ. de pacda- | 


gogio. Or. 2942 : Ileleno Aug. vernae ex paedagogio, C. I. L. VI, 4353. S965-67, 


et éducation 
des esclaves, 


(158) 


paedagogia. 


(159) 
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garçons reçoivent les leçons de paedagogi (1), subpaedagogi (2) 
et decant (3), et qu'on retrouve encore dans l’organisation de 
la cour impériale du v® siècle (4), servent à former ces pages 
déjà mentionnés (delicati), qui vaquent aux services de la 
table (5) et du bain (6), escortent (7) et divertissent (8) leur 
maitre ou leur maîtresse, souvent compagnons de chasse (9), 
et parfois complices de secrètes débauches (10), fastueuse- 
ment vêtus (11), tous coiffés de même et avec grâce (12), 
parés de tout l'art d'une toilette féminine (13), représenta- 
tion extérieure enfin de la fortune des grandes familles. Ce ne 
sont pas seulement les empereurs (14), mais des particuliers 


(1) Spart. Hadr. 2, C. I. L. VI, 8973 a = Or. 2939: Onesati Caes(aris) n{ostri) 
paedagogo puerorum. C. I. L. VI, 8965-75. 9740, Or. 5466. 6291. C. I. L. VI, 
897$ — Or. 2943 : Pierii Aug. L. praec(eptoris) puerr. Caesaris n.; et de même 
C. I. L. VI, 8971. 8979 — Or. 2944. 

(2) C. 1. L. VI, 89:16 — Or. 2940. 

(3) C. I. L. VI, 9153 = Or. 2938: P. STATIO P. L. BIONI DECano PAEDAG. 
DOMINI. C'est ainsi qu'il faut lire, ct non pas DECurioni, cf. Bôcking, 
N. D. Occ., p. 299 et 402. 

(4) N. D. Occ., c. XIV. 

(5) Dig. XXXIII, 7, 19 $ 32: Ea paedagonia, quae 1b1 habebat, ut, cum eo 
venissel, praesto essent in triclinio, legato continentur. 

(6) Plin. 4. N. XXXIIL, 40. 

(7) Julian. Misopog., p. 450 Spanh.: où xpeïzrov AV CHEVAL UUPEOV Ty 
&yopay Padiiovros cou rai naïdas hysiobar nahkoŸs, sis 09< ano6)ebouaoiv ot o)itar. 

(8) Sen. ad Ser. 11, 3. | 

(9) Amm. XXIX, 3, 3 : adullus quidam ex his quos paedagogianos appellant 
ad observandam venaticiam praedam Spartanum canem retinere dispositus. 

(10) Sen. Ep. XCV, 24; Snet. Ner. 28; Tert. Apol. 13. 

(11) Sen. de vita b. 17,2: Quare paedagogium pretiosa veste succingilur ? Id. 
de tr. an. 1, 8 : pracstringil animum adparatus alicujus paedagogii, diligentius 
quam in tralatu vestita el auro culla mancipia el agmen servorum nitentium. 
Amm. XXVI, 6, 15: f'unica auro distincta, ut regius minister, indutus @ calce 
in pubem in paedagogiani pueri speciem. Plin. IF. N. KXAIII, 40: honestius 
viri paedagogiis id (aurum) damus. 

(12) Martial. III, 58, 30: Æf paedagogo non jubentie lascivi Parere gaudent 
vilico capillati. Détails supra, p. 173, n. 4. 

(13) Sen. Ep. GXXIII, 7: omnium paedagogia oblita facie vehuntur, ne sol 
neve frigqus teneram cutem laedat. 

(14) Le paedagoqium domini nostri (supra, p. 185, n. 7 sqq.), placé dansg la 
Not. Dig. Oec. c. XIV sub dispositione viri spectabilis castrensis, se trouvait, 
au moins depuis le cnmmencement du r1e siècle, ad caput Africae': Or. 2934. 
2935. 2685 ; C. 1. L. VI, 1052. 8982-87. [On a conjecturé l'existence d’un pae- 
dagogium Palatinum en se fondant sur une interprétation probablement er- 
ronée des graffiti trouvès au Palatin dans la domus Gelotiana. Voir sur ce 
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aussi (1), qui entretiennent de pareilles écoles en divers lieux, 
et souvent des esclaves qui y ont reçu l'instruction en com- 
mun (2) se nomment entre eux compaedagogitae (3). 

IV. Athénée observe, comme un trait caractéristique de la 
société romaine, que chez les Romains le personnel servile, si 
nombreux qu'il peut s'élever pour un seul maitre à 10 000 ou 
20 000 têtes, ne sert point, comme chez les Grecs, à réaliser 
un bénéfice, mais à escorter le maitre quand il sort (4). Il se 
trompe et ne tient pas compte de ce que ses chiffres si élevés 
comprennent, avec la familia urbana, sur laquelle porte sa 
comparaison, la familra rustica, qui prend plus de moitié de 
la masse totale et n’a guère d’autre destination que de réaliser 
des bénéfices. L'affranchi C. Caecilius [sidorus, qui en 746 — 
8 laissa 4116 esclaves, possédait en outre 3600 bœufs de labour 
et 257000 têtes d'autre bétail (5) : il y avait bien de quoi occu- 
per presque toute sa domesticité. La remarque d’Athénée serait 
plus juste, si on la restreignait aux bénéfices industriels : 
comme la grande ressource des Romains fut à l’origine lagri- 
culture, ils eurent moins d'occasions que les Grecs d'employer 
leurs esclaves aux autres métiers: mais cette différence elle- 
mème disparait avec le temps. De l’agriculture on passa tout 
naturellement à l’industrie (6), quand les domaines se prêtè.- 
rent à l’exploitation de carrières, de sablonnières ou de mines, 


point, ainsi que sur le caput Africac et le paedagogium y situés, Gatti, Ann. 
d. Inst. 1882, p. 191 sq. et 213 sq.] L'existence prétendue des pueri Caeretani 
repose sur l’inscr. Or. 2936, que Henzen a jugée fausse. 

(1) V. supra p. 186, n. 5. 

(2) Ces enfants vivaient et couchaient en commun. Plin. Ep. VII, 27, 13. 

(3) Or. 2818. 2819 ; C. I. L. VI, 9159-9764. 

(4) Athen. VI, 104, p. 2124: ‘Puyatwv Exaoros..… mhelarous Omoug KXEMTHHÉVOS 
oixétas" xat yap pupious xai diouvptous wat Etre mhelouc ÔÈ mauroho: HÉXTNVTaL 
0Ùx Ere mpoaidoic D one 6 rov EXkévwv Eérhouros Nuxiuc (ce Nicias loua mille 
esclaves au Thrace Sosias pour l’exploitation de ses mines d'argent, à rai- 
son d’une obole par tête et par jour, cf. ibid. 103), &XX’ oi masious Tüv 
‘Pouaiwy cuurpoïévras Éyousr Tous mhstorouc. 

(5) Plin. H. N. XXXIII, 135. 

(6) Paul. Dig. VIII, 3, 6 $ 1 : Item longe recedit ab usufructu jus calcis co- 
quendae et tapidis eximendi et harenae fodiendae aedificandi cjus gratia quod 
in fundo est, ilem silvae caeduase. 


Nombre 
des esclaves: 


(160) 

il dépend 
essentiellement 
de l'économie 

rurale 


et de l’économie 
iodustrielle. 


(161) 
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à l'établissement de briqueteries, fabriques de vases, tissages, 
foulages, hôtelleries (1), toutes besognes tantôt concédées à des 
fermiers (2) tantôt directement confiées à des esclaves ou des af- 
franchis (3). Plus l’agriculture déchut, plus le capital chercha 


(1) Varron déjà (de re rust. I, 2, 21-23) enseigne qu'on établit dans les 
domaines plures textores atque institulos histonas et autres artifices, puis en- 
core figlinas, argenti fodinas el alia metalla, lapidicinas, arenarias, voire {a- 
bernas diversorias, qui donnent de beaux revenus. Plutarque (Cat. maj. 21) 
dit de Caton : tnv piv yewpyiuv äXkoY nyEtTo GtaYwyNY n Tpoooôov* ei à aspain 
rpdyuata nai fébarx xaratDËmivOs Tas doopuas, Éxtäto Xiuvas, Vôata Becux, 
rônoue xvapedatv &vermévous. Sur les figlüinae établies dans nombre de do- 
maines, où l’on fabriquait des tuiles plates ou creuses, des dolia et des 
pots de tout genre, nous sommes amplement renseignés par les cachets des 
fabricants, qui d'habitude portent une inscription circulaire. Ils ont été 
réunis en partie par Fabretti (cap. VII) et en grand nombre par G. Marini 
dans un ouvrage resté jusqu’à présent en manuscrit au Vatican, mais pu- 
blié aujourd’hui: Gaetano Marini, Iscrisioni antiche doliari pubblicate per 
cura dell” Acc. storico-giuridica da G. B. de’ Rossi con annolaziont di Enr. 
Dressel, Roma 1885, in-4°. En voici un spécimen: Opus Doliare EX PRaedis 
DOMitiae LVCillae VERI: CLaudius QVinquatralis ANTonino III ET VERO 
11 COS. Or. 5:67. Les domaines de cette Domitia Lucilla, mère de Marc- 
Aurèle, qui dans notre texte de Capitolin (M. Ant. phil. 1) est faussement 
dénommée Domitia Calvilla (cf. Borghesi, OEuv., IIT, p. 40 sq., Bull. d. Inst. 
4833, p. 120, Bull. Napol.,n. s., V,1851, p. 13),comprenaient plusieurs figlinae: 
Domilianae, Augustanae, Caninianae, Terentianae, Fulvianae (Borghesi, OEuv., 
III, p. 37 sq.). L’officina Pansiana, qui fut en activité de Tibère à Vespasien, 
était également située sur une terre impériale, témoin son cachet Neronis 
Claud. Pans{iana). V. aussi Borghesi, dans Furlanetto, Lapidi Palavine, 
p. 538. 

(2) Exemples de figlinae affermées, sur deux cachets, Borghesi, Bull. 1856, 
p. 5: — EX. PRAEDIS . Lucii MILASSI . VERT. FIGLINAS. MATRINIANAS. 
Quinti FOLVSI. BENEDICTI. CONDVCTORIS. — EX. PRAEDiis HORTensü 
PAVLINI. DE . FIGVlinis PROPETianis NEGotiatoris AVRelii ANTONTANI. 

(3) Quand le cachet ne mentionne que le propriétaire (v. g. Marini, p. 
952b : EX FIGLINIS LVCILLAES QVARTIONIS; p. 608b : FIGLina DOLIA- 
RIS FVNDI FVRIANI PRECILIORV M), ou qu'avec lui un esclave est seul 
nommé dans la firme (v. g., p. 196 : 0. ARTICVLEI PAETI SAGITTA Servus 
Fecit ; p. 348: IMP ANTONINO II. ET BRuTTiO COS De. Praediis. Quinti. 
Servilii. Pudentis. Doliare. Opus. ARABI SERvi: p. 667: ANICETVS DOMI- 
TIAE Publi Filiae LVCILLAE; p. 169: CALLISTI DVORVM DOMITIO- 
Riwn), il est facile de voir que le propriétaire exploitait lui-même. Mais 
parfois la firme nomme trois personnes: le propriétaire du fonds; le fa- 
bricant, qui peut être un affranchi, ou un fermier, ou l’un et l’autre à Ja 
fois, et l’esclave qui a exécuté le travail; souvent aussi (c'est le cas le 
plus fréquent) les deux premiers seulement. Il y a trois noms, par exem- 
ple, sur le cachet Marini p. 144 que Borghesilit (Bull. Napol. 1844, p. 114): 
Caio Annio Largo Caio Prastina Pacato consulibus, ex officina Caii Calpelani 
Favoris, opus figlinum, ex praediis Cosiniae Gralillae, Calpelani Pannychi. 
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de débouchés dans les entreprises industrielles, et l’esclavage, 
même urbain, y collabora alors en deux facons différentes. 

On pouvait, selon l’usage des Grecs, employer son capital 
à acheter un certain nombre d'esclaves qu’on formait à un 
métier. D’aucuns les faisaient travailler pour leur propre 
compte (1): le négociant, par exemple, utilisait les siens comme 
anstitores (2) ou navium magistri(3), le banquier comme acto- 
res (4), le médecin comme unciores et mediastini (5), le direc- 
teur de théätre comme éstriones (6), le propriétaire d’une école 


L’ouvrier Calpetanus Pannychius, qui parait étre fils ou frère du fabri- 
cant Calpetanus Favor, figure sur un cachet postérieur, cité par Borghesi, 
comme fabricant pour son propre compte : OPVS FIGLINum DOLIARe EX 
PRaediis CAEsaris Nostri, OFficina Cai CALPETANI PANNYCI. Les célèbres 
ateliers céramiques d’Arretium appartiennent à des hommes libres ; mais 
les fabricants sont ordinairement des esclaves, parfois des affranchis, plus 
rarement les propriétaires eux-mêmes (Gamurrini, le iscris. dei vasi Are- 
lini, Roma 1859, in-80), par exemple : un esclave, Felix L. Tili, n. 11; un 
affranchi, Caius Memmius C. 1. Mahes, n. 195; le propriétaire en personne, 
Aulus TITIlus FIGVLus ARRETinus, n. 62. Cf. Murat. 963, 2: Memoriae 
C. Lutali C. f. Pansiani figuli ab imbr. Il est probable que les mines et car- 
rières de propriété privée étaient exclusivement exploitées par des escla- 
ves. Il en était de même en général pour les mines impériales. Pour plus 
de détails, voir Organ. fin., p. 326 sq. 

(1) Ulp. Dig. XIV, 3, 13 pr. : Habebal quis servum merci oleariue praepositum 
Arelale, eundem el mutuis pecuniis accipiendis. 

(2) Ce point est traité Dig. XIV, 3, et Gai. IV, 71 : insliforia vero formula 
tum locum habet, cum quis tabernae aut cuilibet negotialioni filium servumve.… 
praeposuerit. L'instilor tire son nom de ce que #egoltio gerendo instat (1. 3); 
ce peut être un esclave (1. 1, 1. 7 $1); il peut gérer toute sorte d'affaires, 
une faberna (3), une insula, un commerce de blé, une banque, une exploita- 
tion agricole, une boutique, une vente d'étoffes au détail, un atelier de 
foulon ou de tailleur, une entreprise de voitures ou de pompes funèbres, et 
autres qu’énumère la loi 5. On trouve aussi de ces servi instilores dans les 
inscriptions : ainsi (Or. 4202) un seplastarius negotialor a un servus instilor. 

(3) Gai. IV, 71. 

(4) Dig. XL, 7, 40 $8. 

(5) Plin. H. N. XXIX, 4: nec fuil postea quaeslus modus, quoniam Prodicus 
Seiymbriae natus... insliluit quam vocant iatraliplicen et unctoribus quoque 
medicorum ac mediastinis vecligal invenit. Ces fricatores (Caelius Aurelian. 
morb. chron. IIT, 7, 92) ou iatraliptae (Or. 6326 = C. I. L. VI, 8981; Petron. 
28) servent d’assistants aux médecins, et ils conservent cet office même 
après affranchissement. Dig. XX XVIII, 1, 25 $ 2: Jlem plerumque medici 
servos ejusdem artis liberlos perducunt, quorum operis perpetuo uli non aliter 
possunt, quam ut eas locent ; ea et in ceteris artificibus dici possunt. 

(6) Les comédiens étaient habituellement des esclaves, soit du directeur 
(Dig. XXI, 1, 34 : cum ejusdem generis plures res simul veneant, veluti comoedi 


(162) 


(163) 


Esclaves préposés 
à des gestiors 
indépeuduntes ; 
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de gladiateurs pour composer son ludus (1), le libraire comme 
copistes (2), l'entrepreneur de constructions comme ouvriers du 
bâtiment (3). D’autres les louaient à la journée, tant artistes 
et lettrés qu'ouvriers ou cultivateurs (4) : le vieux Caton faisait 
donner par un servus litteratus des leçons dont il touchait les 
cachets (5), Fannius Chéréa embaucha un de ses esclaves dans 
la troupe théâtrale de Roscius (6), et l'on trouvait à louer à 
Rome des esclaves de tout genre et de toute capacité (7). 

On en vint aussi à confier, non seulement aux affranchis, 
mais encore à des esclaves, des affaires à gérer par eux- 
mêmes (8), et cette innovation exerça sur la condition de l’es- 


vel chorus. Plaut. Asin, prol. 3), soit d'étrangers qui les lui louaient. Sur 
le premier cas, voir Friedlaender, Darstellungen, 115, p. 424 sq. ; sur le se- 
cond, infra, note 6. Le cèlébre Roscius lui-même était né esclave, Plin. 
II. N. VII, 128. 

(1} Sur les troupes de gladiateurs, en principe formées d’esclaves, voir 
Friedlaender, op. cit., II5, p. 334 sq. Atticus aussi entretenait des gladia- 
teurs. Oic. ad lit, IV, ka: nae lu emisti ludumm praeclarum: gladiatores audio 
pugnare mirifice. Si locare voluisses, duobus his muneribus liberasses. 

(2) V. infra le chapitre de la librairie. 

(3) Crassus entretenait 500 maçons et charpentiers, achetait les maisons 
incendiées ou ruinées, les reconstruisait et les louait (Plut. Crass. 2). Le 
gérant d’une maison à louer, insula (Org. fin., p. 155 sq.), était aussi un 
esclave, insularius. Dig. L, 16, 166; Or. 2926; C. I. L. VI, 3974. 4347, 4446. 
6215. 6217. 6296 sq. ; supra insulas, Or. 721 = C, I. L. VI, 2927, ad insulas, 
C. I. L. VI, 3973 ; praepositus insulariorum, ib. 8855. 

(4) Dig. XX XIIT, 7, 19 $ 4 : Servan vero arle fabrica perilum, qui annuam 
merceden praeslabal, instrumento villae non contineri. Ib. 12$ S: Servi, st 
aliqua parle anni per eos ager colitur, aliqua parte in mercedem milluntur, 
nihilominus instrumento continentur. Dans l’inscr. Or. 5049 = C. I. L. X,7224, 
il est question de deux esclaves de M. Albius Pollio en service chez C. Do- 
milius Rufus, si toutefois l'interprétation du document est exacte malgré 
les doutes émis à cet égard par Henzen. 

(5) Plut. Cal. maj. 20. 

(6) Panurge, esclave de Fannius, fut formé à la scène par Roscius. Il 
fut tué, et son meurtrier paya à loscius une indemnité, dont ensuite Fan- 
nius réclama sa part. Cic. pro R. Com. 10 et 11. 

(7) Juven. VI, 352: Ul spectet ludos, conducit Ogulnia vestem, Conducil co- 
miles, sellam, cervical, amicas, Nutricem, et flavam, cui det mandata, puel- 
lam. 

(S) L'actio lribuloria (Dig. XIV, tit. 4) vise le cas où une personne placée 
sous la puissance paternelle ou dominicale, fils de famille ou esclave, en- 
treprendrait une spéculation, soit avec son pécule, soit au moyen d’un ca- 
pital confié par le père ou le maître, et ferait bauqueroute. Le fait était donc 
supposé courant. Les esclaves de l’empereur ménent, eux aussi, des gestions 
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clave une énorme influence. Dans la maison romaine, l’esclave 
avait par tolérance, comme le fils de famille, la faculté de se 
créer une petite fortune personnelle (peculium) (1): le maitre 
voyait de bon œil (2) cette épargne de l’esclave sur les frais 
d'entretien qu'il mettait à sa disposition (3) ou sur les menus 
profits licites du service (4); car le pécule était en même temps 
une preuve d'industrie et de capacité (5) et un cautionne- 
ment pécuniaire en cas de dommage causé par l’eselave (6). 
Aussi, lorsqu'il l’affranchissait, intervenait-il entre eux un 
règlement de comptes aux termes duquel le propriétaire renon- 
çait à toute prétention ultérieure sur le pécule (7). Que si l’on 
confiait à l’esclave la gestion indépendante de quelque affaire, 
soit l’administration d’un domaine (8), soit un comptoir de 
banque (mensa argentaria) (9) ou la conduite d'un bâtiment de 


indépendantes. Suétone (Caes. 16) écrit: monetae publicisque vectigalibus pe- 
culiares servos praeposuit. Il est vrai qu’il blâme César, mais seulement 
d’avoir confié ces missions à des esclaves siens, au lieu d'y employer des 
servi publici. 

(1) Dig. XV, 1,5$ 4: Peculium autem Tubero quidem sic definit :.… quod 
servus domini permissu separatum a ralionibus dominicis habet, deducto inde 
si quid domino debetur. 

(2) Varr. de re rust. I, 11, 5 : dandaque opera ut habeant (servi) peculium. 

(3) En sus du vêtement et de l'entretien (4, 41/2, 5 modii de froment par 
mois: Cat. 56; Sen. Ep. LXXX, 7), les esclaves touchaient par mois 5 de- 
niers : Sen. :bid. Ils en pouvaient épargner une part (Ter. Phorm. I, 1, 7-11), 
ou même vendre une partie de leur nourriture lorsqu'elle était abondante 
(Apul. Metam. X, 14; Petron. 75). 

(*) Le berger avait le droit d’élever quelques moutons à son profit (Plaut. 
Asin. 540 ; Varr, I, 17, 7), et le maitre encourageait certaines branches de 
production, en assurant, pour tels et tels produits, une prime à son esclave: 
Tubéron, une drachme par tête de volaille ; Rutélius, 3 oboles par livre de 
poisson, etc. (Athen. VI, 108, p. 274d). 

(5) Un esclave sans pécule est un mauvais esclave. Plaut. Cas. IL, 3, 40: 
servo… nihili atque improbo, Cui hornini hodie peculi nummus non est plum- 
beus. Au contraire, on se pique d’accorder une certaine considération au 
servus peculiosus. Plaut. Rud. 112. Asin. 498: frugi lamen sum, nec potest pe- 
culium enumerari. 

(6) Pompon. Dig. XV, 1, 4, Ulp. Dig. XV, 1, 11; Paul. Dig. XXXIII, 8,9. 

(3) Augustin. Serm. XXI, 6: Ut manumaittas servum luum, frangis tabulas 
ejus. Deus non frangit tabulas tuas... adimoneris condicionis {uae, commemora- 
tur tibi pretium tuum. 

(8) in qualité de villicus. V. supra p. 162. 

(9) Dig. II, 13, 4 S 3. 


peculiun. 


(164) 


(165) 
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mer (1), on lui donnait alors, soit une part dans les bénéfices 
(comparer p. 191, n. 4), soit un capital d’exploitation, dont 
bien entendu il devait servir l'intérêt (2) ; ou, s’il possédait 
déjà un capital, on lui faisait signer un contrat de Jouage 
par lequel il s’obligeait à payer au propriétaire une certaine 
somme annuelle (3). Dans tous ces cas il lui était loisible 
d'acquérir à la longue un capital, qu’il pouvait employer, 
d'abord à se racheter de servitude (4), puis à poursuivre la 
gestion de l'affaire pour son propre compte (5). Souvent même 
le maître refusait de se laisser indemniser de son prix d'a- 
chat (6), laissait à l’affranchi son pécule (7), et ne l’obligeait 
envers lui qu'à des services (operae) (8) ou à des dons (dona, 


(4) Gaï. IV, 71. 

(2) Plut. Cat. maj. 21: ébldou Gë xal Tv oiuer@v tot Bovlouévors &pyuptov, 
où d’ovobvto maïôac etra Troutous &oxfauvtec xat Gi0kENvTES Gvahwpat TOoÙ 
Kaätwvos pet” Éviautov &neûidovro. 

(3) Un esclave peut, en qualité de villicus, être fermier (supra p. 162,n. 2) 
et même prendre à ferme des mines : sous Trajan on trouve dans les car- 
rières de porphyre d'Égypte ua nommé ‘Enaypéërros Soùlog Uesrynpravée, 
LolwTnc Tüv uetraldwv, C. I. G. 4713 sq. 

(4) Sen. Ep. LXXX, 4: peculium suum, quod comparaverunt ventre fraudato, 
pro capite numerant. Verg. Buc. I, 32: Nec spes libertalis eral nec cura pe- 
culi. Plaut. Rud. 929, Plin. HI. N. VII, 498: diberlatem suam mercali. 
D. Chrysost. XIV, p. 440 R.: of GE vives Thv aûcov tunv xatabeBlmxact Toïs 
dEaTOT. 

(5) Il n’est pas douteux que l'existence d’un semblable capital ne soit 
une condition de la manumissio censu. Ulp. fr. I, 8: Censu manumiltebaniur 
olim, qui lustrali censu Romae jussu dominorum inter cives Romanos censum 
profitebantur. Boeth. ad Cic. Top. II, p. 288 Or.: Si quis ergo, consenliente 
vel jubente domino, nomen detulissel in censum, civis Romanus fiebat el servi- 
tutis vinculo solvebatur, alque hoc erat censu fieri liberum, per consensum do- 
mini nomen in censum deferre et effici civem Romanum. L'affranchi continuait 
à exercer le métier qu’il avait exercé comme esclave, témoin Scévola Dig. 
XXX VII, 14, 48. 

(6) Dig. XII, 4, 3 2 7. Gratis manumissus, Or. 2984 = C. I. L. VI, 2211. 
Vespasien refusa à un senex bubulcus la gratuila libertas Suet. Vesp. 16. 
Cf. Tac. Ann. XV, 55: libertates servis ct ante dono datas. Nous avons pour 
les bas temps des actes d’affranchissement de ce genre. Marini, Papiri 
diplomatici, n. 16, p. 119: Hos omnes cum omni peculiare (= peculio) eorum 
… liberos esse praecipio. Greg. Mag. Ep. VI, 12: Liberos ex hac die civesque 
Romanos efficimus, omneque vestrum vobis relaramus peculium. Autres exem- 
ples : Marini, op. cit., p. 261b, n. 7. 

(7) Fr. Vat. $ 261; Zimmern, Privatr., I, p. 683. 

(8) Ge point est traité Dig. XXXVIII, 1 (de operis libertorum). Ces operae 
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muncera) (1). Parfois aussi le patron prètait (2) ou donnait (3) 
à l’affranchi un certain capital, ou le laissait gérer un fonds 
quelconque moyennant une redevance à acquitter (4). Dans 
l’ancien droit le commerce était interdit aux sénateurs (5), le 


sont : ou bieu officiales, services personnels définis jour par jour (1. 4), et 
consistant notamment en ce que libertus cum patrono moretur, peregre profi- 
ciscalur, negotium ejus exerceat (1. 38 $ 1; cf. Plaut. Men. 1032 sq.); ou bien 
fabriles (1. 6), quand laffranchi est faber ou pictor (L. 23 pr.) Dans la 
même classe rentrent les services des pantomimi et des medici : les uns 
figurent gratuitement dans les spectacles de leur patron ; les autres le soi- 
gnent sans honoraires f{l. 27); mais il peut aussi louer leur travail et 
mercedem ex operis liberti sui capere (1. 25), et il en est de même de toutes 
autres professions (1. 25 $ 2). 

(1) Cadeaux de noces, de naïissance, à l’occasion de certaines fêtes, et en 
cas de besoin. Dig., tit. cit., TS 3. Paul. Sent. II, 32: Egentem patronum li- 
bertus obligatione doni muneris et operarum solutus alere cogendus est pro 
modo facultatum suarum. C'est un cas de ce genre qui est traité Sen. Exc. 
Contr, IV,8, p. 359 Burs. A ce cas parait s’appliquer le nom de donum, celui de 
munera aux présents d'usage. Fronto de diff. verb.,p. 473 Mai ed. Med. 1815: 
Munus, quod amicus vel cliens vel libertus officti causa mittunt.….… dona.…., quae 
donant pauperibus divites. Isid. Differ. I, 360, p. 41 Migne: Munus est debi- 
Lun, ut in patrono ; donum honorarium est. 

(2) Dig. XXX VIII, 1, #: perinde enim operae «a libertis ac pecunia credita 
pelilur. 

(3) Mommsen, Rôm. Forsch., I, p. 367. Nous avons des documents de la 
basse époque qui mentionnent expressément des présents de cette sorte. 
Dans le pap. XCIIT de la publication de Marini (Pap. dipl., p. 305), une 
patrona donne à une esclave, en l’affranchissant, un fonds de terre ad con- 
firmandam libertatem, formule assez fréquente. Baluz. Capitular. II, p. 394: 
illas concessiones quas a& libertos nostros ad eorum ingenuitates confirmandas 
fecimus. Les affranchisseurs suivaient cet sage, ainsi qu’il est dit Marini 
pap. CXLI, ne nudum beneficium libertatis videatur. Témoignage plus an- 
cien dans l'inscription de Cordoue, C. 1. L. II, 2265: L. Caipurnius Urba- 
nus, L. Calpurni Salviani L., manumissus ex lestamento, officio accepto nihil 
praeter optimum praemium libertatis uxoris famulae suae [abstulit ex bonis 
supra scriptis.] « Urbanus, explique Mommsen, avait droit, de par le testa- 
ment de son maître, à la liberté et à certains avantages pécuuiaires ; mais 
il renonça à ceux-ci au profit des héritiers et n’en demanda point d'autre 
que l’affranchissement de sa confubernalis qui faisait partie de son pécule. » 

(4) Dans Dosithée (Adriani sent. $ 8) quelqu'un se plaint que ses affranchis 
le trompent, al Éyerv Tôta Épyaorfptx, Èv oc adtoi Tpaymutetovræ Ëx T&y 
aûToù yonuétuv, xat umÔÈv an” ineivowv kauéavev. Le représentant des affran- 
chis répond: ènt roXkG ypéve adrous ro mérpuwv: «dTov Ev’ ÉXAGTOV RAGE NKÉVEL 
Gpayuñv, va Ete érofmous Elvar Tapéyelv, El aTois ÉTITPÉROL TpayLaTeve 0x: ; 
sur quoi l’empereur décide qu’ainsi soit fait à l'avenir. On voit que les 
affranchis peuvent exploiter une officina au moyen du capital de leur patron 
et lui en servir la rente. 

(5) Liv. XXI, 63, 3-4; Cic. in Verr. V, 18, 45, 
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prêt à intérêt était mal famé (1); mais Caton l'Ancien déjà fai- 
sait le commerce maritime (2), et qui avait de l'argent le prè- 
tait à intérêt (3). Les gains même les plus sordides n’entrai- 
nèrent plus la perte de la considération (4) : on les faisait tou- 
tefois réaliser par des fermiers, des affranchis ou des esclaves, 
et les capitaux des gens riches trouvaient, grâce à ces intermé- 
diaires, des débouchés jusqu'alors inconnus. Cette raison, en- 
tre tant d’autres dont il sera question plus bas, peut servir à 
expliquer comment sous l’Empire l’activité industrielle et 
commerciale se trouva presque tout entière concentrée aux 
mains des esclaves et des affranchis (5). 

V. De toutes les données qui précèdent il ressort que le pro- 
priétaire d'un domaine étendu, dont l’exploitation comportait 
culture, élève du bétail et de la volaille, manufactures diverses, 
et quiconque avait en ville une maison montée ou s'intéressait à 
quelque entreprise de négoce ou d’industrie, pouvait sans peine 
occuper plusieurs milliers d'esclaves. Lors donc que les écrivains 
anciens parlent de familles serviles excessivement nombreuses, 
il n’y a point lieu pour cela de les taxer d’exagération (6). Mais 
d’où les Romains tiraient-ils ces multitudes d'esclaves ? 


(1) Cato de re rust. pr. 1: Est inlerdum praeslare mercaluris rem quaerere, 
ni Lam periculosum siel ; et ilem foenerari, si tam honestum siet. Majores enim 
nostrè hoc sic habuerunt, et ila in legibus posiverunt, furem dupli condemnari, 
foencratorem quadrupli. 

(2) Plut. Cal. maj., 21. 

(3) Organisation de l’'Emp. Rom., II, p. 562 sq., et Organ. financ., p. 76. 

(4) Dig. V, 3, 27 $ 1: Sed el pensiones quae ex locationibus praediorum 
urbanorum percepiae sunt venient, licel a lupanario perceplae sint ; nam el in 
anullorum honestorum virorum praediis lupanaria exerceniur. 

(5) Les Grecs et les Orientaux avaient une aptitude toute particulière 
pour les opérations commerciales. La fortune d’un affranchi (patrimonium 
libertini, Sen. Ep. XX VII, 5) a passé en proverbe sous l’Empire. V. Fried- 
laender, Darst., I5, p. 263 sq. et 348 sq. 

(6) La loi Fufia Caninia (Gai. I, 42 sq.) fixa limitativement le nombre 
des esclaves qu’on pouvait affranchir par testament, et distingua à cet effet 
les propriétaires de 1 à 10, de 10 à 30, de 30 à 100, de 100 à 500 esclaves. 
1l est question d’une /amilia de 400 esclaves dans Tac. Ann. XIV, 43. C'est 
une exagération bouffonne que la naissance, en un seul jour, de 70 enfants 
d'esclaves sur le praedium Cumanum de Trimalchion (Petron. 53) ; plus bas, 
l’auteur (117) dit aussi d’un autre propriétaire, familiam quidem lam ma- 
gnam per agros Numidiae esse sparsam, ut possit vel Carthaginem capere. 
Mais on trouve dans Sénèque (de benef. VII, 10, 5) une description du 
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Beaucoup étaient nés dans la maison. Cette multiplication 
de la domesticité est naturellement un bénéfice net (1) auquel 
on veille de toute sa diligence. Le propriétaire rural a autant 
d'intérêt à faire pulluler ses esclaves (2) que ses bestiaux (3). 
Quant à la familia urbana, les esclaves nés dans la maison 
(vernae) y sont considérés non point tant à raison du capital 
qu'ils représentent que des services qu’on doit attendre d’eux : 
grandis dans la maison avec les enfants de leur maître et éle- 
vés spécialement en vue de les servir, ils sont unis à la famille 
par un lien moral (4), justifient en général toute la confiance 


même genre : © miserum, si quem deleclat patrimont sui liber magnus, et 
vasta spalia lerrarum colenda per vinclos, el immensi greges pecorum per pro- 
vincias, ac regna pascendi, el familia bellicosis nationibus major. De même 
Plin. HN. XXKXIII, 26 : hoc profecere mancipiorum legiones, .in domo tlurba 
externa, ac jam servorum quoque causa nomenclalor adhibendus. Ges témoi- 
gnages sont confirmés par les columbaria, disposés pour contenir de 1000 à 
2000 sépultures d'esclaves et affranchis ; il est vrai qu’ils appartiennent à 
la maison impériale ; maïs ils n’en fournissent pas moins quelque indica- 
tion sur la domesticité des grandes familles romaines, qui, au début du 
moins de l’Empire, ne le cédait guère à celle de l’empereur. Sur la pro- 
portion du nombre des esclaves et des gens libres à Rome, voir au surplus: 
Org. fin., p. 155, et Wallon, op. cit., II?, p. 67-158. 

(1) Dig. V, 3, 21: Ancillarum eliam partus el partuum partus, quanquam 
fructus esse non existimantur, quia non lemere ancillae ejus rei causa compa- 
rantur, ut puriant, augent lamen hereditatem. or. Epod. 2, 65: vernas, ditis 
examen domus. C’était une célèbre controverse que celle de savoir si l’en- 
fant d'une esclave soumise à un usufruit devait apparteuir à l'usufruitier 
ou au nu-propriétaire : Gic. de fin. À, %, 12; Dig. VII, 1, 68. 

(2) Varr. de re rust, IT, 10, 6 : Quod ad feturam humanam pertinelÿpasto- 
rum qui in fundo perpeluo manent, facile est quod habeant conservam in villa; 
qui aulem sunt in sallibus.…. his mulieres adjungere... ulile arbilrati mulli; 
et cela se fait quo facilius ad greges pastores retineant, et puerperio familiam 
faciant majorem el rem pecuariam fructuosiorem (ib. II, 1, 26). Colum. I, 8, 
19 : feminis quoque fecundioribus, quarum în subole cerlus numerus honorari 
debet, olium nonnunquam et libertalem dedimus, cum plures natlos educassent. 
Nam, cui tres erant filii, vacalio, cui plures, libertas quoque contingebat. 
Ilaec et justlitia et cura patris familias mullum conferl augendo patrimonio. 

(3) Dig. IX, 2, 2 $ 2: (lex Aquilia) servis noslris exaequat quadrupedes quae 
pecudum numero sunt et gregatim habentur, veluli oves, caprae, boves, equi, 
null, asini *. 

(4) Ils sont allaités par une nufrix (Plaut. Mil. 696). La femme de Caton 
nourrissait elle-méme les enfants des esclaves domestiques: xai rù tv SouhkwYy 


* De même, l’Inde védique distingue le bétail en dvipédas (bipèdes) et 
calushpâdas (quadrupèdes), et il n’est pas douteux que lejgrec avéparoëov 
esclave) n’ait été formé par opposition à retpäxodov. — V. H. 


par le fail 
de la naissance 
dans la maison, 


(167) 


vernae, 


par voie d'achat. 


Les esclaves 
amenés 
au murché 
proviennent : 


(168) 


du fait de guèrre ; 
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qu’on leur accorde, et occupent à certains égards une situation 
privilégiée : aussi voit-on des affranchis même se parer avec 
fierté, eux et les leurs, de ce titre de verna (1). 

Les esclaves autres que les vernae proviennent d’acquisition. 
À l'origine l’acquisition procède immédiatement de la capture 
à la guerre : c’est de manu capere que le mancipium ou es- 
clave a tiré son nom (2). Plus tard le commerce se charge d’en 
fournir (3), et le trafic des esclaves constitue dans tous les 
États de l’antiquité une spéculation très rémunératrice. Ce 
commerce s’alimente par les prises de guerre, les enlèvements 
privés, l’importation de sujets tirés d’autres pays à esclaves, 
enfin par les servitudes plus rares qui résultent de certaines 
institutions juridiques ou de circonstances particulières. 

Il y eut des guerres, à peine interrompues de temps à autre, 
pendant toute la durée de Ia domination romaine, et toujours 
les captifs figurèrent en grand nombre au butin des vainqueurs. 
Après une victoire, après la prise d’une ville, on vendait des 
milliers de prisonniers (4), soit incontinent ct sur les lieux 
mêmes, soit au plus prochain marché, par le ministère du 
questeur (5), et cette vente était connue sous l'appellation 
technique et spéciale sub hasta (6) ou sub corona venire (1). 


RAIOAPLA TD UAGTD TOOGIEMEYN HATEGAESÉATEV EUVOLAV ÊX TS GUVTPOPIXS HPOS TOV 
viôov (Plut. C. maj. 20). Ils prenaient place au foyer avec le maitre: Ilor. 
Epod. 2, 65; Sat. II,6,66; Martial. III, 58,22. Ils avaicnt des libertés inter- 
dites aux autres esclaves ; ils étaient hardis, loquaces, libres dans leurs 
propos: procaces, Ilor. Sat., loc. cit. ; garruli, Tib. Ï, 5, 26; et la licentia 
vernaculorum est presque proverbiale : Sen. de Prov. I, 6; cf. Martial. X, 3, 
4; Tac. Hist. II, S8. Mais ce sont les meilleurs esclaves (Tac. Ann. XIV, 
44), Atticus n'avait à son service domestique que des vernae (Nep. Aff. 13). 

(1) Or. 2997 : M. Ulpio Aug. lib. vernae. 3191 = C. 1. L. VI, 1887: Fortunatus 
Aug. lib. verna. C.I. L. II, 1062. 

(2) Cf. supra, p. #44, n. 2. 

(3) G. Boeger, de mancipiorum commercio ap. Romanos, Berol. 1834, in-S8. 

(4) V. Org. de l'Emp. Romain, II, p. 558, n. 3, et les faits réunis dans: 
Wallon, II2, p. 30-38, et Boceger, p. 25 sq. 

(5) Plaut. Capt. 34: Emit de praeda hosce ambos a quacstoribus. 

(6) Liv. VI, 4,2; XXIII, 37, 13. Dion. Hal. IV, 24: ovnoauevor mapü où 
Bnuos!oy Tous Oo 06pU rwhouuévOUs 4 TOY }axpÜpwv. 

(7) Fest., p. 306b : Sub corona venire dicuntur, quia captivi coronali solent 
venire, ut ait Cato in eo qui est de re militari: ul populus sua opera potius 
ob rem bene gestam coronalus supplicalum eat, quam re male gesla coronalus 
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Le rapt fut pratiqué pendant toute l’antiquité comme un 
véritable métier. llomère déjà le connaît (1). Il devint un in- 
tolérable fléau au temps des pirates ciliciens, dont l’audace 
portait la terreur sur toutes les côtes méditerranéennes, y 
compris celles de l'Italie (2), et qui tenaient leurs marchés pu- 
blics à Délos, à Phasélis (3) et à Sidé de Pamphylie (4) : Pompée 
eut beau anéantir leur puissance politique, leur brigandage 
organisé continua comme par le passé (5). Les routes n’étaient 
pas moins infestées, et les grassatores qui les exploitaient ne se 
bornaient pas à dépouiller les voyageurs, ils savaient faire 
argent de leur personne aussi (6). Dans Rome même les gens 
inexpérimentés couraient le risque de tomber en une soudaine 
et perpétuelle servitude (7). 


venial. Gaelius Sabinus, cité par Gell. VIT, 4, 3 : Antiquilus mancipia jure 
belli capla coronis indula ventebant, et idcirco dicebantur sub corona venire. 
Cf. Liv. II, 17, 6; IV, 34, 4, V, 92, L, etc., ete. 

(1) Hom. Odyss. XV, 450-484. 

(2) Plut. Pomp. 24; Cic. de imp. Cn. Pomp. 12; Drumann, G. R.,, IV, 
p. 393-401. 

. (3) Drumaun, loc. cil., p. 394. 

(4) Strab. XIV, p. 664. 

(5) Gic. de off. IT, 16, 55 : liberales … (sunt), qui suis facullatibus..… captos 
a praedonibus redimunt. D. Chrysost. XIV,.p. 440 R. : oÿxouv moxkot mept 
no)AGY Aat ÉevbEpwv xaraBiGinraoty apyÜprov, où pÈv mokeuiors où GE }notaic 
20Tox Gtôovtres ; Les tribus scythes des Achéens, des Zyges et des Hénioques 
vivaient, au temps de Strabon, de rapt et de piraterie (Strab. XI, p. 496) ; 
Philostrate (Vita Apoll. IIT, 2%) parle de pirates phéniciens, et les histoires 
de rapt sont fort communes, par exemple dans Achille Tatius : II, 18; V, 
7; V, 17. 

(6: App. Bel. Civ. IV, 30 : Elñpôn pos avèpos Ansrederv TOUc Napoësvovtus 
Lot nt Épyeo 2aTadety eliouévou. Suet. Oct. 32: nam el grassalorum plurimi 
palam se ferebant succincli ferro….. el rapli per agros vialores sine discrimine 
liberi servique ergaslulis possessorum supprimebantur. Cf. Suet. Tib. 8 ; Dig. 
XXXIX, #, 12 $ 2. Sen. Contr. X, 33, p. 323 Bursian : non curalis, quod soli- 
ludines suas isti beali ingenuorum ergastulis excolunt; non curalis, quod juve- 
num miserorum simplicitatem circumeunltel speciosissimum quemque ac maxime 
idoneum custris in ludum conjiciunt. Il y avait contre les voleurs d’honmmes 
(plagiari) une loi Fabia, citée par Cicéron (pro Rabir. 3, 8), à laquelle se 
rattacha la législation postérieure (Dig. XLVIII, 15; Coll. leg. Mos. et Rom. 
XIV), et ce dernier texte constate expressément que le rapt était encore 
très fréquent aux époques récentes, soit en Italie, soit dans les provinces. 

(7) Socrate (Hist. eccl. V, 18) témoigne d'un fait qui rappelle absolument 
ce que les romans contemporains racontent des mystères de Paris et de 
Londres. Au commencement du règne de Théodose (379), les mancipes des 


du rapt; 


(169) 


de l'importation 
de 
pays étrangers ; 
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Les marchés de Rome recevaient des esclaves importés des 
provinces tant d'Occident que d'Orient, et l’exportation des 
esclaves constituait, pour certaines places commerçantes, le plus 
clair du trafic (1). Toutes les nationalités sont représentées 
dans le corps des esclaves (2) : c’est la nationalité de l'esclave 
qui détermine souvent le nom qu’on lui donne (3) et presque 
toujours l’emploi qu'on lui assigne ; car chaque peuple a ses 
aptitudes, suivant lesquelles on l'utilise. Aïnsi l'indication 
d'origine renseigne l'acheteur, non pas seulement sur la 
bonne ou mauvaise qualité du sujet vendu, mais encore sur la 
besogne à laquelle il sera le mieux propre (4): les Mysiens, 
les Phrygiens, les Lydiens et les Cariens ne valent pas grand 
chose (5) ; les Syriens, pas davantage(G), niles Sardes (7) ou les 


boulangeries de Rome — depuis l’époque d’Auguste il y en avait dans tous 
les quartiers de la ville (Preller, Regionem d. SE. R., p. 111) — avaient con- 
verti leurs boutiques en cabarets (xxnneta) et maisons de prostitution : ils 
y attiraient ainsi des étrangers, qui, au moyen d’une disposition mécanique 
(£x tivos pnyavic), étaient soudainement entrainés, de la chambre où ils se 
trouvaient, jusque dans les caves de la maison, renfermant le pistrinum ; ils 
y étaient retenus comme esclaves et disparaissaient si complètement que 
leurs proches n’entendaiïent plus jamais parler d'eux. | 

(1) Tanaïs, sur le fleuve de ce nom (Strah. XI, p. 493); Byzance (Polyb. 
IV,38,4#); sidé en Pamphylie fStrab. XIV, p. 664). La Bretagne aussi four- 
nissait beaucoup d'esclaves ; mais le principal marché était Délos (Strab. 
XIV, p. 668). Sur les lieux de provenance des esclaves, étude très incomplète 
et peu exacte dans Heyne, e quibus lerris mancipia in Gr. et Rom. fora advecta 
fuerint, in Opusc. IV, p. 120-139; meilleurs renseignements dans Boeger, 
op. cil., p. 24-32. 

(2) Tac. Ann. IIT, 53: quid enim primum prohibere.., aggrediar? viliarumne 
infinila spalia ? familiarum numerum el naliones ? Ib. XIV, 44 : naliones in 
familiis habemus. 

(3) Strab. VII, p. 304. Tels sont Ion, Ephesios (Varr. de L. L. VIII, 21), 
Thessala (Plaut. Amph.), Lydus (Plant. Bacch.), Syra (Plant. Merc.), Lesbia, 
Mysis (Ter. Andr.), Phrygia, Syrus (Ter. Ileaut.). 

(4) Dig. XXI, 1, 31 $ 21: Qui mancipia vendunt, nalionem cujusque in ven- 
difione pronuntiare debent ; plerumque enim nalio servi aul provocal aut deter- 
rel emplorem. Varr. de L. L. IX, 93: ifaque in hominibus emendis, si nalione 
aller est melior, emimus pluris. 

(5) Gic. pro Flacc. 27, 65. 

(6) Cic. de or. 11,66, 265, dit des Syri: ul quisque oplime Graece sciret, ila 
esse nequissimum. 

(7) Il y avait sur eux un proverbe: Sardi venales alius alio nequior : Gic. 
ad faim. VII, 24, 2; Fest. p, 322a, et autres autorités dans Gronov. de serler- 
liis IV, 10, p. 321 sq. 
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Corses (1) ; les Gaulois sont bons palefreniers (2), et des ré- 
gions danubiennes viennent les bergers (3); pour porter les 
litières,on emploie les Cappadociens, les Syriens, les Liburniens, 
les Bithyniens, les Mésiens, les Gaulois et les Germains (4); 
comme courriers et messagers, les Numides (5) et les Maza- 
ces (6); comme baigneurs, les Éthiopiens (7); pour servir à 
table, les Phrygiens, les Lyciens (8) et les Grecs d’Asie (los 
Asiae) (9). Et la liste n’est point close, mainte autre nationalité 
viendrait la grossir: Indiens (10), Parthes, Daces, Ciliciens, 
Égyptiens, Juifs et Alains se rencontrent au marché (41). 
Enfin certaines conditions juridiques pouvaient faire tomber 
les gens libres en servitude : tels, par exemple, à Rome, le fils 
de famille vendu comme esclave par son père (12), le nerus 
ou débiteur insolvable qui ne se libérait pas au troisième jour 
de marché (13), le citoyen qui s'était soustrait au cens (14) ou 
au service militaire (15), ou qui s'était laissé vendre en qualité 
d’esclave en fraude de l’acheteur (16). Mais il est superflu d’in- 
sister sur ces cas : les uns n’appartiennent qu’à l’ancien droit; 
les autres n'intéressent pas l'esclavage romain, car le citoyen 
devenu esclave est vendu à l’étranger. Il n’en est pas de mème 
de la province, où régnaient les effroyables exactions des pu- 


(1) Strab. V, p. 224. 

(2) Varr. de re rust. II, 10, 4. 

(3) Mart. VII, 80, 11. 

(4) V. supra, p. 175, n. 4. 

(5) Sen. Ep. LXXXVII, 9; CKXIII, 6; Martial. X,13,2; Tac. Hist. IL, 
40 ; Or. 2877 = €. I. L. VI, 1582. 

(6) Suet. Ner. 30. 

(7) Auct. ad Herenn. IV, 50, 63 ; Mus. Pio-Clem. III, pl. 35. 

(8) Juven. XI, 147. 

(9) Juv. V, 56; Mart. VII, 80, 9. 

(10) Hor. Saë. IT, 8, 14. 

(11) Mart. VII, 30. 

{12} Supra, p. 4, n. {. 

(13) Gell. XX, 1, 417. 

(44) Liv. I, 44; Cic. pro Caecina 34, 99; Ulp. fr. XI, 11, Dion. Hal. 
IV, 15. 

(15) V. Org. mil., p. Sk, n. 1. 


(16) Dig. XL, 19, 7. Sur ce cas et d’autres du même genre, voir: Walter, 


Gesch. d. R. R., $ 416; Bôcking, Pänd., 1, p. 183 sq. 
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blicains et des negotiatores (1): les lois qui régissaient le droit 
de créance, après avoir dévoré tout le patrimoine d’un débiteur, 
l'acculaient à la nécessité inéluctable de vendre sa femme et 
ses enfants, de se faire vendre lui-mème comme esclave (2). 
Les Germains avaient le singulier caprice de jouer aux dés leur 
liberté, et le gagnant alors amenait le perdant au marché (3). 
Enfin la disette dans les provinces atteignit parfois de telles 
proportions, qu’un malheureux se faisait esclave volontaire pour 
ne pas mourir de faim (4). 

À partir des derniers siècles de la République, c’est chez les 
Romains, désormais souverains, que le commerce des esclaves 
trouve son principal débouché. Non seulement ils font prospé- 
rer le grand marché de Délos (5); mais à Rome mème le trafic 
en est actif, tout le monde s’en mêle ; il est mal vu sans 
doute (6), mais on peut le commanditer, et des personnages de 
marque, le vicux Caton (7) entre autres, ne s’en font pas scru- 
pule. Il y a pour cela des maisons établies, dont uuc près du 
temple de Castor (8), et des marchés publics; l’État prélève un 
impôt sur l'importation et la vente des esclaves (9); les édiles 
surveillent ce commerce (10) ; les minutieuses prescriptions de 


(1) Org. de l'Emp., 11, p. 562 sq. 

(2) Plut. Lucul., 20, Nicoméde de Bithynie, sommé par Marius de four- 
nir des troupes, répond robes mhslous vov Bibuvoiv Üro tov Gnuoc:wv&v Gtao- 
Tayévras Couheveuy Év tac énapyia: : Diodor. Sie. Exc. NXXVI, 3, 1. On 
avait imposé aux Frisons un tribut de peaux de bêtes ; ne pouvant le payer, 
primo boves ipsos, mox agros, postremo corpora conjugum aut liberorum servi- 
io tradebant : Tac. Ann. IV, 12, Sur les voies d'exécution, v. Walter, o?. 
cil., $ 753. 

(3) Tac. Germ. 24. 

(4) Le fait est rapporté par Grégoire de Tours (VII, 45) pour une famine 
qui régna en Gaule au vr° siècle; mais il n’a pas dû se produire alors 
pour la première fois. 

(5) Strab. XIV, p. 668: ñ Aïdos, Cuvapevn puptadas dvopanoduy au0npepoy ua 
0ÉéasOa xai anonépher..… aftiov À bre noodouct yevouevor “Puuaïor meta Tv 
Kaoynôovos at Kopivôou xataoxaphv oixersetars Éypüvro rnohaïc. 

(6) Plaut. Capt. 98-99 le traite de quaeslus inhonestus. 

(7) V. supra, p. 185. 

(8) Sen. ad Seren. 13, 4; Plaut. Cure. 481. 

(9) V. Org. fin., p. 350. 

(10) V. Dig. XXE, 1. Sur le commerce des esclaves, voir : J. F. Jugleri 
’Avêäparodoxannheïov sive de nundinatione servor. ap. veter. lib. sing., Lips. 
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leur Édit tendent à déjouer les fraudes des marchands d’escla- 
ves (mangones) (1) et à protéger les acheteurs (2). L’esclave à 
vendre est exposé sur un tréteau (cafasta) (3); on le dévêt, on 
l'examine, on le tâte (4), on lui demande la preuve de son 
adresse ou de ses accomplissements intellectuels (5. L’esclave 
récemment importé par mer se reconnait à l'enduit de craie ou 
de plâtre qui lui blanchit les pieds (6). Une pancarte (#éiulus) 


4741, in-8° ; G. Boeger, de mancip. commercio ap. Rom., Berol. 1841, in-6° ; 
Wallon, op. cit, [I2, p. 18-66. IL n’y a ancun résultat nouveau dans [+v. 
Heister] Sclavenhandel u. Sclavenmarkt, Eunuchen u. Helüren b. d. Rüm., 
ms. imp. à Stettin 1856, in-$e, qui, entre autres lacunes, ignore absolument 
les recherches de Wallon. 

(1) On les appelle aussi : venalicii, Cic. Or., 10,232 ; mercalores venalicii, 
Grut. 411, 1, et 637, 5 — C. I. L. VI, 9632 ; mangonici venalici, Plin. H. N. 
XXI, 170; venaliciari, Dig. X VIE, 1, 57, etc. 

(2) Cic. de off. III, 27, 11: Nec vero in praediis solum jus civile duclum a 
natura maliliam fraudemque vindicat, sed eliam in mancipiorum venditione 
venditoris fraus omnis excluditur. Qui enim scire debuit de sanitate, de fuga, 
de furtis, praestal edicto aedilium. 

(3) Tib. IT, 3, 60 : quem saepe coeqil Barbara gypsaltos ferre calasta pedes. 
Pers. VI, 76: nec sil praestantior aller Cappadocas rigida pingues plausisse 
calasta ; et la scholie : Gladialores significat ; nam apud antiquos gladiatores 
venales in calasta ponebantur, ut in eis possent omnia membra conspici. Suet. 
de Gr. 13. Mart. VI, 29, 1; IX, 29,5; X, 76, 3. L'appareil tournait sur lui- 
même, d’où Stat. Silu. IT, 1, 52: Non te barbaricae versabat turbo catastae: 
et Q. Gic. de pet. consul. IT, 8: amicam... de machinis emil. On le remplaçait 
quelquefois par une pierre, rpartnp À695 (Pollux III, 78, 126). Cf. Plant. 
Bacch. S14: O stulle, stulle, nescis nunc venire te, Alque in eopse astas lapide, 
ut praeco praedicat. Colum. III, 3, 8: viniloris, quem vulgqus quidem parvi ae- 
ris vel de lapide noxium posse comparari putat. Cic. in Pis. XV, 35. 

(4) Seu. Contr. I, 2-3, p. 69 Bursian; Mart. IX, 59, 8; VI, 66; Claud. in 
Eutr. 1, 35; Sen. Ep. LXXX, 9: detrahis vestimenta venalibus, ne qua vitia 
corporis laleant ;... mangones, quidquid est quod displiceat, aliqua lenocinio 
abscondunt : itaque ementibus ornamenta ipsa suspecta sunt: sive crus alligatum 
sève bracchium aspiceres, nudari juberes el ipsum tibi corpus ostendi. Suet. Oct. 
69: Lucian. vilar. auctio 6. 

(5) Prop. V, 5, 52: snedio cum saluere foro. Dans Lucien on interroge sur 
ce qu’il sait faire chacun des individus mis en vente. 

(6) Plin. H. N. XXXV, 199: esf el vilissima (crela) qua. pedes venalium 
trans maria advectorum denotare instifuerunt majores. À l’esclave acheté sur 
la calasta on oppose le verna (Mart. X, 76, 3; Stat. Silu. II, 1,72); mais 
peut-être Pline entend-il, par les fans maria advecti, les esclaves amenés 
pour la premiére fois au marché ou novicii (ex venalicio noviciorum emplus, 
Dig. XXE, 1, 65 $ 2), par opposition aux veferalores, esclaves qui ont déjà 
servi. Car il cite des exemples de gens qui, amenés jeunes à Rome comme 
esclaves, y ont fait leur fortune: et, ajoute-t-il, il ne leur manque plus que 
cum laurealis fascibus remilti illo, unde cretatis pedibus advenissent. Pétrone 
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suspendue à son col indique son pays natal, son âge, ses apti- 
tudes (1) et ses défauts : s’il est atteint d’une maladie ou d'une 
infirmité, si c’est un fugitivus ou un erro (2), il en doit être fait 
mention, et le vendeur doit garantie de ses déclarations en vertu 
d'une s{pulatio (3), à défaut mème de laquelle il eu peut 
encore être rendu responsable par les édiles (4). S'il vend sans 
garantie, il le publie en couvrant d’un chapeau (pilleus) la 
tête de l'esclave, tout de mème que les prisonniers de guerre 
mis aux enchères par le questeur portent une couronne (5). 


(29) nous en raconte autant de Trimalchion. Cf. Juven. T, 111: Napcr in 
hanc urbem pedibus qui venerat albis; et Ovide (fm. I, 8, 64) appelle la con- 
dition d’esclave né gypsati crimen inane pedis. D'autre part, il est vrai, Ti- 
bulle (II; 3, 60) parle d’un homme qui, les pieds blanchis, aurait passé 
souvent par la cafasta du marché, Cf. Güll, in Becker Gallus II, p. 127. 

(1) Ces indications ne sont pas nientionnées dans le passage de l’édit qui 
va être cité; mais la plupart vont de soï; d’ailleurs, l’indication du pays 
natal est expressément exigée, Dig. XXI, 1,32 $ 21. Celle des capacités res- 
sort de Suet. de Gr. 4: apud majores, ait (Orbilius), cum familia alicujus ve- 
nalis produceretur, non lemere quem litleratum in tilulo, sed lilieralorem 1iu- 
scribi solitum esse. Plin. Ep. V, 19, 3: (Zosimus) est homo probus, officiosus, 
litleralus, el ars quidem ejus el quasi inscriplio comoedus. Dans quelle me- 
sure le vendeur était garant des capacités par lui attribuées à l’esclave, 
voir sur ce point Ulp. Dig. XXI, 1, 19. 

(2) Gell. IV, 2: In edicto aedilium curulium, qua marte de mancipiis vendun- 
dis cautum est, scriplum sic fuit: Tilulus scriplorum singulorum scriplus sit 
curalo, ia ut intellegi recte possit, quid morbi vilitve cuique sil, quis fugitivus 
errove sil, noxave soluius non sit. Le passage de l’édit est cité au complet 
Dig. XXI, 1, 1, et les fragments suivants le commentent. Cf. Wallon, II?, 
p. 55 sq., et Jugler, p. 50-19, Le {itulus est mentionné Propert. V, 5, 51: Aut 
quorum lilulus per barbara colla pependit. Sen. Ep. XLVII, 9; Petron. 29; 
cf. Philostrat. Vita Apoll. III, 25. 

+(3) Varr. de re rust, II, 10, 5: In horum emtione solet. stlipulatio inlerce- 
dere, sanum eum esse, furlis noxisque solutum. 

(4) Dig. XXE, 1, 4 $ 1. Détails plus complets : Walter, G. d. R. R., $ 602; 
Rein, Privatr., p. 110 sq. 

(5} Gell. VI (VII), 4: Pilleatos servos venum solitos ire, quorum nomnine ven- 
ditor nihil praestaret, Caelius Sabinus jurisperilus scriplum reliquil… Sicuti, 
inquil, anliquilus mancipia jure bLelli capta coronis induta veniebant, et idcirco 
dicebuntur sub corona venire ; namque, ul ca corona signum erat captivorum 
venalium, ila pilleus imposilus demonstrabat ejusmodi servos venundari, quo- 
rum nomine emlori venditor nihil praestaret. C'est par erreur que Boeger, 
p. 18, et Wallon, II?, p. 52, supposent que tous les esclaves mis en vente 
sans pilleus portaient la coroua: au temps de Célius Sabinus, contemporain 
de Vespasien, de Titus et de Domitien, la couronne, témoin le texte cité, 
était sortie de l’usage ; auparavant, d’ailleurs, elle n’était point employée 
indistinctement dans tous les marchés, mais exclusivement aux ventes de 
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Les sujets d'élite 1) et les vernae (2) se vendent de la main 
à la main sans exposition préalable. 

Les prix (3), naturellement, varient beaucoup selon l’époque, 
l'offre du moment (4) et la qualité. Nous ne savons rien des 
prix courants des premiers siècles. À partir de la deuxième 
guerre punique, ceux des marchés grecs règlent les cours du 
marché romain. Annibal vendit en Grèce ses prisonniers de 
guerre à raison de cinq mines ou 500 deniers (5). Caton l’An- 
cien payait ses esclaves de culture jusqu’à 1500 deniers (6). 
Durant sa censure, en 510 — 184, il frappa d’un droit très 
élevé les esclaves de luxe, dont la valeur vénale allait jus- 
qu'à 10000 as et au dessus (7), soit donc 2500 deniers s’il 
s'agit d'as lourds (8). Plaute estime un enfant à 6 mines (9), 
une jeune et jolie fille à 20 (10), 30 (11), 50 (12) et 60 mi- 


prisonniers de guerre faites à la diligence du questeur. Varr. de re rust. IT, 
10, 4: aul si e praeda sub corona emit, [Selon Fest., p. 306b, 10, la couronne 
signifiait que l’État n’encourait aucune garantie du chef du sujet vendu.] 

(3} Martial. IX, 59, 3-6 *. 

(2) Hor. Ep. II, 2, 1-16. Description d’une vente d’esclaves par le minis- 
tère du pracco, dans Lucien, Vilarum auctio. 

(3} C£. Boeger, p. 20-24; Wallon, II2, p. 159-174, qui, en utilisant les re- 
cherches de Dureau de la Malle, a développé, plus complètement que nous 
ne saurions le faire ici. les données qui suivent. 

(4) Au camp de Lucullus, après la guerre contre Mithridate, on pouvait 
acheter un esclave pour + drachmes : Plnt. Lucul. 14. 

(5) Liv. XXXIV, 50, 6 Pour ramener les prix ci-après à notre monnaie, 
on calculera le denier à 75 pfennig'* et la mine à 78 mark ***. 

(6) Plut. Cat. maj. 4. 

(7) Liv. XXXIX, 44,3. Cf. Org. fin., p. 215. 

(8) V. Org. fin., p. 16 ; Huschke, Metrolog. ?, p. 283. 

(9) Plaut. Capt. 974. Deux enfants avec leur nutfrix coûtent 18 mines: 
Plaut. Poen. 891. 

(10) Plaut. Pseud. 52. 

(11) Plant. Rud. 45. Elle avait coûté 1000 nummi (Rud. 140%) ou 1000 di- 
drachmes (Mommsen, Münzwesen, p. 198, n. 83, et p. 22 ****, soit donc 2000 
drachmes ou 20 mines, et on la revend 30 mines. Même prix pour une 
jeune fille: Plaut. Most. 300, Cure. 63. 

(12) Dans Plaut. Merc. 429, un père et un fils enchérissent sur la même es- 
clave et montent de 20 à 50 mines. 


* IX, 60, 3-6 (Nisard). — V. H. 

** O0 fr. 9375. — V. H. 

++ 97 fr. 50. — V. H. 

**** Monn. Rom., trad. Blacas et de Witte, p. 238, n. 1, et p. 27. — V. H. 
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nes(1), une joueuse de cithare à 40 mines (2); Horace fait payer 
un verna 8000 sesterces ou 2000 deniers (3), et Columelle éva- 
lue au même prix un vigneron (4). Mais on trouvait aussi des 
esclaves mâles à 500 drachmes (5), des femmes esclaves à 600 
sesterces ou 150 deniers (6). Au Digeste nous trouvons les es- 
timations que voici: pour le vicarius d’un esclave, 5 (7), 8 (8) 
et 10 aurei (9) (l'aureus compté à 18 mark — 22 fr. 50) ; pour 
un esclave ordinaire, dix ; pour un ouvrier habile, vingt (10); 
ailleurs, pour un esclave sans spécification, 5000 sesterces (11), 
10000 sesterces (12), ou encore deux aurei (13). Le tarif du 
Code de Justinien comporte : pour les esclaves des deux sexes 
au dessous de 10 ans, dix auwret (l'aureus à 12 mark — 15fr.); 
au dessus de cet âge, 20 aurei, si l’esclave n’a point de spé- 
cialité; s’il connait une profession, 30; le noturius, 50 ; méde- 
cin ou sage-femme, 60; eunuque, de 30 à 50; s'il est versé 
dans un art, 60 aurer (44). IE va sans dire que ce sont là les 
prix normaux. De tout temps les amateurs offrirent des som- 
mes folles, et dès la dernière période de la République nous 
avons des exemples de leurs prodigalités : un enfant évalué 
100000 sesterces (15) ; une jeune fille, autant (16); un morio, 


) Plaut. Persa IV, 4, 114. 
2) Plaut. Epid. 52. 

3) Ilor. Ep. II, 2, 5. 

:) Golum. III, 3,8. 

} Hor. Sat. II, 7, 43. 

6) Mart. VI, 66, 9. 

1) Dig. XAV,1,11 64. 

S) Dig. XV,1, 317$ 1 

9) Dig. XV, 1, 11$5, 383$ 2. 
10) Dig. XVII, 1, 96 $ 8: un faber achète un esclave 10 auwrei ct le revenl 
20 après l'avoir fait instruire. 

(11) Dig. XXI, 1, 57S 1 

(12) Ibid. 

(13) Dig. XLVII, 2, 735 (74). 

(14) C. Just. VI, 43, 3$ 1. 

(15) Antoine acheta, pour 100000 sesterces chacun, deux jeunes garçons 
qui se ressemblaient beaucoup: Plin. Z1. N. VII, 56. Méme prix pour un 
jeune garçon : Mart. I, 58, 1 * ; XI, 70, 1 ; III, 62, 1 

os Mart. II, 63. 


* [, 59, 1 Nisard. — V. If. 
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20000 (1) ; un dispensator, 430000 (2); un jeune garçon, 
200000 (3) ; un eunuque, 300000 (4) ; un esclave instruit, 
de 100000 à 700000 sesterces (5). On loue un gladiateur pour 
un combat, moyennant 20 deniers s’il en sort sans blessure, et 
1000 s’il y est tué ou blessé (6). 

VI. En principe les esclaves n'étaient point mal traités. Un 
exploitant judicieux veillait à ce que ses esclaves non plus que 
ses bêtes ne manquassent de rien : il leur fournissait une ali- 
mentation suffisante (7), chaque jour une petite ration de 
vin (8), bien entendu de qualité tout à fait inférieure (9), des 
vêtements, des souliers (10) et le logement dans une villa (11). 
Le rapport de maître à esclave demeura même, tant que 
le maitre exploita lui-même, empreint de cordialité et de 
sympathie(12):l'esclave était tenu pour un membre de la fa- 
mille (familiaris)(13); Caton travaillait, mangeait et buvait avec 
les siens (14), et son épouse allaitait parfois, pour se les atta- 
cher, les enfants de ses femmes (15). Plus tard, lorsqu'il fut 


(1) Mart. VIII, 13. 

(2) Plin. HI. N. VII, 199. 

(3) Mart. III, 62, 1. 

(4) Pliv. ZI. N. VII, 129. 

(5) Les servi lillerati de Calvisius Sabinns coûtaient 100000 sesterces 
pièce: Sen. Ep. XXVII, 7. Q. Catulus acheta Daphnis 700000 sesterces : 
Suet. de Graman. 3 ; Plin. H. N. VII, 128. 

(6) Gai. III, 146. 

(7) Sen. de benef. IIT, 21,2: est aliquid quod dominus praestare servo debeat, 
ul cibaria, ut vestiarium. 

(8) Cat. de re rust. 51. 

(9) La recette dans Caton, 104. 

(10) Gato, 59 et 135. 

(11) Cat. 14, 1; Colum. I, 6, 3 et 8; Cic. Phil. IT, 27, 67 ; Sen. Contr. VII, 
21, 4 et 8, p. 220, 8, et 221, 23, Burs. A la campagne les esclaves avaient un 
endroit pour se réunir pendant leurs heures de loisir (Varr. I, 13, 1): cet 
endroit était la culina selon Colum. I, 6, 3. 

(12) Plnt. Coriol. 24: sai Yap Eypovro no}X R00$ TOUS OXÉTOUE ÉTLELHEUX TÔTE, 
dE” ŒUTOUSYIXY AAL TO HOLVWVELY CLRIT NS MALESWTESOV ÉOVTES HO ŒTOUC HA GUVTe 
Ééstep0v. 

(143) Détails sur ce point dans Sen. Ep. XLVIL,oü on lit (1#): Dominum pa- 
rem familiae appellaverunt, servos, quod etiam in mimis adhuc durat, fami- 
liares. Macrob. Sat. I, 11, 11. Et l’on trouve cette expression, non senle- 
ment dans Plaute (Epid. 2, Amph. 359), mais encore dans Columelle (I, 6, 3). 

(14) Plut. Cal. maj. 3. 

(15) Ibid. 20. 
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devenu de règle de remettre aux esclaves leur nourriture sous 
forme de rations quotidiennes ou mensuelles (1), quelques 
privilégiés au moins d’entre eux continuèrent à prendre part 
au repas du maitre (2), non pas, sans doute, couchés devant 
la table, mais assis sur des subsellia (3) comme les enfants de 
la maison. Columelle encore recommande au maitre de s’en- 
tretenir avec ses esclaves, de leur demander conseil, de leur 
donner du cœur à l'ouvrage par ses bonnes paroles (4). Mai- 
tres et esclaves fêtent en commun à la mode ancienne les 
joyeuses Saturnales (5), et chaque jour les esclaves défilent un 
à un devant le maitre pour lui souhaiter le bon jour et la bonne 
nuit (6). 

Quant aux rapports des sexes, Caton l’Ancien ne les autori- 
sait entre ses esclaves que moyennant finance (7); mais cette 
basse pratique ne trouve guère d'imitateurs, et Plutarque 
la signale comme un cas exceptionnel. Au contraire, le droit 
naturel de l’esclave en tant qu'homme tendit de plus en plus 
à prévaloir contre l'incapacité légale qui l'excluait du ma- 


(1) L’allocation s'appelle dernensum : Ter. Phorm. I, À, 9, et Donat. ad h. 
. Elle était servie mensuellement (Plaut. Sfich. 60 : les rations indiquées 
Caton 56 sont aussi mensuelles ; cf. Sen. Ep. LXXX, 1}, ou sans doute aussi 
quotidiennement, car nous trouvons mentionnés les diaria servorum : Mart. 
XI, 108, 3 ; Ilor. Ep. I, 14, 40; Petron. 75 et 136. 

(2) C'était encore Ia coutume de Sénèque, Ep. XLVII, 2, 15. 

(3) Sen. ad Ser. 15, 1 : Non accipiel ergo sapiens injuriam.…. si in convivio 
regis recumbere infra mensam vescique cum servis. jubebilur. Ces subsellia 
servaient aussi de siège aux enfants : Tac. Ann. XIII, 16; Suet. CI. 32. [I 
n'est pas question de subsellia dans ces passages : les enfants qui prenaient 
part au festin des Arvules étaient assis sur des cafhedrae.] On les assignait 
également aux personnes de condition inférieure. Suet. Fifa Terent., p. 28 

teifferscheid : Ad (Caecilium) cenantem cum venissel, dicilur iniliun quidem 

fabnlae, quod eratl contemptiore vestilu, in subsellio juxla lectulum residens 
legisse, post paucos vero versus invitalus ut accumberet, cenasse una. Notam- 
ment aux parasites, qu’on appelle en conséquence imi subselti viri : Plaut. 
Capt. 471, Stich. 489, cf. 698. 

(4) Colum. I, 8, 15. 

(5) Culte, II, p. 384. Capitol. Ver. 7, 5 : Vernas in triclinium Saturnalibus et 
diebus festis semper admisit. À la campagne, le jour des Saturnales et aussi 
à la fête des Compitales (Calle, TI, p. 244), chaque esclave reçoit un congius 
de vin (Gato, 57) = environ 3 litres, pour passer une bonne journée. 

(6) Suet. Galb. 4 [en parle comme d’un usage suranné]. 

(7) Plut. Cat. maj. 21. 
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riage (1). De tout temps, d’ailleurs, le maître avait un intérêt à 
marier certains de ses esclaves, le villicus (2), les pâtres (3), 
les surveillants (4). Mais de plus, sous l'Empire, il devint de 
principe d'envisager le contubernium de l'esclave comme une 
union durable et indissoluble (5), d'y attacher les termes lé- 
gaux d’uxor et de conjunx (6), de célébrer les mariages entre 
esclaves par une fête nuptiale où la famille du maître faisait 
une apparition (7), d'introduire enfin dans son testament une 
clause expresse pour interdire de séparer de leurs femmes les 
esclaves mariés (8). 

Pour accoutumer les esclaves à une vie économe et réglée, 
on en vint également à leur concéder la libre disposition de 
leurs épargnes, qui formèrent le pécule (V. p. 192, n. 4); grâce 
à cette propriété ou en reconnaissance de loyaux services, ils 
purent concevoir l'espoir de la liberté, soit du vivant de leur 
maitre, soit au moins après sa mort. Par cet affranchissement 
l'affranchisseur contracte l'obligation de pourvoir d’une façon 


(1) C. Just. IX, 9, 23 pr. 

(2) Colum. I, 8, 5 : qualicunque villico contubernalis mulier adsignanda est. 
Caton (143) la nomme uxor villici. Cf. Colum. XII, 1. 

(3) Varr. II, 10, 6. 

(4) Varr. I, 17, 5 : dandaque opera ut habeant.… conjunctas conservas, e qui- 
bus habeant filios; eo enim fiunt firmiores ac conjunctiores fundo. 

(5) Dig. XX XIII, 7, 19 $ 7 : Uxores quoque et infantes eorum (appartenant 
à la ferme) credendum est in eadem villa agentes voluisse testalorem legato 
conlineri; neque enim duram separationem injunxisse credendus est. En con- 
svquence les esclaves ne peuvent se marier en dehors de la familia. Kt même 
Justinien (Nov. 1517) interdira de rompre une union ainsi contractée. 

(6) Dig., loc. cit., $ 33 : Contlubernales quoque servorum, id est uxores el 
nalos, instrurto fundo contineri verum est. Paul. Sent. III, 6, 38. Aussi trou ve- 
t-on, dans les inscriptions tumulaires, pour la femme ou le mari de l’es- 
clave, au lieu du nom de contubernalis (Col. I, 8, 5; Or. 2834-20, etc., etc.), 
celui de conjux (Or. 2841-47; C. I. L. VI, 4086. 4354. 6440. 8740. 8788. 8848. 
8921. 9914, ctc.; V, 90. 91. 93. 108, etc.), ainsi que celui de naritus pour 
l’homme (Or. 2820; C. I. L. III, 5616). Dans Apulée (Metam. VIII, 22), un vil- 
licus a une conserva conjux, qu’immédiatement après l’auteur qualifie d’uxor. 

(7) Hieronym. ad Laetam, Ep. 107, 11= I, p. 687 Vallars : Non inlersil 
(filia) tua nuptiis servulorum, nec familiae perstrepentis lusibus misceatur. 

(8) Disposition de ce genre citée par Scévola, Dig. XXXII, 1, #1$2 : Om- 
nibus autem libertis meis, el quos vivus et quos his codicillis manumisi vel postea 
manumisero, conlubernales suas, item filios filias lego. C. I. L. IT, 2265 ; supra, 
p. 193, n. 3. 
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durable aux besoins de l’affranchi (1): anciennement il s’en 
acquittait sans doute en lui assignant une pièce de terre d'une 
étendue suffisante pour son entretien (2); plus tard, l'obligation 
subsista toujours, le mode d’exécution seul put varier. Tantôt 
l’affranchi demeurait dans la maison familiale, chez un des 
survivants de la famille (3); tantôt on lui assura le logement 
et l'entretien (habttatio, cibaria et vestiaria) (4); ou bien encore 
une tribu, c'est-à-dire, sous l’Empire, une association d’assis- 
tance mutuelle (5), l’admettait parmi ses membres moyennant 
la cotisation payée par le patron (6). Maïs l’accomplissement 
du devoir légal ne satisfaisait pas la gratitude du bon maître 
envers le serviteur méritant : en même temps que la liberté il 
Jui donnait entre vifs ou par testament, soit un fonds de terre (7), 
ou une maison d'habitation (8), ou une boutique avec son ap- 
provisionnement de denrées (9), soit un capital (10) ou une 


(1) Marcian. Dig. XXX VII, 14, 5 $ 1 : Imperatoris nostri (Justinien) res- 
criplo cavelur, ut, si patronus libertum suum non alucrit, jus patroni perdat. 
L'obligation pour le patron d'entretenir son affranchi (alere libertum, 
Dig. XX XVIII, 2, 33) remonte bien plus haut que ne dit Marcien : elle date 
du très ancien droit et figure déjà dans Plaut. Epid. 725 sq. (Périphane veut 
récompenser son esclave Épidicus) : Per. soccos, tunicam, pallium Tibi dabo. 
Ep. Quid deinde porro? Per. Liberlatem. Ep. At postea? Novo liberlo opus est 
quod papel. Per. Dabilur, praebebo cibum. [Ce passage indique un simple 
usage, et non une obligation légale. Celle-ci ne fut établie expressément 
que par la loi Aelia Sentia, en l’an 4 de notre ère (Dig. XXX VIII, 2, 33); ct, 
même après cette loi, le patron ne put être contraint à entretenir son affran- 
chi : faute de ce faire il perdait seulement le droit de patronat, Dig. XXV, 
3, 6 pr. 

(2) Cf. Mommsen, Rôm. Forsch., I, p. 366 sq. 

(3) Le terme technique est morari cum aliquo : Dig. XXXIV, 1, 13 $ 1, et 
18 $ 1. On reviendra au chap. V sur la résidence de l’affranchi au domicile 
de l’affranchisseur. 

(4) Ce sujet est traité au titre de alimentis vel cibariis legalis (Dig. XXXIV, 
1), où on lit (1. 6) : Legatis alimentis cibaria et veslilus ef habilalio debebitur, 
quia sine his ali corpus non potest. 

(5) Org. fin., p. 163. 

(6) Dig. XXXIIT, 35, cte. 

(7) Dig. XXKIL, 1, 41 $ 3; 97; XXXIV, 1, 4 pr.; XXXIIT, 20, $ 4 et G. 

(S) Dig. XXXII, 1, 41 S 1. 

(9) Dig. XXXIII, 7, 7. 

(10) Dans l'inscription publiée et expliquée par Henzen, Annali 1865, p. 6 
sq., un affranchi de Cn. Aurelius Cotta Maximus, contemporain d’Ovide 
(Ep. ex Pont. IIT, 2, 107, et IV, 16, 41) se vante de ce que son maitre lui a 


LES ESCLAVES. 209 


rente (1) ; on voit même des esclaves hériter d’une partie 
notable {2) ou de la totalité (3) de la fortune de leurs maitres. 
L'esclave bien traité ct soutenu par de telles espérances pou- 
vait se réconcilier avec son sort et s’attacher de cœur à la fa- 
mille qu'il servait : maint trait de fidélité et de dévouement (4) 
nous en cest garant, sans parler des témoignages exprès des 
anciens (5). 

Il va sans dire toutefois que ce caractère clément et 
humain de la sujétion de l'esclave n’avait ni nécessité lé- 
gale ni application universelle. Aux yeux de la loi l’esclave 
est absolument dénué de droits (6); c’est une chose dont 
le maitre dispose à son caprice ; on peut lui imposer les 
plus viles besognes (7) et le vouer aux offices les plus infà- 


fait don plusieurs fois (saepe) du cens équestre (400000 sesterces), a élevé 
ses fils, établi ses filles, et fait nommer tribun militaire un de ses fils, qui 
a passé ainsi dans la classe des chevaliers. Cf. Juven. II, 117 : Quadringenta 
dedit Gracchus sestertia dotem Cornicini. Martial. VII, 64 : Qui tonsor tota 
fueras notissimus urbe, Et post hoc dominae munere faclus eques. Cf, aussi 
Friedlaender, Darstellungen, 15, p. 348 sq. 

(1) Dig. XXXIII, 4,9; XXXIV, 1,18. 

(2) Dig. XXXIX, 5, 35. 

(3) Dig. XX VIIL, 5, 90 (89) et 91 (90); XXIX, 1, 40. 

(4) Exemples de ce cas, nommément du temps des guerres serviles, des 
guerres civiles et des proscriptions : Sen. de benef. ITI, 22, 27; Macrob. 
Sat. I, 11, 16-40; Val. Max. VI, 8, 1-7. 

(5) Plaut. Capt. 272 : 


quanquam non mullum fuit molesta servitus, 
Nec mihi secus erat quam si essem familiaris filius. 


Pline le Jeune n’avait sur ses domaines pas un seul compeditus, ni ses voi- 
sins non plus : Ep. III, 49, 7. Sénèque (Ep. XLVII) constate que, par de 
bons traitements, il est aisé de se faire des amis de ses esclaves (16) et de 
les gouverner sans les frapper ni leur faire peur (19). Plus bas on verra 
qu’un esclave de Mécène resta volontairement en servitude alors qu'il eût 
pu s'affranchir, et nous avons nombre d’épitaphes consacrées à des esclaves 
par la reconnaissance de leurs maitres : C. Z. L. I, 1479 : Plotia, L. et Fufiae 
l. Prune (voci)tatast ancilla, heic sitast, [quae] qualis fuerit contra patron[um 
patroï]nam parentes conjugem mo[numen]lum indicat. 

(6) Exposition plus complète dans : Wallon, II?, p. 175-201 ; Rein, Pri- 
vair., p. 560-569; Walter, Gesch. d. R. R., $ 466. 

(7) Dans ces services rentre celui d'apporter la matella quand le maître 
fait claquer ses doigts. Petron. 27 : Trimalchio digitos concrepuit, ad quod 
signum matellam spado ludenti subjecit. Martial. III, 82, 45; VI, 89; XIV, 
419; Arrian. Epict. I, 2, 8; I, 19, 17. Plutarque (Lacon. apophth. 35, p. 289 
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mes (1), le torturer et le tuer, ou, vieux et malade, le vendre, le 
chasser de la maison, le laisser mourir de faim (2). Et en fait la 
condition de l’esclave empira dans ce sens, à partir du jour où 
cessa Ja vie commune du père de famille et de ses valets de ferme, 
où la grande étendue des domaines et l’absentéisme eurent 
rendu les esclaves étrangers à leur maitre(3). La familia rustica 
fut dès lors moins estimée : on en fit une sorte d’exil où l’on en- 
voyait les esclaves dont la familia urbana n'avait que faire (4). 
Là régnait le vi/icus, esclave lui-même, volontiers spéculateur, 
prélevant d’illicites profits tant sur les revenus du maitre (5) 
que sur les rations des esclaves (6). D’influence religieuse, point, 
ni de lien moral (7); plus rien que la crainte des châtiments. 
L'expérience avait beau enseigner queles mauvais traitements 
n'allaient qu'à endurcir les esclaves et à les rendre plus dan- 
gereux (8) : quelques maitres, par politique, inclinaient à l’in- 


Dübner}) rapporte qu’un jeune garçon lacédémonien se suicida pour échapper 
à ce service. 

(1) Petron. 75 : nec turpe est quod dominus jubet. ITaterius dans Sen. Contr. 
IV pr. 10, p. 378, 9 Bursian : impudicilia in ingenuo crimen est, in servo ne- 
cessilas, in liberlo officium. Hor. Sal. À, 2, 117. Selon la loi Julia il ne peut y 
avoir adullerium ou stuprum qu'entre personnes libres: Dig. XL VIII, 5, 6 pr. 

(2) Caton vendait les esclaves vieux ou infirmes (Cato, 2 et 7; Plut. Cat. 
maj. 4). Plus tard on exposa les esclaves malades dans l’insula Aesculapii 
(Becker, Topogr., p. 651) : Suet. CI. 25; D. Cass. 60, 29. 

(3) Luc. Phars. I, 167 : {unc longos jnngere fines Agrorum, el quondain duro 
sulcata Camnilli Vomere, et antiquos Curiorum passa ligones Longa sub ignotis 
extendere rura colonis. Détails sur ce point dans Colum. I, 3, 8-13. 

(4) Plant. Asin. 312; lor. Sat. II, 7, 117. Sen. de ira VIT, 29, À : a servilute 
urbana et feriata translalus ad durum opus (ruslici laboris). Petron. 69 : ideo 
me in villicalionem relegavit. Colum. Ipr. $ 12. Dig. XXVITF, 5, 35 $ 3: Si ser- 
vus fuerit missus in villam... quia dominum offenderat, quasi ad lempus rele- 
galus, 

(5) Colum. 1, 1, 20; I, 8, 13. 

(6) Golum. I, 8, 17. 

(7) Les esclaves n’ont point de culte à eux propre, le maître sacrifie pour 
toute la fumilia : Cato 143. Le villicus ne doit faire d’offrande qu'aux Com- 
pitales (ib. 5, 4) ou sur l'ordre qu’on lui en donne (Gol. I, 8, 5); la villica 
n’en peut apporter du tout sans l'ordre de son maitre ou de sa maitresse 
(Cat. 143). Sur l’époque postérieure, Tac. Ann. XIV, 44 : postquam vero na- 
tiones in familiis habemus, quibus diversi rilus, exlerna sacra aut nulla sunt, 
colluviem istam non nisi metu coercueris. 

(8) Plaut. Pseud. 135 sq.; Colum. I, 8, 17. Méme les atrocités de la guerre 
servile sont attribuées par Diodore (Exc. Phot. 34, 2,2, p. 527) bien moins 
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dulgence et à la douceur (4); mais les mauvais instincts des 
esclaves, dont on n'avait que trop de raisons de se défier (2), 
ct la dureté des maitres et des gérants ne cessèrent d'aggraver 
les rigueurs. Dans une notable partie de l'Italie les operarit 
travaillaient enchainés (3), on les enfermait le soir sous 
bonne garde dans un atelier (ergastulum) (4), parfois on les 


la méchanceté naturelle qu'aux mauvais traitements subis par les esclaves, 
et Galien (de plac. Hippocr. el Plat. V, vol. V p. 497 Kühn) pense que les 
esclaves se résignent aux châtiments mérités, mais que la punition injuste 
les incite à la colère et à la vengeance. 

(4) Varr. I, 17, 5; Col. I, 8, 10; Sen. Ep. XLVII. Salvian. de gub. Dei VI, 
92 : Solent quippe etiam nequissimos Servos, quos supplicia non correxerint, 
blandimenta corrigere. Ambros. in Ep. ad Eph. VI, vol. IV p. 422 Migne : 
Videntes enim domini meliorasse servos et in reddendis officiis fideliter profe- 
cisse, quod merentur cum omni libertate exsolvunt. Servi quoque, dum cernunt 
mansueltudinem dominorum, omni avidilale concupiscunt fidem, cujus Lam pla- 
cidis relinaculis qubernantur humana officia. 

(2) Non seulement le fallax servus est un personnage attitré de Ia comédie 
(Ov. Am. I, 15, 17), mais encore l’économie domestique repose sur l’idée 
générale que les esclaves sont voleurs. Plin. FH. N. XXXIJII, 26: Quae fuit 
illa vita, qualis innocentia, in qua nihil signabatur ! Nunc cibi quogue ac potus 
anulo vindicantur a rapina. Martial. IX, 87, 1° ; Plant. Cas. II, 1, 1 ; Hor. 
Ep. II, 2, 134. Cicéron (ad farm. XVI, 26) dit de sa mère : lagenas etiam 
inanes obsignabat, ne dicerentur inanes aliquae fuisse, quæ furtim essent exsic- 
calae. Tac. Ann. II, 2 : Irridebantur et Graeci comites ac vilissima utensilium 
anulo clausa. Ye goût des friandises (Hor. Sat. I, 3, 80 ; 11, 4, 19), les com- 
mérages de tout genre (Juv. IX, 102-119), que Gaton encore savait prévenir 
(Plut. C. maj. 21), le vol et le mensonge, c'étaient là des vices inhérents à 
la nature même de l'esclavage. 

(3) Ces vincti (Plin. 11. N. XVIII, 21), compediti (Cat. 56) ou alligali (Col. 
1, 9, 4), le ferraltile genus enfin (Plaut. Most. 19) comprenait, soit des délin- 
quants châtiés, soit les esclaves dont on se méfiait: Plaut. Capé. 410-118. 
Les scriptores rei rusticae donnent, sur la facon de les traiter, des prescrip- 
tions particulières qui font voir que leur cas rentre dans la moyenne 
générale : vinctus fossor, Ov. Trist. IV, 1, 5; Ov. Ep. ex Pont. 1,6, 31; 
Lucan. VII, 402; Sen. de benef. VII, 10, 5 ; Juv. XI, 80. Toutefois, dans cer- 
taines localités, on ne recourait point à ces mesures barbares pour assurer 
l'exploitation (Plin. Ep. III, 19, 7),et Plin. 11. N. XVIII, 36 écrit: Coli rura 
ab ergastulis pessimuin est el quidquid agitur a desperantibus. Il y a aussi 
des exemples de femmes esclaves chargées de chaïnes : Ach. Tat, V, 17, 3. 

(4) Les vincti ont un subterraneum ergastulum, plurimis idque angustis in- 
lustralum fenestris, alque a terra sic edilis, ne manu contingi possint : Col. I, 
6, 3. C’est de ce lieu que parle Plaut. Aulul. 346 (si un esclave a brisé quel- 
que chose, on s’écrie aussitôt :) comprehendilte, Vincile, verberate, in puleum 
condite. V. pour plus de détails : Col. I, 8, 16 ; XI, 1, 22. 


* IX, 88, 1 Nisard. — V. H. 


(180) 


219 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


marquait au feu (1) ou on leur tondait la moitié de la tête (2). 
(181) La familia urbana tenait de plus près au maître ; mais ces 


Situalion 


de fait rapports étroits eux-mèmes et les services qu'on exigeait d'elle 
rendaient la condition de ses membres peu sùre toujours, et 
souvent misérable. Il y eut des esclaves instruits, que des mai- 
tres capables d'apprécier leurs talents traitèrent en amis, avec 
égard et tendresse : tels on cite Cicéron et Tiron (3), Atticus 
et plusieurs de ses esclaves, notamment Alexis (4), enfin Mé- 
cène et Mélissus ; ce dernier était né libre, et ce fut de son 
plein gré qu'il demeura au service de Mécène jusqu’à son af- 
franchissement (5) ; les médecins surtout avaient l’occasion de 
se concilier la reconnaissance et l'affection de leurs maitres (6). 
Mais malgré tout l'ombre au tableau est décidément la plus 
forte. Passons sur l’usage que faisaient de leurs esclaves les 
lenones et les lanistae ; passons sur les esclaves industriels, 
qui rapportaient d'autant plus que l'entretien en était moins 
coûteux : Jusque parmi les esclaves domestiques, il en estqui 
fonctionnent enchainés, comme le portier (7). Ceux à qui la 
confiance de leur maître a valu un poste supérieur ou la ges- 
tion d’une affaire particulière, le procurator, l'actor, le dispen- 
sator, l’institor (8), ou ceux que leur office place à ses côtés, 


(1) V. infra p. 216, n.. 1. 

(2) Apul. Metam. IX, 12 : capillum semirasi. Catul. LIX, 5 : semirasus us- 
tor. Artémidor. Oneir. I, 21; Petron. 103. Cyprian. Ep. 76,2 ad Nemes. (par- 
lant des martyrs qui travaillent anx mines) : semilonsi capitis capillus hor- 
rescit. On tondait de même les femmes eselaves: Ach. Tat. V, 17. [Dans ce 
texte, ainsi que Petron. loc. cit., il semble que la tête tout entière soit ton- 
due.] 

(3) Les lettres de Cicéron témoignent amplement de ce point: ad Alé. 
VII, 5, 2, ct notamment la correspondance avec Tiron lui-même, ad fum. 
XVI, V. aussi Drumann, VI, p. 405 sq. 

(4) Cicéron (ad Att. XII, 10) l'appelle imago Tironis. Sur Alexis et les au- 
tres esclaves d’Attieuset sur leur condition, voir Drumann, V, p. 66, 67 et 11. 

(5) Suet. de Gramm. 21. 

(6) Sen. de benef. VI, 16. Alexion, médecin de Cicéron, était aussi son 
ami : Drumann, VI, p. 402. 

(7) V. supra, p. 165, n. 3. 

(8) Philo quod omnis probus liber 6, II p. 450 Mang. : "Lrepor Ôé etouv Ex yE- 
vous Godho:, Tù Tüv ÉheUCEpuy EdpLoupla TUyns LLETIOVTES * ÉmITpOTOL Yap OÙkIDV, XTN- 
uätuv xat meyahwv odoidv, Éott DE Ote xaxl OpoCot)wv dpyovres xaDoravraæ. IToXo! 
GÈ nat yuvaïxac nat maïdas dnpavous deonotTüv énetpdrnoav, iAwV al oUYYEVÈV 
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comme le cubicularius et le secrétaire, sont cs seuls privilé- 
giés : plus ils se rendront utiles et moins le maitre sera à leur 
hauteur (1), plus ils pourront s'arroger d'indépendance et 
d'influence. C’est là qu'il y a des occasions de gagner de l'ar- 
gent (2) et de faire des profits, là qu’on peut fonder un as- 
cendant durable(3) qui persiste jusqu'après l’affranchissement, 
mais là aussi qu'on est le plus exposé aux caprices et aux pas- 
sions d’un maitre absolu (4). Car l'antique communauté rus- 
tique n'a pas laissé de vestiges dans la vie citadine : une ri- 
goureuse étiquette y a pénétré, l’esclave ne doit parler que si 
on l'interroge (5), et certains maitres jugent indigne d'eux de 
Jui adresser la parole (6). Dès lors l’esclave n’a plus à compter 


rpozo!févrec ec miotev * GXN Ouuws Eloi Oodho:, Daveitovtes, DYOUUEVOI, TpoTodoUs 
Éxheyôpevot, Bspamevôpevo:. 

(t) Ambros. Ep. IX, 7, 5, III p. 71 ed. 1567 — Ep. 37, 15, IIL p. 1133 
Migne : Denique famulo sapienti multi, ul scripltum est, serviunt liberi ; et est 
servus inlelligens, qui regat dominos stultos. P. Syr. Sent. 544 : Qui docte ser- 
vil, parlem dominatus lenet. 

(2) Lorsqu'on voulait obtenir l'accès d’un grand, on faisait des présents 
à ses esclaves : Juv. III, 183-189 ; Lucian. de merc. cond. 31; Ilor. Sat. I, 
9, 57, Amm. XIV, 6, 45. 

(3) Galien (adhort. ad arles addise., T, p. 9 K.) dit qu'il y a des csclaves 
qui coûtent 10000 drachmes et dont le maitre n’en vaut pas une, et Horace 
(Sat. IT, 7, 42) fait dire de même à l’esclave: Quid, si me stultior ipso 
Quingentis emlo drachmis deprenderis? Cette supériorité de l’esclave ou 
de l’affranchi à son maître n’est pas seulement un thème de comédie : elle 
se réalise, par exemple, dans l’histoire des empereurs faibles tels que 
Claude. C'est Friedlaender (Darstelliungen, 15, p. 70 sq. et p. 318-352; qui à 
colligé sur ce sujet le plus de documents. Cf. aussi Wallon, II?, p. 416-422, 

(4) Sen. de ira IT, 25, 1. 

(5) Sen. Ep. XLVII, 3-4 : coram domino loqui non licet. Cf. supra, p. 182, 
n. 2. Plutarque {de garrul. 18, p. 619 Dübner) raconte à ce propos une anec- 
dote : M. Pupius Pison, Cos. 693 = 61 {Drumanu, IT, p. 84 sq.) avait invité 
Clodius à diner; après l’avoir longtemps attendu, il demanda à l'esclave 
chargé de ce soin s’il ne l’avait pas invité ; sur sa réponse affirmative, il 
lui demanda pcurquoi donc son hôte ne venait pas : «c'est qu’il a refusé », 
reprit l’esclave ; et, Pison lui demandant pourquoi il ne l’avait pas dit plus 
tôt, « c’est, répondit-il, qu’on ne m'avait pas interrogé ». Plutarque ajoute 
que c’est là un trait caractéristique des Romains et qu’en Attique l'idée 
seulement ne viendrait à personne d’exiger pareille chose d’un esclave. 
[La défense de parler sans être interrogé était une fantaisic toute person- 
nelle à Pison, et il n’est même pas probable qu'il l’ait maintenue à la suite 
de cet incident.] 

(6) Tacite (Ann. XIII, 23) et Dion Cassius (62, 14) rapportent ce fait de 
Pallas, l’affranchi de Claude. 


(182) 


Chätiments. 


(183) 
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que sur la faiblesse de son maître, qui lui abandonne le pou- 
voir ; tout sujet de mécontentement, il l’expie aussitôt par un 
châtiment arbitraire etsouvent atroce (1). On le fustige avec des 
fouets variés et savamment gradués(2), on le charge de liens de 
toutes sortes (3), on le condamne à l’ergastulum du domaine ru- 
ral (4), au pistrinum (5)ou même aux carrières(6), on le vend 
à l’étranger (7): ce sont là les pénalités ordinaires ; mais la rage 
des maîtres, une fois éveillée, ne connaît plus de bornes (8), et 
le beau monde de Rome se montre, hommes et femmes (9), aussi 
insouciant qu'inventif en raffinements inouïs de torture (10). 


(1) Cf. Calliachius, de supplicüs servor., in Polen. Thesaur. III, p. 348 sq. 

(2) Dans Hor. Sat, I, 3, 119, et Juv. VI, 479, sont nommés trois instru- 
ments disciplinaires : la ferula (v3p0n£), bâton creux appelé aussi virgae 
(Plaut. Asin. 298, Bacch. 780) ou nêmei (Plaut. Rud. 636, etc. ; wimitriba, 
Plaut. Persa II, 4, 7) ; la scutica, fouet de cuir, nommé aussi lorum ou lora 
(Ilor. Ep. I, 16, 47), d'où le mot lorarius, ou habena (Hor. Ep. II, 2, 15; 
Dig. XXIX, 5,1 $ 33) ; enfin le flagrum (Plaut. Pseud. 1240) ou flagellum 
(or. Epod. #, 11), fouet de cordes à nœuds, probablement entremélées de 
fils de fer, et munies d’aiguillons (scorpiones). Ce sont là les séimuli de 
Plaute : Most. 56 ; Pseud. 1240 ; Men. 951. Sur ces trois instruments, voir 
Kirchner ad Hor. Sal. I, 3, 119. [Le stimulus est l’aiguillon pour les bœufs : 
de là l'emploi des verbes /orare (Most. 56) et fodere (Men. 951, Curc. 198) ; 
au Pseud. 1240 il est expressément distingué du flagrum. Gf. Gôll, in Becker, 
Gallus, IT, p. 176.] 

(3) Savoir : les compedes, dont le nom revient souvent; le collare on car- 
can (Plaut. Capt. 357), et les manicae ou menottes (Asix. 304). On a trouvé à 
Chieti (Nof. d. Scaui 1882, p. 375) des compedes encore attachées à des restes 
de chevilles humaines. 

(4) Cf. supra, p. 211, n. 4. 

(5) Plaut. Bacch. 781, Epid. 191 ; Ter. Phorm. 1T, 1, 20 : in pistrinum dedere, 
Ter. Andr. I, 2, 28 ; in pistrinum detrudere el compingere, Cic. de or. I, 11, 
46 ; pistrino dignus, Ter. Ileaut. III, 2, 19. 

(6) Plaut. Capt. 121, 730 sq., 1000 ; Poen. 827. Le travail des mines et 
carrières était une punition terrible dans tous les pays, en Égypte aussi 
(Diodor. III, 12 et 13). Cf. Org. fin., p. 334. n. 1. 

(7) Dig. XXI, 1, 18 8 19 ; C. Just. IV, 55. 

(S) Sen. de clem. I, 18, 2: cum in servum omnia liceant. Juven. VI, 219: 
«a Pone crucem servo ! » Meruit quo crimine servus Supplicium ? quis lestis 
adest 7... « O demens, ila servus homo est? nil fecerit, esto: Hoc volo, sic 
Jubeo, sit pro ratione voluntlas. » 

(9) En faisant la toilette de leur maitresse les ornatrices avaient le buste 
nu, afin qu'à la moindre faute on püût les frapper ou les piquer d’une 
épingle : Ov. Am. I, 14, 15-18 ; Juv. VI, 475-496. Détails dans Boettiger, 
Sabina, I?, p. 285 sq. 

(10) Les soufflets (colaphi, Boettiger, Sabina, 1?, p. 325) et les coups de poing 
sur les dents (Mart. XIV, 68) étaient fort communs. On ne se faisait point 
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L’esclave injustement martyrisé devait inévitablement son- 
ger à la fuite ou à la vengeance. Mais le premier cas était si 
universellement prévu qu'on avait pris toutes les mesures pos- 
sibles pour le prévenir. Où le fugitif aurait-il trouvé un abri? 
Quiconque l’accueillait encourait une sévère punition (4). Il n’a- 
vait d'autre ressource que de prier un ami de son maitre d’in- 
tercéder en sa faveur, ou, plus tard, de chercher un refuge aux 
pieds d’une statue de l'empereur, considérée comme asile (2). 
Autrement, il était poursuivi, soit par des agents spéciaux, soit 
par les soins même des autorités (3). Arrêté, on le marquait 


faute d’atroces barbaries : Auguste lui-même, dans un moment de colére, 
fait clouer un procurator à un mât de navire (Plut. apophlh. Aug. 4, p. 252 
Dübner) ; Hadrien crève les yeux d’un esclave avec un stile à écrire (Galen. 
de propr. animi cujusque affect. dign., V, p. 17 sq. Kühn, où l’on trouvera 
encore d’autres détails de ce genre) ; sans même parler des infamies d’un 
fédius Pollion, qui, pour un insignifiant dégât, jelait un esclave à ses 
murènes (Plin. J7. N. IX, 71; Sen. de clem. I, 18, 2 ; de ira III, 40,2; 
D. Cass, 54, 23). Maïs ne jugeons pas sur des exceptions, consultons la pra- 
tique ordinaire. Galen. de plac. Ilipp. et Plat. VI extr. = V p. 5$* K. : o5:w 
vodv elbôaor xal vÜY TOLEÎV 0 TOUS AUMANTAVOVTES OÙXÉTAS AATAÎLAMSOVTEC, TOY [LV 
danoû0oax046vTwY Tù CLEAN xaLoVTEg Ka xataoyaïovtes 2at nulovtes (C. Just. VI, 1, 
3), TOv 0 XAEMTOVTUY TAS YETPUS, WOMEN VE ANAL TOV YAGTPIMAIYWV TNY YAOTÉPA AA 
rüY phvaposytwv Tv ykürrav (exsecare linguam, Gic. pro Cluent. 66, 187), &m&c 
d” etneïy éneiva xoddloutTes Ta môpru, O1 wv Evepyoÿor Tàs moyfnois évepyeias. Ou- 
tre ces supplices la question était d'usage pour la recherche des crimes 
dont on soupçonnait un esclave, et les principaux instruments de torture 
sont nommés par Sénèque (de ira III, 19, 1) fidiculae, talaria, eculeus et 
ignis. Les fidiculae sont des nervi ou lacets, au moyen desquels le délin- 
quant est lié et étendu sur un appareil qui lui étire les membres à les dé- 
mettre. Quintil. Decl. 19, 12, p. 373 Burmann : fendebam fidiculus,.…. ut 
leviter sedibus suis emota compago per singulos artus membra laxaret, cf. 8, 
p. 126 et 127. L’equuleus, ou chevalet où l’on fait asseoir le délinquant, est 
également disposé de manière à lui déboiîter les articulations au moyen 
d’un système de cordes et de poids (Sen. Ep. LXVII, 3 : eculeo longior 
factus) ; il figure souvent, entre autres, dans les histoires de martyres : cf. 
Magius, de equudleo liber, Han. 1609, in-89, et Amstel. 1664, in-12; Poetisci 
Lexicon s. v. Les falaria sont probablement les uiçriyes dotouysdatat (?) 
dont traite Hemsterhuis sur Pollux (X, 54, p. 1441 Dindorf) : figurés dans 
Caylus, Rec., VII, p. 57, #, et d’après lui dans Boetticer, Sabina, pl. VIII. 
Sur le chevalet et les autres instruments de torture, voir aussi Gothofred. 
ad C. Theod. IX, 12, 1. 

(1) Plaute (Poen. 184) parait dire que la peine est le duplum; voir Taub- 
maun ad h. l. Pour les pénalités postérieures : Dig. XI, #4; C. Just. VI, 1; 
Walter. G. d. R. R., K 4175. 

(2) Dig. XXI, 1, 17 $ 12, Tac. Ann. III, 36. 

(3) Dig. XI, # (de fugitivis); Paul. Sent. I, 64; C. Just. VI, 1, 2. 


(184) 


(185) 
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au feu (1), on lui rivait au cou un carcan, qui portait une ins- 
cription comme un collier de chien (2), ou on le livrait aux 
arènes (3), ou enfin la condamnation à mort prononcée contre 
lui s'exécutait dans les plus affreux supplices (4). Que s’il osait 
tirer vengeance de son maitre, — le cas n'était pas rare (5), — 
l'extrême danger dont cette éventualité menaçait tous les pos- 
sesseurs d'esclaves (6) avait fait imaginer, pour la prévenir, 
une loi de terreur : tous les esclaves étaient mis à mort pour 
n'avoir pas révélé la tentative de meurtre ou ne l’avoir point 
empêchée (7). 

La peine de mort pour Pesclave s’exécutait anciennement 


(1) C’est le châtiment spécifique des fugitivi. Quintil. VII, 4, 14 : fugilivo 
sligmalta scribere. Clem. Alex. Paed. IIT, 10 : rùv parétnv Ta o7!ypura..…. ste 
vuat. Auson. Epigr. XV, 3. Les stigmatisés étaient dits inscripti : Plin. II. N. 
XVIII, 21, et Mart. VIII, 75, 9; inscripla ergastula, Juv. XIV, 24. Le stig- 
mate était appliqué, soit aux mains ou aux pieds (C. Just. IX, 47, 17), soit 
aussi sur le front : inscripliones frontis, Sen. de ira III, 3, 6; notas insigniti 
frontibus, Boeth. Consol. I, 4, 59 ; frontes litterati, Apul. Meta. IX, 12; frons 
notata, Mart. III, 21°". Petron. 103 : Seqguar ego, frontes notans inscriptione 
sollerti, ut videamini stigmate esse puniti.… finplevit Eumolpus frontes utriusque 
ingentibus litteris, et notum fugilivorum cpigramma per totam faciem liberali 
manu duxit. On ne sait ce que c’était que ce notum epigramma; mais, d’après 
la description, il ne parait pas que ce fût un simple F. Cf. Lips. Electa II, 
45 (Opp. 1675, in-8o, Ï, p. 804 sq.), et Gothofr. ad. C. Theod. IX, 40, 2. 

(2) Nous avons encore de ces inscriptions : Or. 2830-33 et 6264; De Rossi, 
Bull, crist. 1874, p. 49 sq., et Bull. d. Inst. 1850, p. 10; Fabretti, p. 522, 
n. 359-369. Voir Or. 4319 un collier de chien avec l’inscription : j'ugi, lene me, 
etc. À Brindisi on à trouvé un collier de ce genre au cou d’un squeleltz : 
Not. d. Scavi 1819, p. 49. 

(3) Gell. V, 14,27; Sen. de ira III, 3, 6. Les esclaves fugitifs descendaient 
même parfois dans l'arène de leur propre gré : Dig. XI, 4, 5. 

(4) Sen. de tra III. 3, 6 : eculei et fidiculae el ergastula et cruces el circum 
dati corporibus ignes el cadavera quoque trahens nncus. 

(5) Exemples : App. Bel. Civ. III, 98; Tac. Ann. XIV, 42; Plin. Ep. III, 
4%; VIII, 14, 12. 

(6) On estimait {olidem hostes esse quot servos : Sen. Ep. XLVII, 5; Macrob. 
Sat. I, 11, 13. Fest., p. 261° : quot servi, lot hostes, in proverbio est. Même les 
bons maitres ne se sentaient point en sûreté : Plin. Ep. III, 14%, 5; Tac. 
Ann. XIV, 44. 

(7) C'était le vieil usage (vetere ex more, Tac. Ann. XIV, 42), converti en 
loi par le sénatusconsulte Silanien en 763 — 10 de notre ère : Dig. XXIKX, 5 
(de SCto Silan.), 1$ 26, 28, 35; 6 pr., $ 17, 19; Paul. Sent. III, 5, 3, 6-8, 11-12 ; 
Tac. loc. cit. 


* Le texte porte fronte nolalus. — V. II. 
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par la mise en croix, supplice qui ne fut aboli que par les em- 
pereurs chrétiens, pour que la sainte image de la croix ne fût 
point profanée (1). Les détails en sont mal connus : savants 
et artistes ont accumulé sur eux à l’envi les opinions les plus 
contradictoires et souvent les plus erronées (2). Voici en gros 
ce qu'on en peut savoir. Le délinquant, portant une furca ou un 
patibulum, était mené à coups de vergeset de bâtons jusqu’au 
lieu de l'exécution. La jfarca n’était point à l'origine un ins- 
trument de supplice : c'était tout simplement la fourche qui, 
dans tous les chariots à quatre roues, se superpose à l'essieu 
antérieur et dans laquelle s’adaptent les limons (3): elle a 
la forme d'un V, ou bien celle d’un V quand ses deux ex- 
trémités sont rejointes par une pièce de bois transversale (sas- 
soire) (4). Une très ancienne punition domestique consistait 


(4) Selon Sozomène (ist. eccl. I, 8; cf. Aurel. Vict. Caes. 41, 4, el les scho- 
liastes), ce fut Constantin le Grand qui l’abolit, en l’an 315 d'après Haenel, 
Corpus legum, p. 192. Mais Zestermann, dans l'ouvrage qui va étre cité, fait 
observer (p. 9) que le supplice de la croix fut encore appliqué beaucoup 
plus tard et jusque sous Théodose le Grand, puis tomba simplement en 
désuétude. 

(2) Dans Lips. de cruce libri III, in Opp. Vesal. 1675, III, et J. Gretseri 
de cruce Christi libri IV, Ingolst. 1598, in-£°, 2 vol., on trouvera les matériaux 
très considérables de la question, mais non la solution des points douteux. 
Récentes recherches sur la crucifixion : Zestermann, die bildliche Darstellung 
d. Kreuzes u. d. Kreuzigung Jesu Christi histor. entwickelt (re partie, la croix 
avant le Christ; Ile partie, la crucifixion chez les anciens}, progr. der Tho- 
masschule in Leips., Leipz. 1867-68, in-4°; Ph. Degen, d. Kreu: als Strafwer- 
rseug u. Strafe d. Alten, Aachen 1873, in-4°; Fulda, d. Kreuz u. d. Kreu:igung, 
Breslau 1878, in-8°. Sur le patibulum, en grec c-xvc6; (Macrob. Sat. I, 11, 
5), voir Cobet, Mnemos., VIII, p. 215 et 279. 

(3) Cette fourche est qualifiée de duplex arcus par Sidoine Apollinaire 
(Carm. 22, 23), qui décrit Bacchus attelant ses tigres : 


Vite capistralas cogebat ad esseda tigres, 
Intrabat duplicem qua lemo racemifer arcum. 


(4) Ginzrot (die Wagen u. Fahrwerke d. Gr. u. Rôm,.,Münch. 1817, in-4°, I, 
p. 96 sq.) fait remarquer que, dans les chariots les plus anciens, la fourche 
et le timon n'étaient pas deux pièces distinctes et reliées ensemble, mais 
que le timon lui-même avait l'extrémité fendue et en forme de fourche : 
pour empêcher la fente de s'étendre, on y rivait un anneau à une distance 
déterminée du corps du chariot. Dans ce cas le timon ainsi fonrchu à sa 
partie postérieure portait lui-même le nom de furca. [La furca est bien 
plutôt un appareil fourchu qui sert à soutenir le timon du chariot dételé : 


Patib'ilum. 


(186) 


Mise en croix. 
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à charger de cette fourche les épaules de l'esclave coupable, 
de telle sorte que la tête en fût encadrée et les bras attachés le 
long des montants, et de le promener en cette posture par le 
village (1). Cette peine pouvait s’aggraver de coups, et même 
les citoyens romains subissaient selon les vieux us sous la fwrca 
le supplice des verges (virga caedi) (2). Mais, lorsque ce sup- 
plice n'était que le préliminaire de la mise en croix (3), on 
remplaçait la furca par le patibulum, qui, bien qu'assez souvent 
confondu avec elle sous le nom de furca (4), présentait une 
disposition essentiellement différente. Le patibulum (de pa- 
tere) est une lourde pièce de bois composée de deux parties 


Plut. Cor, 24; Q. R. 70; cf. Nicosirate dans Photius, p. 538, 12; Ilesych., 
S. v. otnotyyss; Pollux, X, 157; et voir sur ce point Fulda, op. cit., p. 259 
sq., pl. 2 et 7.] Après l'abolition du supplice de la croix, une furca de ce 
genre et en forme d’Y servit de potence. Harmenopul. Man. Lequm VI, 8,2: 
ot REDs Tobs Tokepiovs œuTouohodVTEC .… Es GOUDAAV avaprwvrat n zatovra. Dans 
le même sens voupxitecüar : ITarm. A1. L. VI, 6, 25 ; Leges agrar. (à la suite 
d’Flarmenop. ed. lieimbach, Lips. 1851, in-$) VIII, 9, 3. Et c’est ainsi sans 
doute qu’il faut déjà entendre les expressions du Digeste : ad furcam damna- 
io, XLVIII, 19, 28 pr.; furca figere, ib. & 15; furca suspendere, 3S S$ 1; 1 
furcam tollere, ib. $ 2; furcae subjicere, 9 $ 41. [IL n’y a là qu’une confusion 
de mots : on mettait le criminel en croix au patibulum sonvent employé au 
lieu et place de la jurca.] 

(4) Plut. Cor. 94 : SHv Gt peydin x6dats oirérou TAnpusnaavtos et EVLov 
&paëns, o Tov pouûv Ünepsldoucer, doadpsvos Geelé)dor mana ThY YETviaaiv 
"Exaheïro GE poupripep" 6 yao ot "Edlnves Ynoordrnv xut orintyux, toùro ‘Pw- 
LaÏot DOUDYAY OYOLAESOUTL. 

(2) Sub furca cacdi est un supplice ancien même pour les hommes libres 
[mais il ne peut s’appliquer qu’aux condamnés à mort ou à ceux qu’on vend 
comme esclaves, et sans donte il est le symbole même de l'exclusion hors 
de la cité]: Liv. I, 26, 10. Liv. Ep. 55: C. Malienus accusalus est apud tri- 
bunos plebis, quod exercilum in Hispania deseruissel, damnalusque sub furca 
diu virgis cacsus est, el sestertio nummo veniit. C'est à ce supplice que le sénat 
condamna Néron. Aur. Vict. Ep. 5 : Senalus sentenlia conslilutum, ul more 
majorum collo in furcam conjeclo virgis ad necem caederetur. Suet. Ner. 49: 
nucdi hominis cervicem inseri furcae, corpus virqis ad necem caecti. Allusiou au 
même supplice dans Tac. Ann. II, 32; XVI, 411. 

(3) Val. Max. I, 7, #: cum... quidam... paler familias..…. servum suum ver- 
beribus mulcatum sub furca ad supplicium egissel. Allusions au même procédé : 
Cic. de div. 1, 26, 55; Liv. II, 36, 1; Dion. Hal. VIE, 68; Lactant. II, 7, 20; 
Arnob. VII, 39. 

(4) En racontant l'anecdote relative à nn esclave et citée à la note précé- 
dente, Macrobe dit (Sa. I, 11, 3): quidam servum sum verberalum palibu- 
loque constriclum... per circum eqil. On voit donc que patibulum et furca 
sont exactement synonyincs. 
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emboitées (1): on l’ouvre pour y insérer le cou du patient, puis 
on la referme (2), et elle offre alors l'aspect d’une poutre (3) à 
laquelle on peut encore lier ou clouer les deux mains du patient. 
Ce qu’on nomme crux, c'est tout simplement le picu (4) (palus 
ou stipes) qui est déjà tout érigé au lieu mème de l’exécution. 
Il se peut que l’on flagelle ($)et crucifie (6) le patient à ce pieu ; 
mais ordinairement la mise en croix consiste à le suspendre 


(1) Zestermann, I, p. 21, conteste ce point parce qu'il n'en existe aucun 
témoignage exprès. Je crois néanmoins pouvoir encore aujourd’hui apporler 
à l’appui de mon opinion les textes cités à la note suivante; car le patibu- 
lum, à en juger par l’étymologie pafere, était évidemment percé d'un trou 
par lequel le patient passait la tête. C’est ainsi que Gujas déjà (Observ. XVI, 
1} se représentait cet appareil; et, comme la peine de l’entrave (caudex) était 
fort commune à Rome (Juv. II, 57, et la scholie; Prop. V, 7, #4), on doit, 
selon.toute vraisemblance, considérer l’entrave du cou comme pareille à 
celle des pieds et composée anssi de denx pièces fermantes. 

(2) Dion. Hal. VIL, 69 : of &” Myovtes roy OEssanov-x Ent Tv Tiuwsiav, vas 
yaïous anoteivavres ausoténas ut ÉbAw moocdnouvres, mapa Tu otépyx te al Tous 
WLOUS LÉEL TOv 24070 diraovTt Taprrxohos0ouv Exivoytes paotié: YuuLvdY Ov. 
Suid. s. v. dtôvuov Éddov' à Tao “Poualots cosszx, et Plut. Q. R. 70, qui ap- 
pelle la furca G:mkoïv Evhov, songent tous deux, ce me semble, à la forme du 
palibulum, car le nom plus exact de la furca est Bixpouy Eÿov : Photius, p. 
538 , Timoclés dans Athen. VI, p. 2#3c; Hesych. s. v. otnoryyes. Cf. la glose 
au Thes. d'TI. Estienne, ed. Lond., IX, p. 259: Furcifer otxvsoxôu:o=0c, ôt- 
xoavopopos. OÙ nrxtovtes avril Titwgtus OixSAVOY EU Toi: TPAYHNOLS ÉYOVTES TETLE- 
Gwpriov (nsp:ixomSou Lips.) ôtù tis môkews meprayouevor. [De tous ces textes, 
celui de Denys d'Halicarnasse est le serl qui vise le patibulum; tous les 
autres se rapportent à la furca et conviennent parfaitement à un appareil 
tel que celui que figurent les pl. 2 et 7 de Fulda. Le palibulum est d’ailleurs 
sans doute originairement, ainsi que la furca, une pièce de charpente, la 
poutre transversale attachée à la porte de l’habitation {voir la note sui- 
vante}. Quant aux expressions mxpàa Ta ovépvx re, etc., elles signifient sans 
doute que le patibulum reposait, non pas sur la nuque, ainsi qu'il est figuré 
sur la pl. 2 de Fulda, mais sur la partie antérieure du cou.] 

(3) Nonius, p. 366, définit le palibulum une traverse posée à l’intérieur 
contre la porte de la maison : Patibulum sera, qua ostia obcluduntur, quod 
hac remota valvae paleant. Tilinnius Fullonibus : Si quisquam hodie prueter 
hanc Posticum nostrum pepulerit, patibulo hoc Ei caput defringam. 

(4) Ainsi Stace (Silv. IV, 3, 25) appelle le timon du char crux pendula. 
Cf. Lips. op. cit. I, 5-G. 

(5) Ad palum alligare et flagris caedere : Cic. in Verr. V, 5, 10-11. De ce 
palus il dit (ib. 6, 12) : uf, quam damnalis crucem servis fixeras, hanc indem- 
natis videlicet civibus Romanis reservares. 

(6) Sen. cons. ad Marc. 20, 3 : Video istic cruces non unius quidem generis, 


sed aliler ab uliis fabricatas : capite quidam conversos in lerram suspendere, 


alii per obscoena slipitem egerunt (c’est le supplice du pal, Lips. op. cit. [, 6, 
p. 1160), ali bracchia patibulo explicuerunt. 


(187) 


(188) 
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au picu dans son patibulum (1), qui alors, une fois fixé, forme 
la traverse horizontale de la croix (2). Ce supplice ne comporte 
guère que deux variétés : tantôt on se borne à pendre le pa- 
tient attaché au patibulum (3) ; tantôt — et c'est la pratique 
courante — on le cloue par les mains au patibulum et par les 
pieds à la stipes (4). 11 est donc, sclon la remarque de Cobet, 
parfaitement inexact de représenter Jésus portant sa croix. 
C’est aux usages romains qu'il faut se référer pour comprendre 
le tableau : or les Romains ne disent jamais ferre crucem, mais 
bien crux ponilur, statuitur, figitur, erigitur, damnati in cru- 
cem aguntur, tolluntur, cruci affiguntur, defiquntur, suffiqun- 
tur ; et d'autre part on dit correctement pañibulum ferre, crav- 
pûy pégeu ou BasriCeuw (5). 

Il est impossible d'énumérer ici les raffinements d’atrocité, 
isolés sans doute, mais non point rares, dont la mention nous 
est parvenue : esclaves jetés dans un four (6), ou enduits de 


(1) Firm. Mat. Asér. VI, 31: N'am istis facinoribus comprehensus severa 
animadvertentis sententia patibulo suffixus in crucem crudeliler erigitur, Kuseb. 
Hist. eccl, V, 1, p. 131 Vales. : Bhavètve..… orausod cyfuart xpepauévn, et un 
peu plus haut nt Evou xpspanbetox. Plin. 11. N. XXIX, 57 : supplicia annua 
canes pendunt inter aedem Juvenlatis ef Summani vivi in furca sabucca armo 
Jia. 

(2) L'objet porté par le patient n'était qu'une simple perche, témoin Ter- 
tul. adv. Judaeos 10 : Isaac, cum a patre hostia ducerelur et lignum ipse sibi 
porlarel, Chrisli exitum jam lum denotabat…. lignum passionis suae bajulantis. 

(3) Euseb. Jlist. ecel. TV, 15, p. 10$ Val. 

(4) Plaut. Most. 360. Les elavi à cet usage sont mentionnés Augustin. 
Serm. 365, 5 extr. De là les expressions : palbulo suffigere, Just. 22, 7, et 
30, ?, Amm. XIX, 9,2; palibulo affigere, C. Theod. IX, 5, 1; C. I. L. V, 2181 
(Sallust. fr. cité par Non. p. 366 : palibulo eminens affigebaltur). Palibuli 
poena mulltare = condamner à mort, Arnob. VII, 39. 

(5) Plaut. cité par Non. p. 221 : Patibulum ferat per urbem, deinde affiga- 
t{ur) eruci. Licin. Mac. ibid. : Deligali ad palibulos cireumferuntur el cruei 
defiquntur (l’un et l’autre texte selon la lecture de Coset). Plaut. Most. 56 : 
Ita te forabunt patibulalum per vias Stimuleis [lerebris], hue si revenial senes:. 
Plaut. Mil. 359: Credo cgo istuc exemplo tibt esse pereundum extra porlam, 
Dispessis manibus patibulum quom habebis. En grec : orausov oéperv, Chari- 
ton IV,2, 7; oraupoy fiuctaïeuw, ib. IV, 3, 10; Matth. XVI, 2+; Luc. XIV, 27; 
Joh. XIX, 17, etc., etc. Plut. de ser, num. vind. 9, p. 610 Dübner : r&üv xoka- 
Vopévov Éxaotos xaxoUpywv Éxpéoec Tov adto) otavpév., Zestermann (II, p. 29) 
est revenu à l'opinion suivant laquelle le condamné aurait porté jusqu'au 
lieu du supplice, non point le palibulum, mais la croix elle-même. 

(6) Plaut. Epid. 119; Cas. II, 5, 1. 
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poix et brülés vifs (1), entre autres tortures. La plus répu- 
gnante et révoltante de toutes, n'est-ce pas l'agonie d’un miséra- 
ble donnée en spectacle à une foule délirante et barbare dans 
les arènes et les théâtres (2)? 

VII. Les esclaves se relèvent enfin de cette effroyable dé- 
gradation : dès le premier et le second siècle leur condition 
tend à s'améliorer ; ce progrès s’accuse avec plus de vigueur 
dans les deux siècles suivants et constitue l’un des plus in- 
téressants sujets d'observation que nous présente l'histoire 
du monde romain à son déclin (3). L'esclave, qui dans 
l’ancien droit n’est qu’une chose, qui n’a ni père(4) ni ma- 
riage ni propriété ni rien de ce qui fait l'homme, voit à la 
faveur de l'évolution sociale ses droits naturels efficacement 
reconnus et protégés ; il a cessé d’être une chose et devient 
une personne. Mariage (5), droits afférents à [a parenté (6), 


(4) Plaut. Capt. 597; Mart. X, 25; Tac. Ann. XV, 44, et les interprètes sur 
ce passage. 

(2) Non seulement on condamnait les criminels à combattre les bêtes ou 
à se battre comme gladiateurs; mais, de plus, leur supplice était incorporé 
à titre d’épisode dans quelque représentation théâtrale : Martial. I, 7. Plut. 
loc. cit. : AA’ ovÔEv Évior duapépoust matdapiwv, à roÙs xuxoSpyous v troie Det- 
tootc bswueva molles Év yiroot Gtxyphaots at yhauuôtors dhovpyoïs ÈGTEPAVWE- 
vouc xat nuppryifovras, dyarar Kat TéfnmEv ws maxapious * Wypis oÙ xEvTOUpLEVOL 
xal maotryoupevor xui müo œviévrec x Ths &Vivns Éxelvns xat mokuteloùs éc0ntos 
d5@otv. Tac. Ann. XV, 44. 

(3) R. E. Biot, de l'abolition de l’esclavage ancien en Occident, Paris 1840, 
in-8°; Filon, Mém. sur l’éf. mor. et relig.de la société à l'époque de l’appar. du 
christ., in Mén. Acad. sc. mor. et polit., t. I, Savants étrangers, 1841, in-4°, 
p. 769-824. La question est traitée à quelques points de vue par : Troplong, 
sur l’infl. du christian. dans le dr. civ. des Rom., in Mém. Acad. sc. mor. et 
polit., IV, p. 287-512 (1844), et à part Louvain 1844, in-8°; Villemain, Phi- 
losophie sloïque el chrétienne, in Villemain, Mélanges, II, p. 127 sq.; Chateau- 
briand, Essais, [-IT; Schmidt, Essai histor. sur la soc. civ. dans le monde 
romain, Strasbourg, 1853, in-8°; nnlle part aussi complètement que dans 
Wallon, op. cit., III. 

(4) Plaut. Capt. 514 : quem valrem, qui servos est? 

(5) V. supra, p. 206. 

(6) La servilis cognatio est reconnue en droit dans ses rapports avec les 
mariages des affranchis. Dig. XXIIL, 2, $ : libertinus libertinam matrem aul 
sororem uxorem ducere non potesl, quia hoc jus moribus, non legibus intro- 
ductum est. Ib. 14 $ 2 : serviles cognationes hoc jure observandae sunt. $ 3 : 
idem. etiam in servilibus affinitatibus servandum est. Justinien en introduisit 
l'observation dans le droit successoral : {nst. III, 6 $ 10. Les inscriptions 
font assez souvent mention de parenté entre esclaves. Inser. dans Grotefend, 
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propriété (4), capacité de tester (2) et d’entrer dans une cor- 
poration (3) lui sont désormais acquis dans une certaine me- 
sure. L’affranchissement, qui le fait l'égal du citoyen et 
souvent lui ouvre l'accès de quelque haute situation dans la 
famille, la commune ou l'État, s’est dès les premiers siècles 
délesié des conditions préventives dont Auguste (4) lui-même 
l'avait entouré pour empècher l'introduction d'éléments ser- 
viles dans la bourgeoisie romaine (5): ainsi cette classe re- 
çoit de celle des esclaves un apport qui dès l’origine n'est 
point sans influence et qui plus tard va grossissant d’âge en 
âge (6). En même temps la loi s'applique à les défendre des 


Jahrbücher des Vereins v. Alterthumsfr. im Rheinl. 32, p. 86 : aram d(is) m{a- 
nibus).. Tipponici servi Diquillae (uxoris) Jun(ii) Pastoris (Cos. 163)... 
[edyepes et Genesia parentes. C. I. L. V, 2625. 3560. 7060. Cf. supra, p. 207, 
n. 0. 

(4) V. supra, p. 191 et 207. 

(2) Plin. Ep. VIII, 16, 1 : Permitto servis quoque quasi lestamenta facere, 
eagque ut legitima custodio….. Dividunt, donant, relinquunt, diumtarat intra 
domum. Dans la {ex colleqii cullorum Dianae et Antinoi (Or.-ITenzen 60S6), 
col. II, l’esclave membre du collège est antorisé à tester en ce qui concerne 
son funeralicium : Neque domino neque dominae neque creditori ex hoc collegio 
ulla pelilio esto, nisi si quis lestamento heres nominalus eril..…. Ilem placuil, 
quisquis ex hoc collegio servus defunctus fuerit, el corpus ejus a domino domi- 
nave iniquilale sepullurae dalum non fuerit, neque tabellas feceril, ei funus 
imaginarium fiet. Les servi publiei, d’après Ulp. fr. XX, 17, avaient la dis- 
position teslamentaire de moilié de leur pécule. 

(3) Dig. XLVIL, 22, 3 $ 2. Servos quoque licel in collegio tenuiorum recipere 
volentibus dominis. Nous en avons de nombreux exemples, notamment le 
collegium Dianae qu’on vient de voir. Cf. Mommsen, de colleg. el sodal., 
p. 102. 

(4) Dion. Ial. IV, 9%; Suet. Oct. 40; D. Cass. 55, 13, Ces restrictions 
furent édictées notamment par la loi Aelia Senlia (an 4 de notre ère), sur 
laquelle voir Rein, Privatr., p. 58? sq., puis par la loi Furia Caninia, égale- 
ment sous Auguste (Rein, p. 585), tandis que la loi Junia Norbana certait 
pour les esclaves affranchis sans solemnité la condition juridique spéciale 
dite des Latini Juniani. V. Org. de l'Emp. Rom., I, p. 84 sq. 

(5) Wallon, II2, p. 411-415; III2, p. 62-85, p. 415-425; Waller, G. d. R.R., 
$ 481-482. Le principe ici en cas de doute était : quoties dubia interpretalio 
est, secundum liberlatem respondendum erit (Dig. L, 17, 20); et Ulpien constate 
(Dig. XL, 5, 24 $ 10) : Nec.enim ignotum est, quod maulla contra juris rigorem 
pro libertate sint constilulta. 

(6) Tac. Ann. XIII, 27 : Quippe late fusum id corpus : hinc plerumque tri- 
bus, decurias, ministeria magistratibus et sacerdolibus, cohortes etiam in urbe 
conscriplas; el plurimis equilum, plerisque senaloribus non aliunde origine 
trahi; si separarentur liberlini, manifestam fore penuriam ingenuorum. 
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abus d'autorité: une loi Pétronia (1), du début de l'Empire, 
enlève au maitre le droit de condamner un esclave à combattre 
les bètes, et cette peine ne peut plus être prononcée que par 
un juge régulier, à Rome le préfet de la ville (2), en pro- 
vince le lieutenant de l’empereur (3); le préfet de la ville ac- 
cueille en outre les plaintes des esclaves qui se disent maltrai- 
tés (4),et, s’il les juge fondées, un rescrit d'Antonin le Pieux 
lui donne pouvoir d’ordonner la vente à un autre maitre (5). 
Claude déclare libre l’esclave malade que son maitre a chassé(6); 
Hadrien interdit au maïtre, sauf motifs légitimes, de tuer ou 
de torturer son esclave, de le vendre à un /anista ou à un 


(1) Dig. XLVIII, 8,11 $ 2 : Post legem Petroniam el senalusconsulia ad eam 
legern perlinentia, dominis potestas ablala est, ad bestias depugnandas suo arbi- 
trio servos tradere ; oblato tamen judici servo, si justa sit domini que”ela, sic 
poenae tradetur. Cf. Dig. XVIII, 1, 42. Cette loi est-elle la même que la lex 
Junia Petronia, citée Dig. XL, 4, 2%, au sujet de la manumission? C’est ce 
qu'on ne saurait décider. En tout cas elle n’a aucun rapport avec la lex 
Petronia de praefectis (V. Org. de l’'Emp., I, p. 237). D’après Borghesi (Œu- 
res, II, p. 482, et III, p. 358}, elle auraït èté portée, soit par P. Petronius 
Cos. 19 ap. J.-C., soit par C. Petronius Umbricus Cos. suff. 25 ap. J.-C. 
Selon Mommsen (in Borghesi, Œuvres, III, p. 358, n. 7), ce serait un plé- 
biscite de la fin de la République ou du commencement de l'Empire. Cf. 
Rudorff, Rechisgeschichte, I, p. 63 sq. 

(2) Tac. Ann. VE, 114; Dig. XIII, 7, 24 S 3. 

(3) Dig. XIII, 7, 24 $ 3, et le rescrit d’Antonin le Pieux : Dig. I, 6, ?; 
Mos. et Rom. Leg. IIT, 3. 

(4) Dig. T,12,1 $ 1: servos qui ad statuas confugerint.… de dominis querentes 
audiet. $ 8 : Quod auten dictumn est, ut servos de dominis querentes praefectus 
audiat, sic accipiemus, non accusantes dominos (hoc enim nequaquam servo 
permillendum est, nisi ex causis receplis), sed si verecunde expostulent, si sae- 
viliam, si duriliam, si famem qua eos premant, si obscoenitalem in quam eos 
compulerint vel compeltant, apud praefeclum urbi erponant. Sen. de benef. TIT, 
22, 3 : Alqui de injuriis dominorum in servos qui audial posilus est, qui et sae- 
viliam et libidinem et in praebendis ad victum necessariis avariliam com- 
pescal. 

(5) Dig. I, 6,2. Gaïi. I, 53 (cf. Dig. I, 6,1 $ 1-2) : Sed hoc lempore, neque 
civibus Romanis neque ullis aliis hominibus qui sub imperio populi Romani suni, 
licet supra modum et sine causa in servos suos saevire; nam, ex constitutione 
imperatoris Anlonini, qui sine causa servum suum occiderit non minus leneri 
jubetur quam qui alienum servumn occiderit. Sed et major quoque asperilas 
dominorum per ejusdem principis constilulionem coercetur. Nam, consullus à 
quibusdam praesidibus provinciarum de his servis qui ad fana Deorum vel ad 
statuas principum confugiunt, praecepil ut, si intolerabilis videatur dominorum 
saevilia, cogantur servos suos vendere. 

(6) Suet. CI. 95; D. Cass. 60, 29; C. Just. VII, 6,3. 
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Causes 
de ces 
modifications. 


(192) 


224 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


leno (1); et Constantin enfin assimile au meurtre (omicidium) 
le fait de tuer intentionnellement un esclave (2). 

Trois causes essentielles président à cette évolution. 

D'abord, au point de vue de la pure théorie, l’on commence 
à envisager l’esciavage très différemment, grâce aux leçons 
de la philosophie contemporaine de l’Empire. Varron en- 
core (3) et mème Cicéron (4) en principe suivent sur ce point 
la doctrine que la raison d'État imposait à Aristote : l’esclave 
est une pièce du mobilier vivant, un xT#%a éuyov, et la ser- 
vitude, une relation fondée sur le droit naturel (5). Tout au 
contraire, les név-stoïciens, à commencer par Sénèque, ensei- 
gnent que ce prétendu droit naturel est une fiction, que tous 
les hommesont les mêmes droits à la liberté, que la distinction 
des hommes libres et des esclaves est purement extérieure et 
accidentelle, que la vraie liberté, c'est la liberté morale, non 
celle que reconnaissent les lois civiles, que chacun ainsi pos- 
sède en soi-même les éléments de sa liberté, et qu'un esclave 


(1) Spart. Hadr. 18, 7. Ulp. in Mos. ct Rom. Leg. IIT, 3, & : Divus etiam 
Iladrianus Umbram quandam matronam in quinquennium relegavit, quod ex 
levissimis causis ancillas atrocissime tractaret. Cf. l’avant-dern. note. 

(2) C. Just, IX, 14. 

(3) Varr. de re rust. I, 17, 1 : Certaines rédactions de l’inventaire d’un 
bien rural comportent trois divisions, genus vocale et semivocale et mulum : 
vocale, in quo sunt servi; semivocale, in quo sunt boves; mulum, in quo sunt 
plaustra. 

(4) Cicéron Ctait un maître fort bienveillant (Drumann, G. R., VI, p. 409), 
mais encore imbu de la doctrine du vieux temps: de rep. III, 25, 37, il parle 
d’un genus injustae servilutis qu’il oppose visiblement à une Jusia servilus; 
ad Att. I, 12, 4, il écrit que la mort de son lecteur Sosithée l’afflige au delà 
peut-être de ce que comporteraient les bienséances; de off. III, 23, 89, il 
traite la question soulevée par Hécaton : en temps de disette peut-on laisser 
les esclaves sans nourriture? dans une tempête sur mer est-il licite de sau- 
ver un beau cheval de préférence à un esclave de mince valeur? Il partage 
l’opinion d’Aristote, enseignant que l’esclavage est l'indispensable condition 
de la liberté des citoyens, attendu que certains travaux, notamment les 
travaux manuels, sont incompatibles avec elle (de off. I, 42, 150) : nec enim 
quicquam ingenuum habere potest officina. 

(5) V. surtout Arist. Polit. TI, 2, et Eth. Nic. VIII, 13, et le développement 
dans : Wallon, I?, p. 357-392; L. Schiller, die Lehre des Arist. v. d. Sclaverei, 
Lrlangen 1847, in-4°; Hildenbrand, Gesch. u. Syst. d. Rechts- u. Staatsphilo- 
sophie, Leipz. 1860, I, p. 395-406, où l’on trouvera le reste de la bibliographie 


du sujet. 
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peut être libre, un ingénu esclave (1). Et cette opinion ne 
se confina point dans le domaine de la spéculation stérile : 
elle régla la pratique de l'élite des familles (2) et pénétra l’es- 
prit du droit romain. Il est merveilleux de voir comment le 
mos Mmajorum, qui aux yeux de Cicéron reste encore la norme 
suprême de la politique (3), s'élimine peu à peu dans la juris- 
prudence impérialeet fait place à un principe philosophique (4) 
devant lequel ni la puissance paternelle (5) ni celle du maitre 
ne sauraient se maintenir dans leurs anciennes positions. Les 
jurisconsultes de cette époque s'accordent à enseigner que tous 
les hommes naissent égaux (6), doctrine absolument opposée 
aux vieilles traditions et indice d’un travail nouveau de la pen- 
sée humaine qui inaugure le premier siècle de l'ère chré- 
tienne (7). 


(1) On trouve ces vues développées dans : Sénèque, très souvent, surtout 
Ep. XLVII et XCV, 52 : omne hoc, quod vides, unum est : membra sumus 
corporis magni; natura nos cognalos edidit; — Philon ({florissait en 40 de 
notre ére), dans l'ouvrage mepl toÿ mävra omoubaïov eivar è2eüBesov, vol. IT, 
p.445 sq. Mang.; — Dion Chrysostome (sous Vespasien), Oralion. 14 et 15; — 
Epictète (mort 117), v.g. fr. 44: Gozus Dékeu Govhwv Éxroc bmépyerv, «bros dmo- 
Xo6nte Goureixs Eo" à’ éheUEpos, av ano}vOTs értôuuiac ; — Marc-Aurèle enfin, 
dans son +à sis éÉayzév. Voir indications détaillées dans : Wallon, IIT2, p. 14- 
46, CG. Schmidt, Essai hist. sur La soc. civ. rom., p. 360-408 ; Troplong, op. cit, 
p. 26-38. 

(2) Témoignages : Plin. Ep. I, 4, et V, 19; Plut. de ira cohib. 11, p. 557 
Dübner; Plut. Cat. maj. 5; Galen., V, p. 17 sq. et p. 497 Kühn. 

(3) Gic. de rep. V, 1. 

(4) Tout au contraire de Cic. loc. cit., Proculus écrit (Dig. I, 18, 12) : non 
tam ei spectandum est, quid Romae factum est, quam quid fieri debeat. 

(5) Marcian. Dig. XLVIII, 9, 5 : Divus Hadrianus fertur, cum in venatione 
filium suum quidam necaverat, qui novercam adulterabat, in insulam eum de- 
portasse, quod latronis magis quam putris jure eum interfecissel; nam palria 
potestas in pictate debet, non atrocitate consistere. 

(6) Dig. I, 5, 4 $ 1 : Servilus est constitutio juris gentium, qua quis dominio 
alieno contra naturam subjicitur. Ulp. Dig. I, 1, 4: utpote cum jure naturali 
omnes liberi nascerentur. L,, 17, 32 : Quod attinet ad jus civile, servi pro nullis 
habentur; non lamen et jure naturali, quia, quod ad jus naturale attinet, 
omnes homines aequales sunt. 

(7) C£. Ortloff, wb. d. Einfluss d. stoischen Philosophie auf d. Rôm. Jurispr., 
Erlangen 1797; Veder, Hist. philosophiae juris ap. vet., Lugd. Bat. 1832, 
sect. XI; Laferrière, Mém. concern. l’infl. du stoïcisme sur la doctr. des juris- 
cons. rom., in Mém. Acad. sc. mor., X (1860), p. 579-685; Hildenbrand, G. w. 
S. d. Rechts- u. Slaatsphil., I, p. 593 sq. 
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En second lieu il faut tenir compte du changement introduit 
dans les relations politiques. L'Empire Romain s'était considé- 
rablement étendu, et l’on avait en principe renoncé à l’étendre 
davantage (1), tout en s'appliquant à le mieux organiser (2) : 
deux sources anciennes de l’esclavage se tarirent donc à demi, 
les prises de guerre et le brigandage. Il y eut encore jusqu’au 
vi siècle d’imposantes domesticités (3) ; mais enfin l'étranger 
ne fournissait plus que des barbares (4), et l’on peut admettre 
que le début de la période impériale avait vu l’apogée des ins- 
titutions serviles: peu après, l’on constate une égale répartition 
d'esclaves et d'hommes libres dans tout l’ensemble des classes 
laborieuses (5) ; c'est sans doute qu’il y a moins d'ouvriers es- 
claves, sinon même moins d'esclaves en général, et qu’en même 
temps les hommeslibres se voient peu à peucontraints au travail 
manuel. Aux yeux de l'Empereur la population de Rome a cessé 
d’être le peuple-roi: ce n’est plus qu'une masse confuse de sujets 
où se distinguent à peine les étrangers des citoyens etles hommes 
libres des esclaves (6). Tandis que les fonctionnaires de la mai- 
son impériale se recrutent parmi les affranchis et les esclaves, 
qui parviennent ainsi aux plus hautes dignités, les citoyens 
s’abaissent à une sujétion que caractérise avec éclat le titre 
de dominus décerné à l'Empereur (7). Dès avant Constantin, 
l’Empire Romain s’est constitué en un mécanisme rigide, où 
chaque catégorie d'habitants a sa place marquée. Le service 


(4) Tac. Ann. I, 11. 

(2) Org. de l’Emp., IL, p. 565 sq. 

(3) Amm. XIV, 6, 16 : familiarum flect. Gronov. au lieu de familiarium 
ms., car il est question d'esclaves, et au $ 17 l’auteur parle de la‘ fumilia 
urbana) agmina tanquam praedatorios globos post terga trahentes. Id. XX VIII, 
4, 8 : nonnullos..……, manipulatim concitato fragore sequilur mullitudo servo- 
rum. Bélisaire leva 7000 cavaliers èx nc oixtac: Procop. B. G. III, 1, p. 283 
Dindorf. 

(4) Synésius (vers 400 de notre ère) dit dans son de regno 22 (p. 23d ed. 
Petav. 1612) que de son temps il y avait dans toutes les maisons des esclaves 
scythes, et que tpateïomots (éricliniarcha), chauffeur, sommelier, pedisequus, 
tous les esclaves étaient Scythes. 

(5) Ce point sera traité avec plus de détail dans la IT° partie. 

(6) V. Organ. de l’'Emp., II, p. 2 et 565; Org. fin., p. 281. 

(7) Mommsen, Slaalsrecht, II2, p. 737 sq. 
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impérial (militia) impose à chacun sa fonction : tous les sujets 
sont enrégimentés au même titre que les militaires, les em- 
ployés de l’administration et les officiers de la cour ; répartis en 
districts urbains et organisés en corporations à l’intérieur de 
ces districts, ils sont, eux et leurs descendants, astreints à des 
services déterminés envers la commune et l’État. Bref, servire, 
c'est le lot universel (1) ; et, tandis que l’esclavage des temps 
antiques devient le servage du moyen âge, la liberté antique, 
de son côté, s’est à ce point réduite que le nom seul encore la 
distingue du servage (2). 

Mais, plus encore que la fin du monde antique, l’avénement 
du christianisme a influé sur la condition des esclaves ; et non 
pas seulement du jour où il fut devenu la religion de l'État, 
mais dès l'origine et par le fait même de son expansion dans 
les diverses parties de l'Empire (3). Lechristianisme ne recon- 
nait point entre les hommes d'inégalités naturelles (4) ; l’escla- 
vage à ses yeux est une institution fondée sur la force:on peut 
le subir, comme toute condition au monde ; mais il faut l’al- 
léger par un bon vouloir réciproque, l’un se résignant à ser- 
vir, l’autre ne se faisant servir qu'avec douceur (5). L'Église 
n'abolit pas l'esclavage, car cette abolition n’eût pas été sans 
dangers pour la société et pour les esclaves eux-mêmes ; elle ne 
parvint que par un progrès lent et insensible à triompher des 
préjugés héréditaires que les anciens conservaient sur cette ins- 
titution ; mais dès l’abord elle ne l’envisagea que comme un 
état provisoire et se donna pour tâche de la supprimer avec le 
temps. Sous sa bienfaisante influence, des propriétaires chré- 


(4) C. Theod. XIV, 2, 4 : corporati urbis Romae.….. redire cogantur, ut servire 
possint functionibus quas imposuit antiqua solennitas. XIII, 5, 35 : universos, 
quos naviculariae condicioni obnoxios invenit antiquitas, praedictae functiont 
conveniel famulari. De même encore, curiae vel collegio….. servire, XII, 19, 2. 

(2) Les indications résumées ici sont admirablement développées dans 
Wallon, op. cit., III2, p. 86-295. 

(3) Tertul. Apol. 37 écrit vers l’an 211 : Hesterni sumus, et vestra omnia 
implevimus, urbes, insulas, castella, municipia, conciliabula, castra ipsa, tribus, 
decurias, palatium, senatum, forum; sola vobis reliquimus templa. 

(4) ad Gal. 3, 28; ad Cor. I, 12, 13; ad Coloss. 3, 11. 

(5) ad Ephes. 6, 5-11. 
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tiens affranchirent en grand nombre leurs esclaves (1), les com- 
munautés s'imposèrent des cotisations pour les racheter, la loi 
abolit les combats de gladiateurs (2), un nouveau mode d’af- 
franchissement s’introduisit (manumission dans l’église en pré- 
sence de la communauté (3)), et les inégalités qui atteignaient 
encore la classe des affranchis disparurent sans laisser de 
traces (4). 


(1) Voir les exemples : Wallon, IIT2?, p. 358 sq. , GC. Schmidt, op. cit., p. 216 
sq. Dans le nombre il y en a pourtant quelques-uns empruntés à des docu- 
ments apocryphes : tel le prétendu Hermès praefectus urbi circa 116, sur 
lequel voir Corsini, de praef. urb., Pis. 1766, in-4, p. 54 sq. 

(2) Ce fut Constantin qui les abolit d’abord en Orient (325) à la suite du 
concile de Nicée : C. Theod. XV, 12, 1, et Gothofr. 4. {. En Occident ils 
furent abolis par Honorius vers 404: Theodoret. Hist. eccl. V, 26. 

(3) C.PJust. I, 13, 1 : constitution de Constantin vers 416. 

(4) Inst. I, 5, 3; C. Just. VII, 6. Étude détaillée de cette influence du 
Christianisme sur l’esclavage: Môhler, Bruchstücke aus d. Gesch. d. Aufhe- 
bung d. Sclaverei durch d. Christenthum, in Theol, Quartalschr., Tüb. 1839, 
p. 61 sq.; Troplong, op. cit., p. 68-78; Wallon, IIT2, p. 296-443; Schmidt, 
op. cit, p. 232-255, 431-439, 462-473. 


CHAPITRE CINQUIÈME. 
HOTES, CLIENTS ET AFFRANCHIS (1). 


Eu étudiant jusqu'à présent les éléments essentiels de la vie 
domestique des Romains, nous en avons négligé deux qui doi- 
vent la compléter : d'une part, la résidence, très fréquente aux 
temps anciens, des fils de famille mariés dans la demeure du 
paier familias (2) ; de l’autre la présence éventuelle de trois 
autres sortes de personnes que nous avons maintenant à y in- 
troduire, à savoir les hôtes, les clients et les affranchis. 

La coutume de l'hospitalité est très ancienne. Rome la con- 
nait depuis le début de son histoire (3); mais les relations in- 


ternationales nouées surtout avec les villes grecques de l'Italie. 


inférieure lui imprimèrent un caractère nettement hellénique, 
témoin les noms grecs des symboles de l’hospitalitéet la forme 
de la cuÿyp20% devenue usuelle pour le contrat qui la consacre (#4). 
L’hospitium, soit qu'il se conclue entre deux cités indépen- 
dantes (5), ou entre deux particuliers, ou entre un particu- 


(1) Pour la première partie de ce chapitre on a surtout utilisé Mommsen, 
das rüm. Gastrechl u. d. rôm. Clientel, in v. Sybel, Hist. Zeitschr., 1, p. 332- 
819, réédité dans Rôm. Forsch. I (Berl. 1864 in-8), p. 319-390, lequel a égale- 
ment fourni en très grande partie les documents de référence. 

(2) V. supra, p. 70, n. 5. 

(3) Liv. I, 45, 2; V, 50, 3, 

(4) Mommsen, R. F., I, p. 341. 

(6) Dig. XLIX, 15, 5 $ 9 : si cum gente aliqua neque amicitiam neque hospi- 
tium.… habemus. C'est ainsi que les Romains contractèrent un hospitium 


Hospitalité. 


(196) 


Contrat 
d'hospitalité. 
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lier et une cité (1), ou enfin entre tous les membres de deux 
cités (2), est une convention (3) qui repose sur la déclaration 
du consentement libre des deux parties (4),mais quilie désormais 
les enfants et descendants de celles-ci(5). Il comporte une spon- 
sion (6), une poignée de main(7), et l'échange d’un instrument 
écrit ou d’un insigne qui en tient lieu. Il peut être rompu par 
voie de formelle dénonciation (8). Le contrat écrit (9) est de 


publicum avec les Gérites (Liv. V, 50, 3), plus tard en Gaule avec les Éduens 
(Caes. B. G. I, 31,7; Tac. Ann. XI, 25). 

(1) Liv. V, 28, 5: hospilium cum eo (Timasithée de Lipara) senalusconsulto 
est factum donaque publice data. En 78 av. J.-C. un sénatusconsulte (C. I. G. 
III, 5879) accorde à Asclépiade de Clazomènes le droit d’hospitalité à Rome. 
De simples particuliers d’un rang élevé concluaient sans doute aussi des 
contrats d'hospitalite privés avec un étranger : Scipion, par exemp'e, avec 
Syphax. La formule usuelle pour ce cas est hospilium publice privalimque 
facere : Liv. XXX, 13, et le décret de patronat de Curubis, C. I. L. VIII, 
10525. 

(2) Nous en avons un exemple dans la table de bronze Or. 156 = C. I. L. 
11, 2633 : M. Licinio Crasso L. Calpurnio Pisone cos. (27 p. Chr.) III KE. 
Maias gentililtas Desoncorum ex gente Zoelarum (Asturies) el gentilitas Tridia- 
vorum idem (= ilein) Zoclarum hospilium veluslum antiquom renovaverunt eique 
omnes «lis alium in fidem clientelamque suam suorumqgue receperunt. 

(3) Cic. pro Balbo 1%, 29 : ut quaeque (civitas) nobiscum mazxima societale, 
amicilia, sponsione, pactione, foedere est conjuncta. 

(4) Ainsi on lit dans le décret de la commune de Gurza de l’an 12 av. 
J.-C, Or. 3693 = C. I. L. VIII, 68: hospitium fecerunt quom L. Domitio Cn. f. 
L. n. Ahenobarbo pro cos. eumgue el posteros ejus sibi poslerisque sueis patro- 
num coplaverunt (sic), isque eos posterosque eorum in fidem clientelamque suam 
recepil. Autres documents dans Spalletti, ouvrage cité cinq notes plus bas. 

(5) Ce point résulte, non seulement du document cité, mais encore de la 
mention fréquente d'un hospitium paternum (Caes. B. C. IT, 25,4; Liv. XLII, 
38, 8; Plut. Cat. min. 12; Cic. div. in Caecil. 20, 67} ou vetuslum (Gic. ad fam. 
XIII, 36). 

(6) Liv. IX, 41, 20 : Ocriculani sponsione in amicitiam accepti, cf. IX, 5, la 
conclusion d’un foedus de ce genre. Gic. pro Balbo 12, 29, 

(7) Liv. XXX, 13,8 : recordalio hospitii dextraeque datue. Gic. pro r. Dejot. 
3, 8; Verg. en. III, 83; XI, 165. Tac. list. 1,54 : miserat... dextras, hospilii 
insigne; cf. II, 8. On sait que c’est aussi une coutume grecque : Xenoph. 
Anab. II, 4, 1; Ages. 3, 4. Tessère d’ivoire avec deux mains enlacées et l’ins- 
cription : ’lui\ywv ’Iuthyævos ’Iviéakoc NApos És/iav roroato npèc Abcwva 
Atoyvitou xat Twv éyyovwv, trouvée à Lilybée : C. I. G. 5496. Main de bronze 
avec l’inscription ouué6olav mpùc Obehauviove, provenance gauloise, ib. 6718. 

(8) C'est ce qu’on nomme ospitium alicui renuntiare : Cic. in Verr. IT, 
36, 89; Liv. XXV, 148, 9; Graïvecdau tnv Éeviæv, Dion. Ilal. V, 34. Mowmsen 
compare l'expression figurée confringere lesseram, « rompre l'amitié », dans 
Plaut. Cist. II, 1, 36. 

(9) D’après Mommsen on connaissait en 1859 environ 40 de ces actes. Le 
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règle en cas d'Aospitium publicum, c’est-à-dire conclu par une 
cité avecune autre cité ou avec un particulier : il est gravé en 
deux exemplaires sur des tables de bronze, solennellementremis 
de partet d'autre par des délégués à ce commis (1), et exposé par 
la cité dans un lieu sacré, — à Rome, par exemple, dansl’aedes 
Fidei populi Romani(2),— parle particulier dans son atrium(3). 
Le simple insigne suffit pour la reconnaissance des étrangers 
qui se présentent chez un particulier ; mais cet insigne est, lui 
aussi, en double exemplaire, en sorte que la comparaison per- 
met d’en établir l’authenticité (4). L’instrument écrit (5) et 
l'insigne (6) portent tous deux également le nom de tessera(dé 


nombre s’en est sensiblement accru depuis. Le type le plus ancien, la fessera 
Fundana, rédigée entre 532 et 602 u. c., et publiée C. I. L. I, 532= X, 6231 — 
Or. 7000, a la forme d’un poisson et était faite pour être emportée en voyage. 
Le second est publié C. I. L. VIII, 68, et date de l’an 12 av. J.-C. Sur les 
autres, voir : Tomasini, de lesseris hospitalitatis lib. sing. Amstel. 1670, in-12; 
Maffei, Istor. diplomatica, Mantova 11727, in-4, p. 37-41; (G. Spalletti) Dichia- 
ras. di una tav. ospil. ritrou. in Roma sopra il m. Avent., Roma 17177, in-ko: 
Ameilhon, in Mém. Acad. Inscr., XLIX (1808), p. 501-511; Gazzera, di.un 
decrelo di patronato e clientela della colonia Giulia Aug. jUsellis, Tor. 1830, 
in-4, aussi in Mem. della R. Accad. delle sciense, XXXV, p. 1; Osann, de 
labula patronatus lalina, Gissae 1839, in-4°. Spécimens de fabulae hospitales 
et des tfabulue patronalus dont il va être question, dans : Gruter. 362, 1; 
362, 2; 363, 1 et 3; 36%, 1; 470, 1 et 2; Or. 784%. 1079. 3693. 4036. 4133; C. I. L. 
II, 2210. 2211. 2633. 2958. 2960. 3695; V, 4919-22; VI, 1454. 1492. 1684 sq.; 
Wilmanns 2853; Hübner, Hermes, V, p. 374, et Ephem. epigr., I, p. 46; Not. 
degli Scavi di anlichilà communicate alla R. Acc. dei Lincei 1816, p. 28; Vis- 
conti, Bull. della commiss. arch. comunale di Roma, 1871, p. 66-75. 

(1) Or. 784= C. I. L. VI, 1492; ib. VIII, 69; Cic. pro Balbo 18, 41. Indi- 
cations plus complètes dans Spalletti, op. cil., p. 112-116. 

(2) Mommsen, op. cit, p. 339-342, et Ann. dell’; Inst. 1858, p. 181-212. La for- 
mule est nivaxa yxhuoüv ouAas Ev té Kanerwkto valetver: C. I. G. 5879, 1. 95. 

(3) Or. 784 : placere conscriplis, legatos ex hoc ordine mitti ad T. Pomponium 
Bassumn, clarissimum virum, qui ab eo impetrent, in clientelam amplissimae 
domus suae mancipium nostrum recipere dignelur, palronumque se cooplari 
tabula hospitali incisa hoc decrelo in domo sua posita permittat, censuere. 
C. I. L. IX, 259 : placet igitur huic tabulaa (sic) aere incisum per viros princi- 
pales offerri el aput penates domus hujus dedicari. 

(4) Plaut. Poen. 1047 : 


Ha. Si itast, tesseram 
Conferre si vis hospitalem, eccam atluli. 
Ag. Agedum, huc ostende : est par probe, nam habeo domi. 
(5) Cic. pro Balbo 18, 41; lessera hospitalis, C. I. L. VIII, 10525; VI, 1684. 
1688 = Or. 1079. 
(6) PI. Poen., loc. cit. et 958. 


(197) 


tessera 


(198) 
tabula hospitalis 


Droits 
de l’hospes : 
lautin ; 
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à jouer, du grec técsapes) ou de symbolum (1). Le premier se 
nomme aussi {abula hospitalis (2), plus tard encore {abula pa- 
tronatus(3), la relation d’hospitalité s'étant, ainsi qu'on le verra, 
presque assimilée à celle qui unissait les clients à la vieille 
noblesse romaine. 

Ce contrat impose à la cité qui l’a consenti une triple obliga- 
tion (4): l’Aospes a droit à ure habitation franche de toutes 
charges (5), au mobilier meublant (/aufia) (6) et à un pré- 
sent d'hospitalité (7), mais sans doute aussi à l'entretien gra- 


(1) Plaut. Bacch. 965. 

(2) C. 1. L. VI, 1492 = Or. 1784. 

(3) C. I. L. IT, 2210; £essera patrocinalis, ib. 2211 ; fabula acrea patronalus, 
Murat. 564, 1; éabulae patrocinales aheneae, C: 1. L. IX, 3160 = Or. 7171. 

(4) V. Mommsen, À. F., I, p. 343 sq. 

(5) locus (Liv. XXVIIT, 39, 19; KLII, 26, 5; XLV, 20, 6) et aussi aedes 
liberae (Liv. XXX, 117, 14; XAXXV, 93, 11; XLII, 6, 11), c'est-à-dire, selon 
Mommsen, une résidence franche. Les envoyés des ennemis n’ont pas droit 
à la résidence (Liv. XLV, 20,6; Polyb. XXXII, 23 (19), 2 : un xatd)uua êo- 
Onvar op!or pire napoynv), ou bien on leur donne un hospilium publicum dans 
1a vifla publica au Champ de Mars, mais ils ne sont pas autorisés à pénétrer 
dans la ville (Liv. XXX, 21, 12; XXXIIT, 24, 5). 

(6) Le nom de laulia s’appliquait sans doute originairement à l'appareil 
balnéaire; car les Romains, ainsi que les Grecs d’Iaomère, considérent le 
bain comme le premier besoin de leur hôte. Cic. ad fam. IX, 5 : si minus, 
persequar in Cumanum, el ante Le cerliorem faciam, ut lavalio parata sit. Mème 
les personnes invitées à un simple repas conmencent par se laver les 
mains et les pieds. Plaut. Persa V, 2, 14: hic accumbe. fer aquam pedibus. 
praeben puere? Petron. 31; Hor. Od. III, 19, 6; Sat. 1, 4, 88. Mais le mot 
prend plus tard nne acception plus générale, non pas sans doute celle de 
éevia, comme l'explique Plutarque (Q. R. 43, p. 339 Dübner), mais celle de 
supellex : Charis. I, p. 34 Keil. Cf. aussi les gloses : évôouevia Saupeller ; 
évôoueviar Laucia. Aussi Tite-Live, qui parle communément de loca lautiaque 
(XX VIIL 39, 19; NX, 17, 14, XX XIII, 24, 5; KXXV, 23, 11: XLIT, 26, 5; 
XLITL, 16,7; XLV, 20, 6), écrit-il ailleurs (XLTI, 19, 6) : Decreverunt ut Cn. 
Sicinius praelor aedes instructas locaret, ubi filius regis comitesque ejus habitare 
possint;, et Polybe traduit le mot par rapoyr (XX X!], 23 (19), 2), ou rapoya! 
(XXIV, 4 (XX V, 6), 6), ou at tüv Esvlws rapcoyat (XXI, 18 (XXII, 1), 3). Fest. 
Ep., p. 68 A., donne aussi ce mot: daulia, quae lautia dicimus, et dantur 
legatis hospilit gratia. Le texte latin du sénatusconsulte C. I. G. 5879 porte : 
munusque eis ex formula, locum lautiaque Q(uaeslorem) urb. eis locare mitle- 
reque juberent; ce que le grec rend par (1. 25) : Eévia te «toïs xatü To Oratayua, 
TÔROY HAPOYAV TE TOV TapLiav Tov AaTà mODIUV ToUrors pobdout AnooTEtNa TE Xe 
Aevwouv. Cic. ad Att. XIII, 2, 2 : eum (Ariarathen) Seslius nosler parochis pu- 
blicis occupavit. CI. Mommsen, op. cil., p. 344, 

(7) La valeur de ce présent était fixée par la loi et graduée selon la con- 
dition des hôtes : Mommsen, op. cit., p. 345, n. 39. 
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tuit (1), aux soins en cas de maladie et à la sépulture après dé- 
cès (2). À Rome c'est le questeur qui doit veiller à ce qu’il ne man- 
que de rien (3); dans les cités grecques la charge d’accueillir les 
hospites romains, et notamment les fonctionnaires en tournée, 
incombe aux parochi, membres de la cité qui sont astreints à ce 
devoir et l’accomplissent à tour de rôle (4): bien que légalement 
contenue dans des limites modestes (5), la charge n’en est pas 
moins en fait fort pesante (6). Quant à l'hôte d’un simple par- 
ticulier, il prend part à la vie de famille : à son arrivée, on lui 
donne un bain, on célèbreun sacrifice et on lui offre un repas(7): 
souvent il faitun long séjour dans la maison (8), et contracte un 
lien religieux avec le père de famille (9), qui lui doit, tant qu’il 
demeure, protection et assistance effective, particulièrement 


(1) Liv. XLIÏI, 6, 11 : legaloque centum milium aeris munus missum, el aedes 
liberae hospilio datae, sumptusque decretus, donec in Italia esset. Autres cxem- 
ples dans Val. Max. V, 1,1. 

(2) Plut. Q. R. 43. 

(3) Mommsen, Sfaatsrecht, IT?, p. 540. 

(4) Gic. in Verr. [, 25, 65 : (Philodamus) ostendit, munus illud suum non 
esse : se, cum suae parles essent hospilum recipiendorum, um 1psos lamen 
praelores el consules, non legalorum asseclas recipere solere. Détails dans 
Kuhn, Verfassung des Rôm. Reiches, I, p. 61. 

(5) Hor. Sa. I, 5, 45 : Proxima Campano ponti quae villula tectum Prae- 
buil, el parochi quae debent ligna salemque. Mais il y fant encore ajouter le 
foin pour les bêtes de somme, et des lits, lecti. Cic. ad Alt. V, 16, 3. 

(6) Cic. in Verr. 1, 26, 65 sq. 

(1) Cena advenlicia, Suet. Vitel. 13. Columelle (XII, 3, 4) parle de la vais- 
selle usitée dans des circonstances spéciales : Quibus autem ad dies festos 
el ad hospilum adventum ulimur el ad quaedam rara negotia, haec promo tra- 
didimus. Sen. Ep. XXI, 10 : Cum adieris hortulos et inscriplum hortulis : 
Hospes, hic bene manebis, hic summum bonum voluptas est : paralus eril istius 
domicilii custos hospilalis, humanus, ‘el le polenta excipiet et aquam quoque 
large ministrabit. L'animal offert en sacrifice, Losiiu, est ainsi nommé de 
hostis « hôte », car telle est la signification primitive de ce dernier mot 
(Varr. de L. L. V, 3). L’hôte public à Rome faisait également un sacrifice 
au Capitole, et dans les jeux solennels il avait sa place marquée sur la 
grécosiase. Cf. Mommsen, R. F., J, p. 347. 

(8) On n’a pour l’ancien temps aucun détail sur ce point. Lyson de Patrae, 
avec qui Cicéron était en rapport de vetus hospitium, demeura une fois chez 
lui durant tout un an : Cic. ad fam. XIII, 19, 1. 

(9) Gell. V, 13, 5, fait dire à Masurius Sabinus : 1x officiis apud majores 
ila observatum est, primum lutelae, deinde hospili, deinde clienti, tum cognato, 
postea affini. 


parochi. 
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dans les démèlés juridiques qu’il aurait à soutenir (1), et qui 
gère ses affaires à Rome lorsqu'il s’en est absenté. Les hommes 
d’État romains tenaientà honneur de multiplier le nombre des 
hôtes à qui ils ouvraient leur maison (2) et offraient leurs ser- 
vices (3). L'État trouvait bon que la noblesse étendit de la sorte 
son influence dans les provinces; mais pour ses propres affaires 
il n’utilisait jamais les services d'hôtes étrangers. L'hôte romain 
est pour les cités et les particuliers de l'étranger un 7pibevos 
dans le sens grec de ce mot, un chargé d'affaires publiques et 
privées dans Je genre de nos consuls, tandis qu’un hôte grec, 
tout en accueillant dans sa maison les fonctionnaires et les 
particuliers de Rome, n’est jamais officiellement le représen- 
tant de l’État Romain, qui ne confie ses affaires qu’à ses propres 
fonctionnaires. Onse donnait garde de concéder à des étrangers, 
dans leur cité, une influence que les circonstances eussent pu ren- 
dre dangereuse même entre les mains d’un citoyen romain (#) ; 
on eût trop craint, sous l’Empire, d'éveiller dans la noblesse ro- 
maine d'illicites aspirations à quelque connivence politique (5). 
On s'explique dès lors très bien que ce défaut partiel de réci- 


(1) Gic. div. in Caec. 20, 67. 

(2) Cic. de off. I, 39, 139 : in domo clari hominis, in quam el hespites multi 
recipiendi et admittenda hominum cujusque modi multitudo, adhibenda cura 
est laxitalis. 

(3) Gic. div. in Caecil. 20, 66 : Clarissimi viri nostrae civitalis temporibus 
oplimis hoc sibi amplissimum pulcerrimumque ducebant, ab hospilibus clienti- 
busque suis .… injurias propulsare. Cic. de off. IT, 18, 64 : Est enim valide deco- 
rum palere domus hominum inlustriun hospitibus intustribus, idque etiam 
reipublicae est ornamento, homines externos hoc Liberalitatis genere in urbe 
nostra non egere. Cicéron lui-même se vante des contrats d’hospitalité qu’il 
a passés avec des étrangers (in Catil. IV, 11, 93), et souvent il cite ses hôtes 
par leurs noms : ad fam. XIII, 36; XIII, 19, 1; pro Flacco 20, 48, etc., etc. 

(4) Sp. Maelius achète le blé nécessaire à ses largesses populaires en 
Étrurie per hospitum clientiumque minisleria (Liv. IV, 13, 2). Suet. Tib. 2 dit 
de Claudius Drusus : l{aliam per clientelas occupare tentavit. Velléius Pater- 
culus (IT, 29), parlant de Pompée : Cn. Pompeius, .… privatis ut opibus ita 
constliis magna ausus, .… firmum ex agro Piceno, qui lotus paternis ejus clien- 
telis refertus erat, contraxit exercitum. L'emploi ici du mot clientela repose 
sur la confusion des deux idées d’hospitium et de clientèle, confusion deve- 
nue peu à peu usuelle dans la rédaction même des {abulae hospitales. 

(5) Tac. Ann. III, 55; Dial. 36, où l’auteur dit des orateurs anciens, en les 
opposant aux nouveaux : hi clientelis eliam exlerarum nationum redundabant. 
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procité dausles relations hospitalières entre Romains et étran- 
gers ait contribué à les transformer en une sorte de clientèle 
et À substituer enfin au nom d’hospites les noms de patronus et 
de cliens. 

La clientèle (1) et l'hospitalité se ressemblent en ce qu’à l’o- 
rigine le client est, comme l’hôte, dénué à Rome de tout droit 
de cité; mais elles diffèrent en tant que l’hôte est une personne 
indépendante, qui a dans sa cité une patrie, tandis que le client 
ne saurait même se réclamer d'aucune cité. Supposons qu’un 
étranger s’établisse à Rome, venant d'une cité qui n'ait point 
conclu avec elle de contrat d’hospitalité (2), ou que, banni de 
sa patrie, il cherche à Rome un lieu d’exil : ni son existence n’y 
est reconnue en droit, ni son entretien assuré. Pour vivre, il 
n’a que le choix entre deux ressources : se faire esclave de son 
propre gré (3); ou bien se placer (se applicare ) sous la protec- 
tion d’un citoyen romain (4), qui lui laissera la liberté, mais 
Je recevra en sa puissance, s’engageant par là à l’entretenir(5), 
à le défendre contre la violence, à le représenter en justice (6), 


(1) Voir : M. Voigt, üb. d. Clientel u. Libertinität, in Ber. d. k. sächs. Ges. 
d. Wissensch., phil.-hist. Cl, 1878, p. 147-220; Leist, das r'ôm. Patronatrecht, 
Erlangen 1879. 

(2) Cic. de or. I, 39, 177. 

(3) Par exemple, le conliberlus de Trimalchion (Petr. 57) : ipse me dedi in 
servilutem el malui civis Romanus esse quam tributarius ; après quoi il raconte 
qu’il a été 40 ans esclave et a ensuite acheté sa liberté. 

(4) Cie. de or. I, 39, 177 : Quid quod ilem in centumvirali judicio cerlatum 
esse accepinus, cum Romam in exilium venisset, cui Romae exulare jus essel, si 
se ad aliquem quasi patronum applicavisset, intestatoque essel mortuus, nonne 
in ea causa jus applicalionis, obscurum sane el ignotum, patefactum in judicio 
atque inlustratum est a patrono? « Étre sous la protection de » se dit in fide 
alicujus esse : Lex repeitund. C. I. L. I, 198, 10 : quoiave in fide is eril maio- 
resve in maiorum fide fuerint, et cf. ib. 33. Gell, V, 13, 2 : clientes, … qui 
sese … in fidem pairociniumque nostrum dediderunt. 

(5) Dion. Hal. II, 10; Plut. Rom. 13. C’est pour cela que le patron ne peut 
recevoir de son client aucune rémunération pécuniaire pour ses bons offices 
(D. H. loc. cif.; Gell. XX, {, 40), principe auquel Ia loi Cincia de donis ef 
muneribus (Liv. XXXIV, 4, 9; souvent mentionnée dans les textes) donna 
force de loi. Cf. Mommsen, R. F., I, p. 367, n. 21. 

(6) Dion. Hal. IT, 10 ; César cité par Gell. V, 13, 6; Suet. Océ. 56. Défenseur 


naturel du client, le patron ne saurait donc porter témoignage contre lui: 


teslimonium adversum clientem nemo dicit (Gell. V, 13, 4). 


Clientèle. 


Origine 
de la elientèle, 


(201) 


(202) 
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à le faire ensevelir après sa mort (1). Tant qu'il n'y eut d’au- 
tres citoyens que les patriciens, ceux seuls purent avoir des 
clients (2). Ils pour voyaient à leur subsistance, en même temps 
qu'ils tiraient parti d'eux, en leur assignant quelque pièce de 
terre (3), particulièrement sur l’ager occupatorius (4). La même 
souveraineté protectrice peut s'étendre à unc cité tout entière, 
lorsqu'elle s’est rendue au peuple romain : dans ee cas, si 
l'État renonce au droit de vendre comme esclaves tous les 
membres de la cité vaincue (5), il se borne à la dissoudre, à la 
priver absolument de droits politiques, eten réduit les mem- 
bres en un état de vasselage libre qui est la condition des de- 
dilicn (6). Ce n'est pas tout : les cités soumises, des pro- 
vinces entières recourent spécialement au patronat du général 
romain qui les a conquises et a arrèté les termes de leur sou- 
mission (7). Une commune étrangère se procure ainsi l’avan- 
tage de voir ses intérèts perpétuellement représentés dans Rome, 
avantage assez grand pour décider, vers la fin de la Républi- 
que, certaines villes qui à l’origine n’avaient envers Rome au- 
cun lien de sujétion, les colonies et les municipes, à se choisir, 


(4) On ne peut donter de l'existence de cette obligation, par cela même 
qu’elle existe envers les hôtes et les affranchis. 

(2) Dion. Ilal. IT, 10; Plut. Rom. 13; Voigt, op. cil., p. 141 sq. 

(3) Voigt, op. cit, p. 16%, n. 69. L'État aussi conférait des domaines aux 
personnes qui se plaçaient sous sa protection : Liv. II, 16, 5; XLIV, 16, 7; 
Rudorff, Ackergesels des Sp. Therius, in Zeitschr. f. gesch. Rechtswissensch. X, 
1, p. 102 ot 103. 

(4) V. sur ce point Org. de l'Emp., I, p. 133. 

(5) Org. de l'Emp., I, p. 130. 

(6) Il a été question de ces communes : Org. de l'Emp., I, p. 36 sq., p. 109, 
et II, p. 219. 

(1) App. Bel. Civ. IT, 4 : nous mokeotv èort +16 ëv “Poun roocratns. Dion. 
Hal. II, 11. Gic. de off. I, 11, 35 : In quo tanto opere apud nostros justilia 
culta est, ul ü, qui civitates aut nationes devictas bello in fidem recepissent, 
earum palroni essent more majorum. Ainsi (citations empruntées à Mommsen, 
R. F., I, p. 361) le patronat était exercé sur les villes siciliennes par les 
Marcelli (Liv. XXVI, 32,8; Cic. div. in Caec. 4, 15; in Verr. IT, 49, 122; 
Plut. Marc. 23), sur les Espagnols, les Ligures et les Macédoniens, par 
Paul-Émile (Plut. Aem. P. 39), sur les Espagnols aussi, par Caton l’Ancien 
(Gic. div. in Cacc. 20, 66; Liv. XLIIT, 2, 7), sur les Allobroges par les Fabii 
(App. Bel. Civ. II, #}, sur les Cypriotes par Caton d’Utique (Cic. ad fam. 
XV, #, 15). 
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clles aussi, un patronus dans la population romaine (4). À ces 
patroni romains, toujours élus parmi les sénateurs ou les che- 
valiers, on transporta, par une grave confusion, les titres qui 
relevaient exclusivement du double droit d’hospitalité et de 
clientèle : dans le fait ce ne sont que des procuraltores parés 
d’un nom honorifique qu’avaient légué les temps anciens (2). 

Le client privé est uni à son patron d’un lien bien plus étroit, 
lien durable, héréditaire dans l'une et l’autre famille (3), qui 
le place dans la dépendance du pater familas et le fait mem- 
bre de la communauté familiale (4). 11 porte le gentilice de son 
patron (5, est admis à participer aux sacrifices de la gens (6), 
accompagne le chef à l'étranger (7) et à la guerre (8), le con- 
sulte sur ses intérêts litigieux et en général sur toutes les affai- 
res de sa maison (9), contribue de sa fortune à l’établisse- 
ment d’une fille du patron, à son rachat de captivité, au paie- 
ment d’une amende qu'il a encourue (10). Et ces rapports de 
bienfaisance sont réciproques : patron et client ne peuvent 
l’un contre l’autre soutenir un procès, porter un témoignage, 
ni voter, ni gérer l'affaire d’autrui (11). Le devoir envers les 
clients passe même avant les droits des parents du sang (12), 


(4) V. Org. de l’'Emp., I, p. 276 sq. ; Spalletti, op. cit., p. 104-110. 

(2) Mommsen, R. F., I, p. 358. 

(3) Dion. Hal. IL, 10 : touyæpror diépervay Èv modhaîs ysveatc oUdEv Ctavépoucat 
GUYYEVLXGV Avayxarornrwv ai Tüv Tehatüv te ka Tpootatv aufuyiar Tarot Taidwv 
cuviotäpevar, xat uéyac Émarvos nv toïc x Toy ÉTIPavOv oTxwY De Hhelctouc TEhG- 
TAS ÉHELV, TOUS TE HpoYovixàs pUAATTOUGL ÉLaËO YA TOY HATEWVELDY, HA ÔLX THIS ÉXV- 
rov pets Ghhac émratwuévotc. Fr. Val. 808 : ef sicut in XIT tabulis patroni 
appellatione etiam liberi patroni continentur, ita et in hac lege. Lex repetund. 
citée supra p. 235, n. 4 On trouvera plus de détails dans Voigt, op. cit., 
p. 155 sq. 

(4) Fest., p. 253b, s. v. patronus. 

(5) V. supra, p. 25. 

(6) Mommsen, R. F., E, p. 371. 

(7) Dion. Hal. II, 46 in fine; V, 40 ; Liv. IL, 16, 4 ; Suet. Tib. 1. 

(8) Dion. Hal. VII, 19 ; X, 14. 

(9) CÉ. Voigt, op. cit., p. 161. 

(10) Dion. Hal. II, 10; XIII, 5; Liv. V, 32,8; XXXVIII, 60, 9; Plut. 
Rom. 13; Voigt, op. cit., p. 164, n. 64. 

(44) Dion. Hal. IT, 10; Gell. V, 143, 4-5: L. rep. C. I. L. I, 198, 10. 33; 
Mommsen, R.F.,1, p. 371; Voigt, op. cit., p. 165. 

(12) Gell. V, 13; XX, 1, 40. 
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et léser les intérêts d’un client est dans l’opinion un crime ca- 
pital (4). 

La langue sépare l'affranchi du client, mais l’un n’est qu'une 
variété de l'autre (2). L'affranchissement, qui ne repose que 
sur la volonté manifestée du maître de ne plus faire usage de 
sa puissance dominicale, ne saurait faire de l’esclave un ci- 
toyen romain (3) : c’est désormais un individu sans maitre ni 
patrie, qui appelle une permanente protection. En conséquence, 
si l’affranchi ne demeure dans la maison (4) et au service de 
son ancien maitre, il reçoit de sa libéralité un petit domaine ou 
un capital (5); il prend son nom (6), reste après comme avant 
soumis à sa juridiction (7), est tenu de l'aider de sa fortune 
en cas de besoin et de le nourrir s’il tombe dans l’indigence (8). 
Le maître, qui veille à sa subsistance durant sa vie et lui rend 
les derniers devoirs après sa mort (9), est l’héritier légal de 


(1) Dion. Hal. II, 10; Serv. ad Aen. VI, 609 : ex lege XII labularum venit, 
in quibus scriplum est : Patronus, si clienti fraudem fecerit, sacer esto. 

(2) Dion. Hal. IV, 93 : xai id£x noXdà opelnfñoeolar tous edropwrätous ‘Puw- 
alwv, Éùv roc anmeheubépous ÉGor The modurslac peréyeuv, Èv Éxxnolaus te xai Ur 
popoplous s... Tac yapirac Èv oc méliota GéoVTuL rpéymant xopbumÉvoUs, ka ToUc 
ÊX, TOv QnmehEvBépoy yivouévous mElETaG TOTS ÉYYOVOLS TOC ÉQUTOY XATARELTOVTASe 
De là l'expression cliens libertinus : Liv. XLITI, 16, 4; Mommsen, p. 360 
sq. ; Voigt, p. 153 sq. 

(3) Et nommément dans l’ancien droit l’affranchi d’un patricien ne devient 
point patricien : il n’est que client de patricien. Cf. Mommsen, p. 359. 

(4) Ulp. Dig. IX, 3, 5 $ 1: Si quis gratuitas habitationes dederit libertis et 
clientibus vel suis vel uxoris. Dig. VII, 8, 2 $ 1: Et ait Labeo, eum qui ipse 
habitat inquilinum posse recipere, item et hospites et libertos suos. Plin. Ep. 
IT, 17, 9 : Reliqua pars lateris hujus servorum libertorumque usibus deti- 
nelur. 

(5) Voir le chapitre des esclaves, p. 193. 

(6) V. supra, p. 25 sq. 

(1) L'opinion de Becker (Handbuch, IT, 1, 83-84), selon laquelle le patron 
n'aurait disposé envers l’affranchi d’aucun autre châtiment que l'exclusion 
de sépulture, est pour l'époque républicaine absolument erronée. Condam- 
nation d’un affranchi par son patron, dans Val. Max. VI, 1, 4; autre, et 
condamnation capitale, dans Suet. Caes. 48. La loi Aelia Sentia (4 ap. J.-C.) 
ne paraît point du tout avoir eu pour objet de créer la juridiction du pa- 
tron, mais tout au contraire d’imposer une limite légale à sa compétence : 
Mommsen, p. 369; Walter, G. d. R. R., & 495. 

(8) Paul. Sent. II, 32 ; Ulp. Dig. XXV, 3, 5 $18sq. ; Paul. Dig. XXKVIT, 
14, 24. 

(9) Cette question sera traitée au chapitre VIII. 
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l'affranchi décédé sans enfants (1) et Le tuteur naturel des en- 
fants mineurs qu’il a pu laisser (2). 

Vers les derniers tempsde la République, la classe des clients 
proprement dits est si bien éteinte, que seuls les affranchis la 
représentent encore : le nom de patronus, qui primitivement 
s'opposait à celui de client, s'applique désormais exclusivement 
au maitre affranchisseur (3). Au contraire, ce qu’on nomme 
clientèle au temps des empereurs est une relation d’origine 
essentiellement différente, une institution nouvelle désignée 
par un terme ancien quid’ailleurs lui convient à certains égards. 
Dans la vie politique de l’époque républicaine, tout homme 
d’État se trouvait nécessairement amené, pour acquérir l'in- 
fluence ou l’assurer une fois acquise, à s’entourer d'un cor- 
tège de créatures dociles, salutatores, deductores, assectatores, 
qu'il attachait à sa personne par ses services, ses attentions et 
ses libéralités (4), mais dont il attendait en échange l’aide et 
l'appui surtout lorsqu'il briguait un emploi (5). Dans cette co- 
terie rentraient à coup sûr les clients, les affranchis et les es- 
claves, — car eux aussi pouvaient servir à travailler l’opinion 


(1) CF. Walter, op. cit., $ 655. 

(2) Gf. Walter, op. cit,, $ 550, n. 8. Des enfants même d’affranchis vivants 
sont élevés et entretenus par le patron. Voir l’inscr. Henzen Ann. 1865, p. 
6 sq., citée plus haut, p. 208, n. 10. 

(3) C’est pourquoi Cicéron (de or. I, 39, 177) dit du client : si se ad aliquem 
quasi patronum applicavisset. Le mot pafronus n’a pour lui d’acception cou- 
rante que comme corrélatif de libertus. 

(4) Gic. pro Mur. 35, 73-74. 

(5) Q. Cicéron a développé ce point, de pet. cons. 9, 34: Et, quoniam assec- 
lationis mentio facta est, id quoque curandum est, ut cottidiana cujusque ge- 
neris el ordinis et aetatis utare. Nam ex ea ipsa copia conjectura fieri poteril, 
quantum sis in ipso campo virium ac facultatis habiturus. Hujus autem rei tres 
parles sun: una salutatorum, cum domum veniunt ; altera deductorum ; lerlia 
assectatorum. Les salutatores, dit-il plus bas (35), magis vulgares sunt, et hac 
consueludine quue nunc est plures veniunt. Les deductores sont encore plus 
importants (36) : magnam affert opinionem, magnam dignitatem cottidiana in 
deducendo frequentia. Les assectatores forment une escorte permanente : tous 
ceux à qui un homme d’État a prêté son assistance en justice apparaissent 
au moment décisif, avec toute leur parenté, pour appuyer sa candidature 


(38). Cic. pro Mur. 34, 70. Dans ce passage (71 et Zumpt h. L.) se trouvent 


également mentionnés une {ex Fabia de numero sectatorum et un sénatus- 
consulte de même teneur. 


La clientèle 
sous l'Empire, 
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publique (1), — mais en même temps des membres de la tribu, 
des voisins, des hôtes venus de toutes les villes italiennes (2), 
et surtout des partisans recrutés dans les grandes familles (3), 
l'influence de chacun des adhérents faisant la force du groupe 
entier. Sous l'Empire ces groupes n’eurent plus de raison d’être 
en politique; mais les personnages de marque n’en continuèrent 
pas moins à éprouver le besoin de se présenter en public en- 
tourés d'une escorte imposante (4), et de faire de leur maison 
le centre d’une petite cour qu'ils entretenaient à force de pro- 
tection (5)et de faveurs (6). D’autre part, il leur était aisé de 
Ja recruter : on sait le dégoût des Romains pour les gagnepains 
modestes et honorables, leur universel besoin de vie large ct 
d’influence; nombre de gens de tous états ne demandaient qu’à 
s'attacher à quelque grande maison pour s'assurer un revenu 
sans travail et un rang dans la société. Le nom de patronus 
subit alors dans sa signification une extension analogue à celle 
qui l'avait affecté autrefois : bien qu’il n’eût rien à voir à la 
conduite d'un procès, on l’avait décerné à tous les avocats, 
simplement parce qu'il rentrait dans les attributions du patron 
d'assister son client en justice; et de même, parce que le pa- 
tron d’autrefois avait la charge de l’entretien de ses clients, on 
qualifia de clientèle la relation que nous venons de décrire : 
très différente de la clientèle ancienne, absolument étrangère 
à la famille du patron ct se dissolvant à volonté, elle n'offre 
vraiment rien de commun avec elle, que la réciprocité de 
services sur laquelle elles reposent (7). Oisifs toujours en 


(1) Q. Cic. de pet, cons. 5, 11: Deinde, ul quisque est inlimus ac maxime 
domesticus, ut is amel et quam amplissimum esse te cupiat, valde elaborandum 
est, tum ul tribules, ut vicini, ut clientes, ut denique liberti, postremo etiam 
servi tui; nam fere omnis sermo ad forensem famam a domestlicis emanat auc- 
toribus. Ib. 5, 18. Cic. pro Mur. 33, 69 ; 34, 10. 

(2) Q. Cic. de pet. cons. 8, 30. 

(3) Q. Cic. 1,6:5, 48. 

(4) Juven. VII, 142. Sen. Ep. XXII, 9 : nudum erit latus ? incomitala 
lectica ? atrium vacuum ? 

(5) Martial (II, 32) se plaint de Ponticus, qui, tout en prétendant étre son 
dominus, ne l’assiste pas en justice. 

(6) Mart. IV, 88 ; X, 18, etc. 

(7) Cette clientèle récente a été dans ces derniers temps très complétement 
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course (1), prèts à toute bonne ou mauvaise besogne(2), poètes et 
gens d’esprit dont l’esprit est la seule ressource (3), chevaliers 
d'industrie à qui la confiance d'un grand peut valoir influence 
et profits (4), affamés à la piste d’un bon repas (5), quêteurs 
d’héritages circonvenant les vieillards des deux sexes sans en- 
fants (6), rejetons de vieille souche ruinés ou insuffisamment 
pourvus à leur gré (7), sénateurs et consulaires (8) ayant eux- 
mêmes leur clientèle (9) et grossissant pourtant celle d'autrui, 
mendiants en haillons (10) et en savates (11), soldats enfin (12), 
tout ce monde trouve commode et honnête de vivre aux cro- 
chets de quelque haut personnage, subsistant de sa faveur et 
de ses aumônes, les uns accueillis en amis et égaux, les autres 
tolérés comme parasites ou subis comme une charge inévitable. 
Car on n’apprécie d’eux que l'utilité qu’on en peut tirer ; le dé- 
vouement qui faisait le lien de l’ancienne clientèle a été rem- 
placé par l'égoïsme. On n'avait autrefois qu'un patron; on cher- 


étudiée par Heuermann, %b. d. Clienten unter d. erst. rm. Kaisern, Münster 
4856, in-4°, et par Friedlaender, Dar stellungen aus d. Sittengesch. Roms, 15, 
p. 335 sq. 

(4) On en lira des descriptions dans Manil. V, 61-66, et Sen. de fr. animi 
42. Ils ont une appellation technique : ardeliones (Phaed. II, 5) ou arda- 
liones (Mart. II, 7, 8; IV, 78, 10). Voir sur ce point Friedlaender, op. cit., 
15, p. 365 sq. 

(2) Tac. Ann. XIII, 19; Mart. VI, 50. 

(3) Martial (1, 107; VIII, 56) et Juvénal (VII, 62) envient les relations 
de Virgile et d’Horace avec Mécène. Martial avait été client pendant 30 ans 
(XIL, 18, 16), et il était fort las de cette existence (X, 74}, qui ne lui avait 
pas rapporté la moindre économie. En quittant Rome il adressa à Pline la 
pièce X, 19, et reçut de lui un viaticum (Plin. Ep. III, 21). Stace fut égale- 
ment client (Silv. IV, 9, 48), ainsi que l’auteur du Carm. ad Pisonem (Werns- 
dorf, P. L. M. IV, 1, p. 236sq. ; Baebhrens, P. L.M., I, 45), v. 105 sq. (Baeh- 
rens 117 sq.). 

4) Juv. III 49 ; Mart. VI, 50. 

(5) Mart. IE, 11. 14. 27. 37; III, 14; VII, 20 ; IX, 14 et 19. 

(6) Détails dans Heuermann, op. cit., p. 32, et Friedlaender, op. cit., Ii, 
p. 367 sq. 

(7) Trojugenae : Juv. I, 100. 

(8) Mart. X, 10; XIT, 96. 

(9) Mart. IT, 18. 

(10) Juv. V, 131. 

(41) Juv. III, 149. 

(12) Suet. Ci, 95. 
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che à en gagner le plus possible (1). Et ce n’est point par de 
loyaux services, par une fidélité à l'épreuve, qu’on se concilie 
leur faveur : c'est en se faisant bien venir des affranchis et des 
esclaves (2) ; c'est par la flagornerie éhontée (3), que les 
Grecs surtout pratiquent avec art (4), et par une ostentation 
de bassesse qui va jusqu’à traiter le maitre de rex et de domi- 
nus (5). Le but suprême de tous ces efforts, c’est des présents 
à recevoir (6), une invitation à diner (7), un emploi à obtenir 
sur quelque domaine (8), ou au mieux un petitbien decampa- 
gne en toute propriété (9). 

Avec tout cela ce n’était pas une petite affaire que de rece- 
voir ses clients à sa table. Les imi convivae lecti, comme dit 
Horace (Sat. IT, 8, #1) avaient beau observer la plus grande 
retenue et se contenter même d’une nourriture moins recher- 
chée que celle des autres hôtes (10) : on préféra bientôt rem- 
placer les repas qu'on leur offrait par une institution qui avait 
déjà cours pour les distributions de vivres faites à la foule. Au 
lieude la cena on leur compta une petite somme, nommée spor- 
tula, qui fut pour eux comme un émolument quotidien et bien 
souvent leur unique revenu (11).Ce mot de sportula, qui, dans 
ses rapports avecla clientèle, a donnélicu à des interprétations 


(1) mille où sexaginta : Mart. X, 10 ; XII, 26. 

(2) Juv. III, 188 ; cf. V, 66. 

(3) Hor. Ep. I, 18, 40 ; Mart. XI, 2%; XII, 40 ; Sen. de ira IIT, 8, 6. 

(4) Les Graeculi esurientes sont adulandi gens prudentissima : Juv. III, 
78 et 86 sq. 

(5) Mart. I, 412 ; II, 18, 5 ;, II, 68; VI, 88, IX, 92. Exposé plus complet 
dans Friedlaender, 15, p. 395 sq. 

(6) Martial en est le meilleur exemple: IT, 46 ; V, 42 et 82; VII, 53; 
VIII, 28; X, 11 et 73 ; XII, 36. Gelui qui, aux Saturnales ou au nonvel an, 
apporte à son pairon un cadeau même fort mince, compte sur un présent 
considérable en retour et ne donne que pour appeler un don : Mart. V, 18. 

(7) Juven. V, 14: 


Fructus amiciliae magrae cibus ; imputat hunc rex, 
Et quamvis rarum tamen tmputat. 


(8) Colum. I, pr. 12. 

(9) Hor. Ep. I, 7, 8! ; Mart. XI, 18. 

(10) Plin. Ep. 11,6; Mart. I, 20; III, 60; IV, 85; VI, 11; X, 49; Juv. V 
24 sq. 

(41) Juv. I, 117. 
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fort diverses(1), peut s'employer soit au sens propre soit dans 
une acception figurée. Le premier concerne les sacrifices dans 
lesquels on ne fait oblation aux Dieux que de certaines parties 
de la victime, soit les exéa et accessoires : la viande alors (vis- 
cera) est distribuée aux assistants (2), qui l’emportent chez eux 
dansune corbeille (sportula) dont ils se sont munis à cet effet (3), 
ou en font sur place un repas en commun (4). Dans ce dernier 
cas il y a lieu de pourvoir en outre au pain, au vin et aux hors 
d'œuvre ; car, même dans les actes de fondation, la sportule 
ne comprend jamais que la nourriture proprement dite, c'est- 
à-dire la viande, et, si l’on a en vue la fondation d’un ban- 
quet, il faut adjoindre une disposition spéciale pour le pain et 
le vin (5). Henest de mème s'il s’agit d’un epulum publi- 
cum (6), repas donné, non pas aux frais de l’État, mais par 
un magistrat, par l’Empereur ou même par un simple par- 
ticulier, apprèté en un lieu public (ën publico) (7), au Forum 


(1) Sur ce sujet souvent traité, voir : Buttmann, üb. die Sporiula der 
Rômer, in Seebode, Kril. Bibliothek, III (1821), p. 391-409 ; Schmieder, de 
sportula, progr. von Brieg 1836, in-4° ; \Mommsen, de collegiis et sodaliciis, 
Kiliae 1843, in-8e, p. 109 ; Becker, Gallus, II3, p 164 sq. (p. 204 sq. Gôll) ; 
O. Guttmann, Observationum in M. V, Martialem parliculae V, Breslau 1866, 
in-$; Friedlaender, op. cil., IS, p. 391 sq. ; Ilenzen, Act. Arv., p. 16; Ileuer- 
mann, Untersuchungen üb. d. Sportula d. Clienten, Burgsteinfurt 1875, in-4°. 

(2) Culte, I, p. 217. 

(3) Mommsen, de colleg., p. 109. [Cet usage de la sporlula doit être tenu 
pour certain, mais il ne parait pas y en avoir d’exemple.] 

(4) Serv. ad Aen. VI, 253 : nam viscera sunt quidquid inter ossa et culem est: 
unde eliam visceralio dicitur. Cf. ib. I, 211 ; Liv. VIII, 22, 2 et 4; XXXIX, 
46,23; XLI, 98, 11; Cic. de off. II, 16, 55. [Dans ces deuxfderniers textes 
les epulae sont distinguées de la visceratio. La supposition d’un repas fait 
au lieu même du dépeçage ne senble indiquée que par Sen. Ep. XIX, 20.] 
Cic. de or. III, 19, 13, appelle l’oblation des Viluiri epulones un epulare 
sacrificium. 

(5) Or. 3919 — 4100 : ob sfaluae dedicationem dedil juvenibus s. HS. XXX n. 
adiecto pare et vino epulantibus. Cf. 3902. 4069 : cuius dedicalione sing(udis) 
IS. n. XXAXX adiecto pane el vino cum epul(arentur) dedit, 7101 = C. I. L. X, 
5196, Mommsen, op. cit., p. 110. 

(6) Suet. Cal. 32, 

(1) Or.-Henzen 7115: C. Torasius Severus... ad celebrandum nalalem fil 
sui in publicum dedilt HS. CCL, ex quorum redilu....… omnibus annis decu- 
riones in publico cenarent el municipes praesentes acciperent aeris octonos. Or. 
1368 : À. Plutius Epaphroditus..…. HS. X M n. reipublicae Gabinorum intulit, 


(208) 


(209) 
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par exemple, et auquel on convie tout ou partie de la popula- 
tion de la ville. A Rome, les solennités religieuses (1), les 
jeux (2), les triomphes (3), les grandes funérailles (4) et au- 
tres fètes (5) s’accompagnent de ces banquets, et dans les 
municipes eux-mêmes, il en est auxquels donnent lieu les 
événements exceptionnels (6), d'autres qui reviennent pé- 
riodiquement à jour fixe dans l'année (7). Mais l'organi- 
sation varie : tantôt c'est un vrai repas à table servie (recta 
cena) (8) ; tantôt on remet simplement à chaque invité 
sa ration dans une corbeille (sportula). La première de ces 
deux formes signala à Rome le triomphe de César, en ‘708 
— 46 : toute la population de Rome y fut traitée sur 22000 ta- 
bles à trois lits (9). Puis les mentions en sont fréquentes (10) : 
un banquet à Ostie, sous Auguste, où sont conviés tous les co- 
lonistes, couchés à 217 tables (11); d’autres dans différentes lo- 
calités (12). La seconde méthode est connue sous le terme tech- 


ita ul ex usuris eiusdem summae quodannis..………. decuriones et VI viri Augus- 
lales publice in tricliniis suis epulentur. 

(1) Repas du sénat, des chevaliers et de la plébe au sacrifice du Septi- 
montium (Culle, I, p. 229), relate par Suet. Dom. 4 : ici c’est l’empereur qui 
en fait des frais; mais, dans l'ancien temps, le sacrum populare appelait 
probablement à sa suite la ceza popularis, décrite par Plant. Trinum. 468 
sq., où chacun apportait sa part de nourriture. 

(2) Friedlaender, in Culte, II, p. 263. 

(3) Athen. V, p. 221 sq. : èv r@ ‘Ipaxdéous fep®, v © où robc Ontduéouc xa- 
réyovres otparnyol ÉcTriüor Tous moMizas. Outre le triomphe de César, dont il 
sera question plus bas, nous en avons un exemple dans celui de Lucullus. 
Plut. Luc. 37: ëri toûtorc viv Tz mov elotiacs launpéc a4al Tùs Wepto:xièas 
xwouuxc &s oinods xx)0DoL. 

(4) Liv. XKXIX, 46, 2 sq. 

(5) Par exemple, l'anniversaire de la naissance d’Auguste: D. Cass. 54, 30. 

(6) V. les inscriptions Wilmanns 351. 692. 745, 746. 747, 114. 1585. 1589. 
1870. 2062. 2348. 2351. 

(7) Wilmanns 307. 2001. 2099, etc., etc. 

(8) Suet. Oct. 74, Dom. 7; Mart. II, 69, 7; VII, 20,2; VIII, 50, 10 : Pro- 
missast nobis sportula, recta datast. 

(9) Plut. Caes. 55. Cf. D. Cass. 43, 21, 3 ; Liv. Ep. 115. 

(10) Liv. XXXIX, 46 (de l’an 570 — 184): post ludos epulum. In quo cum 
Loto foro triclinia strala essent, tempestas…. coorta coegil plerosque tabernacula 
staluere in foro. Plut. Crass. 2; comp. Nic. cum Crass. 1; Suet. Cal. 32. 

(11) Wilmanns 1724: Idem cpulum cum frichlinis CCXVII colonis dedit, 

(12) Ainsi, il y avait à Gabies une fondation, ut... publice in fricliniis suis 
epulentur (Or. 1368). 
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nique epulum dividere (4), et nous en avons également des 
exemples positifs (2). Selon les us romains le maître du festin 
traite à forfait avec un entrepreneur (manceps), qui touche une 
somme fixe par couvert ou par sportule. De là à simplifier la 
libéralité, en remettant la somme directement à chacun de ceux 
qui prenaient part à la fête, il n'y avait qu’un pas : libre à eux 
ensuite des’offrir un repas en public ou chez eux ou telle autre 
douceur qu'il leur plairait (3). Sous l’Empire tout au moins, on 
n’entend très souvent par wisceratio (4), epulum (5) et spor- 
tula (6) autre chose qu'un présent en argent ; parfois pourtant 
on exigeexpressément que cet argent soit consacré à un festin (7), 


(4) Wilmanns 2315 — C. I. L. II, 1663. 

(2) Suet. Cal. 18 : Sparsit et missilia variarum rerum et panaria cum obsonio 
viritim divisit, qua epulalione equiti Romano contra se hilarius avidiusque ves- 
centi parles suas misit. Suet. Dom. 4 : Septimontiali sacro quidem senatui equi- 
tique panariis, plebei sporlellis cum obsonio distributis, inilium vescendi primus 
fecit. Cf, Suet. Claud. 21. 

(3) Dans l’inscr. Or. 3722 on voit les décurions d’une localité faire ériger 
une statue ex sportulis suis, et Le fait dut étre assez fréquent, puisqu’on ju- 
geait nécessaire de l’interdire, témoin l'inscription de Narbonne (Herzog, 
Gall. Narb. hist, append., p. 9, n. 18 IT): x{ usuras huius summae ea die. 
inter praesentes et epulantes in perpeluum dividatis. Neque ea summa in alium 
usum convertelur. 

(4) Dans l’inser. Or. 134 — C. I. L. IX, 93, il est fait une fondation d’une 
certaine somme de sesterces, uf ex reditu eorum die natalis filii sui (le fils 
du fondateur) omnibus annis viscerationis nomine dividatur decurionibusisin- 
gqulis HS. XX n., etc. 

(5) Petron. 45 : epulum dalurus est Mamimaea binos denarios. T1: epulum 
dedi binos denarios. Or. 842 = C. I. L, IX, 2553 : epulum dedit decurionibus et 
auqustal(ibus) sing{ulis) IIS." VIII. Autres inscriptions contenant la méme for- 
mule, dans Marini (Arvali, p. 398), qui toutefois interprète la formule à 
faux en y voulant voir epulum et sestertlios, admettant ainsi en concurrence 
le repas et la sportule : Le fait n'est pas sans exemple, mais alors la copule 
et est exprimée. En tout cas ce n'est pas l'usage commun (cf. Mommsen, 
Colleg., p. 110-111) : l’epulum et la sportula ne font qu’un en principe. Aussi 
lit-on epulum duplum dare, Or. 3140, et voit-on des décurions ériger une 
statue ex epulis suis, Or. 88, ou ex collatione legativi epuli, C. I. L. X, 
6090. 

(6) Ordinairement les titres de fondation indiquent le montant total de 
la sportule ; toutefois on trouve aussi : sportu(lue) n(omine) singulis dedicavit 
denarios III (Herzoy, Gall. Narb., app., p. 8, n. 17). Cf. Grut. 483, 1 : Spor- 
tul(as) dedit singul(is) denarios binos. 

(7) Or.-Henzen 1368. 7103 (C. I. L. X, 1880). 7115. Ilerzog, Gall. Narb., 
app., p. 30, n. 111: dedicatione tlempli..… decurionibus Nemausensium..….. sin- 
gulis denarios V, ila ut in publico vescerentur, distribui iussit. Ib. p. 88, n. 
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Cena recta. 
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ou bien encore la gratification se compose à la fois d’une somme 
et d’un epulum (1). 

Il y aencore une différence entre la cena recta et la sportule 
servie en argent ou en nature : c'est que le peuple convié à un 
festin solennel entend bien qu’on le reçoive avec tout l’apparat 
déployé à latable même de son amphitryon. Lorsque Q. Fabius 
Maximus Allobrogicus (consul en 633 — 121) offrit un epulum 
au peuple romain, il pria ses proches de l’y aider en lui prêtant 
quelques tables: son cousin Q. Aelius Tubéron, stoïcien et en- 
nemi du faste, fournit un triclinium ; mais la foule trouva l’ob- 
jet commun, les couvertures des lits mal en point, le mobilier 
de table indigent, et prit ces misères tant à cœur qu'elles le 
firent échouer quand il brigua la préture (2). Que si l’on se-rési- 
gnait à la dépense de vaisselles et de lits somptueux, il fallait 
en outre rétribuer toute une armée de surveillants pour préve- 
nir les dégäts et les vols (3). Néron réalisa donc une notable 
économie en abolissant les festins et ne maintenant queles spor- 
tules (4), et Domitien, qui rétablit ies premiers (5), le fitstre- 
ment dans l'intention de rendre désormais ces sortes de lar- 
gesses impossibles aux particuliers de haut rang, qui avaient 


419. Boissieu, {nscr. de Lyon, p. 19: cuius dedicatione honoralis praesentiblus) 
dedit epuli denarios IL. 

(1) Marini, Arvali, 399 : epulum et HS... III n. dedit. Henzen 7145 = 
C. I, L. X, 451: el epulum plebeis singulis IIS... n. el viscerationem. 
7190 — C. I. L. X, 5917. 5918 : dedit decur(ionibus) denarios V, sex vliris) de- 
narios Il, pop(ulo) denurium Tel epulum suffic(iens). Ge texte peut signifier 
qu'une partie de la population reçnt la sportula et une autre la cena (comme 
dans Or. 3991 : Olacilia..…….. decur(ionibus) el augustalibus sporlul{as) et populo 
epulum dedit), ou qu’il fut fait denx largesses distinctes ; car, sons la Ré- 
pubiique aussi, à l’occasion d’une réjouissance solennelle, avaient lien 
une visceralio et un epulum, mais à deux jours différents : Liv. XXXIX, 
46,2; ALI, 28, 114. Dans la lex collegi Aesculapt et Hygiae (Or. 2417 = C. I. L, 
VI, 10234) se trouve prescrite an choix une sporlula ou une cena: Pr. Id. 
Mart. eocdem loco cenam, quam Ofilius Ilermes qÜuin)gluennalis) omnibus 
annis dandam praesentibus promisit vel sportulas, sicut solitus est dare. 

(2) Cic. pro Mur. 36, 75, et Zumpt, L. L.; Val. Max. VIE, 5, 1. 

(3) Suet. Cali. 32. 

(4) Suet. N'er. 16 : adhibilus sumplibus modus ; publicae cenae ad sportaulas 
redactae. 

(5) Suel. Dom. TT: sporlulas publicas sustlulit, revocala reclarum cenarum 
consueludine. Martial. VIII, 50. 
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bien dequoi distribuer une sportule, mais ne pouvaient affron- 
ter les frais exorbitants d’une cena recta (1). Au surplus, l'usage 
de la sportule se maintint longtemps encore après Domitien. 
Les collèges qui tenaient leurs séances dans des locaux appro- 
priés à un banquet, ne payaient pas directement les sportules 
dues par la caisse à chacun des membres, mais les consignaient 
entre les mains du magister colleqti ou de tel autre confrère, 
chargé de les employer à l'organisation d'une cena recta, d’un 
repas commun proportionné aux ressources dont il dispo- 
sait (2). 

C'est à l’imitation de ces réjouissances publiques qu’on pour- 
vut à l'entretien journalier de la clientèle. Parmi les clients 
qui avaient rendu visite au patron le matin ou l'avaient es. 
corté durant le jour, il en retenait peut-être un ou deux à diner ; 
aux autres il semble qu’on ait donné tout d’abord, de la table 
même, quelque portion à emporter chez eux (3). Plus tard, on 
leur remit, vers l'heure de la cena (4), ou sans doute aussi à 
la visite du matin (5), une petite somme d’argent, ordinaire- 
ment 100 quadrants (6) ou 25 as, soit environ 1 mk 30 pf. 


(1) Guttmann, op, cit., p. 38. 

(2) Nous connaissons cette organisation notamment par les festins des 
fratres Arvales, où elle était remise aux soins dun mnagister : Henzen, Acta fr. 
Arv., p. 16. Elle parait être la même dans tous les collèges: Mommsen, 
Colleg., p. 110. 

(3) Gest à cette coutume que fuit allusion Plin. Ep. IT, 14, 4: {am palam 
sportulae quam in lriclinio duntur. Comme il était d'usage d'envoyer en ca- 
deau à des clients un prandium dans une corbeïlle (Mart. IX, 72), et même 
d'adresser aux amis quelque mets de sa table (partes : Suet. Cal, 18, Dom. 
11), cette façon de renvoyer les clients doit sans doute être considérée 
comme la plus ancienne. Voir aussi Hesych., s. v, à onupièos: il applique 
à {a sportule romaine le nom d’une coutume grecque suivant laquelle des 
amis faisaient un repas en commun, chacun apportant son mets dans une 
corbeille (Athen. VIII, p. 3652), et écrit : nd omup'dos Geunveïv n deumviterv' Tù 
avti deinvou &pyUptov zut péon (— parles) Ev onupiô: Jaësïv n Ooùdvar. [En sens 
contraire voir Gôll, in Becker, Gallus, IT, p. 206 ; et en fait nous n'avons au- 
cun doctunent d’une pareille coutume.] 

(4) Mart. X, 70. 

(5) Juv. 1, 128. [GÔIL, loc. cit., p. 210 sq., admet, sans qu’on en voie de 
raison, qu'il s’agit ici de sportulae extraordinaires à l’occasion de fêtes de 
famille. Il a d’ailleurs mal compris Mart. I, S0.] 

(6) Mart. I, 59; IIE; 7: IV, 68 ; VI, 88; X, 70, 13 ; 74, 4 ; 5,11; Juv. I, 
120. 
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(= 1 fr. 62 !/,). Il y avait là de quoi défrayer le client, non 
seulement de son diner (1), mais de toute sa dépense cou- 
rante (2). Parfois d’ailleurs le don était plus considérable (3), 
notamment aux anniversaires de naissance (4). Mais aussi la 
sportule ne se donnait pas tous les jours (5): le client ne la re- 
cevait que quand on l'avait employé à la deductio ou à tout 
autre office, ou lorsqu'il avait été spécialement invité à cet 
effet (6) : Martial quitta son patron parce que de toute l’année 
il ne récoltait qu'une pension de 120 sesterces (7) (26 mk — 
32 fr. 50). D'aussi minces revenus (8) mettaient un client dans 
la nécessité de s’enquérir de plusieurs patrons pour ne pas 
mourir de faim. Sous Domitien on recommença pour quelque 
temps à faire asseoir ses clienis à sa table (9); mais ils n'y ga- 
guèrent rien, car ils n’avaient plus pour leurs autres dépenses 
l'argent qu'auparavant leur fournissait la sportule (10): aussi 
n'est-il pas de présent qu’on leur fasse plus souvent que celui 
d'une toge (11). Cela ne leur suffit pas : ils demandent une 
pension d'entretien (sa/arium) (12), et c'est sans doute dans 


(1) Juv. TI, 134. Schol. Juv. III, 250 : pulmentlaria porlant secum comparala 
ex sporlula. 

(2) Juv. I, 149 ; Mart. III, 30. 

(3) Trois deniers: Mart. IX, 100. 

(4) Mart. X, 27. 

(5) Si par exemple le patron est malade et ne reçoit pas le client, la spor- 
tule reste en souffrance. Mart. IX, 85: mea porrexit sporlula, Paulle, pedes, 
c'est-à-dire « elle cest enterrée ». 

(6) Mart. IV, 68 ; IX, 400. 

(7) Mart. IV, 26: 


Quod le mane domi lolo non vidimus anna, 
Vis dicam quantum, Poslume, perdiderim ? 
Tricenos pulo bis, vicenos ler pulo nummos. 
Tgnosces : togulam, Postume, pluris emo. 


Peut-être même ne faut-il entendre que 60 sesterces. 
(8) Mart. III, 38, 11: 


« Atria magna colam ». Vix tres aul qualluor ista 
Res aluil ; pallet cetera turba fame. 


(9) Mart. III, 30 ; 60; 82. 

(10) Mart,. III, 30 ; cf. III, 14. 

(14) Aart. X, 11, 6, X, 73; XII, 36. 
(12) Mart. III, 7. 


HOTES, CLIENTS ET AFFRANCIIS. 249 


l'intérêt même du client autant que du patron qu’on rétablit 
l'usage de la sportule en argent (1), qui se maintint dé- 
sormais tant que dura l'institution de la clientèle (2). 


(1) Martial ne parle de l'abolition de la sportule en numéraire qu’au 
livre III, composé entre 84 et 88 (Friedlaender, loc. cit., p. 392 ; cf. Heuer- 
mann, p. 16), tandis que dans tous ses autres livres ce n’est jamais que de 
sportule en numéraire qu’il est question, par exemple VI, 88 (composé en 
90 selon Friedlaender). 

(2) Nous manquons de documents spéciaux sur la clientèle après Martial 
et Juvénal. L’éclat de Ia vieille noblesse, à laquelle se rattachent les ori- 
gines de cette institution, s’éteignit vers La fin du 1° siècle : les visites 
du matin et autres démarches de déférence des clients se maïintinrent, il 
est vrai, jusqu'au temps de Symmaque, mais ne s’adressérent plus qu'aux 
hauts fonctionnaires, dont on cherchait à gagner ou conserver la faveur 
et desquels sans doute on n’avait point de sportule à attendre ni à recevoir. 
[Il n’est nullement prouvé que la clientéle ait ainsi pris fin : cf. Pôhlmann, 
die Uebervôülkerung d. ant. Grossslüdie, Leipz. 1884, p. 42, n. 2.] 
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CHAPITRE SINIÈME. 


LA MAISON. 


Les précédents chapitres nous ont fait connaître les per- 
sonnes qui font partie de la famille romaine et les étrangers 
à qui l'accès en est ouvert. Nous pouvons maintenant essayer 
de nous représenter la vie de tous les jours dans une maison 
bourgcoise de la ville ; mais il nous faut naturellement com- 
mencer par la description de la scène où elle se passe (1). 


(1) Voir: Mazois, Essai sur les habil. d. anc. Romains, in les Ruines de. 
Pompéi, II, Paris 1824, p. 3-34; P. Marquez, delle case di cillà dei Roman, 
Roina 1795, in-$°; Schiassi, degli edifici di R. antichi, Bol. 1817 ; Hirt, Gesch. 
d. Baukuns!l, Berl. 1827, III. p. 267-327; Mazois, le Palais de Scaurus, Paris 
1819, in-8e, et 3e éd, par Varcollier, Paris 1861, in-6°, trad. en allem. par 
W'ästemann, Gotha 182), in-$ ; Canina, l’Archileltura Rom. descr. e dimostr. 
coi monumenli, Roma 1830-40, in-fe, 1 vol. texte et 4 vol. pl. ; Zumpt, üb. d. 
bauliche Eïnrichtung d. rüm. Wohnhauses, Berl. 1844, in-8°; Becker, Gailus, 
3e éd. par lein, IT, p. 171 sq.; Gubl u. Koner, das Leben der Gr, u. Rôm., 
I, p. 72-85, et IT, p. 74-98; Krause, Deinokrales, od. Hütle, IHaus u. Palasl, 
Jena 1863, in-8°, p. 488-598; Winckler, die Wohnhäuser der Ilellenrn, Berl. 
4868, in-$°; À. v. Eye, das bürgerl. Wohnhaus in seiner geschichtl. Wandlung, 
in Raumer, ist. Taschenb.. 1868, in-8o, p. 249-361 ; J.T,. T'ssing, om Graeker- 
nes og Romernes Iluse, etc., Indbydelsesshrift Lil Kjübenhavns Universitets-Fest, 
Copenh. 1876, in-%°, ouvrage dont les étroites limites du présent livre nous 
interdisent de suivre labondante exposition, d'autant plus que l’auteur y 
développe des données absolument nouvelles, celle-ci notamment : l'ouvrage 
de Vitruve aurait été composé non sous Auguste, mais sous Constantin le 
Grand, et ne saurait dès lors être considéré comme une source pour l'étude 
en question, Tout an contraire, on a particulièrement utilisé l’ouvrage de 
Nissen, Pompejanische Sludien zur Stiüdlekunde d. Allerthiuns, Teipzig 1877, 
in-8°. Celui de W. Lange, dus ant. qr.-rüm. Wohnhaus, Leïpzig 1878, in-8°, est 
sans valeur scientifique, 
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À Rome même aucune maison privée de l’antiquité na 
laissé de ruines en état de guider l’antiquaire (4). Les ques- 
tions que noustraitonsici restèrent donc insolubles jusque vers 
le milieu du dernier siècle ; mais, depuis qu'ont commencé les 
fouilles de Pompéi (1748) (2), on a mis au jour des types nom- 
breux et variés de la maison d'habitation romaine (3), si 


(1} Cf. Mazois, Essai, p. 4, pl. 2. Le plus important monument de ce genre 
est la maison particulière, bien conservée, encastrée dans les ruines du pa- 
lais de Tibère et découverte en 1869, qui passe pour la maison du père de 
Tibére ou de Livie (Jordan, in Bursian, Jahresbericht 1873, p. 776). En voir 
le plan : Rev. archéol., nouv. sér., XXI (1870), pl. XIV ; réduit dans Jordan, 
Forma urbis, tab. XXX VI, n. 1; aussi dans Becker, Gallus (GI) II, p. 215. 
Sur les peintures murales de cette maison, voir Renier et Perrot, Rev. arckh., 
loc. cit., p. 327 sq., 387 sq., et XXII, p. 47 sq. 

(2) Sur le début et la continuation des fonilles, on trouvera des indications 
précises dans : Mommsen, Z. R. N., p.112; C.L. L.X, p. 93; Fiorelli, Pom- 
peianar. anliquitat. hist, L. IT. III fasc. 1, Napoli 1860-64, in-8°; Bull. ar- 
cheol. napolet. 1843-48 et 1852-60 ; Bull. archeol, ilal. 1861-62; Fiorelli, Gior- 
nali degli scavi di Pompei, ann. 1861-65, in-8o, et 1868-77, in-4° , Fiorelli, gli 
scavi di Pompei dal 1861-1872, Nap. 18173, in-40; Viola, gli scaui di Pompet 
dal 1873 al 1878, in Pompei e la regione sotlerrala dal Vesuvio nell’ anno 79, 
Memorie e nolisie pubbl. dall uff. Lecn. degli scavi, Nap. 1879. 

(3) De la riche bibliographie d’Ilerculanuim et Pompéi Je n’extrais ici que 
l'essentiel. L’ouvrage capital est toujours les Ruines de Pompéi, dessinées et 
mesurées par Fr. Mazois, pendant les années 1809, 1810, 1811, ouvrage con- 
linué par Gau, Paris 1812-1838, 4 vol. in-fe : il embrasse les découvertes de 
1757 à 1821, Voir en outre: Winckelmann, Sendschreiben von den herculanis- 
chen Entdeckungen, Dresd. 1762, in-4°; Id. Nachrichten v. d. neuest. here. 
Entd., Dresd. 1764, in-4° (Œuvres, IT) ; Antiquilés de la Grande.Grèce... qra- 
vées par Fr. Piranesi... expliquées par Guattani (I. Antig. de Pompeïa, 1-2, 
Paris 180%. — Usages, Paris 1807, in-fo: en tout trois tomes ; le tome IV, 
Vues de Pompeïa, armures et autres objets d'antiquilé trouvés dans cette ville, 
ne m'a point passé sous les yeux) ; Pompeii illustrated.….. by W. B. Cook, 
from drawings by Cockburn, Goldicutt and Parke, with descr.…, by. T, L. 
Donaldson, London 1818-27, 2 vol. in-f° ; WW. Gell and J. P. Gandy, Pom- 
peiana… the result of excavations since 1819, London 1832, 2 vol. texte et 1 
vol. pl., in-8 ; F.e F. Miccolini, le Case edi Monum. di Pomp., Nap. 1854-84, 
in-fo, 2 vol. (il parait en ce moment un supplemento). Descriptions d’ensem- 
ble dans: Pompeia décrite et dessinée par E. Breton, suivie d’une nolice sur 
Icrculanum, 3° êd. Paris 1869, in-8°; J. Overbeck, Pompeÿji, 4e éd. refaite 
avec la collaboration de A. Mäu, Leipzig 1884, in-8; Fiorelli, Descriz. di 
Pomp., Nap. 18175, in-8°. Sur les maisons particulières, voir en outre: En- 
gelhard, Beschreib. d. in Pompeji ausgegrahenen Gebäude, Berxl. 1843, extrait 
de Crelle, Journ. f. d. Baukunst, XVIII ; F. M. Avellino, Desrris. di una casn 


Pompeiana con capitelli fiqurati all ingresso, Nap. 1837, in-%0 ; Id. D. di unu. 


casa disvlierrala 1832-34, Nup. 1840, in-4e; 14, 7, di una causa disolterrala 
1833, Nap. 1815, in-i0 ; Becchi, dans les seclions tinales des diverses parlics 


Documents 
pour cetle étude, 
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toutefois les maisons de Pompéi sont de eonstruction italique 
et non pas hellénique. Mais ce dernier point, somme toute, 
n'est pas douteux: sans doute, les maisons pompéiennes ap- 
partiennent à une époque où l’art grec avait pénétré partout (1); 
sans doute, ee sont des demeures de bourgeois de municipes, 


: 


qui n'avaient point à répondre aux besoins de la noblesse 
romaine; mais leur identité n’en est pas moins avérée. D'abord, 
elles eoncordent entièrement dans leur disposition avec les 
dessins de constructions romaines que nous montre le plan de 
Rome dressé sous Septime Sévère et conservé jusqu'à nous (2); 
ensuite, elles ne manquent d'aucune des parties, atrium, alae, 
tablinum, qui nous sont connues comme caractéristiques des 
maisons romaines et étrangères aux maisons grecques; elles 


du Museo Borbonico ; Schulz, in Ann. dell” Inst. 1838, p. 138-201, et Bull. dell 
Inst. passim. Sur Ies ouvrages d'art et de métier trouvés à Herculanum et 
à Pompéi, les principales autorités sont: W. Zahn, die schônsten Ornam. «. 
merkwürdigslen Gemälde aus Pomp., Herc. u. Stab. nebst einigen Grundrissen 
u. Ansichlen, 1re sèr. 10 fasc. 1828-29, 2e sér. 10 fasc. 1842-44, 3e sér. 10 fasc. 
1852-59, Berlin, in-f° max.; VW. Ternite, Wandgemälde aus Pomp. u. Herc. 
mil Text von F.G. Welcker, 11 fascicules avec 88 pl.,in-f° max., Berlin, 
achevé 1858, et Le texte publié séparément dans Welcker, Alte Denkmäüler, 
IV, Güttingen 1861, in-8°; VW. Ifelbig, Wandgemäülde der vom Vesuv verschül- 
telen Stäüdte Campaniens, Leipzig 1868, in-8°,avec atlas de 23 pl. ; Maison du 
poète tragique à Pompét, publiée avec ses peintures et ses mosaïques. par R.- 
Rochette et J. Bouchet, Paris s. d., in-fo; Choix de peintures de Pompéi.…. 
lithographiées en couleur par Noux, el publiées avec l'explication... de chaque 
peinture par R.-Rochette, Paris 1847-53, in-fe; le Piflure ant. di Pomp., Ere. 
e Stab. con qualche spiegazione, Nap., 5 vol. in-fe, 1757-79 ; dei Bron3i di Er- 
col., ib., 2 vol., 1767-71 ; Lucerne e Candelabri, ib. 1792, ensemb. 8 vol. in-f°; 
Antiquités d'Hercul. gravées par Piroli, Paris, 1804-06, in-%0, avec texte italien 
4789-1807 ; Hercul. u. Pomp., Volistäünd. Sammi. d. daselbst entdecklen... Male- 
reien, Mosaiken u. Bronzen, gestochen von Il. Roux, mit Text von Barré u. 
Kayser, 6 vol., Ilamb. 1841, in-8°; avec texte français, Rec. génér. des pein- 
tures, bronzes, etc., 8 vol., Paris, 1875-77, in-4°; Em. Presuhn, Pompeji, die 
neuesten Ausgrabungen von 1874-78, Leipzig 1878, in-4°; Id. die Ausgr'abungen 
von 1878-81, Leipzig 1882, in-%e. 

(1) Pompéi fut détruite le 5 février 63 de notre ère par un tremblement 
de terre (Tac. Ann. XV, 22; Sen. Q. N. VI, 1, 1), puis rebâtie, et détruite 
de nouveau le 24 août 79 par une éruption du Vésuve{(Plin. Ep. VI, 16, 20; 
D. Cass. 66, 21-24). Sur l’histoire de la première construction de Pompéi, 
voir Nissen, Pompeian. Slud., et À. Mau, Pampeian. Beitr., Berlin 1874, in-80. 

(2) Publ. pour la preinière fois par Bellori, {chnographia vet. Rom. (aussi 
dans Graev. Thes. IV), pour la dernière par Jordan, Forma urb. Rom., Berol. 
18784, in-fo. Of. Mazais, IT, pl. 1. 
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présentent enfin des agencements que des témoignages formels 
nous donnent pour romains, la porte de la maison s'ouvrant 
vers l’intérieur, la table et le coffre-fort dans l’atrium, et en un 
mot illustrent aussi complètement que possible tous les docu- 
ments, malheureusement si rares, que nous possédons sur la 
forme primitive et le développement progressif de l'habitation 
romaine. 

Toutes les différences qui séparent notre maison d'habitation 
actuelle de celle de l'antiquité, telle qu’elle existe encore en 
Orient, reposent essentiellement, ainsi que Nissen l’a bien fait 
voir, sur ce que celle-ci ignore l’usage du verre. On verra plus 
bas que, dès le premier siècle de l'Empire, il y avait des ver- 
reries en Italie, et que les demeures de luxe, même un peu 
aussi les maisons ordinaires, eurent des fenêtres vitrées ; mais, 
soit avant, soit en moyenne même après ce temps, on neconnut 
d'autre voie pour faire pénétrer dans la maison l'air et la 
lumière, qu’une grande porte d’entrée, nommée par cette rai- 
son {men (1), et, cette porte étant fermée, une baie pratiquée au 
dessus, plus tard une ouverture ménagée dans le toit ou dans 
la muraille. Les plus vieilles demeures de paysans en Italie 
étaient bâties en bois (2), et nous en connaissons la forme par 
les urnes cinéraires trouvées à Albano(3): grande porte, baie 
au dessus, et toit de chaume cn pointe (4) à deux ou quatre 


(1) Vitruv. IV, 6, 1. Inscr. de Pouzzoles, C. I. L. I, 517 — X, 1781, 10. 
[Vitruve dit lumen thyretri; l'inscription porte ostiei lumen : Nissen (P. S£, 
p. 273) en conclut, mais à tort, que lumen tout court peut signifier la grand’ 
porte. Ce ne sont que les plus anciennes maisons en forme d’urnes cinérai- 
res, qui recevaient le jour par la grand’porte ; plus tard on les éclaira par 
une ouverture dans le toit.] | 

(2) Fest. Ep., p. 12: Adtibernalis habilator continuae labernae, quod genus 
domicilii antiquissimum Romanis fuisse lestimonio sunt exterae gentes, quae 
adhuc labulatis habitant aedificiis ; unde eliam tecta castrensia, quamvis pelli- 
bus conlegantur, tabernacula larnen dicuntur. 

(3) Réunies par Ghirardini, Notizie degli Scavi 1881, p. 354 sq. Représen- 
tées: ib. tav. V ; Archaeologia 42, I, p. 99 sq. ; Ann. d. Inst. 1871, tav. d'agg. 


Ü. Cf. aussi Verhandlungen d. Berliner Ges. f. Anthropologie, 16 Juin 1883, 
p. 320 sq. 


Différence 
essentielle 
entre la maison 
ancienne 
et la moderne, 
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Ancienne 
maison rustique. 


(4) Ilest fait mention du toit de chaume des très anciennes maisons ro-. 


maines: Vitruv. II, 14, 5; Isid. Or. XV, 8, 4; Ov. Fast. III, 184; VI, 261: 
Quae nunc aere vides, slipula tum tecla videres, Et paries lento vimine lextus erat. 


Atrium. 


Systèmes 
de construction 
du toit: 
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pans (éectum pectenatum dans le premier cas, {ectum testudèna- 
lum dans le second (1)), tels en sont les traits distinctifs. La 
ville a conservé ces genres de faîtages, le pignon pour les 
temples, et le toit à quatre pans pour les habitations. 

L'ancienne maison d’habitation romaine se nommait 
atrium (2), et ilne manquait point à Rome d’édifices de construc- 
tion antique et simple qui portaient ce nom: l’atrium Ves- 
lae, demeure des vestales, l’aétrèum sutorium, les atria Tibe- 
rina, l'atrium Libertatrs, les atria Licinia, les atria auctionarta, 
et autres, qui ont été énumérés ailleurs (Culte, I, p. 190 sq.). 
Dansla maison agrandie et compliquée des temps postérieurs, 
l'atrium est toujours resté la pièce principale autour de la- 
quelle s’agencentles autres appartements. 

Le mode de construction de l’atrium dépend de l’éclairement 
qu'on veut obtenir. Vitruve en compte cinq systèmes diffé- 
rents (3), qu'on peut toutefois ramener à deux seulement (#), 
l’atrium à toit fermé et l'atrium à toit percé d'une baie. Si 
le toitest fermé, on l'appelle festudo, et l’atrium est festudina- 
tum : c'est là, semble-t-il, le plus vieux type de couverture (5); 
mais il ne valait rien pour la ville ct l’on ÿ renonçau. Quand 
le toit est ouvert, l’ouverture elle-mème se nomme complu- 


(1) Fest., p. 213%, G: Peclenatum tectum dicilur a simililudine pectinis in 
duas partes deverum, ul lestudinatum in quatluor. 

12) [Ge point n’est pas prouvé: Voigt, Jahresber. XV, p. 311 sq.; Gälil, in 
Becker, Gallus, IT, p. 254.] 

(3) Vitruv. VI, 3, 1: Cava acdium quinque generibus sunt distincla, quorum 
ila figurae nominantur: Tuscanicum, Corinthium, telrastylon, displuvialum, 
testudinalum. 

(4) Nissen, op. cit., p. 629. Varr. de L. L. V, 161: Cavom aedium diclum, 
què docus tectus intra parieles relinquebatur patulus, qui esset ad communem 
omnium usum. In hoc locus si nullus reliclus erat, sub divo qui esset, direbatur 
testudo ab lestudinis simililudine, ut est in practorio in castris. Si reliclum erat 
in medio ul lucem caperel, deorsum quo impluebal diclum impluvium, sursum 
qua compluebal compluvium, ulrumque «a pluvia. Tuscanicum dictum a Tuscis, 
posleaquam illorum cavom aedium simulare coeperunt. Atrium appellatum ab 
Atrialibus Tuscis, illinc enim exempluim sumtum. 

(5) [Cette conjecture repose sur une opinion que rien ne justifie, celle de 
l'identité du cavum aedium ESS avec la vieille maison à toit en pi- 
gnon ou en croupe, Cf. p. 255, n. 4. K. Lange, Jlaus u. Halle, p. 56. L’anti- 
quité de l’impluvium se trouve attestée par d'anciens usages : Culle, II, np. 
44; cf. Voigt, Jakresber. XV, p. 3178 sq.] 
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vium ; impluvium, l'aire de sol qui s'étend au dessous et qui 
reçoit Ja pluie (4). Les autres types de tojts ne diffèrent guère 
entre eux: dans l’afrium Tuscanicum (2), dont on trouvera 
plus bas une esquisse, le toit repose sur deux traverses (3) ; il 
porte sur des piliers dans le éetrastylon ou Corinthium, et dans 
le displuviatum il est disposé de façon à faire écouler l’eau 
pluviale au dehors au lieu de la laisser tomber dans le com- 
pluvium. Le displuviatum a le même inconvénient que le tes- 
tudinatum : les chéneaux mitoyens sont inconnus des anciens: 
il faut donc ménager à l’entour de chaque maison un ambitus 
libre de deux pieds et demi pour recevoir l’eau du toit (4). 
Dans les 12 Tables cet ambttus ou circuitus est visé par une 


(1) Var. loc. cit. Fest. Ep., p. 108: Impluvium, quo aqua impluit collecta de 
teclo. Compluvium, quo de diversis lectis aqua pluvialis confluit in eundem lo- 
cum. Liv. XLIIT, 13, 6: palmam enatam impluvio suo T. Marcius Fiqulus nun. 
liabat. Gic. in Verr. TI, 23, 61 : duo signa, quae nunc ad impluvium ltuum stant, 
et Ps.-Ascon. sur ce passage, p. 117 Or.: [mpluvium locus sine tecio in aedi- 
bus, quo impluere imber in domum possit. Serv. ad Aen. II, 512; Vitr. VI, 3, 
1 et 6. Toutefois l’usage confond parfois les deux appellations : ainsi émplu- 
vium pour l’ouverture du toit: Fabius Pictor, cité par Gell. X, 45,8, cf. 
Serv. ad Aen. II, 57; Plaut. Mel. 159. 92987. 340; Ter. Eun. FIX, 5, 4; et au 
contraire compluvium 1à où l’on attendrait impluvium, Suet, Oct. 92. 

(2) [Voigt (Jahresber. XV, p. 300) fait dériver fuscanicum de Tuscana 
(Toscanella). Mais c’est avec raison que Güll (Becker, Gallus, IE, p. 253) 
lui oppose l’analogie du mot graecanicus.] 

(3) On employait à cet effet de fortes poutres, qui pouvaient avoir jusqu’à 
C0 pieds de portée (Vitr. VI, 3, 5). À Pompéi même ces supports sont longs 
de 9 à 10 mètres. Si l’atrium était plus grand, il était indispensable d’y 
élever des piliers de soutènement pour le toit (Nissen, p. 637); mais, en 
tout état de canse, ces piliers avaient l’avantage de permettre d’employer 
comme supports des poutres moins fortes et moins chères. Vitr. VI, 3, 1: 
Telrastyla sunt, quae subjectis sub trabibus angularibus columnis et vililatem 
trabibus et firmitatem praestant, quod neque ipsae magnum impetum coguntur 
habere, neque ab interpensivis onerantur. An lieu de vilitalem les textes por- 
tent utilitalem ; maïs c’est avec raison que Mau a corrigé (Instituto archaeo- 
log. C semestria feliciter peracta gratulantur juvenes Capitolini, Rom. 18179, 
in-40, p. 20). 

(+) [Iuexact. Il est bien plus probable que, dans l’atrium displuviatum, les 
eaux se réunissaient, au bas du toit de l’atrium et à sa jonclion avec les 
murailles, dans des chéneaux horizontaux (canales), pour se déverser dans 
la citerne par des chéneaux verticaux (fistulae), disposés le long des parois 
à l'extérieur ou à l’intérieur, ce qui les endommageait quelque peu: Vitr. 


VI, 3, 2. Et l’on peut croire que la disposition n’était point différente pour 


l’atrium testudinatum.] 


compluvium ; 
tupluviumn. 
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Vie comnune 
de la farille 
dans l’atrium. 
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disposition légale (1) ; mais plus tard, peut-être après l’incen- 
die de la ville par les Gaulois, on se met à bâtir les maisons 
en contiguité telles que nous les voyons à Pompéi (2), et l'a- 
irium toscan devient d’un usage général. 

C’est dans cette salle, qui prend jour d’en haut, que se con- 
centrent la vie de famille et l'activité domestique. Là est le 
puits, d’abord, puteus, une citerne souterraine qui recueille 
les eaux de l’impluvium (3) ; car Rome, comme Pompéi, fut 
réduite à l’eau de citerne, avant qu’on eût établi des condui- 
tes. Là, en retrait sur l’impluvium, s'enfonce le foyer, dont la 
fumée, s’échappant par l’ouverture du toit, le teint de la cou- 
leur qui à valu son nom à l'atrium des Romains comme au 
pékabcov des Grecs (4). Là est la chambre commune (5), où l’on 
cuit, où l’on sacrifie, où l’on prend les repas (6), la place où 
est scellé le coffre-fort (7), et contre Ja paroi du fond, en face 
de l'entrée, le lit nuptial des maitres (8). Là s’assied la ména- 


(t) Schoell, Leg. XII tabul. reliquiae; Niessen, p. 567, 630 et 636. [La Loi 
des douze tables contenait une disposition relative à l’ambitus; mais on ne 
nous dit point qu’elle le prescrivit. Il n’est pas sûr non plus que l'égout en 
fût l’unique motif. Cf. Mau, in Overbeck, Pomp.i, n. 110.] 

(2) Nissen, p. 636. 

(3) Nissen, p. 640, 

(4) On a rapporté étymologiquement le mot afrium : au nom de la ville 
d’Atria (Varr. de L. L. V, 161; Fest. Ep., p.13; Serv. ad Aen. I, 726); à 
terra (Fest. loc. cit. : quod a terra oriatur, quasi aterrium); à œprov (Scali- 
ger) ; à &0p6ov (Becker); enfin à after (Serv. ad Aen., loc. cit. ; Isid. Or. XV, 
3, #). Cette dernière dérivation admise par Schwegler (R. G., I, p. 275), 
Mommsen (R. G., I, p. 229*) et Nissen (p. 628), trouve un appui dans les 
fumosae imagines qui ornaient l’atrium. Il n’est pas douteux que plus tard 
on ait adapté dans les cuisines et les salles de bains un tuyau pour faire 
échapper la fumée. C'est ce qu'a d’ailleurs démontré avec détails Fea sur 
Winckelmann, Werke, II, p. 347. 

(5) Varron (de L. L. V, 161) définit l’atrium un locus patulus qui esset ad 
commmunemm Omnium USUM. 

(6) Serv. ad Aen. I, 726: Nam, ut ait Cato, et in atrio et duobus ferculis 
epulabantur antiqui… Ibi et culina erat. Cf. ib. IX, 648. Varron, cité par No- 
nius, S. v. corles: Ad focum hieme et frigoribus cenitabant. Tor. Sat. II, 6, 
65 sq. 

(1) Serv. ad Aen. I, 726 : ibi etiam pecunias habebant. Voir détails plus bas. 

(8) V. supra, p. 68. 


* Jlist. Rom., trad. Alexandre, I, p. 312. — V. IT. 
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gère, pour filer et tisser avec ses servantes (1), tout en ayant 
l'œil sur le train de la maison (2). C'est avec grande raison 
qu'à ce point de vue aussi Vitruve voit dans l'atrium le frap- 
paut contraste de la maison romaine, qui rayonne autour d’un 
centre commun à tous les membres de la famille, et de la mai- 
son grecque (3), où chacun des deux sexes a ses appartements 
marqués et isolés, dvdcovises et yuvaurwvitts (4). La demeure ro- 
maine est une; l'épouse en occupe le centre, sedet in medio 
aedium (5), et Cornélius Népos peut écrire : Mafer familias pri- 
mum locum tenet aedium atque in celebritate versatur (6). 
Les campagnes gardèrent jusqu’au temps de l'Empire la vie 
commune de l’atrium (7). Mais en ville, surtout quand les fils 
mariés continuaient à loger chez le père de famille (8), elle 
ne Jaissait pas d'être incommode (9). D'ailleurs, la richesse 
générale s'était accrue, les exigences du comfort croissaient en 
proportion, les habitudes grecques gagnaient de proche en 
proche : on songea bientôt à agrandir les appartements et à 
les mieux distribuer (10). Aux deux parois latérales de l’atrium 


(4) V. supra, p. 70, n. 1. 

(2) Cette installation répond parfaitement aux nécessités de la vie rusti- 
que, comme le montre son analogie avec celle de la vieille habitation du 
paysan saxon, à propos de laquelle Nissen (p.613) cite la belle page de 
Moeser, Patriot. Phantasien, III, p. 37. 

(3) Vitr. VI, 10 (7), 1: atriis Graeci quia non utuntur neque aedificant. 

(4) Plut. de curios. 4, p. 624 Dübner ; Nissen, p. 622. 

(5) Liv. I, 57, 9. 

(6) Nepos praef. 6. 

(4) Gest ce que décrit Horace, Epod. 2, 63, et Sat. II, 6, 65: 


O noctes cenaeque Deum ! quibus ipse meique 


Ante Larem proprium vescor, vernasque procaces 
Pasco libatis dapibus. 


Cf. Colum. XE, 1, 19 : Consuescat (villicus) rusticos circa Larem domini focum- 
que familiarem semper epulari. 

(8) V. supra, p. 70, n. 6. 

(9) Varron, cité par Nonius, p. 55, s. v. colinam : In postica parte (atrii) 
erat colina ; dicta ab eo quod ibi colebant ignem. Locupletiorum domus quan 
fuerint angustiis paupertinis coactae, ipsa nomina declarant. 

(10) Varr. de L. L. V, 169 : Circum cavom aedium erant unius quoiusque rei 
ulilitatis causa parietibus dissepta. Ubi quid condituin esse volebant, a celando 
cellam appellurunt ; penariam, ubi penus ; ubi cubabant, cubiculum ; ubi cena- 
bant, cenaculum vocilabant…. Posteaquam in superiore parte cenitare coepe- 
runt, superioris domus universa cenacula dicta. Les changements mentionnés 
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Ss'agratidit : 


(220) 


alae; 


tablinum ; 
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s’accotèrent de petites chambres (1), qui toutefois, ne recevant 
de jour que de l'atrium même, ne pouvaient servir que de 
dortoirs ou de pièces de débarras. De part et d’autre du foyer, 
dans la pars postica ou au fond, l'atrium conserve toute sa lar- 
geur et fait dès lors courir derrière les chambres latérales 
deux corridors ou alae, qui dans les maisons des grands reçoi- 
vent le dépôt des zmagines (2). Contre la muraille extérieure 
du fond de l’atrium on adossa un hangar en planches ({abl. 
num) (3), qui permit de s'asseoir, de manger et de travailler à 
l'air ; puis on écarta le lit nuptial de la paroi intérieure de ce 
mur, on la perça, et l’on fit ainsi communiquer le hangar et 
l'atrium (4): ouvert par derrière en été et en pleine lumière, 
il se refermait en hiver, protégé par une armature de plan- 
ches (5). Les anciennes maisons de ville n’avaient jamais eu de 


dans ce texte sont déjà antérieurs à l’époque de Plante, qui y fait fréquemment 
allusion : cf. Nissen, p. 650, On peut donc les rapporter à la période des 
guerres puniques. [Plaute n’est point un document de mœurs romaines.] 

{1) L’aire totale était partagée pour moitié entre l’atrium d’une part et 
les appartements de l’autre : Nissen, p. 639. 

(2) Ce point sera repris”plus bas. 

(3) On trouve parfois tablinum interprété par « archives ». Fest., p. 356, 
qu’il faut, suivant Mommsen (46. d. Berl. Acad., phil.-hist. CI. 1864, p. 68), 
lire comme suit : {ablinum proxime atrium locus dicitur, quod antiqui magis- 
tralus in suo imperio labulis ralionuin ibi habebant publicarum ralionum causa 
factum locum. Plin. H. N. XXXV, T7 : labulina codicibus implebantur et moni- 
mentis rerum in magistratu gestarum. Gloss. : lablinum yapropuaxxrov. Mais 
cette acception ne vaut que pour l’époque [plus récente. [Il est probable 
qu’elle n’a d'autre fondement qu’une fausse étymologie.] L’acception origi- 
naire est bien définie dans Varron, cité par Nonius p. 83,s. v. cortes : ad 
focum hieme ac frigoribus cenitabant, aestivo lempore in propatulo, rure in 
corte, in urbe in labulino, quod maentanum possumus inlellegere tabulis fabri- 
calum. Comme opus figlinum est un travail de poterie, ainsi le {ablinum est 
un assemblage de planches. C'est pourquoi Hygin (de mun. castr. 2-3 et 
31-34) distingue, dans la pedatura ou mesure de l’espace assigné au cam- 
pement des divisions de l’armée, le côté des drapeaux (signa) et le côté des 
planches (éablinum) ; car les couvertures en cuir des tentes (cortinae, Isid. 
Or. XIX, 26, 9) étaient distentae funibus, labulis inlerstantibus. Isid. Or. 
XV, 10, 1. [Cette explication est fort plausible ; mais il y demeure une dif- 
ficulté : c’est que le mot maenianum a généralement un tont autre sens.] 

(4) Cf. Nisseu, p. 643. 

(5) C'est cette disposition que vise Javolen. Dig. L, 16, 242 $ 4 : Sératuram 
loci alicujus ex labulis factis, quae aestate tolierentur et hieme ponerentur, 
aedèium esse ait Labeo, quoniam perpelui usus paralae essent, neque ad ren 
pertinere, quod interim lollerentur. 
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cour : on traça derrière la maison un jardin, enclos de bäti- 
ments de dépendance et de colonnades couvertes (peristy- 
lium) (1), dont le plan et le nom grecs décèlent l’origine. L’es. 
pace ménagé dans ces dépendances répondit à diverses nécessi- 
tés domestiques auxquelles jusqu'alors l’atrium avait dû seul 
suffire : c’estlà qu’on relégua les salles à manger, les chambres 
à coucher, les chambres d'habitation, surtout les chambres de 
débarras et d’approvisionnements, le foyer et la cuisine ; l’a- 
trium, veuf du foyer, ne garda en échange qu’une table dési- 
gnée sous le nom de cartibulum (2). 

On ne pouvait réaliser ces agrandissements qu’aux dépens 
des maisons voisines qu'on achetait sans toujours les démolir 
et reconstruire ; ordinairement même on en Ètirait parti le 
mieux possible. Aussi, à Pompéi, voit-on des maisons qui ont 
plusieurs atriums (3), et la place du péristyle n'est-elle pas 
toujours la plus indiquée, parce qu’il a fallu s’accommoder de 
l'aire dont on disposait. Enfin l’on franchit le dernier pas : 
à la maison basse on superposa un étage, dont toutes les 
pièces se nomment cenacula (4) et reçoivent le jour par des fenè- 
tres, c’est-à-dire par des baies pourvues de volets (5). Le pro- 
priétaire parfois les habite lui-même (6), parfois les donne en 
location (7), et l'on y accède par un escalier ordinairement fait 
de bois et assez incommode (8). Ce système, à Rome comme à 


(1) Nissen, p. 645 sq. 

(2) Varr. de L. L. V, 125 ; Nissen, p. 641. 

(3) [L'existence d’un double atrium résulte souvent aussi du plan pri- 
mitif : Mau, in Overb. Pomp. 4, p. 261 et n. 121.] 

(4) Varr. de L. Z. V, 162 : posteaquain in superiore parte cenilare coeperunt, 
superioris domus universa cenacula dicta. Fest. Ep., p. 54 : cenacula dicuntur, 
ad quae scalis ascenditur. 

(5) Nissen, p. 639. 

(6) Varr. loc. cit. 

(7) Cenaculum est le propre nom d’nn appartement à louer (Hor. Ep. I, 
1, 91), et louer des logements se dit cenaculariam exercere. V. les textes : 
Nisseu, p. 602. 

(8) Nissen, p. 602. [Les marches de pierre, aussi bien que celles de bois, 
celles-ci sans contre-marche entre les girons, sont communes à Pompéi. La 
pente est moindre de 450 : cf. Vitr. IX, 2, 8.] Une marche de marbre large 
d’un mètre et demi : Not. d. Scavi 1878, p. 28. Marches de travertin à Ostie : 
ib. p. 88. 


peristylium ; 


cuisine. 


(224) 


Plusieurs élages: 
cenacula. 


(222) 
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Pompéi, est beaucoup moins ancien que ne tendrait à le faire 
croire un passage de Tite-Live (1). Mais, à partir des derniers 
temps de la République, on se vit contraint d'agrandir de plus 
en plus(2), non seulement les 2nsu/æ ou maisons de location (3), 
dont nous iguorons absolument les dispositions, mais même 
les habitations particulières : dès lors, il ne manqua point à 
Rome de maisons à trois étages (4), et l'on dut prévoir le 
danger de l'incendie et de l’inondation (5), en leur imposant 
une limite de hauteur fixée à 70 pieds sous Auguste et réduite 
à 60 par Trajan (6). Le luxe s’accrut avec les besoins : la mai- 
son de Lépidus, la plus belle de la ville en 676 — 78, passait 
déjà 35 ans plus tard pour un édifice de second ordre (7). La no- 
blesse rivalisa de faste dans la construction de ses demeures(8). 
Auguste était fort modestement logé (9), mais il eut beau pré- 
cher d’exemple : on ne saurait se faire une idée de la magni- 
ficence architecturale que déploya son siècle et que le règne de 


(1) Liv. I, 41, 4 : ex superiore parle aedium per fenestras in novam viam 
versas populuin Tanaquil alloquitur. Et XXXIX, 14, 2 (an 568 — 186) : (His- 
palae) cenaculum super aedes datum est, scalis ferentibus in publicum obse- 
ratis, aditu in nedes verso. 

(2) Vitr. II, 8, 17 : [n ea autem majestale urbis et civium infinita frequentia 
innumerabiles habilationes opus est explicare, Ergo, cum recipere non posset 
area plana tantam mulliludinem ad habitandum in urbe, ad auxilium altitu- 
dinis aedificiorum res ipsa coegit devenire. 

(3) Organ. fin., p. 155. [Sur le mot insula, cf. O. Richter, /lermes, XX, p. 
91 sq. : il est probable qu'aux bas temps on entendit par là un ensemble 
d'appartements à loucr, un quartier de maison.] 

(4) Liv. XXI, 62, 3, parle déjà pour l’année 536 — 218 de foro boario bo- 
vem in lerlian contignationem ascendisse. Martial habitait un 3° étage : TJ, 
417, 7. 

(5) Tac. Ann. TI, 16 ; Suet. Oct. 30. Sen. Contr. IT, 9, 11, p. 121 Bursian: 
tanta altitudo aedificiorum est, ut neque adversus ignem praesidium nec ex 
ruinis ullam in partem effugium sit. Sur la hauteur des maisons, détails 
dans Friedlaender, Darst., Iÿ, p. 6 sq., et Pôühlmann, Uebervôlkerung, p. 
90 sq. 

(6) Org. fin., p. 156, n. 2. 

(7) Plin. H. N., XXXVI, 109. 

(8) En 692 — 62, Cicéron acheta 3.500.000 sesterces (ad fam. V, 6, 2) une 
maison dont plus tard on le dédommagea sur le pied de 2 millions de ses- 
terces (ad Att, TV, 2, 5). Crassus estimait sa maison 6 millions de sesterces 
(Val. Max. IX, 4, 4). Q. Catulus et le chevalier Aquilius en avaient de 
plus belles encore (Plin. Z1. N. XVII, 2). 

(9) Suet. Oct. 72. 
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Néron porta à l'apogée. Nous devons naturellement nous bor- 
ner à décrire les appartenances usuelles et indispensables de 
la maison bourgeoise ordinaire, et c’est à quoi suffiront les 


deux modèles ci-dessous de maisons pompéiennes. 


Le premier, dont j'emprunte le plan à Mazois (II, pl. IX, 
n. 1), est la maison d'habitation du type le plus simple. Elle 
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ne comprend, outre l'entrée [a], une boutique [2], une 
chambre [#], une cuisine [3] et un escalier [6] menant à l’é- 
tage supérieur, autre chose qu'un grand espace vide qui ré- 
pond à l’atrium [3] et un compluvium [4] sur quatre pi- 
liers. Cet espace n’est pas même l’atrium tel que l'entend 
la noblesse romaine: il lui manque le fablinum, les ailes (1) 


(1j On trouve un cavaedium à une seule aile dans : la casa della caccia an- 


lica, Overbeck 4 p. 217; la casa del poela tragico, ib. p. 286 ; et il en est de 


même du petit atrium de la casa del Laberinto, ib. p. 342. IL n’y a point 


Type 
de la maison 
simple. 


(223) 
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et les chambres adjacentes (1). Mais Vitruve nous apprend (2) 
qu’à Rome non plus les maisons bourgeoises n'avaient pas 
toujours cet atrium, réservé aux palais des grands, et c’est 
évidemment pour cela que Varron et Vitruve s’accordent 
à nommer la pièce principale de la maison tantôt atrium 
tantôt cavum aedium. Car ces deux expressions ne com- 
portent aucune différence, sinon que cavum aedium dé- 
signe l'ouverture du toit et ne peut se dire à proprement 
parler que de l’atrium toscan et des autres types à ciel 
ouvert, tandis qu’afrium suppose l'aménagement parfait 
et complet de la grand’ salle d’une maison riche. À cela 


près, les deux mots s’employaient constamment l’un pour 
l'autre (3). 


d'ailes du tout dans : les deux maisons ib. p. 212-3 ; la casa di Meleagro, 
ib. p. 308 ; la casa di Sirico, ib. p. 320 ; les maisons Reg. 6 ins. 14 n. 39-40, 
tandis que les n° voisins 38 et 42 n’ont qu’une seule aile: Pompeie la 
regione sotterrata, tav. II. 

(1) Cic. ad Q. fr. II, 1, 2, dit qu’il est impossible de disposer un afriolum 
dans le Manilianum, parce que la place manque pour les adjuncla cubicula 
el ejusmodi membra. 

(2) Vitr. VI, 8 (5), 1: Igilur its, qui communi sunt fortuna, non necessaria 
magnifica veslibula nec tablina neque atria, quod magis aliis officia praestant 
ambiundo, quam ab aliis ambiuntur. 

(3) Becker (Gall. II, p. 192 sq.) a le premier soutenu, Rein a déiendu 
après lui, et récemment Fr. Velichsky (Zschr. f. d. üslerreich. Gymnn., 
XXVI (1875), p. 811 sq.) a adopté, même pour la période primitive, une 
opinion suivant laquelle l'afrium et le cavaedium auraient constitué deux 
parties différentes de la maison. Rien ne la justifie. Becker emprunte son 
principal argument à la description que Pline (Ep. IT, 17, 4) donne de sa 
villa Laurentina, où l’on voit successivement : 1e un atrium ; % une portirus 
en forme de D entourant une area, soit donc un péristyle ; 3° un cavaedium. 
Or Cicéron (ad Q. fr. III, 1, 2) écrit qu'il est d’usage, dans les villas qui 
ont un afrium majus suivi d'une porticus, de ménager en outre un atriolum, 
et Q. Cicéron voulait disposer cet atriolum in porticu: on ne peut donc 
douter qu’il soit identique au cavaerdium hilare situé chez Pline contra me- 
dias porticus. Ainsi Pline lui-même témoigne contre la conjecture de Becker. 
[Varron (de L. L. V, 161) et peut-être aussi Vitruve (VI, 3, 1) paraissent 
croire que l'afrium n’est pas autre chose que le cavaedium luscanicum. Au 
contraire, ailleurs (VI, 4) Vitruve emploie le mot dans l’acception indiquée 
an texte, et sa construction afriorum vero, etc., doit sans doute s'entendre 
en ce sens, qu'il ne considére pas comme un atrium le cavum aedium testu- 
dinatum qu’on n'emploie que quand on ne dispose que de petits espaces. 
Il est bien douteux que cavum acdium désigne jamais l’ouverture du toit : 
ni Varron ni Vitruve ne connaissent ce sens. 


PLANCHE I. 


,3 


_ nr à "204. Pr. n Cr | 


. 


RER) 


CI “ 
CN 
: , Hoi aus 

SN UNE à 7 

FOREST 
ns 


Mie 


SSSSNS 


AE 


et ET FH. - tu Te, 7 L 


\J 
Le 
(Or) 

kr 

CL: 
Hi 

| 

* 
Li 

| 
È Ÿ 


ENTRER M LT 


ER 


# 
:# 


EIRE L IE —‘ 


DER UK AG on He £ 


3 
L 


1:26 danmse D: Pia 


dE. 


À PEL LEE LL 


LL 


MS 


æÆ 


Fr. 
nm 
L . 


ni 


RE 


— 
A 


‘+ 


SÉTEN 


ni 
… 


qe] 


L | CL Li se #0 # sa te 
Fals false Lee à pepe een ef meme TE 


Mançouaub'r, Vie privée des Romains, pagos 262-261. 15. Tuouin, éditour À Paris, 


LA MAISON. 263 


Notre second type (pl. I) est la casa de’ capitelli figurati (1), 
qui va nous donner lieu d’entrer dans le détail intime des 
diverses parties de la maison romaine. 


1. L'ENTRÉE. 


La porte d’entrée n’est pas de plain pied avec la rue ; on y 
accède par deux marches («) encastrées dans la muraille. L’es- 
pace ainsi compris entre la porte et les deux pilastres de l’en- 
tirée (antae)(2), qui s’alignent sur la rue, constitue une simple 
indication, fréquente à Pompéi (3), de ce qu'on désigne dans 
les grandes maisons de Rome sous le nom de vestibulum, inter- 
valle qui sépare la porte d'entrée de l'alignement de la rue, et 
où les clients venus à la salutatio s’entassent pour attendre 
qu'on leur ouvre la maison (4). Ce vestibule, qui se voit aussi 


(1) Avellino, Descrisione, [Nap. 1837, à qui j'emprunte le plan. Niccolini, 
t. IT. 

(2) Isid. Or. XV, 7, 9 Arev. (8 Lind.) : Postes el antae, quasi post et ante. 
Et antae, quia ante slant, vel quia anlea ad eas accedimus, priusquam domum 
ingrediamur. Postes eo, quod post oslium stent. Fest. Ep., p. 16 : anlae, quae 
sunt latera osliorum. De là antas projicere : C. I. L. X, 1781, col. 1, 1. 12. 

(3) Nissen, p. 631 ; Overbeck +, p. 252. 

(4) Gell. XVI, 5, 3: C. Aelius Gallus, in libro de significatione verborum 
quae ad jus civile pertinent secundo, vestibulum esse dicil non in ipsis aedibus 
neque parlem aedium, sed locum ante januam domus vacuum, per quem a via 
adilus accessusque ad aedis est, cum dextfra sinistraque lecla (sunt), quae sunt 
vide juncla, alque ipsa janua procul a via est, area vacanti intersila (la lecture 
lLecta… quae d’après Huschke, Jurispr. Antejustin. +, p. 95). Ib. 8 : Qui 
domos igilur amplas antiquitus faciebant, locum ante januam vacuum relin- 
quebant, qui inler fores domus et viam medius esset. Ir eo loco, qui dominum 
ejus domus salulatum venerant, priusquam admilterentur, consislebant, el neque 
in via slabant neque intra aedes erant. Macrob. Sat. VI, 8, 15 sq. Aussi Sénè- 
que écrit-il (cons. ad M. 10,1) : ampla alria el exclusorum clientium tlurba 
referta vestibula. Serv. ad Aen. IV, 507 : Romani moris fuit, ul... cupressus… 
in vestibulo mortui poneretur, ne quis imprudens funestam domum.…. introeat. 
Ib. II, 469 : Vestibulum est prima januae pars. Dictum autem vestibulum, vel 
quod januam vesliat, ul videmus cameram duabus sustentatam columnis, vel 
quoniam Vestae consecratum est. Varro de L. L. VII, 81 : vestibulum, quod est 
ante domum. Dig. X, 3, 19 $ 1 : vestibulum commune binarum aedium. 


(224) 
Type 
de la maison 
agrandie : 


vestibulum ; 


(225) 
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aux temples (1) et aux monuments (2), est en contre-haut de 
quelques marches(3) et atteint parfois de grandes dimensions; 
on l’orne d'armes prises à l’ennemi, de statues (4), parfois de 
quadrigae (5), et chez les magistrats d’un ordre élevé on y voit 
se dresser les faisceaux des licteurs (6). Quelquefois c’est un 
portique (7) ou une manière de jardin (area) en façade (8), qui 
sert de salle d'attente à la foule venue pour la visite du matin. 
Mais, dans les simples maisons bourgeoises des municipes et 
de la ville même, le vestibule n’eùût servi de rien : tantôt on 
le supprimait (9) en alignant la porte d'entrée sur la rue ; 


(1) Ainsi sont mentionnés : un vesfibulum aedis Vestae (Liv. Ep. 86), un 
veslib. aedis Acsculapii (Val. Max. I, 8,2), un v. fempli Malris Deum (Val. 
Max. I, 8, 11), un v. Capilolii (Tac. Hist. I, 86). 

(2) Vestibulum et ambitus monumenti : C. I. L. IIE, 2072. On lisait aux XII 
tables (Gic. de leg. 11, 24, 61 ; Schüll, p. 156) : forum, id est vestibulum sepul- 
cri. Cf. Fest. Ep. p. 84: Quarto, cum id forum antiqui appellabant, quod nunc 
veslibulum sepulcri dicari solet. 

(3).Sen. Ep. LXXXIV, 12 : prueleri islos gradus divilum et magno adgestu 
suspensa veslibula : non in praeruplo tantum illic stabis, sed in lubrico. I1 est 
souvent question des gradus Palatii, v. g. Suet. Ner. 8, Vit. 15. 

(4) Plin. 1H. N. XXXV, 7: Aliae foris et circa limina animorum ingentium 
imagines erant, affixis hostium spoliis, quae nec emplori refigere liceret ; Erium- 
phabantque etiam dominis mutalis ipsae domus, Cf. Liv. X, 7, 9; Gic. Phil. 
11, 28, 68; Verg. Aen. II, 504: Tibul. F, 1, 54; Ov. Tr. III, 1, 33; Suet. Ner. 
38 ; Sil. Ital. VI, 434 (décrivant la maison de Régulus) : 


Affiri clipei currusque et spicula nota 

Aedibus in parvis, magni monumenta lriumplhi, 
Pulsabant oculos, conjuxque in limiue primo 
Clamabat, 


On peut aussi suspendre dans le vesfibulum un tableau représentant la 
prise d'une ville. Liv. XXXVIII, 43, 11: Fulviumn... qui ob has res seslas 
lriumphum a vobis postulaturus sit ; Ambraciam caplam (une peinture sur 
bois, cf. R.-Rochette, Peintures antiques inédites, Paris 1836, in-4°, p. 315) 
signaque quae ablata criminantur et cetera spolia ejus urbis ante currum lalu- 
rus et fivurus in postibus suis. 

(5) Juv. VII, 126; Suet. Ner. 31. 

(6) Aur. Vict. de wir. sl. 20, 1 ; Claud. de IF cons. Ion. 416, in Prob. el 
Olybr. cons. 233. 

(7) Après le grand incendie Ntron prescrivit même à liome l'usage d’un 
semblable portique : Suet. Ner. 16; Tac. Ann. XV, 43. 

(8) Plaut. Most. 817 : Viden vestibulum ante aedis hoc et ambulacrum quo- 
jusmodi ? Verg. Georg. IV, 20: Palmaque vestibulum aut ingens oleaster 
inumbret. 

(9) Vitr. VI, 8 (5), 1. 
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tantôt, comme ici, on se bornait à l'indiquer. Ces entrées ordi- 
naires n'étaient pas pour cela dépourvues de tout ornement 
extérieur : sur la porte, une inscription, portant une phrase 
de bon augure (1), une deprecatio incendiorum (2) ou tout 
bonnement le nom du propriétaire (3), une décoration symboli- 
que destinée à écarter le maléfice et le malheur (#4), sur les 
boutiques, qui s’ouvrent en façade d'un grand nombre de mai- 
sons(5), une enseigne (6), un emblème fixé aux piliers (7) ou un 
étalage de marchandises, tout cela peut tenir lieu du vestibule 


(1} Nihil intret mali (Salzbourg). Felix hic locus (Pompéi}. Autres exemples 
dans Jahn, Ber. d. sächs. Ges. d. Wissensch., phil.-hist. C1 1855, p. 46 et 15. 
L'inscription de la maison de Pansa à Pompéi, Ilic habilat felicilas, se lit à 
l'intérieur, dans la boulangerie. L'inscription eitée Diog. Laert. VT, 50: 


6 toÙ Audç naïc xadkivixoc “HpaxAñs 
évôade xatorxel® UNÔEV GITE KAXOV 


se lit aussi, écrite en lettres rouges, sur la paroi intérieure d’une boutique 
attenante à nne maison pompéienue et déterrée en 1855: C. I. L. IV, 333. 

(2) Plin. /7. N. XXVIIF, 20; Or. 1384; Fest. Ep., p. 18 Müller. 

(3) O. Jahn, loc. cit., et Augustin. enarr. in Psalm. LV,1: Sicut, aliquam 
domum intraturi, cujus sit et ad quem pertineal in tilulo inspicimus, ne forle 
importune irruamus quo non oportel,.…. tanquam ergo si legerimus : hace prae- 
dia illius aut illius; ila in superliminari psalmi hujus habemus inscriplum, etc. 
V. aussi l'épigramme dans Jacobs, Anfh. Gr., I, p. 56, nu. 10, et Enuod. 
Car. IT, 17 : 


Navita per postes suspendit munera ponti, 
In foribus propriis flumine parla gerens ; 

Venalor portis adponit missile ferrum ; 
Vestibulum galea comilur armigeri ; 

Discilur in valvis «rs, virlus, nomen, origo : 
Nos frontis signo credimur esse Dei, etc. 


(4) O. Jahn, loc. cit., p. 74. 

(5) À Rome les échoppes et appentis rétrécissaient à tel point les rues, 
que Domitien dut réagir contre cet abus: Mart. VII, 61; Friedlaender, 
Darst., T5, p. 8. 

(6) Enseigne d’auberge, Or. 4329 ; de maison de bains, Or. 4328 ; de rece- 
veur d’un établissement de bains, C. I. L. 1X, 5144; cf. Borghesi, Bull. 1833, 
p. 114 sq. Enseigne de boutique en relief, représentant deux esclaves qui 
portent une amphore de vin: Mazois, II, pl. 46, 1 — Breton Pomp. 3, p. 
241. Une imago Gaili in sculo Cimbrico picta servant d’enseigne à une bou- 
tique : Quintil. VI, 3, 38. Un B (= beta) enseigne d'une fruiterie : Symphos. 
aenigm. 42, in Riese, Antkh., I, p. 195, et Baehrens, P. L. M., IV, p. 373. Of. 
l'ospilalis a gallo gallinaceo, Or. 4330. 

(1) Ainsi le Mercure sur le pilier de droite de la porte de la maison du 
questeur à Pompéi: Overbeck #, p. 335. 
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inutile dans la maison de l’homme qui vit de son travail. 
Aïnsi, point de vestibule dans la plupart des maisons (1) : 
d'autre part, vers la fin du 1*’ siècle de notre ère (2), déclin de 
l'influence de la noblesse et disparition lente de la clientèle, 
qui rendent le vestibule sans objel à peu près partout: en faut-il 
davantage pour qu’au temps des Antonins le vestibule soit 
devenu une antiquité quelque peu obscure, qu’Aulu-Gelle ne 
s’en éclaircisse qu'en recourant à l’autorilé des anciens (3), et 
qu’au 1v° siècle le mot lui-même ait complètement changé de 
sens (4) ? Les antiquaires modernes non plus ne sont pas d’ac- 
cord sur cette notion (5); mais les contradictions se concilient 


(1) Sur les dessins du plan de la ville qui figurait au Capitole, les mai- 
sons n’ont pas de vestibule ; à Pompéi, la porte s’aligne immédiatement 
sur la rue, ou bien elle est en retrait de quelques pieds. 

(2) Tacite (Ann. III, 55) place ce changement à l’époque de Galba: Dites 
olim familiae nobilium, aut claritudine insignes, studio magnificentiae prola- 
bebantur. Nam eliamtum plebem socios regna colere el coli licilum; ul quisque 
opibus domo paralu speciosus, per nomen el clientelas illustrior habebatur ; 
posiquam caedibus saevilum et magniludo famae exilio erat, ceteri ad sapien 
tiora convertere, etc. 

(3) Gell. XVI, 5, 2, dit expressément que beaucoup de gens confondaient 
entre eux les mots ves/ibulum et atrium, puis cite uneexplication de C. Aelius 
Gallus, qui florissait en 50 avant notre êre, et parle à plusieurs reprises 
(notamment 8) du vestibulum comme d’une antiquité. 

(4) C. Theod. IX, 3, 1 (an 320) : Nec vero sedis intimae tenebras pati debet 
inclusus, sed usurpala luce vegetari, el, ubi nor geminavwcrit custodiam, vesli- 
bulis carcerum el salubribus locis recipi. 11 est clair qu'il ne s’agit pas ici 
d’un espace libre devant la prison, mais d’une grande salle à l’intérieur. 

(5) On irouvera les principales opinions cités dans Becker, Gallus, et dans 
J. TL. Üssing, el Bidrag lil Forstaaelsen af Ordet Vestibulum, Aftryk af Overs. 
over d. k. D. Vidensk. Selsk. Forh. 18175, Copenh. 1876, in-8° ; et critiquées 
dans Avellino, Descrisione... 1833, Nap. 1843, p. 10-12. L’étymologie du mot 
était obscure pour les anciens. On a proposé les suivantes: ve-s{abulum, 
que Ribhbeck (Beitr. :. Lehre v. d. lalein. Partikein, p. 10) explique par « par- 
vis séparé », mais que les anciens entendaient au sens de grandis loci 
conslilio (Gell. XVI, 5, 10; Macrob. Sat. VI, 8, 17; Nonius, p. 53, S. v.); 
Vesta (Ov. Fast. VI, 303; Serv. ad Aen. II, 469; VI, 213; Preuner, Ves{a, 
p. 229), vestire, quod januam vestlial (Serv. ad Aen. II, 469). Les modernes 
admettent soit ve-s{are signifiant « se dresser dehors », soit vestire en ce 
sens que ce serait un vestiaire: Mommsen, R. G., I, p. 237". Pour inoi, je 
pense que vesfibulum vient de éctavar, comme palibulum de patere, et que 
la question est définitivement tranchée par les explicalions de Nissen, p. 


* Impossible : l'e cest bref dans vestis et long dans veslibulum. — V. H. 
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lorsqu'on tient compte des acceptions qui ont varié selon les 
temps. Le mot vestibulum est un vieux mot latin, dérivé de sta- 
bulum, qui désigne à l’origine une partie essentielle à toute 
maison rustique, la cour d’exploitation, située alors, non pas 
derrière, mais devant la maison, et renfermant les étables (1). 
Or les Romains qui habitaient la ville étaient encore, pour la 
plupart, des paysans : la cour de ferme qu'ils entretenaient 
dans leur domaine de campagne n’excluait pas pour eux la 
faculté d'élever en ville même des animaux domestiques, 
surtout des porcs et des poules ; et il est fort probable que la 
maison romaine des premiers temps ressemblait à la maison 
actuelle du paysan saxon, où la porcherie est accotée à l'en- 
trée (2). Les autorités qui nous sont parvenues ont oublié ces 
humbles débuts et ne connaissent plus que le temps où les 
étables en façade avaient fait place aux boutiques, le temps plus 
récent où les boutiques elles-mêmes avaient été reléguées dans 
les maisons bourgeoises, laissant devant les palais de la no- 
blesse ces vastes parvis à peine suffisants pour contenir le flot 
agité des clients. Dans ces demeures de la vieille. noblesse, la 
porte d’entrée donnait immédiatement sur l’atrium (3) : dès 


632 sq. [Il est impossible de voir dans ve le redoublement grec (£ — 0e) * 
et d’en faire ainsi un élément sans valeur significative. La dérivation de 
vestire Se trouvant exclue par la brévité de l'?, c’est l'interprétation de Rib- 
beck qu'on doit considérer comme plausible : « endroit, place d'attente s- 
parée (soit de la rue soit de la maison) »**. Déjà dans la cabane de la vieille 
Italie on trouve les rudiments d’un petit porche supporté par des pieux, 
d’un vestihulum : Helbig, die Italiker in der Poebene, p. 48; Ann. d. Inst. 
4871, tav. Ù ; cf. aussi Henning, das deutsche Ilaus. p.108 sq.] 

(1) Vitr. VI,8 (5), 2: Qui autem fructibus rusticis serviunt, in eorum vesti- 
bulis stabula... possunt esse, Nissen, p. 632. 

(2) Nissen, p. 633 ***. 

(3) L'atrium est prima aedium pars (Sen. de benef. III, 28, 2; Val. Max. 
V, 8, 3), primus locus aedium (Nep. praef. 6), ce qu’on ne peut guère expli- 
quer que par la constatation de Vitr. VI, 8 (5), 3 : in urbe atria proxima ja- 
nuis solent esse. C’est aussi l’idée de Sen. Ep. XLIII, 4 : vixr quemquam in- 


* C'est même une grossière erreur. — V. H. 

** Sic aussi: Bréal, Dict. étym. lat., et Wharton, Etyma Latina, S. v. — 
V. H. 

*** Telle est aussi, en général, la disposition de la maison rustique dans 
le pays breton où j'écris ces lignes (St.-Brieuc-Tréguier). — V. II. 
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qu'elle s’ouvrait, les clients, sans se faire annoncer, y péné- 
traient en masse, et le maitre, s’y promenant de long en large, 
honorait tantôt l’un tantôt l’autre de sa conversation (1). A la 
fin du ref siècle de notre ère, cette sa/tatio générale n’est plus 
en usage, et le maître ne se tient plus dans l’atrium, mais sous 
le péristyle; les fonctionnaires, à Rome et dans les provinces (2), 
les gens de distinction et, entre tous, les empereurs ne don- 
nent plus que des audiences, où sont introduits, non plus par 
le zanitor des flots de visiteurs, mais par le velarius quelques 
privilégiés, un à un, après qu’on les a annoncés et que le mai- 
tre a répondu de faire entrer (3). Une salle d'attente devant la 
maison cst donc devenue inutile, l’atrium sert d’antichambre, 
et c’est l’atrium qui désormais porte le nom de vestibule (4). 


2, LA PORTE. 


On à vu que la porte est pratiquée à l’intérieur de l’ostun 


venies, qui possil aperto oslio vivere ; janilores conscientia nostra, non superbia 
opposuit: sic vivimus, ul deprehendi sil subilo aspici. Dès qu'on a passé la 
porte d'entrée, on est dans l'afrium: Plut. de curios. 3, et cf. Liv. XXV, 12, 
45 : vulgo apertis januis in prapatulis (= dans l'atrium) epulati sunt. Et de 
l'atrium on à vue directement sur la rue : Suet. Cal. #1. 

(1) Gic. «d At, VI, 2, 5 : Adilus aulem ad ne minime provinciales ; nihil 
per cubicularium ; ante lucem inambulabam dormi, ut olim candidatus. Q. Gic. 
de pel. cons. 11, 4% : curaque, ut adilus ad te diurnt nocturnique pateant, neque 
solum foribus aedium luarum, sed eliam vullu ac fronte, quae est animi janua : 
quae si significat volunlalem abditam esse ac retrusam, parvi refert palere 
ostium. Yor. Ep. II, 1, 103 : 


Romae dulce diu fuit et solleinne reclusa 
Mane domo vigilare, clienti promere jura. 


Alexandre Sévère recevait encore à l’ancienne mode (Lampr. 4:85. 3, 3): 
ul. salularelur quasi unus de senatoribus, palente velo, admissionalibus 
remolis. 

(2) Gic. loc. cit. 

(3) V. supra, p. 169, n. S. Cf. pourtant p. 249, n, 2.] 

(4) C£. Liv. V, 41,2 et S; Tac. Ann. XI, 35; Suet. Oct. 100. C’est de cet 
usage postérieur du mot [contesté à tort par Güll, in Becker, Gallus, IT, 
p. 229] que procède la fausse étymologie qui l’a tiré de lesta — le foyer de 
l’atrium [supra, p. 266, n. 5]. Cf. Nissen, p. 633. 


LA MAISON. 269 


ou aditus. Ordinairement elle est en bois (4), encadrée de deux 
chambranles, postes (2), du seuil de pierre (2), /imen, et du lin- 
teau (limen superum) (3), formée de deux battants (/ores) ou, 
quand l'entrée est large, comme pour les temples et pour les 
appartements.intérieurs, composée de plusieurs vantaux qui se 
replient les uns sur les autres (valvae) (4), ou enfin, pour les 
boutiques, d’une série de planches mobiles qui glissent à frotte- 
ment (5). Elle s’ouvre vers l’intérieur (6), est revètue de trois 


(1) La maison de Camille avait des portes de bronze, ostia aerata : Plin. 
H. N. XXXIV, 13. Nous avons encore des portes de temples en bronze, 
par exemple celle qui a été trouvée près de Mayence en 1845 : elle est main- 
tenant à Wiesbaden ; malheureusement la serrure manque. Il en existe 
plusieurs à Rome. Voir: Em. Braun, Ann. d. Inst. 1854, p. 108 sq. ; Bôtti- 
cher, Tektonik, IV, p. 93; Donaldson, Collection of doorways from ancient 
buildings in Gr. and Italy, London 1833, in-4°. 

(2) La sera est inserta posli: Ov. Am. II, 1, 21; Anth. Lat. n. 443 Riese — 
Baebrens, P. L. M., IV, 53 (marmoreo janua poste nilet}. Aussi les poêtes 
emploient-ils le mot postes pour désigner la porte. 

(3) Nonius, p. 336, s. v. limen ; Plaut. Merc. 830 ; cf. Plin, H. N. XKXVI, 
96. Limen sans épithète : Vitr. VI, 6 (9), 7. Superlimen : Plin. H. N. XXIX, 
83 (super limine Detlefsen) ; Or.-Henzen 5129; superliminare Augustin. 1n 
Psalm. LV (cité supra, p. 265, n. 3). 

(4) Isid. Or. XV, 7, 4: Fores dicuntur quae foras, valvae quae inlus revol- 
vuntur, el duplices complicabilesque sunt. Cf. Isid. Differ. I, 308,]p. 42 Migne : 
Fores quae foras vertuntur, valvae quae intus aperiuntur, et duplices multi- 
plices complicabilesque sunt. De même Placid. Géoss., in Mai, Auct. class, VI, 
p. 564. Serv. ad Aen. I, 449 : Fores proprie dicuntur, quae foras aperiuntur, 
sicut apud veteres fuit ; valvae autem sunt, ut dicit Varro, quae revolvuntur et 
se velant. Ce sont là des raffinements lexicologiques dont l’usage courant 
n'offre aucune trace (Ovide, Metam. IT, 4, écrit bifores fvalvae). Tout ce 
qu'ils nous apprennent, c’est que les valvae sont des portes à deux ou plu. 
sieurs battants qui servent à fermer les larges entrées. Les temples avaient 
ordinairement des fores valvalae (Vitr. IV, 6, 5), quadrifores par exemple. 
La porte de la casa di Lucrezio à Pompéi a aussi quatre battants. [On avait 
une prédilection pour les portes à trois vantaux disposés de façon que 
celui du milieu pût s'ouvrir sans les autres : telle la porte extérieure de la 
casa del Fauno, Overbeck #, p. 349. On verra ces portes figurées : Mazoïs, 
III, pl. 26 = Overbeck +, p. 134; Niccolini, I, {emp. d’Iside, tav. V. Vitruve 
paraît les désigner sous le nom de valvatae et les distinguer des quadrifores. 
Gonds assemblant les vantaux: Ann. d. Inst. 1859, tav. E.] 

(5) Ce mode de fermeture, encore usité aujourd’hui, est décrit par Mazois, 
IT, p- #3, pl. VIII, n. 3, et Avellino, Descrizsione, Nap. 1840, p. 5. 6. 9, Lav. 
I, n. 2. 3. En 1861 on a moulé en plâtre une clôture de boutique de ce genre, 
d’après l’empreinte qu'elle avait laissée dans la cendre : elle se compose 
de neuf planches, avec une porte dont l’ouverture est indépendante. Cf. 
Overbeck 4, p. 378, fig. 185. 

(6) Plin. ZZ. N. XXX VI, 112 ; Ascon. in Pison., p. 13 Or. ; Dion. Hal. V, 


de Îa norte ; 
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côtés, à l'extérieur, d'un cadre en bois (antepagmenta) (1), et 
ne tourne point sur des gonds, comme nos portes, mais sur des 
pivots (cardines) qui reposent en des trous percés dans le seuil 
et dans le linteau (2). On fixe chacun des battants au moyende 
deux verrous, dont l’un s’enfonce dans le seuil et l’autre dans 
le linteau, — de là vient le pluriel pessul (3), — et l'on adapte 
à la face intérieure une traverse (sera) (4), qu’on introduit dans 


ns » 


39. Plusitard on dérogea à l’usage ancien, témoin Pint. Pobl. 20 : rov à &)wv 
Tôte Oupdv slow Tnç oixtac els Tù nherotov avoIYOLEVEV, ÉXELVNG LONG Th olntas 
énotnoav Éxtos andyecbar tn aühetov. À Pompéi les battants jouent à l’exté- 
rieur : Avellino, Descriz., Nap. 1840, p. 12. À Byzance aussi : Helladius, 
cité par Photius, Cod. 279, p. 535b, 26. 

(1) Vitr. IV, 6. Antepagmenta abiegnea, Mommsen C. 1. L. X, 1781 = I, 5717, 
col. 2, 1. 4. C’est à tort que Fest. Ep., p. 8, écrit antipagmenta, en glosant 
par quae anlis… affiguntur. Ge sont bien plutôt les revêtements des postes 
et du limen superius, dont la trace se retrouve dans les cavités disposées 
pour les recevoir : Avellino, Descriz., 1837, p. 4. Caton les mentionne égale- 
ment (de re rust. 14, 2 et 4); mais, dans le premier de ces passages, il les 
associe à divers objets mobiliers, métiers à tisser, mortiers, et paraît dès 
lors employer le mot au sens usuel d’antefira, ornements en terre cuite, 
surtout figurines de dieux. Liv. XXVI, 23, 4; XXXIV, 4, 4. 

(2) Le haut et le bas du vantail est muni d’une tige verticale qui fait 
pivot, scapus cardinaltis : Vitr. IV, 6, 4 et 5. Pline (1. N. XVI, 210) recom- 
mande pour cet usage le bois d’orme. Mais il y avait aussi des cardines de 
bronze : Verg. Cir. 222, Cf. la description caractéristique d’Apulée, Metam. 
XL, 11 : Januae... evulsis funditus cardinibus proslernuntur; et 1%: fores ad 
prislinum slalum integrae resurgunt, cardines ad foramina resident. Dans 
notre maison se voient dans le lêmen les foramina des cardines : Avellino, 
op. cit, p. 5, tav. I, n. 2, [Les cardines tournaient dans des coussinets cylin- 
driques de brouze, conservés en grand nombre à Pompéi, D’après Rev, 
archéol., nouv. sér., XXXIX (1860), p. 188, on aurait trouvé à Nyons des 
coussinets de ce genre en os et en ivoire ; mais c'est probablement une 
erreur.} Nous possédons même des portes de ce type, par exemple la porte 
en pierre d’un tombeau à Chiusi, tournantainsi sur des tourillons : Dennis, 
d. Städle u. Begräbnissplätze Etruriens, trad. allem. par Meissner, Leipzig 
1859, in-8°, p. 601. Cf. aussi p. 612 et 658, et les portes de bronze à Wiesba- 
den. Annali 1854, p. 108 sq., tav. 27-29. Le sens propre de cardo est « che- 
ville, tenon » : Vitr. X, 20 (14), 2 : supra trabes collocentur capreoli cardinibus 
alius in alium conclusi, 

(3) C'est ce qu’a montré Avellino, op. cif., p. 5, par la considération des 
cavités pratiquées dans le seuil. IL compare Plaut. Aulul. 103 : occlude sis 
Fores ambobus pessulis. Marcel. Empir. 17, in Afedici antiqui, Venet. 1541, 
in-f0, p. 141 : in eo loco vel foramine, in quo januae pessuli descendunt, quid- 
quid repereris, collige. Prudent. contra Symm. I, 65 : Nunc foribus surdis, sera 
quas vel pessulus artis Firmaral cuneis. 

(4) Varr. de L. L. VII, 108; Non. p. 4i, s. v. reserare; Fest. Ep., p. 25, 
s. v. asserere. De là : opponere seram — obserare, fermer ; demere, removere, 
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les postes de chaque côté de la porte et qu’il faut enlever pour 
pouvoir ouvrir. Au lieu de sera, on peut aussi se servir, pour 
affermir la porte, de repaqula (1), c'est-à-dire de crampons ou 
crochets (2), fixés à chacun des deux chambranles (3) par une 
suspension, de manière à pouvoir mordre dans un anneau fixe 
attaché à la partie intérieure de chacun des battants (4) et à 
les faire résister à un choc venu du dehors (5). 


exculere seram = reserare, ouvrir. Dans notre maison les postes ont de vi- 
sibles entailles où s’encastrait la sera : Avellino, p. 8. De même dans d’au- 
tres maisons : Fiorelli, Giorn. 1861, I, p. 13. Aussi à des portes de commu- 
nication entre les pièces : Avellino, Descriz. 1840, p. 13. Cette barre de porte 
se nomme jaussi patibulum (Non. p. 366 s. v.), obex ou pessulus. Fest. Ep., 
p. 137 : Obices, pessuli serae. [Gette glose doit signifier tout simplement que 
le mot obices est à volonté synonyme de pessuli et de serae.] 

(1) Le pluriel montre qu'ils étaient au nombre de deux, ou même davan- 
tage lorsqu'on avait affaire de valvae. 

(2) Gloses du Thesaur. d’Estienne, éd. de Londres, IX, p. 312 : repagulum 
20paët (— croc)…. xépaË otônpoës AÜpas, uoyhoÿ dyxivos; p. 106: xépaë auënpoc 
OÜpas uncinus, repagulum. Apul. Metam. III, 15: fores cubiculi occludam. Et 
cum dicto pessulis injectis el uncino firmiler immisso.. inquit. [Ce texte ne sup- 
pose pas nécessairement l’usage de repagula : il peut ne s'agir que d’un simple 
crochet reliant les deux battants. On en voit un conservé au Musée de 
Pompéi, sur une porte moulée en plâtre, au dessus de la serrure.] Ailleurs 
(Metam. I, 11) Apulée raconte que les portes s'ouvrent par enchantement, 
et plus bas (14) on lit: fores ad pristinum slalum inlegrae resurgunt, car- 
dines ad foramina resident, postes (ici au sens de « porte », comme souvent 
chez les poëtes) ad repagula redeunt, ad claustra pessuli recurrunt. Les fora- 
mina du seuil et les claustra (gàches à verrous) du seuil sont les points 
fixes sur lesquels la porte réenchässée s'applique pour rentrer dans ses 
chambranles : de même donc les repagula sont les crampons fixes attachés 
aux chambranles, lesquels se réadaptent aux cavités ménagées à cet effet. 
Il n’en faut pas davantage pour réfuter l'opinion de Becker, Gallus, II, 
p. 275 (p. 324 Güll), qui voit dans les repagula deux verrous, fixés, si toute- 
fois je le comprends bien, aux battants mêmes de la porte. [Tout ceci est 
peu vraisemblable. Dans Ovide (V. la note suivante) ce sont deux pesantes 
pièces de bois fixées chacune à chacun des deux chambranles. La descrip- 
tion Ov. Mel. II, 155 (cf. Lucan. I, 295, et Sil. Ital. XVI, 317) ne peut s’ap- 
pliquer qu’à des traverses de bois profondément enfoncées. C’est donc ainsi 
qu'on doit se les représenter ; et en l’état chacuue d’elles pouvait être fixée 
par un crampon respectivement à l’un des chambranles et venir ensuite 
se fixer sur l’autre au moyen d’un crochet qui mordait dans un cram- 
pon.] 

(3) Ov. Met. V, 120 : Raptaque de dextro robusta repagula poste”; et immé- 
diatement après (193) : Demere lentabat laevi quoque robora postis. 

(4) immillere Apul. Z, c, 

(5) Le passage Fest. p. 981a (repagula sunt, ut Verrius ait, quae pate faciundi 
gralia qua ila figuntur, ul ex contrario quae oppanguntur) est visiblement 
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serrure et cief ; 


(232) 
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Outre ces défenses la porte est munie d’une serrure, qui peut 
s'ouvrir du dedans ou du dehors à l’aide d'une clef. Le méca- 
nisme en a certainement beaucoup varié selon les temps et les 
pays (1). Les anciens parlent de clefs de bois (2), clefs carien- 
nes (3) et laconiennes (4), et les clefs de métal conservées en- 
core en assez grand nombre décèlent aussi de notables diffé- 
rences de construction. Les unes sont tout à fait pareilles aux 


corrompu; mais l’extrait qu’en à fait Paul Diacre (repagula sunt, quae pale- 
jaciendi gratia ila figuntur, ut e contrario oppangantur) ne présente aucun 
sens. Je crois que le passage de Festus doit être lu comme suit: Repagula 
sunË ila (aussi bien) quae paltefaciundi gratia figuntur (à savoir, des mar- 
teaux de porte en façon de crocs, qu'on saisissait pour ouvrir la porte : ce 
marteau, qu’on empoigne pour faire mouvoir la porte, se nomme en con- 
séquence ansa ostioli, Petron. 96) u{ ex contrario quae oppanguntur (ces 
derniers sont les objets en question ici). [Marquardt n’a d’autre raison d’ad- 
mettre que les marteaux en forme de crocs se nommaient repagula, sinon 
qu'en grec le mot xécaues les désignait aussi. V. pourtant p. 271, n. 2.] 

(1) Parmi les anciennes études sur les serrures, celle de Salmas. Exerc. 
Plin. p. 649 sq. (Saumaise) mérite une mention spéciale. Sagittarius (de 
januis velerum, Altenburg 1672, in-80, c. 9-15; aussi au Thesaur. de Grae- 
vius, VI, p. 4117) et Molin {de clavibus veterum, in Sallengre, Thesaur. IT], 
p. 195-843) n’arrivent à aucun résultat positif. Becker, Gallus, II, p. 272-281 
(p. 320 sq. Gôll), a approfondi le sujet; mais je ne saurais davantage ad- 
hérer à la plupart de ses conclusions. Au contraire, la question est traitée 
avec compétence par : John Chubb, on the Construction of locks and keys, 
in Excerpt Minutes of Proceedings of the Institution of civil engineers, IX, 
London 1850, in-8; G. Price, a Treatise on fire- and thief-proof depositories 
and locks and keys, London 1856, in-8°, p. 178 sq. ; Cuming, History of keys, 
in Journal of the Brit. Archaeol. Association, XII (1856), p. 117-129 ; cf. XIIT 
(1851), p. 335-9. Cf. aussi Dorow, Denkmäler, IT, p. 83-107. L’ouvrage de 
E. Nôtling (Studie üb. altrôm. Thür- u. Kasten-Schlôsser, Mannh. 1870, in-8°) 
n’est pas une étude d'archéologie, mais une simple description des modèles 
de serrures construits par l’auteur même. 

(2) Augustin. de doctr. christ, IV, 11, 26: Quid prodest clavis aurea, si 
aperire quod volumus non potest ? aul quid obest lignea, si hoc potest ? 

(3) Avien. Arai. Phaenom, 455 : 


Lux hebes est matri (Gassiopée) : vixr qualem Caria quondam 
Novcrat intrantem per claustra lenacia clavem. 


(4) Plaut. Most. 404; Aristoph. Thesmophor. 493 : (xheria) Aauwvix' &Tra, 
pete Éyovra youpious. Eustath. ad Odyss., p. 1603, 51. Suidas, s. v. Aaxwviuai 
xhetôss, cite le texte d’Aristophane et ajoute : rà yap &oyaïx pLovobzhava priaiv 
eivat ; il songe au type dit Baravaypa”. 


* Jnfra, p.274, n, 4. — V. Il. 
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nôtres (1), et nous pouvons admettre que les serrures en usage 
au temps de l'Empire étaient pour partie presque les mêmes 
que celles dont nous nous servons aujourd'hui. Les autres, au 
contraire, affectent une forme toute diffé- 
rente, usitée en Égypte depuis la plus 
haute antiquité, mais répandue aussi en 
divers pays d'Europe, familière encore de 
nos jours aux habitants des iles Farôer (2) 
et de la région rhénane de l’Allemagne (3). 
En Égypte et dans toute l’Afrique septen- 
trionale, les portes d'entrée, les portes in- 
térieures et les armoires sont munies en- 
core aujourd'hui d’une serrure de bois (4), 
dont la forme est déjà visible sur un relief 
extrèmement ancien d’un temple de Karnak 
qui représente une porte (5): c'est donc, semble-t-il, un type 
demeuré constant en Afrique à travers les âges (6). Un pène de 
bois, long de 14 pouces à 2 pieds, est fixé à l'extérieur de la 
porte par une serrure qui y est superposée à angle droit, et 
s'enfonce, quand la porte est simple, dans une gâche pratiquée 
dans la muraille. Le pène porte sur sa face supérieure cinq 
trous qui, lorsqu'il est engagé, se trouvent exactement sous la 
serrure, et où viennent alors mordre, pour le maintenir, cinq 


(4) Voir, par exemple, les clefs pompéiennes : Mazois, Pomp., II, pl. 7, 
n. 4, et Mus. Borbon., XVI, tav. 23. 

(2) Price, loc. cit., p. 182. 

(3) Voir le catalogue du Saalburg-\useum, Hombourg 1876, in-8°, p. 6. Ce 
sont des serrures à pène, à usage de granges et bâtiments d’exploitation 
agricole. Mais on a aussi tronvé à la Saalburg une serrure romaine du 
même type en fer. Pour en bien comprendre la construction, on se servira 
des modèles de la serrure de bois et de la serrure de fer construits pour la 
vente par Louis Jacobi, architecte à Hombourg: aucun dessin n’est plus 
instructif. 

(4) Denon, Voyage dans la Basse et la Haute Égypte, éd. in-8°, iParis 1802, 
III, p. 269, et atlas, pl. 139, n. 13-16 ; E. W. Lane, Sitfen u. Gebräuche der 
heutigen Aegypter, trad. p. Zenker, Leipz. 1859, in-42, I, p. 14, pl. 8 C. 

(5) Denon, op. cit., IT, p. 254. 


(6) Cadenas de ce type, provenance ouest de l’Afrique, mentionné par. 


Cuming, loc. cit. En fer, il est vrai ; mais dans l’ancienne Égypte aussi il y 
avait des serrures de ce genre en fer : cf. Guming, loc. cit., p. 118. 
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dents adaptées au haut de celle-ci. Il est creux dans la moitié 
environ de sa longueur, et dans cette cavité on fait pénétrer une 
clef en bois, qui a la forme d’une grosse règle et porte cinq 
petites tiges de fer corrélatives aux cinq trous du pène. En 
poussant de bas en haut ces tiges dans les trous, on soulève tout 
à la fois les dents et l’on tire le pène à soi. 


A. Serrure ouverte vue de l'extérieur. 
B. La serrure sans Ic pénc. 
C. Le pêénc joint à la serrure. 


Ce système de serrure éclaire parfaitement les allusions qu'on 
y rencontre chez les écrivains originaires d'Égypte ou d’Afri- 
que, Aratus (1), Apulée (2), saint Augustin (3), et l'on ne peut 
douter qu'il n'ait été également en usage chez les Grecs (4) et 


(4) Arat. Phaenom. 192: 

Ofnv Ô Ant Oprv Évroo” dpaputav 

Guu}IG” ÉmImdAGTOVTES AVAAPOUO UGLY dYNEG, 

toto! oi (à Cassiopée) pouvaË Émixeluevor ivèd})}ovtar 

HOTÉLES. 
Ce qui revient à dire que Cassiopée a cinq étoiles, comme la clef cinq dents. 
Aviénus (cité plus haut, p. 272, n. 3) fait un contre-sens en voyant dans la 
faiblesse de son éclat le trait commun à Cassiopée et à la clef (clef de bronze, 
dans sa pensée). 

(2) Apul. Metam. IV, 10 : un voleur fourre la main et le bras dans le trou 
de la serrure pour la faire jouer ; cela n’est possible qu'avec une serrure de 
ce modéle. 

(3) V. supra, p. 272, n. 2. | 

(&) La faaväypa est une clef de bois, qui relève la fäkavos ou los Béavor, 
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les Romains ; car il nous fait comprendre à la fois, et l’expres- 
sion courante clavem subjicere (1), et la forme des clefs en 
métal, encore existantes, qui se composent d’une tige quadran- 
gulaire ou plate et d’une sorte de peigne en guise de panneton, 
forme visiblement impropre à une clef tournante et caractéris- 
tique d’une clef soulevante (2), comme le montre la figure ci- 
jointe. 


D 


4 
, 


A l’intérieur la porte pouvait être fermée par les pessuli et 
la sera, mais cela mème ne suffisait pas : il fallait que personne 


pènes retombants de la serrure ; mais ordinairement ce type n’a qu’une 
broche au lieu de cinq. Cf. p. 272, n.. 4. 

(1) German. Arat, Phaenom. 196, 

(2) Ces deux figures de clefs en peigne sont empruntées à l'étude de Cu- 
ming. On trouve de ces formes dans toutes les collections. Les prêtresses 
de temples grecs portent dans la main gauche, comme symbole de la garde 
qui leur est confiée, une grande clef de bois en forme de croc qu’elles ap- 
puient contre l'épaule, ce qui fait dire à Callimaque (hymn. in Cerer. 45) : 
xarwparav d'Éye xhaïèa. V. des reproductions de ces figures, Monum. dell 
Instituto : VI et VII, tav. LXXI, n. 2, IV,t. LI; cf. III, t. XXXVI, 2. 


Déesse portant les clefs dans la main droite, figure romaine : Passerii, 


Lucernae, I, t. 97. Cf. aussi: Conze, in Gerhard, Archaeol. Ztg, XX (1862), 
p. 296 ; Petersen, 1bid., XXII (1864), p. 152. 
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ne püt sortir à l'insu du 7anitor (1) et, pour cela, que la porte 
fût aussi munie d'une serrure intérieure dont la clef lui était 
confiée (2). Les portes des chambres s'ouvrent aussi de l’inté- 
rieur au moyen d’une clef, et pour l’un et l’autre cas les an- 
ciens usent des locutions subdita clavi pessulos reduco (3), clavi 
pessuls subdita repandit fores (4) : ici les pessuli ne sont plus 
les verrous du haut et du bas de la porte, mais bien les dents 
de la serrure. Il est fort probable qu’à l’origine la porte avait 
deux serrures indépendantes, l’une intérieure, l’autre exté- 
rieure (5); mais on dut bientôt imaginer de disposer la serrure 
de manière à pouvoir l'ouvrir du dedans et du dehors avec des 
clefs différentes. Dans Apulée (Metam., IV, 10), la serrure s’ou- 
vre du côté intérieur de la porte ; car, au moment où le voleur 
passe le bras de dehors en dedans par le trou de la serrure, le 
propriétaire de la maison, qui est chez lui, lui cloue la main 
contre la porte. La disposition de la serrure permettait donc 
d’y insérer une clef même du côté intérieur. 

Nous possédons encore un grand nombre de serrures de mé- 
tal de l'époque romaine, tant serrures fixes (6) que cadenas (7); 
mais la plupart sont en trop mauvais état pour nous permettre 
d'en saisir le mécanisme. Quelques-unes pourtant ne laissent 
aucun doute sur l'identité de système qui les rattache aux 
serrures de bois qu’on vient de décrire (8). Celle qui est figu- 


(4) Varr. de re rust, I, 13, 2 ; Petron. 28 ; Apul. Melam. I, 15. 

(2) Apul. Met. IX, 20 ; cf. IV, 18. 

(3) Apul. Met, I, 14. Il ne s’agit point là de tirer le verrou du seuil à 
l’aide d’un crochet, mais bien d'ouvrir une serrure avec une clef, puisqu'il 
estditque d’abord la clef entre mal: Sumo sarcinulam meam, subdila clavi pes- 
sulos reduco. At illae probae et fideles januae, quae sua sponte reseratae nocte 
fuerant, vix tandem el aegerrime tunc clavis suae crebra immissione patefiunt. 

(4) Apul. Met. IX, 20. 

(5) Schol. ad Arat. Phaen. 192 : + Évoodey Apuoouévav etvar Tv xdEiv apyat- 
x * où Yap De VÜv ÉuTOG etouv ai ndetôce, &7)” Evôoy To nakardv map Aiyumriorc 
xal Adxwot Dans Plaut. Most. 405, Tranion ferme la maison du dehors, et 
Philolachès de l’intérieur. Ib. 495 : Clavim cedo aique abi hinc intro : oc- 
clude ostium, Et ego hinc occludam. 

(6) Dans la maison pompéienne ci-dessus décrite on en a trouvé deux, 
mais en bien mauvais état : Avellino, p. 76, tav. X, 16-17. 

(7) En voir deux dans Cuming, loc. cit., p. 118, pl. 43, n. 2-3. 

(8) Une serrure de ce modèle et un pène ayant appartenu à une autre 
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rée ici fait partie de l'antique porte de bronze des Saints- 
Côme-et-Damien à Rome, et passe pour antique au même titre: 
une roue à engrenage pousse le pène en avant ou le ramène en 
arrière (1). 


Œ-------  J£ qe 


Scudello 


Le jour, d’ailleurs, il est rare que la porte soit fermée au ver- 
rou (2). Le 7anitor la garde (servat) ; au pis aller il est armé 
d'un bâton (vtrga) pour repousser les intrus (3). Les amis heur- 
tent à la porte (pulsanf) pour s’annoncer avant d’entrer (4), et 
les hauts magistrats se font précéder du licteur, qui frappe avec 
sa baguette (vga) tant à leur propre porte (5) qu’à celle d’au- 
trui lorsqu'ils font une visite (6). Il est aussi question de mar- 


serrure du même type sont figurés Mus. Borb., XVI, tav. XXIII, n. 4 et 2. 
üadenas du même type dans Cuming, Loc. cit. pl. 13, n. 3. On a trouvé à 
Virunum (Carinthie) des serrures et des clefs de ce genre en bon état: 
Miltheilungen d. k. k. Central-Commission, Neuc Folge, V, p. XCII su. 

(1) V. Em. Braun, in Ann. d. Inst. 185, p. 109 sq., et Ivanoff, 2bid. 1859, 
p. 105 sq. 

(2) Plaut. Most. 444 : Sed quid hoc ? occlusa januast inlerdius. Plaut. Stich. 
308 : Quid hoc? occlusam januam video. Apul. Met. IX, 20 (parlant du maitre 
de la maison qui rentre de nuit): suae domus januam paulsat. Car, si on 
l’eût attendu, la porte n’eüt pas été fermée à clef. 

(3) Sen. ad Seren. 14, 2. Salvian. de gub. Dei ITI, 46 : Siquidem intra ja- 
nuas, non 040 inlustrium polestalum, sed eliam praesidum aut proposilorum, 
non omnes passim intrare praesumunt, nist quos aut judex vocaveril aul nego- 
dium traxerit..… Ita ut, si quispiam fueril insolenter ingressus, autl caedalur 
aul propellatur. 

(#4) Plut. de curios. 3, p. 625 Dübner : airo: uh vdbavré ye Düpav is oixiav 
æXhotoïav 0 vouiserar mapenBetv * ŒhMX VÜY pEv Elct Pvpwpo!, nähut DE pontpa 
xooVvOpEVX mphs Tats QUpurs aiobnoiv nanstysv, lux un Thv oixodEootvay ÊV LÉO 
Aataha6n 6 GAAOTPIOS À TAv RaglEvoy, n zxohaïômeEvOY NIxÉTNV, à KEXPAYUINE TRS 
Bepanaividxs. De là l'expression puisare où pullare : Plaut. Asin. 382: Petron. 
16 et 92; Apul. Ale. 1, 22; IX, 20 ; etc., etc. Cf. Forcellini, s. v. pullo. 

(5) Liv. VI, 34, 6. 

(6) Plin. ZE. N, VII, 1192: Stat. Silu. I, 2, 48. 
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teaux de porte (4) et de sonnettes (2); mais celles-ci tout au 
moins ne paraissent destinées qu'à avertir le personnel d'une 
grande maison de venir recevoir en cérémonie un hôte de dis- 
tinction (3) ; car le janitor n’a pas besoin de ce signal. 


3. LE PARVIS DE L'ENTRÉE. 


Passons le seuil, qui, dans une maison pompéienne, nous 
salue d'un SALVE écrit en mosaïque (4) (V. pl. 1 B): nous voici 
sur une aire (5) («) qui débouche immédiatement sur l’atrium 
ou n’en est séparée que par un rideau (velum)(6). C’est là qu'on 
met à la chaîne le chien de garde (7); la maison du poète tra- 
gique à Pompéi (8) le remplace par un chien figuré sur le 
pavé en mosaïque,et la maison de Trimalchion, que décrit Pé- 
trone, par un chien peint sur la muraille avec l'inscription Cave 


(1) Plut. loc. cut. 

(2) Suet. Oct. 91. Sen. de ira IIT, 35, 3: Quid miser expavescis ad clamorem 
servi, ad linnitum aeris aut januae impuisum ? 

(3) Ainsi la cloche donne le signal du lever des esclaves (Lucian. de merc. 
cond. 24) et d’autres occupations domestiques régulières (ib. 31). [Peut-être 
le janitor annonçait-il aussi les visiteurs en sonnant de la cloche suspen- 
due à la porte: Suet. loc. cit.] 

(4) Maison de Pansa, Overbeck 4, p. 326. Devant la casa del Fauno le mot 
HAVE est écrit en mosaïque sur le trottoir adjacent à la porte d'entrée : id. 
p. 349; Niccolini, I, Casa detta del F., tav. 9. [Salve lucru sur le parvis de 
la casa di Sirico, Overbeck 4, p. 321.] 

(5) Mazois nomme cet endroit prothyron d’après Vitruve (VI, 10 (7), 5) : 
Prothyra graece dicuntur quae sunt ante januas vestibula, nos aulem appella- 
mus prothyra quae graece dicuntur üadupa. Mais on ne connait pas le sens 
de ôtabupa, et rien n’indique, ni dans notre maison, ni dans aucune autre, 
l’existence d’une porte menant à l’atrium. [Dans deux cas cette porte est 
certaine : Overb. 4, p. 255. Il est probable qu'assez souvent il y avait là une 
porte légère fixée aux antepagmenta ; probable aussi que le grec ü46upa si- 
gnifiait ce qu’admet Mazois: Vitr. VI, 10 (7), 1. Vitruve (VI, 4, 5) appelle 
cet espace fauces : Ivanoff, Ann. d. Isnt. 1859, p. 82 sq.] 

(6) V. infra, p. 280, n. 5 [et supra, la note précédente]. 

(7) Plaut, Most. 854: Tranio, age, canem islam & foribus aliquis abducat 
face. Suet. Vit. 16; Sen. de ira III, 37, 2 ; Tib. II, 4, 34. [Dans la casa di 
Laocoonte on à pu mouler l’empreinte qu'avait laissée le chien dans la cen 
dre : Presuhn, Pornpeji, 1874-58, III, pl. 3.] 

(8) Gell, Pompeiana, 1832, I, p. 142 ; Overb. 4, p. 255. 
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canem (1). Là se tient d'habitude le janitor, dont la cella (ss) 
s'ouvre sur ce parvis (2). 


4. L’ATRIUM ET LES PIÈCES ADJACENTES. 


(V. les figures de la pl. 1.) 


L’atrium de notre maison (pl. 1 b) est du système le plus sim- 
ple, un atrium Tuscanicum: le toit en tuiles repose sur deux mai- 
tresses poutres qui supportent deux poutres transversales (3): 
ilest à quatre pans, à pente intérieure, et écoule ses eaux dans 
le compluvium. Pompéi, du reste, possède aussi les autres gen- 
res d’atrium ci-dessus décrits : le tétrastyle, qui ne diffère du 
toscan que par les quatre piliers qui supportent les deux mai- 
tresses poutres au point d'intersection des deux traverses (4) ; 
le corinthien, où ne courent point d’un mur à l’autre les deux 
maitresses poutres des systèmes précédents, remplacées ici par 
des piliers où repose la charpente quadrangulaire du complu- 


(1) Petron. 29; Varr. cité par Non., p. 152, s. v. pracbilio : In januam cave 
canem inscribi jubeo. 

(2) Vitruve, VI, 10 (7), 1, mentionne la cella ostiarii pour les maisons 
grecques. Elle paraït aussi avoir été d’usage commun à Pompéi. 

(3) Mazois (II, pl. III, fig. I-II) donne pour la construction la légende 
suivante: a, poutre principale (l’une des deux maïîtresses-poutres [érabes]) ; 
b, traverses reposant sur ces poutres et formant le carré du compluvium 
(inlerpensiva) ; ce, poutrelle reposant sur la maïiresse-poutre dans le sens de 
la longueur, de manière à exhausser le niveau des portauts longitudinaux 
à la même hauteur que celui des poutres transversales ; d, guettes incli- 
nées ; e, chevrons (capreoli); f, tuiles plates ({egulae) ; g, tuiles creuses (im- 
brices) reposant sur les joints des iuiles plates ; », grandes tuiles creuses 
({egulae conliciares, Cat. de r. r. 14) poséés à la commissure des pans du toit 
[Il n’y avait pas de tuiles creuses en cet endroit: les /egulae colliciares sont 
des tuiles plates d’une forme particulière, figuries Overb. 4, p. 251 ; c'est le 
toit de Ia casa di Sirico (mentionné infra p. 20, n. 4) qui en a fourni les 
premiers spécimens ; la figure ci-contre est donc erronée à ce point de vue]; 
 compluvium; #, impluvium. 

(4) Par exemple, dans la casa di Championnel (Mazois, II, pl. 20), dans 
les atriums de droite de la casa del Fauno et de la casa der Laberinto : assez 
commun. 


atriun 
Tuscanicum 
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vium (1); — cette disposition permettait d'agrandir à volonté 
l'atrium en multipliant les piliers (2); — le displuviatum, où 
le toit a sa pente, non vers le eompluvium, mais vers les mu- 
railles de la maison, garnies de chéneaux pour l’écoulement des 
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eaux (3); le testudinatum enfin, tout pareil, mais entièrement 
couvert (4). Au surplus on couvre généralement le eomplu- 
vium partout, pour se défendre du soleil: ee sont des rideaux 
(vela) qui font cet office (à). 


(1) Vitr. VI, 3,1: 1n Corinthiis... «a parietibus trabes recedentes in circuitione 
circa columnus componuntur. 

(2) Du groupe des quatre maisons pompéiennes contiguës dont font par- 
tie la casa del Centauro et la casa di Castore e Poliuce, deux ont un atfrium 
Tuscanicum, et deux un atrium Corinthium à 12 et 16 colonnes : Overb. 4, 
p. 330; autre, à 16 colonnes, dans la domus M. Epidi Rufi, ib. p. 298. 

(3) L’atrium est displuvialum dans la casa di Modesto. [Erreur de Mazois; 
cf. Overbeck 1, p. 271 sq. Exemple douteux: Bull. d. Inst. 1874, p. 67.] 

(4) Les toits conservés sont fort rares à Pompéi. Les fouilles d’Hercula- 
num nous renseignent mieux. Voir Zahn, II, tav. 63-6£, où sont réunies les 
maisons déterrées de 1828 à 183$. Mais Pompéi montre aussi des restes de 
toits. Voir, sur le plus important : Niccolini, [, Sérada Stabiana, n° 57, p. 5; 
Bull, Nap., N.S., I, p. 140 et 185, tav. XIV ; Overbeck 4, p. 257. Dans ce 
cas 1l s'agissait du toit de la cuisine ; quelques tuiles de ce toit étaient per- 
cées d'ouvertures pour laisser passer le jour : il se peut que les tuiles du 
testudinaluim aient présenté cette disposition. 

(5) Dig. XXXIII, 7, 12 $ 20 : De velis quae in hypaethris extenduntur, item 
de his quae sunt circa columnas, Celsus scribil magis supellectili adnumeranda. 
Plin. H. N. XIX, 24: vela… rubent in cavis aedium el muscum a sole defen- 
dunt. Ovid. Met. X, 595: haud aliler quam cum super atria velum Candida 
purpureum simtilatas inficil umbras. Cf. Bôtticher, Tektonik, IV, p. 367. [Dans 
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Au milieu de l'aire de l’atrium se voit l’impluvium (pl. 1 e), 
bassin creusé et clos. Une table de marbre (1) à quatre pieds 
de lion (æ) est fixée sur le bord qui regarde l’intérieur de la 
maison. Sous le sol courent des conduits, qui entrainent l’eau 
pluviale vers plusieurs bouches circulaires (e) qui l'englou- 
tissent. La partie antérieure de l’atrium s’entoure de huit pièces, 
qui en sont séparées par des portes battantes (2), bien 
qu'ordinairement les chambres d'habitation n’aient cn guise 
de portes que des vela (3): ce sont, successivement : la loge 
du portier (#), qui a sur la rue une étroite fenêtre (4); une 
cage d'escalier, qui établit la communication avec l’étage supé- 
rieur et renferme aussi un puits (4); enfin six salles ou chambres 
à coucher (l, i,5,&,m,n). La partie postérieure se déploie 
en deux aireslatérales, &/ae (o 0), qui ont la mème profondeur 
que les chambres, mais restent ouvertes sur l’atrium (5).et en 


une maison de Pompéi, le compluvium était fermé, de crainte des voleurs, 
par une grille de fer qui se voit encore au musée de cette ville: Fiorelli, 
Descr., p. 48, n. 28: Bull. d, Inst. 1874, p. 249.] 

(1) Varr. de L. L. V, 125 : Altera vasaria mensa erat (différente de la vina- 
ria) lapidea quadrala oblonga, una columella : vocabatur cartibulum. Ilaec in 
aedibus ad compluvium apud multos me puero ponebatur, et în ea et cum ea 
aenea vasa. Cette table se trouve dans notre maison, dans celles de Sal- 
luste (Overbeck 4, p. 302}, du Centaure (ib. p. 231), du Labyrinthe (ib. p. 
344, dans l'impluvium), dans la casa di Sirico (ib. p. 324), et ailleurs encore. 
Elle est mentionnée en outre au glossaire, dans Mai Aucl. class. VI, p. 514: 
Catipulum, mensa quadrata quae in atriis ponilur. 

(2) Fores cubiculi: Suet. Caes. 81 ; Apul. Met. IIT, 15. Il est souvent ques- 
tion de chambres fermant à clef: Tac. Iist. J1I, 3$ ; Verg. Mor. 15. Et con- 
clave est le mot propre pour désigner une chambre ou un ensemble de cham- 
bres dont la porte se ferme à clef: Fest. Ep. 3$; Donat. ad Ter. Eun. IXI, 
5, 35. [A Pompèéi les portes de largeur moyenne fermaient toutes à clef.] 

(3) Velum cubiculare, Lampr. Heliog. 14, 6. Cf. Suet. CI, 10 ; Tac. Ann. 
XIII, 5. Sen. Ep. LXXX, 1 : non crepuit subinde ostium, non adlevabiinr ve- 
lum. Sen. Q. N. IV, 13, 7 : quamvis cenalionem velis ac specularibus muntant. 
Isid. Or. XIX, 26, 7 : veta dicta, quod objectu suo interiora domornm velent. 

(4) Avellino, p. 11. La cella ostiarii est mentionnée : Varr. dere rusé. T. 
13, 2; Petron. 29; Suet. Vif. 16; Aur. Vict. Caes. 8, 6 (ici sous le nom de 
lugurium janiloris). 

(5) Le passage Vitr. VI, 3, 4, sur les alae, n’est devenu intelligible que 
sur le vu des maisons pompéiennes, et c’est Mazois (II, p. 24j qui le pre- 
mier l’a bien interprété. Cf. Avellino, p. 1$ sq. [A Pompéi il n’est pas rare 
que les ailes soient situées au milieu des grands côtés : Overbeck 4, p. 298 
et 347; Bull, d. Inst. 1819, p. 23. Souvent l'une d'elles était occupée, en to- 
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une aire médiane située vers l’intérieur de la maison, Île 
tablinum (w), qui occupe le centre exact de la demeure, a vue à 
la fois sur l’atrium et le péristyle et sert de bureau au pro- 
priétaire (1). Selon toute apparence, c'est un simple velum, et 
non une porte, qui le sépare de l’atrium (2j ; mais sur le péri- 
style il a une large porte à deux cardines et à deux doubles bat- 
tants (valvae) (3). 

Les ailes et le fab/inum sont dans l'atrium des éléments 
essentiels et caractéristiques, que présentent aussi les édifices 
de Pompéi; mais ces constructions relativement récentes ne 
nous donnent que des informations éparses sur le reste de la 
disposition de l’atrium, parce que, dans le type de la maison 
agrandie, il n’est plus qu'une salle de réception. Le focus avec 
les Pénates est relégué à l’intérieur de la maison (4); les Lares, 
eux aussi, ont désormais un sacrarium spécial on lararium (5); 
et cependant on voit encore au 1v° siècle de notre ère, dans Ja 
plupart des maisons, surgir immédiatement à l'entrée de l’a- 
trium (6), ou bien entre l’atrium et la porte d'entrée, le dieu 
protecteur de la demeure, le Lar ou la Tutela (7), comme on 
l'appelle en ce temps-là (8). 


talité ou en très grande partie, par une vaste armoire: Overb. 4, p. 261, 
283, 292, 356, 365 ; Bull. 1876, p. 18.] 

(1) [Sur l'usage du fablinum (primitivement pièce de passage et salle à 
manger, plus tard peut-être salle de réception), cf. Overb. +, p. 262.] 

(2) Avellino, p. 23. Cette disposition est visible encore dans d’autres mai- 
sons pompéiennes. 

(3) Avellino, p. 24. 

(4) Serv. ad Aen. II, 469 : singula enim domus sacrala sunt Diis, ul culina 
Diis Penalibus. 

(5) Lampr. 4. $. 99, 2; 31, 4. 

(6) [Dans beaucoup de maisons pompèiennes le lararium affecte la forme 
d’un édicule ordinairement attenant à l’atrium : ainsi, pour la casa di Lucrezio, 
dans une niche immédiatement à droite de l'entrée (Overb. 4, p. 315); de 
même pour la casa del lorello di bron:o (Fiorelli, Descr., p. 421}; pour la 
maison de M. Epidius Rufus, dans l'aile gauche (Overb. 4, p. 209); de même 
dans la casa dei capitelli figurati (Fiorelli, p. 218); pour la maison d’Epidius 
Sabinus, dans un angle de l’atrium (Overhb. 4, p. 296).] 

(7) Or. 1736. 1737. 1837 (= C. 1. L. VI, 178. 179. 754). 5676 ; {utela domus 
ib. 1700 = C.I. L. V, 3304; futela hujus loci ib. 1699 — C. 1. L. VI, 216; 
Petron. 57, {utela et genius loci, C. I. L. XIE, 4445; deus tutela, Or. 1698. 2622 
(= C. I. L. II, 3021. 4092). Autres désignations : Marini, Afti, p. 374. 

(8) Hieronym. in Esaiam VI, 57 = vol. III, p. 418,ed. Paris. 1704 — vol. 
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La table de marbre déjà indiquée près de l’impluvium et le 
coffre-fort à l’entrée du £ablinum (f) se retrouvent dans notre 
maison (1) ; mais, dans celles de la noblesse, l'atrium se dis- 
tingue par une décoration d’un autre genre, les äëmagines des 
ancètres (2), exposées dans les ailes (3). L'origine de cette 


IV, p. 672, Vallars: Nullusque fuerit locus, qui non idololatriae sordibus inqui- 
natus sit, în tantum ul post fores domorum idola ponerent, quos domesticos ap- 
pellant Lares, et tam publice quam privalim animarum suarum sanguinem fun- 
derent. Hoc errore el pessima consueludine vetustatis multarum provinciarum 
urbes laborant. Ipsaque Roma, orbis domina, in singulis insulis domibusque Tu- 
Lelae simulacrum cereis venerans ac lucernis, quam ad luitionem aedium islo 
appellant nomine, ul lum intrantes quam exeuntes domus suas inclili semper 
commoneantur erroris. Cf. Praudent. contra Symm. IT, 445-9. Le lararium de 
la maison de Lucrèce {V. l’avant-dern. note) renfermait cinq figurines de 
bronze, représentant respectivement le genius, Jupiter, Hercule, uue di- 
vinité inconnue, enfin une Fortune à laquelle le texte ci-dessus de S. Jé- 
rôme permet d’assigner le surnom de Tu£ela. Gar cette Déesse protectrice de 
la maison se nommait Dea Fortuna Tutela (Or. 1736-37) ou simplement 
Fortuna, v. g. Fortuna horreorum, C. I, L. VI, 188 — Or. 4881. 4S82. [Dans 
le lararium d’une autre maison de Pompéi, on a trouvé la Fortune et deux 
Lares : Bull, d. Inst. 1882, p. 217; Not. d. Scavi 1880, p. 481. Dans celui 
d’une troisième, Apollon, Esculape, Mercure, et deux Lares: Not. d. Sc. 
1882, p. 437; Bull. 188%, p. 17.] A Alexandrie le talisman protecteur était un 
médaillon représentant Sérapis. Rufin, dans la suite à l’Jist. ecclésiast. d’Eu- 
sèbe, II, 29 : Sed et illud apud Alerandriam gestum est, quod eliam thoraces 
Serapis, qui per singulas quasque domos in parielibus, in ingressibus, in posti- 
bus etiam ac fenestris erant,.… abscissi sunt. 

(1) Avellino, p. 10 et 31, et description du revêtement en bronze de ce 
coffre, p, 45. On a trouvé à la méme place dans la maison de Castor et 
Pollux un coffre semblable contenant 45 pièces d’or et 5 d’argent, puis 
encore dans la maison du Labyrinthe et d’autres. Appien parle de ce meu- 
ble, B. C. IV, 4%: Oiviou GE dneheuegos aùtod Odrviou Piiipov, alxlav xE4TT- 
LévVOs Laurpav, Ev To peouttare the olxius Éroubev êv Racvaut, ds and otêrnou Ës 
pnuarowv À BB wv pour ounuxév (les B18}ix sont probablement des livres de 
comptabilité). Voir en outre Caton cité par Serv. ad Aen. I, 726 : Ibi (in 
alrio) etiam pecunias habebant. Serv. ad Aen. IX, 648 : Census eliam omnis 
illic (in atrio) servabatur. 

(2) Sur le jus imaginum, que conférait l’investiture d’une charge curule, 
cf. Mommsen, Dr. publ. rom., IT, p. 84 sq., où se trouvent réunies les princi- 
pales citations relatives aux tinagines. La question de la forme artistique 
des imagines a été traitée par : Lessing, &b. d. Ahnenbilder d. Rômer, in 
Werke heransg. v. Lachmann, XI, p. 183-196; Eichstädt, de imaginib. Roma- 
nor. diss. II, Petrop. 1806, in-£°: et à leur suite, avec compétence, par: Qua_ 
tremère de Quincy, le Jupiter Olympien, Paris 1815, in-fo, p. 36-37; Visconti, 
Mus. P.-Clem., VI, p. 21 de l’éd. de Milan; R.-Rochette, Peintures antiq. 
inéd., Paris 1836, in-io, p. 334-344. Cf. aussi Avellino, p. 21-22. | 

(3) Vitr. VI, 3, 6 : Dnagines ilem alle cum suis ornamentis ad lalitudinem 
alarum sint conslitutae. En général les autres auteurs les placent in atrio. 
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coutume a été éclaircie de la façon la plus satisfaisante par les 
récentes recherches de 0. Benndorf (1). L'antiquité, convaincue 
que le mortse survivait dans la tombe, la disposait et la meublait 
à l’image dela demeure d’un vivant (2), et par la mème raison 
elle croyait entretenir la personnalité du mort en conservant 
le masque de ses traits: la momie égyptienne est surmontée 
d'une tête qui reproduit son visage; à Ninive aussi, en Phénicie, 
à Carthage, en Italie, en Grèce, on adaptait à la face des cadavres 
des masques d’or, d’argent, de bronze, de fer ou d'argile (3). 
Les peuples chez lesquels on exposait publiquement le cadavre 
avant de procéder à l’ensevelissement, avaient une raison de 
plus d'introduire ou de conserver cet usage : à Rome, l’exposition 
durait sept jours dans les funérailles solcnnelles (4) ; or, en 
Italie, le corps ne pouvait se conserver aussi longtemps: c'était 
donc l'office du pollinctor d'embaumer le cadavre (5), et sans 
doute aussi de prendre l'empreinte du visage, d'y couler de la 
cire, de réparer (emendare) et de peindre ce masque de cire, 
qu’on plaçait ensuite, soit sur la face mème du mort, soit sur 
celle d’un mannequin de parade qui en tenait lieu (6). A ce point 


Juven. VIII, 19 : Tota licet veleres exornent undique cerae Alria, nobilitas 
sola est altque unica virtus. Plin. 11. N. XXXV, 6; Ov. Fast. I, 591; Am. I, 
8, 65 (à lire probablement : Nec le deciptant veteres circa alria ccrae); Mart. II, 
90, 6; V, 20, 5-7; Sen. cons. ad l’ol. 14, 3. 

(1) O. Benndorf, Antike Gesichtshelme u. Sepulcralmashen, Wien 1878, in-4e, 
tiré à part du tome XXVTIII des Den&schriflen d. phil.-hist. C1 d. k. Akad. 
d. Wissenschaften. 

(2) Voir, sur ce point, ainsi que sur d’autres particularités des funé- 
railles romaines, sur lesquelles on reviendra, le chapitre VIII. 

(3) Sous ce chef se rangent les trouvailles de Schliemann à Mycènes, les 
objets trouvés à Olbia, et les spécimens en grand nombre réunis par Benn- 
dorf, op. cil., p. 65 sq. 

(4) Serv. «ad Aen. V, 64 : Apud majorcs ubiubi quis fuisset ertinclus, at do- 
mum suam referebatur..………. ct illic seplem erat diebus: oclavo incendebatur, 
nono sepeliebalur. Amm. XIX, 1, 10. Sur cette cxposition et sur les rensei- 
gnements donnés par Servius (le dernier cst certainement inexact), cf. le 
chap. VIII. 

(5) L’explication de Serv. ad Aen. IX, 487 (pollinctores appellatos dicunt, 
qui morluis os polline oblinebant, ne livor apparerel extlincli) ne paraît repo- 
ser que sur une fausse étymologie. 

(6) J’emprunte les termes mêmes employés par Benndorf, p. 73. La con- 
jecture est sans preuve; mais elle est en soi fort plausible et, à mon avis, 
convaincante. Sur les figures de parade, voir le chap. VIII. 
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de vue, les imagines durent être primitivement ces masques 
d'exposition en cire jouant le portrait (1): on les portait au 
Forum avec le corps, et, sije ne me trompe, on les inhumait 
ou les brülait avec lui; mais, après l’ensevelissement, on 
tirait du moule (2) une nouvelle épreuve, et probablement on 
la montait sur un buste (3). Ces bustes surmontés des masques- 
portraits étaient rangés le long des parois des ailes dans de 
petites niches en forme de temples (4), sous lesquelles des ins- 
criptions (ététuli) rappelaient les noms, les dignités et les 


(1) Plin. II. N. XXXV, 6 : Expressi cera vollus singulis disponebantlur arma- 
ris. Juven, VIII, 2 : piclos vullus majorum. Polyh. VI, 53, 4 : t@éxor env si- 
xOvVX ToÙ peraldEavros ic Tùv ÉmPavÉGTATOv TOTOV TAG Oixiac, ÉUAIVA valôta WEpt- 
muÔévrec * À dE etxwv Éotr npOdwTov Eis OUOtOTNTE ÜLapEpOvTws ÉÉEtpYaTUEvOv «a 
HaTà Tnv Thdotv nat ar Tav Énoypapñv. Sall. Jug. 4, 5 

(2) Benndorf admet avec raison (p. 76) que dans la suite, soit à l’occasion 
de funérailles solennelles, soit lorsqu'une femme apportait à son mari les 
portraits de ses ancêtres, on se trouvait dans la nécessité de tirer constam- 
ment de nouvelles épreuves du moule toujours conservé. D’après Plin. 11. N. 
XXXV, 153, l’invention du moulage d’une figure en cire serait due au Si- 
cyonien Lysistrate; mais ce renseignement parait mériter peu de créance 
depuis la découverte faite de masques beaucoup plus anciens. Il est fort 
possible d’ailleurs que les Romains fabriquassent ces moulages sans la 
moindre prétention artistique, et en tout cas, vers la fin de la période répu- 
blicaine, il ne manquait point d'artistes pour les exécuter. 

(3) V. sur ce point Quatremèére de Quincy, qui admet et prouve que les 
bustes comprenaient la tête, le cou et le bord supérieur du vêtement, et 
montre comment on pouvait adapter et enlever les masques. Dans les funé- 
railles, les masques de cire que mettaient des personnes vivantes, pour 
représenter au naturel le visage des ancêtres, ne pouvaient être toujours 
les mêmes fumosae imagines (Sen. Ep. XLIV, 5; Cic. in Pison. I, 1; Boeth. 
consol. ph. I, 1, 16); il était indispensable d’en mouler de nouveaux de 
temps à autre, et dés lors il devient infiniment probable que le moulage du 
masque se faisait sur le buste. Visconti!fait observer que les portraits- 
bustes en ronde-bosse, qui n’ont point de nom en grec, n'apparaissent qu’à 
l'époque impériale et doivent être imités des ünagines romaines; cf. R. 
Schoene, Bull. d. Inst. 1866, p. 99. [Le type du buste date de l’époque hellé- 
nistique et se nomme en grec rporouñ : Helbig, Untersuch. üb. d. caipan. 
Wandmalerei, p. 39 sq.] À Gumes, dans un tombeau du temps de Dioclétien, 
on a trouvé deux squelettes dont les crânes étaient remplacés par des têtes 
en cire à yeux de verre. Voir : Ashpitel, the Cily of Curnae and the recent 
excavations there, in Archaeologia, XXX VII, p. 317-334. Bull. Nap., N.S., I 
(1852-53), p. 107, 121 sq., 161 sq., 187 sq. Benndorf aussi (p. 76) pense que 
les imagines de l’atrium étaient en forme de buste. 

(4) armaria, Elin. I. N. XXXV, 6; Evhuvx vatôta, Polyb. VI, 53; atriorum 
pegmala, Auson. Epigr. 26, 10. 
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exploits de l'ancêtre représenté (1), et on les disposait en les 
reliant les uns aux autres par des lignes de peinture, de ma- 
nière qu'ils dessinassent une sorte d'arbre généalogique de 
Ja famille (2). Aux jours de fète, on ouvrait les niches (3) et 


(1) Cette inscription se nomme fitilus on elogium (selon Mommsen, C. 7. L., 
J, p. 211, dérivé de etigere, en tant qu’extrait des commentarii gentilicii’; 
cf. Jordan, Vind. serm. lat. antiquiss. Ind. lect. aest. 1882, Regim. 1882, p. 19) 
ou index. Liv. X, 7, 11: cujus imaginis litulo consulatus censuraque el lrium- 
phus aequo animo legelur, si auguratum aut pontificatum adjecerilis, non sus- 
dinebunt legentium oculi? Tibul. IV, 1, 30 : Mec quaeris quid quaque index sub 
imagine dicat. Val. Max. V, 8, 3: Videbal enim se in eo atrio consedisse, in 
quo imperiosi illius Torquati severilate conspicua imago posila erat, prudentis- 
simoque viro succurrebat effigies majorum suorum cum tilulis suis idcirco in 
prima parle aedium poni solere, ut eorum virtutes posteri non solum legerent 
sed etiam imilarentur. C'est pourquoi Ovide écrit (Fast. I, 591) : Perlege 
disposilas ceras, puis cite les cognornina que donne l'inscription. De même 
Claude, dans son discours sur le jus honorum des Gaulois (Nipperdey, 
Tacit., II, p. 280) : Tot ecce insignes juvenes, quot intueor, non magis sunt 
paenilendi senatores, quam paenitel Persicum,.… amicum meum, inter imagines 
majorum suorum Allobrogici nomen legere. Tite-Live (III, 58, 2?) qualifie 
d'honoralissima imago un portrait accompagné d’un fitulus mentionnant un 
grand nombre d’Ahonores. Cf. Val. Max. IV, 4, 1 : (Falerius Poblicola) tres 
consulatus.. gessil, et plurimorum ac maximorum operum praetexto titulum 
imaginum suarum amplificavit. Ie portrait de Cassius exposé dans la maison 
de G. Cassius son descendant (Tac. Ann. XVI, 7) portait l'inscription Duci 
partium : si ce datif n’est imputable à Tacite seul, il constitue une exception 
à la règle générale; car les elogia portaient les noms et titres au nominatif, 
ainsi qu’on peut le voir encore sur les inscriptions lapidaires de ce genre 
formulées à l'instar des inscriptions d’atrium ; cf. Mommsen, C. J. L. I, 
p. 211 sq. Atticus s’ingéniait à mettre les titres en vers (Nep. Aft. 18), et 
la vanité des descendants falsifia parfois les {ituli en y introduisant des : 
dignités et des exploits de fantaisie : Liv. IV, 16, 4; VIII, 40, 4; XXII, 31, 
11; Plin. ZI. N, XXXV,S. 

(2) Plin. ZI. N. XXXV, G: stemmata vero lineis discurrebant ad imagines 
pictas. Suet. Ner. 37 : Objectum est Cassio Longino quod in vetere gentili stem- 
male C. Cassi percussoris Caesaris imagines retinuisset. Sen. de benef. III, 
28, 2 : Qui imagines in atrio exponunt et nomina familiae suae longo ordine 
ac mullis stemmalum illigalo flexuris in parte prima aedium collocant, non 
noti magis quam nobiles sunt? Mart. IV, 40, 1 : Afria Pisonum stabant cum 
stemmate loto. Suet. Galb. 2 : Imperator vero etiam stemma in atrio propo- 
sueril, quo palernam originem ad Jovem, maternam ad Pasiphaam Minois 
uxrorem referreé. 

(3) Polyb. loc. cit. 6. Sen. Controv. VII, 21, 10, p. 222 Bursian : Zndicil 
festum diem, aperire jubet majorum imagines. Vopisc. Florian. 19 (6), 6; Gic. 
pro Sulla 31, 85. 


* Cette étymologie n’est pas soutenable : elogium est sûrement un emprunt 
corrompu du grec. — V. H. 
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l'on couronnait les bustes de laurier (1). Les familles mettaient 
naturellement leur orgucil à rappeler surtout la mémoire des 
triomphateurs: on leur dressait parfois une statue dans Je 
vestibule (2) ; l’atrium aussi, sans doute, montrait, debout sur 
Je char de triomphe (3), leur portrait en pied (4). Le déclin de 
l'ancienne noblesse et l'avénement de nouvelles familles, qui, 


4 


manquant d'èmagines, n'en tenaient pas moins à orner leur 
atrium,amenèrent un changement dans cette coutume: désor- 
mais, des clpeatae imagines (5), c'est-à-dire des médaillons- 


(4) Cic. pro Mur. 41, 88. 

(2) Juven. VII, 125-128. 

(3) C’est le type des sfatuae triumphales. Telles elles S’érigeaient sur les 
arcs de triomphe. Prudent. contra Symm. II, 556 : currus summo miramur in 
arcu Quadrijugos, stantesque duces in curribus allis. 

(4) V. R.-Rochette, loc. cit., p. 312 sq. Allusion à cet usage dans Carm. ad 
Pison. (Bachrens, P. L. M., I, 15, 8): 


Nam quid imaginibus, quid avitis fulta triumphis 
Atria, quid pleni aumeroso consule fasti 
Profucrint, si vita labat ? 

et Juven. VIII, 1 : 

quid prodest, Pontice, longo 

Sanguine censeri, pictos ostendere vultus 
Majorum, et stantes in curribus Aemilianos, 
ET Curios jam dimidios, umerosque minorem 
Corvinum, et Galbam auriculis nasoque carentem ? 


Le scholiaste interprète : vetustale picturae ita effectum; et en effet la des- 
cription ne peut s’appliquer qu'à un vieux portrait. Or il existait de ces 
peintures représentant les triomphateurs, témoin le passage de Festus, 
p. 2092, s. v. picta : Ejus rei argumentum est pictura in aede Verlumnt el 
Consi, quarum in allera M. Fulvius Flaccus, în altera L. Papirius Cursor 
{riumphantes ila picti sunt. Cf. Momimnsen, Dr. publ. Rom., II, p. 87, n. 1. 
(5) Plin. H. N. XXXV, 4 : {maginum quidem piclura, qua maxume similes 
in aevom propagabantur fiqurae, in lotum exolevit. Aerei ponuntur cliper, 
argenteae facies. Ces clipeatae imagines (Macrob. Sat. II, 3, 4) ou clipei ou 
thoraces appartiennent à la technique grecque : R.-Rochette, op. cit., p. 238- 
2:6; Boeckh, C. I. G. II, p. 664b sq., p. 4111, n. 2773e. 21754. 352% L. 33. On 
s’en servit aussi à Rome pour orner les temples et les lieux publics. Plin. 
loc. cit. 12 : clipeos in sacro vel publico dicare privatim primus instiluit, ul 
reperio, Appius Claudius, qui consul cum P. Servilio fuit anno urbis CCLIX 
(bien plutôt Ap. CI. Caecus, Cos. 447 et 458 u. c., cf. Mommsen, C. I. E., 
I, p. 278) : posuit enim in Bellonae aede majores suos, placuitque in excelso 
spectari et titulos honorum legi. Inscr. dans Marini, Atti, p. 654 : permiserunt 
in clupeo quod ei posuerun(t ante] templum novum pingere effigiem Ma... Seve- 
rinae virginis Albanae maximae sororis suae post excessum vilae ejus. C. E. L. 
II, 1263; Borghesi, Œuvres, II, p. 113 sq. Autres faits et détails : Lips. 


244) 


clipei : 


(245) 
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portraits en bronze ou en argent, tels qu’on en suspendait sous 
la République dans les temples et les lieux publics, entrèrent 
aussi dans la décoration de l’atrium (1). Mais, malgré le 
témoignage de Pline, il ne parait point que les bustes en cire 
soient sortis de l'usage; car on les trouve encore positivement 
mentionnés en 276 de notre ère (2). Jusqu'aux derniers temps 
on prisa fort haut l’honneur d’une antique généalogie (3) : les 
très rares descendants des vieilles familles durent donc conser- 
ver longtemps leurs #mnagines héréditaires (4). 


Exc. ad Tac. Ann. I], 83; Salmas. ad Treb. Poll. XXX lyr. 25, ad Treb. Poll. 
D. Claud. 3; Marini, Ati, p. 90 et 662; Morcelli Opera E, p. 26 sq.; Letronne, 
Lettres d'un anliquaire, Paris 1536, in-8e, p. 4:8 sq., et Appendice, p. 108 sq. 
Dans la salle du sénat étaient suspendus des portraits d’empereurs et de 
grands orateurs peints dans ce goût : Tac. Ann. II, 53 et 37; Suet. Dom. 93; 
Treb. Poll. D. Claud. 3. Et nous possédons de semblables portraits en mé- 
daillon, non seulement en marbre et faisant partie de monuments, mais 
même à l’état de conservation indépendante : telle l'mago clipeata de Cicé- 
ron, dans Visconti, Icon. Rom., p. 363 de l’éd. de Milan; tel le bouclier 
d'argent de Théodose trouvé en 1837 : Ilübner, d. antik. Bildwerke in Ma- 
drid, p. 213-216. La fresque du triclinium de la casa di Lucrezio représente 
une Victoire traçant un portrait sur un clipeus (Niccolini I, Casa di Lucr, 
tav. V'et p. 13), et les médaillons à tête de fantaisie constituent un motif 
décoratif usuel à Pompéi. Zahn, I, 89; II, 43; III, 36 et 79; cf. Benndorf et 
Schoene, Bildwerke des Laleran. Museums, p. 210; Stark, Verhandlungen 
der 31. Philologenversammlung, p. 39 sq. 

(1) C’est à des imagines e ce genre qu’a songé Stace (Theb. IT, 214) : laeto 
regalia coeltu Atria complentur; species est cernere avorum Cominus, el vivis 
certantia vullibus aera. Et sans doute aussi Constantin dans sa constitution 
de l’an 326, C. Just. V, 37, 22 $S 3 : Nec vero domum vendere liceat, in qua de- 
fecil paler, minor crevil, in qua majorum imagines aul videre fixas aul revul- 
sas non videre satis est lugubre. 

(2) Vopisc. Flor. 19 (6), 6 : Tantum illud dico, senatores omnes ea esse laelilia 
elatos, ut domibus suis omnes albas hoslias caederent, imagines frequenter 
aperirent. Gette dernière expression ne peut s'entendre que des armoires 
qui renfermaient les figures de cire. 

(3) Pison, l’un des 30 Tyrans, prétendait descendre de la vieille famille 
des Pisons, qui rattachaït son origine à Calpus, fils de Numa (V. mon His. 
equilum Rom., p. 52). Gordien descendait des Gracques (Capitol. Gord. fr. 
9, 9); Aviénus, Cos. 450 p. Chr., de Messala Corvinus (Sid. Apoll. Ep. I, 9): 
aussi Macrobe (Sat. I, 6, 26) fait-il dire à cet Aviénus par Praetextatus : sic 
Messala luus, Aviene, dictus a cognommento Valerii maximi (ce point a échappé 
à L. Jan). Et pareils exemples foisonnent. 

(4) Nous en trouvons encore la mention au ve siècle dans Sidoine Apolli- 
naire (I, 6): senalorii seminis homo, qui quotidie trabealis proavorum imaginibus 
ingeritur. S'il faut entendre par là les anciennes imagines, l’épithète fr'abea- 
lae indique qu'il ne s’agit pas de simples masques, mais de bustes costumés, 
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Comme on l'a vu à la page 258, Le £ablinum est d’abord un 
simple hangar donnant sur le jardin. Ce n’est que plus tard 
qu'on le fait communiquer avec l’atrium. Les autorités, qui 
rapportent le nom de cette pièce aux documents officiels dont 
elle recevait le dépôt dans les maisons des magistrats, se trom- 
pent en ce point ; mais il est de fait qu’autrefois les magis- 
trats conservèrent leurs archives dans leurs propres maisons(1), 
et tout porte à croire que les documents qui intéressaient la 
famille elle-même, notamment les contrats d’hospitalité pas- 
sés par le chef avec des cités étrangères, tabulae hospitales 
(cf. p.232), et les décrets de patronat émanant des collèges (2), 
trouvèrent place, eux aussi, dans le tablinum. Ces tables de 
bronze ressemblent également dans leur aspect aux niches 
en forme de temples ; car le sommet en est taillé en triangle 
comme une sorte de toit, et les bords en sont percés de trous 
qui servent à les fixer à la muraille (3). 


À côté du tablinum se voient trois pièces avec lesquelles ilcom- 
munique : deux chambres (s et »), et un corridor conduisant à 
l'intérieur de la maison, dans lequel on a reconnu ce que les 
anciens nommaient les fauces (4) (a). Les chambres s’ouvrent de 
l'autre côté par des valvae; le couloir, par des fores; après l'avoir 
franchi, on entre dans une cour entourée d’une colonnade. C’est 


(1) Dion Hal. I, 74: ôndhoïrar dE EE MAAwv re noM.DY xt TOY AA)ÏOULEVOV TN 
TULGV ÜTOUVNLITUY, & ÊLXQEYETAL RAÏ TALÇA HATEUS a meoi RON)0S rorueirat TOTc 
20” Éautoy Écopévorss women tenu natoa manaëiCova: * mokkot à eisiv and Tv 
ripntizov olxwv Xvôpes èmisavets 0? duxpudatroutes avta. V. supra, p. 258, n. 3. 

(2) Or. 4133, où l’on voit un coltegium fabrum élire un patronus en 190 de 
notre ère. A la tin on lit: petendum(que) ab eo, libenter suscipiat colleqi nos- 
tri patronat(us) honorem, tabulamque aeream cum inscriplione hujus decreti in 
domo ejus poni censuerunt. [Rien ne prouve que ces tables fussent fixées au 
tablinum. On en a trouvé une dans une maison antique à Bolsena : elle se 
trouvait dans l’atrium, prés de la muraille du fon1 (Ann. d. Inst. 1887, tav. 
S, au point c’}, et non pas dans le fablinum come le porte la Nofizia d. Sc. 
1882, p. 316.] 

(3) Voir les reproductions dans Gruter, p. 362-364. 

(4) Vitr. VI, 3, 6: Fauces minoribus atriis e tablini latiludine demta lertia, 
majoribus dimidia constituantur. [Fauces ici désigne le prothyron. Il semble, 
d’après Vitr. VI, 10 (7), 5, que les Romains nommaient andron Île couloir 
en question. Cf. Ivanoff, Ann. d. Inst. 1859, p. 85 sq.] 
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tablinum ; 


(246) 


fauces ; 


(247) 


290 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


5. LE PÉRISTYLE (t), 


dont l'aire, partiellement emplantée eu jardin, est enclose 
d’une muraille. Sur la droite du péristyle le sacrarium (1) s’a- 
dossait tout contre le mur extérieur de notre maison, et plu- 
sieurs autres maisons pompéiennes logent aussi la chapelle 
en cet endroit. Point de chambres sur la cour, sauf deux 
petites pièces (u, uw), cellae d'esclaves à ce qu’il semble, et 
une cage d'escalier : cette partie de la maison n'est pas celle 
où se tient la famille, et ne sert en réalité que de jardin (2). 

La maison ci-dessus décrite ne comprend, comme on voit, 
que deux parties essentielles : la salle ou atrium avec les piè- 
ces accessoires, et le péristyle ou jardin clos. Nombre de mai- 
sons pompéiennes présentent cette disposition (3), qui répond 
aussi en général à toutes les exigences de l'installation d’une 
famille romaine. Ce n’est pas à dire qu’elle ne se prête encore 
à un notable agrandissement, soit en surface, soit en hauteur. 
En surface : on peut, derrière le péristyle, étendre un jardin 
ouvert (4), ou bâtir un autre péristyle plus grand ; et, dans ce 
cas, le premier péristyle s’entoure de salons, tandis qu’on relè- 
gue derrière le second les offices et les chambres d'esclaves (5). 
En hauteur : on construit un étage, qui entoure l’atrium et le 
péristyle tout entiers ou en partie (6), prend jour tant sur l’in- 


(1) C’est aussi la place du sacrarium dans la maison du Faune (Overb. 4, 
p. 353), celle de Castor et Pollux (ib. p. 338), celle du poète tragique (ib. 
p. 257), et nombre d’autres. 

(2) Essais de description d’un jardin romain: Mazois, Palais de Scaurus, 
p. 115 sq. ; Becker, Gallus, III, p. 42-57 (p. 6+ sq. Güll). 

(3) V. les plans réunis par Overbeck 4, p. 270 sq. 

(4) Par exemple dans la maison de Pansa: Overb. 4, p. 325, fig, 172. 

(5) Exemples : la maison du Faune, dont le premier péristyle a 28 colon- 
nes et le second 44 (Overb.4, fig. 177), la casa dei capilelli figurati (Niccolini, 
vol. 1, tav. Il). 

(6) A Pompäi les étages supérieurs sont démolis et n’ont laissé que d'in- 
signifiants vestiges ; mais à Hercnlanum ils subsistaient de façon du moins 
qu'on püût les dessiner en les déterrant. Cf. p. 280, n. #. 
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térieur (1) que sur l'extérieur par des fenêtres (2), et se distri- 
bue en salons, salles à manger, appartements à louer, lieux de 
plaisance ouverts ou demi-clos (3). Enfin, les pièces situées de 
part et d'autre de l'entrée peuvent être aménagées en bouti- 
ques : quand le maitre de la maison fait lui-mème le com- 
merce, ou les laisse en communication avec l’atrium; sinon, 
on les loue, et un escalier les relie aux locaux d'habitation, 
loués également, du premier étage (4). 


(1) C'est-à-dire vers le toit de l’atrium et donnant sur le péristyle. [Ce 
dernier était souvent surmonté, soit sur tout son pourtour, soit sur une 
seule face, d’une autre colonnade, sur laquelle naturellement s’ouvraient 
encore des appartements. Voir la restauration de la casa del Centenario : 
Overb. 4, p. 353; cf. Bull. d, Inst. 1881, p. 171.] 

(2) L'étage inférieur n’a généralement point de fenêtres sur la rue. L’étage 
supérieur, tout au contraire sans doute, comme en témoignent nombre de 
maisons pompéiennes (v. g. Overb4, p. 267, Bull. 1878 p. 200, 1882 p. 184) 
et les passages d’auteurs cités par Becker, Gallus, II, p. 262 (p. 312 Gôüll). 
En voici quelques-uns. Liv. I, #1, 4 : ex superiore parte aedium per fenestras 
in novam viam versas… populum Tanaquil alloquitur. Juven. TITI, 268 sq. : 
Respice nunc alia ac diversa pericula noctis,.….. quotiens rimosa et curta fenes- 
tris Vasa cadant, inconvénient que vise le titre du Digeste (IX, 3) de his qui 
effuderint vel dejecerint. Plin. H. N. XIX, 59; Prop. V, 7, 15-18 ; AMart, I, S6, 
4. Liv. XXIV, 21, 8 (parlant de maisons grecques à Syracuse) : pars ex tec- 
lis fenestrisque prospectant. De même Vitr. V, 6, 8 (de la maison représentée 
sur la scène comique). Ces fenêtres se fermaient au moyen de grilles (fenes- 
trae clatralae, Plaut. Mit, 379) ou de volets (Ov. Ain. I, 5, 3; Juv. IX, 104, 
etc.); plus tard elles furent munies de vitres dont il sera question ailleurs. 
[Autres détails dans Gôll, in Becker, Gallus, II, p. 314.1 

(3) Les toits plats servent de terrasse, solarium : Isid. Or. XV, 3, 12; 
Plaut. Mil. 340 et 378; Macrob. Sat. II, 4, 11; Suet. CI 10, Ner. 16; Dig. 
VIII, 2, 17 pr. Parfois on les couvre (solarium tectum, Or. 2417 = C.I. L. 
VI, 10234), ou bien on les décore de fleurs ou d’arbres: Sen. Controv. V, 5, 
p. 396 Bursian; Sen. Ep. GXXII, 8. Sur la disposition de ces jardins suspen- 
dus, voir Mazois, Palais de Scaurus, p. 156 sq. Les étages supérieurs des 
maisons avaient en outre des balcons en saillie, #2aeniana. Hieronym. Ep. 
136 ad Suniam el Fretellam, ed. Col. 1616, in-fe, p. 322 8 = ep. 106, 63, I p. 
661 Vallars : in Palaestina enim et Aegypto….. non habent in tectis culmina, sed 
domata, quae Romae vel solaria vel maeniana vocant, id est plana tecta quae 
{ransversis trabibus sustentantur. Fest., p. 134 b, 22 ; Isid. Or. XV, 3, 11; 
Non., p.65; Ps.-Ascon., p. 120 Or. ; Dig. L, 16, 242 $ 1; Val. Max. IX, 12, 7. 
Dans l’ancien temps il était interdit à Rome de construire ainsi en surplomb 
(fabricari Romae priscis vetita legibus, Amm. XXVII, 9, 10), et en l’an 368 
de notre ère les propriétaires durent faire démolir ces balcons (ibid.). Des- 
sin d’un maenianum, Overb. 4, p. 267. Au même objet enfin répondaient les 
pergulae, dont il a été question plus haut, p. 110, n. 5. 

(4) A Pompéi on trouve dans beaucoup de maisons des boutiques de l’un 
et l'autre genre. Cicéron aussi écrit (ad Aft. XIV, 9, 1) qu’il possède des 


(248) 
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Ces parties surajoutées, étrangères à la technique primitive 
du bâtiment, n’ont jamais eu de place ni d'aménagement fixes, 
et les noms mêmes en sont incertains dans leur acception mul- 
tiple. À Pompéi, on reconnait les chambres à coucher (cubicula, 
ou plus exactement dormitoria) (1) à la niche disposée pour re- 
cevoir le lit (2), ou à tel autre indice de la place qu'il devait 
occuper (3), ou enfin à l’antichambre (7£ozo:rwv) (4) où logeait 
le cubiculartius ; on reconnait aussi les cellae pour esclaves et 
affrauchis (5), les offices, la cuisine (6), la boulangerie (7) et les 
ouvroirs (8), à l'absence de décoration ou aux dispositions spé- 
cifiques dont les traces subsistent, et les salons (oeci) (9), les 
salles de réunion (exedrae) (10), à leur type consacré d’architec- 


boutiques, vraisemblablement établies dans sa maison. Dans l’annonce de 
location Or. 4393 — C. 1. L. IV, 1136, on offre à la fois /abernae, pergulae, 
cenacula. 

(1) Comme on distingue les caubiculu en diurna et nocturna (Plin. Ep. I, 
3, 1), on appelle spécialement ceux-ci dormiloria cubicula (ib. V, 6, 2f ; Sid. 
Ap. Ep. II, 2), cubicula noctis el somni (Plin. Ep. II, 17, 22). 

(2) La niche, en tant qu’elle sert à placer nne statue (Or. 1368 et 2006; 
Visconti, Mon. Gabini, Mil. 1835, in-So, p. 190 sq. ; Mas. P.-Clem., Mil. 1822, 
in-8, VII, p. 109), puis par extension la niche à mettre un lec{us se nomme 
zotheca (Plin. Ep. IT, 17, 21) ou zothecula (ib. V,6, 38; Sid. Ap. Ep. VIII, 
16 ; IX, 11). On la trouve dans quelques chambres à coucher pompéiennes 
[toutefois dans celles seulement qui sont de construction un peu ancienne : 
Mau, Gesch. d. decorativer Wandmalerei in Pompeji, p. 63, 11,74, 88; Overb.#, 
p. 313, 331, 367, 372.] 

(3) [Souvent elle est désignée par le type du carrelage, par l1 peinture de 
la muraille, ou par le ciel, qui naturellement est plus rare faute de s’être 
partout conservé: Overb. 4, p. 344, 350, 353, 556. 363; Mon. d. Inst, XIT, 
ë ; Ann. 188%, p. 30S. Souvent aussi, dans les petites pièces, l’espace destiné 
à recevoir le lit est agrandi par une cavité pratiquée dans le mur: Avel- 
Lino, Descri:., 1837, p. 13 sq.; Overb. 4, p. 291, 336, 341, 544, 345.] 

(4) Varr. de re rust. II, pr., 2; Plin. Ep. IT, 17, 10 et 23; Overb. +, p. 284, 
319, 338, 393. 

(5) Il est souvent question d’affranchis logeant dans la maison. V. supra, 
p. ©08, n. 3, et p. 235, n. 4. 

(6) À Ia décoration de la cuisine appartiennent notamment les serpents 
peints sur la muraille, qui lui servent de {xtela; Overb. 4, p. 313, 327, 341; 
Helbig, Wandgemäülde, p.36 sq. Sur la cuisine, cf. Gôll, in Becker, Gallus, IT, 
p. 277 sq. Sur la latrina ordinairement annexée à la cuisine, ib. p. 279 sq. 

(7) La maison de Salluste renferme nne boulangerie à trois moulins et 
un four: Overb. 4, p. 301. 

(8) Overb. 4, p. 272, 

(9) Vitr. VI,3,8; VI, 10 (7), 3-4. 

(10) L'exedra est primitivement un réduit faisant saillie à l'intérieur d’une 
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ture et à leur somptueux appareil. [A Pompéi encore, dans 
les salles à manger (1), la place des lits se décèle souvent par 
le dessin du sol (2), la moindre usure de la partie qu'ils recou- 
vraient (3), ou la présence de cavités pratiquées dans la muraille 


4 


et pareilles à celles qu’on observe dans les chambres à cou- 
cher (4). Souvent aussi la peinture de la muraille distingue l’es- 
pace intérieur, réservé aux lits, de l’espace antérieur où circu- 
laient les serveurs (5).] Ni les salles à manger (ériclinia), ni 
les conclavia ou diaetae (salons de famille) (6), ni les bibliothèe- 
ques ou pinacothèques, quand la: maison en renferme, n'ont 
de place fixe et marquée : nous devons nous borner à cette 
énumération sommaire des diverses pièces de la maison ; dans 
le chapitre qui suit, nous reviendrons sur une installation do- 
mestique, non pas sans doute intégrante de la maison ro- 
maine, mais essentielle toutefois à la vie quotidienne des Ro- 
mains, les locaux aménagés pour le bain. 


salle à colonnes. Placid. Gloss, in Mai Auct. class, ITT, p. 459: Exedra absis 
quaedam separata modicum quid a praetorio aut a palatio. De même dans la 
palestre : Vitr. V, 11, 2; Schneider sur Vitr. VI, 3, 8. Le mot désigne une 
volière dans Varr. de re rust. III, 5, 8. Mention d’exedra dans une maison 
particulière : Cic. de or. III, 5, 17; de D. nat. I, 6, 15 ; aussi exedria : Gic. 
ad fam. VII, 23, 3. Les exedria de Cicéron doivent être décorés de peintures 
(ib.). Les exedrae sont des chambres véritables dans : Vitr. VI, 10 (7), 3; 
VI, 3, 8; Dig. IX, 3,5, $ 2. 

(1) I1 y avait dans la maison plusieurs friclinia, les uns pour l'été (aes- 
{iva), les autres pour l'hiver (hiberna, hiemalia) : Vitr. VI, 7 (4), qui en cite 
même de verna et d’autumnalia. Cf. Varr. de re rust. TJ, 13, 7; de L. L. VIII, 
29. Lucullus avait beaucoup de friclinia {Plut. Luc. 41), et Sidoine Apolli- 
naire encore (II, 2) mentionne dans sa villa un hiemale et un rnafronale tricli- 
nium. À Pompêi il y en a qui ne prennent jour de nulle part : on les éclai- 
rait avec des lampes. 

(2) Overb. 4, p. 307; Bull. d. Inst. 1880, p. 219. 

(3) Bull. d. Inst. 1882, p. 177. 

(4) Overb. 4, p. 299; Bull. 1883, p. 76 ; 1885, p. 69. On ne trouve de lits 
maçonnés que dans les jardins, par exemple dans la maison de Salluste: 
Overb. 4, p. 305 ; Fiorelli, Descr., p. 47-48 et 144 ; Bull. 1874, p. 273 ; 1879, 
p. 195. Un sétéadium : Mazois, II, pl. 12, fig. 1; Fiorelli, Descr., p. 327; cf. 
Plin. Ep. V, 6, 36. 

(5) Mau, Gesch. d. decorat. Wandmalerei in Pomnp., p. 351 sq. 

(6) Le mot diaeta désigne toute chambre d’habitation, y compris les cel- 
lae des esclaves. Plut. de curios. 4, p. 624 Dübner : tas r@v 6espanévrwv Êtœæi- 
TÜUS 
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.. La vie 
à la campagne. 


CHAPITRE SEPTIÈME. 


LA VIE DE TOUS LES JOURS. 


Dans une grande ville, où affluent et vivent ensemble des 
gens de toute condition et de toute nationalité, les vieilles tra- 
ditions locales sont sans cesse battues en brèche, l'existence 
normale se complique, et les habitudes générales le cèdent au 
caprice individuel. On ne saurait donc y tracer la règle des oc- 
cupations quotidiennes qu’en se maintenant dans les grandes 
Jignes et se bornant aux traits à la fois communs à toute la so- 
ciété et caractéristiques de ses mœurs. C’est dans ces limites 
qu'évoluera notre étude, négligeant les singularités, non moins 
rares dans l’antiquité que de nos jours (1). 

La division du jour, ainsi que l’ensemble des habitudes ro- 
maines, dépendait autrefois des occupations agricoles. On se 
levait avec le soleil, on sacrifiait, on prenait le repas du ma- 
tin, puis on travaillait jusqu'à midi, on mangeait, on faisaitune 
courte sieste, et l’on retournait au travail jusqu’à l'heure du re- 
pas du soir. Tous les jours se ressemblaient; les fêtes de famille, 
les fêtes religieuses, ou parfois un événement extraordinaire, 


(1) La question est traitée en détail par Sénèque, Ep. CXXII. V. surtout 
9: Cum insliluerunt omnia contra nalurae consuetudinem velle, novissime in 
totum ab illa desciscunt : lucet, somni lempus est; quies est, nunc exerceamur, 
nunc geslemur, nunc pr'andeamus ; jam lux propius accedit, lempus est cenae : 
non oportet id facere quod populus. 
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en rompaient seuls la monotonie, en réunissant dans la maison 
tous les membres, mème éloignés, de la famille. Parmi les 
premières, les anniversaires de la naissance (1) du maitre de 
la maison (2), de sa femme (3) et de ses enfants (4) méritent 
une place à part : on les célèbre en habits de fête (5), par des 
vœux (6), des présents (7), un sacrifice (8), un repas (9), où fi- 


(1) Voir: IHildebrand, de nalaliciis velerum, Helmstädt 1661; Schubert, 
de rilib. Romanor. celebrandi dies natales, ITelmst. 1750 ; Wagner, de genio 
Rom. eumg. die natali colendi ratione, Marburg 1821 ; Schôn, de vel. solenn. 
natal., Halberstadt 1832 ; Pauly, Reulencycl., V, p. 422 sq. Sur les anniver- 
saires de naissance des empereurs, voir Culte, I, p. 320, n. 8. 

(2) L'anniversaire de la naissance est souvent cité comme jour de fête : 
Cic. ad Alt. VII, 5, 3; IX, 4, 3; Ov. Tr. III, 13, 3 ; Juven. XII, 1: Natali, 
Corvine, die mihi dulcior haec lux. 

(3) V. supra, p. 72, n. 2, 

(4) Nalales liberorum : Sen. de tra II, 33, 4. 

(5) À l’anniversaire natal [comme aux jours de fête en général] on met 
une {oga alba ou candida : Ov. Tr., loc. cit. ; V, 5, 8; Hor. Sat. II, 2, 61 ; 
Pers, I, 16. 

(6) Censor. de die nat. 2? ; Tibul. I, 7, 55 sq. ; II, 2; IV, 5; Pers. II, 3 sq. 
La visite d'anniversaire natal (officium) est mentionnée Mart. XI, 65. Plus 
tard s’introduit l’usage de compliments écrits : tels sont les petits poèmes 
de Tibulle indiqués ci-dessus. Fronto ad M. Caes. à, 9, p. #7 Naber : Scio 
nalali die quoiusque pro eo quoius is dies est amicos vota suscipere. 

(7) On envoie un présent natalici tilulo : Gensor. 1, 5. Natalicium maunus : 
Symm. Ep. VI, 48. Dion. Hal. de comp. verb. 1; Lucian. Macrob. 2 ; Mart. 
VIII, 64 ; IX, 55. Le pére fait des cadeaux à ses enfants, Plaut. Rud. 1171 ; 
le frêre à sa sœur, Curc. 656 ; le client'à son patron, Petron. 30 (cf. Antipat. 
Thessalon. in Jacobs Anth. gr. II, p. 99, n. 17) ; l’esclave aux enfants de 
son maitre, Plaut, Epid, 638 sq. 

(S) On offre du vin (Pers. II, 3 : funde merum genio) au Génie (cf. Culle, 
I, p. 149), et on le couronne de fleurs (Tib. I, 7, 52). C. Theod. XVI, 10, 12 : 
Nullus..….. Larem îigne, mero Genium, Penales odore veneralus, accendat 
lumina, imponat lura, serta suspendal. On ne tue point de victime, car le 
Génie est le principe de la vie (Varr. cité par Censor. de d. n. 2), ou tout 
au moins celui qu'on fête n'en tue pas. On sait qu’IHorace (Od. IV, 11, 8) 
annonce l'intention de sacrifier un agneau pour Ia fête de Mécène *. 

(9) Cic. Phil. II, 6, 15 : [fodie non descendit Antonius. Cur ? Dal nalalicium 
in hortis. Gell. XIX, 9, 1; Plaut. Capt. 174, Pseud. 165 sq., Persa V, 1, 16 
sq. ; Mart. X, 27; Auson. Ep, IX, 49. C’est de cette célébration de l’anni- 
versaire natal à Ia campagne que parle Juvénal (XT, 81) : Sicci lerga 
SUIS eee [Moris era quondam feslis servare diebus, El natalicium cognalis 
ponere lardum. 


* Mais c’est pour cette raison même, et bien d'autres, que Gruppe consi- 
dêre la stance comme interpolée. — V. H. 
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gurent les gâteaux du jour natal (1). Les jours fériés qui don- 
nent lieu à une cérémomie domestique sont: la fête des sérenae 
(1er janvier) (2), où l'on s'envoie réciproquement des présents 
(strenac) (3) ominis bont gratia (4), et où l’on s’abandonne à 
la licence joyeuse des festins (5), usage qui persiste jusqu’au 


(1) Ov. Am. I, 8, 94 : Nalalem libo testificare luum. Ov. Tr. IV, 10, 12; 
Tib. 1,7, 54; II, 2, 8. La fête tout entière est décrite Ov. Tr. III, 13, 13 
(il parle de son propre anniversaire): 


Scilicel expectas solitum tibi moris honorem : 
Pendeat ex umeris vestis ut alba meis, 

Fumida cingatur florentibus ara coronis, 
Micaque sollemni luris in igne sonet, 

Libaque deproperem genitale notantia tempus, 
Concipiamque bonas ore favente preces. 


(2) Augustin. Serm. 198, 2 (de Kal. Januar.): Acturus es celebralionem 
strenarum sicut paganus, lusurus alea et inebriaturus te, Sur cette fête, étude 
savante et approfondie de M. Lipenius, Strenar. hist., in Graev. Thes. XII, 
p. 409-552, Cf. aussi : H. Rossii Janolatius s. de strena, in Sallengre Thes. 
IT, p. 1410-48; Scheiffele, die Gelübde der Alten, der erste Januar im alt. Rom, 
Strenae, Janus, Aesculap, Stuttgart 1851, in-4°, p. 15-47. 

(3) Les anciens associent le mot sfrena au nom de la Déesse Strenia 
(Culte, I, p. 18): la strena serait à l’origine un rameau bénit (verbena) du 
bosquet de Strenia. Symm. Ep. X, 35 : .10 exortu paene urbis Martiae stre- 
narum usus adolevit, auclorilate Tatii regis, qui verbenas felicis arboris ex luco 
Strenuae auni novi auspices primus accepil. Lydus de mens. IV, 4 : oÿXa 0€ 
Dxpvns Édi0ocav, dnsp ÉxAhoUY oThhVA, Eis TIMNY CXILOVOS TIVOS OÙTW TPOGAYOPEU- 
OHÉVNS, NTLS ÉPOPOS ÉGTI TV VIADV. 

(4) Fest. p. 310a, 98. Le laurier purifie et consacre, cf. Culte, I, p. 211, n. 
2. Scheiffele, op. cit., p. 15, n. 32. Les autres présents sont anssi des sym- 
boles. Les sucreries : Ov. Fast. I, 185: 


Quid volt palma sibi, rugosaque carica, dixi, 
Et data sub niveo condila mella cado ? 

Omen, ail, causa est, ut res sapor ille sequalur, 
El peraqat coeptum dulcis ut annus iler. 


Cf. Martial. XIII, 27; VIII, 33, 11; Sen. Ep. LXXXVII, 3. Les lampes 
avec l'inscription Auno novo faustum felix tibi, dont plusieurs spécimens 
subsistent encore : Boettiger, Xl. Schr., III, p. 316 sq., pl. IV ; Jahrbächer 
d. Vereins v. Allerthumsfreuncden tm Rheinl., XXII, p. 36-40; Or. 4307 ; Bull. 
Nap., II (18:3-4#4), p. 139. Les coupes avec même inscription : Or. 4306. 
Mais surtout un as, et plus tard une piéce d'or; car recevoir de l’or au 
jour de l’an était le meilleur de tous les présages: Ov. Fast. I, 189-226. 
C’est pourquoi les empereurs eux-mêmes acceptaient une pièce de monnaie 
à titre de cadeau de nouvel an: Suet. Oct. 51et 91, Tib. 34, Cal. 42; 
D. Cass. 59, 24, 4. Dans les bas temps ce petit don devint une redevance 
régulière : Gothofr. ad C. Theod. VII, 24, 1 de oblat. votor. 
(6) Lampr. À. S. 37, 6, et supra, note 2. 
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vus siècle de l'ère chrétienne (4) et peut-être par delà ; les 
Compitalia, du 3 au 5 janvier ; les Caristia, 22 février ; les 
Matronalia, 1% mars ; les Vinalia, 23 avril ; les Nonae Ca- 
protinae, 7 juillet ; les Vinalia rustica, 19 août ; enfin, du 17 
au 19 décembre, les Saturnales (2). Quant aux événements 
domestiques extraordinaires, ce sont les cérémonies de Îa col- 
lation du nom (3), de la prise de toge des fils de famille (4), 
des fiançailles (5), du mariage (6), des repotia (1), et éventuel- 
lement les repas funéraires. 

En ville, la vie perd ce cachet d’uniformité : il faut vaquer 
aux affaires de l’État et à la conduite des procès ; il faut, ou se 
recruter un parti, ou s'attacher à quelque personnage influent, 
dans l’un et l’autre cas perdre beaucoup de temps en visites et 
démarches de déférence ; et puis, on veut jouir, et les classes 
indigentes de la population apprennent de plus en plus, par les 
réjouissances publiques auxquelles on les convie, à connaitre, 
elles aussi, ce nouveau besoin. Tout cela change et trouble la 
vie: les heures que la nature même avait assignées au tra- 
vail et au repos ne conviennent plus aux exigences désormais 
modifiées; le jour commence tôt pour les uns et finit tard pour 
les autres, et par suite la distribution de la journée varie 
d'homme à homme, autant qu'elle diffère de celle que consa- 
craient les anciennes coutumes. 

Les Romains distinguent un jour civil et un jour naturel (8): 


(1) En 692 encore la fête est interdite, comme contraire au christianisme, 
par le canon 62 du Concilium Trullianum. Auparavant il en est souvent 
question, non Seulement dans Libanius, qui y consacre un discours spé- 
cial (eis tac xadvüas — I, p. 256-260 Reiske), mais encore dans la plupart 
des Pères de l’Église, v. g. Prudent. contra Symm. I, 937 sq. Ges derniers 
textes ont été tres complétement coiligés par Lipenius, op. cif., p. 459 sq. 

(2) Sur ces fêtes, voir Culte, II, p. 353 sq. 

(3) V. supra, p. 99, n. 5. 

(4) V. supra, p. 145 sq. 

(5) Supra, p. 50. 

(6) Supra, p. 62 sq. 

(7) Supra, p. 68. 

(8) [Sur ce qui suit, cf. Bilfinger, Autike Slundensühlung, pragr. d. Eberh, 
Ludw. Gymn. in Stuttgart 1883, qui démontre que les indications horaires 
des anciens doivent s'entendre de l’heure révolue : conséquemment, hora 


La vie 
de la ville, 


Division du jour 
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le premier se compte de minuit à minuit et se divise en 24 
heures (1); le second comprend 12 heures, du lever au coucher 
du soleil. La division du jour en heures n'était devenue 
d'usage courant qu'après l'introduction du cadran solaire (2), 
soit à partir de l’an 491 — 263, qui vit à Rome le premier ap- 
pareil de ce genre. Bien que les heures y fussent calculées pour 
la latitude de Catane, plus méridionale de 4° environ, il se 
passa encore 99 ans avant qu’on remarquât l'erreur initiale 
qui viciait l’usage de l'instrument à Rome: alors Q. Marcius 
Philippus dota la ville d’un cadran solaire exact. Peu après 
(595 — 159) on installa la première clepsydre publique (3). 
Quand les historiens parlent d'heures avant ce temps-là, c’est 
qu'ils y transportent les usages du leur; car, dans les relations 
juridiques et ce qu’on nommait le comput civil (4), on n'avait 
aucune idée de la division de la journée; quant à la pratique 
courante, elle se bornait aux distinctions de temps que cha- 
cun peut observer sans horloge, et, de même que la langue 
des poètes, elle avait à sa disposition, pour les exprimer, 
un fort grand nombre de locutions dans le détail desquelles 
il serait bien superflu d'entrer, car elles ne reposent sur au- 


sexlu vaut midi; hora seplima, une heure, etc. On a corrigé conformément 
à cette donnée les explications qui vont suivre.] 

(1) Censor. de d&. n. 23; Varr. cité par Gell. III, 2; Macrob. Sat. I, 3 ; 
Paul. Dig. Il, 12, 8 ; Isid. Or. V, 30, 1. On trouvera réunis tous les textes 
relatifs à. la question, dans Reïfferscheid, Suclon. rclig., p. 119-154. 

(2) Gensor. 23, 6 : In horas XIT divisum esse diem, noctemque in lotidern, 
vutgo nolum est; sed hoc credo Romae post reperla solaria observatnm. 

(3) Plin H. N. VII, 213 : Princeps Romanis solarium horologinm slatuisse 
ante XII annos quam cum Pyrrho bellalum est ad aedem Quirini L. Papirius 
Cursor.….. prodilur (ce serait en 461 —= 293)... M. Varro primum slalutum in 
publico secundum rostra in columna (cf. Overbeck, Pompeji 4, p. 101) fradit 
bello Punico primo a M’ Valerio Messala consulte, Calina capta in Sicilia, de- 
porlalum inde post XXX annos quam de Papiriano horologio tradilur, anno 
urbis CCCCLXXXXI (263 av. J.-C.), nec congruebant ad horas ejus lineae; 
paruerunt lamen ci annis undecentum, donec Q. Marcius Philippus, qui cum 
L. Pautlo fuit censor, diligentius ordinatum juxta posuil (590 — 16#).... Etiam- 
num tamen nubilo incerlae fuerunt horae usque ad proximum tlustrum ; lunc 
Scipio Nasica conlega Laenali primus aqua divisit horas «eque noctium ac die- 
rum, idque horoloqium sub teclo dicavit anno urbis DXCV (159). Censor. 23, 
6 sq. 

(#) Voir Bäcking, Pand., I $ 122, p. 440, et cf. p. #44, n. 18. 
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cun principe commun et généralement admis (1). Le service 
militaire fut le premier à reconnaître la nécessité d'un tel prin- 
cipe : il divisa la nuit en quatre veilles (vigtliae) d’égale lon- 
gueur (2). Par imitation, le jour, où l’on ne connaissait autre- 
fois de repère que le midi (3), fut également distribué en 
quatre parties (4): le matin (mane), du lever du soleil à la fin 


(1) Varron (de L. L. VI. 4-1) cite en désordre: marne, supr'ema, crepusculum, 
nox, vesperugo ou vesper, nox inlempesla ou concubium où silentium noctis ou 
conlicinium. Serv. ad Aen. IT, 268 a une autre classification : Sunt autem 
solidae noc!is parles secundum Varronem hae : vespera (crepusculum), conti- 
cinium (concubium), inlempesla nox, gallicinium (conticinium), lucifer (crepus- 
culum matultinum). Diei : mane, ortus, meridies, occasus. Autre encore, Serv. 
ad Aen. IIT, 587: Noclis seplem lempora ponuntur : crepusculum, quod et 
vesper ; fax, quo lumina incenduntur ; concubium, quo nos quieli damus ; in- 
lempesta, i. e. media ; gallicinium, quo galli cantant ; conlticinium, post cantum 
gallorum silenlium ; aurora vel crepusculum matulinum, lempus quod anle 
solem est. Autres encore: Isid. Or, V, 31; Censor. 24; Macrob. Sat. I, 5, 
12 sq. ; Fronto ad A1. Caes. II, 6, p. 31 Naber, où se trouvent énumérés : 
media nox, gailicinium, conticinium, matutinum, diluculum, ante meridiem, 
meridies, vespera, concubia nox, inlempesta nox. Sur ces dénominations et 
les termes grecs correspondants, voir Dissen, de partib. noct. et diei ex divis. 
velerum, in Dissen, KI. Lat. u. Dische Schriflen, Gütting. 1839, p. 130-150. 

(2) Cf. Organ. milit., p. 129. Dissen (op. cit., p. 146) applique à ces quatre 
divisions de la nuit les divers termes qui nous sont connus, et enseigne 
que la première veille s'appelait prima face, luminibus accensis, lucernalis 
hora, prima nocle, la 2e nor concubia, la 3e media nox ; la 4 correspond en 
effet au gallicinium (Plin. II. N. X, 46). Au contraire, il ne croit pas pouvoir 
ramener à quatre divisions les divers termes usités pour le jour, et en fait 
toutes ces appellations populaires sont absolument indépendantes de la 
pratique soit juridique soit militaire, encore que çà et là il arrive aux 
jurisconsultes de les employer. Niebuhr (R. G., II, p. 390, n. 610) explique 
ainsi l’expression luce prima : « l’alba (aube) qui précéde l’aurore et pour 
laquelle notre langue n'offre point de terme; car nos pays du Nord n'en 
connaissent pas la splendeur, non plus que ceux du Sud ne goûtent le 
charme de notre crépuscule du soir ». César (Bel. civ. I, 68) emploie l’ex- 
pression albentle caelo dans le sens même où Virgile écrit (4eu. IV, 586) : 
Regina e speculis ut primum albescere lumen Vidit. Et Paul lui-même (Dig. 
XXVIII, 2, 25 $ 1) fixe l’heure de la naissance d’un enfant en disant : 
cum... albescente caelo ruri sit enixa Maevia masculum. Autres passages, où 
ce terme revient comme une formule courante, cités dans Savaro sur Si- 
doine Apollinaire, Carm. 23, 488, p. 202. 

(3) Plin. H. N. VII, 212 : XII tabulis orlus tanlum et occasus nominantur 
(cf. Varr. de L. L. VI, 5; VII, 51); post aliquot annos adjectus est et meridies, 
accenso consulum id pronuntiante, cum a curia inter rostra el graecostasim 
prospezisset solem; a columna Maenia ad carcerem inclinalo sidere supremam 
pronunliavit. 

(4) Censor 23, 9 : A4lii diem quadripartito sed et noctem similiter dividelant. 


(255) 
en quatre parties: 
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de la 3° heure; l'avant-midi (ad meridiem), jusqu'à la fin de la 
6° heure révolue; l’après-midi (de meridie), jusqu'à la fin de la 
9e heure, et le soir (suprema), terminé par le coucher du 
soleil (1). 11 ne parait pas douteux que celte division du temps 
n'ait réglé les audiences de justice et procédé de l’édit du pré- 
teur (2); mais ce qu’on ne saurait démontrer, c’est que les 
audiences n'aient commencé qu'avec la deuxième partie du 
jour (3) et se soient closes à la fin de la troisième (4). Au 
temps de Cicéron elles commençaient de meilleure heure (5) et 
duraient jusqu’à la 10° heure accomplie (6). La Loi des 12 


(1) Censor 24, 3: Secundumn diluculuin vocatur mane, cum lux videtur solis ; 
post hoc ad meridiem ; lune meridies, quo“ est medii diei nomen ; inde de ne- 
ridie ; hinc suprema. 

(2) Varr. de L. L. VI, 89 : Cosconius in actionibus scribit, praelorem accensum 
solitunr esse jubere, ubi ei videbalur horam esse tertiam, inclamare horam ter- 
liam esse, ilemque meridiem et horam nonam,. 

(3) [Marquardt tirait cette conclusion des textes : Mart. IV, 8, 2 (exercel 
raucos lertia causidicos), parce qu’il commettait l’erreur (cf. p. 297, n. 8) d’en- 
tendre par l’Aora tertia de la note précédente le commencement de la 
3e heure ; Ior. Sat. I, 9, 35, où le personnage a une assignation guarta jam 
parte diei Praeterila, autrement dit hora lertia, ce qui ne fournit aucune 
indication. À coup sûr pourtant Horace songe à la division en question.] 

(4) [Marquardt n'avait d'autre raison de sa conjecture sinon qu'il com- 
prenait Lora decina (V. 2 notes plus bas) comme le commencement de la 
10° heure ou de la suprema. Pour maintenir cette opinion, il faudrait ad- 
mettre, ou bien que l’annonce de la suprema et celle de la nona n'étaient 
pas identiques, ou qu'antérieurement les audiences se levaient, non pas, 
comme plus tard, à la 10° heure, mais dès la %. Ni l’une ni l'autre des 
deux propositions ne peut se justifer.] 

(5) Le procès de Milon commença avant la fin de la 2° heure. Ascon. in 
Milon. p. 42 Or. : intra horam secundam accusatores coeperunt dicere. Sur le 
mot intra dans les indications horaires, voir Sulpicius Apollinaris cité par 
Gell. XII, 13. Bilfinger, op. cét., p. 16. 

(6) Ascon. in Milon. p. 41 Or. : dimisso circa horam decimam judicio. Cic. 
in Verr. II, 17, 41 : Ubi comperit Ieraclium non adesse, cogere incipit eos, ut 
absentem Ileraclium condemnent. Illi eum commonefaciunt, ut, si ei videalur, 
utalur instilulo suo, nec cogat ante horam decimam de absente secundum prae- 
sentem judicare. Sen. de tranq. an. 17, 1 : Quidain nullum non diem inter 
olium el curas dividebant. Qualem Pollionem Asinium [oralorem magnum] 
meminimus, quem nulla res ullra decunam relinuil. Paul. Sent. IV, 6, 2 : Tes- 
tamenta in municipits, colons, oppidis…... inter horam secundain et decimam 
diei [apertri] recitarique debebunt. Cic. in Verr. I, 10, 31 : Nonae sunt hodie 
Sextiles; hora octava convenire coepistis. Ilunc diem jam ne numerant quiden. 
Ib. II, 37, 91, il est dit que Sthénius fut assigné par Verrès Lora nona, d’où 
l’on conclut que Verrès se proposait de le condamner sans l’entendre. 
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tables entendait par suprema le moment même du coucher 
du soleil, qui seul alors mettait fin à l'audience du préteur ; 
mais une certaine {ex Plactoria, de date inconnue, ordonna 
que désormais le praeco annoncerait la suprema avant le 
coucher du soleil, et tout porte à croire que cette proclamation 
est la même que celle de la 9° heure, que nous font connaitre 
d'autres autorités, et que par suite la suprema lempestas 
diet part de cette heure-là pour durer jusqu’au coucher du 
soleil (1). 

A dater de 595 — 159, on put déterminer avec plus de préci- 
sion ces repères, qui ne reposaient que sur l'observation appro- 
ximative de la hauteur du soleil. Les cadrans solaires et les 
clepsydres devinrent familiers à tous : on en installa, non seu- 
lement sur les marchés (2), mais dans les maisons de ville et 
de campagne, dans les établissements de bains (3) ; l'on eut chez 
soi un esclave exclusivement chargé d’annoncer l'heure (4) et 
à qui on la demandait (5); les clepsydres aussi annoncèrent les 
heures par une sonnerie retentissante (6). Mais celles-ci diffé- 
raient fort des nôtres : ce n'étaient point des heures uniformes 


(1) Varr. de L, L. VI, 5: Suprema summum diei, id « superrimo. HHoc lem- 
pus XII labulae dicunt occasum esse solis ; sed posiea lex Plaeloria id quoque 
Lempus jubel esse supremum, quo praeco in comilio supremum pronunliavil 
populo. Ge texte signifie évidemment que plus tard le supremum lempus diei 
commença avant le coucher du soleil et qu’on en annonçait le début. C'est 
aussi ce qui parait clairement résulter de Gensor. 24, 3 : Quamvis plurimi 
supremam post occasum solis esse existimant, quia est in XII labulis scriptum 
sic « solis occasus suprema tempestas eslo », sed postea M. Plaelorius tribunus 
plebiscilum tulif, in quo scriptum est : Praelor urbanus qui nunc est quique 
posthac fuat duo liclores «put se habeto usque supremam ad solem occasum, 
jusque inter cives dicilo. [La fin est peut-être altérée. Sur la foi de sa doc- 
trine critiquée plus haut (p. 300, n. 3), Marquardt conjecturait : usque ad 
supremam jusque inter cives dicilo. On ne voit pas bien le lien que Ia loi 
Plétoria établissait entre la suprema et le fait de jus dicere.] 

(2) Gic. Brut. 54, 200, il est question d’un juge qui envoie voir l’heure au 
marché. 

(3) La question des horloges sera traitée à part dans la IT+ partie. 

(4) Juv. X, 216; Mart. VIII, 67, 1; Sid. Apoll. Ep. II, 9; Plin. Ep. IT, 
4, 8; Sen. de brev. vit. 12, 6. [IL annonçait l'heure révolue : Bilfinger, 
p. 15 sq.] 

(5) Plin. H. N. VII, 182; Snet. Dom. 16. 

(6) Lucian. Ilipp. 8, 
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l'heure romaine, 
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(heures équinoxiales) (4), — les anciens ne les ignoraient pas, 
mais ne s'en servaient que dans le calcul astronomique ; — 
l'heure n’était que la douzième partie du jour et de la nuit (2), 
car la division duodécimale de l’as en unciae(3) avait trouvé une 
application toute naturelle dans la répartition du jour et de la 
nuit. L'heure d'hiver était done plus courte (4), l'heure d'été 
plus longue (5) que l’heure équinoxiale : ce qui compliquait 
étrangement le mécanisme des horloges anciennes, et ne nous 
permet pas d'utiliser les indications horaires qui nous sont par- 
venues, sans les soumettre à un calcul de réduction. D’après 
Ideler (6), la latitude de Rome étant 41° 54" N., le jour y com- 
porte, suivant les saisons : 


au 23 décembre, 8 heures 54 minutes ; 
» 6 février , 5) » D0 » ; 
» 23 mars , 12 » 0 »  ; 
» 9 mai , 14 10 DS 
» 95 juin , 15 6 » 3 
» 410 août , 14  » [0 » ; 
» 25 septembre, 12  » 0 »  ; 
» 9 novembre, 9  » 90 »  ; 


Ainsi l'heure n’est au 23 décembre que de 44 minutes 30 se- 
condes, et atteint au 25 juin 75 minutes 30 secondes, tandis 
qu'aux 23 mars et 25 septembre elle revient aux 60 minutes 
de notre type horaire ; à l’équinoxe, les heures romaines coïn- 


(4) opar lonwepivai (aequinoctiales) : Galen., vol. VI, p. 405, et X, p. 479, 
Kühn. Souvent dans Ptolémée. Cf. Bilfinger, p. 9 sq. 

(2) Vitr. IX, 8 (7), 7 (parlant des cadrans solaires) : Omnium aulem figura- 
rum descriplionumque earum effectus unus, uli dies aequinoctialis brumalisque 
ilemque solstilialis in duodecim partes aequaliler sit divisus. Cf. Ideler, Handb. 
d. math.-u. lechn. Chronologie, I, p. 84. 

(3) V. Organ. fin., p. 58 sq. 

(4) Hora brumalis, Gensor. 16. Plaut. Pseud. 1302 : Credo equidem polis 
esse le, scelus, Massici montis uberrumos quattuor Fructus ebibere in una hora. 
— Hiberna, addilo. 

(5) Hora aestiva en ce sens : Mart. XII, 1, 4; Veget. I, 9; Anéh. Pal. Ja- 
cobs, II, 436. 

(6) Ideler, op. cit, IL, p. 13. 


LA VIE DE TOUS LES JOURS. 303 


cident avec les nôtres ; mais aux solstices, selon le calcul établi 
par Becker (Gallus, IT, p. 353) sur le principe d'Ideler (4), elles 
en diffèrent dans la proportion suivante : 


ÉTÉ : HIVER : 
Lever du soleil & h. 27 m. 7 h. 3 m. 
4ère heure 5 h. 42 m. 30 s. 8 h. 17 m. 305. 
2e » 6 h. 58 m. 9 h. 2 m. 
3° » 8 h. 13 m. 30 s. 9 h. 46 m. 30 s. 
4e » 9 h. 29 m. 10 h. 31 m., 
5e » 10 h. 44 m. 30 s. 11 h. 15 m,. 30 5. 
Ge » 12 h. 12 h. 
7e » { h. 15 m. 30 s. 42 h. #4 m. 305. 
ge » 2 h. 31 m. 1 h. 29 m. 
ge » 3 h. 46 m. 30 s. 2 h. 43 m. 305. 
108  _» 5 h, 2 m. 2 h. 58 m. 
11e » 6 h. 17 m. 30 s. 3 h. 42 m. 305. 
19e » 7 h. 33 m. 4 h, 27 m. 


On réduira d'après ce tableau à notre mesure horaire les in- 
dications d'heures romaines qu’on trouvera éparses dans les 
pages qui vont suivre. 


MATIN ET AVANT-MIDI. 


Les Romains apprécient le charme de faire grasse matinée, 
mais c’est à leurs yeux toute une affaire (2) : dès avant le jour, 
les artisans se mettent à la besogne(3), et les hommes de science 
retournent à leurs études (4) ; de très bonne heure les petits 


(1) [On a corrigé le tableau qui suit d’après Bilfinger. Marquardt mettait 
la 4re heure au lever du soleil, la 7e à midi, etc.] 

(2) Hor. Ep. I, 17, 6 : Si êe grala quies et primam somnus in horam Delec- 
tat,.… Ferentinum ire jubebo. 

(3) Il en était à cet égard de Rome (Mart. XII, 57) comme d’Athënes, où 
l’antelucana opificum industria piquaït d’émulation l’activité de Démosthène : 
Cic. Tusc. IV, 19, 44. 


(4) Marc-Aurèle, plus tard empereur, écrit à Fronton (Ep. IV, 6, p. 69: 


Naber) : ab undecima noclis in lertiam diei partim legi … partim scripsi. Ilor. 
Ep. II, 1, 142 : ef prius orlo Sole vigil calamum et chartas et scrinia posco. 
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garçons vont à l’école (1). Il y a sans doutedes gens qui restent 
couchés jusqu’à la 4°(2) ou la 5° heure, même jusqu'à midi (3); 
mais ce n'est toujours qu’une exception à l'usage exclusif des 
personnes qui ne se soucient que de leurs aïses, des originaux 
et des débauchés. Au bon vieux temps le maitre de la maison 
reçoit dès l’aube la salutation de ses enfants (4) et de ses escla- 
ves (5), fait avec eux le sacrifice et la prière (6); puis il ouvre 
son livre domestique, se fait renseigner sur le ménage, ordonne 
le travail de la journée, reçoit ses clients, leur donne des conseils 
et des renseignements sur les questions de droit qui les inté- 
ressent et sur leurs affaires de famille (7). Jusque dans les 
grandes maisons du temps de l'Empire, la réception du matin 
ou salutatio commence au lever du soleil. Les clients qui ont 


Cf. I, 2, 35. Pline l’Ancien travaillait a nocte mulla, hieme vero ab hora sep- 
lima, vel, cum tardissime. octava, saepe sexta, soit donc depuis une heure du 
matin, et il se rendait dés avant le lever du soleil chez l’empereur Vespa- 
sien, qui lui aussi se meltait au travail avant l’aube : Plin. Ep. III, 5, 8-9. 
De méme l’emperenr Julien : Amm. Marc. XVI, 5, #. 

(1) Mart. XIV, 223. 

(2) ITor. Sal. I, 6, 122 : ad quarlam jaceo. 

(3) Pers. III, 3 : Sferlimus, indomitun quod despumare Falernum Sufficiat, 
quinta dun linea langilur umbra. Gell. VI, 10, 5 : Af nunc videre est, philoso- 
phos ullro currere, ut doceant, ad forces juvenum divilum, cosque ibi sedere 
atque opperiri prope ad meridiem, donec discipuli noclturnum omne vinum 
edormiant. Sen. Ep. CXXII, f. 

(4) Gette ancienne coutume était encore observée dans la maison des An- 
tonins : Fronto, ad M. Caes. IV, 6, p. 69 Naber. 

(db) Suet, Galb. 4. 

(6) Cette coutume, elle aussi, subsistait encore à l’époque impériale. Suet. 
Oth. 6 : Mane Galbam salulavit,..……. eliam sacrificanti interfuil. M. Aurel. 
dans Fronto, loc. cit. : Inde salulato patre meo,.. fances fovi. Faucibus cura- 
Lis abii ad patrem meurn et immolanti astiti. Lampr. 4. S. 99 : Usus vivendi 
elian hic fuil: primum... malutinis horis in larario suo… rem divinam fa- 
ciebal. 

(1) Hor. Ep. II, 1, 103 : 


Romae dulce diu fuit et sollemne reclusa 
Mane domo vigilare, clienti promere jura, 
Cautos nominibus rectis expendere nummos, 
Majores audire, minori dicere, per quae 
Crescere res posset, minui damnosa libido. 


Cf. Mommsen, Rôm. Forsch., I, p. 373. Cic. de or. III, 33, 133: Ad quos olim 
et ila ambulantes el in solio sedentes domi sic adibatur, non solum ut de jure 
civili ad eos, verum etiam de filia collocanda, de fundo emendo, de agro co- 
lendo, de omni denique aut officio aut negotio referretur. Je client consultait 
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beaucoup de visites (1) et beaucoup de chemin à faire (2),vaguent 
par les rues dès le petit matin (3), de peur de se présenter trop 
tard (4). 1ls ne prennent le temps ni d'achever leur somme (5) 
ni de digérer leur premier déjeuner (6): les voilà partis, par 
les plus mauvais temps, par les boues les plus épaisses (7), en 
habit de cérémonie, portant la toge (8). Souvent ils ne sont pas 
recus (9) ou ont beaucoup de peine à se faire recevoir (10) ; 
souvent on leur impose une longue attente (11). Mais beaucoup 
de patrons sont, eux aussi, levés de bonne heure (12), et font ou- 
vrir à la foule bruyante, qui se presse dans le vestibule (13), 


le patron sur le mariage de sa fille : Plut. Cat. maj. 24. L'homme de loi 
devait donner audience dés le chant du coq : Hor. Sué. T, 1, 10. 

(1) Sen. de brev. vit. 14, 3; Mart. IX, 22, 5; X, 10; XII, 26. 

(2) Mart. I, 108, 5; V, 22. 

(3) Lucian. Nigrin. 22 : vuuros piv faviotauevor néons, mepihéovtes dE Ev aux) w 
znv mov. Mart. X, 70, 5; Plin. Ep. JII, 12; Fronto ad M. Caes. I, 3, p. 6 
Naber : Nam neque domum vestram diluculo ventitat (Fronto) neque cottidie 
salutat. 


(4) Cf. Friedlaender, Darstellungen, 15, p. 357, et surtout Juven. V, 19: 


Habet Trebius propter quod rumpere somnum 
Debeat et ligulas dimitlere, sollicilus ne 
Tola salutatrix jam turba peregerit orbem, 
Sideribus dubiis aut illo tempore quo se 
Frigida cücumagunt pigri serraca Bootue. 


Cf. Mart. VII, 39. 

(5j Marti. X, 74; XII, GS. 

(6) Stat. Silu, IV, 9, 48. 

(7) Mart. III, 36, 4; X, 82; Juven. V, 76 sq.;: III, 241. 

(8) Les salutatores forment une éwrba logala, Juv. I, 96; et la salutalio 
elle-même est qualifiée d’opera togata, Mart. III, 46, 1. La toge constitue 
pour les clients une grosse dépense (Mart. IX, 100; X, 96, 11) et un costume 
incommode (Mart. XII, 18, 5). 

(9) Colum. I pr. 9; Hor. Ep. I, 5,31; Mart, V, 22, 10; IX, 7, 3; Lucian. 
Nigrin. 92. 

(10) Sen. ad Seren. 14, 2; de benef. VI, 34, 1. 

(41) V. supra, p. 304, n. 5. 

(12) Cic. ad Alt. VI,2, 5: Aditus autem ad me minime provinciales ; nihil per 
cubicularium; ante lucem inambulabam domi, ut olim canditatus. L'empereur 
Vespasien recevait dès avant le lever du soleil : Plin. Ep. III, 5, 9. 

(13) V. supra, p. 263, n.4. Friedlaender (op. cit., 15, p. 358 sq.) a réuni les 
principaux textes y afférents : frba salutantium, Sen. Ep. XIX, 11; coelus 
salutantium, Tac. Ann. XIV, 56. Plut. de amicor. mullitud. 3, p. 112 Dübner : 
Ëv Où tats Ty mhouciwv nal nyemovxdv oixiars moUv Uyhov nai O6puBoY aonaïo- 
mévoy xx GsEtounÉéveov xaŸ Copupopoëvrwv Gpüvtes edÜarpovitouor Toùs moxvpihouc. 
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l'atrium destiné à la recevoir (1). Les clients saluent le patron 
des mots ave (2) domine(3), en entrant et défilant devant lui (4). 
Celui-ci, s’il est de naturel affable, leur répond par la poignée 
de main (5) et le baiser (6); mais souvent c’est à peine s’il leur 
rend leur salut (7), il ne sait pas leurs noms ou recourt aux 
bons offices du nomenclator (8). Dans les bas temps de l’Em- 
pire, les clients baisent la main du patron, comme des escla- 
ves (9), ou se jettent à ses pieds (10). 

L'audience domestique dure tout au plus jusqu'àla 2° heure ac- 
complie ; car avec la 3°commencent les audiences de justice (11), 


Sen. consol. ad Marc. 10,1; de benef. VI, 34, 4; Ep. LXXXIV, 12; Epict. 
Diss. IV, 4, 37. 

(1) Hor. Ep. I, 5, 31; Juv. VII. 91; Mart. III, 58, 11; IX, 100, 2. 

(2) Sen. de benef. VI, 34, 3; Mart. I, 108, 10; VII, 39, 2; IX, 1,2; Auson. 
Ephem. p. 58 Bip.; Egress. 5. 

(3) V. supra, p. 242, n. 5. 

(4) Sen. de benef. VI, 34, 3. 

(5) Serv. ad Aen. I, 408 : Cur dertrae jungere dextram] Majorum enim haec 
fuerat salutalio, cujus rei tn uïseov, id est causam..…. Varro erposuil, etc. Au- 
tres textes dans Savaro, ad Sid. Ap. Epist., 1, 11, p. S3. 

(6) Mart. VIII, #4, 5 : Ef mane sudas urbis osculis udus. Mart. XII, 96, 3 : 
Quod non a prima discurram duce per urbem, El referam lassus basia mille 
dormum. Le baiser est le mode habituel de salutation : Sen. de ira II, 24, 1 
Les esclaves baisaient la main de leur maître, Arr, Jiss. Epictl. I, 19, 24 : 
névres oÙ ànarwvres cuvidovrar, &X)os Tous dnba)uoUs xaTuyNET, GROS Tov TERYN- 
dov, ot Godho: Tüs yeious. À Rome le baiser était une sujétion (Mart. XI, 98; 
XII, 59; VII, 95) à laquelle se résignaient méme les empereurs dans la 
salutatio : Suet. Oth. 6; Plin. Paneg. 23, 1: 2%, 2; Pacat. Paneg. in Theod. 
90, 2. Toutefois Tibère le prohiba par un édit (Suet. Tib. 34 : collidiana os- 
cula edicto prohibuit}, et d’autres empereurs se firent baiser les mains ou 
les pieds : tels Caligula (Sen. de benef. II, 12, 1; D. Cass. 59, 27, 1) et Aaxi- 
min le Jeune (Capitol. Marin. duo 28, 5). 

(7) Petron. #44: el quam beniqnus resalutare, nomina omniun reddere, tan- 
quam unus de nobis. Juven. IIT, 184. 

(8) V. supra, p. 169, n. 9. Sen. de brev. vil, 14, 4 : quam multi hesterna 
crapula semisomnes et graves, illis miseris suum somnum rumpentibus ut alie- 
num expectenl, vix adlevalis labris insusurralum millies nomen oscilalione 
superbissima reddent! 

(9) Amm. Marc. XXVIII, 4, 10; Claudian. in Rufin. IT, #42. 

(10) Claudian. ix Eutr. IT, 66, Friedlaender, op. cil., I, p. 345. 

(14) Martial (IV, 8) énonce comme suit la distribution complète de la 
journée : 

Prima salutantes atque allera conterit hora, 
Exercet raucos lerlia causidicos; 
In quintam varios extendit Roma labores, 
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les affaires de toute sorte (1) et, dans la vieille Église chré- 
tienne, le service divin (2). En mainte occurrence l’activité pu- 
blique s’éveillait plus tôt encore : les comices assemblaient 
le peuple vers la 2° heure (3) ; certains actes juridiques (4), 
les sacrifices et les solennités de famille, auxquels les amis de 
la maison assistaient par politesse (o/fici causa) (5), la fête de 
la collation du nom (6), la prise de toge (7), les fiançailles (8) 
et les noces (9) se célébraient de très bonne heure, et l’on se 
rendait aux jeux dès le point du jour (prima luce) (40). Dans 
tous ces cas, les personnages de marque, soit qu’ils figurent à 
pied ou en litière, se font accompagner de leurs clients, les 
uns en tête du cortège pour frayer la voie, les autres fermant 
la marche (14). Si le patron porte la parole en justice, ils l’en- 


Sexta quies lassis, septima finis erit; 
Sufficit in nonam nitidis octava palaestris, 
Tinperat extrucios frangere nona toros. 


[Gette distribution n’est rien moins que claire, et Bilfinger même (op. cit., 
p. 30 sq.) ne l'éclaircit guère; il semble que les heures figurent ici tantôt 
comme durée tantôt comme terme.] 

(1) Martial (VIII, 4%) dit d’un homme affairé : 


Curris per omnes lerliasque quintasque. 


(2) Savaro, ad Sid. Ap. Ep., V, 11, p. 363. 

(3) Cic. ad fam. VII, 30, 1. 

(4) Cic. pro Quinct. 6, 95 : ipse suos necessarios… corrogat, ut ad tabulam 
Sextiam sibi adsint hora secunda postridie. Pourtant on voit rédiger un testa- 
ment hora serta dans Dig. XX VIII 2, 25 $ 1. 

(3) Friedlaender, op. cit, 15, p. 360 sq. Suet. Oct. 78 : Matutina vigilia 
offendebatur, ac, si vel officii vel sacri causa maturius evigilandum esset,.… 
in proximo cujuscunque domesticorum cenaculo manebal. 

(6) V. supra, p. 99, n. 5. 

(7) V. supra, p. 145 sq. 

(8) Fest., p. 245a, 7 : prima aut secunda hora ducant (lire ducantur) sponsa- 
libus ominis causa, ut optima ac secundissima eveniant. Sen. de benef, IV, 39, 3 : 
Surgam ad sponsalia, quia promisi, quamvis non concoxerim. 

(9) Stat. Silu. I, 2, 229; Juv. If, 132-4. 

(10) V. Friedlaender, in Culte, II, p. 262, n. 8. 

(11) Martial. III, 46 : 


Exigis a nobis operam sine fine togalam. 
Non eo, libertum sed tibi milto meum. 

« Non est » inquis « idem ». Multo plus esse probabo : 
Vix ego leclicam subsequor, ille feret. 


Temps 
de la journée 
consacré aux 
affaires. 
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tourent et l’applaudissent (1); s’il va en ville pour prendre des 
nouvelles d’un malade (2), faire une démarche de condoléance (3) 
ou de félicitations (4), une visite à un citoyen dont il veut 
gagner la voix (5), à quelque vieille dame dont il recherche les 
bonnes grâces et la succession (6), à un ami qui part en voyage 
et dont il prend congé (7), les clients sont toujours là, à sa 
suite ; s’il déclame une poésie, c’est à eux de se lever aux 
beaux endroits et de donner le signal des acclamations (8) ; si 
lui-même se met en voyage, ils doivent être en tout temps 
prêts à l'escorter (9). 

Quiconque s’occupe d'administration publique ou d’affaires 
judiciaires peut avoir sa journée prise jusqu’au coucher du 
soleil ou tout au moins jusqu’à la 10° heure : les séances du 
Sénat peuvent se prolonger jusqu’au coucher du soleil (10); 
les assemblées populaires, jusqu’à la tombée de la nuit (14); 


In turbam incideris, cuneos umbone repellet; 
Invalidum est nobis ingenuumque latus. 

Quidlibel in causa narraveris, ipse tacebo ; 
At tibi lergeminum mugiel ille sophos. 


Cf. p. 239 sq. Carm. in Pis., Dachrens, P. L, M. I, 15, 135: 


Nec enim tibi dura clientum 
Turba rudisve placet, misero quae freta labore 
Nil nisi summoto novil praecedere vulgo. 


(1) Is s’écrient : cop&s! Mart. III, 46, S; VI, 48. Cf. Friedlaender, [$. 
p. 340. 

(2) Hor. Ep. II, 2, 68 sq.; Sat. I, 9, 18. 

(3) Plin. Ep. IV, 2, 4. 

(4) Arr. Diss, Epict. I, 19, 24. 

(5) Sen. de brev. vit. 7, 7. 

(6) Sen. de brev. vit. 7, 1; Mart. IX, 100, # : 


Ad velulas tecum plus minus ire decem. 


(7) Ce sont là les officia prosequentium : Suet. Caes. 71. 

(8) Mart. X, 10, 9. 

(9) Hor. Ep. I, 7, 55. 

(10) De là, la constatation si fréquente de la journée passée à discourir, 
diein dicendo eximere. Plut. Cat. min. 31 : }éywv GAnv xatavnhlwge Tnv HÉDav. 
Cf. Becker, Handb., II, p. 411. 

(11) Tite-Live (X, 22, 8) dit d’une contio précédant les comices par centu- 
ries : His agendis dies est consumptus. Postridie ad praescriptum consulis el 
consularia et praeioria comitia habila. Cf. Liv. XXXVIII, 54, 5 : Orationibus 
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les audiences des tribunaux, jusqu'à la 10° heure (1). Mais 
celui-là mème qui vit exempt de ces sujétions passe souvent 
tout le jour en visites et devoirs mondains (2), aux jeux ou 
dans les plaisirs (3), et c'est à la 10° heure seulement qu'il 
lui est permis, à lui et à ses clients, de prendre du repos (4). 
Quant aux gens de caractère indépendant, il est probable qu'ils 
s’arrangent pour avoir terminé leur besogne à midi et res- 
pecter la distribution normale de la journée, en consacrant 
la matinée aux affaires et l’après-midi aux délassements (5). 
Car la matinée passe pour la melior (6) ou magor pars 


in noctem perductis prodicta dies est. XLV, 56, 2 : Ser. Galba repente processit 
et « tribunis postulavit, ut, quoniam hora jam octava diei esset nec satis lem- 
poris ad demonstrandum haberet, cur L. Aemilium non juberent triumphare, in 
posterum diem differrent et mane eam rem agerent... Cunt tribuni dicere eo die, 
si quid vellet, juberent, in noctem rem dicendo extraxit. Cf. Plut. 4em. Paul. 30. 

(4) V. supra, p. 300, n. 6. 

(2) Officiorum ambitus, Tac. Agr. 18. Détails dans Plin. Eo. I, 9 : Mirum 
est, quam singulis diebus in urbe ratio aut consiet aut constare videatur, plu- 
ribus cunctaque non constet. Nam, si quem interroges « hodie quid egisti? », 
respondeat « officio togae virilis inlerfui, sponsalia aut nuptias frequentavi, lle 
me ad signandum testamentuim, lle in advocationem, ille in consilium rogavit ». 

(3) Galen. Meth. med. TI — vol. X, p. #, Kühn: äravrov 61” GAnc Auépac 
Goxohovpévwv, ÉmÔev DEV Ëv mpooayopebceot xouvh, meta Tabta © ôn cxILOHÉVUY, 
éni pév Tv dyopav xai Tac Oixas OÙ optixpod Tivds ÉOvous, éri 0’ «d toc Ôpyrotac 
te Aa ToUc hviéyous Étépou nheiovos, oÙx dMyou Dé rivos GXAOU Totc XUBOLS R TLoUV 
Éowot xai Joutpots n LES À xwo: o4{0}4T0oVTOc 7, tuouv &Xdats MCovaic ToÙ ow- 
patos, Èç ÉGTÉpay CÈ xotv ravtruwy «bts guvalporsonÉéveov à Ta cuurédta. 


(4) Martial. III, 36 : 


Quod novus et nuper factus tibi praestat amicus, 

Ioc praestare jubes ïne, Fabiane, tibi : 
Horridus ut primo le semper mane salutem, 

Per mediumaque trahat me lua sellu lutum, 
Lassus ut in thermas decima vel serius hora 

Te sequar Agrippae, cum laver ipse Titi. 


Cf. X, 10, 13: Balnea post decimam lasso centumque petuntur Quadrantes. 

(5) Sen. de trang. an. 17, T: quidam medio die interjunxerunt et in postme- 
ridianas horas aliquid levioris operae distulerunt. Plut. Q. R. 8%, p. 330 Düb- 
ner : h xxBärsp À peonuépia népas ÉoTt tois mokdoïe Toù Ta Gnuosta xat onovdata 
RpATTELV, OÙTUS Gp4hv Édoëe noteiolat Td peoovUaTiov ; Texuhprov DE ToËtou LÉya, 
ro ph nouetobar “Popaioy &pyovra ouvêrxac pnôë Gpohoyilas per méoov uépas. 


(6) Verg. Aen. IX, 156: 


Nunc adeo, mclior quoniam pars acta diei, 
Quod superest laeti bene gestis corpora rebus 
Procuratle, viri, 


(263) 
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diei (1), et même, après Constantin, c’est à elle que se limitent 
les heures d'audience (2), tandis que l'après-midi et la soirée 
paraissent propres aux divertissements, ainsi que le constate 
l’épigramme connue (3) : 


EE pat uéyÜous ixurOTuTUL ui 0 IT OTUS 


JRAURATL de LLYŸLEVAL ZHOI héyouTt Sonrots. 


LE DÉJRUNER. 


Quatre repas par jour, ce régime est assez commun dans les 
pays du Nord, mais en Italie il serait contraire à l'hygiène. 
Ce pouvait être celui d’un gourmand, tel que l’empereur Vitel- 
lius : zentaculum, prandium, cena ei comissatio (4) ; en grec, 
drpérioux, &pisrov, Jéirvov et :7205prtoy (5). Les vieillards, 
qui, mangeant peu à la fois, sont obligés de manger plus 
souvent, reçoivent parfois des médecins le conseil de prendre 


(1) Dig. L, 16, 2 $ 1: Cujusque diri major pars est horarum septem prima- 
riun diei, non Supremarnum. La rnajor pars va donc jusqu'à une heure après 
midi. Aïlleurs (Dig. XXX VIII, 1,3 $ 1) la première moitié de la journée se 
nomme sex horae antemeridianae. Ce sont celles que Pline (Paneg. 49, 4) ap- 
pelle serias parles dierum. 

(2) C. Theod. I, 17,1; I, 16, 13: Ne quis domum judicis ordinarü postmeri- 
diano lempore ex occasione secreti ingredi familiariter affectet; et Godefroy 
h. L. (I, ï, 6). Les hauts fonctionnaires ne pouvaient non plus assister aux 
jeux que le matin. ©. Theod. XV, 5, 2: anle meridiem tantum sollemnitati pa- 
reant, post rpulas vero ad spectaculum redire desistant. Les epulae équivalent 
au prandium. 

(5) Jacobs, dl, gr. IV, p. 167, n. 242; Anéh. Pal. X, 43. Et la scholie : 
onTi * dE UEyot TS EX au DOAS TAG fsépas tpyisectue, pera ÔÈ radrnv els Go1oToy 
Éoyeshbat. Toïre “A nor Gnrobv xal T0 WEO)OYL0Y * TA YAP HETA THY ELTNY ONLEÎXS 
TOUTEGT! TO THE ide ro Z, ai Ts dyôôns To LT, ai +75 Evans to ©, ai ns 
dsrarnc To 1, «aura cu})aôac cuvarréoueva AO Gicwoiv avayiyrwozerv. Cf, Eus- 
tath. ad Hom. Il. VIT, 282 = p. 681, 1, Rom., et Mart. IV, 8, 4 : sexta quies 
lassis, seplima finis erit., [Ce dernier texte parait dire qu'à midi (sexta) ou à 
la 6° heure le travail était interrompu par le prandium, puis, qu'après la 7° 
heure révolue beaucoup de gens tout au moins le quittaient pour le reste 
de la journée.] 

(4) Suet. Vi. 413. 

(5) D. Cass. 65, 4, 3: Gdor pèv Gunationuchar nasetyos, &Âhkor à &prothow:, 

Etepo: dE stn YU, 260: METAÈOOT A, 
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par jour trois légers repas (1). Les travailleurs des champs 
ont sans doute l'habitude de se restaurer trois fois aussi. Mais 
les gens sobres et bien portants ne font que deux repas (2). 
Ainsi, aux époques plus récentes, chacun se fait un peu son 
régime : il est donc bien malaisé d'assigner aux repas des 
heures fixes et consacrées par les mœurs, et cette difficulté s’ag- 
grave encore de ce que la vie ancienne à la campagne et celle 
de la ville plus tard admirent à cet égard une notable difré- 
rence. Un point demeure certain : la division de la journée en 
quatre parties, dont il a été question plus haut, règle aussi les 
heures des repas. 

En effet, le premier déjeuner, 7entaculum où jantaculum (3), 


(1) Galen., vol. VI, p. 332. Il cite en exemple le médecin Antiochns, qui 
était âgé de 80 ans. Ce médecin visitait le matin à pied ceux de ses malades 
qui demeuraient dans le voisinage : meoi toirny wpav ÿ To ma#pétepoy negt te- 
TAotn ToÛ:ev Mproy peta péliroc "Attsxcÿ. C'était là son 7entaculum. Ensuite 
il visitait en litière ou en voiture les malades plus éloignés. Vers la 7e heure 
il prenait un bain, éyupvaïecé te sù mpëmovra véoovrt yuuväsix. Puis il se r'en- 
dait au prandium : fpiosa couu:Tpov, npra pÈv ox hamärre: Thy yusrépa Thos- 
bepopevos, ÈpsËns CE 1/Ü0wY to nhïSTOv, Goo: netouïor xat nehxyror Plus tard 
venait le Geïnvov. Un autre (p. 333) mange le matin 6vôpoy (une soupe au 
gruau), à la 7e heure )ayavx-(des légumes), du poisson et de la volaille, et 
se contente au Csinvoy de tremper du pain dans du vin. La doctrine de Ga- 
lien est reprise par Paul d'Égine (I, 23) : il conseille aux vieillards rep pèv 
Toitnv doav Gotou T6 Boxys pirk méluros ’Ârrixo0, ai per Tadru ÉéCounY wpav 
Tpubapévots at Yuuvacauévors TX TpÉTOVTA YUUVAOLX YÉDOUGI KAt RoUGUÉVOLS 
noire Ev 0x Nunatre Tny yartéox noomréoerv, EpsËre CE ly0%ewv T7 Ô5viBev ; 
après viendra le csïrvov. Pline l'Ancien faisait également deux déjeuners. Son 
neveu dit de lui (Plin. Ep. III, 5, 10): pos{ cibum saepe, quem interdiu levem 
el facilem velerum more sumebat, acstale, si quid oi, jacebat in sole. Post 
solem plerumque frigidu lavubatur, deinde qustabat dormiebatque minimum. 
Il faut entendre ici par cibus le jentaculum et par gustalio le prandium. 

(2) Galen., vol. X, p. 492 K. : +3 7e yap GXda ua 0ùy Ev eldos dnmant dratrns 
ëv Ses * Toïs pÈv yap Ana£, toïs Où Ôts asrsioôa... É0os ëozt. Vol. VI, p. 410 : 
guentéoy Ô’ Ev tois pädlistra, motepoy Unaë n Cis Écbleu tous ëv Tù TorouTte Bio 
cyp?ess:. Galien, pour son compte, prenait un jentaculum vers la 4 heure 
et une cena vers la 10e, mais ne prenait pas de prandivumn : vol. VI, p. 412. 
L'anonyme rept êrut-ns (Physici et Medici Gr. min. ed. Ideler, Berol. 1842, II, 
p. 194) contre-indique les repas fréquents et recommande pour la régle gé- 
nérale l’ép:o-ov et le Gsinvoy. Cf. Cels. I, 1, p. 13, 49 ; I, 3, p. 20, 24 ; p. 21, 
9 (Daremberg). 

(3) Isid. Or. XX, 2, 10: Jantaculum est primus cibus quo jejunium sotvitur, 


unde el nuncupalum. Nigidius : Nos ipsi jejunie jantaculis levibus solvimus.. 


Fulgentius, 38: Jentaculum dicilur qustatio sicca. Dans Nonius, p. 126, 10, 


(265) 


Jentaculum. 
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se prend dans le courant de la 3° heure ou, au plus tard, de 
la 4° (1): il ne comporte que du pain, qu'on trempe dans Île 
vin (2), ou qu’on assaisonne de miel(3), de dattes, d'olives ou 
de sel (4), probablement aussi des pâtisseries (5) et du fro- 
mage (6). 

À ce repas succédait, dans l’aneien temps, celui de midi 
(vers La 6° ou la 72 heure): on l’appelait dès lors la cena (1), 


les meilleurs mss. ont la leçon jejentare. Afranius Buccone adoptato : 
Jejentare nulla invitat. Plautus Curcul. (13) : Quid antepones Veneri jejenta- 
culi? Afranius Crimine: Ilaec jejunia jejentavit. Varro Marcipore: ut eat 
ac rem publicam administret quod pulli jentent. Cf. Ribbeck, Com. Lat. fr. ?, 
p- 167, v. 19. 

(1) Galien le dit expressément (vol. VI, p. 332, 333, 412) ; cf. Paul. Aegin. 
1, 33 ; et Hiérophile (Ideler, Phys. et Med. Gr. min., I, p. 413) prescrit pour 
le mois de juin érivnotevetv Éws wpas y’, ce qui explique le texte Mart. VIII, 
67, 9: 


Mane veni polius: nam cur le quiula morelur ? 
Ut jantes sero, Cacciliane, venis. 


(2) Plutarque (Quaest. conviv. 8, 6, 4, p. 885 Dübner) dit des anciens Grecs : 
pat yüp ÊxeivOUS, ÉPYAITIxOUc da Kat cwppovas dvras, ÉwOev Éafierv Gprov v 
axpatew %at nôiv &o ; Cf. Athen. I, p. 11. Des Romains il est dit Fest. Ep, 
p. 346 : Silatum antiqui, pro eo quod nunc jeniaculum dicimus, appellabant, 
quia jejuni vinum sili conditum ante meridiem absorbebant. Hierophil. (Ide- 
ler, op. cit., p. 409): ‘Aopôte: ann xoitnç Japéaveiv oivov YAUXUV 4x xévÈUrov 
RIVEUV ai xapurevuaTa zat Bowuxra Deppa xat yhuréa Écblerv. P. 410 : «020v ècrev 
&To rpwiuc Lauôdvev oîvoy ralatdv EIdÈN- 

(3) Galen., vol. VI, p. 332. 

(#) Galen., vol. VI, p. #12, L'empereur Tacite mangeait panem siccum sale 
el aliis rebus conditum: Vopisc. Tac. 11, 3, et Salmas. A. {. Cf. Plaut. Curcul. 
72 sq. 

(5) Les petits garçons qui vont de bon matin à l’école achètent en passant 
chez le boulanger des adipata (gàteaux à la graisse): Mart. XIV, 293. 

{6} Mart. XIII, 31. Caseus Vestinus. 


Si sine carne voles jenlacula sumere frugi, 
[aec tibi Vestino de grege massa venit. 


Apul. Mel. I, 18: En, inquam, paralum libi adest jentaculum. ET cum diclo…. 
caseum cum pare propere ei porrigo. [Alexandre Sévère prenait du pain, du 
lait, des œufs et du nuisum : Lampr. 4. S. 30, 5.] 

(7) Fest. Ep. p. 54, 4 : cena apud antiquos dicebalur, quod nunc est pran- 
dium ; vesperna, quan nunc cenam appellamus. P. 223, 5, et 338, 4: Scensas * 
Sabini cenas dicebant. Quae aulem nunc prandia sunt, cenas dicebant, el pro 
cenis vespernas appellabant. 


* Corriger cesnas (ombrien cersna). — V. H. 
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et il n’y avait pas de prandium intermédiaire (1). Mais, peu à 
peu, les exigences de la vie citadine, qui, comme on l’a vu, 
prolongeaient le travail jusqu'à la 10° ou au moins la 9e heure, 
firent retarder la cena. On ne fit d’ailleurs que la remplacer, 
toujours vers la 6° (2) ou 7° heure (3}, par un grand déjeuner, 
prandium, — car, de la supprimer, l'estomäc ne s’en serait 
point accommodé (4), — comme, d'autre part, on remplaça par 
la cena l’ancien souper (vesperna). Quant au quatrième repas 
déjà mentionné (souper, comissatio, werad6omtov), il n'est ja- 
mais entré dans l'usage général. 

Si donc l’on veut compter trois repas, c'était, dans les vieil- 
les mœurs, le entaculum, la cena et la vesperna; dans les 
nouvelles, le 7entaculum, le prandium et la cena. Qui se con- 
tentait de deux repas ne faisait qu'un déjeuner à l'heure 
moyenne entre pentaculum et prandium, soit vers la 5° ou la 
4e (5). De leur côté, les grands gourmands, qui ne pouvaient 


(1) Isid. Or. XX, 2, 14: Est autem cena vespertinus cibus, quam vespernam 
antiqui dicebant. In usu enim non erant prandia. 

(2) Cette heure ressort de divers témoignages. Dans les spectacles de gla- 
diateurs l’heure de midi amenait une interruption consacrée au prandium. 
Suet., CE. 34: Bestiaris meridianisque adeo delectabatur, ut... meridie, dimisso «d 
prandium populo, persederei. On trouve la mention expresse de la 6° heure 
dans la scholie citée p. 310, n. 3, et celle de l’heure de midi dans Plutarque 
(quaest. conviv. 8, 6, 5 — p. 886 Dübn.). Martial (VIII, 67) dit qu'à la 5e il 
est encore trop iôt. Suëêtone (Oci. T8) appelle le prandium, cibus meridianus. 
Tacite (Ann. XIV, 2) dit de Néron : medio diet per vinum et epulas incales- 
cere. Lorsque C. Caninius Rebilus fut proclamé consul suffectus pour une 
demi-journée, le dernier jour de décembre 709 — 45, à la 7° heure, Cicéron 
(ad fam. VII, 30, 1) fit la plaisanterie connue : if& Caninio consule scilo ne- 
minem prandisse. En ce temps-là donc le prandium avait cessé dès la 7° heure. 
Cf. supra, p. 310, n. 3. 

(3) V. p. 311, n. 1. 

(4) Augustin. Serm. 345, 5 : Ille fe vere divilem fucit, qui tibi donat, ne in 
aelernum esurias. Nam quantumrvis habeas, cum venerit hora quinta, antequam 
ad mensam accedas, esuris et deficis. Alciphr. III, 4, p. 40 Meineke : 6 yrwuwv 
ofrw ouiater Th ÉATNV, va Gi dremxNNXIVAL KIVÜVVÉUE TO LL XEVTOULEVOS. 

(5) Sidoïne Apollinaire en voyage (Ep. IV, 8) déjeune à un moment où 
jam duae secundae facile processerant, « à la 4° heure révolue du jour », cx- 
pression qu’il répète Carm. 23, 488 : Hinc nos ad propriam domuim vocaubas, 
Cum mane exieral novumn, et calescens Horam sol dabat alleram secundam. 
Dans ce dernier cas, on commence par jouer, puis on se baigne, après quoi 
l’on se met à table. Ausone, dans son Ephemeris, décrit tout l’emploi de sa 
journée : il se lève, fait sa toilette, s'habille, fait ses prières du matin (il 
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Prandium. 


(267) 
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trop tôt savourer les délices de la table, commençaient aussi 
à déjeuner avant la 5t heure (1), probablement même vers la 
3° (2). Ce déjeuner unique se nommait à volonté le entaculum 
ou le prandium (3), selon qu'il participait de la simplicité 
de l’un (4) ou de la variété de l’autre ; car on y servait habi- 
tuellement des mets froids (5) et chauds (6), du poisson (7), 


était chrétien), puis se rend à la salutalio; vers la 4° heure il songe au dé- 
jeuner (Quod cum per horas quattuor Inclinet al meridiem, Monendus est jam 
Sosias) ; ilenvoie des invitations à cinq personnes et poursuit: 


Sosia, prandendum est : quartam jam lotus in horam 
Sol calet ; ad quintain flectitur umbra notan. 


(4) Cic. in Pis. 6, 13: Meminisline, cum ad le quinta fere hora... venissem, 
nescio quo e qurquslio Le prodire, involulo capile, soleatum ? el cum islo ore 
foetido taelerrimam nobis popinam inhalasses, excusalione te uli valetudinis, 
quod uiccres vinolentis Le quibusdam medicamentis solere curari ? 

(2) Cic. Phil. IT, #1, 104: «ab hora tertia bibebatur, ludebatur, vomebatur. 
Sen. 9. N. IV, 13, 6: prandia cenis usque in lurem perductis ingesla sunt (on 
se livre à tous les excès de table jusqu’au matin, et le matin les excès re- 
commencent : c’est :tinsi qu’on Se ruine la santé), 

(3) Le déjeuner que les soldats prennent avant de se mettre en marche se 
nomme tantôt prandium et tantôt jentaculiain. Liv. XX VI]I,1%, 7 : fesseram.. 
dedit, ut ante lucem.. pransi essent. Isid. Or. XX, 2, 11 : veleres pr'andium vo- 
cabant omnium mililum cibum ante pugnam, unde est illud ducis alloquium (ef. 
Sen. Ep. LXXXIL 21) : l’randeamus Lanquan ad inferos cenatnri. Treb. Poll. 
Gall. duo 20: Dicunt entm mililare prandium, quod dictum parandivm est ab 
eo, quou ad belluin mililes parel *. Au contraire, Suct, Fit, 7 : utinane sinqu- 
los, jamine jentassent, sciscilarelur. 

(4) Même dans ce cas Sénèque le nomme prandium (Ep. LXXAXIITI, GC) : 
Panis deinde siccus el sine mensa prandium, post quod non sunt lavandae manus. 
CE. LXXXVIL 3. 

(5) Plaut. Curcul. 321. Ailleurs (Persa, F, 3, 20 sq.) dialogue de Toxile et 
Saturion : « réchauffera-t-on ou servira-t-on froids pour le déjeuner les 
restes du repas de la veille? » 


Calefieri jussi reliquias, — Pernam quidem 

Meliust adponi frigidam postridie. 

— Lla fieri jussi, — Ecquid hallecist ? — Yah, rogus ? 

— Sapis mullum ad yenium. — Set ecquid nain merninisti, here 
Qua de re ego tecum mentionem feceran ? 

— Memini: ul muraena et conger ne calefierent, 

Nain nimio melius oppectunlur frigida. 


(6) Plaut. Bacch. 716; Auson. Ephem., p. 59 Bin. : 
Concute ferventes palmis volrentibus ollas. 


(7) Plaut. Lersu I, 3, 25. (alien, vol. VI, p. 332-3. 


ee ee me — — — — — . > — > _ - . -  ———-— 


* Ce n’est là, bien entendn, qu’un mauvais jeu de mots. — V. H. 
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de la viande (1), des légumes, des fruits (2) et du vin (3). 

Le mot merenda date du vieux temps, et les auteurs ne sa- 
vent plus au juste ce qu'il signifie (4). Tout ce qu’on peut tirer 
de leurs explications, c’est que la merenda précédait sans doute 
le repas du soir (vesperna), servi aux travailleurs des champs 
quand leur journée était finie (5), c’est-à-dire vers l'heure 
où plus tard se plaça la cena (6). Lorsque la cena eut pris cette 


(1) Petit-sale, jambon, hure, etc. Plaut. Menacch. 208: 


J'ube igilur tribus nobis aput te prandium accurarier, 
Alque aliquid scilamentorum de foro obsonarier : 
Glandionidam suillam, aut laridum pernonidem, 

Aut sincipitamenta porcina, aut aliquid ad euwm modum. 


Cf. Plaut. Curc. 323: Pernam, callum, abdomen, sumen, suis glandium. 

(2) Galien, vol. VI, p. #12. Dans les colloq. scholast. (Stephanus de Lon- 
dres, JX, p. 427) on donne à déjeuner au petit garçon qui revient de l’école: 
Gorov xa0a50v, Éhuixc, rv00v, iryidas (curicas), xüpux (nuces). 

(3) Tac. Ann. XIV, 2. Mention fréquente. Mulsurr, Cic. pro Cluent. 60, 
166. 

(4) Isid. Or. XX, 9, 12: Merenda est cibus qui declinante die sumiiur 
quasi post meridiem edenda * et prorima cenae: unde el antecenia a quibus- 
dam vocantur; ilem merendare quasi meridie edere. XX, 2, 3: Merum dicimus, 
quidquid purum alque sincerum est. Ilinc el merenda, quod antiquitus id 
Lemporis pueris operariis cibus panis merus dabatur, aut quod meridient codem 
tempore, id est soli ac separatim, non ut in prandio aul in cena ad unam men- 
sam. 


(5) Hor. Epod., 2, 61: 


Has inter epulas ul juval pastas oves 
Videre properantes domum, 

Videre fessos vomerem inversum boves 
Collo trahentes languido, 

Posilosque vernas, ditis examen domus, 
Circum renidentes lares. 


Cf. Hor. Od. III, 6, +1 sq. Salvian. de gub. D. I, 2, 10: Numquid parcam 
tétam lunc agrestemque vilam cum gemilu et dolore lolerabant, cum viles ac 
rusticos cibos ante ipsos quibus coxerant focos sumerenl, eosque ipsos capere 
anle vesperam non liceret ? 

(6) Nonius, p. 28: Merenda dicilur cibus posl meridiem qui dalur. Afra- 
nius Fratriis(Ribbeck 2, p. 187, v. 183) : Interim merendam occurro, ad cenam 
cum veni, juval. Le sens est clair : «jecroyais venir manger un morceau, je 
trouve un repas en règle, j’en suis tout aise. » Ainsi la merenda ou la cena 
se fait à la même heure. Gloses du Stephanus de Londres, IX, p. 278: me- 
renda Gpio70 èeuuvév" Geo. Calpurnius (Ecl. V, 60, dans Baehrens, P. L. 
M., III, p. 92) indique avec précision l'heure de ce gotter : 


a —— A ——û—_————— ee = me . 
————_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—__—_—_—_————…—c———û_——_—— 2e 


* Il va sans dire que cette Ctÿmologie est de pure fantaisie, — V. Il. 


Alerenda. 


(268) 


Meridiatin. 
(269) 
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place, le mot merenda sortit de l'usage, ou bien on l’employa à 
volonté pour désigner n'importe quel repas très léger, mème le 
prandium (1) et le Jentaculum (2). 

Après le prandium et au cours de la 7€ heure, commence la 
sieste (rneridatio) (3). Rien absolument ne porte à croire (4) 
que cet usage ne date que du temps où les mœurs s’amollirent : 
tout au contraire, les travaux des champs rendent indispensa- 
ble Le repos de midi (5), tandis qu’en ville les séances du Sénat 


Verum, ubi declivi jam nona tepescere sole 
Incipiel, serueque videbitur hora merendae, 
Rursus pasce greges et opacos desere lucos. 


C'est ponrquoi Scaliger (Conj. ad Varr. de re rust., p. 2#7) entend par 
merenda le repas du soir que l'on donnait aux mnercenarii (qui acre merehbant) 
avant de leur faire quitter le travail *. 

(1) Fest. Ep., p. 193, 23 : Merendam antiqui dicebant pro prandio, quod scili- 
cet medio die caperelur. 

(2) Le jeune Marc-Aurèle, qui avait le goût des archaïsmes en sa qualité 
d'élève de Fronton, raconte dans les lettres de Fronton (ad M. Caes. IV,6, 
p. 69 Naber) qu'il a fait à son père Aora lertia sa visite du matin (salutatio), 
puis offert un sacrifice avec lui. Deinde ad merendam itum. Quid me censes 
prandisse ? panis tantulum. Tà-dessus il s’en va à la vendange, puis rentre 
hora sexla. IL est clair que la merenda ne peut être ici que le jentaculum. 

(3) Catul. XXXII, 10: pransus jaceo. Suet. Oct. 78: post cibum meridianum 
paulisper conquiescebat. Plin. Ep. TIL, 5, 11: deinde gustabat (Pline l'Ancien) 
dormiebaique minimum. Sen Ep. LXXXIII, 6; Suet. Cal. 38. Ner. G; Cels. 
I, © ; Lampr. 47.8. 61 : el cum dormiret post convivium hora diei fere septima. 
Julian. Ep. 14: ’Avéyvwv 4605 toy X6yov mod &piorou cyeûbv' äpiotious CE mpiv 
avaxTravoxoûx: To houtov nposanedwxa TAs avayvwcews (Suidas s. v. glose le mot 
avanauoxolar par ro xataxhiveslar we npos dnvoy). Liban. Orat. 51 (IT, p. 592 
Reïske) : moddot tàs 7&v &py6vTwY xataywyas GEtodoiv aûtots Avebybar xx Tasv 
aoT@v olxlas Moévres Év éneivars dtatpiéovotv, EdAUS Hpimrmxôtes Èveios wpov- 
Tes, @noscuduevor Tov Ünrvoy 0Y To nprornrevar moisi. Nat of piv Êr: dpioTuwvtu 
Faovrec xa0nvrar xaTw, Axkodvrss (Reiske corrige xa)oDvtes) o0tws ot? enElVOUc 
aiodveobar, Tobro dé Eotiv À nposavactaver toŸ zÉdous, à Guy dnèlx UÉYpe TOÙ 
réhous ÉMetv, xai mpéceotiv Üavou ovépraots. Oie d'hnñpés xai Dnvou re CEsacbar 
(Reiske êpataotat), Bouts Tate Tov xévTwy &punyiovtar AXRoy D Tais Tao TOY 
naisxywydy ot maïôes. Sid. Ap. Ep. I, 2, p. 6 Savaro: Dapibus expleto somnus 
meridianus saepe nullus, semper exiquus. Ib. IT, 9: ÆExcusso tempore meri- 
diano paulisper equitabamus. 

(4) Rein, in Becker, Gallus, IIT, p. 229. 

(3) L’esclave avait-il droit à la sieste? C’est là une autre question. Dig. 
XXXVIIIT, 1, 26 pr. définit les offices des affranchis (/iberales operae) comme 


* Cette étymologie reste encore la plus plausible, malgré Wharton (Etyma 
Latina) qui pense que mereo signifiait primitivement « partager ». — V. I. 
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et les audiences de justice empêchent de s’y livrer (1). Il n’est 
personne qui, en été du moins (2), ne fasse sa sieste. Sans 
doute, la capitale du monde n’est pas envahie à cette heure par 
le silence qui ensevelit les villes provinciales de l’Afrique, où 
la solitude de midi, comme les ténèbres de minuit, est hantée 
de fantômes (3); mais, en 410 de notre ère, en plein midi, 
Rome tout entière est endormie lorsque Alaric la surprend et 
s'en empare (4). 

La 8° heure met fin à la sieste, car elle est vouée à l’une des 
plus importantes occupations de la journée; ici se placent les 
exercices gymnastiques et 


LE BAIN (5). 


Il est vrai qu'on se baignaït à d’autres heures aussi, par 


suit : 4{ acquiescere eos meridiano tempore el valeludinis el honeslalis suae ra= 
Lionem habcre sineret (patronus). 

(1) Cic. de div. II, 68, 142: Nunc quidem, propter inlermissionem forensis 
operae, et lucubrationes detraxi el meridiationes addidi, quibus ali antea non 
solebam. 

(2) Varr. de re rust. T, 2,5: Ego hic... aestivo diem si non diffinderem meo 
insilicio somno meridie, vivere non possem. Plin. Ep. IX, 40: Requiris quid ex 
hoc in Laurentino hieme permutem: nihil, nisi quod meridianus somnus exi- 
milur. VII, 4, 4: Dein, cum meridie (erat enim aestas) dormiturus me rece- 
pissem, nec obreperet somnus, coepi reputare, etc. Celse (I, 2 — p. 14, 23 Da- 
remberg) conseille de faire la sieste des longues journées avant le pran- 
dium, ou sinon, tout au moins aprés. 

(3) Tacite (Ann. XI, 21) raconte de CGurtius Rufus : Dum in oppido Ha- 
drumeto vacuis per medium diei porticibus secretus agilat, oblata ei species 
muliebris ultra modum humanun, et audita est vox: tu es, Rufe, qui ir hanc 
provinciam pro consule venies. Pline (Ep. VII, 27, 2) a le même récit, mais 
place l’événement vers le soir, inclinato die. 

(4) Procop. de Bel. Vand. I, 2, p. 315 ed. Bonn. Alaric commanda à tous 
les jeunes gens envoyés à la ville : ëv fuépa rautñ &upi Huépay padiota LÉONV, 
&rävrwv Hôn... Ünvoy, ds To eioc, perà Ta outix aipoupévwv, £v TÜAN ÉTAVTAS 
Th Sahaglx raloupivn yevéodar ai Toûc ve péhaxas oÙùGèv npoatobouévous ÉË 
émtÔpouñs KTEÏVEL: TOUS TE HUE AVOLYVUVEL. 

(5) Outre les annotateurs de Vitruve et les éditeurs des descriptions de 
thermes conservées jusqu’à nous, qui seront citées plus bas, les auteurs 
suivants ont traité la question qui va nous occuper : Baccius, de thermis 
velerum, in Graev. Thes. XII, p. 281-380 ; Ferrarius, de balneis, in Polen. 
Thes. III, p. 295-310; Montfaucon, Antiqg. expl., III, 2, p. 201-212, Stie- 


(270) 


Heure du bain. 
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exemple à Ja 5°, avant le prandium (1), où mème plusieurs 
fois par Jour (2). Mais, sauf ces exceptions, l’heure con- 
sacrée est la 8° ou la 9° (3), et c’est à la 8° heure que s’ou- 
vrent les bains publics (4), au signal donné par une clo- 


glitz, Archaeologie d. Baukunst, Weimar 1801, in-8°, I, p. 241-2176, ILirt, 
Gesch. d. Bauk. b. d. Allen, III, Berl. 1827, in-40, p. 233-266; Canina, l’Ar- 
chilettura Rom., Roma 1834-42, I, 2, c. IX ; Bussemaker et Daremberg, 
Œuv. d'Oribase, IT, Paris 1854, in-Se, p. 865-875; Becker, Gallus, III, p. 68- 
A1 (p. 104 sq. Güll); Guhl u. Koner, IT, p. 122 sq. ; Ierzog, in Pauly, Real- 
encyclop., 1?, p. 2250 sq. ; Saglio, Dict. des Antig., I, Paris 18373, in-4°, p. 648- 
664. La dissertation de Guenther, de balneis, Berol. 1844, in-8°, est un tra- 
vail de débutant, où les documents existants n’ont été utilisés que dans une 


faible proportion. 
(1) Juven. XF, 204 : 


Jam nune in balnea salva 

Fronte licel vadas, quanguam solida hora supersil 

Ad sertam 
Epict. Diss. I, 1, 29: Aa m)0ev à népnrn' taûrr à’elwler youvacduevos buyp- 
o)outpeîv. Lampr, À. S, 30, 5: Egressus balneis mullum laclis ct panis sumebat, 
ova, deinde mulsium ; algue his refeclus aliquando prandiumi nibat, aliquando 
cibum nsque ad cenam differebat. Le médecin Antiochus prenait aussi son 
bain après le prandium, mais vers la 7° heure seulement: supra, p. 311, 
n. 1. Tertullien (de jejun. 16), parlant d’époques particulièrement malheu- 
reuses, écrit : apud quasdam colonias... bainea.….. in nonam usque claudun- 
tur. IT faut donc que d'habitude on les ait ouverts plus tôt. 

(2) Suet. de Gram. 23: (Q. Remmius Palaemon) luxuriae ila indulsit, ut sae- 
pius in die lavaret. Commode prenait jusqu’à sept et huit bains par jour, 
Lampr. Comm. 11, 5 ; Gordien, de quatre à cinq en été, deux en hiver, Ca- 
pitol. Gord. tr. 6, 6; Gaïllien, de six à sept en été, de deux à trois en hiver, 
Treb. Poll. Gall. duo 17,4. Sur cet abus, voir d’autres détails dans : Ber- 
nard, «d Theophan. Nonn., I, p. 435; Jacobs, ad Anth. Gr.. vol. XII, p. 124. 

(3) Plin. Ep. IIE, 1, 8; Gic. ad Att. XIII, 52, 1 : fade umbulavit (Caesar) in 
liltore. Post horam VIIT in balneum. Mart. IV, 8, 5. Aïlleurs (III, 36, 5) il dit 
que la 10e heure est pour le bain une heure très tardive; de même X, 70, 
43. Dans les constitutions apostoliques de Clément Romain (Mansi, Conc. 
nov. coll., I, p. 257 sq.) la 10° heure est recommandée aux femmes (E, 9) : 
L'h Tepiocotépav Gè }odotv noutiofw, pri moldiv pate mokats, pride Ev HÉGN TÀ 
HUépx, GAN ei duvarTov, nds xaÛ” Hépav * wpa GE cor ÉcTw TazxTh À Ts xApOhOU- 
clac dExATN. 

(4) Du moins en était-il ainsi au temps d’Iladrien. Spart. Hadr. 22: Anle 
octavam horain in publico neminem nisi aegrum lavari passus est. De même, 
Lampr. 4. S. 24, il faut lire avec Saumaise: Addidit et oleum luminibus ther- 
marum, cum anlea «ud nonam palerent el anle solis occasum clauderentur. 
Toutefois avant Hadrien il semble que l’on ait chauffé les bains dés avant 
midi; car Martial (X, 48, 3) dit positivement de la 8° heure : 


Temperat haec thermas ; nimio prior kora vapore 
Ilalat, et immodico sexla Nerone calet. 
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che (4) ou par une horloge (2) attachée à l’établisement, pour 
se fermer, à Rome du moins et de par la loi, avant la tombée 
de la nuit (3). Cependant, à Rome même, vers le déclin de 
l'empire, on se baigne aussi à la lumière (4), et il ne parait 
pas que cela ait jamais été interdit hors de Rome (5) : à Pom- 
péi, l'on a trouvé dans l’ancien petit bain un millier de lam- 


pes, luxe superflu si l’on ne s'était baigné après le coucher du 
soleil. 


Pour les Romains des premiers siècles le bain ne fut 
guère qu’un accessoire : on se lavait chaque matin, et l’on 
se baignait tous les huit jours (6), dans un lavoir (/ava- 


De même Vitr. V, 10, 1(V, 11, 1) : {empus lavandi a meridiano ad vesperum 
est constitutum. Dans Juven. XI, 204, on voit un personnage se rendre au 
bain une heure avant la sexta; mais il est probable que les bains prisavant 
le prandium (cf, trois notes plus haut) se prennent à la maison, et non pas 
dans un établissement public. 

(1) Mart. XIV, 163, sous le titre finfinnabulum : 


Redde pilam : sonat aes thermarum. Ludere pergis ? 


(2) Il y avait un cadran solaire dans le plus grand des établissements de 
bains de Pompéi [et vraisemblablement aussi dans les deux autres, Over- 
beck 4, p. 212, 219 et 238]. Lucien (Hipp. 8) place deux horloges dans le bain 
qu'il décrit, une clepsydre avec soufflerie et un cadran solaire : Girtac ôn).w- 
GEL, Tv LÈv Ôt” Uoatoc xat MUZAMATOG, Tv O À’ AXIOV. 

(3) Disposition légale jusqu’au régnc d'Alexandre Sévère (supra, p. 318, 
n. #), puis renouvelée par l'empereur Tacite : Vopisc. Tac. 10,2 : Thermas 
omnes ante lucernam claudi jussit, ne quid per noctem sedilionis oriretur, Nous 
ignorons combien de temps cette mesure demeura en vigueur. À Constan- 
tinople, le bain de Zeuxippe était éclairé : C. Theod. XV, 1, 52— C. Just. 
VIII, 14 (12), 19. 

(4) Juvênal déjà (VI, 419) dit d'une dame: balnea nocte subit. Mais il 
compte le fait parmi les intolérables aberrations dont parle aussi Sénèéque, 
Ep. CXXII (V. p. 294, n. 1}. Plus tard, sous Alexandre Sévère, les bains fu- 
rent éclairés aprés le coucher du soleil (cf. p. 318, n. 4). 

(5) Libanius (Orat. 51 —II, p. 592, Reiske) dépeint les visites obsédantes 
auxquelles sont exposés les fonctionnaires de province : elles commencent 
dès le déjeuner et ne leur laissent pas de trêve jusqu'au soir, Ésnépa Ôë xa 
AV yos, Axt o90iv padov arépyovrat, NX zut JoutTpov To TOY pYOVTWY MÛTOLS 
(ici il manque un verbe, soit peut-être Ét)oyäTa, insidiis obsidetur). [Le bain 
du metallum Vipascense restait ouvert jusqu’à la 2e heure (accomplie) de la 
nuit, cf, infra, p. 321, n. 3. Nissen (Pormnp. Stud., p. 135) n’admet pas cette 
conclusion tirée des lampes trouvées dans les bains; il parait supposer 
qu’elles datent du temps où l’on n’avait pas encore de fenêtres vitrées : bien 
peu vraisemblable.] 


(6) Sen. Ep. LXXXVI, 12: {(Scipio) non cottidie lavabatur; nam, ut aiunt qui 


(274) 


Usage du bain 

res restreint 

dans l’ancienne 
Rome. 
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Bains publics. 
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trina) (1) qu'on installait à côté de la cuisine afin d'utiliser pour 
l'un et l’autre le même bûcher et la mème prise d’eau (2); et 
nous voyons encore Scipion prendre, dans une pièce obscure et 
peu engageante, un bain d’eau trouble (3). Ce lavoir fit place au 
balneum d’origine hellénique(4),composéde plusieurs chambres 
de bain, tel que le montrent les maisons pompéiennes (5), tel 
aussi que le possédèrent sans exception toutes les villas ; car l’é- 
loignement des établissements publics y rendit, même plus tard, 
une installation de ce genre indispensable (6). Les jeunes gens, 
en été, se baignaïent dans le Tibre (7). Il y eut aussi, au moins 
à partir de la 2° guerre punique, des bains publics (ba/neae 
ou bainea) (8), organisés par la commune ou par un entre- 


priscos mores urbis tradiderunt, bracchia et crura cotlidie abluebant,.…. cete- 
rum toti nundinis lavabantur. Caton, cilé par Nonius, p.108, s. v. ephippium : 
Mihi puero modica una fuil tunica et toga,... equus sine ephippio, balneum non 
cottidianum. Cf. Colum. I, 6, 20 : les esclaves ne doivent se baigner qu'aux 
jours de fête. Sur l’usage très restreint des bains dans l’ancienne Rome, 
voir ITelbig, die I{aliker in der Poebene, p. 63. 

(41) Varr. de L. L. IX, 68; Non., p. 212, s. v. lalrina. 

(2) Varr. de L. L. V, 118: Trua, qua e culina in lavalrinam aquam fundunt. 
Pour les habitations rustiques Vitruve (VI, 9 (6), 2) formule encore ce pré- 
cepte : Balnearia conjuncla sint culinae; ila entm lavalioni rusticae ministratio 
non eril longe. 

(3) Sen. Ep. LXKXVI, 11 : Quantae nune aliquis ruslicilatis damnat Sci- 
pionem, quod non in caldarium suum latis specularibus diem adiniseral! quod 
non in mulla luce decoquebatur et erpectabal ut in balneo concogueret! O ho- 
minem calamilosum !iNesciil vivere. Non saccala aqua lavubatur, sed saepe tur- 
bida'et, cum pluerel vehementius, paene lutulenta. Nec nullum ejus intere- 
rat, an sic lavarelur; veniebal entin, ul sudorem illic abluerel, non ut unguen- 
lum. 

(4) Varr. de L. L.IX, 68; Non., loc. cit. 

(5) A Pompéi se voient de pareils bains casa del Laberinlo, casa del F'auno, 
casa del Centenario, maison de M. Caesius Blandus, maison de Popidius 
Secundus, villa de Diomède, et autres. Cf, Overbeck 4, p. 28%, 343, 948, 
364, 368, 372; Mazois, II, pl. 33 et 52; Mau, Pomp. Beitr., p. 149 sq. Ils se 
composent de deux ou de trois pièces, et sont presque toujours contigus à 
la cuisine, par où a lieu le chauffage. 

(6) Exemples : les villas de Scipion (Sen. Ep. LXXXVI, #), de Cicéron 
(Cic. ad Q. fr. III, 1, 1), de Pline (Plin. Ep. II, 17, 11; V, 6,25). Pour la 
descriplion générale, voir Palladius, I, 40. 

(7) Veget. I, 10; Hor. Ou. I, 8,8; III, 12, 7. Cic. pro Cael. 15, 36: Habes 
hortos ad Tiberim, ac diligenter eo loco parasli quo omnis juventus nalandi 
causa venil. 

(8) Varr. de L. L. IX, 68 : publicae balneae, non balnea, contra quod privalti 
dicunt unum balneum. Charis. I, 145: Balneum veteres dixerunt sive balinein ; 
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preneur (1), puis affermés à un exploitant (conductor ) (2) sous 
certaines conditions (3) et placés à Rome sous la police des 
édiles (4). Pour chaque bain la commune perçoit un vecti- 


nihil enim differt publicum a privatis. In publicis autem feminini generis, et 
quidem numero semper plurali, frequenter balneas el balineas, nec immerito : 
nam parsimoniae causa uno igni duplex balineum calfaciebant, pariete inter- 
jecto, ut pudor viris mulieribusque conslaret. Cette distinction est exacte 
pour le temps de Cicéron, qui mentionne (pro Cael, 25, 62) balneas Senias et 
(id. 26,62) balneas publicas; et l'inscription de Préneste (C. I. L. I, 1141) porte 
de même balineae, On lit aussi balneae : ib. III, 1374; IX, 4196, 5067, 5191 ; 
X, 3678 ; balnearum Frontin. de aqg.108 (parlant de bains privés en location). 
Mais, dès la période républicaine, on voit le nom de balneum appliqué à un 
bain public : C. I. L. I, 1263=X, 221= Or. 7028. Et sous l'Empire le fait 
devient fréquent : Or. 2289. 3982, 6625. 6626; C. 1. L. V, 4412. 6513. 7183. 8807: 
IX, 2660. 3152 sq. 3430. 3522. 4978. 5746. 6261; X, 4792 et 4884. 

(t) Exemples : le bain dont M. Junius Brutus était propriétaire au temps 
des Gracques et que vendit son fils (Cic. de Or. IT, 55, 223; pro Cluent. 51, 
141); les balneae Pallacinae (Gic. pro R. Am. T7, 18); les balneae Seniae (Cic. 
pro Cael. 25, 62); les bains que mentionne Martial (II, 14, 11 : Nec Fortunati 
spernit nec balnea Fausti, Nec Grylli lenebras Aeoliumque Lupi; cf. ib. I, 59 : 
Lupi tenebrosaque balnea Grylli); le balneum Tigellini (Mart. III, 20, 46), et 
d’autres marqués sur le plan de la ville et les régionaires : tels, dans la 
Are région, balneum Torquati, balneum Abascanti et Mamertini; dans la 4e, bal- 
neum Dafnidis; dans la 14, Dbalneum Ampelidis et Dianes. Nomenclature 
complète : Jordan, Forma Urbis, p. 42, et Ilermes, IX, p. 417; Saglio, Dict. 
des Antig., 1, p. 652, n. 90. A la campagne il y avait aussi de ces bains, qui 
attiraient le chaland par leurs inscriptions, v. g. Or. 4328 : In praedis C. 
Legianni veri balineum. more urbico lavat{ur) omnia commoda praestantvr.. Ces 
bains sont dit balinea meritoria (Plin. Ep. II, 17, 26) : ils servent aux gens 
riches de placement pour leurs capitaux, et les revenus en peuvent être lé- 
gués par testament : Dig. VII, 4, 12. 

(2) Balneum conducere : Dig. XIX, 2, 58 $ 2; XX, 4, 9 pr. ; Juve. VII, #. 

(3) Lex metalli Vipascensis, publiée par Hübner, Ep. epig., III, p. 166 sq., 
lin. 19: Conductor balinei sociusve ejus omnia sua impensa balineum, [quod ita 
conductum habe]bit in pr. K. Jul. primas omnibus diebus calfacere et praestare 
debeto a prima luce in horam seplim[am diei mulieribus], et ab hora octava in ho- 
ram secundam noctis viris, arbitralu proc{uratoris) qui metallis praeerit. Aquam 
in [balineum usque ad] summam ranam (sans doute une échelle de hauteur) 
hypocaustis et in labrum {am mulieribus quam viris profluentem recte praestare 
debeto. Conductor a viris sing. aeris semisses el a mulieribus singulis aeris asses 
exigito. Excipiuntur liberti et servi [Caes. qui proc.] ir officis erunt, vel com- 
moda percipient, item impuberes et milites. Suivent encore beaucoup de clau- 
ses relatives à la restitution du mobilier aprés expiration du bail, au net- 
toyage de la chaudière, à l'emploi du bois, et à la fin une clause pénale pour 
le cas de violation du contrat. 

(4) Sen. Ep. LXXKVI,9: Af olim et pauca erant balnea necullo cullu exor- 
nata. Cur enim ornaretur res quadrantaria, etin usum, non oblectamentum, 
reperta ?.. Sed, Dit boni, quam juvat illa balnea intrare obscura et gregali 
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gal (1), ou le fermier une rétribution (balneaticum). C'est pure 
exception et libéralité, si parfois un empereur ou un particulier 
accorde au peuple le bain gratuit pour un jour (2)ou à temps(3) 
ou à perpétuité (4), si la commune prend à la charge de ses 
finances l’entretien et les dépenses du bain (5), si quelque ci- 
toyen généreux lègue un capital destiné à le défrayer (6), ou si 
enfin l’exemption du êa/neaticum est conférée par privilège spé- 
cial à certaines personnes (7). En général chacun paie son bain: 
à Rome, le prix d'entrée ordinaire est d’un quadrans (‘/, d'as) 
pour les hommes (8), pour les femmes davantage à ce qu'il 


Lectorio inducta, quae scires Calonem tibi aedilem autFabium Maximum aut ex 
Cornelis aliquem manu sua temperasse ? nam hoc quoque nobilissimi aediles 
fungebantur officio intrandi ea loca quae populum receptabant. 

(1) C'est en ce sens que parait devoir être entendu le publicum Interamni- 
tum vectigal balnearum : Or.-Henzen 6661=— C.I. L. IX, 5144 ; cf. Borghesi, 
Œuvres, VI, p. 510. 

(2) Dion Cassius dit de Sylla Faustus (37, 51, 4) : tov Gñuov Aaunpüs eta- 
Tiace t& te houtpà na To Édarov npoïxa adrois napéoyev ; et d'Auguste (54, 95, 4): 
T® Te One Rpoîxa TA Te ÀoUTPà Hat ToÙs xougéas Thv népav éxeivnv mapéoye. Cf. 
Capitol. Ant. P. 1, 6 : balneum quo usus fuissel sine mercede populo exhibuil. 
La formule grecque par laquelle on désigne cette libéralité est Xouerv vov 
dnuoy ëx Tov t0twv : C. 1. G. III, Add., p.1081, n. 3847b, 

(3) Pour un an, par exemple, Dig. XIX, 2, 30$ 1: Aedilis in municipio bal- 
neas conduxerat ut eo anno municipes gratis lavarentur. D. Cass. 49, 43, 3: 
(Agrippa) té te Bakaveta mpoïxa O1 Érous xœi rois avôpaat at Tatc YUV&LE) Aoûe o- 
bar rapéoye. 

(4) Or.-Henzen 6962 — C.I.L. IX, 5974: Q. C. Poppaei... municipibus.. la- 
vationem in perpetuum de sua pecunia dant. 

(5) C. 1. L. V, 376 : colonis incolis, peregrinis luvandis gratis d(ecreto) diecu- 
rionum) p(ecunia) p{ublica) p(ositum). 

(6) Agrippa fit don au peuple du bain qu'il avait fait construire, &ore 
Tpoixa adrobe hoveoôar : D. Cass. 54, 29, 4. Cf. Dig. XXXII, 35, 3 : Codicillis 
confirmatis ila cavil : Tiburlibus, municipibus meis… balineum J'ulianum, junc- 
tum domui meae, ila ut publice sumptu heredum meorum et diligentia decem men- 
sibus totius anni praebealur gralis. Deux dispositions de ce genre, Or. 3325-26. 

(7) A Nimes, un soldat obtient, à titre de récompense, le bain gratuit pour 
lui ec les siens : Or. 3579. Or. 202 on voit les habitants d'un pagus pré- 
tendre à ce même privilège en alléguant qu'ils en ont joui pendant quarante 
ans, etau Metallum Vipascense (supra, p.321, n. 3) les affranchis et esclaves 
de l’empereur, les enfants et les soldats sont exempts de rétribution. 

(8) Il est souvent question de ce droit d'entrée : Hor. Sat. I, 3, 137; Mart, 
111, 30, 4, etc. Juven. VI, #45 : 

Nam quae docta nimis cupit et facunda videri, 


Crure tenus medio tunicas succingere debel, 
Caedere Silvano porcum, quadrante lavari… 
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semble (1); entrée libre pour les enfants (2). Ces prix ne valeut 

que pour Rome, et à Rome même ils ne sont pas uniformes: 

au Metallum Vipascense en Lusitanie, les hommes paient un 
demi-as, les femmes un as; à Bologne, les enfants n’ont pas 
l'entrée gratuite (3); à Rome, il y a des bains de toutes instal- 

lations, notamment à cabinets particuliers, comme on en trouve 

dans les thermes de Pompéi, — Ovideen fait mention (4), et il 

va de soi qu’ils sont plus chers ; — enfin, en vertu de l'Édit de 
Dioclétien (VII 75 Mommsen), le capsarius et le balneator per- 

çoivent par baigneur deux deniers de l’époque, soit, d’après 
Mommsen, 20 pfennig (0 fr. 25), ou beaucoup plus d’un 
quadrant. 

Au temps de l’Empire, le bain devient un fastueux plaisir, Les, bains sous 

les bains privés déploient un luxe de plus en plus raffiné (5), et 

les établissements publics se multiplient en touslieux: Agrippa, 

à lui seul, au cours de son édilité, en ouvre déjà 170 (6) par 
surcroît à ceux qu'avait fondés la spéculation privée, et tous les 
quartiers de la ville en sont si amplement pourvus que les ré (275) 
gionaires comptent jusqu’à 952 bainea. Ce n’est pas tout encore: 

depuis Agrippa s’introduisent, tant à Rome qu’en Italie et dans 


en d’autres termes, elle doit prendre les allures viriles : d’où il faut con- 
clure que le quadrans est exclusivement le droit d'entrée aux bains des 
hommes. Sénèque (Ep. LXXXVI, 9) qualifie le bain, sans distinction, deres 
quadrantaria. 

(1) Le balneaticum était exigible des femmes comme des hommes (D. Cass. 
49, 43,3), et ilétait plus élevé pour elles, ainsi qu'il ressort du passage cité 
de Juvénal. Cf. p. 321, n. 3. 

(2) Juv. II, 152 : Nec pueri credunt, nisi qui nondum aere lavantur ; sur 
quoi le scholiaste glose: infantes, quia pueri non dant balneaticum. Au Metal- 
lum Vipascense les impuberes ont également l'entrée libre. 

(3) Or. 3225. 

(4) Ovid. Ars am. III, 639 : 


Cum custode foris tunicas servanie puellae 
Celent furtivos balnea mulla jocos. 


[I est fort peu probable qu’il soit ici question de baïns isolés.] 

(5) Ces luxueuses installations sont décrites Sen. Ep. LXXX VI, 6-7. 

(6) Plin. 4. N. XXXVI, 191 : Adjicit ipse (Agrippa) aedilitatis suae commemo- 
ratione et ludos diebus undesexaginta factos et graluita praebita balnea centum 
sepluaginta, quae nunc Romae ad infinilum auxere numerum. Lampr. 4.5. 39,4: 
Balnea omnibus regionibus addidit, quae forte non habebant. | 


Etablissements 
de bains visibles 
encore de nos 
jours. 
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les provinces, les thermes (1) imitées des palestres grecques, 
c’est-à-dire de vastes etimposants établissements qui joignent à 
une installation balnéaire fort compliquée et appropriée aux 
usages les plus variés l’appareil complet des gymnases helléni- 
ques. 

Des nombreux édifices de ce genre — si nombreux que pas 
une ville de province n’en était dépourvue et que des villages 
même se donnaient ce luxe (2) — plusieurs sont encore assez 
bien conservés pour qu'il soit possible de se faire une idée plus 
ou moins nette de leur plan général, et ces ruines constituent, 
avec la technologie sommaire et contradictoirement interprétée 
de Vitruve {V, 14 (10) et 12 (11) ), nos documents principaux 
sur l'agencement intérieur des bains romains. Au premier 
rang pour l’état de conservation viennent les bains pompéiens : 
l'un d'eux, déterré en 1824 (3), est un balneum proprement 
dit ; le deuxième, découvert en 1857 (4), et dont il sera encore 
question plus bas, ainsi que le troisième, dégagé en 1877 et 
1878 (5), rentre dans la catégorie des thermes. Il y a bien moins 
d'informations de détail à tirer des grandesthermes romaines(6), 
dont les immenses (7) et splendides installations n’ont pas man- 
qué d’inspirer maint essai de restauration où la fantaisie s'est 


(1) Les balnea ne sont que des cabinets ou des maisons de bain, tandis 
que les {hermae sont de vastes établissements agencés pour exercices gym- 
nastiques ct accessoirenent pourvus d’une installation balnéaire. Cf. Prel- 
ler, die Regionen, p. 105 sq. Les Thermes d’Agrippa sont qualifiées de 
yuuvaoiov par D. Cass. 53, 27, 1 ; de même, les Thermes de Néron, par Tac. 
Ann. XIV, 47,et D. Cass. 61, 21,1. 

(2) Or. 202. 

(3) Décrits: Bechi, Mus. Rorb., II; Gell, Pompeiana, London 1832, I, p. S3- 
141,et IT, p. S0-94; Overbeck, Pomp. 4, p. 188-215; Becker, Gallus, III, p. 74 
sq. (GôII, p. 110 sq.) ; Nissen, Pomp. Stud., p. 198 sq. 

(4) Décrits : Minervini, Bull. Nap., N. S., II, n. 45, III, n. 53, IV, n. 77, 
91 et 95, V, n. 103 et 113, VI, n. 125 et 130 ; Michaelis, in Gerhard, Denkm. 
u. Forsch., 1859, n. 124 et 495; Niccolini, Le Case, vol. I; Finati, Mus. di 
Nap. (Mus. Borb. XVI), tav. À B; Overb. 4, p. 215 sq.; Nissen, p. 140 sq. 

(5) Décrits: Mau, Bull. dell’ Inst. 1877, p. 214 sq., et 1878, p. 251 sq.; Fio- 
relli, Nolisie d. scavi di antich. comun. alla R. Accad.d. Lincei 1877, p.218 sq., 
et 1878, p. 70 sq. et p. 110 sq. ; Overb. #, p. 233 sq. 

(6) Les indications y relatives, dans Becker, Topogr., p. 683-692. 

(7) Amm. Marc. XVI, 10, 14 : lavacra in modum provinciarum extlrucla, 
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donné libre carrière : Thermes d’Agrippa, de Néron, de Titus, 
de Domitien et de Trajan ; Thermes de Caracalla, de Dioclétien 
et de Constantin (1) ; ruines de bains visibles à Rome (2), enlIta- 
lie (3), notamment à Velleia (4), Pise (5) et dans l'ile Lipara (6), 
et en France, où les plus connues sont celles de Bayeux, Lille- 
bonne, Valognes (Alauna), Saintes, Drévant, Vienne, Nimes 
et Paris(7). En Angleterre aussi (8), ainsi que dans les régions 
du Rhin, de la Moselle et du Neckar (9), dans les provinces ro- 


(1) Les Thermes des Romains, dessinées par Palladio, ef publiées de nouveau, 
avec quelques observations, par Scamozzi, Vicenza 1785, in-fo, Les dessins 
de Palladio, superficiellement exécutés et arbitrairement complétés (Ilirt. 
G.d. B., III, p. 253), restèrent inédits jusqu’au jour où lord Burlington les 
découvrit dans l’ancienne collection de D. Barbaro à Trévise, les acheta, 
et les publia en 1732; depuis, on en a fait plusieurs rééditions : la meilleure 
est celle de Scamozzi. The Baths of the Romans explained and illustrated by 
Ch. Cameron, London 1172, in-fe, Restauralion des Thermes d’Antonin Cara- 
calla à Rome, par À. Blouet, Paris 1898, in-fe. Canina, l’Architeltura Romana, 
I, parte 2, c. IX, tav. 139-152. Sur les Thermes d’Agrippa, voir Lanciani, 
in Nof. d. Scavi 1882 p. 347 sq. 

2) Tel le bain conservé auprès de l’église de Sainte Cécile : Beschreibung 
Roms, III, 3, p. 644. 

(3) Sur la voie Appienne, Annali 1852, p. 278; à Ferentum, ib. 1854, p. 51; 
à Nuova Surrina, ib. 1854, p. 52 ; à Melito, Not. d. Sc. 1880, p. 485; à Saepi- 
num, ih. 1878, p. 376; et beaucoup d’autres ruines moins importantes. 

(4) Déterré de 1760 à 1765 : Antolini, le Rovine di Veleia, Mil. 1819 (ed. 2, 4831), 
in-fo, parte 2, tav. 7. 

(5) Robortelli, in Graev. Thes, XII, p. 385-388. 

(6) Smyth, in Archaeologia, XXIIHI, 1, London 1839, in-4°, p. 98-102. Ce bal- 
neum, petit, mais bien conservé, se divise en trois compartiments, frigida- 
rium avec bassin, cella media ou tepidarium, et caldarium ; les deux derniers 
sont pourvus d’un Aypocäustum en très bon état ct de tuyaux en terre cuite 
qui font circuler la chaleur dans l’épaisseur des murs. 

(7) Voir Caumont, Cours d’antiquilés monumentales, IIT, Paris 1838, in-8°, 
p. 21-66. Sur le bain de Saint-Cernin (Corrèze), voir Limousin, in Observ. et 
Mém. de la Soc. des Antig. de Fr., XIX, p. 393. Sur les bains de Nimes : Clé- 
risseau et Legrand, Antig. de Fr., Y, monuments de Nimes, p. 109-117 et pl. 
4$-56 : Canina, Arch. Rom., tav. 14%. Sur ceux d’Amélie-les-Bains, Caumont, 
Buil. monum. 1870, p. 620. 

(5) Très instructif est le bain privé découvert à Caerwent : il est petit, 
mais en parfait état : Archaeolog. XXX VI, 2, p. 432-437 et pl. 36. On trou- 
vera décrits en outre : le bain d’une villa à Wheatley près Oxford, in the 
Archaeol. Journ., II, London 1846, p. 350-356; un bain à Douvres, dont il 
ne reste rien d’important, Archaeologia, V, p. 325-334 ; un bain à Brecknock, 
ib., VII, p. 205-210 ; un à Wroxeter,ib. IX, p. 323-328 ;, un à Londres, Arch.J., 
V (1848), p. 23-33. 

(9) Sur le bain de Buxonville et celui de Lichtenberg près Deux-Ponts, 
voir Schôpflin, Aisatia illustrata, Colmar 1751, I, p. 539, tab. 15 (reproduit 


(276) 
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(277)  maines du Danube (1) et en Numidie (2), on a trouvé des restes 
de bains dont tiendra compte l'exposition qui va suivre. Outre 
Figuration CES Monuments, on avait, jusqu’à ces derniers temps, tenu pour 


soi-disant 


antique d'un UN document capital un dessin qui provenait, disait-on, des 
bains de Titus : c'est la coupe d’un bain romain, montrant, 
chacune avec son nom propre, toutes les salles énumérées par 
Vitruve, elaeothesium, frigidarium, tepidarium, concamerata 
sudatio, etc. Canina avait déjà fait observer qu'il n'y a dans les 
bains de Titus aucun dessin pareil, qu’il n’est dit nulle part 
qu’on yenaitJamais découvert un, que le dessin parait d’ailleurs 
n'être qu’une simple illustration à l'ouvrage de Vitruve, — fau- 
tive au surplus, car le Laconicum y est inexactement figuré, 
ainsi que les trois chaudières à eau dont parle l'auteur, — qu’en- 
fin on lui a assigné sa prétendue provenance, non parce qu’on 
l'avait trouvé dans les bains de Titus, mais parce qu'il était 
censé en reproduire la disposition (3). Puisque ces excellentes 


dans les Œuvres de Winckelmann, IT, pl. IV A B. Sur le bain de Ba- 
denvweiler : Hirt, Gesch. d. Bauk., III, p. 247, pl. 24; Schuch, Privatalterth. 
d. Rôm., p. 639; Canina, Arch. Rom., tav. 142; Clérisseau et Legrand, op. 
cil., pl. 50; Leibnilz, die rôm. Bäder bei Badenw., Leipz. 1856, in-4°. Sur le 
bain d’Allenz : Aus’m \Werth, d. Bad. d. rüm. Villa bei Allen:, Bonn 1861. 
Sur celui de Wasserliesch près Trèves : v. Wilmowski, d rôm. Bad zu 
Wasserliesch, in Jahresber. f. nüt:l. Forsch., Trèves 1858, p. 53 sq. Sur un 
bain à Vilbel prés Francfort-sur-Main : Bossler, d. Rômerstätle bei V'ilbel, 
Darmstadt 1862, in-8, p. 31 sq. Sur un bain à Fliessen près Trèves: Schmidt, 
Baudenkmäler in Trier, I, pl. 1V, 1, p. 22. Sur les grandes Thermes de Sainte- 
Barbe près Trèves : F. Hettner, in Wes{deutsche Zeitschr. 1882, p. 59-66 et 
pl. III. 
(1) Arneth, &b. d. im J. 1851 entdeckte Hypocaustum.. zu Enns, in Jahrbuch 
d. k. k. Central- Commission sur Erf. u. Erh. d. Baudenkmale, Wien 1856, 
.<in-40, p. 51-12. Sur les bains d’Alt-Ofen, encore en assez bon état: Schôün- 
visner, de ruderibus Laconici caldariique Romani in solo Budensi repertis, 
Budae 1778, in-f°; Arneth, op. cil., p. 54; H. Ficker, Aquincum u. seine 
Ueberreste (progr. des Gymn. zu Ofen 1857), in-4°, p. 11 sq. Sur les ruines 
de bains de Carnuntum (à six milles à l'E. de Vienne) : v. Sacken, in 
Sitsungsber. d. ph.-hist. Cl d. Wiener Acad., 1X, p. 689 sq. Sur d’autres 
ruines du mêine genre, moins bien conservées : Ficker, op. cit., p. 12; Seidl, 
in Archiv. f. Kunde üsterreichischer Geschichtsquellen, IX, 1, p. 141. Enfin, 
sur les bains de Salone : Annali 1850, p. 139; Carrara, Ausgrab. von Salona, 
publ. par Neigebaur, Leïpz. 1854, in-8°, p. 13. 
(2) Sur le grand bain de Lambèse, voir Recueil des Notices et Mém. de la 
Soc. archéolog. de la prov. de Constantine, 1866, p. 2#4 sq. et pl. XXVIII. 
(3) Canina, Arch. Rom., II, p. 508 : Si sogliono comprovare le differenti 
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critiques n'ont pas eu raison de l'autorité de cette image (1), il 
ne sera pas inutile de rappeler ici que le dessin en question fut 
composé en 1553 par l’architecte Giov. Antonio Rusconi pour 
être gravé sur bois et servir de vignette de titre à l'ouvrage : 
Joh. Antonii Sicci Cremensis de Balneis compendium ex Hippo- 
crate et Galeno (2). Ce boisest accompagné dela légende Balneo- 
rum apud veteres forma, et ne prétend nullement reproduire 
un dessin provenant des bains de Titus ni viser à l’autorité d’un 
monument antique. Ce n’est, à ma connaissance, qu'en 1704 
que cette prétention se fait jour, dans un ouvrage publié à Rome 
même, Raccolta di Statue antiche e moderne, data in luce da 
De Rossi, éllustrata da P. À. Maffei, in-f° : l’éditeur, officier de 


opiniont, tanto sui laconici e sudalorÿ, che sulle altre parti dei bagni finora 
descrille dai commentatori di Vilruvio e da tubti coloro che scrissero ultima- 
mente su questo stesso argumento, da quantio si vede espresso in un dipinto che 
si dice trallo dalle terme di Tito, dal quale...., ne offriamo un disegno nella 
tar. CXLI; ma poi non possiamo ometlere dall’ indicare, che nessuna prova si 
accenna che faccia conoscere essere stalo veramente un tale dipinto rinvenulo 
nelle designate terme e che lo dimoslri essere opera antica; poichè, tra lutte le 
nolisie che abbiamo e che ancor si comprovano con cio che si vide ullimamente 
rilornare alla luce un tale monumento, nulla si rinviene che contesti una tale 
asserzione. 

(1) Ce dessin a été utilisé et reproduit sans ombre de suspicion, non seu- 
lement par les auteurs qui ont interprété Vitruve, et par les anciens archi- 
tectes et érudits, tels que Cameron, les éditeurs des Œuvres de Winckel- 
mann (II, p. 1768, pl. IV GC), etc., mais de nos jours même et tout récemment : 
en 1873 encore, Jahrbücher d. Vereins v. Alterthumsfreunden im Rheinlande, 
fascicule 53, p. 206. Rein (sur Becker, Gallus, III, p. 92), tout en mention- 
nant la critique de Canina, ne change rien à la description que Becker a 
donnée du Laconicum et qui se référe à ce dessin. 

(2) Imprimé dans le livre intitulé de Balneis omnia quae exstant apud 
Graecos Latinus et Arabas Lam medicos quam quoscunque ceterarum artium pro- 
balos scriptlores, ete. Venetiis, apud Jnntas, 1553,in-4°. Le livre finit au 
fo 488, et le Compendium susdit s’y joint en appendice, du fe 489 au fo 497, 
où on lit au.verso un nouvel explicit : Veneliis apud haeredes Lucaeantonii 
Juntae MDLIII. Le bois se trouve au fo 489 vo, et le préambule (fo 489) dit 
de ce bois : E{ quoniam in hoc nostro commentariolo saepe de struclura batnei, 
de varis ejus domiciliis deque aliis partibus mentio «a nobis facienda est, quae 
quidem mullis forlasse subobscura videri possent, propterea fiquram antiqui 
balnei delineandam curavimus, quo in negolio usi sumus diligentia alque peritia 
Johannis Antonii Rusconi, quem Romana alque antiqua aedificia ad amussim 
explorasse et curiose observasse non ignoramus : quem lu quoque nosi esse 
hoc nostra aetate elegantissimum et celeberrinum archilectum. Cujus arte plu- 
rimum adjutus futurum spero, ut res ipsa clarior et facilior omnibus videatur. 


(278) 
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Disposition 
des bains. 
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la garde papale, qu'il ne faut pas confondre avec son savant ho- 
monyme François-Scipion Maffei, a reproduit la vignette à la 
page 2 du texte, non pas d’après un original, mais simplement 
d’après un dessin qu'ilavait trouvé parmi les papicrs elles livres 
de Cassiano del Pozzo, amateur d’art mort en 1657 (1), et ce 
dessin, selon toute apparence, n’est autre chose que le bois 
mème de Rusconi. Quant à l'ouvrage où ce bois figurait, ni Maf- 
fei, ni Ganina après lui n’en eurent connaissance. C’est à la Rac- 
colta que Montfaucon (Anf. expl., IT, 2, pl. CXXII) emprunta 
son illustration (2), et c’est enfin d’après ce dernier qu'elle a été 
souvent reproduite, mais non sans notables changements (3). 

Une fois écartée cette source décevante, voici sur l'installation 
des bains romains les données qu'on peut tenir pour certaines. 
Le bain de l’époque récente comprend en principe quatre pha- 
ses : séjour dans une atmosphère échauflée (étuve), bain d’eau 
chaude, bain d’eau froide, et massage (4). Pour ces opérations 
il faut au moins trois locaux : la cella tepidaria (5) pour la 
première, la cella caldaria (6) pour le bain chaud, et pour 


(1) Il indique ainsi (p. 154) la source d’où il a tiré la vignette : una pilt- 
Lura delle rinomale terme di Tilo, lratta da’ libri de’ disegni del famoso Museo 
del Commendatore Cassiano del Pozz0o; indication répétée encore p. 160. 

(2) Mais le savant éditeur de Scribonius Largus, J. Rhodius (p. 103), ne 
s’en est pas laissé imposer par cet apocryphe. 

(3) Tantôt on a omis les légendes qui, dans le dessin original, désignent 
chaque compartiment; tantôt on a modifié le dessin lui-même : ainsi a fait 
Rohde, sur Vitruve. 

(4) Galen. Meth. med. X, 10 = vol. X, p. 708 K. : aussi dans Oribase, X,1 
= vol. I[, p. 370 Daremberg, où le passage, quelque peu abrégé, est ainsi 
conçu : Suvberov GE dnxpye: Td 6d)ov doursdv Èx diagepovtwv ras CuviueEct s@y aÿ- 
ToÙ pepv' eime)0ôvtes yap épehodor Qépe Pspud, pero 0 radra es Jowp eivtact 
bepuôv, era Éteovres elc Vuypôv, elra drouktrovra: Tv (ôpüta. Avatar È vo 
uÈv npürov œutoÿ pépos bespuñvai <e Ôtù Ghou Toÿ cwpatos xat YÈar tas Das 
ro Geutepoy dE, Grav Ent Enpà vis Gexbémer cuuatos ait yo@ro, votièx Ypnotnv 
EvOetvar vois œtepeots wat wo moptorc * À di Tpitn moina rüv houtowv LÜE pv to 
cUuTay Topa…. to D téraptoy éxxevüoat Ô:ù ldswTwy To coua Ywpis TAS 2x TOÙ 
Woyeodar Bxk6nc. Galien énumèêre encore une fois les trois mémes phases, 
loc. cit., p. 713. 

(5) Or. 3328 — C. I. L. VI, 1103. Tepidarium : Cels. I, 3— p. 16, 26 Da- 
remb.; et in fepidario sedere : ib. I, 4 — p. 22, 12 Dar. ; Vitruv. V, 10 
(41), 1. 

(6) Plin. Ep. V, 6, 26; Or. 5659. Aussi caidarium : Sen. Ep. LXXXVI, 1; 
Gels. I, 4= p. 22, 13 Dar.; Vitruv., loc. cit. 
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le bain froid la cella frigidaria (4); et il peut y avoir en outre 
un local spécial pour se dévêtir et se rhabiller (&rélesç (2), 
ärodurñpuov) (3), et un autre affecté au massage (destricta- 
rium (4), unctorium) (5). Galien, en prescrivant à ses malades 
l'usage des bains ordinaires (6), mentionne expressément trois 
locaux (roïs rouiv ofxots) (7): le premier (6 xpüros oixos) n’est 
pas chauffé, c'est la cella frigidaria, eten même temps la cham- 
bre où l’on se déshabille, du moins ceux des baigneurs qui ne 
la trouvent pas trop froide (8) ; le second (6 mécos oïxos), que 
Pline aussi appelle media cella (9), est le fepidarium, où l’on 
peut également se dévêtir et se faire essuyer (10); le troisième 
enfin (6 +piros oïxos) est le caldarium (4H), d’où l’on rapporte le 
malade au frigidarium ; après ce second bain froid on le fric- 
tionne et le ramène chez lui (12). Dans le bain d’Hippias (ch. V) 
que décrit Lucien, la division générale est exactement la même, 
à cela près que l’établissement est plus vaste et mieux organisé: 
il a d’abord deux pièces où l'on quitte ses habits, puis le fregi- 


(1) Plin. Ep. V, 6, 25 et %6. 

2) Dans Lucien (ipp. 5) sont attenants au frigidarium Exatépuwlsy Grupuets 
Tois amoûvouévors anobécers. 

(3) Plin. Ep. V, 6, 25 et 21; Or. 3278— C. I. L. X, 3992; Isid. Or. XV, 2, 
41. Spoliarium dans Isid. Gloss., p. 488 Arev. : Spoliaria, exteriores balnearum 
cellulae. 

(4) Ce nom n’a été connu que grâce à une inscription des bains pompéiens 
découverts en 1857. [Voir Overbeck, Pomp. 4, p. 215 et 221 sq., où il est 
démontré que le destrictarium relève de la palestre, et non du bain propre- 
ment dit.] C. L. L. I, 1251 — X, 899. 

(5) Plin. Ep. II, 17, 11. 

(6) Galen. Meth. med., vol. X, p. 728 sq. K. 

(7) Galen., loc. cil., p. 724. 

(8) Galen., loc. cit., p. 723 : ei pèv oùv adtapxucs eln Bepuds 6j mpütos oixoc, 
Ev aùT® yopveletc 6 xApvov ets Tov Gsutepov eloxamtSéocfw * ei à” Étt ot ouivouto 
duypétspoy sivar, un YUUVbS, AN Ém16:6Anpévoe Aro y’ Étépav aivôova ph Luypav 
tt totoÿtov én!6Anua. Dans Plin. Ep. V, 6, 25, l'apodyterium balinei précède 
la cella frigidaria. 

(9) Plin., loc. cit., $ 26 : frigidariae cellae connectitur media; puis vient la 
caldariu. 

(10) Galen., loc. cil., p. 124 : Éotuw dE 6 mécos oïxos, 09 pévoy Th Jécer, dXXQ xat 
Th xpacet, TomoëTw Toù mowrou Bsppôtepoc, 6ow Toù Tpirou YUuyporegos * ÈV ToUTw 
T& oixw To Ékaov Éotuw YAUXpOY, ds EUBéwG neotyuÜVat To xapuvovtr. 

(11) Galen. loc. cil., p. 124 et 725. 

(12) Ib., p. 75. 
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dartum, le tepidarium, avec l'unctorium adjacent qui sert aussi 
de palestre, et enfin le ca/darium, d’où un passage permet de 
retourner au /rigidarium. Au contraire, ce qu’on nomme le 
Laconicum (1) ne fait point partie des agencements normaux du 
bain : c’est une installation indépendante et notablement diffé- 
rente, une étuve sèche dont les habitués dédaignent la façon 
commune de se baigner ; ils y transpirent à sec, puis prennent 
là-dessus un bain froid (2) ou une douche froide (3). 

Toutes les autres salles que peuvent comprendre les grands 
établissements ne sont plus qu'affaire de confort et de luxe : 
telles les salles d'attente pour la suite des baïgneurs et pour les 
esclaves qui gardent les vêtements (4), précaution qui n'est pas 
superflue, car on vole beaucoup dans les bains publics (5) ; les 
salons de conversation où l’on s’arrêteavant d'entrer au bain (6); 


(1) Vitruve (V, 10 (41}, 5) traite du Laconicum en conclusion et appendice 
à sa description du baïin romain, mais revient plus bas (11 (12), 2) sur ce 
local, en décrivant la palestre grecque. Sur l’inscription déjà mentionnée 
des Thermes de Pompéi (C. Ulius C. f., P. Aninius C. f. II. V. I, D. Laconicum 
el destrictarium faciund. el porticus et palaestr(am) reficiunda locarunt), voir 
infra, p. 343. On distingue l’étuve du bain proprement dit. Sen. de vita 
beata, 17, 3 : balinea ac sudatoria. Sen. Ep. LI, 6 : Quid mihi cum istis calen- 
libus slagnis, quid cum sudalorits, in quae siceus vapor corpora exhausturus 
includitur? Cels. III, 21, 3 : Inimica etiam habet balnea assasque sudationes. 
Cels. II, 117, 1 : suxdor duobus modis elicitur, ant sicco calore aut balneo. 

(2) Martial (VI, 42) décrit le bain d'Étruscus, puis continue (v. 16) : 


Ritus si placeant tibi Laconum, 
Contentus potes arido vapore 
Cruda Virgine Marciave mergi. 


Ceux qui prenaient le bain de vapeur n’usaient donc pas d’autres bains. 
Nissen {Pomp. Stud., p. 156) critique la traduction « bain de vapeur »; mais 
on remarquera que Sénèque {Loc. cit.) emploie indifféremment la locution 
siccus vapor au lieu de siceus calor de Celse. 

(3) Suet. Oct. 82 : sudabat ad flammam, deinde perfundebalur egelida aqua 
vel sole mullo tepefacla. 

(4) Lucian. Hipp. 5 : xotvos otxos edusyédns, txavnv Épwv dxo)odbors xat VTnpE- 
taus diarp:6nv. Sur les capsarii, V. supra, p. 171, n. 9, 

(5) Letitre Dig. XLVII, 17, traite spécialement de furibus balnearuüs. Cf. 
Mos. et Rom. leg. coll. VII, 4, 4; Paul. Sent, V, 3, 5. Catull. XXXIII : O 
furum optime, balneariorum. Tertullien (4pol. 44) parle aussi de lavantium 
praedones, et (de fuga in persec. 13) de fures balnearum, enfin (de idolol. 5) de 
fures balneares. Voir encore : Petr. 30; Diog. Laert. VI, 52. 

(6) Lucian. Jlipp. 5 : oïxo:, mépistos pv &s Apos To Rovzpoy, dvuyaxtos dE ws 
REdS TAV TOY EVOMIUOVETTÉQUY OTCOOY NV. 
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les restaurants et les boutiques (1). D’autres se rattachent à 
l'organisation des gymnases grecs : vestiaire pour les joueurs 
de palestre (2), xystes et colonnades, salons de conversation 
(exedrae), salle d’instruction (ephebeum), salles où l’on se frotte 
d'huile et de poussière (e/aeothesium, conisterium), salles de jeu 
de xwpuxos (3) et de paume (xopuxstoy et cpatotsrapuo) (4), et 
enfin la piscina commune, qui en effet n'appartient pas au bain, 
mais à la palestre (5). Si les bains ordinaires n’ont que faire de 
ces divers locaux, il faut cependant observer qu'habituellement 
les cellae normales y sont doublées, de manière à pouvoir être 
affectées séparément aux deux sexes (6). Dans les petites villes 
les mêmes salles servent à tous, mais les hommes et les fem- 
mes se baignent à des heures différentes (7). Les mœurs ro- 
maines n’admettent pas que le père se baigne avec son fils, 
ni le beau-père avec son gendre (8). Il est fort probable qu’au- 
trefois il avait été peu séant aux femmes de se rendre à un 


(1) Lucian. ib. 5 : rù ës rpupnv mapsoxevaspéva oixiuata. Cf. Quintil. Inst. T, 
6, 44; Sen. Ep. CXXII, 6; Martial. XII, 19, 70. 

(2) ai xouvat Tv ipariopuhaxouvyrwv xaracxeuui, ib. S. 

(3) Le xwpuxos est un sac de cuir rempli de sable et suspendu à la voûte: 
on cherche à le mouvoir en prenant un point d'appui. 

(#) Sur tous ces locaux, dont on doit négliger ici le détail, voir Vitruv. V, 
11 (12), et Krause, die Gymnastik u. Agonistik d. Iellenen, Leipz. 1841, I, 
p. 96-131. Plus bas on traitera spécialement du jeu de balle. 

(5) Galen. Aeth. med. X = vol. X, p. 117 : rotoùtov ÔE A re «at of gwpte rod 
Baavelou ypwmevor T@ Vuyp@ Toatrouoiv, Étav rpoyumvarbévres sis adro xx - 
Rwvrar * otov yxp tt To Bañaveïoy niv Êott, Tosotov Éxetvors To yuuvactov. Ib., 
p- 672: elç Yuuvaotov énmapetôn Aoucôpevos, tr’ &heubauevos &vetpibaro ouv Tuvt TG 
aùtOM: veavioxwv. Le personnage n’use que de la piscine ct de la friction, 
non du bain chaud. 

(6) Varr. de L. L. IX, 6S : primum balneum (nomen ut Graecum introiit in 
urbem) publice ibi consedit, ubi bina essent conjuncta aedificia lavandi causa, 
unum ubi viri, allerum ubi mulieres lavarentur. Gracchus, dans Gell. X, 3,8, 
parle d’un bain d'hommes à Teanum Sidicinum. On a trouvé des bains 
doubles à Pompéi et à Badenweiler, et l'inscription Or. 3324 mentionne 
balnea virilia utraque et muliebre. 

(1) Au Melallum Vipascense, les femmes se baiïgnent du lever du soleil à 
la 7° heure, et les hommes, de la 8e heure du jour à la % de la nuit. V. su- 
pra, p. 321, n. 5. 

(8) Plut. Cat. maj. 20; Cic. de off. I, 35, 199 : Nostro quidem more cum 
parentibus puberes filii, cum soceris generi non lavantur. Capitol. Gord. II, 


6, 4 : Socero suo Annio Severo tantum detulit ..… ul nunquam cum eo lavaril. 


Val. Max. II, 1, 7; Ambros. de off. I, 18, 79. 


Bains pour 
hommes et 
pour femmes. 
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bain public quelconque ; maïs, tout au moins à partir du der- 
nier siècle de la République, on n’y vit plus d’inconvénient (1), 
et cette première licence ne tarda pas à en amener d’autres 
plus graves (2). Puis l'introduction de la palestre grecque ac- 
tiva le déclin de la pudeur antique (3) : des femmes se firent 
servir au bain par des esclaves mâles (4), et même se baignè- 
rent en promiscuité avec les hommes (5). Malgré la déconsidé- 
ration qui s’attachait à cette conduite (6), en dépit des lois par 
lesquelles les empereurs s’efforcèrent coustamment à la ré- 
primer (7), elle était fort commune, et les mixta balnea con- 
tinuent à subsister jusque très tard dans la société devenue 
chrétienne, toujours mais vainement condamnés par toutes 
les autorités temporelles et spirituelles (8). 


(1) Atia, mère d’Auguste, fréquentait les bains publics : Suet. Océ. 94. 

(2) Ovide (4. am. III, 639) recommande le bain à titre de lieu sûr pour 
les rendez-vous. 

(3) C’est le motif donné par Plutarque (Cat. mnaj. 90). 

(4) Juven. VI, 422; Clem. Alex. Paed. XII, 5 = p. 273 Potter. 

(5) Plin. 11, N. XX XIII, 153 : Videret haec l'abricius, et stratas argenlo mu- 
lierum balineas... cum viris lavantium. Mart. JIT, 51et 72; VII, 35; XI, 75. 
Clem. Alex. Paed. III, 5, p. 272 Potter : at èn toïs mEv dvènior vois cv 
OÙx AV ATOËVGALVTO, TPOTROÏNTOV aiTyovns déinmims uv uvwpivar" Esore CÈ vois 
Bouhouévors.. yuuvas ëv Tois Badavetors betoaabaxr…. [Korva CE dvéwura: àvôpaotv 
Opoy Hat yUvarËt ra Baraveta, xavTEdÜEY Êrt tv axpaciay axoûvoyrar. La descrip- 
tion qui suit montre que, si au temps de Martial (TITI, 87) les femmes an 
baïn portaient encore un subligar, elies y renoncèrent plus tard. S. Cyprien, 
s'élevant, lui aussi, contre les promiscuac balneae, écrit (de virg. hab. 19, p. 
179 ed. Paris. 1726 in-fo) : Quid vero, quae promiscuas balneas adenunt, quue 
oculis ac libidinem curiosis pudori ac pudicitiae corpora dicata prostituunt, quae 
cum viros atque «a viris nudae vident furpiler et videntur (peut-être : cum viros 
vident, Lum « viris nudae lurpitler el videntur), nonne ipsae illecebram vitiis 
graestant? 

(6) Quintil. V, 9, 44: est signum adulterae, lavari cum viris. Ammien Mar- 
cellin encore (XXVIII, 4, p. 574 Giron.) stigmutise comme femmes de mau- 
vaise vie celles qui ont l'habitude de fréquenter les bains. 

(7) Des interdictions à cet égard furent édictées par Hadrien (Spart. 
Hadr. 18, 10; D. Cass. 69, 8, 2), Marc-Aurêéle (Capitol. M. An/. 23, 8), puis, 
Héliogabale ayant remis en vigueur cette pratique (Lampr. Heliog. 31, 7), 
par Alexandre Sévère (id. 4. S. 24, 2). Cf. l'inscription romaine du 1r1° sié- 
cle, C. I. L. VI, 519: Ne qua mulier relit in piscina(m) virile(m) descendere. 

(8) Il en est encore question dans les Constituliones S. Apostolorum attri- 
buées à Clément Romain (Mansi, Conc. nova coll., I, p. 257 sq., 1,6, et 1, 9). 
On lit dans ce derniertexte: meoiioraso at Thv Ev Balavelo meta GVÈpY ATAATOY 
yEvonEévnv kn)oiv * .. yuvasnsion ÔE Qvtos Bakavelon eUTanTwc BETA GICOUS HLEDETET- 
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Lorsque le bain est divisé en deux sections pour hommes et 
pour femmes, en général c’est le fourneau, kypocausis (1), for- 
nazx balneariorum (2),qui en occupe le centre; en avant du four- 
neau, est le propnigeum (3), praefurrnium (4) ou chambre de 
chauffe (5); à droite et à gauche se succèdent alors le double 
caldarium, le double tepidarium, enfin le double frigidarium 
à chaque extrémité (6), de manière que l’air chaud pénètre dans 
les deux premiers de ces locaux et l’eau dans tous les trois (7). 


Lévws hovéoüw. Parmi les causes de divorce énumérées par la constitution 
de Justinien de l’an 528 (C. Just. V, 18, 11 $ 2), figure aussi : si forte uxor.… 
la luxuriosa est, ut commune lavacrum cum viris libidinis causa habere audeat ; 
et la disposition est répétée Nov. XXXII, 16 $ 1, Au concile de Laodicée 
(320), canon XXX (Mansi, Conc. n. coll., II, p. 569), on prescrit ôr: où Get 
lepatixous À xAmprrobs À doxnras Ev Pahaveiw perx yuvarxGy &rokodeoôar, prôt 
mavtra ypioriavov ÿ Jatxov, interdiction renouvelée au concile de Constanti- 
nople (692). Conc. Trullanum, can. LXX VII : Mansi, XI, p. 978. Cf. Photii 
Nomocanon, Lutet. Paris. 1645, in-40, tit. IX, c. 31 et tit. XI, ce. 7. 

(4) L'itéxavors est le fourneau, Vitr. V, 10 (41), 1, tandis que l’Aypocaus- 
tum est le compartiment de bain chauffé par le sous-sol, oïxos dxoxaucros. 
Épiphane (vol. I, p. 4594 Vales.) dit : üroxxiova: tov oixisxov; puis, d'Adam 
et Eve, immédiatement après : où» ëv Ümoxaotw ofxw tiv Giærrav elyov. De 
même Dig. XXXII, 1,55 S 3: Lignis aulem legalis quod comburendi causa 
paralum est conlinelur, sive ad balnei calefaclionem, sive diaetarum hypocaus- 
tarum. Par suite, il faut aussi dans Plin. Ep. II, 17, 11, relier unclorium 
hypocauston, en supprimant la virgule que H. Keil a insérée entre ces deux 
mots, el V, 6, 25, entendre par hypocauslon une pièce chauffée. Toutefois il 
semble qu'on ait également nommé hypocauston les suspensurae elles-mêmes 
(le sous:sol), témoin Stat. Srlu. I, 5, 57 : 


Quid nunc strata solo referam tabulata, crepantes 
Auditura pilas, ubi languidus ignis inerrat 
Aedibus, et tenuem volvunt hypocausta vaporem ? 


(2) Scribon, Larg. 60. 

(3) Vitr. V, 11 (12), 2; Plin. Ep. II, 17, 11. [Dans Vitruve, le propnigeum 
parait être le {epidarium, et il est assez probable qu’il en va de même chez 
Pline.] 

(&) Vitr. V, 10 (11), 2. 

(5) Question récemment traitée par Morin, Note sur les appareils de chauf- 
fage el de ventilalion employés par les Romains pour les thermes à air chaud, in 
Mèm. prés. p. div. sav. à l'Acad. d. Inscr., Ie sèr., VIII, Il° partie, p. 347-369. 

(6) Vitr. V, 10 (11), 1: el ilem est animadverlendum, uti caldaria muliebria 
el virilia conjuncta el in iisdem regionibus sint collocata : sic enim efficietur, 
ulin vasaria hypocausis communis sil eorum utrisque. Comme, d’autre part, 
le tepidarium est dit media cella, la situation du frigidarium ne saurait faire 
doute; et telle est aussi la disposition que montrent les bains qui subsis- 
tent. 


(7) Cassiodor. Var, IT, 59, parlant du fons Aponus : Sed inter alia loci ipsius 


Chauffage. 
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Les caldaria et les tepidaria sont chauffés par l'air chaud : à 
cet effet, ils reposent sur un sous-sol (suspensurae), qui recueille 
la chaleur (vapor) émise par le fourneau (1) et l'envoie, par des 
tuyaux en terre cuite, serpenter entre les doubles murs des deux 
cellae. On attribue l'invention des suspensurae à un nommé 
C. Sergius Orata, contemporain de Cicéron, mais plus âgé que 
lui (2) ; celle des conduites d'air chaud dans les murailles pa- 
rait encore plus récente (3). D’après Vitruve (4), dont le pré- 


bona illud quoque slupendum esse didicimus, quod una fluentorum natura 
diversis ministeriis videalur accommodata : nam protinus saxo suscipiente col- 
lisa inhalal primae cellulae sudatoriam qualitatem; deinde in solum miliqala 
descendens minaci ardore deposito suavi temperalione mollescil; mox in vicinum 
producta, cum aliqua dilatione torpuerit, multo blandius intepescit ; postremo, 
ipso quoque lepore derelicto, in piscinam Neronianam frigida tantum efficilur, 
quantum prius ferbuisse sentilur. 

(1) Ces conduits du sous-sol se nomment cuniculi, per quos vapor trahilur 
in balneariis, Dig. XLIII, 21, 3 $ 6; fornacis cuniculus, Plin. H. N. IX, 133. 

(2) Gic. ir Hortensio, cité par Nonius, p. 194, s. v. balneae : Primus balneola 
suspendit. Inscr. dans Borghesi, Œuvres, VI, p. 83 : idem balineum suspen- 
dit, Val. Max. IX, 1, 1 : C. Sergius Orata pensilia balinea primus facere ins- 
liluil : quae impensa levibus iniliis coepla ad suspensae calidae aquae lantum 
non aequora penelravit. Plin. H. N. IX, 468 : Sergius Orala... aetate L. Crassi 
oraloris anle Marsicum bellum... qui primas pensiles inveneril balineas. Ib. 
XXVI, 46; Macrob. Sat. III, 15, 3 *. Sur les suspensurae et l’époque où elles 
furent introduites, nouveaux commentaires dans Nissen, Pomp. Stud., 
p. 152 sq. 

(3) Sen. Ep. XC, 25: Quaedam nosira demum prodisse memoria scimus, ut 
speculariorum usum,.…. ul suspensuras balneorum, et impressos parielibus tubos, 
per quos circumfunderetur calor qui ima simul ac summa foveret aequaliler. 
Cf. les descriptions : Stat. Silv. {, 5, 57-59; Auson. Mos. 337 sq. Dig. VIII, 
2, 13 pr. : Quidam Hiberus nomine, qui habet post horrea mea insulam, bal- 
nearia fecil secundum parielem conununem. Non licel autem lubulos habere 
admotos ad parielem communem.…. De lubulis.… hoc juris est, quod per eos 
flamma lorretur paries. Sénèque (De provid. 4, 9) parle d’un homme effé- 
miné qui chauffe ainsi ses appartements : cujus cenaliones subdilus el parie- 
libus circumfusus calor temperavit. Cf. supra, p. 333, n. 1. [Le témoignage de 
Sénèque (Ep. XC, 25) est suspect, il est vrai, en ce qu’il attribue également 
à son temps l’invention des suspensurae ; mais l’histoire de la construction 
des Thermes de Pompéi (Mau, Pomp. Beitr., p. 136) le confirme en ce qui 
concerne le caractère récent de l’invention des murs doubles. Ces murs 
étaient parfois obtenus au moyen de legulae mammalae, tuiles carrées dont 
chaque angle était surmonté d’un saillant en forme de mamelon : Nissen, 
Pomp. Stud., p. 65 sq.] 

(4) Vitr. V, 10 (414), 2 : Suspensurae caldariorum ila sunt faciendae, ul pri- 


* II, 11 (Nisard). — V.H. 


LA VIE DE TOUS LES JOURS. 339 


cepte est en parfait accord avec les restes nombreux de suspen- 
surae ou hypocaustes aujourd'hui connus, le sous-sol ne doit 
avoir que deux pieds de hauteur; l’aire en est pavée de briques (1) 
et supporte de petits piliers hauts de deux pieds, à telle dis- 
tance l’un de l’autre que des briques plates de deux pieds de 
côté puissent reposer chacune sur quatre de ces piliers(2). 
Ce sont ces dernières qui forment le sol de la ce/la : on les cou- 
vre d’un enduit de plâtre, recouvert à son tour d'un pavement 
en mosaïque (3). À l’intérieur des murs, les {ubi, sortant des 
suspensurae, courent de bas en haut, et parfois même se ré- 
pandent jusqu’au sommet de la voûte (4). 

Au dessus du fourneau sont disposées trois chaudières, res- 
pectivement affectées à l’eau chaude, tiède ou froide (ca/darium, 
tepidarium et frigidarium) (5). Sur la figure connue et trop 


mum sesquipedalibus tequlis solum sternatur inclinalum ad hypocausim, uti pila 
cum millalur, non possil intro resislere, sed rursus redeat ad praefurnium ipsa 
per se. lla flamma facilius pervagabitur sub suspensione. Supraque lalerculis 
bessalibus pilae sltruantur, ilu dispositae, uli bipedales lequlae possint supra 
esse collocalae; alliludinem autem pilae habeant pedes duo... supraque collo- 
centur ltequlae bipedales, quae sustineant pavimentum. Même théorie dans 
Pallad. I, 40. 

(1) Cette disposition se retrouve à Pompéi et ailleurs, par exemple dans 
l’hypocauste de Bonn : Braun, Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. im Rheinl., 
IV, p. 111. 

(2) Ges piliers sont conservés en beaucoup d’endroits, notamment à Pom- 
péi. Les piliers ordinairement maçonnés en briques sont parfois remplacés 
par des cylindres en terre cuite façonnés exprès pour cet usage (Mau, Pomp. 
Beitr., p. 149 sq. ; Not. d. Scavi 1883, p. 211) ou des tuyaux quadrangulaires 
(Not. d. Scavi 1878, p. 376). Piliers ou colonnettes en pierre de taille: Not. 
d. Sc. 1878, p. 258; Arneth, Jahré. der Centralcomm. 1856, p. 54. Ibid. pl. 
VI on trouvera colligés divers systèmes de suspensurae. 

(3) Cette disposition est également visible à Pompéi, ainsi qu’au bain 
d'Alt-Ofen, Schônvisner, loc. cit. Au bain de Brecknock, Archaeol., VII, pl. 
17 : This entry was fille up with pillars three feel three inches high, made 07 
brick tiles. These pillars were about sixleen inches distant from each other ; the 
pillars supported large brick tiles, and then a body of cement, upon which lay 
the pavement. Dans Bossler, die Rômerslätle bei Vilbel, est figurée en coupe 
la substruction d’un pavé en mosaïque, composée de six couches alternan- 
tes, de chaux et poudre de brique, et de chaux et gravier. 

(4) Mau, Pomp. Beitr., p. 127 sq. et 138 sq. Ces conduites sont fort souvent 
en bon état de conservation, notamment à Pompéi, dans les bains de l’Al- 


sace (Schôpflin, Als, ill., pl. de la p. 539) et à Lipari (Archaeol., XXII, pl. 


de la p. 102). V. aussi Braun, loc. cit., p. 119-120. 
(S) Vitr, V, 10 (11), 1: Aenea supra hypocausim tria sunt componenda, unum 


(285) 


Tepidarium. 


(286) 


Caidarium. 
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souvent citée, ces chaudières se rétrécissent par le bas. C'est 
une erreur : elles reposaient sur le feu par une large base (1), 
comme d’ailleurs le bon sens seul suffirait à l'indiquer. La place 
en est encore visible dans les bains pompéiens. De là, l'eau se 
rend dans les locaux de bains que nous allons parcourir. 

Le premier où l'on entre est le tepidarium (2), et l'on s’y 
peut dévêtir, si l'on ne l'a déjà fait dans le frigidarium, par le- 
quel il faut quelquefois passer, ou dans un apodyterium spécial. 
On s’assied là pour transpirer (3) : dans le fepidarium des an- 
ciens bains de Pompéi se voient trois bancs de bronze destinés à 
cet usage, et aussi un grand braséro parce que l'établissement 
n'a pas de chauffage à air chaud (#). Ensuite on se fait friction- 
ner et oindre. Mais d'habitude cette cellu ne renferme point de 
bain d'eau chaude ni froide ; c’est par exception sans doute 
que, dans les nouveaux bains de Pompéi, un dispositif de ce 
genre y a été surajouté après coup (5). 

Le caldarium, qui succède au fepidarium, contient une ou 
plusieurs cuves (alveus, 76e%05) (6) pour le bain chaud; car, 
dans l’ancien temps, on ne le prenait qu’en cuve, soit isolément 
et dans une baignoire à une personne (solium) (1), soit à plu- 


caldarium, allerum lepidarium, lertium frigidarium, et ila collocanda, uli ex 
lepidario in caldarium quantum aquae calidae exierit, influal ; de frigidario 
in lepidarium ad eundem modum. 

(1) C’est ce qu’on voit encore parfaitement dans les deux plus anciens 
bains de Pompéi. 

(2) Cels. I, 4 — p. 22, 42 Daremb. : Si in balneum venit, sub veste primum 
in lepidario insudare, ibi ungi, lum transire in calidarium. 

(3) Gels. I, 3, p. 16, 20 Dar. : Communia deinde omnibus sunt post fatiga- 
lioncm cibum sumpluris, ubi paullum ambulaverunt, si balneum non est, calido 
loco vel in sole vel ad ignem ungi, atque sudare ; si esl, ante omnia in lepida- 
rio sedere, deinde, ubi paullum conqguieverunt, intrare el descendere in solium. 

(4) Becker, Gallus, III, p. 8% (Gôll, p. 122); Overb. 4, p. 208. Les bancs, 
scamna, font partie de l’instrumentum balneatorium : Paul. Sent. III, 6, 65. 
Le lepidarium sans chauffage à air chaud se rencontre aussi dans quelques 
bains privés de Pompéi : Mau, op. cil., p. 149 sq. 

(5) Nissen, Pomp. Slud., p. 151. 

(6) Galen. Meth. med. VII, 6 = vol. X, p. 473 K. : ini nheïsrov Yap Ypn Tov 
ävôpurov évôtatpiGesv té Lêarr, vai Crù toïro xal ai xo)uu6TGpar Beïrious eici 
TOY EUXEOY HUÉMWV. 

(7) Scribon. Larg. 130 : solium caldum. Cels. VII, 26, 5 : in solium.. aquae 
calidae resupinus demiltendus est. Fest., p. 298 b, 22 A. : Alvei quoque, la- 
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sieurs dans un bassin de plus grande capacité (1). Plus tard on 
le prit aussi dans un bassin de natation (calida piscina (2), 
Oeoun dséauévn (3), xokvuGnôpa 0spuo5 Gdaros) (4). Dans les bains 
de Caracalla se trouvait, nous dit-on, une grande cela soliaris(S): 
il se peut donc que les bains de piscine et ceux de baignoire 
aient comporté deux locaux distincts. Quant aux dimensions du 
caldarium, il est une fois et demie aussi long que large (6); sur 
l’un des petits côtés se voit la grande cuve; sur l’autre, qui 
s’enfonce et fait niche, le /abrum (7), bassin plat en contre- 


vandi gratia instituli, quo singuli descendunt, solia dicuntur. Vitr. IX, praef. 
$ 10: Tunc is (Archimedes)... casu venit in balineum, ibique cum in solium des- 
cenderet, animadvertit, quantum corporis sui in eo insideret, lantum aquae ezx- 
tra solium effiuere. Suet. Oct. 82 : insidens ligneo solio. Plin. 4. N. XXXIII, 
452 : cum feminae laventur (argento) et nisi argentea solia fastidiant. Alveus 
dans le même sens : Capitol. Albin. 5. 

(4) Il en est ainsi dans tous les bains de Pompéi. La grande cuve se 
nomme alveus dans Vitr. V, 10 (11), 4 Dans l’Auct. ad Herenn. IV, 10, 14, 
on ne voit pas bien s’il s’agit d’une grande ou d’une petite cuve. Dans Pe- 
tron. 92 la grande cuve est dite solium: paene vapulavi, quia conatus sum 
circa solium sedentibus carmen recitare. C'était sans doute le bord large qui 
servait de siège. 

(2) Plin. Ep. IT, 17, 11. 

(3) Galen. Meth. med. VIII, 2 = vol. X, p. 536 K. {Dans ce passage il s’a- 
git probablement d'une cuve, mais le mot est interprété par xokvu6r0pa dans 
Phrynich. Ecl., p. 321 Lob.] 

(4) D. Cass. 55, 7, 6, parlant de Mécène : rpürés te xokuu60pav Depmoù Uda- 
to êv Tÿ nées xareoxebacev. Val. Max. 1, 1, dit que ces piscinae sont suspen- 
sae caldae aquae lantum non aequora. 

(5) Spartian. Carac. 9, 4, 

(6) Vitr. V, 10 (11), 4: Magnitudines aulem balnearum videntur fieri pro co- 
pia hominum. Sint ita composilae : quanta longitudo fuerit, lertia dempta, la- 
titudo sit, praeter scholam labri et alveum [seule leçon possible, alvei est un 
non-sens]. Pallad. I, 40 : par exemple, 15 pieds de long sur 10 de large. 
L'ensemble du texte montre que Vitruve parle ici de la cella caldaria, et 
Schneider en avait déjà fait l'observation. 

(7) Isid. Or. XX, 6, 8: Labrum vocalum eo quod in eo lavationem solilum 
est fieri infantum.… Idem et alveum, quod in eo ablutionem fieri solitum sit. 
Les chrétiens appellent la cuve du baptistère labrum : cf. Anastas. Biblio- 
thecar. de vitis ponlif., tom. I, Rom. 1718, in-f°, p. 39 : (Constantin fait don 
de) în labium (ou labrum) fontis baptisterii, agnum ex auro purissimo, funden- 
tem aquam. Les formes labium et labrum sont employées indistinctement. 
Isid. Gloss. in sacr. script., vol. VII, p. 412 Arev.: Labium et labrum unum 
sunt, vas aeneum quadranqulum, in quo lavantur sacerdotes. Dans le calda- 
rium des plus anciens bains de Pompèéi, Le Zabrum subsiste avec l’inscrip- 
tion (C. I. L. X, 811): Cn. Melissaeo Cn. f. Apro, M. Staio M. f. Rufo Ilvir. 
iler. i. d. labrum ex d. d. ex p. p. f. c. C'est une cuvette de 8 pouces de pro- 
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haut, qui parait servir aux douches froides (1). Le /abrum oc- 
cupe une niche semi-circulaire (schola); on y a ménagé un 
pourtour (2), où trouvent place tant les gens qui se baignent 
que ceux qui attendent leur tour (3). La cuve est immédiate- 
ment adjacente aux murs ; limitée par un mur bas (pluteus), 
elle occupe à elle seule toute une extrémité de la salle. Sur la 
face extérieure du pluteus, on a disposé une ou plusieurs mar- 
ches, une seule (9radus interior), sur la face intérieure. On se 
baigne assis sur cette marche ou sur le sol de la cuve, appuyé 
contre la muraille du fond, qui, dans les petits bains pompéiens 
ainsi que dans la description de Vitruve (pulvinus) est en plan 
incliné (4). Pour chauffer l’eau de la cuve, certains établisse- 
ments, tels queles nouveaux bains de Pompéi, disposent encore 


fondeur édifiée sur base solide : Overb. ‘, p. 210. L'emploi de cette cuvette 
pour l’ablution se trouve figuré dans des peintures de vases antiques, Pa- 
nofka, Bilder antiken Lebens, Berlin 1843, in-4°, pl. I, fig. 9, et pl. XVIII, fig. 
11, où se lavent respectivement un éphébe et une femme ; sur cette dernière 
figure on voit l’eau tomber d’en haut dans le Zabrum. 

(1) Selon Celse (I, 4) le malade doit entrer d’abord au éepidarium, puis se 
faire oindre, enfin fransire in caldariuin: ubi insudarit, in solium non descen- 
dere, sed mulla calida aqua per caput se totum perfundere, tum lepida, deinde 
frigida. 11 est clair que cette dernière douche devait se prendre au labrum. 
I] est souvent question de douches dans d’autres textes encore. Galen., vol. 
X, p. 122: ro yobv Üoraroy Ütwp xarayetv Vuypoy (perfundi Suet. Oct. 82), 
Plin. H. N. XXVIII, 55: perfundere caput catida ante balinearum vaporatio- 
nem el postea frigida saluberrimum intellegilur., On en voit aussi figurées 
sur plusieurs vases peints : Panofka, op. cit., pl. XVIII, fig. 9 et 10; Sa- 
glio, Dict. des antig., p. 650, fig. 746. Cicéron même se fait construire un 
labrum dans le baïn de sa villa de Tusculum : ad fam. XIV, 20. Aux bains 
d’Étruscus (Stat. Silo. I, 5, 48), l'eau s’échappait de tuyaux d’argent, tom- 
baïit dans le labrum, puis s'en écoulait avec lenteur : 


Argento felix propellilur unda, 
Argentoque cadit, labrisque nitentibus instal, 
Delicias mirata suas, et abire recusat. 


(2) Vitr. V, 40 (11), + : scholas autem labrorum ita fieri oportel spatiosas, uli, 
cum priores occupaverint loca, circumspectantes reliqui recle slare possint. 
Dans les bains de Pompäi l’eau s’élevait en jet du milieu du labrum. 

(3) L’expression locum in balneis occupare est proverbiale (Tertull. aav. 
Marc. III, 3) dans le sens de « être engagé dans la presse ». 

(4) [Vitr. V, 10 (11), 4 : Alvei autem latitudo inter parietem et pluteum ne 
minus sil pedes senos, ul gradus interior inde auferat, et pulvinus duos pedes. 
Cf. la coupe dans Overb. 4, p. 209. Les nouveaux bains de Pompéi ont une 
grande cuve sur chacun des petits côtés du caldarium : Overb. 4, p. 236.] 
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d'un appareil de chauffage spécial, auquel se joint sans doute 
un fourneau de bronze, nommé miliarium parce qu’il ressem- 
ble extérieurement à une pierre milliaire : l'eau y passe par 
des tuyaux qui serpentent autour du feu, afin de se maintenir à 
une température constante (1). 

Le frigidarium, enfin, est occupé par un bassin d’eau froide, 
piscina (2), cisterna (3), buypt debauéyn (4), baptisterium (5). 
Parfois ce bassin est également double(6). Ceux qui en trouvent 
l'eau trop froide, peuvent se baigner dans la piscine commune 
de la palestre, qui est à ciel ouvert et a latempérature de l’air 
extérieur (7). 

On se fait essuyer (destringere) et oindre le corps (ungere), 
quelquefois avant le bain chaud (8), mais ordinairement après 
le bain froid et immédiatement avant de se rhabiller, afin de 
faire passer la transpiration (9). L'opération, ainsi qu’on l’a vu, 


(1) Pallad. I, 40, 3: Miliarium vero plumbeum, cui aerea patina subest, inter 
soliorum spatia forinsecus statuamnus fornace subjecta, ad quod miliarium fis- 
tula frigidaria dirigatur, et ab hoc ad solium similis magnitudinis fistula pro- 
cedat, quae tantum calidae ducat interius, quantum fistula 1tli frigidi liquoris 
intulerit. Id. V, 8, T1: Vas aeneum miliario simile, id est, altum et ungustum. 
Athen. ITI, p. 98 ce: 10 pilidprov xadloïÿuevov Ünd “Popaiwv to is nv t05 6ep- 
pod ÜUôatos ratepyaciav xatacxeuatouevov. Nicand. in Anéh. Gr. III, p. 66, n. 
34: nyopaoxs yalxodv pedotov. Schol. ad Lucian. Lexiph. 8 = vol. V, p. 187 
Bip. : invokeéne, to ëv t5 ouvnleix puhäpiov. Sen. Q. N. IIT, 24 : Facere solemus 
dracones et miliaria et complures formas, in quibus aereas fistulas struimus per 
declive circumdatas, ut saepe eundem ignem ambiens aqua per tantum fluai 
spalii, quantum efficiendo calori sat est. Paul (Sent. III, 6, 65) compte égale- 
ment les miliaria dans l’instrumentum balneatorium. Sur une disposition par- 
ticulière pour conserver la chaleur de l’eau dans la cuve, voir Overbeck, 
Pomp. #, p. 230 et 236. Méme disposition à Girencester : Buckman and New- 
march, lllustration of the remains of roman art in Cirencester, London 1850, 
in-40, p. 62 sq. 

(2) Sen. Ep. LXXX VI, 6, etc., etc. 

(3) Petron. 73 : balneum... angustum.. et cisternae frigidariae simile. 

(4) Galen. Meth. med., vol. X, p. 722. 

(5) Sid. Apoll. Ep. II, 2 : piscina forinsecus, seu, si graecari mawis, baptis- 
terium. Plin. Ep. V, 6, 25 : cella frigidaria, in qua baptisterium amplum at- 
que opacum. 

(6) Plin. Ep. II, 17, 11 : Inde balnei cella frigidaria spatiosa et effusa, cujus 
in contrarüs parietibus duo baptisteria velut ejecta sinuantur. 

(7) Plin. Ep. V, 6, 25. 

(8) Galen. Meth. med., vol. X, p. 537 ; Cels. I, 4 — p. 22, 4 Dar. 

(9) Galen. op. cié., p. 479 : xai wèv On xat énmadetbouev adrdy Elaiw Tpiv QUPIÉv- 


Frigidarium. 
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Unctorium. 


Laconicun. 
(290) 
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s'effectue, soit dans des locaux spéciaux, destrictarium, uncto- 
rium (1), soit simplement dans le £epidarium. Elle exige un 
instrument particulier, la strigilis (2), concurremment avec des 
linges en toile de lin (3); les malades emploient aussi une 
éponge (4). Habituellement, la sérigulis et la fiole d’huile (am- 
pulla), ou mème tout un nécessaire de toilette (cista), compor- 
tant sérigulis, Añxv0os (ampulla), boite d’onguents (a/abastrum), 
peigne et aiguille, est confié à un esclave qui accompagne le 
baigneur (5). 

I a déjà été question du laconicum ou étuve sèche (6). Ce 
genre de bain est entré dans les usages romains vers la fin de 
la République (7), et c'est Agrippa qui parait l’avoirintroduit(8). 


vuGhar. Ib. p. #S1 : Enmadeipsuv GE Éhaiu perx Tà Jours yapiv où ph Ccanveichar: 
RhéOY ToÙ rooonxovtos, GXN Éprepp4yOxe Toÿ Cépuatos TOUS rpouc. 

(1) Plin. Ep. IT, 17, 11. 

(2) Les effets de bain comprennent la sétrigilis et l’ammpulla (fiole d'huile, 
Añav8oc) : Cic. de fin. IV, 12, 30; Plaut. Persa I, 3, 44: Stich. 998 : Apul. 
Flor. I,9, p. 34. L’esclave porte ces objets à la suite de son maitre : cf. Jahn, 
die Ficor. Cista, p. 38. Pour plus de commodité on les réunit quelquefois par 
un anneau (Évotpolnxuov : Letronne, Récomp. prom., p. 16 sq.). II subsiste 
encore nombre de sérigiles, plus un nécessaire complet, comprenant quatre 
strigiles, une ampulla et une écuelle plate à tige, d'usage inconnu, le tout 
réuni par un anneau (figuré Mus. Borb., VII, tav. 16, auquel l’ont emprunté 
Becker, Gallus, III, p. 108, et Overbeck, Pomp. #, p. 452). Cette opération a 
fourni à la sculpture un type traditionnel : ainsi Pline (H. N. XXXIV, 16) 
mentionne de Dédale pueros duos destringentes se, de Lysippe un destringen- 
Lem se ou apozyomenon (ih. 62); cf. Monum. dell’ Inst., V, 13 ; et une statue 
de même nom, de Polyclète (ib. 55). Un Tydée änoëvéuevos sur la gemine 
Visconti, Mus. P. CE, I, p. 347, tav. À, IV. 

(3) Lintea : Martial. XIV, 51,2; XII, 50, 1; 82,7, Apul. Met. I, 23; Plin. 
H. N. XAXVIII, 55, souvent mentionnés dans les ouvrages médicaux. 

(4) Galen., vol. XV, p. 713 et 714. 

(5) Cf. Jahn, Ficor. Cista, p. 46 sq. 

(6) Enpoy Badlaveïtov Galen. de san. tuenda 3 — vol. VI, p. 228 K.; assa su- 
datio Gels. ITT, 27, 3 = p. 119, 3 Dar.; siccus calor ib. II, 17 — p. 62,8 Dar. ; 
Enpoc 0620: Alex. Aphrod. Problem. I, 41, dans Ideler, Phys. el Med. Gr., I, 
p. 15; assa cella, glosè par aprêpwriptov, sudatorium Sen. Ep. LI, 6. 

(7) Plaute (Stich. 229) parle déjà d’unctiones Graecas sudatorias ; mais je ne 
rencontre le mot propre pour la première fois que dans Cicéron, qui en 699 
a un laconicum dans sa maison de Pouzzoles (ad Att. IV, 10, 2), et en 700 
fait mention des assa {ad Q. fr. III, 1, 2), autrement dit, du laconicum. 

(8) D. Cass. 53, 27, 1 : (Agrippa) rù rupraraprov To Aarwvirdy xatesxedacs. 
Aoxwvirov yap To yupvacrov, Ètadinep où Auzedamovior YUVOŸG DL TE ÉV ré TOTE 
400Va nai kina donetv péliotra édéxouv, nsxddece. [C’est par erreur qu'Agrippa 
ici est désigné comme l’inventeur du terme technique.] Cf. Strab. IIT, p. 154. 
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Il doit son nom à l'Italie (1) ; car en Grèce il était de tradition 
universelle et n’avait rien de propre à Lacédémone ; Hérodote 
le nomme Er zuoin (2), partout ailleurs il est dit ruprx- 
ñptoy (3). Les effets en sont très différents de ceux du cepida- 
rium, qui ne sert qu’à se délasser et reprendre des forces (4) : 
le {aconicum constitue une cure énergique (5) contre les suites 
des excès de table; car les bains d'eau très chaude (6) et les 
fortes transpirations du bain de vapeur (7) passaient pour acti- 
ver la digestion. Les grands bains qui contiennent un /aconi- 
cum l’adossent à un des petits côtés du fepidarium ou du calda- 
rium (8), mais dans un isolement complet, et séparé par une 


(1) Ce nom n’est d’ailleurs pas fort commun, même dans les écrits médi- 
caux : Cels. II, 17, p. 62, 9 Dar. 

(2) Herod. IV, 15. 

(3) Aristot. Problem. II, c. 11, 29 et 32; Becker, Charicl., III2, p. 75 (Güll 
p. 104). 

(4) Selon Celse (I, 3, cf. supra, p. 336, n. 3), il faut post fatigationem in le- 
pidario sedere. 

(5) Atxzosstoba: « transpirer vigoureusement », tel est le terme techni- 
que : Alex. Aphrod. Problem. I, 41. Cf. Sen. Ep. LI, 6 : Quid mihi... cum su- 
datoriis, in quae siccus vapor corpora exhausturus includitur? 1h. LXXX VI, 
6 : piscinas... in quas mulla sudaltione corpora exsaniata -demittimus. 

(6) Sen. Ep. LXK XVI, 10-11 : salubrem lemperaturam, non hanc quae nuper 
inventa est similis incendio, adeo quidem ut convictum in aliquo scelere servum 
vivum lavari oporteat. Nihil mihi videlur jam interesse, ardeat balneum, an 
caleat, Quantae nunc aliquis rusticitatis damnat Sripionem, quod non... in 
mulla luce decoquebatur, et expectabat ut in balneo concoqueret! Petron. 72 : 
conjiciamus n0s în balneum,... sie calet tanquam furnus. Pline (I. N. XXIX, 
11) blâme l’inconséquence des médecins, qui tantôt (10) demandent la gué- 
rison aux bains froids, tantôt (26) recourent à balineae ardentes, quibus per- 
suasere in corporibus cibos coqui. On prenait même le bain chaud au sortir 
de table, pratique qui causa plus d’un accident mortel : Hor. Ep. I, 6, 61; 
Juven. I, 143; Pers. III, 98. 

(7) L’étuve combat la cruditas et renouvelle la soif. Sen. Ep. XV,3; CXXII, 
6; Colum. I, pr. 16 : #{ apti veniamus ad ganeas, cottidianam cruditatem la- 
conicis excoquimus el exsuclo sudore silim quaerimus. 

(8) Le précepte Vitr. V, 10 (11), 5, dans sa description du bain romain, 
laconicum sudationesque (entendez par ce dernier mot les places respectives 
occupées par les baigneurs dans le /aconicum) sunt conjungendae tepidario, 
se trouve pleinement confirmé par Cic. ad Q. fr. III, 1, 2: {n balnearis assa 
in allerum apodyterii angulum promovi, propterea quod îta erant posita, ut 
eorum vaporarium (l’ütéxxuo:s) esselt subjectum cuniculis. L'apodyterium, en 
effet, dans les petits bains, ne fait qu’un avec le fepidarium. Au chapitre {1 
(12) qui suit, Vitruve décrit les palaestrae, tametsi non sint Ilalicae consue- 
tudinis, quemadmodum apud Graecos constituantur : en face du frigidarium 
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muraille, disposition indispensable à raison de sa température 
élevée et fort supérieure à celle du fepidarium. C’est une voûte 
à la façon des bains de vapeur russes ; la forme la plus con- 
venable à lui donner, selon Vitruve, est celle d’une coupole, 
circulaire à la base et hémisphérique au sommet (1). Le jour 
y pénètre par une ouverture percée au haut de la voûte. Au 
dessous, des chaines soutiennent un disque de bronze (clipeus), 
qu'on peut à volonté faire monter ou descendre pour régler 
la température (2). Le dessin de Rusconi fait du /aconicum 
un petit fourneau voûté, qui sert à chauffer un autre local plus 
vaste, la concamerata sudatio, et du clipeus l’appareil [qui, en 
s’abaissant, laisse pénétrer la chaleur dans ce local. C'est une 
erreur matérielle : le /aconicum est certainement une cela 
(oïxoc) particulière où se tiennent les baigneurs, disposée de 
manière à accumuler la chaleur tout en en laissant échapper 
l'excès par le sommet de la coupole (3). Nous avons sur ce 


se place une concamerala sudalio, quae habeat in versuris ex una parte laco- 
nicum,.…. ex adversa laconici caldam sudalionem; ici, point de fepidarium [cf. 
pourtant p. 333, n. 3]; il n'y en a pas dans la palestre, parce que le réchauf- 
fement du corps qui doit précéder le bain est remplacé par les exercices 
auxquels se livrent les palestrites; mais le laconicum est situé dans la 
caldaria cella [plutôt sans doute contigu à cette cella]. 

(1) L'hemisphaerium dont parle Vitruve n’est donc pas une niche ouverte 
située dans le {epidarium, mais bien la coupole hémisphérique du {aconi- 
cum : c'est pourquoi celte pièce cest dite Enpos 66,05 dans Alex. Aphrod. I, 
4]; et Alciphron (1, 23) montre un personnage qui a froid et qui va èpapeiv 
etc tac Ooouc à tas xauivous T&v Baravetwv. Tholi balnearum aussi dans Amm. 
Marc. XXVIII, 4, 9, sans toutefois qu’il soit spécialement question du la- 
conicum; et Ératosthène dans Athen. XI, p. 501d : rüv yàp guahüv oi oppaxhot 
xat rov Bakavelwv ot 66401 rapômotor. 

(2) Vitr. V,10, (11) 5 : aconicum sudationesque sunt conjungendae iepidario, 
eaeque quam latae fuerint, tantam alliludinem habeant «ad imam curvaluram 
hemisphaerii (jusqu'aux bords de la coupole); mediumque lumen in hemisphae- 
rio relinquatur, ex eoque clipeum aeneum catenis pendeat, per cujus reductio- 
nes el demissiones perficielur sudationis lemperatura; ipsumque ad circinum 
fieri oporlere videtur, ut aequaliler a medio flummae vaporisque vis per curva- 
turae rotundationes pervagetur. 

(3) Données exactes pour l’ensemble sur le laconicum dans : Stieglitz, 
Arch. d. Bauk., I, p.274; Hirt, Gesch. d. Bauk., III, p. 241; Daremberg, loc. 
cit.; Canina, op. cif., p. 501. Au contraire, Becker (Gallus, III, p. 98) s’est 
laissé égarer du tout au tout par le dessin soi-disant provenu des Thermes 
de Titus. 
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point, non seulement le témoignage exprès de Vitruve, mais 
un autre encore, qui vise l’intime détail des bains grecs et qui, 
à ma connaissance du moins, n'a pas été produit jusqu’à ce 
jour (4). Le laconicum que renfermaient les Thermes de Poin- 
péi, s’il faut en croire l'inscription trouvée sur les lieux mêmes, 
n'a pas laissé de traces (2); selon Nissen (3), ce nom ne dési- 
gnerait ici que ce qu’on nomme habituellement le ca/darium. 
Dans les anciens bains de Pompéi, le local qu'on a pris sans 
motif pour le /aconicum n’est autre chose que la niche du /a- 
brum (4). Le bain de Pise, auquel on a donné le nom de 
laconicum (5), répond, ilest vrai, en bien des points essentiels, 
à la description de Vitruve : la base en est circulaire, abstraction 
faite des sept niches adjacentes qui en accroissent l'étendue; la 
voûte est hémisphérique et percée d’un jour supérieur ; mais 
l'édifice tout entier atteint de si grandes proportions (31 !/, 
palmes romaines de haut sur 34 ‘/, de large), qu’il est bien 
difficile de croire qu'il ait pu servir à des bains de vapeur (6). 
On peut, au contraire, avec quasi-certitude reconnaître un 
laconicum dans les bains découverts en 1877, dans ceux de la 
villa de Julia Felix à Pompéi (7), dans le bain de Wroxeter (8), 
où l’on voit, à l’un des angles d’un grand éepidarium, un petit 
bain isolé et monté sur suspensurae, et enfin dans un autre 
bain, également trouvé en Angleterre et assez bien conservé, 
dont suit la description détaillée. 

Pour illustrer la disposition d'ensemble des locaux ci-dessus 
énumérés, nous avons fait choix de deux spécimens fort dif- 


(1) Timarque dans Athen. XI, p. 5011: rà meïora rv ’Abnvrnor Bahavetwvy 
xvxdoedi Tats xaTaTaevaic OVra ToUG ÉÉaywYyOUe Éyer xata LéOv, p’ où (MSS. à?’ 
où) yahxodc ôupadoc Éneotiv. | 

(2) [On peut affirmer aujourd’hui qu’il n’y en avait pas : Overb. #, p. 232.] 

(3) Nissen, Pomp. Stud., p. 156. Mau, Pomp. Beitr., p. 147, et Overbeck, 
loc. cit., se rallient à cette opinion. 

(4) Overb. 4, p. 209. 

(5) Robortelli, sur Scribon. Larg., ed. Rhodius, Patav. 1655, in-4°, p. 109- 
118, et aussi Graev. Thes., XII, p. 385-388. 

(6) Cf. sur ce point : Gamurrini, Not. d. Scavi 1883, p. 260; Clem. Lupi, 
Nuovi study sulle antiche lerme pisane, Pisa 1884, in-80. 

(7) Mau, Pomp. Beitr., p. 144 sq. 

(8) Leighton, in Archaeolog., IX, p. 398. 


(292) 


Le bain privé 
de Caerwent. 


Tuyaux, 


344 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


férents l’un de l’autre: le petit bain privé découvert, dans l'été 
de 1855, à Caerwent en Angleterre, et les Thermes de Pompéi 
découvertes en 1857. 


Le premier de ces établissements (1), à en juger par les 
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monnaies qu’on y a trouvées, était fréquenté au temps de Cons- 
tantin le Grand. Il s’écarte à bien des égards de la théorie de 


(3) Décrit par O. Morgan, in Archaeolog., XXXVI, 2, p. 432, pl. 36, dont 
je reproduis le plan. 
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Vitruve. Il n'occupe en tout que 31 pieds de long, 34 de large, 
et comprend quatre pièces, outre celle de chauffe et un bain 
froid isolé. L’entrée À conduit dans un local non chauffé, qui 
est le frigiderium mB, de 10 pieds 6 pouces sur 6 pieds 6 pouces; 
à côté se voit la piscine froide €, de 10 pieds 6 pouces sur 
5 pieds 6 pouces. En face est l’apodyterium p, de 10 pieds 
G pouces sur 13 pieds 3 pouces, d'où l’on passe dans le tepida- 
rium E (12 pieds sur 13), puis dans le caldarium F (13 pieds 
sur 7 pieds 6 pouces), qui renferme une cuve à eau chaude 
& (6 pieds de long, 3 de large, 2 de profondeur), et enfin dans 
un petit local xt de 8 pieds sur #, également construit sur hy- 
pocause. Le sol en est de construction sensiblement plus mince 
que celui des autres pièces, afin de laisser bien pénétrer la 
chaleur du sous-sol, et le praefurnium K avec le grand four- 
neau x y est immédiatement attenant. Il est impossible dès lors 
d'y méconnaître un laconicum : la chaleur du fourneau est 
directement recueillie par le bain de vapeur, qui n'a point de 
bassin, puis, de là, se rend dans le caldarium, et enfin, de 
plus en plus atténuée, dans le tepidarium et l’'apodyterium. 
Voilà donc un bain privé réduit aux plus modestes dimen- 
sions. Les Thermes de Pompéi, dont j’emprunte le plan et la 
description (pl. I) à Finati et Michaelis (1), vont nous fournir 
un type des établissements grandioses et des agencements com- 
pliqués dont Rome exagérait encore le luxe et l'étendue. L’é- 
difice donne sur trois rues : à l’ouest, la rue des Thermes [3]; 
au sud, celle d’Holconius [#]; à l'est, celle de Stabies[2]. Il 
comprend deux grandes divisions : celle de l’ouest constitue la 
palestre; celle de l’est renferme un double dispositif de bains, 
avec le grand fourneau dans l’entre-deux. La façade extérieure, 
au sud et à l’ouest, est occupée par un rangde boutiques[4,3,6], 
entre lesquelles, au sud, l’entrée principale [3] débouche sur un 
vaste péristyle[S, $, 10, #1]. Le toit du péristyle, aujourd’hui 
écroulé, portait un cadran solaire encore conservé. Sur trois 
des côtés s’étend un espace libre, la palestre, dont le sol est de 


(1) V. supra, p. 324, n. #4. 
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terre fortement battue; sur le quatrième, qui est dépourvu de 
colonnes (côté ouest), une bande pavée de tuf gris : c'est un jeu 
de boules, et l’on y a encore trouvé deux boules de pierre. A 
l'ouest du jeu de boules, la piscine commune à l'usage des pales- 
trites [13]; de chaque côté de la piscine, un local [14 et n%]où 
Finati veut voir un double réservoir d'eau, mais Michaelis une 
salle d’attente pour les baigneurs de la piscine (1). Le n° 16 est 
un apodyterium ou chambre pour les tuarioouhkzxoïvres (2), 
reconnaissable aux traces qu'ont laissées les armoires fixées 
sur trois des parois intérieures, ainsi qu'aux crocs de fer par 
lesquels elles étaient retenues. Sur la face nord, le n° 3 est 
une aile du péristyle, les n° #8 et s9 sont sans affectation visi- 
ble (3),le n° 29 est une entrée secondaire de la rue des Thermes 
dans la palestre. Le vestibule [22', auquel attient une cham- 
bre 22", conduit par une allée[2a" à l’escalier qui monte au pre- 
mier étage. Mais cette allée était déjà murée au temps même où 
l'on fréquentait le bain, et c’est là qu'on atrouvé, appuyée contre 
la muraille, l’inscription souvent citée C. 7. L. In, 1951 = X 
n. 829); il est probable qu'une réparation temporaire avait 
obligé de la mettre à l’écart. Une autre allée{[23] mène à un en- 
droit isolé{26], décrit par Michaelis avec trop de précision pour 
qu’on n’y reconnaisse pas les latrines. Un troisième passage 21] 
débouche dans une entrée qui donne sur la rue des Thermes : 
le long de ce passage, on voit quatre cabinets de bain à une 
seule place, chacun presque à demi occupé par une baignoire 
en maçonnerie ; vis-à-vis des cabinets, le local 206 mène à l’esca- 
lier qui descend à la cave — elle n’est pas encore explorée — 
et à la loge du portier, qui n’est pas numérotée sur le plan. 


(1) [La première de ces deux explications est la vraie : ce sont des bassins 
plats où l’on se lavait avant de descendre dans la piscine. Toutefois Le n° 14 
a reçu plus tard une autre destination, demeurée inconnue. Cf. Overb. #, 
p. 221.] 

(2) [IL n'est pas douteux que cette pièce ne soit en même tempsle destricta- 
rium où, après les exercices gymnastiques, on enlevait l'huile et le sable 
dont le corps était couvert : Overb. 4, p. 221.] 

(3) [Le n° 18 devait être la place où se tenaient les joueurs qui faisaient 
courir les boules sur la piste.] 
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Le n° 27 est un réservoir d'eau. L’espace compris entre les 
ns 26, 27, 28 et 4S est clos de toutes parts et inaccessible. 
Le bain, qui remplit la moitié orientale de l’ensemble, a 
six entrées : deux sur la palestre{#&n, et 44], trois sur la rue de 
Stabies [ 42, 48 et«41], et une sur la rue des Thermes [419 et 28]. 
On a déjà vu quil se divise en deux sections : Finati admet 
que les salles #43, æS et 40 forment le bain des femmes, et les 
salles #43, 34, 33 et 36. celui des hommes ; mais Michaelis 
objecte que les salles 37, 3S et 40 communiquent, elles aussi, 
avec la palestre, tandis que dans les anciens bains de Pompéi 
les locaux affectés aux deux sexes sont entièrement séparés l’un 
de l’autre, et en conséquence il voit dans les salles 33,3S et 40 
une vieille installation remplacée plus tard par celle, beaucoup 
plus élégante, des salles 33 à 36. Pour moi, il m’est difficile 
de croire que ces Thermes n’aient pas eu de bain de femmes (1): 
ce bain aurait une entréc particulière sur deux rues, et, s'il 
communique avec la palestre, c’est sans doute que la commu- 
nication était nécessaire pour le service, le nettoyage et l’ex- 
ploitation ; les baigneurs n’en usaient pas, non plus que de la 
porte qu’on voit, aux bains de Badenvweiler, entre le bain des 
hommes et celui des femmes (2), et qui sans doute répondait 
aux mêmes exigences. En tout cas, on nous permettra, pour 
rendre la description plus claire, de désigner sous ces noms 
respectifs les deux sections que nous allons parcourir. 

On se rend de la palestre au bain des hommes en passant 
par une pièce voütée et élégamment décorée [31'. On entre 
d’abord dans l’apodyterium [#2], dont les murs sont garnis de 
bancs surmontés de niches quadrangulaires ; de là, dans le te- 
pidarium, où le sol écroulé a mis à découvert les suspensurae et 
où les murailles en ruine laissent voir les éegulae mammatae 
(cf. supra, p. 334, n. 3), vestiges assurés de l’ancien chauffage 
à l’air chaud. Sur le côté est, se trouve, mais contrairement, ce 


(1) Mêmes vues dans Schoene, Quaest. Pomp., p. 15, et Nissen, p. 143: 


Schoene fait cette observation décisive, que les niches dont il va être ques- 


tion sont plus basses dans le bain des femmes. 
(2) Leibnitz, op. cit., p. 12. 
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semble, aux habitudes reçues, une grande cuve (14). Le tepida- 
rium est contigu d’une part au caldarium 36] et de l’autre au 
frigidarium [33] : il mérite donc ici aussi le nom de media cella. 
Lesol du caldarium reposait également sur de petits piliers, et 
les murailles en étaient garnies de tuyaux de chauffe quadran- 
gulaires. Du côté est, se voit la cuve à eau chaude; du côté ouest 
un labrum très dégradé [33], dans une niche semi-circulaire 
et autrefois voûtée par le sommet, qui, selon Finati, serait le 
laconicum (2). Le frigidarium est une rotonde à bassin circu- 
laire, entourée de quatre niches semi-circulaires et voûtées. 
Le bain des femmes a deux entrées sur deux rues différentes 
[49 et 44]: l’une et l'autre aboutit au frigidarium [40", qui 
contient un bassin ; il n’y a pas de local spécial pour se dé- 
vêtir ; le frigidarium communique avec le tepidarium !3s!, 
qui est bâti sur suspensurae, avec murailles creuses et voûte en 
berceau ; puis vientla cella caldaria, de même architecture, 
avec cuve d’eau: chaude à l’est et labrum à l’ouest. 

Au centre, entre les deux bains, se place le grand fourneau, 
où l’on accède de deux côtés par les locaux 438 et 4. I] suppor- 
tait, en conformité parfaite avec la description de Vitruve, trois 
chaudières de cuivre [46', et le service du chauffage se faisait 
par le praefurnium{a8;. L'air chaud se rend de là dans le dou- 
ble caldarium et le double tepidarium. Toutefois le bassin du 
tepidarium n° & 4 a en outre un fourneau spécial, dont la chauffe 
s'effectue par le passage n° 453. À côté du grand fourneau 
se voient encore quelques petites chambres [4%], qui peut-être 
étaient à l'usage du chauffeur ou servaient à emmagasiner le. 
matériel de chauffage. 

Ces agencements d'une complication raffinée dépassent de 
beaucoup, comme on voit, les exigences normales ; car le bain 
de baignoire suffisait à la propreté, et le bain de piscine à la 
clôture des exercices de palestre, tandis que les thermes 


(1) V. supra, p. 326, n. 5. 

(2) Dans les descriptions de ruines de bains mises à découvert par les 
fouilles, il n’est pas rare que le mot laconicum soit employé pour désigner 
précisément cette niche semi-circulaire. 
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étaient des installations de plaisir et de luxe, dont le dévelop- 
pement coïncide avec l'abus grandissant des délices de la ta- 
ble. Le bain qu'on y prenait était surtout un prétexte à réunions 
mondaines et une préparation au principal événement de la 
journée, à la cena (1). 


LE DINER (2). 


ne: _ . . (298) 
Le repas principal, en effet, succède immédiatement au Heure de la cena. 


bain (3) ; il commence en moyenne une heure après celle du 
bain, soit donc vers la 9° heure (4) (—3 h. */, en été, 2 h. ‘}, 
en hiver), ou vers la 10° (5) si l'on se baignait plus tard. Le 
bain et le diner sont en si étroit rapport que le frappant con- 
traste de l’antique simplicité de mœurs et de la soif moderne de 
jouissances marche de pair dans l’un et dans l'autre. Au temps 
où l’on se contentait du bain domestique dans la lavatrina, le 
principal repas se réduisait au mets national, la bouillie de farine 


(1) Artemidor. Oneirocr. I, 6% : }oovrar péklovres dsunvriceuv, nat Éore vov td 
Bahaveïov oùûèv GXXo n 000 ÈrL Tpupriv. 

(2) Aux xvie, xvrieet xvirice siècles, la table des anciens fut un thème favori 
d’érudition, auquel se rattachent nombre de monographies grandes et pe- 
tites. Elles sont citées en partie par Fabricins, Bibliograph. antiguaria, ed. 
Schaffhausen, Hambourg 1760, in-4o, p. 871 sq. Les plus importantes sont : 
Stuckii Anfiquitates convivales, Tiguri 1582, in-f, reproduit in Stuckii Opp., 
Lugd. Bat. 1695, in-fe; Bulengerus, de conviviis, in Graev. Thes., XII, p. 45- 
232; Giacconius, de triclinio, Amstelod. 1664, in-12; les études de Cornarius, 
Baccius, Casalius et Laurentius, in Gronov. Thes. À. Gr., IX; Butius, de 
calido, frigido et temperato antiquorum potlu, in Graev. Thes., XII, p. 1 sq. 
Spécialement sur les aliments : L. Nonni Diaeteticons. de re cibaria libri IV, 
Antverp. 1646, in-4°; Jovius, de Romanis pisvibus, in Sallengre, Thes., I, p. 837- 
892. Exposition générale de la matière : Bähr, in Creuzer, Abriss der Rôm. 
Ant., p. 407-437; Becker, Gallus, IIT, p. 220-314 (GôI1, p. 311 sq.); Guhl u. 
Koner, II, p. 255-267. 

(3) Ainsi il est dit des Arvales (Acta, 217 mai 218 — Henzen, p. CCIII) : 
post meridiem a balneo cathedris consederunt, deinde… in tricliniaribus discu- 
buerunt et epulati sunt. Et Martial. VI, 53 : Lotus nobiscum est, hilaris cenavit. 

(4) Cic. ad fam. IX, 9%6, 1; Mart. IV, 8, 6; post nonam, Hor. Ep. I, 7, 71, 
5 évarns, Jacobs, Anth. Gr., II, p. 19, n. 33, cf. VIII, p. 248. 

(5) Auct. ad Herenn. IV, 54, 64; Mart. VII, 51, A1; cf. I, 108, 9; Philodem. 
Ep., in Jacobs, Anth. Gr., II, p. 76, n. 23, v. 6. 
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(puis) (4), et à quelques autres aliments fort simples, notamment 
des légumes communs (2): car la viande re faisait point partie 
du menu ordinaire. Un pareil repas ne demandait ni beaucoup 
d’apprèts au cuisinier ni beaucoup de temps aux convives. Dans 
les occasions solennelles seulement on se permettait sans doute 
un festin, et le vieux Caton lui-même ne dédaignait pas ces aga- 
pes (3). Mais, dans les deux derniers siècles de la période répu- 
blicaine, les progrès du commerce, qui amenèrent à Rome les 
friandises du monde entier, firent du diner un plaisir de plus 
en plus raffiné pour les jouisseurs; et, pour les gens sobres eux- 
mêmes, il devint, de par le pouvoir de l'habitude, une indis- 


(4) C’est ce bon vieux temps que dépeint Juvénal (XIV, 110): 


A Scrobe vel sulco redeuntibus allera cena 
Amplior et grandes fumabant pultibus ollae. 


Varr. de L. L. V, 105: de viclu antiquissima puls. 108 : quod edebant cum 
pulle, ab eo pulmentum. Plin. H. N. XVIII, 83 : pulle autem, non pane virisse 
longo tempore Romanos manifestum, quoniam et pulmentaria hodieque dicuntur. 
Val. Max. II, 5, 5. Plus tard encore le inets domestiqne habituel est la 
bouillie de farine. Mart. V, 78, 9 : Et pultem niveam premens botellus. XIIT, 
8 : Imbue plebeias Clusinis pullibus ollas. La puis se fait originairement avec 
la farine d’épeautre (far) : Plin. loc. cit. ; Murt. XIII, 8; Auson. Zd. de cib. 
(Schenkl, 27, 8),5. Mais on y emploie aussi d’autres céréales, du millet par 
exemple : Plin. Z1. N. XVIII, 100. C’est un mets italique. La potenta, brouet 
de farive d'orge, est d’origine grecque : Plin. II. N. XVIII, 84, cf. 78 et S0. 

(2) Pois, fèves, lentilles, betteraves (beta : Pers. III, 114; Mart. XIII, 13), 
choux (brassica Cat. de re rust. 156, olus, restés plus tard aussi dans l’ali- 
mentation des classes pauvres, témoin Hor. Ep. I, 17, 13), poireau (porrum) 
et oignons (caepe, bulbi, dont Gaton recommande spécialement l'ensemence- 
ment, de re rust. 8,2. Plin. H. N. XIX, 93. Varr. Bimarc., p. 169, 63 Bue- 
cheler, et cité Non. p. 201 : Aui et atavi nostri, cum allium ac cepe eorum verba 
olerent, tamen optume animali erant). Au contraire Plaute déjà, par la bouche 
de Tranion (Most. 39), s'insurge contre l’usage de l'ail : 


At te Juppiter 
Dique omnes perdant : fu! oboluisti ailium. 


Thème développé ensuite par Hor. Epod. 3. Juvénal (KI, T7), après avoir 
décrit le repas d'autrefois, relève vivement ces contrastes : 


Haec olim nostri jam luxuriosa senalus 

Cena fuit. Curius parvo quae legerat horto 

Ipse focis brevibus ponebat oluscula, quae nunc 
Squalidus in magna fastidit compede fossor, 
Qui meminit calidae sapiat quid vulva popinae. 


(3) Gic. Cat. maj. 13, 45. 
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pensable récréation à laquelle on ne put se défendre de consa- 
crer la fin de la journée (1). Les exigences de la bonne chère 
firent loi désormais : elles favorisèrent une importation intense 
et, en Italie même, modifièrent profondément les conditions de 
l'exploitation agricole, en y faisant introduire l'élève des ani- 
maux de luxe (vi/latica pastio) (2). Les lois somptuaires (3) 
qu’on opposa officiellement à ces coûteux excès n'eurent, en fait, 
d'autre résultat que d'encourager l’art culinaire, qui prit àtäche 
de déguiser et de transformer en mets délicats les aliments 
vulgaires autorisés par la loi (4). Il y avait des gens qui, 
jugeant l’après-midi trop court pour ces nobles plaisirs, com- 
mençaient de bonne heure (de die(5))leur fête gastronomique 
(tempestivum convivium) (6), ou la prolongeaient fort avant 


(1) Pline (Ep. III, 1, 9) raconte que Spurinna, vieillard sobre, se plait à 


prolonger sa cena frugi jusqu’à la nuit (sumil aliquid de nocte et aeslate: 


neminti hoc longum est, lanta comilaie convivium trahitur); et (Ep. III, 5, 13) 
il dit de son oncle : Tanta erat parsimonia temporis : surgebat aestate «a cena 
luce, hieme intra primam noctis : en d’autres termes, il passait trois heures 
à table. 

(2) V. supra, p. 165. sq. 

(3) Ces lois, énumérées par Gell. Il, 24, et Macr. Sat. III, 17 (II, 43) sont, 
par ordre chronologique : lex Orchia (573 — 181), qui limita le nombre des 
convives; lex Fannia (593 —161); lex Didia (611 — 143); lex Aemilia (639 = 
445), qua lege non sumptus cenarum, sed ciborum genus et modus praefinitus 
est, lex Licinia (651 = 103), quae, cum certis diebus, sicut Fannia centenos aeris 
impend permisisset, nuplis ducenos indulsit,.. cum el carnis aridae et salsa- 
menti cerla pondera in singulos dies constituerit, sed quidquid esset natum € 
lerra, vile, arbore, promiscue atque indefinite largita est; lex Cornelia (673 = 
81); ex Anlia; lex Julia Caesaris (Suet. Caes. 43) ; lex Julia Augusti (136 = 18), 

(4) Cicéron écrit en 697 — 57 (ad fam. VII, 26, 2) : Lex sumpluaria, quae 
videlur }uornra atllulisse, ea mihi fraudi fuit : nam, dum volunt isti lauti 
lerra nala, quae lege excepta sunt, in honorem adducere, fungos, helvellas, 
herbas omnes ila condiunt, ut nihil possit esse suavius :... ila ego, qui me os- 
treis el muraenis facile abstinebam, a beta et a malva deceplus sum. 

(5) Liv. XXIII, 8, 6 : Epulari coeperunt de die. Catull. XLVII, 5 : Vos 
convivia lauta sumptuose De die facitis? Ter. Ad. V, 9, 8 : apparare de die 
convivium. Plaut. Asin. 825 : de die potare. Hor. Sat. II, 8, 3 : de medio potare 
die. Hor. Od. I, 1, 20 : Nec partem solido demere de die Spernit. Juven. I, 49 : 
Exul ab octava Marius bibit. Plin. Paneg. 49. 

(6) L’expression {empeslivum convivium, qui habituellement implique un 
blâme, se lit avec certitude : Cic. Cat. maj. 14, 46; pro Arch. 6, 13; in Verr. 


III, 25, 62; ad Att. IX ,1, 3; 43, 6; Tac. Ann. XI, 37; Hist. II, 68; Sen. : 


de ira, II, 28, 8; Suet. Cal. 45; Quintil. Decl. 331, p. 305, 10 Ritter; Apul. 
de mag. 41. Au contraire, dans Cic. pro Mur. 6, 13, certains manuscrits 


(300) 


On est couché 
à table. 


(301) 
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dans la nuit (1), peut-être même jusqu’au jour suivant (2). 

L'habitude de se coucher à table ne caractérise pas moins 
ces viveursesclaves de leur bouche. Au bon vieux temps, à Rome 
comme en Grèce, on mangeait assis (3). Columelle encore (4) 
n'admet pas que son fermier (v//icus) prenne autrement ses 
repas, hormis ceux des jours de fête, et Caton d'Utique reprit 
cet usage pour porter le deuil de la défaite de Pharsale (5). 
On dinait autrefois en famille, dans l'atrium (6) et sous les 
yeux des passants (in propatulo) (7) ; l'épouse était toujours 
assise sur le lit (8), et les enfants à côté (ad fulcra lecto- 


portent inéempesli convivii; et cette expression se lit aussi Q. Curt. VI, #4, 
VI, 5, et C. Theod. XIV, 9, 1, où tous les manuscrits collationnés par Hae- 
nel ont sans variante aucune : neve speclacula freguentius adeant aul appe- 
tant vulgo intempestiva convivia. Saumaise, «ad Vop. Flor. 6, et Gernhard, ad 
Cic. Cat. m. 1#, rejettent complètement cette locution; Juste Lipse, Exc. ad 
Tac. Ann. XIV, 2, distingue le fempestivum convivium, qui commence avant 
le temps normal, de l’irfempestivum, qui se prolonge avant dans la nuit: 
distinction que récemment A. \V. Zumpt, ad Cic. pro Mur. 6, 13, s'efforce 
de justifier par le texte de Q. Curt. VI, 4 (ixlempestiva convivia et perpotandi 
pervigilandique insana dulcedo) et Q). Curt. VI, 5 (cum inlempestivis convivts 
dies pariler noctesque consumeret). Pour moi, mon avis est qu’il faut main- 
tenir dans Cicéron même, et jusque dans le passage du pro Mur., l'expres- 
sion fempestivum convivium, si fréquente sous sa plume : que si plus tard — 
ce dont je doute — on a dit en elTet intempestivuin convivium, ce terme n’a 
rien à voir, comme le soutient Juste Lipse, à la locution nox intempesta, et 
désigne simplement, d’une façon générale, les excès auxquels on se livre 
aux heures les plus indues. 

(1) Suet. Ner. 27 : Epulas a medio die ad mediam noctem protrahebat. Ca- 
ton déjà, dans Cic. Cat. m, 14, 46 : conviviumque vicinorum cottidie compleo, 
quod ad mullam noctem, quam maxime possumus, vario sermone producimus. 
Les poëêtes rappellent souvent avec complaisance leurs excès nocturnes : 
Propert. V, 6, 85 sq., etc., etc. 

(2) In lucem : Mart. I, 68, Claud. in Eutr. II, 8#; cf. Hor. Od. IIE, 21, 
93: Plaut. Men. 175. 

(3) CE. Culle, I, p. 56. 

(4) Colum. XIE, 1, 19 : nec nisi sacris diebus accubans cenet. 

(5) Plut. Cat. min. 56 : Edeinver GE xa0rnusvos do” nc nuépas thv xutà Papaahov 
Éyvw nrTrav * xai Toÿto To kom mpocéôres Tévbes, To un xaTax)Ô var TN xa- 
be dGwv. 

(6) V. supra, p. 256, 

(7) V. supra, p. 256, 

(8) Val. Max. II, 1, 2: Feminae cum viris cubantibus sedentes cenitabant. 
Quae consueludo ex hominum conviclu ad divina penetravit : nam Jovis epulo 
ipse in lectulum, Juno et Minerva in sellas ad cenam invitabantur. Quod genus 
severilatis aetas nostra diligentius in Capitolio quam in suis domibus conserval, 
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rum) (1), ou parfois à une table à part (2) ; quant aux esclaves 
et aux inférieurs, ils s'asseyaient sur des bancs (in subselliis) 
auprès des lits (3), et on les nourrissait de la main à la main; 
à la campagne pourtant, et parfois aussi en ville, les escla- 
ves faisaient également table à part ou mangeaient sur le 
foyer (4). Plus tard on construisit pour les repas des salles spé- 
ciales, on en eut pour toutes les saisons (5): on diînait, en hi- 
ver, dans les appartements intérieurs, éclairés par des lam- 
pes, en été, dans une pergula donnant sur la cour (6) ou à 
l'étage supérieur (7). Ces salles n’étaient plus disposées pour 
la vie de famille, mais pour les grandes réceptions, auxquelles 
toutefois assistaient aussi d'habitude la femme et les en- 
fants (8), prenant leur part des plaisirs et des entretiens mas- 


videlicet quia magis ad rem perlinel Dearum quam mulierum disciplinam con- 
ldineri, Isid. Or. XX, 11, 9 : Apud veteres Romanos non erat usus accubandi 
(cf. Serv. ad Aen. I, 79, 214 et 708, VII, 176), unde et considere dicebantur. 
Postea, ut Varro ait de Vita populi Romani, viri discumbere coeperunt, mulieres 
sedere, quia lurpis visus est in muliere accubitus. Sur nombre de monuments 
funéraires et autres représentations figurées, on voit l’homme couché sur 
un lectus et la femme assise à ses pieds : Gerhard, Ant. Bildw., pl. 315; 
Mus. Borë., I, 23, et XI, 48, etc. Exposition détaillée de ces figures dans : 
Stephani, der ausruhende Heracles, p. 44 sq., aussi in Mém. Acad. S.-Ptbgq., 
VIe sér. (Sc. pol. hist. philol.), VIII (1855), in-%°, p. 296 sq. Cf. L. Friedlaen- 
der, de operibus anaglyphis, Regiomonti. 1847, in-8°, p. 52. 

(1) Suet. Claud. 32 : Adhibebat omni cenae et liberos suos cum pueris puel- 
lisque nobilibus, qui more veleri ad fulcra lectoruin sedentes vescerentur. Les 
choses se passent également ainsi au festin des Arvales, Acta, 27 mai 218, 
cf. Henzen, p. VI: (Arvales) in tricliniaribus discubuerunt et epulalti sunt : 
ilem pueri praelextati patrimi el matrimi, senatorum filii, numero IIIT in ca- 
thedris consederunt et epulati sunt. Suet. Oct. 64 : neque cenavit una, nisi ul 
nepoles in imo lecto assiderent. 

(2) Tac. Ann. XIII, 16 : Mos habebaltur, principum liberos cum ceteris idem 
aetatis nobilibus sedentes vesci, in aspectu propinquorum, propria et parciore 
mensa. 

(3) V. outre les textes cités supra, p. 206, u. 3, D. Cass. 59, 29, 5, parlant 
d’un diner de Caligula : Ilopnwvios Xexodvôoc, 6 tote Ünarsdwv Evepopeïré te 
dua Tov otriwv, Tapù Tois mooiv abrod xafñuevos xat ÉMXUTTUV UvEyS AÜTOUS 
xatTepihet. 

(4) Hor. Epod. 2, 65. 

(5) V. supra, p. 293, n. 1. 

(6) Cet usage se constate aussi à Pompéi : Mazois, II, pl. XXXVIII, 
fig. 1=— Overb. 4, p. 30%; cf. supra, p. 293, n. 4. 

(7) Supra p. 259. 

(8) Suet. Cal. 24 : justilium indixitl, in quo risisse lavisse cenasse cum pa- 
rentibus aut conjuge liberisve capitale fuit. Lucian. de merc. cond. 15. 
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culins, au grand dommage des mœurs, Plutarque nous en est 
garant (4): la place qu’autrefois, dans les festins de débau- 
che, avaient tenue les courtisanes (2), c’étaient les dames 
de la maison qui désormais l’occupaient, couchées parmi les 
convives (3). 

On mangeait ordinairement à une table carrée, flanquée sur 
trois côtés de lits de repos (/ecti), et laissée libre sur le quatrième, 
par lequel se faisaitle service. Chaque lit comportait trois pla- 
ces. La table en question, tout comme la salle à manger elle- 
même, portait le nom de {riclinium : c'est qu’à l'origine du moins 
la salle n’était disposée que pour recevoir neuf convives, nombre 
jugé normal et rarement dépassé (4). Dès les derniers temps de 
la République, on eut des salles à manger de trois ou quatre #ri- 
clinta, outre l'espace nécessaire aux gens de service et aux ar- 
tistes chargés d'amuser les dineurs ; et, sous l’Empire, on ne 
cessa d'agrandir encore ces locaux (5); mais la table à neuf 


(1) V.p. 79, et cf. p. 73, n. 2. 

(2) Ainsi Cicéron (in Cat. II, 5, 10) dépeint les partisans de Catilina, 
accubantes in convivits, complexi mulieres impudicas, vino languidi. Cf. Cic. ad 
fan. IX, 26, 2 : Infra Eutrapelum Cytheris accubuit. In eo igilur, inquis, con- 
vivio Cicero? Liv. XXXIX, 43, 3 : ilam infra eum accubantem. 

(3) Val. Max. Il, 1, 2; Suet. Cal. 9%; Plut. Quaest. conviv. 7, 8, &, p. 868 
Dübner : tù GE naiyvia, mors yéuovra Bwpohoyias xat onmepuohoyius, OUGÈ Toïs 
ra Oroënuata xopiïovor natôxpiors … beacacbat npocrixet * ot ÊÈ rok)oi, xat Yuvat- 
XV CUYXATALEMEVUY AAl RaICWVY AVRBWY, ÉTICELRVUVTAE LULTUXTX APAYUATUOV 4 
Réyuv, à naonç UÉônc Tapaywbéctepoy Tac Luyas drariOnaev. 

(4) Dans la lex coloniae Genetivae, c. 132 (Eph. epigr., IT, p. 231), on lit : 
Ne quis..….… magistratus petendi causa convivia facilo... neve facilo... quo quis 
suae pelilionis causa convivium habeal... ad cenamve quem vocel praeler quod 
ipse candidatus petitor in eo anno, [quo] maglistralum) pelat, vocarit duntaxat 
[in] dies sing(ulos) hominum VITIT. 

(5) Vitruv. VE, 10,3 : Jlabent autem eae domus (il parle de maisons ins- 
tallées à la grecque)... oecos quadralos tam ampla magnitudine, uti faciliter 
in eis quattuor tricliniis stratis ministrationum ludorumque operis locus possit 
esse spatiosus. Puisque Vitruve donne le nombre de quatre friclinia comme 
un maximum pour une salle à manger, le passage Cic. in Ferr. IV, 26, 58 
(nam ut in singula conclavia, quae iste, non modo Romae, sed in omnibus villis 
habet, tricenos lectos oplime stratos cum celeris ornamentis convivii quaereret, 
nimium mulla comparare viderelur) ne saurait s’accommoder de la leçon 
tricenos, qu’il faut avec IHalm corriger en {rinos, malgré toutefois le témoi- 
gnage positif qu’apporte Plutarque pour son époque (Q. conv. 5, 5, 9 — 
p. 826 D.) et qui a échappé à Halm. : oùx ophg of nhodaoror vexvetovrar xata- 
dxsvaxovtes oÙxouç Tpaxovrax} vous x at Leltous * uixTwv yap aÜtn xat apihwy deir- 
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personnes subsista, en dépit de l’affluence des conviés: même les 
banquets offerts au peuple entier étaient servis sur #riclinia (1). 
Le lectus tricliniaris n'est ni un lit ni un divan, mais un large 
tréteau, primitivement tout en bois, plus haut du côté de la ta- 
ble que sur la face extérieure (2) : aussi est-ce par la face exté- 
rieure qu’on y monte (3). Les xAivat des Lacédémoniens étaient 
de bois dur (4), toutes pareilles aux lits de camp de nos postes 
de garde, et à Pompéi l'on a trouvé des lits en maçonnerie (5) ; 
mais les lits de table habituels durent être munis de sangles, 
comme les lits à dormir. On y étendait des matelas (for1), et des 
couvertures par dessus ; de plus, à chacune des neuf places, un 
coussin (pulvinus) auquel on s’accoudait du bras gauche (6), 
quand on se couchait à table, les pieds vers la face extérieure. 
I va sans dire que les trois convives d’un même lit n'étaient 
astreints à garder une posture uniforme et parallèle, quetandis 
qu’ils prenaient des aliments : durant les intermèdes on chan- 
geait d’attitude et l’on se mettait à l’aise de toute manière (7). 


VOY À TApAUXEUT, 44 ravnyJorApyou LA)oY À cuuroctdp you deouévwv. Un oïxos 
Evvesxhivos, Soit à trois ériclinia, mentionné par Athénée, 2, p. 47f. 

(1) V. supra, p. 244. 

(2) Disposition visible par les érichinia conservés à Pompéi, dont il va 
être question. 

(3) Caligula (Suet. Cal. 36) passe en revue les dames invitées praeler pe- 
des suos transeuntes : elles se rendent au lectus par le côté extérieur. 

(4) Cic. pro Mur. 35, T4 : Lacedaemoniü... qui cottidianis epulis in robore ac- 
cumbunt. 


(5) Supra, p. 293, n. 4. Voir dans Overb. #, p. 427, un lit de table en bois 
garni de bronze. 

(6) Gette posture est visible sur nombre de monuments, cf. p. 352, n. 8. 
L'un des plus beaux est une peinture murale : Helbig, Wandgem., 1481 ; 
Niccolini, Case di Pompei, vol. IT, descr. gener., tav. I1I. Cf. Hor. Od. I, 
27, 1 : Lenite clamorem sodales Et cubito remanete presso. Hor. Sat. IT, 4, 39: 
Languidus in cubilum jam se conviva reponet. Sid. Apoll. Ep. I, A1 : cubitum 
loro reddidi. Petron. 27 : Hicest, inquil, apud quem cubilum ponetis, el qui- 
dem jam principium cenae videlis. 

(7) Alex. Aphrod. Problem. I, 82, in Ideler, Phys. et Med. Gr. min., I, p.26 : 
Aux Ti ëy vos GUuTOGtots ÈV LV TA GoyA Thç Tpophs Aut Tpd rAnpworwe atevousôa 
avaneipevor, per DE nAñpwotv 4ai Todç TA TeheutA T0Ù dpiorou &parodpelx LAYET! 
Dubopevor: Oti map MEv TAV apynv Opeliv Tov outiwv Éyovtes nheioTnv Ti Tù Èx- 
roç navtecs The crpwuvhs (je crois qu’il faut lire ainsi au lieu de révrwy tnv 
crowpvhv) ouvTpéyouaiv dvaxeluevor xai dÜpows pa xat oÙtes BhiGoyTas * pet ÔË 
rov xôpOv Ts Tpophs, ds EV Ti To xdtw Veuet palhov, ds DE mi Ta TAGYIX AA 06 
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La figure ci-jointe montre la distribution des neuf places du 
triclinium. Elle est régie par une étiquette rigoureuse, dont 


earuuwuns ° T 


LL medius 


nous possédons de nombreux témoignages (1). On distingue les 
lectien medius, imus et summus, en telle sorte que les convives 
du medius ont le summus à leur gauche et l'èmus à leur droite(2). 


uèv noc&s dvaxdünrar, lou mhéov TD Géovros Ent TX ÉxTOS VEVovros ‘ Kat 0ÙTUS 
LETA TANPWGLV TAç Tpovhc apatodvra’. Par +à Ëxros il entend le côté attenant à 
la table. Gens à table en diverses positions, figurés sur trois dessins trou- 
vés à Pompéi en 1884, dont deux mal reproluits dans Niccolini, Sxpplemenlo, 
tav. XII S, et Not. d. Scavi 1884, p. 47 sq. 

(1) Sur la disposition des places : Salmas. Exercit. Plin., p. S8S6; Gronov. 
Lect. Plautinae, Amstelod. 1740, in-$e, p. 307 sq.; Becker, Gallus, IIT, p. 265 
(GôI1 p. 379); et les ouvrages cités p. 349, n. 2. 

(2) Pour expliquer les désignations summus et imus, Sanmaise compare 
le passage Sen. 9. N. V, 16, 6, où il dit de la rose des vents de Varron : À 
seplentrionali lalcre summus est aquilo, medius seplentrio, imus thrascias. Vé- 
gèce (5, 8), se référant également à Varron, exprime ainsi la même idée : 
Septentrionalem vero cardinem sortitus est àmapurias sive septentrio, cui adhae- 
ret a dextra 6pacutac sive circius, «a sinistra fBopéxs, id est aquilo. Gf. [sid. de 
nat. rer., ©. 31, p. 62 Becker : Circius, qui el {hrascias : hic a dextris seplentrio- 
nis intonans facit nives. La comraraison de ces textes montre que summus 
équivaut à sinister, et imus à dexter. Ccs indications se rapportent aux con- 
vives du medius lectus, dont la face regarde le côté libre de la table; c’est ce 
que montre nettement le passage de Plutarque qui va étre cité (Q. conviv. 
1, 3, 4). Sur la figure, les flèches indiquent la position des convives. [Cette 
position des lits est en effet la seule admissible, témoin les ériclinia conser- 
vés à Pompéi (supra, p. 293; Bull. d. Inst. 1885, p. 69), dont la largeur en 
général est exactement celle d’une longueur et d’une largeur de lit addi- 
tionnées, les lits maçonnés conservés aussi à Pompéi (supra, loc. cil.), enfin 
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Le medius et le summus lectus sont affectés aux invités, le 
medius étant la place d'honneur (1); l’èmus est réservé à l’am- 
phitryon, sa femme, et un de ses enfants(2), ou un affranchi(3), 
si aucun enfant ne mange encore à table. Le place d'honneur 
sur le summus et lPimus est la première, parce que le lit y est 
garni d'un dossier qui permet de mieux prendre sos aises. Mais 
la place qui revient de droit au personnage le plus considérable 
de l'assemblée — ce qu’on nomme le locus consularis — est la 
troisième, non la première du medius lectus. Pourquoi cette place 
était-elle spécialement réservée au consul? Plutarque en donne 
diverses raisons, celles-ci entre autres : le consul était ainsi 
voisin du maitre de la maison, qui occupait la première place 
de l’imus lectus ; de plus, il avait devant lui le coin libre de la 
table et pouvait, sans se déranger, recevoir un message ou si- 
gner quelque ordre pressant (4). 


les représentations figurées de friclinia (dessins pompéiens mentionnés à 
l'instant ; relief dans Pignorius, de servis, in Polen. Thes., III, p. 1282). Il 
semble bien, sans doute, que Plutarque (V. infra, n. 4) ait en vue un agen- 
cement différent, laissant chaque fois entre deux tables un angle libre (c'est 
celui qu'admettent Guhl et Koner, p. 180); mais son texte ne saurait inñr- 
mer le résultat ci-dessus, tout au moins en tant que règle générale et pour 
l’époque sur laquelle Pompéi fournit des documents.] 

(1) Plut. Brut. 34 : Tèn dE rxaraxemevwv Pawvios Dre Lelovpevos * maprupouué- 
vou &È Bpoutou un ex nuévoy «toy Tuerv uat xz)edovros andyerv ÊRL NY avwTaTu 
XAivNv, Blu maupeAGbv els r'av méTNV xatexk in. 

(2) Le texte capital relatif aux places de table est Plut. Q. conv.1,3 —p. 150 
D On ylit(#): Tr@v ôvoiy xAivGY dnmodsdonévwvy tots Tapas AnUEvOrs À ToiTn 4al 
raurne Ü TpGros TOn0: phhkora rod Écrivrée Ecru * ÉvraÜla Yap Wonrsp nvioyoc À 
A)Bepvnrns Ènt Ôsttà noûs tv Emiédebev Étexveirar TA dnnpeoias..… * 6 MÉV Ya 0T” 
adrov À Yuvarrde À Taldwv Éctiv * 6 CÈ UTÈp aÜTOY EÏZOTWS TO DAMITTA TULWEVE 
Tv xEA)muÉvwY ansÛdn, Îva ÉYYUs  ToÙ Éorudvros. Sue. Cal. 24: plenoque con- 
vivio singulas (sorores suas) infra se vicissim conlocabat, uxore supra cubante- 
L'auteur blâme vivement cette pratique; car c’est là la place, soit de l’é- 
pouse, soit de l’amica. Cic. ad fam. IX, 26, 2 : Infra Eutrapelum Cytheris 
accubuit. Sen. Contr. IX, 25, 2=p. 951 Bursian : meretrix uxoris loco accu- 
built. Cf. p. 354, n. 2. 

(3) Petron. 38 : Quid ille, qui libertini loco jacet? L'auteur a dit un peu 
plus haut que cette place était l’inus locus imi lectli : vides illum, quiin imo 
imus recumbhil. 

(4) Plut Q. conv. 1,3, 1, p. 750 Dübner : ’Ex toûrou #spt Tüv Téruwv événece 
Enenors. "ANdor yao dors Evtigor” … “Puwpators Ô 6 this péons xAivns TekEUTAIOS, 
dv Ütartrxov npocayogevous:. Dans Sen. Loc. cit., la place en question se nomme 
locus praetoris; dans Petron. 65, locus praelorius. Plutarque donne trois rai- 
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Neuf personnes par ériclinium, c'est, on l'a vu, le nombre ré- 
glementaire (1). C'était une inconvenance, de placer sur un lit 
plus de trois convives (2). S'il y en avait moins, il se pouvait 
qu'ils ne fussent que deux (3), ou même qu’un seul prit tout le 
lit (4), à moins qu’il n’eùt amené à sa suite des gens (umbrae) 
qui se plaçaient auprès de lui (5). Au repas où Sertorius fut 
assassiné à Osca en 682 — 72 (6), se trouvaient, selon Sal- 
luste : sur le medius lectus, deux personnes, Sertorius au 
locus consuluris, et L. Fabius au dessus de lui; sur le stmn- 


sons de la préférence accordée à cette place. Voici la troisième : ‘vx 09v &x59- 
out re & Oit xat mpoortËx: xai nos but CUvnTar, Toÿrov ÉExiperov Eye: tov TOTov, 
ëv @ vhs ôsuvréoac ahivns t% Toln (c’est ainsi qu'il faut lire avec Reiske et Düb- 
ner, au lieu de <% rowrr; car, au $ 4 aussi, cetle place est qualifi‘e de con- 
tiguë au primus locus ini lecti occupé par l’amphitryon) cuvartouons, r yuwvix 
diadermpa noroïox 1% apr diBwor xa Ypaupatet at Ünnnétmn za sUhazx cwpa- 
TOG Aat AYYÉAUO Tv Aro ctoaroredou noomeleïv, biudeyOnvar, nubEOUr, pire Tivos 
évoyhodvTos QUTÉ RTE TLVUS ÈVOYROULÉVOU TV GUUTOTOV, NA KA YEÏpX LA FWVYTV 
drenteïrov Éyovre 4x axwaurov. C'est aussi au locus consularis que font allu- 
sion Martial (VI, 74, 1 : Medio recumbil imusille qui lecto) et Tacite (Ann. 
111, 14 : in convivio Germanici, cum super eum Piso discumberet, infeclos ma- 
nibus ejus cibos urguentes) : Germanicus occupait la troisième place du lectus 
medius, et Pison la deuxième, en sorte qu’il aurait été obligé de tendre la 
main par dessus Germanicus pour empoisonner ses imcts. 

(1) Plaut. Séich. 487 : Verum hic apntl me cenant alieni novem. Gell. XITI, 
11, 2: Dicil aulem (Varro) convivaruim numerum incipere oportere &« Gratiarum 
numero el progredi ad Musarum, id est proficisci a tribus el consistere in nv- 
vem. La compagnie se compose de neuf personnes sur la figure de Niccolini 
(cf. p. 354, n. 6); il en est de inême du triclinium figuré sur le relicf cité 
plus haut, p. 535, n. 2). [Sall: à manger pompéienne dont les lits sont à 
douze places au moins : Bult, d. Inst. 1883, p. 80.] 

(2) Cic. in Pis. 27, 61 : Nihil apud hunc lautum, nihil elegans :.… Giraeci sli- 
pali, quini in lectis, saepe plures, ipse solus. Ilor. Sat, I, +, SG, 

(3) Juven. V, 17: Terlia ne vacuo cessuretl culcila lecto, « Una simus » ail. 

(4) Il se peut bien que l’hôte lui même occupât parlois un lit à lui seul : 
Cic. loc. cit. Juven. I, 135 : 


Optima silvarum inlerea pelagique vorabit 
Rex horum, vacuisque loris lantum ipse jacebit. 


(5) Mécène, dans Hor. Sal. IT, 8, 22, &inène avec lui deux wrnbrae, qui 
prennent place comme lui sur le lit du milieu. Hor. Ep. 1, 5, 28 : locus est el 
pluribus umbris. Plut. Quaest. conv. 7, 6, 3, p. 861 Dübner : ro CE Twv érixrr- 
twv Eboc, ode vÜv ours xahodmiv, où xexAmu£vous uyTous, &XX’ do =wv zexkrué- 
vov TI To Geinvoy ayomLÉvOUG, ÉPnTEîTO HOÛEV ÉGYE TV ALYTV 

(6) Drumann, IV, p. 374; Momimsen, Rôm., Gesch., III, p. 31°. 


—— ————— ——_——— — — a —— —— — —__————t 


* Exactement III, p. 33-34— Trad. Alexandre, VI, p. 166. — V. II. 
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mus, deux aussi, Antonius et Versius; mais, sur l'imus, trois, 
l'hôte Perpenna, Mécène le scribe et Tarquitius (1). A la cena 
pontificalis que décrit le pontife Métellus dans Macrobe (Sat. 
HE, 13, 11), il y avait trois tables ; et probablement six convi- 
ves par table (2). Au diner de Nasidiénus (Hor. Sas. II, 8), nous 
voyons: sur le lit de gauche, 1° Fundanius, 2° Viscus, 3° Va- 
rius ; sur celui du milieu, Mécène avec ses deux wmbrae, Ser- 
vilius Balatro et Vibidius — bien entendu, Mécène occupe la 
place consulaire ; — sur celui de droite, enfin, 4° Nomentanus, 
2° Nasidiénus l'hôte, qui paraît avoir cédé sa place à Nomen- 
tanus afin qu’il entretienne Mécène, 3° Porcius. Il ne manque 
pas d’autres exemples d'indication des places occupées à ta- 
ble (3), et mème, quand la compagnie était un peu nombreuse, 
on avait un nomenclateur tout exprès pour assigner à chacun 
son rang (#). | 

Vers le déclin de la République s’introduisirent les mensae 
citreae, dont le dessus était circulaire (orbes) (5). Ges tables et 
d’autres de forme analogue furent également affectées aux re- 


(4) Sall. ist. III, fr. 4 Dietsch : Igilur discubuere, Serlorius inferior ir me- 
dio, super euin L. Fabius Ilispaniensis senator ex proscriplis; in summo Anto- 
nius el infra scriba Sertori Versius; el aller scriba Maecenas in imo medius, inter 
Tarquilium et dominum Perpennam. D'après cela, le meurtrier de Serto- 
rius fut L, Fabius, et non pas Antoine, comme le prétend Plutarque 
(Sert. 26) : "Avrwvioc Ünepuarazsimevos Taies T@ Élper Tov Seprwprov. 

(2) V. pour plus de détails Culte, I, p. 291, n. 2, 

(3) Dans Plaute (Most. 43) Grumion refuse de superior cum ero accumbere, 
et (Stich. 492) Plaute fait dire à Gélasime : 


Ergo oratores populi summates viri 
Summi accubent, ego infumatis infumus. 


Cf. Cic. ad fam. IX, 26: Accubueram hora nona... apud Volumnium Eutrape- 
lum, el quidem supra me Atticus, infra Verrius. Gell. X, 15, 21 : Super flami- 
nem Dialem in convivio, nisi rex sacrificulus, haud quisquam alius accumbil. 
Serv. ad Aen. II, ? : non enün licebat supra regem sacrificulum quemquam 
accumbere. Kest,, p. 1852, 22 : i{aque in conviviis solus Rex supra omnes accu- 
bat; sic et Dialis supra Martialem et Quirinalem, Martialis supra proximum, 
omnes item supra Pontificem. Sen. Suas. 7, 13, p. 4%, 13 : interrogabat, qui ille 
vocarelur, qui in imo recumberel. Sen. ad Ser. 10, 2: nonin medio me leclo, sed 
in imo collocavit. Sen. de ira III, 37, 4. 

(4) Athen. 2, 29, p. 47°: Mer raïra dvantävres xateu)i0nusv de Éxantos TÔenev, 
où Repiueivavtes dvouazkitopa Tov Ty GEinVwv TUELpyov. 


(5) Mart. II, 43, 9;Ov. Her. XVI (XVII), 87. 


(307) 


Sigma. 
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pas (1), et l’on substitua dès lors aux trois lits à angle droit 
un lit unique et semi-circulaire, dit sigma (2) parce qu'il res- 
semblait à cette lettre (C), ou bien encore stibadium(3) ou accu- 
bitum (4). Mais, comme ces tables précieuses étaient de petit 
format, on n'y plaçait d'habitude que cinq (5), six (6), sept (7), 
huit personnes au plus (8), d’où leur nom d'éféxavor (9), érri- 
xAtvoy (10) ou oxréxlvoy (11)"; très rarement il est fait mention 
de séibadia plus grands, à neuf et douze convives (12). Sur le 


(1) Juven. XI, 129 : AË nunc divilibus cenandi nulla voluplas, Nil rhombus, 
nil dama sapil, pulere videntur Unguenta atque rosae, lalos nisi suslinel orbes 
Grande ebur. Cf. Mart. IX, 59, 7-10. Varr. de L. L. V, 118: Mensam escariam 
cillbam appellabant : eu erat quadrata,... postea rotunda facla. 

(2) Apulée (Metam. V, 3) l'appelle semirotundum. Sur le mot sigma, voir les 
passages cités par Savaro, ad Sid. Ap. ep. II, 2, p. 109. 

(3) Serv. ad Aen. I, 698 : antiqui slibadia non habebant, sed stralis tribus lec- 
tis epulabantur. Plin. Ep. V, 6, 36; Mart. XIV, 87. 

(4) Schol. Juv. V, 17 : apud veleres accubitorum usus nonerat, sed in lectulis 
discumbentes manducabant : tres autem lectuli crant, in quibus discumbebant, 
unde hodieque triclinia appellantur. Lampr. {leliog. 19,9: 95,2. C. I. L. TIT, 4441: 
porlicum cum accubilo. restiluit. C’est à cette appellation que se rapportent 
le ranns auxouGräpts de l'Édit de Dioclétien, 16, 9 (C. 1. L. III, p. 836)et la 
glose accubitum ävaxhivrfpioy (Labbaei Glossa). 

(5) Sulp. Sev. de vita beali Martini, ce. 20,4, on lit une description d’un 
festin tenu à Trèves en 356 par l’empereur Maximin: cinq personnes sont 
couchées à table ; saint Martin est assis auprès : Convivae aulem aderant.…. 
consul Euodius...comiles duo... medius inter hos Martini presbyler...ipse autem 
seliula juxla regem posila consederat. 

(6) Auson. Ephem., p.58 Bip.: 


Quinque advocavi ; sex enim convivium 
Cum rege justum; si super, convicium est. 


(7) Mart. X, 48, 6: Seplem sigma capit : sex sumus, adde Lupum. 
(8) Mart. XIV, 87, sous le titre Stibadia : 


Accipe lunala scriplum lestudine sigma: 
Oclo capil ; venial quisquis amicus erit. 

Lampr. Heliog. 29 : Habuit et hanc consueludinem, ut octo calvos rogaret ad 
cenam, îlem octo luscos, el ilem octo podagr'osos, octo surdos, octo nigros, octo 
longos el octo pingues, cum capi non possent uno sigmale. Le dernier trait ne 
se réfère qu'aux pingues, car le nombre huit est d'usage. Dans le passage de 
Sid. Apoll. Ep. I, 11, cité plus bas, on trouve également huit convives. 

(9) Mart. IX, 59, 9. 

(10) Athen. IE, p. 41£ 

(11) Arist. mir. ausc. À. 

(12) La cena dwôexabeoc, où l'un des douze convives est Auguste lui-même, 
figurant Apollon (Suet. Ocf. 70), suppose évidemment l’usage du sigma. La 
question reste indécise pour le passage Capitol. Ver, 5, 1: EL nofissimum ejus 
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sigma, resté en usage jusqu'au moyen àge, les places d’hon- 
neur sont celles d’angle (cornua) (1) : la première est celle in 
dextro cornu, dont l'occupant fait face au côté libre de la table; 
la seconde est celle ?2 sintstro cornu, et les autres se suivent 
à partir de celle-ci, de telle sorte que le moindre personnage de 
Ja table est couché à la gauche du plus considérable (2). S'il 
survient un convive sur lequel on ne comptait pas, il doit se 
contenter d'une chaise (3). Au surplus, les représentations figu- 
rées (4), conservées en assez grand nombre, nous apprennent 


quidem fertur tale convivium, in quo primum duodecim accubuisse dicilur, cum 
siénotissimurn diclum de numero convivarum : Septemm convivium, novem vero 
convicium. Dans Macrobe (V. Sat. I, 7, 12, et Jan sur ce texte et Proleg. 
p. XXII), il y a tout d'abord neuf convives, puis il en vient trois de plus 
[; mais ces derniers s’asseyent (loc. cit. 13), ils ne trouvent donc point de 
place sur le sigma]. Neuf personnes aussi sur le sigma dans Helbig, n. 1481 
(V. p. 354, n. 6). 
(1) Juvencus, III, 614 : 


Sivos quisque vocal, cenae convivia ponens, 
Cornibus in summis devilel ponere membra 
Quisque sapil : veniet forsan si nobilis alter, 
Turpiler eximio cogetur cedere cornu, 

Quem tumor inflati cordis per summa locarat ; 
Sin contentus erit mediocria prendere cenae, 
Inferiorque dehinc si mox conviva subibit, 

Ad poliora pudens fransibit strata lororum. 


(2) Sidoine Apollinaire (Ep. I, 11) décrit un diner, auquel il avait ét6 in- 
vité à Arles en 461 par l’empereur Majorien : Primus jacebat cornu sinistro 
consul ordinarius Severinus;..… juicta eum Magnus, recumbente post se Ca- 
millo filio fratris;... Paeonius hine propter, atque hinc Athenius ;.… hunc seque- 
balur Gratianensis,... ultimus ego jacebain, qua purpurali (l’empereur) latus 
laevum margine in dextro porrigebatur. L'empereur est donc couché in dextro 
cornu, le visage tourné vers l’espace libre, comme autrefois le principal con- 
vive occupant le {ocus consularis du triclinium, le consul in sinistro cornu, et 
Sidoine, le moindre des huit convives, à la gauche de l’empereur. Grégoire 
de Tours,qui vécut de 540 à 594, rapporte l’anecdote que voici (Miracul. lib. 
1,80 — Max. Biblioth. Patrum, Lugd. 1677, in-fe, vol. XI, p. 852) : une dame 
catholique a un mari hérétique (arien) ; elle invite son prêtre catholique, en 
même temps que le mari son prêtre hérétique, et le mari réclame pour le 
sien la place d'honneur ; discumbentibus autem ad convivium vir ille cum pres- 
bytero dextrae partis cornu occupat, catholicum ad sinistrum statuens, posita- 
que ad lacvamn ejus sellula in qua conjux ejus resideret… 

(3) C’est ce qui arrive dans le Convivium de Lucien, où très probablement 
les convives sont couchés sur des sigma (c. 13) [cf. p. 360, n. 12]. 

(4) Citées en très grande partie dans : Stephani, der ausruhende lIleracles, 
p. 55-56; O. Jahn, die Wandgemäide des Columbar. in der Villa Panfili, Mu- 
nich 1857, in-£°, p, 42. 


(308) 


(309) 


Service. 
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que selon les temps la disposition du sigma changea, s’accom- 
modant à diverses exigences. Sur une peinture de Pompéi (1), 
on le voit installé autour d’une petite table ronde à trois pieds; 
il est occupé par neuf personnes; ie lit n'est pas beaucoup plus 
bas que la table, et le coussin auquel on s’accoude fait tout le 
tour du bord intérieur du lit (2) : iln'y a donc pas un pulvinus 
par convive; les bords du lit sont entièrement drapés. Lors- 
qu’on mangeait en plein air, on se couchait en demi-cercle sur 
le gazon autour du repas servi (3). Sous Héliogabale, il fut de 
mode, même dans les salles à manger, d’étaler les matelas 
par terre (4). Sur d’autres figurations, la table ronde est rem- 
placée par une table en forme de faucille, qui se moule en re. 
lief sur le creux du sigma (5),ou bien encore la tablefait défaut 
et l’on passe les mets aux convives (6). 

Les esclaves chargés de mettre la table et de faire les prépa- 
ratifs du repas sont dits #ricliniarti,etleur chef éricliniarcha (1). 
Dans les occasions solennelles ils se mettent à l’œuvre dès le 
matin de bonne heure (8). I] va sans dire que ce service était 
inconnu du vieux temps : on mangeait dans de la vaisselle de 
terre, et l’on étendait une peau de chèvre sur le lit de bois. 
Mais, dès l’année 625 — 129, une telle simplicité d'apprèts 
mécontenta fort le peuple au repas funèbre du second Afri- 


(1) Ifelbig, n. 1481. V. supra,p. 354, n. 6. 

(2) Disposition très visible sur le relief publié par Montfancon, Antiqg. expl., 
III, 1, pl. 57. 

(3) C'est ce qu’on voit sur la fresque de la Villa Panfili (Jalhin, op. cit., pl. 
VI, fig. 17), où huit personnes tiennent table, et sur les reliefs de Beger, Me- 
leagrides, Colon. Brand. 1696, in-#%°, p. 22, où il y en a cinq,ainsique sur un 
autre relief, Caylus, Rec. d'antig., 2, 115, 3. 

(4) Lampr. Heliog. 25 : Primus denique invenit, sigma in terra sternere, non 
in lectulis. 

(5) Voir la figure: Campana, di due sepolcri del sec. di Aug., Roma 1843, in- 
fo, pl. 1£; onze personnes en habits de couleurs variées, la tête couronnée, 
sont couchées sur le sigma devant une table étroite en forme de faucille. 
Méine genre de table devant le sigma, Aringhi, Roma subterranea, IT, p. 607, 
où sont réunis six convives. 

(6) Relief de sarcophage dans Montfaucon, op. cit., III, 1, pl. 51. 

(1) V. supra, p. 172. 

(8j Gic. èa Verr. IV, 15,33 : Ludis circensibus mane apud L. Sisennam... cum 
essent triclinia shrala argentumque exposilum in aedibus,.… accessit ad argentum. 
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cain (1); car il y avait alors cinquante ans (depuis 567 — 187) 
quele luxe de table s'était introduit (2): tables et lits de repos 
en bois précieux (3), lecti inargentati où inaurati (4), ebo- 
rali (5), testudinei (6), autrement dit, bois de lit incrustés en 
relief de plaques (/aminae (1), bracteae (8)) d'argent, d'or et 
d'ivoire, ou garnis d'écaille de tortue. Sous l’Empire on en 
vint jusqu’à façonner en argent massif, d'abord les pieds des 
lits, puis les ériclinia tout entiers (9). L’ameublement de la 


(1) Cic. pro Mur, 36, 75 : Q. Tubero,.… cum epulum Q. Maximus P. Africani 
patrui sui nomine populo Romano daret, rogatus est a Maximo, ut triclininm 
stcrneret, cum essel Tubero ejusdem Africant sororis filius. Àlque ille, homo eru- 
dilissimus ac Sloicus, stravit pelliculis haedinis leclulos Punicanos et exposuit 
vasa Samia, eu d’autres termes, comme dit Sénèque (Ep. XCV, 72), ligneos 
lectos et vasa fictilia. Cela fut cause qu’il échoua dans sa candidature à la 
préture. Val. Max. VII, 5, 1 : urbs... ruborem epuli suffragiis suis vindicavit. 

(2) Liv. XXXIX, 6, 7: Luxuriae enim peregrinae origo ab exercilu Asialico 
invecla in urbem est: ii primum lectos aeratos, vestem stragulam pretiosam, pla- 
gulas et alia lextilia, et, quae lum magnificae suppetlectilis habebantur, monopo- 
dia el abacos Romam advexerunt. Plin. IH. N. XXXIV,14; XXX VII, 12. 

(3) Dans cette catégorie rentrent les mensae citreae, sur lesquelles on re- 
viendra plus bas, et les levti cilrei, auxquels font allusion Virgile (Cir. 440 : 
Nec Libys Assyrio sternetur lectulus ostro) et Martial (XIV, 89). Cf. Pers. I, 
52: non quidquid denique lectis Scribilur in citreis. 

(4) Dig. XXXITTI, 10,3 $S 3. 

(b) Plaut. Sfich. 3171 : leclos eburatos, auralos. 

(6) Varr. de L. L. IX, 417: leclos alios ex ebore alios ex lestudine. Dig. XXXII, 
100 $ # : lectos lesludineos pedibus inargentalos. Mart. IX, 59, 9 : 


EL lestudineum mensus quater hexaclinon, 
{ngenuil citro non salis esse suo. 


Philo de vita conlempl, 6, 2, p. 418 Mang.: totu)uva ce ua mepimhiva (le sigma) 
4SwVvNnc D Édépavtoc xateoxevaopévæ xai tTimalosctépus ÜÂns, &v Ta ThEicta 
Mfozxokknta. Galen.,fvol. V, p. 837 K.: 4Avn yao Éhepavrénous ouèEy oÙT’ wperet 
Tv byleuuv oÙte Bhanza. Apul. Metam. X, 34. 

(7) Suet. Cal. 32 : Romae publico epulo servum ob detractam lectis argenteam 
laminam carnifici confeslim tradidit. 

(8) Mart. VIII, 53, 5 : 


Anmagis astuli dcrasa est ungue ministri 
Braclea, de fulcro quam reor esse luo ? 


On reviendra spécialement plus bas sur les bractearii, ouvriers voués à ce 
genre de travail. 

(9) Quand il est fait mention, chez les écrivains de la bonne époque, de 
lecli aurei (Gic. Tuse. V, 91, 61; Suet. Caes. 49; Sen. Ep. XVIT, 12, et CX, 12) 
ou eburni (Ilor. Sat. IT, 6, 103), il faut l’entendre d’ouvrages d'incrustation. 
et comme synonyme de lecti inaurali, inargentali, eburali, on, selon l’énu- 
mération de 5. Glèment d'Alexandrie (Paed. II, 3,35), xAivas xpyupémoûss xai 


Luxe de table : 
lecti ; 


(310) 


mensae ; 


couverlures; 


aulaea ; 


(311) 
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salle à manger prit le cachet oriental ; car c’est d’Asie Mineure 
que venaient les lits à pieds d'ivoire ou d'argent (1), les pré- 
cieuses couvertures qu'on étendait sur les matelas (#riclinium 
sternere), les tentures enfin (p/agulae (2), aulaea) dont on dra- 
pait les murs de la salle. Ces tentures, d'un usage immémorial 
en Orient (3), entrèrent à Rome en vertu du less d’Attale (4). 
C'est à tort qu'on s’est fondé sur le témoignage de Varron et 
d'Horace pour leur assigner quelque destination pratique, à tort 
surtout qu’on les a crues propres à retenir la poussière qui 
pouvait tomber du plafond sur la table (5): le plafond lambrissé 
dela salleà manger (/acunar)restait nu au dessus du érèclinium, 
et servait mème à ménager des surprises aux convives, en fai- 


Ékepavtor 6 ntot puobsTiptoi Te Aa EWVns HEITOLXLIUÉVAL moitrns xdictaôes. Cf. 
Plin. 4. N, IX, 39 : Testudinum putamina secare in laminas, lectosque et repo- 
sitoria his vestire, Carvilius Pollio instifuit, Mais, dès un peu avant sous l’Em- 
pire, se rencontrent aussi des mensae et des lecti d'argent massif : Petron. 
73. Lampr. Ifeliog. 20, 4 : Hic solido argento factos habuit lectos et tricliniares 
et cubiculares. Dig. XXXIII, 10, 3 Z 3 : Nam et pelves argenteas et aquini- 
nalia argentea et mensas et leclos inargentatos vel inauratos atque gemmatos 
in supellectile esse non dubitatur, usque adeo ut idem juris sit et si tota argentea 
vel aurea siné. Ib.9 $ 1 : argenteos lectos item argentea candelabra. Augustin. 
Serm. 217 $ 4. 

({) Athen. II, 31, p. 48 d, cf. p. 48b, 49a, où il est question de x>ïva et 
roameïat EAegavronoûss €t apyusonoô:s, ainsi Que de crpwpata rodïvzerñ. On 
reviendra sur ces couvertures dans un chapitre spécial. Restes d’un meu- 
ble de luxe, chaise ou lit, incrusté de pierres précieuses, trouvés sur l’Es- 
quilin : Bull. comun. 1879, p. 251 sq. 

(2) Liv. XXXIX, 6,7, et Duker 4. {. [Ge sens n’est pas prouvé pour plagula : 
le mot désigne ordinairement, soit une couverture étendue sur le lit (Non. 
86, 7; 318; 537, 20), soit le rideau de la lecéica (Suet. Tit. 10).] 

(3) V. Brisson. de Regno Pers. II, 144-145. 

(4) Serv. ad Aen. I, 697 : Aulaeis, velis pictis, quae ideo aulaea dicta sunt, 
quod primum in aula Attali regis Asiae, qui populum Romanum scripsit here- 
dem, inventa sunt. Ideo autem etiam in domibus tendebantur aulaea, ut imitatio 
tentoriorum fieret. Mêmes explications : Serv. ad Georg. ITI, 25; Isid. Or. 
XIX, 26, 8. De là At{alica aulaea : Val. Max. IX, 1, 5. [Cette étymologie est 
fausse, car le mot se rencontre dans ce sens avant Attale (Saglio, Dict. d. 
Anlt., s. v.): il désignait peut-être à l’origine les tentures posées dans les 
entrecolonnements d’une cour, a«r.] 

(5) Serv. ad. Aen. I, 697: Varro tamen dicit, vela solere suspendi ad exci- 
piendum pulverem.. Unde Horatius (Sat. II, 8, 54): Inlerea suspensa graves 
aulaea ruinas In patinam fecere, trahentia pulveris atri Quantum non Aquilo 
Campanis excilal agris : passage à propos duquel Porphyrion reproduit 
l'information de Varron : consueludo apud antiquos fuit, ul aulaea sub cameras 
tenderent, ul, si quid pulveris caderet, ab ipsis exciperelur. 
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sant pleuvoir sur eux des fleurs, des guirlandes ou de menus 
présents (1); la vérité est que les tentures s’appliquaient verti- 
calement, non pas horizontalement aux parois de la salle (2). L’u- 
sage, d’ailleurs, s’en était à ce point généralisé qu'aux yeux d’Ho- 
race une cena sine aulaeis est un trait typique de pauvreté(3). 

Quant à la table, il ne semble pas que, jusqu’au temps de 
l'Empire, on l'ait recouverte d’une draperie : le bois en était 
visible, et on l’essuyait souvent (4) ; d'autre part, la langue 


(1) Val. Max. IX, 4, 5: Quid enim sibi voluit… Metellus Pius... cum Atla- 
licis aulaeis contectos parieles laelo animo inluebatur ?... cumpalmala veste con. 
vivia celebrabat, demissasque lacunaribus aureas coronas velut caelesti capite 
recipiebal ? Ce texte réfute la note de Heindorf (sur Hor. Sat. II, 8, 54) sui- 
vant laquelle on aurait élevé un baldaquin entre le plafond et la table à 
manger dans les ériclinia qui n'avaient point de fecta laqueala; car ce 
Métellus a tout à la fois des lacunaria et des aulaea, et les aulaea sont 
tendus, non sous le plafond, mais le long des murailles. Suet. Ner. 31: 7n 
celeris partibus (domus aureae) cuncta auro lila. : cenationes laqueatae tabulis 
eburneis versalilibus, ul flores, fistulatis, ul unguenta desuper spargerentur. 
Sen. Ep. XC, 15 : qui... versatilia cenalionum laquearia ila coagmentat, ut su- 
dinde alia facies atque alia succedat et totiens lecta quotiens fercula mulentur. 
Petron. 60: Ecce autem diductis lacunaribus subilo circuius ingens… demil- 
lilur, cujus per lolum orbem curonae aureae cum alabastris unguenti pendebant…. 
Haec apophoreta jubemur sumere. 

(2) Sur Hor. Sal. Il, 8, 54, Fea avait déjà donné la vraie interprétation: 
ce ne sont pas les aulaea qui tombent surla table, mais simplement la pous- 
sière et peut-être de petits fragments de plâtras de la muraille. Cette expli- 
cation repose sur les nombreuses figurations que nous possédons de sem- 
blables aulaca : Gerhard, Ant. Denkm. 108; Description of the collection of 
ancient marbles in the Brit. Mus., II, pl. 4; Mus. Borb., I, 34; Bartoli, Picturae 
ant. cryplarum Rom., Ron. 1738, in-fe, tabb. III, IV, V; Rec. de peintures 
antiques, Paris 1783, in-f°, I, pl. V et VI; Furlanetto, le antiche lapidi del 
Mus. di Este, Padova 1837, in-8°, p. 165. Il est vrai que, sur les fresques du 
triclinium de la casa di Lucrezio, représentant des Éros et des Psychés 
(Helbig, 757; Mus. Borb. XV, 46; Zalhn, III, 51; O. Jahn, Ber. d. k. süchs. 
Ges. d. Wissensch.…., phil. hist. C1. 4851, p. 168 sq.),'se voit un velum tendu 
horizontalement entre deux arbres au dessus du lit des Éros ; mais la scène 
se passe en plein air, et le velum défend du soleil les convives : iln’y a 
donc pas lieu de tenir compte ici de cette figuration, ni d’autres pareilles, 
telles que la peinture pompéienne décrite Not. d. Seavi 1882, p. 322. La 
vieille interprétation du passage d’'Horace est encore défendue par GälL, in 
Becker, Gallus, II, p. 351. 

(3) Hor. Od. III, 29, 14 : Mundaeque parvo sub lare pauperum Cenae sine 
aulaeis el ostro. 

(4) Lucil. fr. XX, 1 Müller : Purpureo tersit tunc latas gausape mensas. 
Hor. Sat. II, 8,10 : His ubi sublalis puer alle cincius acernam Gausape pur- 
pureo mensam per lersil. 


(312) 


mantele 


(313) 
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ne possède point de terme propre pour désigner la nappe, puis- 
que le mot mantele, détourné plus tard dans ce sens (1), s’ap- 
plique originairement à la serviette (2) dont le prêtre au sa- 
crifice (3) et les convives à l’ablution se servent pour s’essuyer 
Jes mains (4). Mais, à partir du règne de Domitien (5), on cou- 
vre la table ; à partir de celui d'Hadrien, il est souvent ques- 
tion de nappes en riches étoffes (6). Les serviettes, dont le nom 


(1) Isid. Or. XIX, 26, 6 : Mantelia nunc pro opertendis mensis sunt, quae, ut 
nomen ipsum indical, olim tergendis manibus praebebantur. L’orthographe 
mantele et non mantile, comme l'écrit Gronov. Lecl. Plaut., p.13, nous est 
garantie par une inscription des Arvales, 27 mai 218. 

(2) Varr. de L. L. VI, 85: Mantelium, ubi manus lerguntur. Serv. ad Georg. 
IV, 376 : Mantelia, quibus manus lerguntur. Philarg, ad h. 1. 377 : Mantelia : 
hujus singudaris mantelum.…. Lucilius autem manlela dicit mappas : Mantela 
merumnque. Fest., p. 133 ®, 31 : frequens enim antiquis ad mnanus lergendas 
usus fuil mantelorum. 

(3) Serv. ad Aen.]I, 101 : Constat enim, majores mappas habuisse villosas, 
guibus etiam tn sacris utebantur, sicutin Georgicis (IV, 311): manibus liquidos 
dant ordine fontis Germanae, tonsisque ferunt mantelia villis. De supplicaturis 
enim hoc dicit. Mantelia vero a manibus lergendis dicta. Tes mantelia figurent 
aussi au sacrifice des Arvales (Acta 27 mai 218 — Jlenzen, Acta Fr, Arv., p. 
43 et 16) et dans celui du Flamine, Ov. Fast. IV, 933: 


a dextra villis manltele solutis 
Cumque meri patera turis acerra fuil. 


(4) Sur l'usage du ysrpouaxteov, voir Athen. IX, p. 410 b, et l'épigramme 
Anth. Gr., IV, p. 286, n. 2, eis AtvoŸV EtLOarTpOv : 


Exvôn pv Tis Éyov Hury Tépos, 4) X xonEto 
yivopar doyevvs LsuxotTÉpn yLÉvOc" 

aipu CÈ YAUXSpO Te rai iyBubevte LoËTpe, 
TOUT ÊQUTULOVEV EG YOPOY ÉDYOLÉVT. 


(5) On couvrait ordinairement les tables précieuses, témoin Mart. IX, 59, 
7. C’est chez cet auteur, semble-t-il, qu’on trouve pour la première fois 
(XII, 29, 11) mentionné l’usage de la nappe à Ia cena : 


Altuleral mappam nemo, dum furta timentur : 
Mantilz e mensa surpuit Hermogenes. 


(6) Lampr. {leliog. 27, 4 : nonnunquam lot picta mantelia in mensam mitle- 
bat his edulibus picla quae apponerentur, quot missus esset habiturus, ila ut de 
acu aut de textili piclura exhiberetur. Id, Al, Sev. 37, 2 : Convivium neque opi- 
parum neque nimis parcum, sed niloris summi fuit, îta tamen, ut pura mantelia 
milterentur : saepius cocco clavata, aurata vero nunguam, cum haec habere 
Heliogabalus jam coepisset, et ante, ut quidam praedicant, Iladrianus habuisset. 
Treb. Poll. Gall. duo 16, 3 : mantelibus aureis semper stravit. Vopisc. Aurel. 
42, 1. 
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(mappa) passait pour emprunté à la langue punique (1), 
étaient déjà en usage au temps d'Horace ; mais l'emploi que 
nous en faisons n'était connu que des compagnies raffinées (2) : 
car elles servaient en outre à rapporter chez soi les mets de la 
desserte (3) et les autres menus présents dont l'hôte gratifiait 
ses invités, axondpnra (4). Ce double usage explique la parti- 
cularité suivant laquelle le convive, tout en se servant au re- 
pas de la serviette mise à sa disposition par son hôte (5), y ap- 


(1) Quintil. I, 5, 57. 

(2) Plin. H. N. VII, 12: Anthropophagos... ossibus humanorum capitum bibere 
culibusque cum capillo pro mantelibus antle pectora uti Isogonus [prodidil]. 
Petron. 32 (parlant de Trimalchion) : circaque oneratas veste cervices laticla- 
viam immiseral mappam fimbris hinc alque illinc pendentibus. De même, 
Sabellns (Mart. IV, 46, 17) a une lato variala mappa clavo. On lit Hor. Saé. 
II, 8, 63 : Varius mappa compescere risum Vix poterat. Au surplus, les #2ap- 
pue ne se distribuaient que dans les sociétés raffinées : Lucien nons en est 
garant, qui fait dire à quelqu’nn (de mnerc. cond. 15) : « les serviteurs remar- 
queront la manière dont tn te comportes en compagnie et s’apercevront 
bien xœrvoy eivat œor to yetpouaxtpov ribÉmevov ». 

(3) Petron. 66 : ego lamen duo (mala) sustuli, el ecce in mappa alligata habeo ; 
nam, si aliquid muneris neo vernulae non tulero, habebo convicium. Ib. 60 : 
quibusdam tamen..… poma rapientibus et ipsi mappas implevinus. 

(4) Ambros. ad virgines adhortalio, au début : Qui ad convivium magnum 
invilantur, apophoreta secum referre consueverunt. Voir la distribntion de pa- 
reils présents dans Pétrone, 50 et 60. Elle se faisait notamment aux Satnr- 
nales : Martial. XIV, 1, 6: Praemia convivae dent sua quisque suo; Snet. 
Vesp. 19. Aussi aux Matronales, Suet. loc. cit, et anx noces, Schol. Juv. 
VI, 203 : solcbant enim antea per nuptias recedentibus dulcia erogari pro apo- 
phoretis. Lucien, parlant en général de convives peu discrets, dit (Nigrin. 23): 
ébavioraviar D Tavrwv Doraxror, mhsle C> émopéperv Tov AMlwv &Erodotv. Cf, Anth. 


Gr., III, p.33, n. 22: 


OÙBEy apnusv 6kws, Aroviors, xetbavov AÏkw 
Evruytôns deënvév' pe 0 nAvr” dticw, 
c'est-à-dire qu’il passait tout à l’esclave assis derrière Ini. C'est ce que fait 
aussi le Sstoïcien de Lucien, Conviv. 36. 
(5) Varr. de L. L.1X, 41: Nam nemo facit triclinii lectos nisi pares et materia 
el altitudine et figqura. Quis facil mappas tricliniares non similes inter se ? quis 


pulvinos ? Les mappae font donc partie du mobilier, an même titre que les 
lecti et les pulrini. Cf. Hor. Sat. II, #4, 81 : 


Vilibus in scopis, in mappis, in scobe quantus 
Consistil sumptus? neglectis flagitium ingens. 
Hor. Ep. I, 5,21: 


Haec ego procurare et idoneus imperor et non 


Invitus, ne lurpe loral, ne sordida mappa 
Corruget nares. 


mappae ; 


(344) 


cuillers, 
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portait aussi une serviette à lui appartenant (1) : il lui en fal- 
lait une pour y mettre ce qu’il emportait (2), et d'ailleurs il 
n’eût guère pu l’envelopper dans la serviette qu'il avait eue à 
table, car elle était bien trop maculée pour cela. 

Les anciens, en effet, se servaient 
d'ustensiles de table fort grossiers, 
et exclusivement adaptés aux mou- 
vements de la main droite, la seule 
qui füt libre. Le découpage des mets 
était, peu s’en faut, affaire au seul 
scissor (3); de couteaux de table il n’y 
a tracc avant Varron, qui les dit im- 
portés de Bithynie (4). Les ustensiles 
ordinaires sont les cochlearia et les 
ligulae; maïs quelles différences accu- 
sent ces deux termes? c’est un point 
fortement controversé (5). À Pompéi l’on a trouvé essentielle- 


(1) Martial. XII, 29,21 : 


Ad cenam Ilermogenes mappam non atlulil unquam, 
A cena semper rellulit Ilermogenes. 


C'est-à-dire qu’il volait la mappa de l’amphitryon ou d’un voisin. Cf. VIII, 
59, 7 : 
Pocula sollicili perdunt ligulasque ministri, 
Et lalel in tepido plurima mappa sinu. 


(2) Mart. II,37 : Quidquid ponilur hinc et inde, verris, Mammas suminis im- 
bricemque porci, Communemque duobus attagenam... Ilaec cum condita sunt 
madente mappa, Traduntur puero domurn ferenda. Id. VII, 20, 13 : Sed mappa 
cum jam mille rumpilur furlis, Rosos lepenti condylos sinu condit, El devoralo 
capile lurlurem lruncum. 

(3) V. supra, p. 1172. 

(4) Varr. l'epoyroëtèaoxahw, cité par Non., p. 195, 16 — Bücheler, n. 197: 
noclu cultro coquinari se tragecit; nondum enim invecli erant cullelli eurarotot 
e Bithynia. Dans les tombes on a souvent trouvé, auprès des mets déposés 
pour le mort, les ustensiles de table habituels, soit des cuillers, et aussi 
des couteaux à gaine d'ivoire : Raoul-Rochette, 11e Mém. sur les Ant. Chrél. 
des Catacombes, in Mém. Acad. Inscr., XIII, p. 682. Il en est de même à 
Herculanum et Pompéi : V. l'ouvrage cité plus bas, Pagano, la Liqula, p. 16. 

(b) Question spécialement traitée par Gi. Pagano, la Liqula, Napoli 1830, 
in-8. Mais l’auteur, ainsi que Becker déjà l'avait reconnu, est arrivé, en 
ce qui concerne la distinction du cochlear et de la ligula, aux conclusions 
diamétralement antipodes de la vérité. 
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ment deux types de cuillers, conservés du reste jusqu’en plein 
moyen ûge (1) : l’un plus grand, ct pareil à nos cuillers à 
bouche (4) ; l’autre plus petit, à conque circulaire et à tige qui 
va s’amincissant en aiguille (@). Or il est certain : d’une part, 
que le cochlear est la plus petite des cuillers, qu’il servait éga- 
lement de mesure pour les doses médicinales, et qu’on en éva- 
luait la contenance à une demi-drachme (2),qu'il avait une tige 
en pointe et une conque menue, et servait à manger les œufs et 
les escargots (3); d'autre part, que la Ziqula était plus lourde (4), 


(1) Il y a des cuillers antiques en os, en bronze et en argent. Les types 
essentiels sont réunis Mus. Borb., X, tav. 46: c’est à cette planche qu'est 
empruntée notre figure. Cuillers d'argent du ve siècle de notre ère ou en- 
viron, figurées dans de Rossi, Bull. di archeol. crist. 1868, p. S3, tax. 1. 
Cochlear en os, trouvé à Yverdon dans une tombe qui date du vitau rxe siè- 
cle: Rochat, Antiquilés d'Yverdon, in Mittheilungen d. ant, Gesellsch. in Zürich, 
XIV, 3, p. 88 (26), pl. IV, 1. 

(2) Coclilearis mensura: Plin. II. N. XXVII, 17. Cf. Isid. Or. XVI, 26, 3: 
Mensurarum pars minima cochlear, quod est dimidia pars drachmae. Marcel]. 
Empir., in Med. ant., ed. Steph. 1567, in-fo, p. 243. On administre souvent 
les remèdes avec le cochlear : Plin. H. N. XXIII, 76 ; Scribon. Larg. 16 et 
V4, Toutefois la Zigula y sert aussi: Apul. de virtut. herb. 1, in Med. ant., 
ed. Ald., f° 211 vo: kerbam plantaginis contundes, et succum ejus de cochleario 
vel de ligula dabis bibere. La ligula mesure de capacité: Scrib. Larg. 230. 
Apicius emploie de même l’une et l’autre mesure: érilè piperis cochleare 
2, 2), dimidium cochlearium (3, 18), et mellis ligulam (1, 10), mellis ligulas 
duas (8, 6). Columelle aussi: musti cochlear (XII, 21, 3); et, un peu plus 
haut (2), ligula cumulata salis. 

(3) Martial. XIV, 121, sous le titre Cochleare: 


Sum cochleis habilis, sed nec minus ulilis ovts ; 
Numquid scis, potius cur cochleare vocer ? 


Plin. 1H. N, XXVIII, 19: Defigi quidem diris precationibus nemo non metuil : 
huc pertinet ovorum quae exsorbuerit quisque calyces cochlearumque prolinus 
frangi aut eosdem cochlearibus perforari. Petron. 33: Accipimus nos cochlearia 
non minus selibras pendentia, ovaque ex farina pingui figurata pertundimus. 

(4) Martial. VIII, 33, 23: 


Quid tibi cum phiala, ligulam cum millere possis, 
Mitlere cum possis vel cochleare mihi ? 


Ailleurs (VIII, 71) il raconte que son patron lui a fait cadeau, il y a dix 
ans, de quatre livres d’argent, puis de deux, puis d’une, puis d'une demi: 


Octavus (annus) ligulam misit sextante minorem ; 
Nonus acu levius vix cochleare tulil : 
Quod mittat nobis decimus jam non habet annus.… 


Ainsi le cochlear est la moindre pièce d’argenterie qu'on puisse offrir. 
Vie PRIVÉE DES Rom.t. L. 24 


(315) 


cochlearia, 


ligulae ; 


(316) 
fourchettes : 
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qu'elle était spécialement affectée aux farineux (1), ce qui donne 
à penser qu'elle était l’accessoire de la puis nationale. Il est donc 
permis de reconnaitre dans le type A la ligula et dans le type 
B le cochleare. On nous dit que /iqula est un diminutif de 
lingua (2): l'objet doit donc son nom à sa conque oblongue et 
pointue en façon de langue, et non, comme parfois on a pu le 
croire, à la forme de sa tige (3). Quant aux fourchettes (4), l’an- 
tiquité certes (5), tout comme le moyen âge (6), en a connu 
l'usage, tant pour le maniement des mets à la cuisine que pour 
le découpage ; mais on ne saurait dire en quel temps la four- 


(1) Caton (de re rust. 8%) donne la recette d’un farinage (savillum) composé 
de farine, fromage, miel et un œuf, puis ajoute : pone cum catillo el lirgulis. 
(2) Martial, XIV, 120: 


Quamvis me ligulam dicant equitesque patresque, 
Dicor ab indoctis lingula grammaticis. 


Autre explication dans Charis. p. 80 P. — p. 104 Keil: Lingula cumna 
linguendo dicta est in argento ; in calceis vero ligula a ligando ; sed usus ligu- 
lam sine n frequentat. Plus tard on écrit aussi legula* : Savaro, ad Sid. Apoll., 
p. S-9. 

(3) Gomme lingula est aussi l’aiguille de la balance (Schol. Pers. I, 7) et 
peut dès lors sc dire d’une aiguille quelconque, on serait tenté de songer 
à la tige en pointe du type que je considère comme représentant Le cochlear. 
Mais ce rapprochement n'est que spécieux. 

(4) V. Baruffaldus, de armis convivalibus, in Sallengre, Thes., III, p. 737 sq. 

(5) Parmi les divers ustensiles que représente la fresque Pitture di Erc. 
IE, p. 303, tav. 58, on remarque une grande fourchette affectant la forme du 
trident tel qu’il figure dans les attributs de Neptune. Mais elle n’a sans 
doute rien à voir au sujet qui nous occupe: c’est un harpon (fuscina) pour 
la pêche. V. Castellaui, in Bull. Municip., II (1874), p. 118, n. 4. 

(6) Fourchette en fer à trois dents, trouvée à Yverdon dans une tombe 
du vie au 1x° siécle (la grandeur toutefois n'en est pas indiquée): voir Mit- 
theil. d. ant. Ges. in Zürich, XIV, 3, p. 88 (26), pl. IV, 19. Dans le Hortus 
Delicierum, qui appartient au xne siécle (cî. Ch. M. Engelhardt, Herrad von 
Landsberg, Aeblissin su IHohenberg im Elsass, und ihr Werk Hortus Deliciarum. 
Stuttg. 1818, in-8°, avec 18 pl. in-f°), une miniature (pl. IV) représente 
une table mise, où l’on voit deux paires de couteau et fourchette à deux 
dents, très évidemment destinées au découpage, car la table suppose un 
plus grand nombre de convives **. 


* Sans doute par étymologie populaire de legere. — V. Il. 

** On sait que le manuscrit original de cet ouvrage, inappréciable chef- 
d'œuvre, a péri dans l’incendie de la bibliothèque de Strasbourg, allumé 
par le sauvage bombardement de 1870. Je crois être un des derniers qui 
l'aicnt tenu entre les mains. — V. JI. 
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chette et le couteau prirent rang parmi les accessoires detable. 
L'usage de la fourchette à table ne nous est signalé en France 
pour la première fois qu’en 1379 (4); de là, il passe en Italie 
au xv° siècle (2) et n'arrive en Angleterre qu'au début 
du xvut (3). Cet usage semble donc relativement moderne, et 


4 


rien n'autorise à en douter ; car le latin n’a pas de mot pour 
désigner la fourchette, — les mots furca, furcula et fureilla ne 
s'appliquant jamais à un accessoire de table, — et les soi-disant 
trouvailles de fourchettes antiques ne reposent que sur des té- 
moignages rares et suspects (4). Il est vrai qu’en 18740on a 


(1) De Rossi, Bull, di Arch. crist. 1868, p. 83 : Leggo nel Moniteur de l’Ar- 
chéoloque (sous la direction de M. de Couslou-Coysevox), Montauban 1868, 
2e sér., t. Il, p.216, che la prima menzione delle forchette in Francia si trova 
nell' inventario dell’ argenteria di Carlo V, l’anno 1379. 

(2} Dans le Chronicon Placentinum (Muratori, Rer. Ital. Script, XVI, p. 583), 
qui se termine en 1402, il est dit que les habitants de Plaisance sont cou- 
tumiers d’un grand luxe : uiuntur taciis, cugiartis et forcellis argenti. 

(3):Th. Coryate, dans ses Crudilies (London 1614, in-4°, p. 90) s’arroge le 
mérite de cette importation : Z observed a cusiom in all those Italian cities 
and towns through the which à passed, that is not used in any other country 
that i saw in my travels, neilher do à think that any other nation of Christendom 
doth use il, but only Italy. The Italian, and also most strangers that are com- 
morant in Italy, do always at their mneals use a little fork when they cut their 
meat. Suit une description de l’usage de la fourchetie. Puis l’auteur ajoute: 
This form of feeding, 1 understand, is generally used in all places of Italy, 
their forks being, for the most part, made of iron or steel, and some of silver, 
but those are used only by gentlemen. Il raconte ensuite qu’il a introduit cet 
usage en Angleterre, ce qui lui a valu, de la part de ses amis, le sobriquet 
de furcifer. Ces informations et les suivantes ont échappé à Klemm (Werk- 
seuge u. Wajfen, Sondershausen 1858, in-8°, p. 384. 

(4) Raoul-Rochette (IIIe Mém. sur les ant. chr. des Cat., in Mém. Acad. 
Inscr., XEIT (1818), p. 683) cite, il est vrai, plusieurs trouvailles de fourchettes 
antiques. Mais la fourchette d'argent à deux dents (figurée Caylus, Recueil, 
III, pl. 84, n. 5), soi-disant trouvée « dans une ruine sur la Via Appia », lui 
parait fort suspecte. La fourchette à quatre dents qu’on aurait trouvée à Paes- 
tum (Nicolas, cité par Paolini, sui monumenti di antichilà in Miseno, Baoli, 
etc., Napoli 14812, p. 409, tav. V, fig. 13) est une mystification très plaisam- 
ment contée par Pagano (/a Ligula, pp. 12). Schulz (Bull. 1836, p. 73) énumère, 
comme faisant partie d’une collection à Ru vo « diverse forchette, coltelli, stri- 
gili, tenaglie, focali »; maïs cette mention est bien trop sommaire pour 
qu’on en puisse rien conclure. D’après Arditi, cité par Pagano, p. 43 sq., 
le Museo Borbonico n’a pas de fourchette de table, et de Rossi écrit (/oc. cit, 
p. 83) : Veramentie di forchette nè gli scrillori nè i monumenti ci danno în- 
dicio veruno. Id., p. 84 : Parmi evidente che l'eleganza e la decensa degli 


antichi nel prendere il cibo fu assai diversa dalla nostra politezza ed educa- 
sione. 


(347) 


(318) 
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trouvé à Rome deux fourchettes d'argent : Castellani, qui les a 
fait reproduire (1), les tient pour antiques et à peu près con- 
temporaines des Antonius ; et, en fait, la forme en est si élé- 
gante qu'elles ont bien pu servir à table. Castellani n’hésite donc 
pas à enseigner que la fourchette était connue à Rome depuis 
le n° siècle et que dès lors elle entra de plus en plus dans l'usage 
courant de la haute société. La solution définitive dépend dedé- 
couvertes ultérieures.Ce qu’on peut affirmer, c’estqu’en tout cas, 
sous la République et les premiers empereurs, la fourchette est 
étrangère à la table; tout au plus la tige pointue du cochleare à- 
t-elle pu en tenir lieu; encore n'est-elle pas adaptée à cet usage 
dans tous les spécimens qui nous en sont parvenus, Les mains 
jouaient donc dans le repas un rôle beaucoup plus important 
qu'il ne siérait aujourd’hui (2). Mais il ne faudrait point se hä- 
ter d’en conclure que les anciens mangeassent sans élégance. 
Tout au contraire, les mœurs de table avaient suivi le même 
progrès que l’art culinaire et le goût de manger en compagnie, 
etle repas était régi par une sévère étiquette, à laquelle on n’eût 
osé contrevenir à peine de passer pour étranger à la bonne 
société (3). 


(1) Bull. della commiss. archeologica municipale, IT (1874), p. 116 sq., tav. 9. 
On a trouvé en outre, en 1878 ct 1881, à Rome deux fourchettes de bronze 
(loc. cit. 1878, p. 290, et 1881, p. 247), et à Rondineto une fourchette en fer 
(Not. d. Scavi 1878, p. 214). [Les fourcheites d'argent trouvées à Rome sont 
suspectes d’appartenir à la Renaissance. Sur une fourchette trouvée à Vin- 
timille (Not. d. Scavi 1880, p. 258) nous manquons absolument de détails. 
L’indication {ib. 18179, p. 184) de la découverte d’une fourchette à Corfinium 
repose sur un malentendu. D'ailleurs, si les anciens avaient connu Ia four- 
chette en tant qu'ustensile de table, on ne pourrait manquer de la trouver 
mentionnée dans les auteurs, etles fouilles de Pompéi en auraient mis au 
jour. Selon les apparences cet usage n'est parti qu’au xit siècle de Cons- 
tantinople pour se répandre dans l'Occident. Cf. Lumbroso, la Forchetta di 
tavola in Europa, in Mem. Acc. Lincei, Sc. morali, X, 19 fév. 1882.] 

(2) Martial. 1II, 17; V, 78, 6 : Ponetur digilis lenendus ustis Nigra coliculus 
virens palella. 

(3) Lucian. de merc, cond. 15 : où ©’ womep ëc 705 Aidç Tov oixov mapelbov 
rnävra Tebatuaxas ua D’ ÉxGOTE TOV TPATTOUEVUV eTÉwpos EÙ * Eva Yap oo xaÙ 
yvwota navra * ua h Te olxetela els oè anoBhëner, ual TGV TapOvTwv ÉxaGTOG Ô Ti 
npäteus Émitnpodoiv *.… où Mv yap Tüv auvéeinvuv &x0ko vÜor ÉpvTEG ÉXTETNYUE- 
vov Éc Thv dneuplav T@v CpopÉvOY ATOTKÉTTOUGL, TEXUAPIOY HOIOULEVOL TOÙ 
rap’ &Akw mporepov ce Gecsinvnrévat To aivdv elval co xal Tù yerpouaxTpoy Tubé- 
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L’accessoire de table par excellence est la salière : non plus 
qu’aux tables de sacrifice des temples (1), elle ne saurait faire 
défaut aux tables domestiques (2), car toute Lable est consacrée 
aux Dieux (3); mème dans les familles peu aisées, elle est or- 
dinairement en argent (4), et elle sert moins à l’assaisonnement 
des mets qu’à la mola salsa (5) dont on fait oblation aux Dieux (6). 
Il y faut joindre sans doute une burette à vinaigre (acetabulum) 
en argent (7). Mais le grand luxe du service, c’est la vaisselle à 
manger et à boire en argent (argentum escarium, potorium). 
La vaisselle à boire, en particulier, est étalée sur une table 
d'apparat (abacus (8), trapesophoron, delphica, monopo- 


pevov, etc. Sur la façon de se servir de ses mains à table nous lisons (Ov. 
Ars am. III, 755) la régle : 


Carpe cibos digilis — est quidam geslus edendi — 
Oru nec imimunda lola perunge manu. 


(1) Arnob. IL, 67 : sacras facitis mensas salinorum apposilu. 

(2) Festus (p. 34% b, 24, s. v. salinum) rapporte que, dans la maison d’un 
figulus, quelqu'un ex mensa salinum conjrcit in fornacem. Cf. ib. p. 3292 : Sa- 
linum in mensa pro aquali solilum esse poni ail cum patella, quia nihil aliud 
sil sal quam aqua. 

(3) Plut. Q. conv. 7, 4, 7 — p. 858 Dübner : Üürolaëmv GE 6 Aetkros Épn, Tac 
BAULUNS AANXOWS RUNLOVESEL, ws Leodv pLÈv h soanete. 

(#) Val. Max. IV, +4, 3 : In C. vero Fabricii et Q. Aemilii Papi principum 
saeculi sui domibus argentum fuisse confitear oportel : uterque enim patellam 
Deorum et salinuim habuit ; sed eo lautius Fabricius, quod patellam suam corneo 
pediculo sustineri voluit. Plin. H. N. XXXIII, 153 : Fabricius, qui bellicosos 
imperatores plus quam paleram et salinum habere ex argento vetabat. C'est à 
cette salière d'argent que font allusion Horace (O4. II, 16, 13 : Vivi£ur parvo 
bene, cui paternum Splendet in mensa tenui salinum) et Perse (III, 25 : sed 
rure palerno Est libi far modicum, purwn et sine labe salinum). 

(5) Gf. Culte, II, p. 30. C'est de la mola salsa que veut parler Stace (Silv. 
I, 4, 130) : 

sed saepe Deis hos inter honores 
Caespes el eriquo placuerunt farra salino. 


(6) Liv. XX VI, 36, 5: Aurum, argentum.…. in publicum conferamus, ila ut 
anulos sibi quisque.. relinquant.… et ({1) libras pondo, ut salinum palellamque 
Deorur. causa habere possint. Acro ad Hor. Od. II, 16, 14: proprie lamen sali- 
num est patella, in qua Dis primiliae cum sale offerebantur. La patella non 
plus ne sert point à manger, mais à présenter aux Lares l’oblation d’ali- 
ments : Cic. de fin. II, 7,22: Atqui reperiemus asotos primum ila non religio- 
sos ut edint de palella. Klausen, Aeneas u. d. Penaten, II, p. 632. 

(1) Dig. XXKXIV, 2, 19$ 9. 

(8) Caton déjà (de re rust. 10, 4) mentionne un abacus, mais c’est une table 
de cuisine : les dressoirs de ce non, comme tous les autres articles du luxe 


salière ; 


(319) 
vaisselle 
d'argent, 


abacus, 


{rapezophoron, 
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dium) (4), toute prête pour les commodités du repas. L'abacus, 
à proprement parler, est un dessus de tablequadrangulaire (2), 
reposant sur un support, éapezophoron (3), de marbre, de 
bronze ou d’argent, dont l’art du sculpteur varie à l'infini le 
dessin (4). Mais on emploie indifféremment l’un et l’autre mot 
pour désigner la table (5), une petite table de service carrée, 


de table, n’arrivérent d'Asie à Rome qu’en 567 = 18%: Liv. XXXIX, 6,7; 
Plin. ZI. N. XXXIV, 14. En voici quelques mentions. Gic. in Verr. IV, 16, 
35 : Ab hoc abaci vasa omnia, ut exposila fuerunt, abslulit. Ib. 25, 57 : aliquot 
abacorum vasa aurea. Plin. 11, N. XXXVIT, 14 : vasa ex auro et gemmis aba- 
corum novem. Gf. Cic. in Ferr. IV, 1%, 33°: cum essent lriclinia slrala argen- 
tumque exposilum in aedibus. Petron. 13. Id. 21-22. Deux charmants dres- 
soirs carrés, l’un supporté par deux sphinx, l’autre à quatre pieds, tous 
deux chargés de vaisselle et de statuettes, figurès sur le vase de sardoine 
de Paris: Clarac, Mus. de Sculpt., pl. 125 = Wieseler, Denkm. d. alten 
Kunst, IT, pl. JT, fig. 626 a et 626 b. 

(1) Le relief reproduit par Olfers (%6. ein merkwürdiges Grab bei Cumae, in 
Abhandl. d. Berl. Arad. 1839, pl. 2), Jorio (Schelelri Cumani, tav. 3) et Sic- 
kler (de monum. Gr. e sepulcro Cum. erulis, tab. 1) représente un festin de 
neuf convives couchés sur un tricliniuin et regardant une femme qui danse: 
à droite du speetateur on voit un abacus à un seul pied (monopodium Liv. 
XXXIX, 6) supportant six vases à boiro, sous la table il y a un grand cra- 
têre. 

(2) V. supra, p. 117, et Dict. des Antiq., TI, p. 1 sq. 

(3) Cic. ad fam. VIA, 23, 3: Quod libi deslinaras rpareïozépov, si le delectal, 
habebis, Dig. NXXIIT, 10, 3 : Suxpelleclile legata haec continentur : mensae, 
trapezophora, delphicae. Artemidor. Oneir. I, 74. 

(4} Beaucoup de ces supports de table subsistent encore. Ün en marbre, 
avec deux griflons : Visconti, Mus. P.-CI., V, p. 69 sq., pl. X de l'édition 
de Milan. D’autres en inarbru: Descr. of the colt. of anc. marbles in the Brik. 
Mus., I, 3,15; III, 5, 8. Supports pompciens avec griffons: Aus. Borb., IIT, 
59; VII, 28 ; Overbcek, Pomp. 4, p. 492. Avec sphinx: WMus. Borb., IX, 43; 
Overbeck 4, p. 42$. Cf. aussi Mus. Borb., I, 48, 

(5) Témoin le passage du Digeste (XXXITI, 10, 3) qui ne fait rentrer dans 
la supellex que trois genres de tables : #nensae (tables à manger), tr'apezo- 
phora et delphicae : la qualification érapezophora comprend done les abaci. 
Témoin encore Juvénal (III, 203) : wrceoli sex 

Ornamentum abaci, nec non et parvulus infra 
Cantharus et recubans sub eodem marmore Chiron. 


Le texte, que Heinrich n'avait pas compris, a été expliqué par Viseonti 
(loc. cit.) : le Centaure joue le rôle de rpxreïo99pos. Il existe encore un {r'a- 
pesophoros de ce genre, représentant un Gentaure et Scylla, reproduit dans 
Winckelmann, Monum. ined , n. 37 — Mus. Borb., 1,48. Cf. Pollux Onom. 10, 
69: Éteore Ô Thv Tpaneray é” A Tà ÉRTOUATA LATARETRI TETDAMOUV TE TEUTELAV 


* In Verr., 2° action, IV, 15 (Nisard). — V,. Il. 


LA VIE DE TOUS LES JOURS. 319 


qui parfois est munie, comme nos buffets, de cases fermantes (1). 
La delphica, au contraire, affecte la forme du trépied grec, 
retrous, surmonté d’un dessus de table circulaire (2). Les plats 
chargés de mets ne se trouvaient pas sur la table dès le début 
du repas : on les y apportait sur un appareil (repositorium) (3), 
qui tenait tout un service (ferculum). D'abord en bois, on le fit 
d'argent plus tard (4), et de telle forme que les plats y pussent 


mm ? « NS * … , 
eineiv 4x2 uovémouv, xai sf 715 Bouhorro prnoriLEto xs HOdS TNV LAIVOTNTA TÉS PA 
GEWS, TOXTE0YOPOY. 


(1) Sid. Apoll. Carm. 17, 5 sq. : 


Non libi geminalis ponuntur prandia mensis, 
Assyrius murex nec tibi sigma dabit ; 
Nec per mulliplices abaco splendente cavernas 
Argenti nigri pondera defodiam. 


Ce passage est remarquablement illustré par un relief de terre cuite (Stac- 
kelberg, Gräber d. Helienen, vignette dans le texte, p. 42, et Dict. d. Ant., I, 
p. 3, fig. 5) représentant un abacus carré, chargé de buires et de corbeilles, où 
se voient, au-dessous de la tahlette supérieure, deux petites armoires fer- 
mées. Cf. aussi Gerhard, Antike Bildw. 75, 1. 

(2) Procop. de Bel. Vand. I, 21 : &v nakatio yao so ëmt ‘Pouns, Évôx ouvebaivs 
otiédèus ras Bagudéws elvar, roinous x nakuroÿ cloréust, 9” 09 Ôn Tac xUXS OÙ 
Bacthéws oivoyoot Eztbzvro * Chem 0 Toy tpinodx xaxdodot “ Pwyxlo:, ènst rpd- 
toy év Achpots yéyovz. Cic. in Verr, IV, 59, 131: mensas Delphicas e yrarmore. 
Martial. XII, 66, 5: 


Gemmantes prima fulqgent lestudine lecti 
Et Maurusiaci pondera rara citri; 
Argentum alque aurum non simplexz Delphica portat… 


Or. Inscr. 2505 : Decimia C. f. Candid. Sacer(dos) M{atris) D(eorum) delficam 
cum laribus el ceriolariis n{umero) XNXVI. Une delphica arrea cum omni cullu 
exornala, Or. 309%. Sur Hor. Sa. I, 6, 116 (Cena ministralur pueris tribus, el 
lapis albus Pocula cum cyatho duo sustinet) Porphyrion glose : Marmoream 
mensam delphicam significat, quae scilicct pretii non magni est. C’est bien aussi 
sans doute de delphicae qu'il s’agit dans Dion Gassius (61, 10, 3, parlant de 
Sénèque) : rsvTaroctous roinoèas mitpivou Éhou Éhesavromodzs Taous ai 6Lotoys 
etxe. Voir de pareilles defphicae : Overb. #, p. 438$ sq.; Mus. Borb., III, 30, 
et XV, 6. 

(3) Ulp. Dig. XXXIV, 2, 19 $ 10: les repositoria rentrent dansla catégorie 
générale des accessoires de table. 

(£) Plin. H. N. XXXIII, 146 : Cornelius Nepos lradit, ante Sullue victoriam 
duo lantum triclinia Romae fuisse argentea, repositoriis argenlum addi sua 
memoria coeplum. Fenestella, qui obiit novissimo Tiberii Caesaris principalu, 
ail et lestudinea tum in usum venisse, ante se autem paullo lignea, rolunda, so- 
lida, nec mullo majora quam mensas fuisse ; se quidem puero quadrata et 
compacla aut acere operla aut cilro coepisse, mox addilum argentum in angu- 
los lineasque per commissuras. 


(320) 
delphica, 


repositoriumn. 


(321) 
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être, non seulement rangés côte à côte, mais étagés avec goût (1). 
Autant le diner comportait de services, autant de fois on ser- 
vait et desservait le repositorium (2). Selon la nature des plats, 
les convives se servaient eux-mèmes en étendant la main (3), — 
il leur fallait alors une certaine expérience gastronomique pour 
graduer savamment la succession des saveurs d’un service 
compliqué (4), — ou bien c'était le scissor qui d'abord découpait 
les mets par le côté libre de la tahle (5), puis les faisait cir- 
culer par le ministère des esclaves (6), qui toujours pour- 


(1) Plaut. Men. 101. Fercula docte componere : Juv. VII, 184. L’étagement 
du surtout de table décrit Petron. 35: Ferculum inseculum esl plane non pro 
exspeclatione magnuin ; novilas larmen omnium convertit oculos. Rotundum enim 
reposilorium duodecim habebat signa in orbe disposila, super quae proprium 
convenientemque malerige structor imposuerat cibum : super arielem cicer arie- 
linum, super laurum bubulae frustum, etc. Ib. 36 : quatluor lripudiantes pro- 
currerunl superioremque partem reposilori abstulerunt: quo facto, videmus 
infra allilia el sumina leporemque in medio. Ainsi s'explique le passage Plin. 
IE. N. XXXTIT, 140 : jam vero el mensas reposiloriis imponimus (ce que l’auteur 
nonime 7nensa, c’est la pièce supérieure du surtout) ad sustinenda obsonia. 

(2) Plin. ZI, N. XX VIII, 26 : bibenle conviva mensam vel reposilorium lolli 
inauspicalissinum judicalur. Petron. 33 : guslantibus athuc nobis reposilorium 
allalur est cum corbe. 34 : gustaloria à choro canlante rapiuntur. 55 : on ap- 
porte un nouveau fercalum. 39 : sublalum erat ferculum., 40 : apparition d’un 
nouveau repositorium. 49: nondum efflaverat omnia, cum repostlorium cum 
sue ingenli mensam occuparil. 60 : jam illic repostlorium cum placentis aliquot 
eral posilum. Ilor. Sal. II, 8, 10. 

(3) Petron. 60 : avidius ad pompam manus porreximus. Plut. Q. conv. ?, 10, 
p. 119 Dübuer : il se demande, métecoy ot nañarot Bédtio Emoiouv mods pepe, 
n 0Ù vüv ëx xowvoY Gesnvodvzec. In effet, dans Homéère, chaque convive recoit 
Sa portion ; au temps de Plutarque, ils se servent tous au méme plat. 

(4) Lucian. de merc. cond. 15 : wonep où eix6s, ldlesv te avayun 0 Anosias, 
xat pres Oubovre muety airetv ro)päv,.… prre Toy dbuwv naparelévrwv notxt}uv Tpôs 
tua TA Écuevacuévwy sidévar, 2” 6 Ti moûtov n CeUtEpOv TV JEipx ÉVÉYANS ? 
Onabhéme:v o9v Ès Toy mAnoiov Css: xaxeïvoy Enlodv xai avbiver Tod Geinvou Tv 
axo)oUbiav. 

(5) Petron. 36 et 40. 

(6) Petron. 33 : accessere continnuo duo servi et... scrulari paleam coeperunt 
erutaque subinde pavonina ova divisere convivis. 40 : slalim pueri ad sportellas 
accesserunt, quae pendebant e dentibus (apri}, thebaicasque ct caryotas at nu- 
merum divisere cenantibus. Dans Lucien (Epist. Saturn. 22) le découpeur sert 
au maitre de la maison le morceau de choix et des os aux conviés’. Mar- 
lial s'élève vivement contre cette façon de servir les convives (VII, 48): 


_— mm 


*1l ya pis: les serveurs passent devant les convives sans les servir ni 
écouter leurs objurgations : ib. 32 = Lucien, p. 718 Dindorf (Didot 1840). 
— V. Il 
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voyaient également les convives de pain (1), d’eau et de vin. 

La compagnie, surtout quand elle était invitée à un festin 
joyeux (2), prenait toutes ses aises en fait de costume : point 
de souliers ; de simples sandales (so/eae), tandis qu'en géné- 
ral, et sauf le cas d'un diner prié, cette chaussure n’était pas de 
mise dans la rue(3); au lieu de latoge (4), on portait, comme 
aux Saturnales (5), la vestis cenatoria (6), asoïn derrvtres (7), ou 
synthesis (8), léger vêtement de couleur (9). Il se peut mème 
que les Arvales aient revêlu une synthesis blanche dans l’exer- 
cice de leurs fonctions sacerdotales (10). On en changeait plu- 
sieurs fois durant le repas (11). Quand le convive se mettait 
à table (accumbere, discumbere), un de ses propres esclaves, 
amené en vue de cet office (ad pedes) (12), lui retirait ses san- 


Cum mensas habeat'fere lrecenlas, 

Pro mensis habel Annius ministros. 
Transcurrunt gabatae volantque lances. 
Îlas vobis epulas habete, lauli ; 

Nos offendimur ambulante cena. 


(1 Petron. 35 : circumferebat Aegyplius puer clibano argenteo panem. 

(2) Sen. Ep. XVIII, 2 : an... hilarius cenandum et exuendam togam (existi- 
mares). 

(3) Gell. XIII, 21, 1 ; Cic. Phil. IT, 30, 76. Les conviés ainsi chaussés ve- 
naient en litière ; lorsqu'ils allaient à pied, il est probable qu’ils portaient 
des souliers. Plin. Ep. IX, 17,3 : Quam nulli, cum lector aut lyristes uut 
comoedus inductus est, calceos poscunt ! Dans HIor. Ep. I, 13, 15, le lribulis 
invité porte ses sandales sous le bras, 

(4) Spart. Hadr. 22, 2 : Senatores et equiles Romanos semper in publico loga- 
Los esse jussil, nist si a cena reverlerentur. 

(5) Martial, XIV, 4, 1. 

(6) Mart. X, 87, 12; XIV, 135. Capitol. Maxim. duo 30 : Ipse puerulus cum 
ad cenam ab Alexandro esset rogalus,.… quod ei deessel veslis cenaloria, ipsius 
Alexandri accepit. Les dames portaient un vêtement du même genre : Dig. 
XXXIV, 2, 33: scire se quemdam senatorem muliebribus cenaloriis uti solilum. 
Sur cenalorium, cf. quatre notes plus bas. 

(7) D. Cass. 69, 18. 

(8) Act. Arv. 19 mai 91: cum sintesibus epulali sunl, Aart. IV, 66, 4. 

(9) pr'asina synthesis : Mart. X, 29, #; cf. II, 46. Suétone (Wer. 51), décri- 
vant la toilette de Néron, appelle synthesina ce que Dion Cassius (63, 13) 
nomme yetwviov &YBivov. 

(40) Cenatorium album: Act. Arv.,?7 mai 218 et 219, 17 mai 241; cf. Henzen, 
p. 12 et 27. Il] est vrai que, dans toutes les solennités joyeuses, on portait 
des vétements blancs. V. supra, p. 295, n. 5. 

(14) Martial. V, 79, 2 

(13) Mart. XIJ, 87. Cf. supra, p. 174, n. 3. Ces esclaves restent à portée 


Toilette 
des conviés: 
(322) 
soleae; 


synthesis. 


(323) 


Distribution 
du diner : 


gustatio ; 
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dales (1), et en quittant la table il les redemandait (2). Quand 
le diner était fini, on faisait passer de l’eau, et les convives se 
lavaient les mains (3). On en passait aussi entre chacun des 
services (4), et certains en demandaient tout en mangeant (5). 

Le diner proprement dit comprend en principe trois parties: 
les entrées, les services et le dessert. La distribution en est 
régie, au moins sous l'Empire, tant par une hygiène alimen- 
taire sur laquelle les médecins du temps reviennent à plaisir (6), 
que par une mode changeante qui préside à la classification 
régulière et savante des caprices du goût individuel. 

Les entrées, dites gustus (7), qustatio (8), ou encore promul- 
sis (9) à cause du breuvage fait de vin doux et de miel (rrul- 


des tables, témoin Plut. Q. conv. 1, 8, 48 4, p. 868 Dübner: les mimes, dit-il, 
sont si déplacés dans les festins, que les esclaves mèmes prèposés à la garde 
des chaussures de leurs maîtres ne devraient point assister à leurs ébats. 

(1) Soleas deponere (\art. III, 50, 3), et soleas demere, de l'esclave (Plaut. 
Truc. 367). Opération figurée sur un relief fréquemment reproduit, où 
Wieseler reconnaît la visite de Dionysos à Icarios (Visconti, Aus. P. CL, 
IV,1t.25; Wieseler, Denkm. d. alten Kunst, II, pl. I, n. 624), et probable- 
ment aussi sur la peinture pompéienne Nof. d. Scavi 1884, p. 48 (cf. Bull. d. 
Inst. 1885, p. 70), à cela près qu'ici les chaussures sont des souliers. 

(2) Soleas poscere : ITor. Sat. IT, 8, 71; Sen. Contr. IX, 25, p. 259, 3 Bur- 
sian. On lit dans Plaut. Most. 384 : Soleas cedo mi. 

(3) Plaut. Persa V, 1, 16 : Iloc age: accumbe, hunc diem suavem 

Meum nalalem agitemus amoenum, date aquaimn manibus, ponile mensam. 


Fabius Pictor, cité par Nonius, p. 5#4, s. v. polubrum : Aquam manibus 
pedibusque dato, polubrum sinistra manu leneto, dextera vasum cum aqua. 
Petron. 31. Cf. supra, p. 232, n. 6. Sur les expressions grecques correspon- 
dantes, voir Cobet, Novae Lecliones, p. 4 et 5. 

(£) Lampr. Ieliog. 25, SG: cum tantum biberent per singula ferecula, et manus, 
quasi comedissent, lavarent. Cf. Athen. IV, 4, p. 129. Petron. 34 : vinumaque 
dederunt in manus (pour l’ablution); aguam enim nemo porrexit. 

(5) Sid. Apoll. Ep. I, 11: refrorsumque conversus, lanquam manibus aquam 
poscerem. 

(6) Il n'est presque pas d’écrit médical ancien où la diététique ne soit 
traitée comme un objet de premiére importance. Voir en particulier sur 
les aliments: Nenocrat. mept vñc dro Evoôowy tpozns, ed. Coray, Paris 1814, 
in-8; Galen. xesoi roopwy êvvausws — Vol. VI, p. 453 sq. Kühn : #sot edyvutas 
rat xaroyupias Toopwv, ib. p. 749 sq.; Gels. IT, 18-32; Oribas. I-V. Cf. C. J. 
van Cooth, Diatribe in diaeteticam veterum, Traj. ad Rhen. 1835, in-8c. 

(7) Martial. X, 48, 13; XI, 31, 4; XI, 52, 12. On trouve aussi gustum : 
Apicius, 4, 5. 

(8) Petron. £1 et 31. 

(9) Cic. ad faim. IX, 16, 8, et 20, 1. 
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sum) (1) qui les accompagne, sont des mets légers, digestifs (2) 
et apéritifs (3), par lesquels on prélude au diner. Elles paraissent 
n’avoir point appartenu primitivement au repas; car, si l’on 
nous apprend qu’il ne comportait chez les anciens que deux 
ser vices (4), cela doit s'entendre du diner proprement dit et du 
dessert (5); les mets froids par lesquels on le commençait 
rentraient autrefois, du moins en partie, dans le dessert, et 
c’est plus tard seulement qu'ils passèrent de la fin au début du 
repas (6). La gusfaño se sert sur un reposttorium spécial, dit 
guslatorium (1) ou promulsidare (8). Les éléments en sont fort 


(1) Colum. XII, 41 : la formule de préparation. Varr. de re rust. TT, 16, 
2 : cum inlerea nihilo minus paene coitidie in convivio omnibus darem mulsum. 
Ior. Sat. 11, 2. 15, et 4, 24; Macrob. Sai. VII, 12, 9. Ainsi, à la gustaliv, 
dans Petron, 34: Jam Trimalchio... fecerat poleslatem clara voce, si quis 
nostrum ilerum vellel mulsum sumere. Amphore de Pompêi avec l’inscription 
mulsum : Noë, d. Scavi 1819, p. 154 — Bull. d. Inst. 1881, p. 234. 

(2) 6x Jamatzer th yacréou : Galen. VI, p. 343 K., etc., etc. Hor. Sat. II, 
4, 27: si dura morabilur alvus, Milulus et viles pellent obstantia conchae El 
lapaihi brevis herba. 

(3) Qualia lassurn Pervellunt slomachum : Hor. Saë. IT, 8, 8. 

(4) Serv. ad Aen. I, 726: nam, ut ait Cato, et in atrio et duobus ferculis ëpu- 
labantur antiqui. 

(5) Serv. ad Aen. I, 723 : licet sub extranea persona, Romanorum lamen 
exsequilur morem, apud quos duae mensaëe erant, una epularum, allera pocu- 
torun. Ib. VIII, 283 : una (nensa) caurnis fuerat, altera pomorum. 

(6) Les entrées sont dites aussi frigida mensa. V. Salmas. «ad Capitol. 
Gord. Jun. 21, et surtout Plut. Q. conv. 8, 9, 3 : parlant des changements de 
mode en matiére de table, ce dernier rapporte qu’autrefois on ne buvait 
pas d'oivouelr (mulsum) ni l'on ne mangeait de vulva, que de s3n temps en- 
core les vieillards ne mangent ni coucombhre ni melon ni n'usent de poi- 
vre; puis il continue ($ 28, p. 895 Düb.): ai yxp #xhoïpevar duypai <04- 
TESUL TOOTENOY OMTPEWY, ÉJIVOY, ŒUGV AXÇAVOY, womep Ereyey 6 IDiatwy, at” 
oùpäs Emi oTouax peruybstour Tv nowrny avtt The Écyarns TAëLV Éyouoc:. Ce que 


nous confirme Martial (XIII, 14) : 


Claudere quae cenas lacluca solebal avorum, 
Dic mihi, cur nostras incohat illa dapes ? 


Cf. Verg. Morel. 1+ : Grataque nobilium requies lacluca ciborum. On trouvera 
sur ce changement, postérieur au siècle de Virgile, plus de détails dans 
Heindorf sur Hor. Sat. II, 4, 59. 

(7) Petron. 34. Plin. Ep. V, 6, 31 : guslalorium graviorque cena margini im- 
ponitur. Martial. XIV, SS. 

(8) Petron. 31; Dig. XXXIV, 2, 19 $ 10. Tertullien (de pall. 5) donne le 


nom de promulsis au surtout même : Drusillanus, et quidem servus Claudï,. 


quingenarium promulsidem aedificat. 


(324) 


(325) 
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variés : œufs mollets (1), d’où le proverbe ab ovo ad mala 
« dun bout à l’autre » (2); salades et légumes apprètés à 
l’aigre (3), et notamment laitue (/actuca), réputée salutaire à 
l'estomac (4); choux (érassica), le meilleur des légumes selon 
Caton, qui le prescrit cru et au vinaigre comme préservatif aux 
gens qui veulent bien manger ct boire d’autant(5) ; choux frisés 
cuits dans le salpêtre où ils prennent une teinte vert-clair (6) ; 
raves (rapa) et choux-raves (napi) confits dans le sel, la mou- 
tarde et le vinaigre (7) et artificiellement teints en toutes 
couleurs (8); artichauts (carduij, tout particulièrement appré- 
clés(9), asperges (asparagt)(19), courges et melons, avec vinai- 
ore, poivre et autres condiments (11); concombres — l’empereur 
Tibère s'en faisait servir tous les jours(12), — olives(13), oscille 
(lapathus, rumex) et mauve (14), poireaux (porrum) cuits à 


(1) Mets souvent mentionné : Ior. Sat. II, 4, 12; Cic. ad fam. IX, 20,1; 
Varr. de re rust. I, 2, 11, etc., etc. 
(2) Sur Hor. Sat. I, 3, G : 


si colhbuissel, ab ovo 
Usque ad mala citaret « Io Bacche ! » 


Porphyrion glose : Zd est ab initio cenue ad finem usque ; ovum enim hodieque 
inilium cenae est, quippe cum in quslo slatim a balneis offerutur ; mala autem 
apud veleres inler celera secundae mensae offerebantur. 

(3) Voir sur ce point : Schuch, Gemüse u. Salale d. Allen, Rastatt 1853-54, 
in-$°:; Lenz, Botanik d. allten Gr. u. Rôümer, Gotha 1859, in-8°, p. 78 sq.; Bec- 
ker, Gallus, ITI, p. 248 sq. (325 sq. GôlD. 

(4) Voir les passages cités Lenz, p. 486 sq. 

(5) Gat. de re rust. 156: Brassica est, quae omnibus holeribus antistal : eam 
eslo vel coctam vel crudam..…… Si voles in convivio mullum bibere cenareque 
libenter, ante cenam eslo crudam quantum voles ex acelo. 

(6) Mart. XIII, 17: 


Ne tibi pallentes moveant fastidia caulcs ; 
Nitrala viridis brassica fiat aqua. 


Cf. V, 18, 7: Nigra coliculus virens palella. Apicius, 3, 1 : omne holus sma- 
ragdinum fiet, si cum nilro coqualur. 

(7) Golum. XII, 56; Plin. Z. N. XVIII, 198. 

(8) Rapa coloribus picla praeler suum sex aliis, purpureo quoque: Plin. loc. ci. 

(9) Plin. ZI. N. XIX, 152-153. 

(10) Souvent mentionnées, notamment par Apicius (3, 3). 

(11) Apicius, 3, 4, et 3, 7. 

(142) Plin. H. N. XIX, 6%; Apic. 3, 6. 

(13) Hor. Sat. II, 2, 46. 

(14) Cic. ad fam. VII, 26, 2. Hor. Epod. 2, 57: Aut herba lapathi prata 
amantis, el qravi Mulvae salubres corpori. Hor. Sal. II, #, 21; Od. I, 31, 16. 
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l'huile et au vin (1); champignons en tout genre, tant communs 
(fungi suilli), bolets jaunes, qu'on fait aussi sécher ou confire 
dans le vinaigre (2), qu'oronges (boleti), dits champignons im- 
périaux (3) parce que Claude en mourut, mousserons (pratenses 
fungi) (4) et truffes ({ubera) (5), ces dernières toutefois peu esti- 
mées, car il n'y a pas apparence que les anciens aient connu la 
truffe noire (6); escargots et huîtres fraiches (ostrea cruda (1) 
ou cuites (8) ; poissons salés (salsamenta (9), prsces saisi) tels 
que sardines (10) ou /acerti servis en filets avec des œufs durs 
en menus quartiers (11); enfin, mets plus compliqués du même 
ordre. On trouvera des détails plus complets sur les aliments 
recommandés comme digestifs au début du repas, soit dans les 
ouvrages médicaux (12), soit dans les descriptions qui nous 
sont parvenues de diners modestes (13) ou raffinés (14). 


(1) Mart. V, 78, 4; Apic. 3, 10. 

(2) Plin. H. N. XXII, 98 sq. 

(3) Juv. V, 147 : fungi ponentur amicis, Boletus domino. Martial. III, 60, 
5 : Sunt tibi boleti, fungos ego sumo suillos. 

(4) Hor. Sat. II, #, 20. 

(5) Martial. XIIT, 50. 

(6) Oribas. IT, 24 = vol. I, p. 88, et Daremberg, ad h. L., p. 584. 

(7) Macrob. Sat. III, 13, 12. 

(8) Patina ostrearum : Macrob. loc. cit. ; Apic. 9, 6. 

(9) Cels. I, 2: cibus a salsamentis, holeribus, similibusque rebus melius incipit. 

(10) Ed. Dioclet., V, 12 : sardae sive sardinae. 

(11) Mart. X, 48, 11. 

(12) Celse, qui traite ce point plus brièvement que les autres écrivains, 
cite notamment (II, 29) : le chou (brussicu); la laitue (/actuca) ; l’anet (ane- 
thum); le cresson (nasturtium); le basilic (ocimum); l’ortie (uwrtica; dans 
Apicius aussi, 4, 2, 169, il y à une patina urticarum calida et frigida) ; le 
pourpier, les radis, les câpres, le poireau, les oignons, la mauve, l’oseille, la 
bette, l’asperge, la courge, les cerises, les mûres et tous les fruits mous, 
les figues fraiches et sèches, les raisins, les petits oiseaux, les escargots, le 
garum, le poisson salé, les huîtres et coquillages, et surtout le bouillon 
qu’on en extrait, les poissons tendres. 

(13) Martial. X, 48, 7 : 


Exoneraluras ventrem mihi vilica malvas 
Attulit, et varias quas habet hortus opes, 
In quibus est lactuca sedens et tonsile porrum, 
Nec deest ructatrix mentha nec herba salax (= eruca); 
Secta coronabunt rutatos ova lacertos, 
Et madidum thynni de sale sumen erit. 
Gustus in his... Énumération de même genre: V, 78. 


(14) Macrob. Sat. ITI,13,12 (décrivant une cena pontificalis) : Cena haec fuit: 


(326) 


cena : 


menu ; 


offrande au cours 
du repas; 


(328) 
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Aux entrées succède la vraie cena, service autrefois unique, 
et resté tel chez les gens de fortune médiocre (1); c'est à 
ce service que s'applique proprement le mot cena, pris au sens 
étroit, qui d'ailleurs est demeuré : alors même qu'on eut 
communément trois services, et mème six (2) ou sept (3) (/jer- 
cula, missus), on les nomma respectivement prima cena, allera 
cena, tertia cena (4). Dans les repas d’une telle envergure, il 
était indispensable que l'hôte (dominus (5), magister convi- 
vi (6)) eùt sous les yeux un menu (7) qui lui permit de donner 
aux convives les indications gastronomiques si plaisamment 
parodiées par Horace dans la satire VIII de son livre IT. Vers 
la fin de cette partie principale du diner, une pause interve- 
nait : on demandait le silence, et solennellement l’on présen- 
tait aux Lares, avec la mo/a salsa (8), l’oblation traditionnelle 
d’aliments (9) ; ce rite resta très tard en vigueur, ainsi que 


Ante cenam echinos, ostreas crudas quantum vellent, peloridas, sphondylos, tur- 
dum asparagos sublus. gallinam altilem, patinam ostrearum, peloridum, bala- 
nos nigros, balanos atbos, ilerum sphondylos, glycomaridas, urticas, ficedulas, 
lumbos capraginos, aprugnos, allilia ex farina involuta, ficedulas, murices et 
purpuras. Commentaire sur ce texte: Bôttiger, A7. Schriflen, III, p. 217-226. 

(1) Mart. X, 48, 13 : una ponelur cenula mensa. 

(2) Suet. Oct. T4: Cenam ternis ferculis aut, cum abundanlissime, senis prae- 
bebat. 

(3) Juven. I, 94. Philo de vita contempl. 6, — IT, p. 479 M. : éxro ÿo9v 4x! 
RAELOUS ELTHOLISOVTNL TOATESAL, HANDELS ATAVTUY Oo YA TE Ut DrAaïTx xaŸ Tota- 
uoi %at anp DÉcoUGt. 

(4) Mart. XI, 31, 5-6. 

(5) Sall. Jist. 3, fr, 4 Dietsch. Cic. ?n Fatin. 13, 31 : epul dominus. No- 
pius, p. 281, 21 : domanus rursum appellatur convivii exhibilor, unde et dorninia 
convivia (Gic. ix Voerr. III, 4, 9), Liv. XXIII, 8, 7; Varron cité Gell. XIII, 
11, 5 ; Petron. 34. 

(6) Mart. XIT, 48, 15 : Convivas alios cenarum quaere magisler. 

(7) Athen. IT, 33, p.49 : oc LV Év Tois GELTVOIS To ÉGTIATOPI AATAXALDEVTL TPo- 
Gtcoclar ypapuareidiov T: nentÉyov AVAYLATPNV TOY RAPEGHEVAGUEVWV, ÉD” w EldEvEt 
6 et MÉMot OUov HÉcELV 6 pAYELpOs. 

(8) V. supra, p. 373, n. 5. 

(9) Verg. Aen. VIII, 283 : ef mensae grala secundae 

Dona ferunt, cumulantque oneraltis lancibus aras. 


Cf. ïh. I, 723-740 ; Hor. Sat. IT, 2,124. La table débarrassée, les Grecs font 
une oblation aux Dieux : Wesseling, ad Diod., IV, p. 248, n. 29; Jacobs, 
ad Anth. Gr., VI, p. 314. Et de même, à Rome, on présente l’offrande d’ali- 
ments aux Lares avant de commencer l’allera mensa: cf. Culle, I, p. 152. 
Serv. ad Aen. I, 130: Apud Romanos eliam cena edita sublalisque mnensis prie 
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l'usage de la prière au début du diner (4). Il se terminait enfin 
par les secundae mensae (2), le dessert (bellaria) (3), composé 
de pâtisseries (4) et de fruits frais et confits (5). 

Énumérer les éléments si divers qui entraient dans la com- 
position d’un aussi somptueux festin, — poissons indigènes et 
exotiques, frais et salés, volaille, quadrupèdes domestiques et 
sauvages, pâtisseries, fruits et vins de toutes sortes, — sera 
l’œuvre d’un autre chapitre, où nous aurons à envisager toutes 
ces denrées au point de vue de la production et du négoce. Au 
surplus, les informations anecdotiques que nous donnent les 
anciens sur le luxe de la table romaine (6) caractérisent bien 
les crapuleux excès qui, de Lucullus (7) à Vitellius (8) et Hé- 
liogabale (9), ne manquèrent jamais de fervents à Rome, mais 


mis silentium fieri solebat, quoad ea, quae de cena libata fuerant, ad focum 
ferrentur el in ignem darentur, ac puer Deos propilios nuntiasset, ut Diis honor 
haberetur tacendo : quae res cum inlercessil inter cenandum, Graeci quoque 
feïov napoustav dicunt. Ainsi, l’on voit les Arvales (Tflenzen, Acéa, p. 42 sq.), 
entre la mensa prima et la mensa secunda, faire oblation des fruges libalae; 
bien plus, on lit dans Pétrone (60), après que l’altera mensa a été servie : 
Inter haec tres pueri candidas succincli lunicas intraverunt, quorum duo Lares 
builatos super mensam posuerunt, unus patleram vini circumferens « Di pro- 
pili » clamabat. Après la bataille d’Actium, le genius Augusti fut admis au 
nombre des Lares (cf. Culte, I, p. 153), et un sénatusconsulte prescrivit 
de lui faire libation en même temps qu’à eux dans les repas domestiques : 
D. Cass. 51, 19,7 : xat ëv roïs cucoutlois, 0% GT: toc osvoic, GAÂX nat rois (dLouc, 
navrus aÙré omévôsrv éxékeucav. Ce qui explique le passage Hor. Od. IV, 5, 
31 : Hinc ad vina redil laetus, et alteris Te mensis adhibel Deum. 

(1) Quintil. Decl. 301, p. 187 Ritter: Invilavi ad cenam:... venisli,… et 
adisti mensam, ad quam cum venire coepimus, Deos invocamus. 

(2) Petron. 68 ; Gell. XIII, 41, 6; Macrob. Sa. IT, 8,3; III, 18, 1, et 19, 1. 

(3) Varron cité Gell. XIII, 11, 6-7 ; Act. Arv, 27 mai 218. Un vieux nom 
du dessert nous a été conservé par Fest. Ep. p. 108, 1S : Impomenta, quasi 
imponimenta, quae post cenam mensis imponebant. Le terme grec est ént- 
deervis : Athen. 14, p. 664s ; aussi Martial. XI, 31, 7; Petron. 69. 

(4) Mart. III, 17, 4. 

(5) Mart. IL, 48, 18°; V, 78, 41 ; Lampr. 4. S. 37, 10. 

(6) Anecdotes souvent colligées, notamment dans Meierotto, %b. Sillen u. 
Lebensart d. Rômer, 3° éd. 1814, in-8°, p. 111-142. 

(7) C’est de Lucullus qu’Athénée (6, p. 274e) fait dater le luxe de la table 
romaine, 

(8) Suet. Vitell. 13. 

(9) Lampr. Heliog. 19, 23 sq., 29 sq. 


* Fausse référence : est-ce I. 44, 1-89 — V, H. 


secunda nensu. 


Eléments 
du repas: 


(328) 


ingrédients ; 
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ne sauraient rien nous apprendre de la vie defamille, qui seule 
nous intéresse. On aimerait cependant à demander au progrès 
mème de l’art culinaire quelques renseignements sur les prin- 
cipales phases que traversa le régime alimentaire des anciens ; 
mais les matériaux de cette étude sont encore à l’état brut. On 
doit se contenter de quelques observations. La frugale cuisine 
du vieux temps n'employait pour l’apprèt des mets d’autres 
accessoires que l’huile (1), — le beurre, sans doute, est connu 
en Grèce et en Italie, maïs à titre de médicament seulement et 
dans la pratique médicale (2), — le miel, le sel et le vinai- 
gre (5). Le poivre n'apparait que plus tard (4), tandis qu’au con- 
traire le grand art de la cuisine perfectionnée a consisté dans 
l'emploi des épices variées et de haut goût. Les plantes aro- 
matiques que fournissait la flore de l'Italie, l'anet (anethum), 
l'anis (anesum), la menthe (menta), le fenouil, la coriandre, le 
cumin de Rome, la petite marjolaine (origanam), ne purent 
bientôt suffire. On enrichit le trésor culinaire en acelimatant 
mainte plante exotique: on fit venir le persil (petroselinum) (5) 
de Macédoine (6), le cumin asiatique (careum) de Carie (7), la 
marjolaine (amaracus, cauhvyov) d'Égypte et d'Asie Mineure (8), 


(1} Poissons à l’huile : Hor. Sat. II, 4, 50. Légumes à l’huile : Galen. VI, 
p. 353 K. 

(2) Boôrupoc ou Boïrupov mentionné Galen. VI, p. 683, XII, p. 272 K., etc., 
etc. Voir l’Index de Kihn, s. v. butyrus. Le beurre sert à graisser les em- 
plâtres : Galen. XI, p. 735. Reméde contre la toux, composé de miel, beurre 
et cumin cuits ensemble : Theophan. Nonnus 23. Le fosrupoy mpésparov 
(beurre frais) est indiqué contre les maux d'oreilles : ib. 83; Marcell. Em- 
pir. IX, p. 84. Anaxandride, dans Athénée (VII, p. 131), qualifie les Thraces 
de « mangeurs de beurre », &vèpas fouzupoziyac. Dans l’Inde ancienne 
aussi, le beurre est le mets favori des hommes et des Dieux : H. Zimmer, 
Altindisches Leben, Berlin 1819, in-8e, p. 227; cf. Hehn, Kulturpflansen u. 
Hausthiere, 2 éd., Berlin 1874, in-8, p. 135. 

(3) Plaut. Rud. 937 : Sel hic rex cum acelo pransurusl el sale, sine bono 
puimento. 

(4) Plut. Q. conv. 8, 9,3, 26— p. 894 D. 

(5) Apic. 1, 29 et 30, etc., etc. 

(6) Dioscorid. III, 70. 

(7) Plin. Z, N. XIX, 164. Cf. Hehn, p. 181 sq. Employé dans Apic. 4, 30, 
et 8, 2. 

(8) Colum. X, 171 sq., où sont énumérées encore d’autres plantes pota- 
gères exotiques, Dioscor. III, #1. 
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le thym (serpyllum) de Thrace (1), de partout enfin des aromes 
nouveaux (2), et, à la faveur du commerce grandissant, on apprit 
l'emploides épices de l'extrême Orient, moutarde (3), poivre in- 
dien (4), gingembre (zirgiber)(5), cardamome(6), cannelle (cèn- 
namomum) (1), laser ou suc du laserpicium ou silphium, ori- 
ginaire de Cyrène, de Médie et d'Arménie (8), enfin et surtout sau- 
mures exotiques, garum, muria et adec. Ces ingrédients et d’au- 
tres encore permirent de déguiser et de varier à l’infini le goût 
des matières premières de l’alimentation (9), de tirer, par 
exemple, d’urie courge tous les ser vices d’un repas(10), ou d’ap- 
prêter un porc, mets des plus goûtés, en cinquante façons dif- 
férentes (11), d'en utiliser non seulement les jamhons (per- 
nae) (12), la tête (sinciput), les picds (13), les tripes (14), mais 
même les parties que nous dédaignons, le foie(15), la vulve (16), 


(4) Plin. H. N. XIX, 172. 

(2) Plin. ZI. N. XIX, 167 : git (cumin noir) pistrinis, anesum (anis) ef ane- 
thum (anet) culinis et medicis nascuntur. Le nom seul du git trahit une ori- 
gine exotique. 

(3) Hebhn, op. cit., p. 183. 

(4) Plin. II. N. XIX, 58; XII, 28-295 Dig. XXXIX, 4, 168 7. 

(5) Plin. 4. N. XIE, 28; Apic. 1,27; 7, 5, etc., etc.; Dig., loc. cit. 

(6) Plin. 771. N. XII, 50; Apic. 1, 34 Dig., loc. cit. 

(7) Plin. II. N. XII, 51; Dig. loc. cit. A:Rome, la cannelle était entreposée 
dans les magasins impériaux : Galen. XIV, p. 64 K. 

(8) Plin. ZI. N. XIX, 38 sq.; Apic. 4, 30; 7, 4; Dig., loc. cit.; Strab. XI, 
p. 525, et XVII, p. 837, 839; Thrige, Res Cyrenensium. Hafniae "189$, 
in-8°, p. 230. La plante avait disparu de Cyrène dès l’époque de Pline, 
et l’identification en est controversée. V. Organ. de l'Emp. Rom., II, 
p. #29, n. 8. 

(9) Cic. ad fam. VII, 26, 2; Hor. Sat. II, 8, 28 sq. 

(10) Mart. XI, 31. 

(44) Plin. H. N. VIII, 209: Neque alio ex animali numerosior maleria ga- 
nede : quinquaginta prope sapores, cum celeris singuli. 

(12) Hor. Sat. II, 4, 60. Mention fréquente. 

(13} Judicium coct el pistoris, in Baehrens, P. L. M. IV, 319; Riese, Antho- 
log., 199, 84. 

(14) abdomina : Plin., loc. cit. 

(45) Plin., loc. cit. Ce mets se nomme ficatum ou sycotum, parce qu’on a 
engraissé le porc avec des figues pour en rendre le fois plus savoureux : 
Judic. coci, $4 sq.; Apic. 7, 3; Jacobs, ad Anth. Gr., X, p. 211. 

(46) Plin. loc. cit. Hor. Ep. I, 15, &1 : nil vulva pulcrius ampla. Plin. Ep. I, 
15, 3. Mention fréquente. Voir : Bôttiger, K£. Schriften, III, p. 225; Castel- 
lanus, de esu carnium, in Gronov. Thes., IX, p. 384. 
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(329) 


(330) 
mets brülents, 
mets glacés. 


Vomitifs, 
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la tétine (sumen) (1), les cartilages (2), pour les transformer en 
mels exquis. Que si en outre on mélangeait diverses substances, 
poisson, volaille, huitres, légumes, Le triomphe de l’art était de 
mettre le connaisseur mème au défi de deviner ce qu'il man- 
geait (3). Ce n'est pas tout: certains mets devaient être avalés 
brûlants, et en conséquence on les servait dans un réchaud (4); 
d’autres étaient frappés à la glace (5). Rien de plus nuisible à 
la santé que ces températures extrêmes jointes à l'abus des 
épices, et, brochant sur le tout, les effrayants excès de boire et 
de manger auxquels on ne s’entrainait que par des vomitifs (6) 
pris le matin, ou après le bain, ou même après le repas, pour 
se remettre en état de manger. Il ne faudrait pas croire que 
cet étrange usage restàt le monopole de quelques gloutons fa- 
meux comme Vitellius (7) ; Ics médecins eux-mêmes admettent 
la nécessité des vomitifs, modérément dosés, pour combattre 
la réplétion devenue excessive (8). Qu'on juge dès lors à quel 
poiut tous les gens de bonne compagnie se devaient crever de 
mangeaille (9). 


(1) Mart. X, :8, 12, et les annotateurs sur XIII, 44: Castellanus, loc. 
cit., p. 385 sq. 

(2) Plin. ZI. N. VIII, 209 : Ilinc censoriarum legum paginue, interdictague 
cenis abdomina, glandia (les rognons? ou tel autre morceau? on ne sait), 
testiculi, volvae, sincipita verrina. 

(3) Apicius (4, 2, p. 24 Bernh.) termine une de ses recettes par ces mots: 
inferes ad mensam : nemo agnoscet quid manducet. Sen. Ep. XOV, 26 : Memini 
fuisse quondam in sermone nobilem patlinam, in quam, quidqnid apud lautos 
solet diem ducere, properans in damnum suum popina congesserat… Piget jam 
esse singula : coguntur in unum sapores. 

(4) Sen. Ep. XQV, 25 : Quid? illa purulenta et quae tantum non ab ipso igne 
in os transferentur. Ib. LXXVIII, 23 : quia non circa cenalionem ejus tumul- 
bus coquorum est ipsos cum obsoniis focos transferentium. On a trouvé à Pom- 
péi de très élégants réchauds ou braséros @e ce genre : Mus. Borb., II, 46; 
III, 63, V, #4; Overbeck 4, p. 441 sq.; Becker, Gallus, II, p. 268. 

(5) Galen. X, p. 468 Külin : édéouata te rù oûtwc (dans de la glace) ëbuyupéva 
roïdduts ifsdouw ouyywoodvié ps hapédver adtotc* Ev oc Ectt Hat h MÉdAX, TGV 
èv ‘Pépn nat sodro Ev ebdoxmmoivrwy Edecudtuwv, Wonep zat To dppoyara (créme 
fouettée). V. aussi id. VI, p. 813. 

(6) Point traité avec dtail par Daremberg, sur Oribase, vol II, p. 829 sq. 

(7) Suet. Pit. 13. Autres exemples : Suet. CI. 33; Mart. III. 82, 9; VII, 
67, 10 (une dame). 

(S) Cels. I, 3, p. 18 Dar.; Galen. VI, p. 391 K.; Oribas. VIII, 20 — vol. IT, 
p. 195 Dar. 

(9) Sen. Cons. ad Helv. 10, 3 : vomunt ut edant, edunt ut vomant, et cpulas, 
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Les suites de ces débauches, les anciens nous les ont dé- Suites des excès 


crites. Des générations au visage blème. aux joues flasques, aux 
yeux tuméfiés, aux mains tremblantes, des êtres obèses, stupi- 
des et sans mémoire, mais apportant aux plaisirs grossiers une 
acuité de sensation morbide, gangrenés de corps et d'âme, et 
pourtant implorant de la médecine, non point la santé, mais 
seulement la force de savourer encore quelque jouissance d’un 
instant : tels sont les Romains que dépeignent Pline (1) et 
Galien (2). 

Il va sans dire que la gloutonnerie n’est pas ici seule en 
cause ; il faut aussi faire la part des excès de boisson. 


LE SOUPER. 


Ce n’est pas qu'on bûüt beaucoup à table. Le repas, sans 
doute, était arrosé de vin ; mais chacun en prenait à sa guise, 
et modérément en général, parce que le boire émousse la dé- 
licatesse du goùt(3). On ne commençait vraiment à boire qu’a- 
près le diner, soit au dessert même, soit plus tard dans la soi- 
rée, ce qu'on nommait alors la comissatio (4). On yÿ buvait à la 
grecque, more Graeco(5), en se conformant à un rituel consa- 


quas loto orbe conquirunt, nec concoquere dignantur. Cf. Sen. de benef. VII, 
9,3. Le même auteur, à propos des Saturnales, écrit (Ep. XVIII, 4) : hoc 
multo fortius est, ebrio ac vomitante populo siccum ac sobrium esse. 

{1} Plin. H, N. XIV, 142; cf. Sen. Ep. XOV, 15-18. 

(2) Voir les abondants détails donnés par Galien dans l'introduction du 
livre Ier du traité de melh. med. (vol, X, p. 3-4 K.) *. 

(3) V. par exemple Hor. Sat. II, 8, 14 sq. 

(4) On fait dériver le mot comissalio de x&uoc. La comissalio suivait la 
cena, mais parfois elle avait lieu dans une salle différente. Suet. Dom. 21 : 
Convivabalur frequenter ac large, sed paene raplim : cerle non ultra solis occa- 
sum, nec ul poslea comissarelur. Liv. XL, 7, 5, où Démétrius, la cena finie, 
s’écrie : Quin comissalum ad fratrem imus? La comissatio est figurée sur les 
trois peintures pompéiennes : Nof. d. Scavi 1884, p. 41 sq.; Niccolini, Sup- 
plem., tav. 12. 

(5) Gic. in Verr. I, 26, 66 : Malure veniunt, discumbilur : fil sermo inter eos 
el invilalio, ul Graeco more biberetur. 


* Sulfureusque color carnificesque pedes (suites des excès de table) : 
Mart. XII, 48, 10. — V. H. 


de table. 


(334) 


Mos Graecus. 
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Magister bibendi, Cré (1). Les fleurs et les parfums circulaient (2); on élisait un 


(832) 


président, magister bibendi(3), arbiter bibendi(4), rex (5), usage 
qui en Grèce caractérise originairement, non les diners priés, 
mais les repas à frais communs (6), et qui paraît tout de même 
s'être introduit à Rome avec l'institution des sodalitates en 550 
— 204(7); dans les banquets où l'on traitait le peuple tout en- 


(4) Cic. Tusc. V, 41, 118 : Mihi quidem in vita servanda videtur illa lex, quae 
in Graecorum conviviis obtinetur : Aut bibat, inquit, aut abeat. 

(2) Au festin des Arvales (Acta 27 mai 218, cf. 17 mai 2) il est dit : posé 
epulas.. ungquenta et coronas acceperunt, Cf. Henzen, p. 13. C’est là une 
coutume grecque : Nicostrate, dans Athen. XV, 33, p. 6851 : 


xal où uv 
TV GEUTEPAV TRATELNY EUTPERT Rotet” 
XOGUNSOY AÜTNV HAVTOËATOLC TPAYAELA SL, 
pÜpoy orepdvous lavurov ab AnTpiÔn AuGE. 


Nep. Ages. 8 : unguenta coronas secundamque mcnsam servis dispertut. Voir 
aussi Marin, Afti, p. 513. Dans Horace les couronnes et les onguents font 
également partie intégrante du festin: couronnes de roses (Od. II, 11, 44; 
III, 29, 3), d'ache et de myrte (II, 7, 24), d’ache et de lierre (IV, 11, 3-5); 
onguents (II, 7, 8; 41, 16, etc.). Cf. Pierson, Rhein. Mus., nouv. sér., XV 
(1860), p. 55. Martial (X, 19, 20) exprime le vœu qu’on lise ses poésies, cum 
regnat rosa, cum madent capilli, en d’autres termes, à une comissalio. Détails 
sur les coronae dans Plin. H. N. XXI, 1 sq.; et, parmi les modernes, dans : 
Paschalius, Coronae, opus X libris distinctum, Lugd. Bat. 1671 (et avec un 
titre nouveau 1681), in-8°; Garcke, de Iloratii corollis convivalibus, Alten- 
burg 1860; Becker, Gallus, III, p. 315-324 (GÔIL p. #43 sq.); Lenz, op. cit., 
p. 154-185. 

(3) Cicéron (Cat. maj.i1#, 46) qualifie son office de magisterium. 

(4) Hor. Od. IT, 7, 25. 

(5) Regna vini : 11or. Od. I, 4, 18. Quelques documents sur la matière dans 
Christ, de magisteriis veterum in poculis comm. II, Lips. 1745-49, in-ke. 

(6) Pollux 6, 41 : 6 pèv oŸv oœuviotas To ouuTôctov Éattatwp, ÉaTiDV, Éevibwv, 
cuunrociapyos... al ŒÂnwe dE xahEÏTAL GUUToGtæpyoc 6 ÉV iootehet TivÈ Hoi vw via 
xara xANpov n xaTàa doyua mpoœpebeics ToÙ cuurociou irmeïntnc. [Il s’agit là de 
celui qui veille anx détails du festin, magister cenarum (Mommsen, de colleg., 
p. 108). Sur le magister bibendi chez les Grecs, voir : Becker, Charikl., II?, 
p. 283 (352 Gôll);, Hermann, Privatallterth.3, p. 248. Dans Plaute (Stich. 697 
et 705) il est dit s{rategus.] 

(1) Cic. Cat. maj. 14, 46 : Me vero magisteria delectant a majoribus insti- 
tuta, el is sermo qui more majorum a summo adhibetur in poculo. Et un peu 
plus haut (45) : Primum habui semper sodales. Sodalilates autem me quaestore 
constitutae sunt, sacris Idaeis Magnae Matris acceptis. Epulabar igitur cum 
sodalibus. J'avoue que, si ma conjecture était admise, Gaton aurait tort de 
dire que les magisteria avaient été institués q« majoribus : ils ne seraient 
alors entrés dans l’usage que de son temps. Mais il ne me semble pas que 
Cicéron ait prétendu donner ici une chronologie précise : il ne sait qu’une 
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tier, chaque table aussi élisait son président (1). On buvait à la 
ronde, en commençant par en haut (a summo) (2) ou à volonté(3). 
Le magister, désigné par les dés (4), fixait la proportion sui- 
vant laquelle le vin devait être trempé et les quantités qu'il en 
fallait boire (5). Comme on se disposait à de larges libations, on 
trempait le vin, suivant l'usage général de l’antiquité, ordi- 
nairement en le mélangeant d’eau chaude (calida) (6), pratique 


réputée plus hygiénique et constamment recommandée aux 
vieillards (7) et aux malades (8). Au diner, chacun trempait 
son vin dans sa propre coupe (9), en s’y faisant verser à volonté 


chose, c’est que la coutume est ancienne, ce que confirme encore Varron 
cité par Nonius, p. 142, 8 : In conviviis quis (peut-être quasi) instituti potandi 
modiperalores magistri. [Gicéron ne rattache point du tout les magisleria aux 
sodalitates. Il serait bien plus vrai de dire qu’il les en sépare expressément, 
en assignant avec intention aux uns et aux autres une époque toute diffé- 
rente. En tout cas il n’est point douteux qu’à ses yeux la vieille coutume 
romaine n’ait connu, elle aussi, un office du genre de celui du magister 
bibendi.] 

(4) Varr. de L. L. V, 122 : Praelerea in poculis erant palerae, ab eo, quod 
lalum Latini ita dicunt, diclae : hisce etiamnunc in publico convivio antiquita- 
lis relinendae causa, quom magistri fiunt, potio circumfertur. 

(2) Plaut. Asin. 891 : Da puere ab summo. C£. Gic. loc. cit. 46, 

(3) Plaut. Most. 347 : Da cito ab Delphio cantharum circum. Cf. Persa 821 : 
Age circumfer mulsum. 

(4) Hor. Od. I, 4, 18; IT, 7, 25, etc., etc. 

(5) Cic. in Verr. V, 11, 98 : Iste enim praelor severus ac diligens, qui populi 
Romani legibus nunquam paruisset, illis legibus, quae in poculis ponebantur, 
diligenter oblemperabat. De là, dans Horace (Sat. II, 6, 67), l’éloge de la 
liberté de boire à sa guise et sans magister : 


Prout cuique libido est, 
Siccat inaequales calices conviva, solutus 
Legibus insanis, seu quis capit acria forlis 
Pocula, seu modicis uvescit laetius. 


(6) V. Freinsheim, de calidae potu, in Gronov. Thes., IX, p. 493-516; Bu- 
tius, de polu antiquor., in Graev. Thes. XII, p. 1 sq.; Gebauer, de caldae et 
caldi ap. vel. polu, Lips. 1721, in-8°; Rink, de aqua calda, Altdorf 1741, in-4° 

(7) Philo de vita contempl. 9 = IT, p. 483 Mang. 

(S) Mart. VI, 86; Sen. Ep. LXX VIII, 23-9ÿ. 

(9) On se faisait servir la calida : calida praebetur : Sen. de ira I, 12, #; 
II, 25, 1. Tac. Ann. XIII, 16 : innoxia adhuc ac praecalida et libata gustu 
potio tradilur Britannico; dein, postquam fervore aspernabalur, frigida in aqua 
affundilur venenum. Epictet. T, 13,2: Gray GE Bepuov airaaavréc aov ph Üraxoëon 


6 rats, etc. Amm. Marc. XXVIIE, 4, 16 : ut, si aquam calidam tardius attulerit 


servus, trecentis adfligi verberibus jubealur. 


Trempuge 
du vin. 


(333) 


Frappage 
du vin. 


crater, 


(334) 
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de l’eau chaude ou froide ; car bien des gens aimaient à boire 
froid (1): les uns prenaient de la glace dans leur vin (2); les au- 
tres rafraichissaient leur boisson daus l'eau froide(3), en faisant 
tremper un mélange de vin et d’eau soit dans un puits (#4) soit 
dans un vase réfrigérant (duxtio, Baürake, gillo) (5) ; Néron 
imagina mème (6), pour avoir l’eau parfaitement pure, de la 
faire d'abord bouillir pour la refroidir ensuite (7), et l’on adopta 
ce raffinement. À la comiéssatio, au contraire, le mélange 
n'est plus à la discrétion de chacun : il se fait dans un xo2r%p, 
où l’on verse le vin d’abord (üroyéew), puis l’eau (éxuyéew) {8). 
L'appareil usité à cet effet se compose de trois parties (9) : le 
«pare proprement dit, un support, uroxoutrptov (10), et un enton- 


(1) Les Grecs usaient au repas d'eau chaude et d’eau froide, comme le 
montre avec détail Athénée (III, 94, p. 121f et 122 sq.). Les Romains de 
même. Mart. XIV, 105 : Frigida non desit, non deerit caulda petenti. Juv. V, 
63 : Quando rogatus adest calidae gelidaeque minister? Galen., X, p. 492 K. : 
aa nivouocv où Èv Beopév, ot di Luypov. Varr. de re rust. III, 5, 16. 

(2) Sen. Ep. LXXVIII, 23 : vino nivem diluere. Mari. V, 64; VI, 86; IX, 
22, 8; XI!, 17, 6. On appelle cela potare nivem (Mart. XIV, 117) et ycéva nt- 
vas (Jacobs, ad Anth. Gr., VI, p. 55 et 266). 

(3) Galen., VI p. SU K. 

(4) Plut. Q. conv. 6, #4, 1 —p. 840 Düb. 

(5) Sur duxtrp, Athen. XI, p. 50% sq.; sur Bañxadis, Jacobs, ad Anth. Gr, 
X, p. #3; sur güllo, les passages cités par Forcellini. Détails sur ce récipient : 
Ussing, Ann. d. Inst. 1849, p. 139 sq.; ef. O. Jahn, Filla Panfili, p. #2. 

(6) Plin. JL. N. XXXI, 40. 

(7) Plin. II. N. XIX, 55 : Ili rives, illi glaciem potant... decoquunt ali 
aquas; mox el illas hiemant. Plut. ©. conv. 6, 4, 1 $ 3, p. Si0 Dübner; 
Mart. II, 58 ; Orib. V, 1 = vol. I, p. 311 Dar., ct Darembherg ad h. £., p. 625 
sq.; Savaro, ad Sid. Ap. Ep., II, 2, p. 117. C'est la decocta de Juvénal 
(V, 49): 


Si slomachus domini fervet vinoque ciboque, 
lrigidior Geticis petilur decocla pruinis. 


Mart. XIV, 116 et 117; Athen. III, 94, p. 121e, 122%, Galen., X, p. 467 Kühn : 
Évious LEv oÙ pLOvoy To Tpoaparov Édwza RnyATov, 1x at To CLù LOVOS ÉVUYLÉVOV, 
be Év ‘Poyn oxevdierv É0os Éyouar, mpobeppaivoures rnv asaoxevñv, fiv aÜroi 
THPOGAYODEUOUTL ÊTKCETAV. 

(8) Voir Cobet, Mnemosyne, VII, 2, p. 141. 

(9) Ainsi l’on lit dans l'inscription de Sigée (C. 1. G., n. 8): xpnrñpa Ôi xt 
Onoxpnrhprov xat ROUOV &s mpuravasov Éduxer Duxesdauv. 

(10) Le support s'appelle encore Ünoxpnrnpiècov, Bébpov bnoxparnprov, bn6- 
bnua Tod xpartñoos, En!orxrov. Sur ces termes et d’autres, V. Bôckh, ad C. 1. 
G., I, p. 20. 
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noir-filtre superposé (1), 0165 (2), dAusTño (3), colum, saccus (4), 
sacculus (5). Ge filtre servait également à transvaser le vin (6). 
Le liquide, en y passant, y déposait sa lie (/aex) et perdait de 
son âcreté (7). Lorsqu'on voulait boire froid, on pouvait disposer 
de la glace sur le co/um, de manière que le vin y coulât en se 
divisant (8). On puisait le vin dans le cratère (9) et on le ver- 
sait dans les coupes, à l’aide d’une cuiller (10) dont la capacité 
était égale ou du moins commensurable à celle d’un cyathus 
(2 !/, pouces cubes ou !/,, du sextarius). Cela posé, le trait carac- 
téristique de la comissalio consiste à boire d’un seul coup une 
quantité déterminée de cyathi: c'est ce qu’on appelle zvañiÇewv 
ou xuahiGesüat (11), ad numerum bibere (12). Il est inutile d’ad- 


(1) ôuds étexonrnotôcos : Pollux, 10, 198. 

(21 Said.s. v.; Jacobs, ad Anth. Gr., IX, p. 155. 

(3) Sur cette désignation et sur l'usage de l’entonnoir, détails très com- 
plets dans Daremberg sur Oribase. 1, p. 633. 

(4) À uroprement parler, le saccus est un linge servant aux mêmes fins. 
Linum : Mart. VIII, 45, 3. Mais, s’il en faut croire Horace {Saf. II, 4, 54), le 
vin y perd de son bouquet. 

(5) Lucil. cité Cic. de fin. II, 8, 23. 

(6) Schneider, sur Colum. XII, 419, {. 

(7) V. Gronov. Lect. Plaut., Amstelod. 1740, in-80, p. 49. De’là les expres- 
sions defaecare (Plin. H. N. XVIII, 232), saccare, colare, liquare, eliquare, 
vires auferre (Madvis, ad Cic. de fin., II, 8, 23; Heindorf, «ad Ilor. Sat., II, 
4, 54), sacco vires (vini) frangere (Plin. IT. N. XIV, 138), vina saccis castrare 
(Plin. H. N. XIXK, 53). Ce point est traité en détail Plut. Q. conv. 6, 7, p. 842 
Düb. Les cola vinaria de ce genre nous sont parvenus en grand nombre : 
F. Venuti, sopra à coli vinari degli antichi, in Saggi di diss. d. Ace. di Cor- 
tona, Roma 1735, in-4e, f. I, p. 80; Afus. Porb., II, 60; III, 31; VIII, 14, fig. 
4-5; Becker, Gallus, III, p. 304 (429 Güil); Winckelmann, II, p. 70; III, 
p. 247. [On trouve souvent des vases à puiser auxquels s’adapte un filtre, 
de telle façon qu’après avoir puisé on pouvait débarrasser le vin de sa lie 
en enlevant le filtre. Overbeck, Pomp.#, p. 445; Lisch, Rômergräber in Me- 
kelnburg (Jahrb. d. Ver. f. mekelnb. Gesch. 1810), p. T, n. 3-4; p. 18, n. 4-5; 
pi. I, n. 3-4; Westdeutsche Zschr. 1889, p. 48% sq. ; pl. VIII, n. 36 31.] 

(8) Mart. XIV, 103-105, etc. 

(9) V. les peintures de vases dans Panofka, Bilder ant. Leb., XII, 2? et 3. 

(10) V. les représentations fizurées : Visconti, dusée Chiaramonti, Mi- 
lan 1822, in-$e, p. 349, pl. a III,n.8; Mus. Borb., IV, 12; IX, 15; Becker, 
Gallus, IIT, p. 283 (404 Gôll). 

(11) Ps.-Ascen., p. 178 Or. : ce passage, où la contume est expliquée, 
est malheureusement tout à fait corrompu; mais le mot lui-même est par- 
lant, et le tableau qui suit suffit à faire comprendre l'esprit de la céré- 
monie. 

(12) Ov. Fast. 111, 532. 


colun:, 


cyathus. 


Boire par mesure 


(335) 
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mettre que les grandes coupes affectées à cet usage (1)et tenant 
peut-être bien un sexfarius(1|, litre) ou approchant, fussent gra- 
duées par circonférences et divisées en douze segments (2), 
comme la buire d’huile décrite par Galien(3) ; le cyathus avec 
lequel on versait suffisait pour la mesure ; mais en fait on 
buvait les cyathi en nombre fixe; et de tous les nombres possi- 
bles les textes nous donnent des exemples, soit : 


une uncia 
un sexians 


1 cyathus (4); 
2 cyathi (5); 


un quadrans — 3  » (6); 
un triens — À#  » (7); 
un quincunt — À » (8); 
une kemina, 2070 — 6 » (9); 
un seplunt — 7 , (40); 
un es — 8 » (10); 
un dodrans — 9  » (12); 


(1) Hor. Sat. II, 8, 35 : Ef calices poscit majores. Ilor. Epod, 9, 33; Petron. 
65; Cic. in Verr. 1, 26, 66 : poscunt majoribus poculis. 

(2) Conjecture de Hultsch, Meérologie, ire éd., p. 92 : abandonnée par lui, 
1b., 2e éd., p. 119. 

(3) Galen., XIII, p. 616 K. Cf. Hulisch, Metrol. ?, p. 120. 

(4) Martial. I, 106. 

(5) Suet. Oct. 11: Vini quoque natura parcissimus erat: non amplius ter bibere 
eum solitum super cenam... Nepos tradit; postea, quotiens largissime se invila- 
rel, senos sextantes non excessit. En d'autres termes il ne buvait au plus qu’un 
demi-litre. 

(6) Gelse (III, 45) prescrit à un malade wni quadrantem. Il ne me parait 
pas nécessaire d’adinettre avec Hultsch (Heér. ?, p. 118, que ce quadrans aït 
êté un vase spécial. Martial (1X,193) fait verser dans le mélange un qguadrans 
de Falerne : il n’entend par là sans doute qu’une quantité mesurée. 

(7) Le triens, d’autre part, paraît bien être une coupe de capacité déter- 
minée : Mart. IV, 82, 5; VI, 86,1; VIII, 51, 24; X, 13, 5; Prop. IV, 410, 29. 

(8) Mart. XI, 36, 7. 

(9) Sen. de ira II, 33, & : propinavwit illi Caesar heminam. Mart. loc. cit. 

(10) AMart. III, 82, 29 : Septunce mullo deinde perditus stertit. Mart. VIII, 
51, 25; XII, 28, 1; Plaut. Persa V, 1, 19 : Age, puere, a summo seplenis cya- 
this committee hos ludos. 

(11) Mart. XI, 36, 7. 

(12) C'est là presque à coup sûr ce que veut dire Iorace, dans ce passage 
si souvent commenté et interprété à contre-sens par Peerlkamp (Od. IIT, 19, 

41), où il pose le choix entre le quadrans et le dodrans et se décide pour ce- 


Is N 


Ini-ci. Le précepte grec, n mévre niverv à tp!” h lin Téooapa. est également en- 
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un dextans 
un deunx 


10 cyatha ; 
11» (4); 


Il | 


On porte, avec une coupe remplie à la mesure prescrite, la 
santé d’un convive ; on lui tend {a coupe (2), et il doit la vider 
jusqu’au fond (3). Ou bien on porte un toast à un absent (4), une 
santé à une personne présente, en exigeant autant de cyathi 
qu'il y a delettres dans le nom de la personne à qui l'on boit (5). 
Dans tous les cas, d’ailleurs, le point est de vider la coupe d’un 


tendu par Plaute (Sfich. 107) du nombre des cyathi, et non des proportions 
du mélange de vin et d'eau. Ce dernier sens est celui de Plutarque (par plai- 
santerie, Q. conv. 3, 9, 4 2 3, p. 128 Dübner) etise rencontre aussi ailleurs. 
V. les commentateurs d’Horace ad h. l., et Becker, Gallus, I, p. 202 (206 
Gôll). 

(1) Martial (I, 26, 9) paraît donner le dextans pour un maximum : 


À caupone tibi faex Laletana pelalur, 
Si plus quam deciens, Sextiliane, bibis. 


Mais il va jusqu'au deunx, dans une peinture chargée, il est vrai : VI, 58, 6. 

(2) Propinare. Cic. Tusc. I, 40, 96 : (Theramenes) Propino, inquit, hoc pulcro 
Critiae.. Graeci enim in conviviis solent nominare, cui paculum tradiluri siné. 
V. Athen. X, #1, p. 432 d. Dans Plaute (Persa V, 1, 21) Toxile boit à son 
amica en disant : Bene mihi, bene meae amicae. Puis il ajoute : 


Bene omnibus nobis. Hoc mea manus tuae poclum donat, 
UT amantem amanti (dare) decet. 


L'expression donare semble n'être qu’une simple formule; car Critias 
(Athen. loc. cit.) constate, lul aussi, que les Lacédémoniens ont coutume de 
boire chacun dans sa propre coupe, pô’ änroôwpeialxr mponéaers dvouaarti 
Jéyovrs. Exemples de cette coutume : Verg. Aen. I, 151-8; Mart. II, 15; VIII, 
6, 13; Juven, V, 127; Plaut. Sfich. 710; Sen. de 1ra II, 33, 4. 

(3) Plaut. Curc. 559 : propino magnum poculum : ille ebibit. 

(4) Ambros. de Ilelia et jejunio 17 : Bibamaus, inquiunt, pro salute imperato- 
rum, et qui non biberit sit reus in devotione.… Bibamus pro salule exerciluum… 
pro filiorum sanilale. C’est aussi à de pareils toasts que fait allusion Horace, 
Od. IIL, 19, 9 sq. De mème, chez les Grecs, à la fin du repas, on boit à Zeus 
Soter et à l’&yabos Catuwv : voir O. Jahn, Vasensamml. Kônig Ludwig's 
p. GXI. 

(5) Mart. I, 71: 


Laevia sex cyathis, septem Justina bibatur, 
Quinque Lycas, Lyde quattuor, Ida tribus. 
Omnis ab infuso numeretur amica Falerno. 


XI, 36, 7 : Quincunces el sex cyathos bessemque bibamns, 
Gaius ut fiat, Julius et Proculus. 
IX, 93, 3 : Nunc mihi dic, quis eril, cui te, Calocisse, Deorum 


Sex jubeo cyathos fundere? Caesar erit. 


(336) 


Toasts. 


(337) 


Récréations 
en buvant, 
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trait, sans reprendre haleine ni laisser une goutte (1). La for- 
mule habituelle de santé est hene tibi ou bene te (2), vivas, 
C'noeuxs, yaîce; mais il y en a bien d'autres, que les coupes elles- 
mêmes nous ont conservées (3). 


Encore qu'aux yeux des gens sensés la causerie füt le meil- 
leur assaisonnement du repas (4), on chercha de tout temps à 
égayer dediversamusementsledineretie souper. Le #bicen date 
de Join, il avait mème un rôle dans l'offrande faite à table (5) ; 


(1) V. la description Plin. HI. N. XIV, 139 sq., spécialement 145 : Torqualo 
rara gloria, quando et haec ars suis legibus constal, non labasse sermone,.…… 
plurimum hausisse uno polu, plurimum praeterea aliis minoribus addidisse, 
oplima fide non respirasse in hauriendo neque exspuisse, nihilque ad elidendum 
in pavimentis sonum ex vino reliquisse, diligenti scilo lequm contra bilendi 
fallucies. Description du méme rite à 390 ans de distance, Ambros. de Ir. el 
jejun. 13 : Cernas poculorum diversorum ordines, aciem ordinalam pules; vasa 
exposila aw'ea el argentea…. Deinde procedente polu longius, contentiones di- 
versae el magna certamina, quis bibendo prarcellal. Nota gravis, si quis se excu- 
sel, si quis lemperandum forte vinuwm pulct. Et haec doner ad mensas perve- 
nialur secundas. At ubi consummalac fuerint epulae, el putes jam esse surgen- 
dum, lunc de integro polun instaurant suum, el cum consummarverint, lunc 
incohare se dicunt. Tunc deferuntur phialue, lune marimi crateres.... Mensura 
proponilur, certalur sub judice, sub lege decernitur. Ib. 17, 6% : Per cornu 
eliam fluentia in fauces hominum vina decurrunt, et, si quis respiraveril, com- 
missuin flagtitium, soluta acies, loco motus habelur. On voit par ce passage que 
le furév (corne à boire), de la pointe duquel on faisait couler le filet de vin 
dans la bouche (Athen. XI, p. 497), et qui figure souvent sur les peïntures 
antiques (ilelbis, Wandgemälde, 433 et 1:48 — Pitt. di Ercol., V, 46, p. 201; 
1,14, p. 79), joue san rôle dans ces consignes de beuverie. 

(2) Plaut. Persa V, 1,21 su.; Slich. 709; Tib. IT, 1, 31; Ov. À. am. I, 601; 
Fast. IT, 631; et autres références Brisson. op. cit. I, 119 sq. 

(3) Il est vrai que, dans les inscriptions des vases à boire, c’est la coupe 
ell:-mêume qui est censée parler : Anth. Pal. IT, p. 649, S9 : 


rive, Née: To Tpeupa, at Opyia pavhave oiyñ6. 


Mais ce qu’elle dit n’en est pas moins une formule à boire généralement 
usitée, telle que : Hilaris vivas cum luis feliciler — dulcis anima riras — 
trosius (D. Cass. 12, LS : og” © xt 6 Oups mat fuets NED&/CAUA TÜVTES TOÏTO 
Ôn év rots cuunoototc siwbos Jévecdar ÉbrGoroapev Ciceias) — yaïpe — Latoe za 
ziz. Sur ces inscriptions et nutres de vases à hoire, voir : O. Jahn, Vaseu- 
samml. K. Ludw., p. GXE sq.; Jahrb. des Ver. von Alterthumsfr. im Rheinl., 
XIII, p. 105 sq.; XVI, p. 71 sq.; XVII, p. 57 ; Raoul-Rochette, IIe ém. 
sur les Antig. chrét. des Calac., in Mém. Acad. Inser., XIII, p. 196-199. 

(4) Cic. Cal. maj. 14, 46; Plut. Q. conv. 7,8, 4 12. Mart. IX, 71. 5 : Quod 
optimum sit quaerilis convivium? In quo choraules non erit. Savaro, ad Sid. 
Ap. Ep., I, 2, p. 20. 

(5) Quintil. I. 10, 20 : Sed veterum quoque Romanorum epulis fides ac libias 
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plus tard vinrent les cifharoedi (1), les lyristae(2), des chanteurs 
en tout genre (3), des symphoniacti (4), et autres acroamata (5). 
Parfois l’amphitryon lui-même faisait une lecture, — ses hôtes 
ne lui en savaient pas toujours beaucoup de gré (6), — ou un lec- 
teur (7) le suppléait: en général c'était de la poésie qu'on li- 
sait (8), ou bien un comoedus (9) jouait quelque scène de Mé- 
nandre (10). Mais ces récréations intellectuelles n’étaient goûtées 
à Rome que d’un public d'élite. Les préférences générales étaient 
pour les amusements des sens: mimes (11), bouffons (12), chan- 
teuses (13), joueuses de flûte (14), danseuses (15) de Gadès (16) et 
de Syrie(17)qui mimaient des danses voluptueuses(18) en s’ac- 
compagnant de xç67xkx (19) ou castagnettes (crotahstriae (20)), 


adhibere moris fuit. Le libicen joue son rôle dans l’oblation faite à table : 
Plut. Q. conv. 1,8, 4 $ 6. 
(1) Plut. op. cit. 7,8, 4. Sur ce qui suit, cf. supra, p. 177 sq. 
(2) Pline le Jeune (Ep. I, 15, 2) fait jouer un lyristes à ses repas. 
(6) Hor. Ep. II, 2, 9. 
(:) Macrob. Sat. IT, 4, 28 (parlant d'un repas donné par Auguste). 
(5) Plin. Ep. VI, 31, 18. 
(6) Mart. V, 78, 95: III, 44; III, 50. 
(7) Plin. Ep. I, 15, 2; III, 5, 11; IX, 17,3. 
(8) Pers. I, 30 : 


Ecce inter pocula quaerunt 
Romulidue safuri, quid dia poemata narrent. 


On lit Homère et Virgile : Juv. XI, 179 sq. Et une conversation s’entame à 
leur propos : Juv. VI, 434 sq. Martial lui-même souhaite qu'on lise ses 
vers à la comissalio : IV, 82, 5 sq.; X, 19, 20. 

(9) Plin. Ep. I, 15, 25 1II, 4, 93 III, 17, 8. 

(10) Plutarque (Q. conv. 7, 8, 3 $ 6 — p. 867 D.) recommande tout particu- 
liérement Ménandre pour cet usage. 

(11) ilut. Q. conv. 7, 8, 4 $ 5 — p. 868 D. Planipedes: Macrob. Sat. II, 1, 9. 

(12) V. O. Jabhn, ad Pers. proleg., p. LXXXIV sq. Dans cette catégorie 
rentrent les cinaedi, scurrae, moriones (Plin. Ep. IX, 117), les nani (Lampr. 
A. S. 54), les derisores (Jahn, Spec. ewigr., p. 145), les sabulones !: Macrob. 
Sat, II, 1,9). 

(13) Psaltriae : Macrob. Sat. II, 1, 5. Citharistriae : Sid. Ap. Ep. IX, 13. 

(14) Notamment les ambubaïae : Hor. Sat. I, 2, 1, et les annotateurs ad. 
h. L. 

(15) V. O. Jahn, Ber. d. sächs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. CI. 1851, p. 168 sq. 

(16) Mart. V, 78, 26; VI, 71,2; XIV, 203; Juven. XI, 162. 

(17) Verg. Copa I. 

(18) Sur ce geure de danses, voir Jacobs, ad Anth. Gr., IX, p. 129. 

(19) Jahn, loc. cit., p. 169. 

(20) Propert. V, 8, 39. 


Le souper grec 
et le souper 
romain. 


(339) 
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acrobates de toute espèce enfin (1). Mème la coutume campa- 
nienne de faire combattre des gladiateurs devant les convi- 
ves(2) trouva à Rome quelques imitateurs, d’ailleurs isolés (3). 
Faute de mieux, on se contentait de chansons licencieuses (4) 
et du jeu de dés. 

Le soi-disant Graecus mos ne ressemblait donc guère au 
banquet des Grecs: non pas qu'ils se privassent d’amusements 
sensuels et souvent licencieux ; mais les Romains y conuu- 
rent à peine les plaisirs de l’esprit où se complaisait l’intelli- 
gence aflinée de l’hellénisme des beaux temps. Ils y substi- 
tuèrent le faste asiatique, qui, importé en Italie par l’armée 
de Gn. Manlius (567 — 187) (5), gagna de proche en proche, 
étouffant le goût des délices plus nobles, ramenant à la cra- 
pule toutes les jouissances (6), et finissant par s'étendre de la 
capitale à l’Empire tout entier (7). Pour Rome surtout cette 
orientation nouvelle fut décisive. Le banquet grec était un 
plaisir masculin: les courtisanes y assistaient, mais non les 
femmes de la famille (8). À Rome, où la femme et l'enfant 


(1) Entre autres les pelauristlae et les équilibristes. Des femmes aussi 
s’exhibaient de la sorte : Panofka, Bilder ant. Lebens, XII, tet 6. 

(2) Liv. IX, 40, 17, Sil. Ital. XI, 51-54; Strab. V, p. 250 extr. 

(3) Nicolas de Damas, dans Athen. IV, p. 153f. Ce ne fut en tout cas 
qu'un abus exceptionnel. On le rapporte de Vérus (Capitol. Ver. 4, 9) et 
d'Iléliogabale (Lampr. Hel. 25, 7). 

(4) Quintil. I, 2, S : Onne convivium obscoenis cantibus strepil, 

(5) Liv. XXXIX, 6, 8 : func psallrine sambucistriaeque el convivalia ludio- 
num oblectamenta addila epulis, etc. 

(6) Galien, dans l'introduction de sa Meth. med. (X, p. 3 K.), dépeint la vie 
des Romains de son temps, exclusivement vouée à tous les genres de dé- 
bauche; puis il ajoute : és Écnépav dE no:vA mavrov abris cuvalsotopévuv eic 
Ti ouurociux, narstôav ÉurAnolorv oivoy, où Àfoas Êv xUxRO TEpipEpouÉv ns À 
xdpas Y rivos &XoOU Tv pouoixdv Ôcyivov, Ov ÉnTEG OR TO dat HAT TS TOLXUTUS 
duvobous 4aov Évevépuato,.… GA 00 AGYWY TIVOV AVAXOIVOULÉVEV, QLOUS ÉV TOÏS 
cuurooiorc ouvéyoabav futv ot naxhkœot yivomevous, &)X? 00” &)AoOU Tov x7} D 
od0évos, &LAX roomvévrwv pv ækANAOIS, GthkwpEvuv ÔÈ mept ueyébous ÉXTUEATU I" 
&pratos yùp Ev Tourois oÙy à nhÉtGTWV &'hipevos dpyévwv pouorxdv à ÉYwY gLho- 
chowv, GX” 6 TAaurO da AA MEYIGTUS ÉATIDV HUMIAAG. 

(7) Philo de vita contempl. 6 = II, p. 478 Mang. : lowc CE Gv ris amodé£a:TO 
rhv nimokätouoay vuvl navrayoÿ Tv auunootwv Citleouv, 247& mOov tnç ’Irahi- 
xñs mokutedetas nat topupñs, nv éérAwaay "EXANVES te vai Bapézpot. 

(S) Cic. in Verr. I, 26, 66 : negavil moris esse Graecorurn, ul in convivio vi- 
rorum accumberent mulieres. 
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s'étaient affranchis de l’ancienne discipline tout en prétendant 
garder leur place traditionnelle dans la société, la débauche in- 
festa toute la maisonnée: l'épouse et les enfants prenaient part 
à ces soupers, entendaient et voyaient ce dont ils auraient dû 
rougir (1); la femme gageait avec les hommes à qui saurait 
mieux boire (2); les chanteuses et les bouffons étaient des 
esclaves domestiques (3); les enfants pouvaient contempler 
leurs pères hébétés d'ivresse (4), et les esclaves, en souriant, 
rapportaient leurs maitres au lit (5). 

Ainsi notre étude se clôt sur le contre-pied absolu du ta- 
bleau par lequel nous l'avons ouverte : des caractères distinc- 
tifs de la famille ancienne, de la gravitas du chef, de la hau- 
taine austerttas de son épouse, de la sévère discipline des 
enfants et des esclaves, il ne reste plus rien ; lecontraste est 


violent, le faisceau de la famille est divisé, aucun lien moral 
ne le retient plus. 


(1) Plut. Q. conv. 7, 8,4 $ 4. 

(2) Sen. Ep. XOV, 20 : Non mutala feminarum natura, sed vita est; nam, 
cum virorum licentiaäm aequaverint, corporum quoque virilium incommoda ae- 
quarunt. Non minus pervigilant, non minus potant, et oleo et mero viros provo- 


cant. Aeque invitis ingesta visceribus per os reddunt et vinum omne vomilu re- 
metiuntur. Juven. VI, 425 sq. 


(3) V. supra, p. 118. 

(4) Il est souvent question des excès qui accompagnaient les festins de ce 
genre : d'habitude, ils se terminaient par une querelle violente, où l’on se 
donnait des coups sur la tête, où sans doute on se mordait réciproquement 
le nez et les doigts. Telle est, dans Lucien (Conviv. #3 sq.), la conclusion 
d'un repas auquel assistent des dames. De même, Philo, op. cit., 5. 

(5) Ambros. de Helia el jejunio 13, 50 : Rident servuli dominorum opprobria, 
manibusque suis portant mililem bellatorem. 


(340) 


Histoire 
des sépultures 
romaines : 


(341) 


CHAPITRE HUITIÉME. 
LES FUNÉRAILLES (1). 


L'individu, à Rome, fait corps avec la famille et avec l’État. 
C'est le trait caractéristique de la société romaine, tel que 
nous l’ont montré les premiers chapitres de ce livre, tel que 
nous le constatons encore alors que la mort semblerait devoir 
dissoudre eet étroit lien. Guidé vers la tombe par les ancêtres 
qui l'y ont précédé, accompagné par ses descendants, honoré 
par ses concitoyens d'une louange publique pour peu qu'il ait 
exercé parmi eux quelque fonction relevée, le mort se survit en 
tant que membre de la famille : sa mémoire demeure, de par 
son portrait exposé à toujours dans sa maison et la fête fu- 
néraire célébrée périodiquement sur son tombeau ; la cité 
même se voit à lout moment rappeler son souvenir par son 
épitaphe, et reverra ses traits chaque fois qu'en tête du con- 
voi d’un de ses petits-fils on promènera solennellement son 
image. 

La tombe et la sépulture romaines ontleur histoire, dont les 
diverses phases ont été éclairées d’un jour aussi souhaité 
qu’inattendu, par les fouilles entreprises en 1872 et continuées 


(1) Les documents sur la matière se trouvent pour la plupart dans le 
consciencieu x travail de J. Kirchmann, de Funerib. Romanor. lib. IV, Lubec. 
1637 (Lugd. Bat. 1672), in-12, qui a servi de base aux études plus condensées 
de : Baehr, in Creuzer, Abriss d. Rôm. Antig., p. 437-479; Becker, Gallus, 
pub. par Reïn, III, p. 344-338 (GGIL, p. 481 sq.); Willenborg, &b. Leichen 
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depuis lors en vue de la construction d’un nouveau quartier (1). 
Il en ressort qu'’encore à la fin de la période républicaine s’é- 
tendait, depuis la porta Esquilina jusqu’à la porta Viminalis au 
nord et jusqu'à l’Amphitheatrum castrense au sud, une vaste 
nécropole, peu à peu détruite à partir du règne d’Auguste et con- 
vertie en Jardins particuliers. Mécène parait avoirétéle premier 
à y tracer ses jardins (2); plus tard on y put admirer les hort 
Pallantiant (3), qui portaient le nom de Pallas, l’affranchi de 
Claude, les Aorti Sper veteris (4), les horti Epaphroditiani (5), 
les Aorti Tauriani, et uombre d’autres (6). Les tombes décou- 
vertes dans ce grand cimetière se ramènent, selon Lanciani, à 
trois types caractéristiques de trois époques différentes (7). 


feierlichkeiten b. d. Rôm., Vechta 1858, in-4e. Ces documents se sont consi- 
dérablement grossis de l’apport des nouvelles découvertes de tombeaux, 
sur lesquelles, outre les sources qui seront citées plus bas, on consultera 
avec fruit : pour les généralités, UÜrlichs, %b. d. Grüber d. Alien, in Neu. 
Schweizer. Museum, I, fasc. 3 (1861), p. 149-175; et pour le détail, merveilleu- 
sement traiié, Raoul-Rochette, I[Ie Méim. sur les Ant. chrét. des Catacombes, 
in Mém. Acad. Inscr., XIII (1838), p. 529-788. L'ouvrage de Fr. Eug. Guasco, 
1 Riti funebri di Roma pagana, Lueca 1758, in-40, est dépourvu de valeur 
scientifique. 

(1) Détails sur ce point dans Rud. Lanciani, Bull. della Commiss. archeol. 
municip. : I (1873), p. 66 sq.; II (1874), p. 33-88 et p. 195-223; III (1875), 
p. #1-d6 et p. 190-203. 

(2) Hor. Sat. I, 8, 8 : 


Huc prius angustis ejecta cadavera cellis 
Conservus vili portanda locabat in arca; 

Hoc miserae plebi stabat commune sepulcrum.. 
Nunc licet Esquiliis habitare salubribus atque 
Aggere in aprico spatiari, quo modo tristes 
Albis informem spectabant ossibus agrum. 


Le poète ne parle que des jardins ; ce sont ses scholiastes qui nomment Mé- 
cène. Porphyrion : Novis hortis (v. 1) ideo dixit, quod, cum Esquilina regio 
prius sepulcris el bustis vacaret, primus Maecenus salubritatem aeris ibi esse 
passus horlos instituit. Commentator Cruquianns : Antea Esquilina regio sepul- 
cris servorum et miserorum erat dedicata; Maecenus autem considerans aeris 
salubritatem hortos eo loco constiluit. 

(3) Frontin. de Ag. I, 20. 

(4) Lampr. Hetiog. 13, 5; Preller, die Regionen, p. 131; Becker, Topogra- 
phie, p. 550. 

(5) Frontin. de Ag. II, 68. 

(6) Lanciani, Bull. Municip. IT (1874), p. 55 sq. 

(7) Dans la nécropole de Préneste, où l'on a organisé de nouvelles fouilles 
en octobre 1877, on distingue égaleme nt trois sortes de tombes d’âges difté- 


tombes creusées 
dans le roc ; 


(342) 
caissons 
en pierre; 


caveaux 
maçonnés, 
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1. Les plus anciennes et profondément enfouies sont des ca- 
veaux funèbres pratiqués à vif dans les rochers. Celui qui fut 
découvert en 1873, près du couvent S. Eusebio, contigu à la 
muraille de Servius Tullius, formait un rectangle de 3 m. 80 
sur 1 m. 93, et était disposé pour recevoir quatre corps, 
qui y gisaient, les pieds tournés vers Ja porte. Quatre autres 
corps avaient été visiblement superposés plus tard, et l’on 
n'avait pu, faute de place, leur donner la mème posture (1). 

2. Le deuxième type, trouvé dans une couche de terrain de 
trois mètres plus élevée (2), comprend les caissons en pierre 
et à couvercle, qui eux-mêmes sont de deux sortes : cinéraires 
et sarcophages. Les cinéraires, dont les trois dimensions 
n’excèdent jamais 0 m. 60, 0 m. 40 et 0 m. 55, sont tout d’une 
pièce et affectent la forme d’une petite maison, également 
constatée dans Ja nécropole de Marzabotto, près Bologne (3). 
Les sarcophages sont faits de pièces rapportées et munis d’un 
couvercle plat. Dans les unes et les autres sépultures on n’a 
trouvé que des vases de terre et des bronzes, aucun ustensile en 
fer. | 
3. La troisième période est caractérisée par des caveaux fu- 
néraires de cinq mètres sur quatre en moyenne, construits en 
pierres de taille identiques à celle du revètement intérieur de la 
muraille de Servius Tullius (4). Ils appartiennent à l’époque 
républicaine, témoin une sépulture du colleçium tibicinum, 
reconnaissable à une inscription (5) et contemporaine sans 
doute de Sylla, si l’on en croit Jordan (6). Dans cette catégorie 


rents : 4 caveaux funéraires en pierres; 2 sarcophages pour cadavres ou 
urnes de pierre pour les cendres, les uns et les autres en pépérine; 3 sar- 
cophages en grandes briques. Comptes rendus de l’Acad. d. Inscr., 1878, p.11. 
C£. Not. d. Scavi, 1817, p. 327 sq. 

(1) Lanciani, loc. cit., II, p. 49. 

(2) Lanciani, loc. cit., ITI, p. 193, tav. XX. 

(3) V. G. Gozzadini, di un’ antica Necrop. a Marzabotto nel Bolognese, Bo- 
logna 1865, in-fo, et di ulleriori scoperte nell'ant. Necr. a Marzab., Bol. 1870, 
in-fo. Dans ce dernier ouvrage est reproduit (tav. I, n. 2) et décrit (p. 12) un 
coffret cinéraire de ce genre. 

(4) Lanciani, loc. cit., III, p. #3. 

(5) C. I. L. VI, 3877. 

(6) Jordan, in Bursian, Jahresber., IV, 2, p. 182 sq. 


LES FUNÉRAILLES. 401 


rentrent aussi les fameux puficul: ou sépultures en forme de 
puits (1), fosses communes où l'on jetait pêle-mêle sans les brù- 
ler, laissant la nature faire son œuvre, les corps des esclaves (2) 
et ceux des pauvres gens qui n’avaient pas de quoi payer une 
sépulture à part. Ce sont des fosses rectangulaires de quatre 
mètres sur cinq ; quant à la profondeur, il est difficile de la 
déterminer, car on n’y a point trouvé de sol battu comme dans les 
tombeaux privés (3) ; mais elles devaient être très profondes, 
afin de contenir le plus possible de cadavres entassés. Les 
criminels suppliciés n’étaient même pas jugés dignes de cette 
triste sépulture : on les abandonnaït en plein champ à la pà- 
ture des chiens et des oiseaux de proie (4); Horace encore a vu 
cet emplacement couvert de corps exposés et d'ossements 
blanchis (5). Lorsqu'il eut été converti en parcs luxueux, ilne 
paraît pas que pour cela les usages aient chaugé : on se contenta 
de reléguer la fosse commune et les gibets à plus grande dis- 
tance de la ville (6); car c’est toujours hors la porte Esquiline 
que se font sous l'Empire les exécutions capitales (7). 

Nous ne connaissons qu’une particularité des funérailles de 


(1) Varr. de L. L. V,925 : À puteis puticoli, quod ibi in puteis obruebantur 
homines, nisi polius, ut Aelius scribit, puticulae, quod putescebant bi cadavera 
projecta : qui locus publicus ultra Exquilias. Fest. Ep., p. 216 : Puticuli sunt 
appellati, quod vetustissimum genus sepulturae in puteis fuerit, et dicti puficuli, 
quia ibi cadavera putescerent. Fest. p.211b, 8. Frontin. de controv. agr., in 
Gromalici, ed. Lachmann, p. 55,8 : Sunt in suburbanis loca publica inopum 
destinata funeribus : quae loca culinas appellant. Cf. ib., p. 21, 15, et p. 86, 9. 
Comment. Cruqu. ad Hor. Sat. I, 8, 10 : Commune sepulcrum a puteis fossis 
ad sepelienda cadavera pauperum locus dictus est Puticuli. Hic etiam erant pu- 
blicae ustrinae. 

(2} Hor. Sat. I, 8, 8 sq. 

(3) Lanciani, loc. cit., IIT, p. 191. 

(4) D'après Denys d’Halicarnasse (XX, 16}, on transporta à Rome, [en 
478 216, 4500 hommes de la garnison insurrectionnelle de Rhégium, et on 
les mit à mort : xat oUdS rare ÉTuyov, &NA’ Éluucevtes Ex Tic ayopäç is ava- 
Rentapévov tt Tpo Ths TOUS ywpiov (le campus Esquilinus) ünd oiwvSv ai xu- 
vov Gerlaproav. 

(5) Hor. Sat. I, 8, 17: Albis informem spectabant ossibus agrum. Hor. Epod. 
5, 99 : Post insepulta membra different lupi Et Esquilinae alites. 

(6) Porphyr. ad Hor. Sat. TI, 8, 14: Nunc licet Esquiliis habitare salubribus, 
scilicet quia promotae longius uslrinae, salubres factae sunt Esquiliae. 

(7) Tac. Ann. II, 32; XV, 60; Suet. CI. 25. Cf. Becker, Topegr., p. 555 sq. 
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la haute antiquité: elles se célébraient dans le silence de la 
nuit (1) à la lueur des torches (2). Cet usage demeura toujours 
en vigueur pour les funérailles des très jeunes enfants (3), 
acerba funera (4), et des indigents (5), qu'on transportait sur 
un grossier brancard (6), ainsi que pour les enterrements après 
exhumation (translatio cadaveris)(1). L'empereur Julien le fit 
mêmerevivre sans distinction pour toutes les obsèques (8). « La 
mort est le repos, porte son édit, et c'est la nuit qui convient 
au repos. Il sied donc, ce me semble, de célébrer la nuit les 


(1) Serv. ad Aen. XI, 143: Apud Romanos moris fuit, ul noctu efferrentur ad 
funalia, unde eliam funus dictum est, quia în religiosa civitate cavebani, ne 
aut magistralibus occurrerent aut sarerdotibus, quorum oculos nolebant alieno 
funere violari. Donai. ad Ter. Andr. I, 1, 81 et 83. Les prêtres auxquels la 
vue d’un cadavre est interdite sont le pontifex et le flamen Dialis : Culle,'T, 
p. 310, et II, p. 14. 

(2) Serv. ad Aen. I, 727 : funalia... a funibus, quos ante usum papyri cera 
circumdatos habuere majores : unde et funera divuntur, quod funes incensos 
moriurs praeferebant *, VI, 224 : Facem de fune, ut Varro dicit, unde et funus 
dictum est. Per noctem autem ;urebantur, unde et permansit ul mortuos faces 
antecedant. Isid. Or. XX, 10, 5. 

(3) Serv. ad Aen. XI, 143: Moris Romani (erat), ut impuberes noctu efferren- 
lur ad faces, ne funere immalnurae subolis domus funeslarelur, quod praecipue 
accidebal in eoruin qui in magistratu erant filiis. Sen. de brev. vit. 20, 5; de 
{rang. an. 11,7: totiens prueter limen immaluras exsequias fax cereusque prae- 
cessit. 

(4) Tac. Ann. XIII, 17 (parlant des obsèques de Britannicus) : Festinatio- 
nem exsequiarum edicto Caesar defendit, majoribus institutum referens subtra- 
here oculis acerba funera neque laudationibus et pompa detinere. Sen. Ep. 
CXXII, 10 : Quantulum enim a funere absunt, et quidem acerbo, qui ad faces 
el cereos vivunt? Serv. ad Aen. III, 64 : nam Polydori funus, utpote adhuc 
pueri, acerban est. Cf. XI, 98. 

(5) Fest. Ep., p. 368, 17 : Vespae et vespillones dicuntur, qui funerandis cor- 
poribus officium gerunt,.… quia vespertino lempore eos efferunt qui funebri pompa 
duci propler inopiam nequeunt. Dion. Hal. IV, 40 : voxrtos Exxouiter To cœua the 
TOhEWG, O6 TOY Émrvyovtwv tivos. Les obsèques de ce genre sont dites facitum 
funus : Sen. de trung. an. 1, 13; Ov. Trist. I, 3, 22. Plebeium funus : Prop. 
III, 13 , 24. 

(6) Falgentius, p. VIII, 1 Lersch; Martial. VIII, 75, 44. 

(7) Paul. Sent. I, 21, 1, Cf. Culte, I, p. 372. 

(8) L'édit, que le Code Théodosien (IX, 17, 5) nons avait conservé dans 
une rédaction latine abrègée, cst maintenant publié dans le texte grec par 
Hertlein (Herm., VIII, p. 167 sq.). d’après le cod. 366 de la Bibliothèque 
de St-Marc à Venise. 


* Nous ignorons l'étymologie du mot funus, mais celle-ci est sûrement 
sans valeur. — V. H. 
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funérailles des morts, la journée y étant impropre par bien des 
raisons. Le jour, chacun dans la ville va à ses affaires, les 
rues regorgent de sens qui se rendent en justice, ou au marché, 
ou en reviennent, qui vaquent assis à leur besogne, ou qui 
s'apprêtent à sacrifier aux Dieux garants de leurs désirs et de 
leurs espoirs. Et voici qu’au mème instant les premiers venus 
jettent un corps sur une bière et sefraient unchemin à travers 
la foule des vivants. Cela ne se saurait souffrir. Ceux qui 
croisent l’enterrement en sont choqués, soit qu'ils le tiennent 
pour un mauvais présage, soit que, étant sortis pour un sacri- 
fice, ils se voient dans l’impossibilité d'approcher du lieu saint 
sans s'être purifiés..….… Les chapelles et les temples des Dieux 
sont ouverts : et les porteurs du corps défilent au ras du tem. 
ple, etles gémissements funèbres vont troubler la paix des 
autels. » La présence d’un cadavre viciait ou arrêtait les céré- 
monies religieuses : telle fut en cffet la raison déterminante qui 
fit réserver aux inhumations la soirée ou la nuit, et cette con- 
sidération ne perdit de sonimportance que quand s’introduisit la 
mode des enterrementssolennels,quiempruntaient à l’affluence 
des spectateurs une grande part de leur éclat. Alors la vieille 
coutume disparut (4), et il n’en resta plus rien que l’usage des 
torches, accompagnement obligé de toutes les funérailles mème 
célébrées en plein jour'(2)}. Comme la torche était le sym- 
bole des noces (V.p. 66, n. 3)elle le fut aussi des obsèques (3), 


(1) Plus tard les funérailles de tout genre se font en plein jour. Il ne nous 
en faut pas d'autre garant que le fameux passage Hor. Sat, I, 6, 42: at hic, 
si plaustra ducenta Concurrantque foro tria funera, magna sonabit Cornua quod 
vincatque tubas. 

(2) Verg. Aen. XI, 142: 


Arcades ad portas ruere et de more velusto 
Funereas rapuere faces; lucet via longo 
Ordine flammarum et late discriminat agros. 


(description des funérailles de Pallas). Tac. Ann. III, 4 (obsèques de Germa- 
nicus): Dies quo reliquiae tumulo Augusti inferebantur, modo per silentium vas- 
tus, modo ploratibus inquies ; plena urbis itinera, conlucentes per Campum Mar- 
tis faces. Cf. Verg. Aen. VII, 337; Pers. III, 103 ; Mart. VIII, 43. Les torches, 
à la fin de la cérémonie servent à allumer le rogus : Calpurn. Flacc. De- 
clam. 29 : facem nubenti praeferam, an roqum jacentis accendam ? 

(3) Ainsi Plutarque écrit : ënt rnv 030% nat tnv xopwvidx toù flou mpocdôsty 
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et nous la voyons figurer au mème titre dans les rites d’inhu- 
mation des chrétiens des premiers siècles (1). 

On n’enterrait solennellement à Rome que les personnages 
haut placés et les membres des grandes familles. On recourut 
de fort bonne heure à ce moyende représenter aux yeux du peu- 
ple l'éclat d’une maison considérable, et le faste déployé en ces 
occasions fut le premier auquel il parût nécessaire d’opposer 
une loi somptuaire (2). La X° table du code des décemrvirs édicte 
déjà plusieurs dispositions restrictives qui visent les aromates 
brülantdevantlelitde parade(3), les guirlandes et les riches vète- 
ments dont on pare le cadavre, le nombre des fibicines (4), la 
construction du rogus (5), l’aspersion des cendres(respersio) (6), 
le repas funèbre (7) et les présents que le mort emporte dans 
sa tombe (8). C’est aussi au luxe funéraire que s’attaque la loi de 
Sylla, {ex Cornelia sumptuaria (9), et les attributions de po- 
lice des édiles s'étendent aux inhumations, non seulement au 
point de vue de la liberté de la voirie et des risques d'incendie, 
qui nécessitent une surveillance des cortèges et des büchers (10), 


(an sent sit gerenda resp. 9,2, p. 963 D.); et les torches nuptiales et funérai- 
res sont souvent rapprochées les unes des autres, v. g. Prop. V, 11, 46: 
Viximus insignes inter utramgue facem. Cf. Ov. Fast. II, 561; Ier. II, 120. 

(1) V. Aringhi, Roma subterran., 1, 18-19. Corippe, décrivant les funérailles 
de l’empereur Justinien, écrit (Laud. Just. 3, 39) : Maestaque funereas accen- 
dunt agmina ceras. 

(2) Cf. E. Labatut, les Funér. ch. les Rom. l'édit et les lois sompluaires, 
Paris 1878, in-$0; H. Baudrillart, Hist. du Luxe privé et publ. dep. l'antiq. 
Jusqu'à nos jours, II, Paris 1878, p. 484 sq. 

(3) C'est à quoi sert l’acerra dont parle Cic. de leg. IT, 23, 60. Cf. Fest. 
Ep., p. 148, 7: Acerra ara, quae ante morluum poni solebat, in qua odores in- 
cendebant. 

(4) Cic. loc. cit. 59. 

(5) Cic. 4b.: rogum ascea ne polito. On reviendra plus bas sur cette défense. 

(6) Cic. id. 60 : ne sumpluosa respersio. Cf. la loi de Numa : Plin. H. N. 
XIV, 88 : vino roqum ne respargito. Fest, Ep., p. 263, 14: Respursum vinum 
dixerunt, quia vino sepulcrum spargebatur. 

(7) La circumpotatio était interdite dans ce repas : Cïc. id. 

(8) Cic. 1b.: Neve aurum addilo. Cui auro dentes junctiescunt, ast im cum illo 
sepelirei ureive se fraude esto. 

(9) Plut. Sul. 35: Orelli, Ind. legum, p. 276. 

(10) Les Douze Tables édictatent aussi une prescription sur ce point. Gic. 
de leg. II, 2+, 61 : Duae sunt praelerea leges de sepulcris, quarum allera pri- 
valorum aedificiis, altera 1psis sepulcris cavel : nam, quod rogum buslumve no- 
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mais quant à l’observation mème des lois qui régissent la pompe 
des obsèques (1). Elles n’en furent pas moins lettre morte : Sylla 
nous en est garant, qui fut le premier à violer sa propre loi(2); 
aux bas temps de la République et sous l’Empire se généralisa 
l'usage des funérailles somptueuses que nous allons décrire. 
Après la mort d’un homme de famille noble, ses proches, 
réunis autour de son lit d’agonie, lui ferment les yeux (3), puis 
poussent des lamentations (conclamatio) (4). On lave le corps 
à l’eau chaude (5), on le parfume d’'aromates (6), on le revêt 
des pieds à la tête (7), et, si le mort a rempli quelque fonction 


vum velat propius LX pedes adjici aedes alienas invilo domino, incendium ut 
arceatur velal, De même teneur est le sénatusconsulte récemment décou- 
vert, publié d’abord par Lanciani (Bull, Munieip. 1875, p. 190 sq.) et recons- 
titué comme suit par Mommsen (C. I. L. VI, p. 828, n. 3823): eisque cu- 
rarent ltu[erenturque ar]bitratu aedilium pleibeium [queilcomque essent ; neive 
ustrinae in eis locis regionibusve, nive foci nstrinae causa fierent ; nive slercus 
Lerramve intra ea loca fecisse conjeeisseve velil quei haec loca ab paago Montano 
[redempta habebit]. 

(1) Gic. Phil. IX, 7, 17: El cum Ser. Sulpicius... ila de republica meritus sit, 
ut iis ornamentis decorari debent, senatum censere... aediles curules edictum, 
quod de funeribus habeant, Ser. Sulpicii… funeri remittere. La cause de l’émi- 
gration des fibicines à Tibur fut que. suivant Ovide (Fast. VI, 663), aedilis, 
pompam qui funeris irent, Artifices solos jusserat esse decem. C’est sur le texte 
des Douze Tables que repose la décision des édiles dans cette espèce, ainsi 
que dans une autre sur laquelle nous renseigne C. I. L. VI, 1375: ex vendi- 
tione Attalicorum, quae eis per edictum aedilis in sepulcrum C. Cesti ex tesia- 
mento ejus inferre non licuit. 

(2) Plut. Sulla 35. 

(3) L’acte est dit operire oculos morientibus: Plin. H, N. X1I,150 ; Sen. Contr. 
IX, 27, 5, p. 268 Burs, Premere : Verg. Aen. IX, 489; Ov. Am. 111, 9, 49. Con- 
dere : Ov. Tr. IIL, 3, 4%; Her.I, 113; X, 120. Tegere : Ov. Tr. IV, 3, 44. Clau- 
dere : Luc. Phars. III, 740. 

(4) Mortui conclamantur : Serv. ad Aen. VI,218; Luc. Phars. II, 23; Liv. IV, 
49,3. Cf. Sen. de trang. an. 11, 7; post conclamala suprema, Quintil. Decl, 8, 
10, Amm. Marc. KXX, 140, 4; clamor supremus Ov. Tr. III, 3, 43. [Il est 
bien plus vraisemblable que la conclamatio consistait à appeler à plusieurs 
reprises le mort par son nom, afin de l’éveiller au cas où la mort ne füût 
qu'apparente : Serv. loc. eil. Il semble bien que Donat (ad Ter. Eun. II, 5, 
56) et Apulée (Met. I, 6) distinguent la conclamatio du vocéro. Quelques re- 
liefs (Maffei, Mus. Veron., p. 420) paraitraient indiquer qu'’onse servait aussi 
dans ce but d'instruments à vent : cf. Petron. 78.] 

(5) D'après Serv. loc cil., cette opération aussi avait pour objet l'éveil 
d'une mort apparente. 

(6) Lucian. de luctu 11; Pers. III, 104. 

(7) On le revêt de la toge : Juv. III, 172; Mart. IX, 57, 8; Paul. Dig. XV, 
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publique, on le décore des insignes desacharge(4), en y joignant 
sans doute aussi des étoffes précieuses (2) ec des bijoux (3) ; on 
dresse un lit de parade dans l’atrium de la maison (4) et on 
l'y étend, les pieds tournés vers La porte d'entrée (5), pour l'expo- 
ser (componebatur) en public (6). Le lit est orné de couronnes, 


3, 19; Artemid. Oneir. 2, 3. Autres mentions de l’habillement des morts, sans 
spécification : Ulp. Dig. XI, 7, 14 2 4; Marcian. Dig. XXX, 113 $ 5. Autres 
références : Savaro, ad Sid. Ap. Ep. III, 3, p. 191 (éd. 1609). Lactant. II, &, 
9: defunclorum corpora odoribus ac pretiosis veslibus illila el convoluta humi 
condunt. Même usage chez les chrétiens : Euseb. Hist, Eccl. VII, 22; Arin- 
ghi, Roma sublerr., 1, p. 104-130. 

(1) Liv. XXXIV, 7, 8. 

(2) Vesies purpureae : Verg. Aen. VI, 221. Preliosae : Val. Max. V,5, #4; 
Lact. loc. eil, Auratae : Suet. Ner. 50. Hieronym. Vita S. Pauli primi erem. 
47, vol. II, p. 13 Vallars : Cr morluos vestros auratis obvolvilis vestibus ? 
Sur les tissus d’or souvent trouvés dans les sépultures italiques, voir les 
documents dans Raoul-Rochette, op. cit., p. 644-650, 735-736. 

(3) Les homines emportent leur anneuu dans la tombe : on a trouvé dans 
le tombeau des Scipions la bague à cachet de l’nn d’eux (E. Braun, die Rui- 
nen u. Museen Roms, p. 83). La plupart des anneaux ct des pierres de bagues 
qui nous sout parvenns proviennent des sépultures. Aux femmes aussi on 
laisse des bagues (Prop. V, 7, 9)etdes bijoux: Quint. Deel. 373; Dig. XXXIV, 
2, 40 $2; R.-Rochelte, op. cil., p. 650-651; Cumpana, di due sepolcri, p. 22; 
O. Jahn, Rôm. Allerthimer in Flamersheim, in Jahrb. d. Ver. v. Atlerth. im 
Rheint. 1863, p. 236 sy. Dès l'antiquité il n’était pas rare qu’on violôt les 
tombes pour s'approprier ces objets de prix : Quint. Decl, 3:3; autres ré- 
férences, Savaro, «d Sid. Ap. Ep. III. 12, p. 209 (éd. 1609); Gothofr. ad Cod. 
Theod. IX, 117. Les évéqnes chrétiens sont également inhumés avec leur an- 
neau: Aringhi, R. subt,, I, 427. 

(4) Le corps d’Auguste est exposé in vestibulo domus (Suet, Oet. 100); mais 
c’est pour en permettre l’accès au peuple tout entier [,à moins qu’il ne faille 
entendre par veslibulum l'atrium lui-même, cf. supra, p. 268, n. 4}. Par la 
même raison on exposa des morts sur le Forum : Virginie (Dion. 1l1al. XI, 
39), César (D. Cass. 44, 55, 4}, Drusus (D. Cass. 55, 2, 2) ; ou à d’autres en- 
droits accessibles, Octavie, par exemple, au ’Ioüuoy äpoov (D. Cass, 54, 
35, 4), c’est-à-dire à l'aedes Divi Julii (Suet. Oct. 100), sur le Forum. V. Det- 
lefsen, de comilio, in Ann. d. Inst. 1860, p. 154. 

(5) Plin. FH, N. VII 46. Cf. auSsi l’allusion Sen. Ep. XII, 3. 

(6) Lucian. de luclu 11 : perà Taÿra ÔE Aoÿsavtes «Tous xaÙ Üpew TO xxX GT 
XpsavTEs.…. Hal GTEPAVOGAVTEL Tois mpaiorc vBect npor!Bevra. Le terme techni- 
que est en effet rpot:Becôar (D. Cass. #1, 35, 4; 58, 2, 1; 59, 3, 1) pour l’expo- 
sition, soit dans la maison, soit en public durant l’oraison funèbre, taudis 
que la simple disposition du corps sur le lit se dit, en latin, lecto componere 
(Pers. III, 104; Ov. Met. IX, 504; Sen. de brev. vil. 20, 3) ou collocare *. 

* De là vient sans douic le sens exclusif du inot coucher dérivé de collo- 
care. — V. IT. 
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récompenses militaires ou prix de combats athlétiques (1), et 
jonché de fleurs (2) ; tout alentour brülent des cassolettes de 


(Suet. Oct. 100; Capitol. An£. P. 5,1), en grec, ôrxtiômue (Euseb. Hist. Eccl. 
VII, 22, et Vales. ad. h. [.). La no66:o1 est figurée sur le bas-relief : Brunn, 
Monumenti d. Aterii, in Ann. d. Inst. 1849, p. 363-400, et Mon. d. Inst., V, tav. 
6-6; aussi dans Garucci, Mon. d. Aus. Laferan., tav. 37. On y voit le corps 
d'uue femme étendu sur le lit de parade; quatre torches brùlent aux quatre 
coins du lit, et une acerra de chaque côté; à la tête sont assises trois femmes, 
visiblement les deuillantes (Serv. ad Aen. 1X, 486 : nam apud majores fune- 
reas dicebant eas ad quas funus pertinebat, ut sororem, matrem. Cf. Bode, 
Scriptores rer. myth., Gellis 4834, in-80, I, p. 191, 31), croisant les mains sur 
les genoux dans la posture consacrée à ce rite (V. Apul. Met. III, 4; Corte, 
ad Lucan. IT, 292; et les passages de $S. Basile cités par Garucci, fomil. in 
fum. et siccit., in Opp. Paris. 1122, vol. II, p. 63 : of yewpyol Ôë tas &poupœus 
éxuxaOpevor xai Ts yeioxs XATX TOY YOVÉTWY GUUTAËXOVTES (robro Ên TV reEvboUv- 
TwY To cyAuax) où: pataiouc ÉauToY môovous xxpdoust. Pausan. X, 31, 5. Plin. 
H. N. XX VIII, 59 : adsidere.. digitis pectinatim inter se implexis. Nili Nar- 
ral. ed. 1689, p. 115 — p. 684 ed. Migne, Paris 1860, in-80: éx40:oa tas yeious 
TipITAËEAS Toi YOVAOL KA TO HO0GWTOY ÊTI TOUTUY XATAY}IVES x0Y£ x6ÀTOUE érdr,- 
pouy Gaxcuwv); au pied du lit sont assises deux praeficae et une joueuse de 
flûte; debout, à côté du lit, trois autres personnages, les cheveux défaits, 
se frappant la poitrine. Autres expositions de corps : M. ofthe Brit. Mus., 
V, pl. 3, fig. 5; Mus. Greg., II, 91. Il est probable que la durée de l’exposi- 
tion variait selon les cas. Servius (ad Aen. V, 64) la fixe à sept jours; nous 
trouvons également une exposition de sept jours aux funérailles de l’empe- 
reur Septime Sévère (Herod. IV, ©, 4), et jusqu'en Asie et en 359 de notre 
ère (Amm. Marc. XIX, 1, 10). On lit au contraire dans le Commentator 
Gruquianus ad Hor. Epod. 17, 41 : Apud antiquos moris fuit, ut triduo corpus 
defuncti jaceret domi, el post triduum in rogum ponebalur;.….. item post tri- 
duum cinis in urnam condebalur et tumulo mandabatur. Il est vrai que son 
information ne parait reposer que sur l’interprétation de quelques passages 
de Virgile, mais elle ne manque pas de vraisemblance en elle-même; car il 
était matériellement impossible d'exposer un cadavre durant sept jours ; 
quant à l’exposition d'un mannequin à portrait, comme dans l’apothéose de 
Septime Sévère (Herod. loc. cit., cf. p. 415, n. 5), on ne peut guëre l’admettre 
que pour certaines funérailles d’une solennité tout exceptionnelle. 

(1) Cic. de leg. II, 24, 60 : Ia jam signifivatio est, laudis ornamenta ad 
morluos perlinere, quoû coronam virlule parlam, et ei qui peperissel, el ejus 
parenti, sine fraude esse lex impositam jubet. Plin. II, N. XXI, 7 : Semper 
Lamen auctoritas vel ludicro quaesitarum fuit; namque ad certamina in circum 
per ludos, et ipsi descendebant, el servos suos equosque miltebant. Inde illa XTI 
tabularum lex : qui coronam parit ipse pecuniave ejus, virlulis suae ergo duitor 
ei. Serv. ad Aen. XI, S0 : in antiquis disciplinis relalum est, quae quisque vir- 
tule ornamenta consecutus essel, ut ea mortuurn eum decorarent. Ou a trouvé, 
dans diverses tombes étrusques ou italiques en général, des squelettes dont 


le crène portait une couronne d’or : Bull. d. Inst. 1835, p. 203-205; Raoul- 


Rochette, op. cit., p. 658. 
(2) Lertui. de coron. 40 : nam el mortuorum est ila coronari. Min. Felix 
Oct. 42,6; Dio:ù, Hal, X£, 39; etc., etc. Of. Aringhi, op. cit., I, p. 129. 


(848) 


408 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


parfums (1), et le vestibule de la maison est tapissé de branches 
de sapin rouge (picae) (2) et de cyprès (3), symboles de deuil. 
On sait aussi à n’en pas douter que les Grecs et les Romains dé- 


349)  posaient dans la bouche du mort une pièce de monnaie afin 
offrande 


gone pièce qu il pût payer son passage à Charon ; il n’y a d'incertain que 
la date à laquelle remonte cette coutume. Chez les Grecs, c’est 
Aristophane peut-être qui la mentionne le premier (4), maïs 
plus tard il en est souvent question (5), et mainte exhumation 
a confirmé ces témoignages (6). Quant aux écrivains romains, 
ils n'en parlent que durant la période impériale (7) ; maison a 
trouvé des monnaies dans le tombeau des Furiïi à Tusculum, 
qui est de l’époque de la deuxième guerre punique (8), et les 
tombes prénestines des v et vit siècles de Rome ont mis au 
jour dessquelettes dont la bouche renfermait une pièce de mon- 
naie (9). Ge qu’il y a de sùr, c’est que, sous les empereurs, le 
rite s'était absolument généralisé dans la ville et au dehors : 
Ficoroni, dans les fouilles qu’il organisa à la porta Appra, dé- 
couvrit plusieurs squelettes qui serraient entre leurs dents des 


(4) On les nomme acerrae : Fest. Ep., p. 18, 7. Les 12 Tables édictaient 
sur ce sujet des dispositions restrictives : Gic. de leg. IT, 24, 60. 

(2) Plin. II. N. XVI, 40. 

(3) Plin. ZI. N. XVI, 139; Serv. ad Aen. IT, 714; III, 64 : Moris aultem Ro- 
mani fueral, ramum cupressi anle domum funeslam poni, ne quisquam ponlifex 
per ignoranliam polluerelur ingressus. Ib. III, 680; IV, 507; VI, 216. Fest. 
Ep., p. 63, 15, s. v. Cf. Hor. Od. II, 14, 23. Ce rite non plus n’était observé 
qu'aux grands enterrements, témoin Lucain (Phars., I]I, 442) : El non ple- 
beios luctus lestala cupressus. 

(4) Aristoph. Ran. 140 et 270. 

(5) Lucian. de luclu 10, et Ilemsterhuys ad h. L.; Mayor, ad Juvenal. 
III, 267. 

(6) R.-Rochette, op. cit., p. 664. Urne funéraire grecque où l’on a trouvé 
une obole parmi les ossements : Birch, His{. of poltery, I, p. 203. 

(1) Juven. III, 267; Propert. V, 11, 7; Apul. Melam. VI, 18. 

(8) C. 1. L. I, p.27, n. 65-72. 

(9) Ann. d. Inst. 1855, p. 76; C. 1. L. I, p. 28. Monnaies de frappe romaine 
et campanienne dans une tombe de Corneto : Bull. d. Inst. 1870, p. 57. As et 
fragments d’as intentionnellement dépecés, fréquents dans les sépultures 
étrusques : tb. 1870, p. 59, et 1876, p. 1#. As, monnaies de César et d'Auguste, 
dans des tomheaux d’Este : ib. 1889, p. 71 sq. Àes rude, dans des tombes 
étrusques irès anciennes où campaniennes : Zannoni, Scavi della Cerlosa, 
p. 71: cf. Bull. d. 1. 1881, p. 271 et 276. 
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monnaies des premiers empereurs (1); dans le premier colum- 
barium qu'explora Campana à la via Latina, était ensevelie une 
jeune femme richement parée, qui avait en bouche une mon- 
naie de bronze de l’impératrice Faustine, épouse d’Antonin le 
Pieux (2) ; le mausolée contemporain des Antonins ouvert à 
Cività-Vecchia en 1865 ne contenait pas un seul sarcophage où 
lecadavre ne fût munide sa pièce de monnaie(3); les deux sque- 
lettes trouvés à Cologne dans des cercueils de pierre avaient 
aussi chacun la sienne, l’une de Trajan, l’autre de Constantin 
le Jeune (4). Dans bien des pays, cet usage se perpétua sous le 
christianisme et jusqu’en plein moyen àge (5). 

En principe, c’est la famille quifait les frais des funérailles; 
par exception seulement, et pour conférer au défunt une dis- 
tinction toute particulière, un sénatusconsulte (6) les met à 
la charge de l'État. Dans ce cas l’État assigne l'emplacement 
pour la sépulture, et les questeurs traitent des obsèques à 
forfait avec un entrepreneur. Les rois prisonniers de guerre 
morts en Italie, — Syphax et Persée (7), — les citoyens qui s’é- 
taient dévoués à la mort pour le service de la République (8), 
— Hirtius et Pansa(9), les soldats tués à la bataille de Mo- 
dène (10), — obtinrent ainsi les honneurs du funus publi- 
cum ; et, sous l’Empire, on les accorda plus aisément encore à 
ceux qui avaient bien mérité de l'État (11), mème à des affran- 


(1) Ficoroni, la Bolla d’oro, Roma 1732, in-40, p. 35, p.43: ne’ lati sollo il 
pavimento, e per lo pit fuori all intorno di esse camere, vi erano cadaveri interi 
di gente ordinaria, ricopertii da legoloni composti a gquisa di casuppole, e nelle 
loro bocche tra li denti avevano medaglie di bronzso mezzsane ce’ primi impera- 
lori. Cf. p. #17. 

(2) Campana, di due sepolcri, p. 93. 

(3) G. B. de lossi, Bull. d. Inst. 1865, p. 42 sq. CF. aussi : Not, d. Scavi 1878, 
p. 156, et 1879, p. 56, 76 et 185. 

(4) Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. im Rheinl., V, p. 371. 

(5) Jahrb..… im Rheinl., VII, p. 83, et XVII, p. 111. Cf. R.-Rochette, op. 
cit., p. 664-671 et 752. 

(6) Voir la formule usitée à cet effet : Cic. Phil. IX, 7, 15-17. 

(7) Val. Max. V, 1,1. 

(8) Cic. Phil. IX, 7. 

(9) Val. Max. V, 2, 10. 

(10) D. Cass. 46, 38, 2, 

(41) Tac. Ann. III, 48, et VI, 11; D. Cass. 54, 19, 2. 
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chis (1), mais surtout aux empereurs et aux membres de la 
famille impériale (2) de l’un ou l’autre sexe (3). Dans les mu- 
nicipes aussi on ensevelit des hommes et des femmes publico 
funere, et la formule officielle de cette concession est bien 
connue : luic decuriones funus publicum.…… locum sepultu- 
rae decreverunt (4). Le cas n’est pas tout à fait le même, 
lorsque le peuple prend l'initiative d’une délibération en 
vue d’assurer à un grand citoyen des obsèques dignes de 
son rang : ainsi furent enterrés Ménénius Agrippa (5), Va- 
lérius Publicola (6), Q. Fabius Maximus (7) et Scipion Sé- 
rapion (8). C’est qu’au vieux temps le défunt souvent n'avait 
pas laissé de quoi défrayer ses obsèques (9). Or les magistrats, 
que leur funus fût privé ou public, devaient être enterrés 
avec toute la pompe séante au rang qu’ils avaient tenu dans la 
cité (10), et la première classe de funérailles, Le censorium 
funus (11), exposait aux yeux de tous le mort splendidement 
drapé de pourpre (12). 

L’invitation à prendre part à quelque enterrement solennel se 
fait par annonce publique : d'où l'expression éxdictivum fu- 
nus (13). Le cricur répète une formule consacrée : Ollus Quiris 


(4) On l'accorda à Sphaerus, Auqusii libertus et paedagoqus : D. Cass. 
48, 33, 1. 

(2) Exemples: Marcellus, D. Cass. 53, 30, 5; Agrippa, id. 54, 98, 5. 

(3) Exemples : Atia mère d'Auguste, D. Cass. 47, 17,6; Livie, id. 58, 2, 2. 

(4) Or. 3853 — 4052 = C. 1. L. IX, 2855. Cf. Or. 4050. 4051. 7004, 7011. 
705%; C. I. L. III, 3055. 3128. 3137; X, 3903. 4761. 5583; \Vilmanns 296 sq. Pu- 
blicum funus d'une femme : C. I. L. X, 1184. 

(5) Liv. II, 33, 44. 

(db) Liv. ITI, 1$, 11. 

(7) Val. Max. V, 2,3. 

(8) Plin. HI, N. XXI, 10. 

(9) Liv. Epil. 48 : M. Porcius Calo funus filii in praelura mortui lenuissimo 
ul potuil — nam pauper erat — sumplu fecit. 

(10) V. \lommsen, Dr. publ. (trad. Girard), IE, p. 81. 

(14) Le censorium funus, quatre fois mentionné par Tacite (4nn. 1V,15; VI, 
21; XIII, 2; Hist. IV, 47) n’est pas, comme le croient Gutherius (de Jure Ma- 
nium Il, 2, p. 193), Ryckius (ad Tac. Ann. IV, 15) et Nipperdey (sur Tac. 
Ann, III, 5), un enterrement public réglé par un édit du censeur, mais bien 
le service d'obsèques dù à un ancien censeur alors même que sa famille 
seule en fait les frais. 

(12) \ommsen, ibid., p. 82, n. 4. 

(13) Fest. Ep., p. 106, 43, s. v.; Fest, p. 334b, 27; Varr. de L. L. V, 160; 
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leto datus(1). Exsequias, quibus est commodum, ire jam tempus 
est (2). Ollus ex aedibus affertur (3). Quand cet appel a été en- 
tendu, les dssignatores (4) ordonnent la fouleen un cortège du 
genre de la pompa circensis ou triumphalhs. Eu tète, un corpsde 
musique funèbre (sificines) (5); car les £ubae (6), les tibiae (7),et 


VII, 42. Funus indicere : Suet. Caes. 84 ; Gic. de leg. IT, 24, 61; de prov. cons. 
19, 45. 

f1) Varr. de L. L. VII, 42; Fest. p. 254, 34. La formule leto dalus est se 
lit C. I, L. X, 20393. 

(2) Ter. Phorm. V, 9, 37. On dit exequias ire comme infilias tre : Sil. Ital. 
Pun. XV, 395; Ov. 4m. II, 6, 2. 

(3) Varr. de L. L. V, 160. 

(4) Cic. de leg. IT, 24, 61 : dominusque funeris ulatur accenso atque lictori- 
bus. Il semble que cet accensus soit le même personnage qu’on voit partout 
ailleurs nommé designator ou dissignator (Hor. Ep. 1, 7, 5 : dum ficus prima 
calorque Designatorem decorat lictoribus atris) et qui appartient au personnel 
officiel des funérailles, sur lequel on reviendra plus bas. Acron ad Hor. loc. 
cit. : Designalores dicuntur, qui ad Lurum Libilinae funeri praestanti condu- 
cuntur, ut defuncli cum honore efferantur. Schol. Cruq. «ad h. L. : Dissignato- 
res sunt funerum mancipes el ordinatores. Tertullien (de spect. 10) les nomme 
arbilri funerum. Sénèque (de benef. VI, 38, 4) mentionne ensemble les desi- 
gnatores et libilinarit. Un praeco idem dissignator : Or. 3212 = C. I. L. X, 
9429. La loi Julia (C. I. L.I, 206, 1. 9% — Tab. Heracl. ed. Dirksen, p. 5#) 
exclut des fonctions municipales tous praecones, dissignatores et libilinarii, 
attendu que leur métier est un sordidus quaestus. 

(5) Atéius Gapiton (cité Gell. XX, 2) explique siticines par qui apud silos 
cancre solili essent, hoc est vila funclos et sepullos, eosque habuisse proprium 
genus tlubae, qua canerent, «a ceterorum tlubicinum differens. Nonius, p. 54. 
Ovide (Am. IT, 6, 6) la nomme longa tuba. C'est, semble-t-il, un instrument 
Spécial, aux notes très graves, dont se servaient les tiuéañrar. V. Kirch- 
mann, 0p. cit., II, 4 et 5. 

(6) Pers. III, 103, et scholies ad 4. l. ; Serv. ad Aen. XI, 192; Prop. II, 7, 
42; III, 13b, 20; V, 11, 9; Ov. Her, XII, 140. Plut. de sol{. animal. 19, 6, 
p. 1191 Dübner : Étuye dE Tes Ensivn TOY mlousiwy éxroutiémevos Onrd oxT:yÉt 
rokhats ; etc. Le passage Petron. 78 se rapporte aussi aux funérailles; car, 
que les {ubae aient joué quelque rôle dans la conclamatio (Jahn, ad Pers. loc. 
cit.), cela n’est ni vraisemblable ni appuyé d'aucune preuve. [V. supra, 
p. 405, n. 4.] 

(7) Servius (ad Aen. V, 138) établit une distinction qui ne parait reposer 
que sur une simple induction tirée de deux textes poétiques : Sed sciendum 
majoris aelalis funera ad lubam solere proferri. Persius (III, 103) : Hine tuba. 
Minoris vero ad tibias, ut Slalius de Archemoro (Theb. VI, 121): Tibia cui te- 
neros suelum deducere Manes. Eu fail, il n’est pas d’enterrement où ne figu- 
rent les fibiae : Suet. Cues. 83; D. Cass. 74, 5, 3: Ov. Fast. VI, 657; Trist. 
V, 1,48; Fest. £p., p. 93, 1, s. v. Funebres libiae. [T1 se peut qu'on ait em- 
ployé les fibice dans toutes les obsèques, et en outre la {uba dans celles des 
seuls adultes.] Tibia d'ivoire trouvée par Ficoroni (Bolla d’oro, p. #1) dans 
une tombe romaine. 


ordre du cortège, 
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sans doute aussi lescornua(1), figurent obligatoirement en toutes 
funérailles, et déjà la Loi des douze Tables limite à dix le nom- 
bre des #bicines (2). A leur suite marchait autrefois, tout au 
moins jusqu’à l’époque des guerres puniques, le groupe des 
pleureuses (praeficae) (3), chantant la naenia, hymne de lou- 
ange au défunt(4). Puis viennent, comme dans la pompa cir- 
censts, les danseurs ct les mimes (à), houffonnant à l’envi avec 


(1) Sen. Apokolok. 12; Petron. 18: Hor. Sat. 1, 6, 44. 

(2) Cic. de leg. IT, 28, 59; Ov. Fast. VI, 664. 

(3) Nonius, p. 66 : Praeficae dicebantur apud veleres, quae adhiberi solent 
funeri mercede conductae, ut et flerent el forlia facta laudarent. Plautus in 
Frivotaria : Superaboque omnes argutando praefcas. Idem Truculento (496) : 
lraefica, quae alios collaudare, eapse sese vero non polest. Lurilius, lib. XXII : 
Mercede quae Conduclae flent alïeno in funere praeficae, Maullo el capillos 
scindunt et clamant magis, Varro de vita P.R. lib, IV : dein nueniam cuntari 
solitam ad libias et fides eorum qui ludistricas (ludis Troicis Sealigcr) cursilas- 
sent, haec mulier vocilala olim prarfica, usque ad Poenicum bellum. Varr. de 
L. L. VII, 50 : Pracfica dicta, ut Aurelius scribit, mulier ad luctum quae con- 
ducerelur, quae anle dornum mortui laudeis ejus caneret, Fest. Ep., p. 223, 16, 
s. v. Gioss. Labb. : Praefica à rod 1ñc ukivnç èv 7 £usopà xoncouévn. Hor. 
A. poel. 431. Aesop. Fab. 201 Schneider. On voit aussi des praeficae figurer 
sur des monuments étrusques : cippe de Clusium (Dennis, p. 596), repro- 
duit Inghirami, Mus. Chius., I, tav. 53-56; autre cippe, aussi de Clusium, 
dans Abeken, Miltelilalien, pl. VIIT; coffret cinéraire de Sarteano (Dennis, 
p. 632); cippe de Pérouse (Dennis, p. 661). 

(4) Nonius, p. 145, s. v. nenia : Varro de vila P. R. lib. IV : Ibi a muliere, 
quae oplima voce essel, perquam laudari, dein naeniam cantari solitam ad ti- 
bias et fides. Augustin. Civ. Dei VI, 9. Cic. de leg. IT, 24, 62 : Aonoralorum vi- 
rorum laudes in contione memorentiur, easque etiam cantus ad tibicinem prose- 
qualur, cui nomen nenice. Fest. Ep., p. 163, 1, s. v. Si tant est que l'usage 
des praeficae n'ait duré en effet que jusqu'aux guerres puniques, il est ques- 
lion de la naenia longtemps encore aprés : aux funérailles de César, on 
chanta inler ludos une naenia (Suet, Caes. 84), à la suite du discours d’An- 
toine sur. le Forum (App. Bel. civ. II, 146); à celles de Germanicus encore, 
on remarque l’absence de medilata ad memoriam virlulis carmina (Tac. Ann. 
I11, 5). Rien n'est plus fréquent que la mention du cantus funebris : Cic. 
pro Mil. 32, 86; Quintil. VIII, 2°. 8; Lucan. Phars. VIIT, 75+. On le retrouve 
jusque dans les obsèques de Pertinax (D. Gass. 7%, 4, 5), où toutefois il est 
exécuté, non par des femmes, mais par des chœurs d'hommes et de jennes 
garçons. L'ancien terme technique pour désigner cette Jamentation était 
lessum facere alicui : Gic. de leg. II, 23, 59. Dans Plaut. Trucul. 431 les mss. 
portent lausum. V. Schoell ad h. l. Ces poèmes étaient en partie composés 
pour la circonstance (tel fut le cas aux funérailles de César); mais souvent 
aussi la tradition les fournissait tout faits, puisque Gaton (Gell. XVTIEI, 7, 
3) qualifie les voces praeficarum de compositions insipides el surannées. 

(*) Denys d'Halicarnasse (VII, 72} décrit un cortège de ce genre, où dan- 
saient des curupiotévyopot costumés en Silènes et en Satyres ; puis il ajoute: 
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Ja mème licence que dans lescortèges triomphaux; ilest probable 
que l’un d’eux représentait le défunt (1). Mais c’est dans la pro- 
cession des portraits de famille qu'éclate toute la gloire et l'or- 
gueil du spectacle (2). En ces occasions solennelles, les mas- 
ques de cire (magines) (3) que garde l’atrium de toutes les 
maisons, sortent de leurs niches (4). Des gens gagés, ordinai- 
rement des acteurs, se les appliquent sur le visage, et, selon 
le rang de chaque ancêtre, revêtus du costume de préteur, de 
consul ou de censeur, assis sur des chars élevés, dans tout 
l'éclat de leurs insignes officiels, chacun sous l’escorte de ses 
licteurs, précèdent le corps du défunt (5). Les ancêtres sont 
censés apparaître pour conduire leur descendant aux enfers(6): 
c’est pourquoi ils ouvrent Ja marche (7). Plus il y en a, plus 


etôov 0 xai Êv avOowv ÉTIGHLUV Tagais AUX TAÏS ÉXÀXIS TOLTAS TOONYOULÉVOUS TŸ 
XAVNS TOUS catupiotov yonods rvoypÉvOUs TA ouxivvnY Onynotv, éoræ S év roi 
Tüv eddaruôvuwy ndesorv. Suet. Caes. 84. 

(4) Suet. Vesp. 49 : Sed et in funere Favor archimimus personam ejus fe- 
rens, imilansque, ut est mos, facta et dicta vivi, interrogalis palam procurato- 
ribus quanti funus el nompa constaret, ut audiit sestertio centies, exclamawit, 
centum sibi sestertia darent acse vel in Tiberim projicerent. Dans le triomphe 
aussi, un bouffon déguisé en triomphateur précédait le cortège : App. 
Pun. 66. 

(21 Tite-Live (Ep. 48) fait dire à M. Émilius Lépidus : imaginum specie, 
non sumplibus, nobilitarimagnorum virorum funera solere. On dit : imagines du- 
cuntur : Cic. de Or. II, 55, 2295; et imagines ducunt funus : Hor. Epod. 8, 11, 
et Porphyrion ad h. l. 

(3) V. supra, p. 283. 

(4) Val. Max. VIII, 15, 1. 

(5) Polyb. VI, 53, 6: Tautas Ôn Tus cixovac Év se taïs Ônmorehéo: Buoiærs avot- 
yovTes xoopoÜor pratiques * Ètav DE Tv oixelwv petalldËn Tec Émepavne, Éyoucrv 
ei Tv Éxpopav, menetilËvres ws Guosorators elvar Goxodor xata te to uéyeloc a 
chv EXANv Tepuromñv. OÙùtos à tposavalauBavovorv écbérac, Éav Lèv Statoc À CTpa- 
TNYÔs ñ veyovwc, mepimopyusouc’ av Oë reunthc, noppupäc Éav CE at rebprapBeuxios 
H TE TouoDTOV ATEPYaOUÉVOS, Ctaypyouc. Avdroi uèv odv ëp’ &puätwv oÙtot 
nopebovrat, pabdnt DE rat mehéners xut TARA Ta vaic aoyatc Elw0oTE cuprzpaxeïiohas, 
mponyeftar xata Thv détav ÉxdoT® Ths YEyEvnuÉvns aura Tov Biov Èv th mrolreix 
npoaywyñs. Diodor. Exc. XX XI, 25, 2 = p. 519 VW. : xa r@v mporévwv Exaotoc 
Hoonyeitar Totxdtn) Éywv Giacreuny xat x6SLOV, wore Tous Üswuévouc da The Éx 
TOUTHV ELPGOEUWG YiVWOASLY ÉD” Ooov ÉxaGTot TIUAS Rpony/noæy a Letédyov TOY Èv 
Th TodTEIZ xaXGV. 

(6) Benndorf, Antike Gesichishelme, p. 75, n. 1. 

(7) Hor. Epod. 8, 11 : Esto beata, funus atque imagines Ducant triumphales 
tuum. Sil. Jtal. Pun. X, 556 (enterrement de Paul-Émile): Non conjux native 
aderant,nonjuncla propinquo Sanguine turba virum, aut celsis de more feretris 
Praecedens prisco exsequias decorabat imago. 


(353) 


les inagines, 


(354) 


le lit de parade 
et l'effigies 
du défunt ; 
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est grandiose la céremonie : parfois les chars se nombrent par 
centaines (1), on fait figurer les ancêtres des familles alliées 
à celles du mort (2). On porte aussi, comme dans les triomphes, 
les monuments de ses exploits, dépouilles, images figurant les 
cités vaincues et les peuples soumis(3) ; enfin marchent les lic- 
teurs, baissant leurs faisceaux (4), et les porteurs de torches (5). 

Voici venir le défuntlui-mème, sur un grand lit de parade (6), 
gisant à découvert (7), ou bien debout dans l’attitude et le cos- 
tume d’un vivant (8), auquel cas ce n’est pas lui qu’on expose, 
mais son portrait (effigies) (9), mannequin en bois à masque 
de cire, tel qu’en employaient les Grecs pour représenter leurs 
Dieux (10), tel aussi qu'on en voyait figurer à Rome méme dans 
les lectisternes (11); quant au cadavre, on l’enfermait alors dans 


(1) S’il fallait en croire Servius (ad Aen. VI, 862), on aurait compté aux 
obsèques de Marcellus 660 lecti, et 6000 à celles de Sylla ; mais ce dernier 
chiffre est à peine admissible. 

(2) Tac. Ann. III. 76 (enterrement de Junie): viginticlarissimarum familia- 
rum imagines antelatae sunt.Ib. IV, 9 (enterrement de Drusus) : funus imagi- 
num pompa maztime illustre fuit, cum origo Juliae gentlis Aeneas omnesque Alba- 
norum reges el conditor urbis, Romulus, post Sabina nobilitas, Attlus Clausus, 
celeraeque Claudiorum effiqies longo ordine spectarentur. La longa pompa 
figure aussi dans Properce, III, 13 b, 3 Haupt. 

(3) D. Cass. 50, 34, 3; Tac. Ann. I,8; D. Cass. 74, 4,5. 

(4) Tac. Ann. III, 2. 

(5) V. supra, p. 403. 

(6) nt piyiorns Erssavrivns 2kivrs : Herod. IV, 2, 2. 

(7) Velléius Paterculus (II, #, 6) mentionne, comme une circonstance ex- 
ceptionnelle, le fait que le second Scipion fut enterré velato capile, parce que 
son visage portait les traces du meurtre; et Dion Cassius (61, 7, 4) rapporte 
de Britannicus : rovès Bostrav:x0v oaoudxwGorosovioas 6 Nécuv, Ere:Èn mehvoc 
Oro toÙ pxopixou Éyevriôn, yobw Éypioev' deros DE bia TA ayopäc aUTOŸ AYOUÉVOU 
node, dypäc ÉTt oÙons Th YUPOY, Ememesowv, näctv adThv dmÉxAVOEV, Gote vd 
Geivoy h ovov qxodeobu:, GAXà xat 0pAoDar. 

(8) Polyh. VI, 53, 1 : notè pv Éorwc Evagync, onaviws dE xaTaxexAIÉVOC. 

(9) Les funérailles de Germanicus ne consistérent qu’à déposer ses cendres 
dans la tombe : et l’on allait disant par la ville : Ubi illa veterum institula, pro- 
posilam toro effigiem, medilata ad memoriam virtultis carmina el laudationes ? 
Tac. Ann. III, 5. 

(10) Quatremère de Quincy. le Jupiler Olympien, Paris 181%, in-fe, p. 14. 

(41) V. Culte,I, p. 224 sq. L’archimime qui, d’après le texte de Suétone cité 
p. #13, n.1, paroiliait aux obsèques de Vespasien l’empereur défunt, n'occu- 
pait point le corbillard : sans doute, même aux funérailles, on accordait aux 
bouffons toute licence, et le récit de Suétone n’a rien d’invraisemblable; mais 
les bouffonneries ne figuraient qu’à la suite du char et dans le cortège. Le 
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un cercueil (capulus)(1) caché dans les flancs du char funèbre. 
Les descriptions les plus détaillées que nous ayons de l’effigies 
se rapportent aux funérailles de Gésar (2), d’Auguste (3), de 
Pertinax (4) et de Septime Sévère (5); mais ilen est déjà ques- 
tion à propos des obsèques de Sylla (6), et l'usage en remonte 
vraisemblablement plus haut encore. Toutefois il ne parait pas 
que les mœurs anciennes aient autorisé le transport du cadavre 
sur un char : en principe, le mort doit être porté (7) par ses 
fils (8), ses proches et ses héritiers (9), probablement aussi par 
les esclaves que ses dernières volontés ont affranchis(10). A toute 


corps de l’empereur, que suivaient ses fils et en qui se résumait toute la cé- 
rémonie funébre, ne pouvait être ni représenté ni surtout parodié par une 
personne vivante. 

(1) Serv. ad Aen. VI, 222. Cf. la note aprés la suivante. 

(2) App. Bel. civ. II, 447 : wèsz Gè aûroïs Egouoiv Kôn xat yetpov ÉVYUS oUauv 
&véoye rte Onèp To kéyoc dôpeixehov adroù Katoapos x xnpoŸ nenmommpévov * Td LÈV 
YAP SHUX, wg OTTIOV mi Eyous, oÙy Éw£äto To dE avôperxehov EX UNYAVNS ÈTECTPÉ- 
pesto HavT, Xut cpayat Tpets xai elxooiv Wyfnouv àva te td cœuax nav rai Av Td 
RpédwTov fnpiwôe ÈS AUTOV YEVOmEVAL. 

(3) D. Cass. 56, 34 : Mer Où roûro à éxpooù adro éyévero. KAvn nv x te EXE- 
PAaVTOs Lai YPUTOŸ TEROIMUÉVN XXL GTOWUAGLY MAOUPYOTS DLALPUTOLS XEXOOUNLÉVN * 
xat à at Tù pv oüpa xATw mou Év Üxñ ouvexÉxpunro, eixwv ÔE On Ti œUToÙ 
xnpivn dv émivixlw GroÂf Éfepaivern, xat aÜtn piv Ëx ToŸ makatiou mpoc TOv Éç vÉWTa 
&pyôvTwv, Étépa 0e Ex Tod Boukeutrpiou ypuon, xai ÉTÉDO ad ÉD” Appatos TouTtxOÙ 
ysro. Dans ce cas donc, deux statues étaient portées respectivement par les 
magistrats désignés et par les sénateurs; la troisième s’avançait traînée sur 
le char. 

(4) D. Cass.74, 4,2: êv A dyopà TA ‘Pouaix Bua ESvov ëv yp& toù Abivou 
XATEOKXEUXOËN At Èn” aYTOŸ oÙxnua dTotxov ReploTuhov..……… ëtéôn, xal Ev avt 
XV... ÉxoutoÜn crpwpaor ropyupotc xal diaypôoots xexoGUNUEVN, xaŸ Ëc aÜTRY 
elduwAov ru Toÿ [eprivaxos xñotvoy, oxevñ Émivixlw edBernuévov &vetébn, xai aÙtoÿ 
tas puias Taic eûmpenhc, os ÔH0EV xaBEVOOvTOC, Trenoïs Tawvoc anEecOBe. 

(5) Herod. IV, 2, 2: +0 pèv yap oüpa to reheutioavros mokuteket xnôeia xata- 
banrouciv évÜpuorwy vôuw, xnpod ÔÈ Taucäpevor eixôva mévrx Épolav TS TETEkEU- 
Tnkôt: Êni meyiorns Ékepavrivns 4kivns eic ÜVos &pôsionc tmpotiBéaov êv Th Tov Baot- 
Aelwv eicoôdw, ypvooüpete oTpuuvac btocTpwvvévres. 

(6) Plut. Suil. 35. 

(7) C'est ainsi que Virgile décrit l'enterrement de Misène : Aen. VI, 222: 
Pars ingenti subiere feretro. 

(5) Q. Cécilius Métellus le Macédonique {Cos. 611 — 143) fut porté au tom- 
beau par ses quatre fils, dont trois avaient été consuls et le quatrième était 
consul désigné : Vell. Pat. I, 11, 7 ; Plin. H. N. VII, 146 ; Cic. Tuse. I, 35, 


85; Val. Max. VII, 1, 1 : Metellum filii et generi umeris suis per urbem latum 
rogo imposuerunt. 


(9) Hor. Sa. II, 5, 85. 
(10) Pers. III, 106. 


(355) 


(356) 
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époque ces derniers, la tête rasée et coiffée du pilleus, symbole 
de Jeur récente liberté (1), précèdent ou flanquent la bière, ou 
se tiennent sur le char même qui la transporte (2), rendant 
ainsi à leur maître leurs derniers devoirs de fidèles serviteurs. 
Parfois ce sont des porteurs volontaires qui s'offrent en témoi- 
gnage de gratitude (3); aux funérailles des empereurs, ce 
sont des magistrats ct des sénateurs (4) ; quant au vulgaire, il 
se contente de porteurs gagés (vespillones) qui chargent le corps 
sur une sandapila (5). 

À la suite du défunt s'avance le cortège des amis et des assis- 
tants (6), hommes et femmes (7), se répandanten lamentations 
bruyantes (8), jonchant à l’euvi la bière de fleurs, de boucles de 


(1) Non. p. 528: Qui liberi fiebant, ea causa calvi erant, quod tempestaiem 
servilulis videbantur effugere, ut naufragio liberali (cf. Juv. XII, 81) solent. 
Plautus in Amphitruone (462): U{ ego hodie rasa capile calvos capiam pilleum. 

(2) Liv. XXXVIII, 55; App. Mithr. 2. C. Just. VII, 6, 5: Sed el qui domini 
funus pilleali anlecedunt vel ir ipso leclulo stantes cadaver venlilare videntur, 
si hoc ex voluntale fial vel teslatoris vel heredis, fiant ilico cives Romani. Le 
mot ventilare se trouve expliqué par le passage de Dion Cassius cité p.415, 
n. 4. De même, les prisonniers de guerre à qui l’on rend la liberté pricèdent 
en pilleati le triomphateur : Liv. XXX, 45, 5; autres références dans Güll, 
de Triumphi Rom. origine nermissu apparalu via, Schleiz 1854, in-8°. Denys 
d’'Halicarnasse (IV, 24) dit avoir connu des gens qui, pour donner à cette 
partiede la pompe funébre un éclat inaccoutumé, avaient affranchi en masse 
tous leurs esclaves. 

(3) Plut. Aem. Paul. 39; Plin. 77. N. XVIIT, 16; Luc. Phars. VIII, 732. 

(4) Sylla fut le premier à qui l’on rendit cet honneur (App. Bel. civ. I, 106); 
puis César (Suet. Caes. 8#), puis les empereurs. 

(5) Suet. Dom. 17; Eutr. VII, 23; Amm. Marc. XXIXK, 2, 13; Fest. Ep., 
p. 368, 17, S. v. l'espae ; Sid. Ap. Ep. IT, 8, et Savaro ad .1., p. 134. La san- 
dapila est munie d’un coffre (capulus) : c’est pourquoi elle est dite en grec 
Adpvaë : D. Cass. 65, 18, 2 (et Fabriciusad k. 1.) ; T2, 6,2. 

(6) C’est ce qu’on nomme prosequi. Les magistrats et tous les personnages 
qui assistent officiellement aux obsèques, précédent le corps : Vales. ad 
Amm. XXIX, 2. [Les références qu’on y lira ne remontent pas au delà du r1* 
siècle de notre ère.] 

(7) Plut. Q. R.144= p. 329 Dübner. 

(8) Le planctus mulierum décrit à l'envi par les poètes, mené par des fem- 
mes aux cheveux épars, qui se frappaient la poitrine et se déchiraient les 
joues, n’était pas confiné à la maison mortuaire et faisait aussi partie du 
cortège, témoin, entre autres : Lucien (de luctu 12 : oluwyaï 6ë èxt roÿrorc xat 
HOYUTOE YUVALLOV LA TAG MAVTWV OÉAPUX HAÏ GTÉPVA TUTTOLEVE AA GTAPATTOMÉVN 
xôun xal oouvrocbpevar ragetat) ; Properce (TITI, 13b, 27: Tu vero nudum pectus 
lacerata sequeris, Nec fueris nomen lassa vocare meum) ; Servins (ad Aen. III, 61: 
Varro dicit mulieres in exsequiis et luctu ideo solitas ora lacerare, ut sanguine 
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cheveux, de souvenirs de toute sorte (1). Les fils ont la tête 
voilée; les filles ont les cheveux épars et le visage découvert (2); 
les magistrats ne portent pas les insignes de leur rang, fais- 
ceaux, latus clavus et anneau d'or (3); les femmes n’ont sur 
elles ni or ni pourpre (4): tous sont vètus de noir (5)." 

Le cortège ainsi rangé se rend au Forum et s'arrête devant 
les Rostres (6). On dépose le lit de parade en face de la tribune 
aux harangues ; les ancêtres mettent pied à terre ct vont s’as- 
seoir sur des chaises d'ivoire (7); les assistants font cercle alen- 
tour. Un fils ou un parent du défunt (8) monte alors à la tri- 
bune et prononce l’oraison funèbre (/audatio)(9), à moins qu'un 


oStenso inferis salisfaciant. Gette pratique était déjà interdite par la Loi dé. 
cemvirale * : mulieres genas ne radunto: Gic. de leg. IT, 23, 59 ; Fest. p. 273b, 
30; Plin. H. N. XI, 157. 

(4) Dion. Hal. XI, 39. Sur les mèches de cheveux, voir : Prop. Ï, 17, 21; 
Ov. Fast. III, 562 ; Her. X1, 116. Sur les frondes, flores, taeniae, etc., cf. 
Welcker, Annali, IV (1832), p. 381. 

(2) Plut. Q. R. 14, p. 329 D. Funus passis prosequi crinibus : Petron. 111. 

(3) Liv. IX, 7,8. 

(4) Liv. XXXIV, 7, 10; Paul. Sent. I, 21, 14. 

(5) Juv. X, 245; Prop. V, 7,28: Macrob. Sat. III, 15, 4; Tac. lAnn. III, 
2, etc., etc. ; Fest, Ep. p. 236, 6, s. v. praelerta pulla; Artemid. Oneir. II, 
3; Dion. Hal. V, 17. En parlant des femmes Varron écrit (cité Non., p. 
549, s. v. pullus) : ul dum supra lerram essent, ricinis lugerent ; funere ipso ut 
pullis pallis amictae. Nonius, p. 550, s. v. Anthracinus. Caton, cité Serv. 
ad Aen. III, 64. Toutefois, à l’époque impériale, nous voyons les femmes se 
contenter de dépouiller leurs habits de couleur et mener le deuil en vête- 
ments blancs : Herod. IV, 2,3; Plut. Q. R. 26, [L’interdiction de ce cos- 
tume (Paul. Sent. I, 21, 14) ne paraît donc devoir s'appiiquer qu'au sexe 
masculin.] 

(6) Polyb. VI, 53. Cf. Dion. Hal. V, 17; XI, 39. Plut. Lucul. 43; Tor. Sat. 
I, 6, 43. 

(7) Polyb. VI, 5%, 9 : ürav 5° ënt trous éuBodous ÉA0wot, Aabéïovrar mävrec (les 
masques) Éfñc ént dippuv EAepavrivwv, 09 AAROV oÙx evpapic Iüstv Péauax VÉw pt- 
DoÛ0Ëw at puiuydbe. 

(8) Polyh. loc. cit. 2, 

(9) Ont traité de la laudatio : Kirchmanu, op. cit., II, 18-19 ; Taylor, dans 
son édition de Lysias, Londres 1739, in-4e, p. 680 sq.; Doering, de laudalionib, 
funebr., Gothae 1804, in-4; Herm. Graff, de Romanor. Laudationib. Commen- 
{atio, Dorpat 1862, in-8°, Hübner, Herm., I, p. 440 sq. ; Moimmsen, Droit 
public, II, p. 83, n. 2. 


* Elle date de loin. Les Védas déjà l’attestent tout en la traitant.de fu- 
neste augure (Bloomfield, Am. J. of. Philol., XI, 3, p. 336 sq.). — V. H, 
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la /audatio. 
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orateur officiel n’ait été par le sénat commis à ce soin, selon la 
pratique usitée en cas de funus publicum (1). 

La laudatio funebris est une cérémonie exclusivement pro- 
pre aux Romains. Elle n’a rien de commun avec les éloges fu- 
nèbres de soldats grecs morts en combattant, dont le rite re- 
monte aux guerres médiques (2), et Rome l’a connue de temps 
immémorial, à travers toutes les périodes de son histoire ré- 
publicaine et impériale, jusqu'aux siècles chrétiens. Il va sans 
dire que les auteurs ne nous renseignent jamais qu'incidemment 
sur ces oraisons funèbres, mais assez abondamment encore : 
en 245 —509, éloge du consul Brutus tué dans une bataille 
contre les Étrusques, prononcé par son collègue P. Valérius Po- 
blicola (3); en 274 — 480, éloge du consul CG. Manlius Cincinna- 
tus par son collègue M. Fabius Vibullinus(4); en 284— 470, d’Ap- 
pius Claudius Cos. 283 — 471, par son fils(5); en 459 — 295, du 
consul Décius, celui qui se dévoua à la mort dans la bataille de 
Sentinum, par son collègue Q. Fabius Maximus Rullianus (6) ; 
en 541—213, du fils de Q. Fabius Maximus Cunctator, par son 
propre père (7) ; enfin, l’oraison funèbre de L. Métellus, con- 
sulen 503 et 507 (251 et 247) fut prononcée par son fils Q. Mé- 
tellus, consul en 548 — 206 (8); et celle de Sylla, par un ora- 


(1) Quintil. III, 7,2: Nam et funebres laudationes pendent frequenter ex 
aliquo publico officio, atque ex senatusconsulto magistratibus saepe mandantur. 

(2) C’est ce que développe abondamment Denys d’Halicarnasse (V, 17) : 
'OVE yip more ’AGnvatot npocébeoav Tov Émerapeov ÉTaivov TS voue, er ’aTù 
roœv nr” ’Aprepuoiw at mept Suhapiva zai ëv IThataxte dnëp Tic naroiôoc aroba- 
vOvTOY apEamevor, air’ ano Tüv nep, Mapabüva Épywv.…. “Pwpuaïor dE räct vois 
EvOdEOrs avôpaav, Éav Te nokEpuov HyemOovias ANGOVUTES, AV TE TOMTIRGV ÉpYWV Th0- 
raciac ouverà Bouheuuarta xat npaberc anodsitwvrar xaGe, Tabrnv Érubav eivar 
ThV TIMNV, OÙ LôvoY Toïc xatx mOhEOv anobavobTtv, GAXX xat Tois ÉTOLAÈNTOTE 
xoncapévors Toù Biou releuth, € dnaonç The mept Tv Biov pers oiouevor Det 
ënœuvetola trouc &yaloëc, oùx êx pus rhç mept Tov Oavarov edrxdeiac. Sur les ).6yo: 
érräguor des Grecs, voir Taylor, op. cit., p. 680 sq., et spécialement Diod. 
Sic. XI, 33. 

(3) Dion, Hal. V, 17; Plut. Poblic. 9; Aur. Vict. de vir, til. 10. 

(4) Liv. II, 47, 11. 

(5) Liv. II, 61, 9; Dion. Hal. IX, 54. 

(6) Aur. Vict. de vir. ill. 27. 

(7) Plut. Fab. 24; Cic. Cal, maj. k, 12. 

(8) Plin. Z7. N. VII, 439. 
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teur de renom (1). Il est encore à notre connaissance qu’Au- 
guste rendit le même office pieux à Marcellus (2) et à Drusus 
l’ainé (3), Tibère à Auguste (4), Tacite à Verginius Rufus (5), 
Arulénus Rusticus à Pétus Thraséas, Hérennius Sénécion à 
Helvidius Priscus (6), et l’on pourrait multiplier ces exemples. 
Les inscriptions nous ont mème conservé deux fragments de 
discours chrétiens du même genre (7). Ces discours, conservés 
dans les familles, livrés souvent à la publicité (8), consti- 
tuaient, pour l'histoire, des documents malheureusement tou- 
jours — les anciens ne s’en cachent pas — suspects de falsifica- 
tions intentionnelles (9). Mais nous ne voyons désignées nulle 
part les personnes à qui la loi même assignait un tel honneur ; 
il semble au contraire que tous les personnages de marque (o- 
norati (10), érupavec (114), évdoËor (12)) aient le droit d’y préten- 
dre, conclusion inadmissible au moins pour l’ancienne époque. 


(1) App. Bel. civ. I, 106. 

(2) Serv. ad Aen. I, 712. 

(3) Suet. CI. 1. 

(4) D. Cass. 56, 35 sq. 

(5) Plin. Ep. II, 1, 5. 

(6) Tac. Agr. 2. 

(7) Publiés par De Rossi, Bull, di Arch. Crist. 1864, p. 3% sq., et Roma 
sotterr., t. III, p. 243 sq. 

(8) C’est ainsi qu’on publia les discours : de Q. Fabius Maximus Cunc- 
tator sur son fils (Plut. Fab. 24; Cic. Cat. maj. k, 12}: de Q. Cécilius Mé- 
tellus sur son père (Plin. Z1. N. VII, 139); de Q. Fabius Maximus sur le 
premier Africain (Schol. Bobiens., p. 283); de César sur Julie (Suet. Caes. 6); 
et Servius (ad Aen. I, 112) cite une expression tirée du discours d’Auguste 
sur Marcellus. 

(9) Cic. Brut. 16, 62 : Et Hercules hae quidem (laudationes mortuorum) ex- 
stant : ipsae enim familiae sua quasi ornamenta et monumenta servabant, et ad 
usum, St quis ejusdem generis occidisset, et ad memoriam laudum domestica- 
rum, el ad illustrandam nobilitatem suam. Quanquam his laudationibus historia 
rerum nostrarum est facta mendosior. Multa enim scripta sunt in eis, quae facta 
non sunt, falsi triumphi, plures consulatus, genera etiam falsa et ad plebem 
transiliones, cum homines humiliores in alienum ejusdem nominis infunderen- 
tur genus. Liv. VIIT, 40, 4 : Vifiatam memoriam funebribus laudibus reor fal- 
sisque imaginum lilulis, dum familiae ad se quaeque famam rerum gestarum 
honorumaque fallenti mendacio trahunt : unde certe et singulorum gesta et pu- 
blica monumenta rerum confusa. 

(10) Cic. de leg. II, 24, 62. 

(11) Plut. Fab. 24. 

(12) Dion. Hal. V, 17. 
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L'oraison funèbre prononcée à la tribune est une contio ou 
discours à l’assemblée populaire (1). L’orateur ne s'adresse 
point aux parents du défunt, mais aux citoyens assemblés, et 
il débute par l'interpellation Quirites (2). Or, il ne saurait ap- 
partenir à un simple particulier de convoquer ni de haranguer 
les citoyens ; c'est le fait d’un magistrat. La /audatio, selon 
toutes probabilités, ne fut donc décernée à l’origine qu'aux ma- 
gistrats exceptionnellement méritants, et par décision du Sé- 
nat, qui chargeait un magistrat en fonction de prononcer ce 
discours officiel : ce ne fut que plus tard que Île patriciat à son 
apogée éleva pour chacun de ses membres des prétentions à 
cet honneur ; mais alors même il fallut, pour pouvoir le ren- 
dre, soit une décision du Sénat, soit une permission des auto- 
rités (3), tout de mème que dans les municipes toute laudaftio 
publique repose essentiellement sur une délibération des décu- 
rions (4). Il va sans dire que l’on pouvait toujours, sans avoir 


(4) Funebris contio : Gic. de Or. IT, S4, 341. Cf. de leg. II, 2%, 61 : Reliqua 
sunt in more: funus ul indicaiur,… onorator um virorum laudes in contione 
memorentur. 

(2) On lit, par exemple, dans la laudatio du premier Africain (Schol. Bob., 
p. 283) : eodem lempore periil, cum et vobis, el omnibus qui hanc rempublicam 
salvam volunt, maxime vivo opus est, Quiriles. Et c'est dans la même forme 
que Dion Cassius (56, 41) rédige l’oraison funèbre d'Auguste par Tibère. 

(3) C'est ce dont, au surplus, témoigne expressément Denys d’Halicar- 
nasse (IX, 54) : après le décès du consul Appius Claudius (284 — 470), son 
fils adjure les consuls et lestribuns rhv véueuov éxxnotuv adré& ouvayayeiv xai 
rdv èv élec “Pwouaior Ovra mt ais Tapaïs Gyopeueclar Twv ayalüv avôpov \6yov 
énutpégor ment vod marpds Guedbetv. Et, au sujet des funérailles de Junie, épouse 
de Cassius et sœur de Brutus, qui avait omis l’empereur Tibère dans son 
testament, Tacite rapporte (Ann. III, 76) : quod civiliter accepium neque pro- 
hibuit quominus laudatione pro rostris celerisque sollemnibus funus cohonesta- 
retur. En ce temps-là donc aussi l’autorisatiou officielle était indispensable. 

(4) Le fait est fréquent dans les provinces d’Espagne. C. I. L. II, 1065 : 
huic ordo municipi Flavi Arvensis ob merita laudalio(nem) tmpeusam funeris 
locum sepullurae... decrevit. De même, ib. 1089. 1186. 1286. 1342. 2150. 2188. 
9344. 2545. 3951. 3252. 3746. Il est vrai que, dans tous ces cas, on décerne 
au défunt un funus publicum ; et nous lisons également dans l'inscription 
de Bénévent, C. I. L. IX, 1783 : Los decuriones funere publico de foro e tribu- 
nali efferendos.… cens(uerunt). Mais, en fait, les héritiers déclinaient l'offre 
de l’impensa funeris et n’en acceptaient que l'honneur (C. I. L. IE, 2344. 2345, 
3959) : la laudalio demeurait donc l’objet essentiel de l’antorisation muuici- 


pale. 
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demandé ou obtenu cette autorisation, prononcer une allocu- 
tion devant le corps exposé ou sur la tombe même (4); mais 
alors on n'avait d’autres auditeurs que la famille et les amis en 
deuil (2). Quant aux femmes, les savants romains ignoraient 
eux-mêmes à quelle époque précise elles avaient été admises 
aux honneurs de l'oraison funèbre en plein Forum : Plutar- 
que parle de l'an 358 — 396 (3), Titc-Live de l'an 364 — 390 (4), 
tous deux, semble-t-il, par simple conjecture ; selon Cicéron, 
ce serait Q. Lutatius Catulus, Cos. 652 — 102, qui le premier 
aurait fait décerner cette distinction à Popilia sa mère (5), et 
même, à lire son traité des Lots, on pourrait croire qu'elle était 
encore le monopole des hommes (6). Les femmes de la période 
républicaine quià notre connaissance furent jugées dignes d’une 
laudatio, appartiennent toutes à la famille de César : Julie, sa 
tante, veuve de Marius, et Cornélie, sa femme, fille de Cinna, dont 
les funérailles servirent de prétexte à César lui-même, alors ques- 
teur (686 — 68), pour glorifier en ses discours la politique de 
Marius et de Cinna (7); Julie, sa sœur, épouse de M. Atius Bal- 
bus et grand’mère d’Octave (8) ; Julie enfin, sa fille, épouse de 
Pompée (9). Dès lors, l'éloge funèbre fut de règle, non pas 
seulement pour les femmes de la famille impériale (10), — on 
alla jusqu’à en prononcer plusicurs sur la même prin- 


(1) Lucian. de luctu 95 : xaitor ua àyüvas Évror Grébsoav, xat LOYous Éritapiouc 
ELTOY ÊTT TOY LVAULATUV. 

(2) Mommsen (zwei Sepulcralreden, in Abhandl. d. Berl. Acad., phil.-hist. 
C1. 1863, p. 464) fait observer que l’oraison funébre de Tnria n’a point le 
caractère d’une conlio, puisqu’elle s'adresse à la défunte, et non au public : 
en conséquence, il la tient pour une épitaphe; pour moi, je crois qu’elle a 
bien pu aussi être récitée, mais sur la tombe, et non à la tribune. 

13) Plut. Cam. 8. 

(4) Liv. V, 50, 7 : matronis graliae aclae, honosque addilus, ut earum sicut 
virorum post morlem sollemnis laudalio esset. 

(5) Gic. de Or. II, 11, #4. 

(6) Gic. de leg. II, 24, 61 : supra, p., 420, n. 1. 

(7) Suet. Caes. 6; Plut. Caes. 5 ; Drumann, III, p. 140. 

(8) Ce fut Octave qui prononça ce discours : Suet. Oct. 8. 

(9) D. Cass. 39, 64. 

(10) Ainsi, Caligula prononça l’oraison funèbre de Livie (Tac. Ann. V, 1; 
Suet. Cal. 10); M. Lépidus, celle de Drusille son épouse, sœur de Caligula 
(D. Cass. 59, 11); Néron, celle de Ponpée (Tac. Ann. X VI, 6). 


(360) 


Lieu 
de la sépulture. 


(361) 


422 LA VIE PRIVEE DES ROMAINS. 


cesse (1), — mais pour celles mème de la noblesse tout en- 
tière (2), et nous possédons en épigraphie trois oraisons funè- 
bres du temps, dont l’une au moins, celle de Matidia l’ainéc 
par Hadrien, a eu les honneurs de la tribune puilique (3). 

Le discours achevé, le cortège se rendait au lieu de la sépul- 
ture, situé hors de la ville (4). Si l’on n'enterrait pas le mort 


(1) L’oraison funébre d’Octavie (morte 743 = 11) fnt prononcée par Au- 
guste devant le temple de César et par Drusus aux mstres (D. Cass. 54, 35, 
4); celle d’Auguste, d’abord par Tibère pro aede Divi Juli, ensuite par Dru- 
sus le jeune pro rostris (Suet. Oct. 100) ; celle d’Antonin le Pieux, par Marc- 
Aurèle et par Vérus (Capitol. M. Ant. Phil. 7, 11). 

(2) On doit donc considérer comme exacts pour cetie époque les témoi- 
gnages de Suélone (Caes. 6: Judiam laudavit e more pro rostris) et de Plntar- 
que (de mulier. virt. À, p. 300 Dübner : &niora CE 6 “Pwyaiwv douzt vouos Éyeuv, 
Donep Gvôpéo audit yovaitt Énpoaix pet TAV TELEUTIY TOUC HPOCÉAOVTRS CAT PICENL 
éraivouc). Of. Tac. Ann. II], 76. 

(3) Savoir : le discours de Q. Luc-etius Vespillo sur son éponse Turia, 
pub. Or. 4859, C. I. L. VI, 1597, ct Momimsen, 4h. d. Berl, Acad., phil.-hist. 
C1. 1863, p. 455 sq. ; le discours d’Hadrien sur Matidia l’ainée, publié et 
commenté par Mommsen, ibid., p. 483 sq. ; et l’oraison funèbre de Muridia, 
pub. Or. 4860, C. I. L. VI, 10230, et Rudorff, in Zschrift sur Rechisgeschi- 
chle, IX (1870), np. 281 sq. 

(4) Il paraît que, dans les tont premiers temps, les Romains enterrèrent 
leurs morts dans leurs propres maisons (Serv. ad Aen. V, 6%; VI, 152), cu 
en tout cas à l’intérieur de la ville (Dion. Hal. IIT, 1; Serv. ad Aen. XT, 
20% ; et, sur ces textes, Culte, I, p. 371, n. 1), tandis que les nécropoles 
étrusques sont const:1mment situées hors ville (Dennis, p. 464 et 601). Mais, 
à en croire la tradition, Numa déjà eut sa tombe au Janicule (Becker, To- 


- pogr., p. 656), et les Douze Tahles édictèrent la défense hominem mortuum 


in urbe ne sepelito neve urilo (Cic. de leg. IT, 23, 58), qui demeura toujours en 
vigueur et se retrouve dans la ler Coloniae Genelivae, ainsi formulée (c. 
LXXTIIT) : Nequis infra fines cppidi coloniaeve, qua aratro eircumduclum erit, 
hominem mortuom inferto, neve ibi humalo neve urilo neve hominis mortui 
monimentun aedificato (cf. Ephem. epigr., IIX, p. 9+,et Mommsen, ot h. [., 
p. 110). L'interdiction ne comporte à Rome d'exceptions que pour les Ves- 
tales en général (Serv. ad Aen. X1, 206) et pour quelques cas individuris vir- 
lulis causa : ainsi, les Valerii et les Fabricii avaient sur le Form une 
sépulture héréditaire, dont au surplus ils cessèrent d’user par In suite 
(Mommsen, C. I. L., I, p.28 b; Cic, de leg. IT, 93, 58 ; Plut. Q. R. 79, Poëlice. 
23; Dion. J]al. V, 48); et l’on voit, bien que rarement, de semblables sépul- 
tures concèdées sur le Champ de Mars, en vertn, non seulement d’un sé- 
natusconsulte, mais d'une loi {(Mommsen, C. I. L. I, p. 186, ad n. 635). 
Strabon V,p. 236: Giônep ieponpenéotutoy vouiouvrec ToûToy tov tonoy (le Champ 
de Mars) nai rà toy Emipaveotétoy pvéparto Évra 304 vuz-cucdaray &vÈociv Kai 
yorarrov. D. CGass. 48, 53, 5. Sil. Ital. XII, 651: 


Tumulus vobis censente senalu 
Mavorlis geminus surgil per gramina campo. 
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daus un caveau de famille sur ses propres terres (1), on pou- 
vait l'ensevelir hors les portes, le long de quelqu’une des gran- 
des routes, où les monuments et les inscriptions, attirant les 
yeux du passant, perpétuaient la mémoire du défunt (2). Tou- 
tes les grandes voies qui raÿyonuent autour de Rome étaient bor- 
dées de tombeaux, dont plusieurs ont subsisté jusqu'au xvit et 
au xvii siècle (3) : au nord, la via Flaminia (4), dont les mo- 
numents commencent dès la vieille porta Ratumena, au pied 
du Capitole, par le tombeau de GC. Poblicius Bibulus (5), et où 
se voit la tombe de famille des Nasoni (6); la via Cassia, qui 
se sépare de la précédente au pont Milvius (7) ; la via Sala- 


Là se trouvaient les tombes de Sylla (Liv. Ep. 90; Plut. Sul. 38; App. 
Bel. civ. I, 106), de Julie l'épouse de Pompée (D. Cass. 39, 64; Liv. Ep. 106), 
de Hirlius et Pansa (HAiv. Ep. 119), d’Auguste (Becker, Top., p. 639), d’A- 
grippa (D. Cass. 54, 28). Quant aux successeurs d’Auguste, Eutrope écrit 
(VIII, 5) : (frajanus) solus omnium intra urbem sepullus est. La défense 
décemvirale fut renouvelée à plusieurs reprises : par un sénatusconsulte 
(Serv. loc. cit.); par nn rescrit d'Hadrien (Dig. XL VII, 12, 8 $ 5), et par des 
constitutions postérieures (Capitol. Ant. P. 12, 3; Paul. Sent. I, 21, 2-3: 
C. Thcod, IX, 117, 6; C. Just. III, 44%, 12; cf, Dirksen, die Scriplores Ilist. 
Aug., p. 169-185). 

(1) Liv. VI, 36, 11, Mart. X, 43; Or, Inser. 4495, 

(2) Varr. de L. L. VI, 45. Lex de sepulcris, in Gromat. veler., p. 271 : Nam 
monumentum plurimis est constilulum r'ationibus : est unum, quod ad ilinera 
publica propler teslimonium perennilatis est constilutum. Cf. Nissen, Pomp. 
Slud., p. 540 sq. L’intention d’associer les vivants à la mémoire du mort 
ressort du nombre infini d’épitaphes où le passant est interpellé. Cf. 
Prop. IV, 16, 30 : Non juval in media nomen habcre via. 

(3) Sur les tomhes découvertes à Rome, voir spécialement Piranesi, le 
Antichilà Romane, Roma 1756, t. II, et encore Ficoroni, Bolla d'oro, Roma 
4732, in-4, parte seconda, p. 29-76. Les objets qu’il avait trouvés lui-méme 
en fouillant 92 tombeaux sont entrés pour la plupart dans la collection du 
duc de Blacas. R.-Rochette, loc. cit, p. 651. Cf. Bartoli, gli antichi Sepolcri 
ovvero Mausolei Romani ed Etruschi trovali in R. ed in altri luoghi celeb., 
Roma 1128, in-fo. 

(4) Les tombeaux de cette route sont mentionnés : Mart. VI, 28,5; XI, 13; 
Stat. Silv. IT, 1, 176; Jnv. I, 171: Or. 4310 — C. I. L. VI, 2120; cf. Aringhi, 
Roma sublerr., II, p. 337 sq. 

(5) V. Becker, Top., p. 135, et l'épitaphe Or. 4698— €. I. L. I, 635 = VI, 
1319. La tonmihe des vieux Claudii s’y trouvait aussi : Suet. Tib. 1. 

(6) Cette tombe, taillée dans le roc et décorée de peintures, a été décrite 
dans Piclurae antiquae Cryptar., Rom. el Sepulcri Nasonum, del. a P. Bartoli, 
illustr. a Bellore et Gausseo, Rom. 1738, in-fo {éd. orig. ital. 1680). Sur sa 
situation, voir p. 94. 

(7) Ficoroni, p. 57 sq. 
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ria (1) et la via Nomentana (2) ; à l'est, les voies Tiburtina (3), 
Praenestina(#) et Labicana (5); au sud, la via Appia, la plus 
belle de toutes et celle où l’on admire les plus fastueuses sépultu- 
res(6); puis encore, la via Latina(T), embranchée sur la Voie Ap- 


(1) Prudence (ce. Synm. I, 405) la nomme densisque Salaria bustis. Cf. Schol. 
ad Pers. IT, 36; Dig. XXXV, 1, 27. Sur les tombeaux y découverts, voir : 
Bartoli, op. cit., p. 93; Or. 4358 — C. I. L. VI, 10241; Aringhi, op. cit., II, 
p. 214 sq. C’est en cet endroit, jusqu’au delà de la Porta Pinciaua, qu’on a 
trouvé notamment beaucoup de tombes militaires de prétoriens et de cohor- 
tes urbaines. Celles trouvées dans la Villa del Cinque : Piranesi, IL 48-54. 

(2) Aringhi, op. cit., II, p. 14% sq. 

(3) Plin. Ep. VII, 29, 2. Columbarium des Aurunceii: Bull. d. Inst. 1880, 
p- 36. 

(t) V. Bull. d. comm. arch. municip. 1874, p. 47. Là était la tombe de T. 
Quinctius Atta, scriplor togalorum : Euseb. sur OL. 175, 3. 

(5) Là fut enterré l’empereur Didïus Julianus : Spart. D. J. $. Toimbes 
découvertes en cet endroit : Bartoli, op. cit., p. 93 et 185; Or. 4517 et 7521 — 
C. I. L. VI, 10237 et 40239. On y voyait, près de Tor Pignattara, la sépul- 
ture des eguites singulares : C. 1. L. VI, p. 366 sq. Tombes situées entre la 
Labicana et la Praeneslina : C. 1. L. VI, p. 976 sq. Tombe des Arruntii : 
Piranesi, II, 7-45. Autre groupe : Brizio, Pillure e sepolcri scoperli sull’ Es 
quil., Roma 1876, in-40. 

(6) Canina, la prima parle d. via Appia, Roma 1853, 2 vol., aussi in gu 
Edifizj di R. ant., vol. IV. Là se voyaient les tombeaux d’Atticus (Nep. 
Alt, 22), de l’empereur Septime Sévère (Spart. Geta 7, 2), de Gallien (Aur. 
Vict. Epit. 40, 3), et bien d’autres (Plin. ZI. N. XXIX, 9; Oic. Tusc. I, 7, 13 : 
an Lu egressus porla Capena, cum Calalini, Scipionum, Serviliorum, Metcllorum 
sepulcra vides, miseros putas illos ?) En 1550 encore Leandro Alberti (Descr. 
d'Ilal., p. 126 (1#1b) écrit : Camminando adunque da Roma per quesla via 
Appia, da ogni lalo scorgonsi sepolcri molti anlichi, chi inliero, chi mez:o e chi 
quasi del tutlo rovinalo. C’est là qu'on a trouvé : le tombeau des Scipions, 
dont le contenu est maintenant déposé an Musée du Vatican (découvert 1780; 
reproduit Canina, Edif., IV, 169, Via Appia, II, 3, et Piranesi, Monum. degli 
Scipioni con illustr. di E. Q. Visconti, Roma 11385 sq. ; les inscriptions dans 
Or. 550 sq.—=C. I. L. I, p. 11-21, n. 29.39 — VI, 1928-94); le monument de 
Cécilia Métella, épouse de Crassus (reproduit Canïina, Edif., IV, 972 sq., et 
V. App., IT, 16); divers columbaria, dont le plus connu est celui des esclaves 
et affranchis de Livic, découvert en 1125-26 à la deuxième borne milliaire 
(V. supra, p. 158); enfin, les tombes de la Vigna Codini (Henzen, Ann. 1856, 
p. 8 sq.; C. Z. L. VI, p. 908 sq.; cf. Cauina, Ann. «d. fust. 1853, p. 149; Mo- 
num., V,tav. 5). S‘pulture des soldats de la flotte, entre la 2° et 3e borne 
mitliaire : C. 7. L. VI, 3093. Tombes chrétiennes : Aringhi, I, p. ##£ sq. Des- 
cription de l'état actuel de cette avenue de tombeaux : Braun, Ruinen u. 
Museen Roms, Brunswick 1854, in-8°, p. 80-95. 

(7) Juv. KL, 1715 V, 55; Or. 4353 = C. I. L. VI, 10245; autres références, 
Aringhi, II, p. 2 sq. Sur cette route repose Domitien : Suet. Dom. 11. Près 
de Ja Porla Latina était situé le columbarinm découvert par Campana en 
1832 : Campana, Due Sepolcri. Sur deux sépultures le long de cette voie : 
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pienne àS. Cesareo, et contiguë à un vaste cimetière comprisentre 
ces deux routes et le mur d’Aurélien; la via Tusculana (1), l'Os- 
hiensis (2) et la Laurentina (3) ; enfin, à l’ouest, la via Aurelia (4), 

Les tombes attenantes à ces diverses routes n'ont pas toutes 
la même forme architecturale ni une destination fixe. Pour ce 
qui est de la forme, on rencontre des chambres funéraires du 
type des nécropoles de Caeré, de Vulci et de Gorneto (5), côte à 
côte avec des constructions de fantaisie, de dimensions arbitrai- 
res et de style très varié (6). Quant à la destination, qui doit 
tout spécialement nous occuper, il y a lieu de distinguer les 
sépultures de famille, les columbaria et cimetières d'indigents, 
enfin les tombes individuelles. 

Chaque gens a sa sépulture commune, et parmi les droits de 
gentilité il n'en est pas de plus sacré que la copropriété des sanc- 
tuaires (7) et des tomheaux (&) de famille. Que si une branche 


Fortunati, Relaz. d. Scavi. lungo la Via Latina, Roma 1859, in-4°; Petersen, 
Ann. d. Inst. 1860, p. 3:8 sq.; 1861, p. 190 sq. Sur une tombe grecque au 
même endroit : Secchi, Monum. ined. d'un ant. sepolcro scop. su la Via La- 
lina, Roma 1843, in-f°. 

(1) Tombe connue sous le nom de Monte del Grano : Piranesi II, 31-35; 
Bartoli, 80-86. 

(2) Prés de la Porta Ostiensis, en deçà du mur, se voit le monument de 
Gestius (reproduit Canina, Edif., IV, 280, Archit. Rom., 210; les inscriptions 
Or. #7 et 48 = C. I. L. VI, 1374-65). Au delà, il y a des columbaria (Ficoroni, 
p- 50) et d’autres sépultures. Aringhi, I, p. 404-443; Fea, Relaz. di un viagaio 
aa Ost., Roma 1802, in-8+, p. 10. 

(3) Sur la topographie de cette route, cf. Canina, Bull. d. Inst. 1816, p. 190 
sq. Une tombe en cet endroit mentionnée Gell. X, 2, 2. 

(4) Là fut enterré Galba (Suet. G. 20). On y a découvert diverses sépul- 
tures : Ficoroni, p. 51; Bartoli, op. cit., p. 193 et 195; lMabretti, Inscr., p. 10; 
C. I. L. VI, p. 1073, 1076 et 1456; Aringhi, I, p. 343-356. 

(5) Le tombeau des Scipions est un caveau que soutiennent deux piliers 
placés au milieu. Celui des Nasonii est également une chambre souter- 
raine. 

(6) Il est naturellement impossible d'entrer ici dans les détails de l’archi- 
tecture intérieure et extérieure de la tombe, laquelle en Italie a beaucoup 
varié selon les temps et les lieux. Nous nous bornerons à renvoyer à Abe- 
ken (Millehtal., p. 233-259), et à Dennis pour ce qui concerne les sépultures 
étrusques. On trouvera les formes essentielles des tombes réunies dans 
Guhl u. Koner, II, p. 98 sq. Cf. aussi Overbeck, Pomp.iï, p. 400 sq. Les 
meilleures collections sont : Piranesi, Ant. Rom., II, et Bartoli, Ant. Sep. ; 
y joindre Canina, Via Appia. 

(7) V. Culte, I, p. 155 sq. 

(8) Gic. de Off. 1, 17, 55 : Magnum enim, eadem habere monumenta majo- 
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vient à se séparer de la gens, son premier devoir est d’édifier 
un nouveau monument funéraire (1), sous lequel tous ceux 
qui porteront le même nom (2), y compris les affranchis, peut- 
être aussi les clients et les amis de la famille (3), viennent 
chercher leur dernier abri. Ces sépultures gentilices se main- 
tiennent jusque sous l'Empire (4), et, même après le relàche- 
ment du lien qui unissait les gentes, les sépultures restent fidè- 
les à l’antique tradition (5): le chîtiment du membre indigne 


r'um, tisdem uli sacris, sepulcra habere communia. Gic. de Leg. II, 22, 55 : 
lanta relligio est Sepulcrorum, ut ertra sacra et gentem inferri fas negent 
esse; idque apud majores nostros À. Torquatus in gente l’opilia judicavit. 
Momimsen, de Cotleq., p. 26. 

(1) V. supra, p. 18, n. 2. Comme exemple d’une semblable sépulture de 
famille, on peut citer le tombeau des Scipions, qui, après l'extinction de la 
branche, passa aux Cornelii Lentuli, Moimmsen, C. 7. L.T, p. 14 sq. 

,(2) Gic. Top. 6, 29 : gentiles sunt inter se, qui eodem nomine sunt. De Ià, 
dans les épitaphes, la formule ne de nomine cxeat famitiae : Or. 4386. 4387. 
4428 ; C. 1. L. VI, 13203 et 10848; X, 6307 et 8343; cf. Or. 1395. 4403. 4217. 
4421. 4430; OC. I. L. 11, 4332; V, 1554; X, 3074 et 7:50. \Mème formule dans 
les testaments. Dig. XXXIL, 38 $ 1: Fundum Cornelianum de nomine meorum 
crire velo. Ib. XXX1I, 88 $ 6; Ifuschke, T. Flavii Syntrophi donation. instrum., 
Vratisl. 1838, iu-4, p. 8 et 16. Quant à la formule ne de familia nominis mei 
ereat (Dig. XXXI, 71 $ 11; Huschke, 1b., p. 32), elle s'applique aux liberti et 
à leur descendance, ainsi qu’auux héritiers institués sub condicione nominis 
ferendi. 

(3) Cic. pro Arch. 9, 22; et joindre schol. Bab., p. 358 Or. : Q. Ennius, 
quem superior Africanus dilectum fumiliarissime eliam communicalo sepulcri 
honore dicilur in mujorum suoruin numerum redeyisse. À mesure que s’äccrut 
le nombre des affrauchis, on cessa de les admettre dans la sépulture de 
fainille, sauf le cas où cet honneur leur avait êté décerné par nne clause 
expresse du testament du titulaire de cette sépulture (Or. 4100 et 4402; C. I. L. 
VI, 14823), ou lorsqu’eux-mêmes étaient instituëés héritiers (Ulp. Dig. XE, 
7, 6: Liberti autem nec sepeliri nec alios inferre poterunt, nisi heredes exsliterint 
pabr'ono; quamvis quidam inscripserint monumentum sibi libertisque suis ferisse. 
Et ila Papinianus respondit, et saepissime idem constilutum est). Mais ce n’est 
là qu'une restriction postérieure, témoin l'exclusion dont il va etre question, 
portée contre les affranchis ingrats. 

(4) Un sepulcrum gentilicinm Quincliliorum mentionné Vell. Pat. IF, 119, 6. 
Un Doniliorum: Suet. Ver. 50. Un Lutatiae gentis: Val. Max. IX, 2, 1. Uu Ser- 
viliorurn : Cic. Tusc. I, 1,13. Un Cinciorum : Fest. Ep., p.51, 5, s. v. Cincia; 
Fest. p. 262b, 5. Sur la sépulture des Furii à Tusculum, voir C. J. L. I, 
65-72, et Ritschl, de Sepulcro Furior. Tuscul., in Opusc., 1V, p. 257. 

(5) Tombes de famille et tombes héréditaires, il n’y 4 point parité en soi 
centre ces deux termes : Gai. Dig. X], 7, 5 : Famitiaria sepulcra dicuntur, 
quae quis sibi fumiliaeque conshtuit; hereditaria aulem, quae quis sibi heredi- 
busque suis consliluil, 
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exclu de la famille (1), de l’affranchi ingrat (2), c’est l’interdic- 
tion du caveau familial. Bien plus : si la tombe n’est faite que 
pour recevoir une seule personne ou un groupe de personnes 
nommément désigné (3), toutes les mesures néanmoins sont 
prises pour qu'elle demeure en communication perpétuelle avec 
les survivants (4); aux jours où les gentiles doivent s’assembler 
sur leur tombe commune pour honorer leurs morts, on substi- 
iue par disposition testamentaire d'autres jours de fète spéciaux 
à ces sépultures individuelles, afin de leur assurer à jamais les 
pieux offices qui leur sout dus. Du concert unanime des ancieus, 
la tombe est une demeure où s’enferme le mort (5), pour y 
recommeucer une autre vie meilleure, analogue pourtant 
à sa vie terrestre (6): on la dispose donc comme une mai- 


(1) Suet. Oct. 101 : Julias, filiam neptemque, si quid is accidissel, veluit 
sepulcro suo inferri. D. Cass. 56, 32, 4. 

(2) Dans le testament de Dasumius {C. ZI. L. VI, 10229), nous voyons tous 
les Dasumii affranchis, à l’exception d'un seul, le nominé IIymnus, admis 
à la sépulture familiale: Rudorff, Test. d. Las., in Savigny s Zschr., XII, 3, 
p. 351-383. Cas analogues : Or. 4434-6. 

(3) À ce cas se référent les formules : alius inferelur nemo (Or. 4394 = 
C. I. L. X, 5921); hoc monumentum heredem non sequilur (Or. 4389; Or. sur 
43971; Petron. 11). 

(4) T. l'lavius Syntrophus, qui est caelebs, dispose par acte juridique 
(Or. 7321 = CL. I. L. VI, 10239) que sa sépulture passera à ses affranchis et 
à leur descend'nce et devra demourer à perpétuité aitach‘'e au nom «le Fla- 
vius, en telle sorte que, la descendance des affranchis venant à s'éteindre, le 
dernier des Flavii sera tenu d'imposer à son héritier l'obligation r’adopter 
ce nom de Fiavius. 

(5) V. R.-Rochelte, op. cit., p. 531-538. Petron. 11 : l'aide enim falsum est, 
vivo quidem domos cultas esse, non curari eas, ubi diutius nobis habitandum 
est. Aussi les inscriptions nomment-elles souvent la tombe domus : C. I. L. 
III, 2165 et 3171, V, 2955; VIII, 7541. 8751. 9949 : domus aeterna. V. les 
1ndex du C. 1. L., surtout V, p. 1214, et VIII, p. 1192. 

(6) Sur La figuration d’un repas de famille, fort usitée dans les monuments 
funéraires des Grecs et des Romains (L. Friedlaender, de operib. anaglyph., 

iegiomont. 1857, in-8e, p. 59 sq.; A. Conze, Reise auf d. Inseln d. Thrak. 
Mleeres; 1860, in-4°), on trouvera des détails très complets dans L. Stephaui, 
der ausruhence Hercules, in Mémn. Acad. S. Petbg, VI: sèr., Sc. pol. hist. plil,, 
t. VIII (1855), p. 253 sq. Il admet que ces représentatious symbolisent les 
joies qui atlendent l’homme dans la vie future, compare entre elles les 
reproductions de semblables relicis visibles à Athènes (p. 299-505 — 7-51 
du tirage à part), dans les collections du Vatican {p. 303-6— 51-4) et dans 
la Russie méridionale (p. 306-7 = ÿ54-5), et formule en conséquence un en- 
semble de conclusions qu’on peui résumer comme suit. Les Étrusques 
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son (1),qui servira à la fois d'habitation aux défunts et de lieu de 
réunion à la famille qui s’assemble autour d'eux. On euterre, 
avec le corps, des vêtements (2), de l’or, des parures, un ameu- 
blement (3), des vivres, de la vaisselle à boire et à man- 


disposaient la tombe en forme de chambre habitable pour le corps, tandis 
que, dans leur croyance, J’âme continuait à vivre dans un autre monile: 
dans cet ordre d'idées, l'individu est plus ou moins relégué au second plan. 
Pour les Grecs et les Fomains, au contraire, il y va avant tont du soin de 
perpétuer la mémoire de l’individu par un uviue ou mnonumentum. La des- 
tinée de l’homme aprés sa mort, ils jugent superflu d’y faire allusion, tant 
qu’ils gardent sur ce point une foi précise. Quand cette foi disparait el que 
ses consolations font défaut, alors seulement le monument élevé au défunt 
devient pour les vivants nn moyen de se tranquilliser sur son sort à venir. 
Le fait ne se constate pas avant le début de l’êre chrètienne : c’est vers le 
net le 111° siècle que les épitaphes commencent à mentionner l’immortalité, 
soit pour la nier, soit pour la promettre (p. 289-295 = 57-43). Le même auteur, 
d'autre part (p. 310 = 58), voit dans ces reliefs « un symbole de la mort en 
tant que doux sommeil où sont versées à profusion toutes Jes délices du 
boire et du manger » * (aiwveos webn, p. 289 = 37), et cile notainment à l’appni 
de cette opinion les inscriptions collisées par Murini Znscr. Atb., p. 116-117. 
On lui accordera à la rigueur que cette conception toute matérielle de la 
survie de l’âme n’était pas sans exemple; mais il sera bien permis d’ad- 
mettre que chacun, selon son propre degré de culture ou de réflexion, in- 
terprétait à plus haut ou plus bas sens ces images sépulcrales, et qu’elles 
pouvaient, par exemple, symboliser l’espoir, pour les membres d’ure même 
famille, de se revoir et de revivre cn une autre vie. Ce point a été déve- 
loppé par Petersen, Ann. d. Inst. 1861, p. 357 sq., 364 et 412. 

(1) Cetle conception se retrouve jusque dans la disposition architecturale 
de certaines tombes étrusques et roinaines. Dans celles de Cervetri (Caere), 
la construction tout entière simule Ia maison : l’atrium au milieu, les {ri- 
chnia y attenants (Dennis, p. 379). Mais, même parmi les tombeaux ro- 
mains, il en est de pareils : sur une tombe de la F'ia Latina, voir Ann, d, 
Inst, 1861, p. 348 sq. 

(2) C’est en cette matière surtont que le luxe se déployait, Il fallut un 
édit êdilice pour interdire d’inhumer des A/talicae vestes avec le défunt : 
C. I. L. VI, 1515. 

(3) Dans le testament trouvé à Bâle (Kiessling, Anecdota Basil., Basil. 
1863, in-40:; Iübner, Annali 1864, p. 209 sq.; Wilmanns n. 315),le testateur 
dispose : [cellam quam] aedificavi memoriae, perfici volo ad exemplar quod 
dedi, ila ut exedra sil eo loco... Lectica (= un lectus portatif) fiat sub exedra 
el II subsellia ad duo lalera ex lapide lransmarino. Slratus ibi sit quod ster- 
nalur per eos dies quibus cella memoriae apcerielur, et IT codices et cervicalia 
duo paria cenatoria et abollae IT et funica. Tes paroïs de certaines tombes 


* Telle est bien, à n'en pas douter, la croyance primitive indo-européenne, 
attestée, entre autres, par celle des Hindous. Rig. Véda, X, 14%, 9 : « Reti- 
rez-vous, dispersez-vous, allez-vous-en d’ici : — c’est pour Iui que les Pères 
ont fait cetle place. — C’est à lui que Yama (Dieu des morts) donne un lieu 
de repos — oint de jours, d’eaux pures et de nuits sereines. » — V. H. 
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ger (1); au guerrier on laisse ses armes (2), à l’artiste et à l'ou- 
vrier les outils de sa profession (3), à la femme ses ustensiles 
de toilette, peignes, aiguilles, couteaux, agrafes, vases d’albà- 
tre, de terre cuite, de verre, d'ivoire et d'os, ou mème nécessai- 
res complets (cis{ae) (4), à l’enfant son jouet (5). C’est des tom- 
beaux que sont sortis la plupart des menus objets de la vie 
usuelle qui ont enrichi nos musées d’antiquités. 

[Les objets enterrés avec le mort diffèrent selon les époques 
et les pays, et les observations qui précèdent sont trop peu 
détaillées pour permettre même d’entrevoir l’évolution qui 
a présidé à cette coutume. Contentons-nous iei de l’esquisser 
à grands traits. Dans les tombes d'hommes de la période la 
plus aneienne, les armes abondent, ainsi que les objets d’équi- 
pement et en général tous les accessoires militaires, trouvailles 


à 


bien caractéristiques (6). Peu à peu on voit s'introduire les 
instruments agricoles de toutes sortes (7). L’ameublement des 


étrusques sont garnies d’un rang de chaises et de bancs taillés dans le roc : 
Dennis, p. XXXVI. 
(1) Catull. LIX, 2: 


Uxor Menenti saepe quam in sepulcretis 
Vidistis ipso rapere de rogo cenam. 


Ter. Eun. III, 2, 3$. Dans les lombes elles-mêmes on trouve du vin, de 
l'eau, des œufs, du pain, des volailles, des huitres, des couteaux, des cuil- 
lers, V. les indications dans R.-Rochette, op. cit., p. 616-686. Cf, Fest. Ep., 
p. 65, 12 : Culina vocatur locus in quo epulae in funere comburuntur. [On peut 
attribuer ce sens au mot culina dans le texte C. I. L. X, 4165; maïs, III, 
2811, et IX, 4079, il parait désigner la tombe ou le monuinent.] 

(2) R.-Rochette, op. cif., p. 606-621. Par exemple, dans les tombes de Bo- 
marzo en Étrurie (Dennis, p. 151), de Tarquinii (ib. p. 249), de Vulci (ib. 
p. 282), de Pérouse (ib. p. 679). Les objets provenant de ces fouilles se trou- 
vent au Museo Gregoriano. V. Dennis, p. 701. 

(3) Ainsi : des instruments de chirurgie, des outils de scribe (Noé. d. Scavi 
187S, p. 113 ; 1879, p. 185; 1882, p. 314), des instruments aratoires, enfin des 
outils de toute espéce : R.-Rochette, op. cit., p. 622. 

(4) Dennis, p. 451: R.-Rochette, p. 560. On reviendra tout particuliére- 
ment sur les ciséae dans le tome JI. 

(5) Plin. Ep. IV,£; R.-Rochette, p. 623-640; Bull. d. Inst. 1829, p. 20. Cf. 
supra, p. 1441, n,7. 

(6) Voir, par exemple, la sépulture dite {omba del querriero à Corneto : 
Ann. @, Inst. 181%, p. 249-266, et Monum., X, tav. 10 et 104, | 

(7) A Vulci, à dater de la fin du vie siècle avant notre ére, il n’est pres- 
que pas de tombe qui ne renferme un rallum : Bull, d. Inst. 1880, p. 213 sq.; 
1883, p. 49, 162 et 167; 1884, p. 166-167. 
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tombeaux plus récents reflète fidèlement les goûts des généra- 
tions qui y furent déposées : les vieilles sépultures de femmes 
contiennent des ustensiles de ménage; plus tard, Ia préférence 
est aux parures et aux objets de toilette. Sur ce dernier point 
le sarcophage des Sejanti (4) à Chiusi, avec les nombreux bi- 
belots d'attifement trouvés à ses entours, est tout particulière- 
ment instructif (2).] 

L'ameublement tumulaire comprend en outre: les images 
des Dieux et les usteusiies de sacrifice (3;; les lampes et 
candélabres, qu'il faut se garder de prendre pour de purs 
symboles, car on les allume à certains jours et perpétuellement 
on les tient en état (+); les vases (5), posés à la tête et aux côtés 
du défunt, où suspendus à des clous de cuivre (6), propres à 
contenir des parfums (7), des breuvages ou des mets (8), sans 


(4) Mon. d. Inst, XI, tav. 1, et Ann. 1879, p. 87 sq., tav. d'age. À B. 

(2) Bull. d. Inst. 1877, p. 20t sq. 

(3) R.-Rochette, p. 541 sq. Le testament Wilmanus n. 315 dispose : Ara- 
que ponalur anle id aedificium er lapide Lunensi. 

(4) R.-Rochette, p. 563-572. Ainsi, dans l'inscription C. I. L. VI, 10248, une 
personne dispose : (né) omnibus K(alendis) Nonis Idibus suis quibusq(ue) men- 
Sibns lucerna lucens sibi ponatur. Kt, C. I. L. IT, 2102, on lit : propler quam 
(Septimiam Adventam defunctam) rogamus parentes pientissimi colleqas succe- 
dentes deincepsque successores, sic, ne quis vestrum talem dolorem experiscatur, 
ut huius manibus lucerna quolidiana ex ralione publika vestra pont (placeat). 
Aïnsi encore, on illumine la tombe au jour anniversaire de la mort : Suet. 
Oct. 98. Dig. XL, 4, 44 : Maevia decedens servis suis nomine Sacco el Eulychiae 
et Ilirenae sub condicione libertalem reliquit his verbis : Saccus servus meus el 
Eutychia et Iirene ancillae meae omnes sub hac condicione liberi suntlo, ut mo- 
numento neo alternis mensibus lucernam arcendant et sollemnia mortis pera- 
gant. Cf. Or. 4416. On tient pour œuvre pie le fait de placer sur où dans un 
tombeau une lampe allumée : C. I. L. X, 633 = Or. 485$ : 


Quisq{uis) huic tumulo posuit ardente lucernan, 
Illius cineres aurea terra tegat. 


D'ailleurs, les candélabres trouvés dans les sépultures n’y demeuraïient or- 
dinairement pas sans emploi : à Vulci on les a trouvés pourvus de mèches : 
R.-Rochette, p. 570. Cette coutume se transmit au christianisme : Aringhi, 
R. sub£., p. 102-3. 

(5) C’est dans les sépultures qu’on a découvert presque tous les vases 
peints antiques : Jahn, l’asexsamml. Kôn. Ludwig’'s, p. LXXXV sq. 

(6) Dennis, p. 301 et 391. 

(7) Telest l'usage des petits flacons de verre autrefois nommés lacrymatoi- 
res: Roulez, sur les Vases vulgaires appelés L., in Bull. Acad. Brux., V, n. 4-5. 

(8) Quelquefois, à Vulci par exemple, la tombe contient tout un attirail 
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doute aussi simples motifs de décoration ou vaisselle apprètée 
pour les cenae funebres (1). On ne trouve de vases peints en 
guise d’urnes cinéraires que dans les tombeaux étrusques, non 
dans les sépultures latines et romaines (2); il est probable pour- 
tant qu'on les employait à la décoration du caveau (3), à moins 
qu'on ne les brülät avec le corps sur le bûcher (4). Les scènes 
figurées sur les vases peints trouvés en Étrurie, en Campanie 
et en Sicile, n’ont absolument rien qui rappelle la mort et le 
sépulcre, ce qui porte à penser « que ces objets étaient déposés 
dans la tombe, non comme symboles de deuil, mais à titre de 
souvenir de la vie qu'avait vécue son nouvel hôte ». Ce n’est 
qu'en Lucanie et en Apulie que les tombes ont livré, comme en 
Attique et à Égine, des vases à figurations sépulcrales, qui pa- 
raissent fabriqués tout exprès pour cette funèbre destination (5). 

La sépulture comporte parfois un terrain accessoire, cultivé 
en champs et jardins, enclos d’une muraille (6), et affecté tant 
à l'entretien (futela;de la tombe (7), qu'à la production des lé- 


de cuisine : casseroles, réchauds, pincettes, pelles à feu : Campanari, in 
Gerhard, Etr, Spiegel, I, p. 32. 

(1) R.-Rochette, p. 584 sq. 

(2) R.-Rochette, p. 587-590; Bull, d. Inst. 1876, p. 169-171 ; 1878, p. 171-180; 
1884, p. 124-126; Not. d. Scavi 1881, p. 368-370. 

(3) R.-Rochette, p. 590. 591. 

(4) Jahn, Vasensarmonlt. K. L., p. CI. n. 733. 

(5) Jahn, op. cit., p. GXKXIV-CXXXIX. 

(6) Hortus cinctus maceria : Or. 4373 et 4509 — C. I. L. VI, 13893 et 10876 ; 
C.I. L. X, 2244. Horti : Or. 4395 = C. I. L. II, 4332. Agellus : Or. 4561. Avec 
vignes, fruits, fleurs et gazons : Or. 4517 = C. I. L. VI, 10237. Hortulus sive 
pomarium : Not. d. Scavi 1883, p. 345. Petron. 71 : Omne genus eliam pomorum 
volo sint circa cineres meos et vinearum largiter. Martial. I, 116, 1 : 


oc nemus aeterno cinerum sacravit honori 
Faenius et culli jugera pulcra soli. 


Serv. ad Aen. V, 160 : Nemora enim aptabant sepulcris, ut in amoenitate ani- 
mae forent post vilam. Voir, en particulier, l’inscription de Claudia Semné 
(Or. 4456, commentée par Uhden, in F. A. Wolf, Mus. d. Alterthumsuwis- 
sensch., I, p. 534 sq.) et l’inscr. Herzog, Provinc. Galliae Narb. Hist., App., 
p. 46, n. 223. [A Rome même, vu la cherté du terrain et le peu d’étendue des 
tombes (4 pieds sur #4, 3 pieds sur 2), le fait a dû être extrémement rare; 
tout au plus s’applique-t-il à des sépultures communes de grande dimen- 
sion, telles que Or. 4517 — C. I. L. VI, 10937.] 

(7) C.L L. VI, 1395 — Or. 4371 : huic monumento tutelue nomine cedunt agri 
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gumes, des roses et autres commodités dont il convient de la 
pourvoir (1). Les tombeaux de ce genre sont dits cepotaphia (2). 
Ce ne sont pas d’ailleurs les seuls accessoires qui puissent 
faire partie intégrante d’une sépulture : on y voit aussi parfois 
une wstrina (ou ustrinum) (3), des aediculae contenant des 
statues du défunt (4), une salle pour les assemblées et repas 
funèbres (5), une area devant le monument (6), des herceaux de 


puri jugera decem. Quintil. VII, 9, 4 : ui si quis corpus suum incullo loco 
poni jubeal circaque monumentum mullum agri ab heredibus in tulelam cine- 
rum, ul solent, leget. V. Yuschke, T. FI $S. don. inst., p. 43. 

(1) C. ZI. L. V, 2176 — Or. ##18 : horlos cum aedificio huic sepull{(urae) 
iunclo vivos donavit, ul ex reddilu eorlum) largius rosae et escae patrono suo 
et quandoq(ue) sibi ponerentur. Cf. C. I, L. V, 1454 = Or. 4417. Si la sépul- 
ture ne comportait point de fonds de terre, il fallait faire une fondation en 
capital pour l'entretien de la tombe et des lampes et la célébration des fêtes 
funéraires : Or. 4412-16: C. I. L. V, 4990; X, 107. 

(2) Or. 4514-16. 4518. 6359; C. Z. L. VI, 8505 et 10675; X, 2066; Fabretti, 
p. 115, n. 294; Goens, de Cepotaphiis, Traj. ad Rh. 1:63; Jahn, ad Pers. I, 40, 
p. 87. [On ne rencontre la mention de cépotaphes que dans des inscriptions 
des bas temps. Celui dn n° 4516 Or. ne mesure que 200 pieds carrés : ce ne 
peut donc être une terre de rapport quelconque.] 

(3) Monumentum el ustrinum : Or. 7371 = C. I. L. VI, 11576: ct. X, 6414. 
Ustrina : V, 3554 et 8308. Ustrinae : Or. 4517 = C. 1. L. VI, 10237. Inverse- 
ment : huic monumento ustrinam applicari non licet : Or. 4885 = C. I. L. VI, 
4&40. [En principe il n’y avait d’ustrina que dans les grandes sépultures 
communes Où columbaria. Un ustrinum encore visible à la 5° borne milliaire 
de la voie Appienne : Fabretti, p. 231; Canina, V. À.,t. 32.] 

(4) Or. 4456 : aediculae, in quibus simulacra Claudiae Semnes in formani 
Deorum. V. sur ce point Uhden, loc. cit., p. 540-546. 

(5) Apparitorium : Or. 4433 — 4132 = C. 1, L. IX, 1618; autres exemples 
dans Marini, Afti, II, p. 616. Un édifice de ce genre conservé près de la 
tombe de Naevoleia Tyché à Pompéi : reproduit Overbeck 4, p. #12. 

(6) Or. 4523. Area ante monumentuim : 4510 : Area maceria cincia : 4400 = 
C. 1. L. VI, 14893. La construction d’un tombeau se trouve décrite avec pré- 
cision au n° 7365 Or.-I[enzen = C. I. L. III, 2072 (cf. la note de Mommsen) : 
Vestibulum et ambilus monumenti a bathro clatror(um) intra loricam quae spec- 
tal in meridliem) ad viam munilan longium) P(assus) XXXII lal{um) P. LV et 
a bathro clatrorum a parie dext(ra) et sinist(ra) et a post omnium angulorum 
III lat(um) P. quinos denos. La loÿica (6wsaxerov : C. 1. G. 3278, et Boeckh h. 
1.; cf. 3281 et 3169) est la substruction en maçonnerie de l’ensemble du 
monument ; elle est ceinte d’une grille et déploie un perron (bathra) 
sur chacune des quatre faces. ‘La tombe est large de 25 pas ; l'ambitus 
a 15 pas de large sur les faces postérieures, de droite et de gauche ; mais, 
sur la face antérieure, s'étend une area large de 15 Æ 145 + 25 — 55 pas 
et profonde de 32. Cf. les plans de tombes dans Jordan, Forma Urbis R., 
tab. 34. 
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feuillage et des pavillons (1), des puits (2), enfin une maison- 
nette ({aberna) à l’usage d'un ou plusieurs affranchis du dé- 
funt, qui se chargent, moyennant le logement et l'entretien 
gratuits assurés par les revenus du petit domaine, dela surveil- 
lance générale du tombeau de famille et de ses dépendances (3); 
peut-être bien faut-il y joindre des bâtiments d'’exploita- 
tion (4). 

À la deuxième classe de sépultures appartiennent les co/um- 
baria (3): ce sont de grands bâtiments voùtés, présentant d’in- 


(1) Or. 4456 : hortus in quo tricliae *. 4337 : commune est puieum el iler ad 
tricleam. Aussi trichila : Verg. Copa 8; C. I. L. VI, 10237. Trichilla : Mura- 
tori 1008, 9. Tricla : C. 1. L. VI, 4305. Le mot revient souvent (cf. Marini, 
Atti, II, p. 616, et Uhden, loc. cit., p. 538), et désigne un pavillon à parois 
pleines, témoin l’inscr. Ann. d. Inst. 1860, p. 434 : ne quis velil parieles aut 
triclias inscribere aut scariphare. 

(2) Or. 4456, 

(3) La custodia sepulcri et les clefs à cet effet sont confiées aux affranchis 
(Or. 4366): ou bien encore un certain libertus est désigné comme procurator 
custodiae sepulcri (Or. 4367 — C. I. L. VI, 9832), et on lui bâtit une éaberna 
(Or. 4353, 4369. 4371 — C. I. L. VI, 10245. 2204. 1396). Petron. 71 : Ceterum 
erit milu curae, ut testamento caveam, ne mortuus injuriam accipiam : praepo- 
nam enèim unum ex libertis sepulcro neo custodiae causa. On trouvera tous les 
détails sur la custodia sepulcri et la fondation qui l’accompagne, dans l’acte 
de T. Flavius Syntrophus : Or.-Henzen 7321 = C. I. L. VI, 10239; Huschke, 
T. FL, Syntr. instr., Vratisl. 1838, in-8°, p. 28 sq. Cf. aussi Rudorff, Testament 
des Dasumius, in Savigny's Zschr., XII, 3, p. 312 sq., et le testament Wil- 
manns n. 315 : colaturque id aedificium et ea pomaria et lacus arbitratu Phila- 
delphi et Veri lLibertorum meorum, impensaque praestelur ad reficiendum resti- 
luendum si quid ex iis viliatum corruptumve fuerit, etc. C. I. L. III, 656 : 
hic... legavit libertis matris et suis posterisque eorum fundos Aemilian(un) 
et Psychian(um), ne unqyuam de familia exeant, sed ul ex reditu eorum ti qui 
s(upra) s(cripli) s{unt) moniment(um eiu)s et parentium eius colant et ipsi alan- 
tur. Cf. Le Bas et Waddington, III, p. 294, n. 11958, et autres exemples dans 
Borghesi, Œuvres, VI, p. 441. Or. 5756 = €. 1, L. VI, 5173, c’est Priape 
qu’on institue custos sepulcri. Les sources juridiques mentionnent, elles 
aussi, de pareilles dispositions testamentaires. Dig. XXXIII, 2, 34 pr. . 
Libertis libertabusque meis…. fundum, ubi me humari volui, dari volo, ut qu? 
ab his decesserit porlio ejus reliquis adcrescat. Dig. XXXIV, 1,18 $ 5; XXXV, 
1, 71 $2. Autres références : Rudorff, loc. cük. 

(4) Or. 4369 — C. 1. L. VI, 2204, il est fait mention d’une grange, nubilare 
(aubilarium : Varr. de re rust. 1, 13, 5; Colum. I, 6, 24). 

(5) Dans les inscriptions, ce terme technique ne désigne jamais l’ensemble 


du monument, mais telle niche en particulier : Or. 4513. 4544; C. I. L. VI, 
8192, 81956. 8428-9, etc., etc. 


* D'où le français « treille ». — V. H. 
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terminables séries de petites niches, dont chacune en géné- 
ral est disposée pour recevoir sur sa surface inférieure deux 
urnes cinéraires (ollae) enfoncées dans la muraille (1). [’en- 
semble a tout l'air d’un pigeonnier (2), cequiluia valu son 
nom. Presque tous ces monuments sont du temps d’Auguste à 
Claude ; puis ils se font rares; il n’y en a plus après Iladrien. 
Les familles riches, qui avaient trop d’affranchis pour leur 
donner place dans leurs propres sépultures, les Statilii Tauri(3), 
les Volusii (4), les Junii Silani(5), et surtout les empereurs, cons- 
truisirent pour leurs affranchis et leurs esclaves ces cimetières 
communs (6). Puis Ia spéculation privée édifia aussi, à l’usage 
des indigents qui ne pouvaient se donner le luxe d’un tombeau, 
de vastes nécropoles où l’on obtenait une place à prix d’ar. 
gent (7). Mais, la plupart du temps, le co/umbarium est bâti 
pour le compte d’une societas ou sodalitus, soit d’un collège 
religieux ou d'une corporation ouvrière qui à voulu assurer à 


(1) [Les columbaria ne servaient qu’au dépôt des cendres. Les quelques 
cadavres entiers qu’on y a retrouvés sont d'époque postérieure : ceux dn 
monument de Livie étaient recouverts de tuiles timbrécs de l'an 134 de notre 
ére.] 

(2) Voir Schneider, Index scriplorum rei rust., s. v. Sur la disposition des 
columbaria romains : Fabretti, Inscr.; Gori, Columbar. Liviae Aug., Florent. 
1727, in-fe; O.Jahn, Specin, epigraph., Kiliae 484%, in-8° ; ITenzen, Annali 1856, 
p. 9 sq. ; Wilmanns, I, p. 117; Gatti, Bull. d. comm. arch. comun. 1882, p. i 
sq. Les inscriptions : C. I. L. VI, p. 875 sq. 

(3) Sur le columbarinm de cette famille, récemment découvert sur l'Esqui- 
lin : Bull. d. comm. arch. mun. 1875, p. 151 sq.; Not. d. Scavi 1876, p. 9 sq. ; 
1877, p. 314 sq. ; C. I. L. VI, p. 994 sq. 

(4) Ce columbarinm a été découvert en 1826, dans la Vigna Ammendola, 
sur la voie Appia. Les inscriptions : C, 1. L. VI, p. 1043. Sur ce cimetière 
et sur la famille des Volusii, voir Mommsen, in Borghesi, Œuvres, VI, 
p. 332 sq. 

(5) C. 1. L. VI, p. 1066. 

(6) A cette catégorie appartient le columbarinm de Livie, sur la voie Appia 
(supra, p. 158). On en lit la meilleure description dans Ghezzi, Camere se- 
polcrali de’ liberti e liberte di Liv. Aug. e d'altri Cesari, Roma 1731. C. I. L. 
VI, p. 871. Puis encore, celui de Marcella (ib. p. 908), celui des enfants de 
Drusus (ib. p. 899), tous deux entre les voies Appienne et Latine. 

(7) Deux columbaria de ce genre, trouvés en 1840 par Campana (Bull. d. 
Inst. 1840, p. 435), ont été publiés avec de très remarquables reproductions : 
Di due sepolicri del sec. di Aug. scoperti tra la via Lat. e lApp. presso la tomba 
degli Scipioni da Gio. Pietro Campana, Roma 1840, in-fe. C, I. L. VI, 
p. 926 sq. 
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ses membres une sépulture commune, soit tout simplement 
d’une association funéraire ou caisse de mutualité mortuaire{1). 
C'est À une société de ce genre qu’appartient le columbarium 
découvert en 1852 sur la voie Appienne, lequel fournit sur ces 
commandites spéciales de suffisantes informations (2): elle 
comprend des ingénus, des affranchis dediverses familles et 
des esclaves, et se divise en décuries, dont chacune élit un dé- 
curion (3); on y voit figurer en outre un ou deux curatores,qui 
la président (4\, veillent à l’entretien de lédifice (5), y contri- 
bucent même de leurs propres deniers (6), assignent les conces- 
sions funéraires (7), et sont élus pour un an (8), plus un quaes- 
tor (9) et un sacerdos(10), enfin, comme dans les autres collèges, 
un quinquennalis (11) ; les associés paient un capital d’entrée 
une seule fois exigible et des cotisations périodiques (12) ; 


(1) V. sur ce point Culte, I, p. 168 sq. 

(2) Henzen, Ann. d. Inst. 1856, p. 8 sq.; C. I. L. VI, p. 939 sq. Ce colum- 
barium comporte neuf rangées de loculi superposés, chacun d’eux contenant 
deux ollae, en tout 600 urnes. 

(3) C. I. L. VI, 4474. 4485. 4490. 4494. 5208. La charge de décurion peut être 
confiée à une femme : 4484 (Ilelpis decurio), 4459, 5362. L'élection du décu- 
rion par la décurie n’est pas démontrée ; mais Henzen l’infère des libéra- 
lités que les inscriptions lui attribuent envers sa décurie. 4421 : C. Claudius 
Marcellae minoris !. Phasis decurio monumentum dedicavit et decuriae epulum 
dedit d. s. p. Huic decuria ex aere collato imaginem decreverunt. 5531: Nepos 
dec. pavimentum in ossuario et subscalaria d. s. p. d. C. Caesare L. Paullo cos. 
(154). CF. aussi 4710. 

(4) C’est ce qui paraît devoir être admis d’après l’analogie d’autres collé- 
ges : Henzen, Ind. X, sur Or. Inscr., p. 116. Le fait des deux curateurs res- 
sort de l’inscr. C. I. L. VI, 4419 = Or. 7211, que Ilenzen lit comme suit: 
C. Memmius Caiae lib. Alexander Eros Sex. Pompei d. s. p. d. d. curatores îte- 
rum pavimentum. On les rencontre ailleurs encore : Or. 2417 et 7189 = C, I. 
L. VI, 1023% et 7281. Mais d’autres collèges n’en ont qu’un seul : Or. 7183. 
1372 = C. I. L. VI, 10332 ; Or. 7214 = C. I. L. VI, 10326. 

(5) C. I. L. VI, 10326 et 10332. 

(6) C. 1. L. VI, 4709: Tata curalor primus dedit munus cum hominibus VI, 
ollas DC, titulos marmoreos II. 

(1) C. I. L. VI, 4453. 

(8) Or. 738 = C. I. L. X, 1170 ; Or. 4366. 4057 = C. I. L. VI, 10333. 

(9) C. I. L. VI, 4451. 4467. 4474. 4481. 

(10) C. Z. L. VI, 4496 — Or. 7213. Cf. Or. 2168-9. 3909. 4094 (= C. I. L. V, 
3415, 589%, 4459. 4416). 

(11) C. I. L. VI, 448. 4496 (— Or. 1212-3). 

(12) Culte, I, p. 169 sq. À raison des services qu’il rend, le curateur en est 
souvent exempt (immunis) : C. I. L. VI, 4712, 10332 — Or. 7372. 
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l'édifice entrepris ex collata pecunia curatoris arbitratu une fois 
accepté par l'association (1), les parts sociales (partes viriles(2), 
sortes) sont tirées au sort entre tous les coparticipants, qui à 
leur tour peuvent les subdiviser et les revendre à d’autres per- 
sonnes (3) ; à cet effet, on commença par ne marquer les sortes 
que d’une tessella portant le nom du socrus qui en était proprié- 
taire (4) ; plus tard, chacuve des sépultures distinctes (/oc1) (5) 
reçut de l’acheteur ou du possesseur de l'emplacement (jus) (6) 
un fitulus permanent. 

Enfin, pour les pauvres gens qui n'avaient ni tombe ni 
place dans un columbarium, il existe des cimetières publics et 
gratuits (7), parfois fondés et entretenus par la charité pri- 
vée (8). Le campus Esquilinus eñ était un, on l’a vu, jusqu'au 
jour où Mécène y traça ses jardins (9). 

Les Catacombes chrétiennes diffèrent, tant par leur structure 
intérieure que par leur affectation, de toutes les sépultures ro- 
maines étudiées jusqu'ici. L'ancienne Rome ne connaissait que 
les sépultures privées, qui ne tombaïent sous le coup d’aucun 
règlement de police. Les communautés juive et chrétienne de 


(1) C. I. L. VI, 10332 = Or. 7372 : L. Licinius L 9 L. Alexa curator sociorum 
secundus. 1s monumentum ex pecunia collata sociorum acdificavit arbitralu suo. 
Ib. 10326 — Or. 7214: C. Causinius Scolae l. Spinier in hac societate primus 
cur(ator) factus est, et hoc monumentum cedificandum expoliend(um) curavit, 
sociisque probavil. 

(2) C. I. L. VI, 10326 = Or. 7214: habet partes viriles ITIT, ollas XX. Le 
curateur avait comme prérogative quatre parts. Rata pars: ib. 11035. Sur 
la sépulture d’une association de 36 membres : Gatti, Bull. d. comm. arch. 
comun. 1882, p. 1 sq. ; C. I. L. VE, p. 1437. 

(3) O. Jahn, Spec. epigr., p. 60, 3 : Sibt el suis À. Fabius À. l. Philarcurus 
curator tert{ius) ex sorlitione ollas sex el emtas ollas duas de Cn. Cornelio Fe- 
lice ex sort(e) prim(a) et a Maclonio Suabin... ex sorte ter(tia) ollas… C. I. L. 
VI, 5242 et 5290. 

(4) Henzen, Ann. d. Inst. 1856, p. 12 sq. Ollae distributae el inscriptae : C. 
I. L. VI, 4#18. Tessellae CC : ib 4709. [Henzen, loc. cit., p. 13, entend par là 
les tablettes d’inscription. Peut-être vaudrait-il mieux songer aux menues 
pièces d’un pavé de mosaïque.] 

(5) C. I. L. VI, 11041 sq. Gatti, loc. cit., p. 11. 

(6) La place concédée est dite elle-même jus : C. I. L. VI, 4618-9. 4940. 
5017. 5159. 7459 ; Or. 7314 et 7327. 

(1) V. supra, p. 400. 

(8) Or. 4404. 

(9) Cf. Becker, Topogr., p. 538 et 540, et supra, p. 399. 
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Rome, au contraire, se firent scrupule de séparer dans la mort 
ceux que la vie avait unis en une foi commune et de mêler à 
leurs restes ceux des adorateurs d’autres Dieux. Les Catacombes 
servirent donc de cimetière à une communauté religieuse, qui 
s’y réunissait pour fêter la mémoire des fidèles défunts, et 
célébrer en paix ses pieuses cérémonies. Les plus antiques 
traditions sur le culte chrétien et ses lents progrès se ratta- 
chent à ces vénérables souterrains : il suffira ici de les avoir 
mentionnés au passage (1). 

I y a deux façons d’ensevelir les morts: si nous encroyonsles 
anciens, qui eux-mêmes en ont fait la remarque, les Orientaux 
les enterrent (2), tandis que les Grecs (3) et les Romains (4) les 
brûlent ; mais la distinction ne va pas sans quelques ré- 
serves (5). Ce qu’on peut affirmer, c'est que chacun de ces pro- 


(1) Description sommaire des Gatacombes : Mommsen, die Katakomben 
Roms, dans la revue 7m neuen Reich, I (1871), p. 413 sq. Descriptions détail- 
lées : Bosio, Roma sotlerranea, Roma 1632; P. Aringhi, Roma sublerranea, 
I-IT, Rom. 1654, in-fe, et Lut. Par. 1659, in-fe ; F. Xav. Kraus, die Rôm. 
Katak., Fribourg-en-Brisgau 1873, in-8° ; G. B. de Rossi, [a R. solterr. crist., 
I-IT-ITI, in-fe, Roma 1864-71. 

(2) Lucian. de Juctu 21. 

(3) Lucian. de luctu 21. 

(4) UE Romanus mos : Tac. Ann. XVI, 6. 

(5) Cf. Jac. Grimm, üb. d. Verbrennen der Leichen, in Abhandl. d. Berl. 
Acad. 1849, p. 191-274. [Autant que les constatations faites jusqu'à ce jour 
permettent de formuler une conclusion, les Grecs, jusqu’à la migration do- 
rienne, ont constamment enterré leurs morts ; parfois même ils les soumet- 
taient à un procédé particulier de momification (Helbig, d. homer. Epos aus 
d. Denkmälern erlüulert, p. 39-43). Tout an contraire, il n’est jamais ques- 
tion que de crémation dans l'épopée homérique. Aux époques plus récentes, 
Athènes pratiqua concurremment les deux modes d’ensevelissement, ainsi 
qu'on le voit déjà dans la vieille nécropole découverte près du Dipylon : 
Ann. d. Inst. 1872, p. 135, p. 147, n. 47 et 48, et p. 167 *.] Cf. Ross, Archaeo- 
log. Aufsätse, 1855, p. 23 ; Dodwell, a classical and topographical Tour through 
Greece, 1819, in-4°, I, p. 447. Plat. Phaed. p. 115° : Éoüv pou td oüpx n xao- 
evoy n xaropurrôpevov. Strab. X, p. 486: où yüp Éfeoriv v adt 17 Anlw bar- 
TELV OUDE HLELV VEXPÉV. 


* Le même éclectisme parait avoir régné à l’époque indo-européenne: car 
l’Inde védique enterre ou brüle ses morts à volonté (Zimmer, Altind. Leb., 
p. 402) ; peut-être même les abandonnaïit-elle parfois aux chiens et aux oi- 
seaux, comme faisaient les Bactriens, les plus purs des Aryas, chez qui 
l'inhumation et la crémation étaient religieusement interdites. Cf. Ia même 
interdiction dans l'ile sainte de Délos. — V. H. 
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cédés repose sur un principe opposé: l'enterrement fait À 
l'homme endormi du dernier sommeil un lit où il reposera 
doucement (1) dans le sein maternel de la terre dont it est 
né (2); la crémation offre le mort en holocauste aux Dieux (3) 
et donne à son àme l’essor vers le ciel d’où elle émane (4). 
Indépendamment, d'ailleurs, d’un concept différent de la mort 
auquel elle se rattache, la crémation présente d’incontestables 
avantages pratiques, tant au point de vue de la salubrité publi- 
que qu'à celui des facilités d'installation ; car, plus la ville est 
grande, plus Îles cimetières s’accroissent, et le terrain coûte 
cher dans les grandes villes. 11 sc peut donc fort bien qu'il faille 
conjecturer ici une différence originaire de coutumes nationa- 
les (5); mais nous n'en avons nulle part la preuve historique. 
[Les tombes les plus anciennes découvertes en Étrurie, à 
Corneto, Vulci, Chiusi et autres licux (6, et les cimetières de 
même genre observés aux environs du lac d'Albano (7), nous 
sont garants que les Étrusques, tout comme les Latius, dès 
l'époque de leur immigration sur le littoral méditerranéen, 
étaient dans l'usage de brüler leurs morts. Plus tard, les uns 
et les autres adoptèrent l’inhumation, et ce changement d’ha- 
bitudes, à en juger par les objets trouvés dans ces nouvelles 
tombes, est contemporain des relations commerciales nouées 
avec les Phéuiciens et les Grecs. La période de l'inhumation est 
caractérisée eu Étrurie parles sépultures dites tombe a fossa (8), 
à Rome par un groupe de tombeaux découvert en contre-bas 


(1) De là les épitaphes: sit libi terra levis ; — molliler ossa cubent ; — et le 
mot xomuNnT pro. 

(2) Gic. de leg. IT, 22, 56. 

(3) J. Grimm, loc. cil., p. 194. 

(4) C. I, G. 1001: 


l'ata pv ês sdos ps LBvptiv, yaïx C x:502: 
EGpaxt nvonv à’ aibnp ÉAuBer nav, 0TnEp ÉCWEEV. 
(5) Grimm admet qu'originairement l'inhumation était particulière aux 
populations agricoles, et la crémation aux tribus nomades. 
(6j Dites £ombe a poz:0. V. Helbig, Ann, d. Inst. 1884, p. 111 sq. 
(1) L'essentiel de la bibliographie dans Helbig, die Ilaliker in d. Poebhene, 
p. 82, n. 4. 
(8) IHclbig, Annali 1884, p. 113 sq. 
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du terrassement de Servius Tullius (1), par les fosses à cer- 
cueils trouvées au cours des années 1883-84 sur le mont Esqui- 
lin (2), et par les caveaux funéraires décrits plus haut, p. 400. 
À partir de la fin du vi siècle avant J.-G., l’inhumation et la 
crémation se rencontrent côte à côte dans l'Étrurie méridio- 
nale (3). Il en était de même à Rome au v° siècle avant notre 
ère, témoin le texte des Douze Tables où l’on lit côte à côte les 
deux termes sepehre et urere (4). Si le droit pontifical romain 
tient le glebam in os injicere pour le rite essentiel de toutes 
funérailles (5), à ce point qu'on encourt un piaculum pour avoir 
négligé de jeter une poignée de terre sur un cadavre inen- 
seveli (6), cette prescription religieuse ne repose manifestement 
que sur les idées en cours durant la période de Finhumation. 
Si, d’autre part, il est ordonné de couper un membre au 
cadavre qu’on va brûler et d’enterrer ce membre à part, la 
famille n'étant censée qu'à ce prix s'être acquittée de tous ses 
devoirs de piété (7), cet usage ne peut être qu'une survivance 


(1) Dans la Vigna Spithover : M. St. de Rossi, Bull. comun. 1885, p. #1. 

(2) Arche «a capanna, sur la place Victor-Emmanuel et environs : non en- 
core décrites malheureusement. Cf. M. St. de Rossi, 1b., p. 39. 

(3) V. p. ex. Bull, d, Inst. 1884, p. 123-126. 

(4) Cic. de leg. IT, 23, 58. 

(5) Cic. de leg. IT, 22, 57. 

(6) Voir les textes : Culte, I, p. 310, n. 3, 

(7) Varr. de L. L. V, 23: Et, quod lerra sit humus, ideo is humalus mortuus, 
qui terra sit obrutus. Ab eo, quom Romanus combustus est, si in sepulcrum ejus 
objecta gleba non est, aut si os exceplum est mortui ad familiam purgandam, 
donec in purqando humo est opertus, — ul Pontifices dicunt, quoad inhumatus 
si, — familia funesta manet. Fest. Ep. p.188, 11: Membrum abscindi mortuo 
dicebalur, cum digitus ejus decidebatur, ad quod servatum justa fierent reliquo 
corpore combusto. Plut. Q. R. 79 : Ai vi vod Oprapéeumavroc, elra amobavoyros 
AQ H&EVTOG, ÉSAV doTéOY haBôyTac ets Tv mov cirpépety 4at xarat!becôa, wc Ip 
pwv 6 Aumapatos taropnusv ; Gic. de leg. IT, 24, 60 : Celera item funebria, qui- 
bus luctus augetur, Duodecim sustulerunt. Homini, inquit, morluo ne ossa 
legilo, quo post funus facial. Excipit bellicam peregrinamque mortem. Ces der- 
niers mots, souvent discutés (Moser, ad Cic. de leg., p. 619; Dirksen, Zwôlf- 
tafelfragm., p. 672), signifient que, si un homme vient à mourir à La guerre 
ou à l'étranger, il est permis de conserver un de ses membres pour l’ense- 
velir : c’est notamment ce qu'on fit pour la tête de Varus (Vell. Pat. IT, 119, 
6). Mais, lorsqu'on célébre les funérailles à domicile, on ne peut plus, après 
la crémation du corps, faire une nouvelle cérémonie pour l’inhumation de 
l’os resectum : on doit l’enterrer incontinent après la crémation. Les princi- 
pes du jus ponlificium exigeaient cette décision, puisque la famille demeurait 
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datant de l'époque où l’inhumation fut abandonnée et où l'on 
tendit à revenir à la crémation traditionnelle (1).] 

On inhume toujours les enfants morts avant d’avoir percé 
leurs dents (2) ; toujcurs aussi les indigents (3) ; et mainte 
famille conserva très tard ce rite : dans lu yens Cornelia, par 
exemple, Sylla fut le premier qu’on brülât au lieu de l’enter- 
rer (4). On constate l’un et l’autre mode de sépulture, non 
seulement à Rome et dans le Latium, mais par toute l’Italie. 
Les Osques, de tout temps, enterrèrent leurs morts (5). Il a 
déjà été question des Étrusques : on trouve chez eux, dans un 
seul et mème tombeau, des urnes cinéraires et des squelettes 
couchés sur des lits ou dans des sarcophages (6); l'inhumation 
domine à Tarquinii (Corneto) (7) et Orvieto (8) ; la crémation, 
à Chiusi, Volterre (9) et Pérouse (10); dans la nécropole de 


funesta jusqu'à ce que ce membre eùt été inhumé aux jeriae denicales. Cie. 
de leg. IT, 22, 55 : Neque necesse esl, edisseri a nobis, qui finis funestae fami- 
liae, quod genus sacrificii Lari vervecibus fiat, quemadmodum os resecltum lerra 
oblegatur. Mou interprétation est aussi celle de Lübbert, Commentaliones 
ponlificales, Berol. 1859, in-$o, p. 71 sq. Si Plutarque ne se trompe pas en 
affirmant qu'aux funérailles d'un triomphateur il est permis d'inhumer dans 
la ville même un os reseclum, cette exception s'explique peut-être par le 
fait qu’un f'unus triumphale mettait en deuil la bourgeoisie tout entière et 
la rendait funesta au même titre que la famille. [Il est bien plus probable 
que cet usage se rattache à celui de concéder une sépulture dans la ville 
même aux magistrats de mérites exceptionnels : Mommsen, Lroil public, 
II, p. 83, n. 1.] 

(1) Sur ce point, voir Ielbig, Annali 1884, p. 125 sq. 

(2) Plin. ZI N, VII, 16, 70 ; Juv. XV, 140. 

(3) V. supra, p. 401, n. 2, et cf. Grimm, {oc. cif., p. 196. 

(4) Plin. H, N. VII, 187; Cic. de leg. II, 22, 56. Les sarcophages du tom- 
beuu des Scipions existent encore. A Préneste, la eoutnime de F'inbuimation 
persista jusqu’à l'époque impériale : Mommsen, C. I. L. I, p. 28, n. 71-165. 
Dans la {ex Tuderlina (ib. p. 263), qui selon Momumsen appartient déjà au 
temps de l'Empire, les deux modes de sépullure sont mentionnés côte à 
côte : locus ubi quis adversus ea humatus sepullusve eril, purus el religione 
solutus esto. 

(5) Von Dubn, Bull, d. Inst. 1878, p. 160. 

(6) Par exemple, à Gervetri (Bull, d. Inst. 1836, p. 59), à Corneto (R.-Ro- 
chette, p. 618-620), à Véies (Dennis, p. 38), à Volterra (Bull. d. Inst. 1860, p.191). 

(7) Dennis, p. 240. 

(8) Ann. d. Inst. 1817, p. 95 sq. 

(9) Dennis, p. 58$. Bertrand, Sépullures à incinéralion de Poggio Ren:o près 
Chiusi, in Rev. archéolog., nouv. sér., XVe ann., XK VII (1874), p. 209 sq. 

(10) Dennis, p. 668. 
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Certosa, près Bologne, la proportion est de 287 tombes d'in- 
humation contre 130 tombes de crémation (1), et dans la né- 
cropole de Marzabotto, près Bologne, les deux types de sépulture 
s’observent également l’un près de l’autre (2). On en peut dire 
tout autant de la plupart des peuples de l’antiquité, Indiens (3), 
Grecs (4), habitants de la Grande-Grèce, de la Sicile et de 
l'Afrique (5). À Rome, toutefois, les sarcophages sont encore 
rares au 1% siècle de notre ère; ils se multiplient à partir des 
Antonins, et deviennent d'usage courant aux 1m et 1v° siè- 
cles (6), époque vers laquelle le christianisme grandissant 
triompha de la crémation. Macrobe assure que, de son temps, 
l'on ne brùlait plus les morts (7); il ne faudrait pas croire 
pourtant que la coutume païenne ait cédé si vite: Charlemagne 
encore éprouva le besoin de la proscrire (8). 

Les très anciens rites des obsèques, tels que les traçait le 
droit pontifical, ne s’appliquaient qu’à l’inhumation ; quand la 


(1) Ant. Zannoniï, gli Scavi della Certosa di Bologna, Bol. 1876 sq., in-fe, 
p. 19. 

(2) G. Gozzadini, di un’ ant. Necrop. a Marzubotto nel Bolognese, Bol. 1865, 
in-fo, p. à. Id., di ulteriori scoperte nell’ ant. Necrop. in Marsabotto, Bol. 
4510, in-fo, p. 3, 5 et 20. 

(3) H. Zimmer, Alfind. Leben, Berl. 1879, in-$°, p. 401 sq. 

(4) V. supra, p. 4317, n. 5. 

(5) Millin, Monum ant., Paris 1802, in-4°, I, p. 106; Dennis, p. 27. Sur 
Syracuse, voir Ann. d. Inst. 1877, p. 31 sq. Il est intéressant de remarquer, 
à l'encontre de la fameuse étude de Lessing, que la Mort représentée par 
un squelette, et même une danse macabre, ont figuré à notre connaissance 
sur des monuments antiques. V. von Olfers, àb. ein merkwäürdiges Grab bei 
Kumae in Abhkandl. d. Bert, Acad., hist.-phil. CI. 1830, p. 1-47 ; R.-Rochette, 
op. cit., p. 119-724 ; À. de Jorio, Scheletri Cumani, Napoli 1810, in-89, tav. 1. 

(6) V. Cavédoni, Marmi Modenesi, p. 92 sq. ; Bruzza, Iscrizsiont ant. Ver- 
cellesi, p. XLVIII sq. Sur le grand nombre de sarcophages encore exis- 
tants, on trouvera les informations dans : R.-Rochette, p. 694-708; AMillin, 
op. cit., I, p. 105-124; Urlichs, üb. d. Gräber d. Allen, in Neu. Schweiz. Mus., 
1 (1861), p. 149-175; Gori, Mon. Liv. Aug., p. 6-34. Mention épigraphique du 
sarcophage: C. I. L. VI, 18378 (de l’an 165 de notre ère). Cadavres entiers 
et urnes cinéraires trouvèês côte à côte et datant d'époque plus récente : 
Bull. d. Inst. 1884, p. 12 sq. ; Not. d. Scavi 1878, p. 154; 1880, p. 143, 296 et 
363; 1881, p. 180 sq. ; 1883, p. 56 et 85. 

(7) Macrob. Sat. VII, 7, 5: licet urendi corpora defunctorum usus nostro 
saeculo nullus sit. 

(8) V. sur ce point : Wylie, the Burning and Burial of the Dead, in Archaeo- 
legia, XXXVII (14851), p. 455-478, particulièrement p. 463. 


(377) 


(378) 


Rites 
de l’inhumation : 


442 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


crémation eut prévalu, il fallut les y adapter tant bien que 
mal : il en est résulté, tant dans les documents anciens que 
dans les idées modernes, une certaine confusion qui se mani- 
feste surtout dans les définitions données du novemdial, des 
feriae denicales et du silicernium (1). I paraît donc indiqué 
de traiter à part des riles et procédés de l'inhumation et de 
ceux de la crémation. 

Le mort qu'on enterre est amené par le cortège devant la 
fosse : dans tous ses atours (2), ot sur le lit mème (3) où il a été 
exposé (4), on le descend au fond de la tombe (5), ou bien on 
l’enlève du lit pour le coucher dans un sarcophage (6); suit 
alors un acte religieux qui doit tout à la fois convertir la sé- 
pulture en un locus religiosus (1), et purifier par lustrations la 
famille en deuil et la maison mortuaire, que le contact d’un 
cadavre à entachées d’une souillure (8). On consacre la tombe 
par le sacrifice d'un pourceau (9); on purifie la famille et la 


(t) L'honneur d’avoir résolu ces antinomies revient à Lübhert (Comm. 
pontif., p. 70 sq.), qui toutefois a négligé d’utiliser les matériaux colligés 
par Juste-Lipse (sur Tac. Anu. VI, 5). 

(2) Dans certaines tombes étrusques, on trouve des squelettes en costume 
complet et riche parure d'or: à Gervetri (Dennis, p. 391); à Vulci (ib. 
p. 282). L'ancienne Rome a dû aussi connaître cet usage. 

(3) Lectus en bronze trouvé à Cervetri: Mus. Greg., I, tav. XVI, 8. 

(4) On place même dans la tombe, aux flancs du lit, les fioles à parfums 
(Qizvdo:) qui ont servi à oindre le cadavre: O. Jahn, Vasensamml. K. L.Ss, 
p. LXXKVI. 

(5) Dans les sépultures de Caeré, les corps sont généralement étendus à 
même le banc de roc, et non enferm's en un sarcophage: Dennis, p. 583. 

(6) Les types bien connus de sarcophages en pierre sont parfois rem- 
placés par ues cercueils de bois: Bulé. d. Inst. 1880, p.15; Not. d. Scavi 1583, 
p. 128; Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im Rheinl. 69, p. 18; W'dtsch. Zschr. 
1883, p. 29. Cercueils de plomb : Not. d. Sc. 1878, p. 69; 1881, p. 133; 1882, 
p. 49; 1883, p. 102. Cadavres contenus eu deux demi-amphores ajustées 
l’une dans l’autre : Mot. d. Sc. 1881, p. 30 ; Rec. de Constantine 1882, p. 410 sq. 

(1) Culte, I, p. 176 sq. 

(8) Varr. de L. L. V, 23 ; Cic. de leg. II, 22, 57; etles passages cités plus 
haut, p. #39, n. 7. 

(9) Gic. de leg. IT, 22, 57 : Nam sili dicuntur ti, quiconditi sunt *. Nec lamen 
eorum anle sepulcrum est, quam justa facta el porcus caesus sit. 


* Fausse étymologie: silus « mort » n’a rien à voir à silus « placé » ; 
c'est le grec otrréc équivalent au sanscrit kshilas « épuisé, évanoui ». — V.II. 
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maison au prix d’une oblation aux Lares (1): le jour prescrit à 

ce double effet s’appelle les fertae denicales (2). Or ce jour feriae denicales ; 
est celui même des funérailles, le mème aussi où, immédia- 

tement à la suite de la cérémonie, on fait sur l'emplacement 

de la tombe un repas funèbre, dit selicernium, qui fait partie silicernium; 
intégrante des rites de lustration (3). Il ouvre une période 

de deuil de neuf jours, le novemdial ; on sait que l'État luiaussi,  rovemdial, 
prescrivait éventuellement l’observation de pareilles périodes 

dans les temps de malheur public, par exemple ensuite 

de prodiges effrayants (4). Servius, il est vrai, enseigne que 

le nom de cette période vient de l'usage reçu d’exposer le corps 

pendant sept jours, de le bràler le huitième et de serrer les 

cendres le neuvième (5): il compte donc le novemdial du jour (879) 
de la mort à celui de l’ensevelissement. Mais c’est là de sa part 

une combinaison tout arbitraire, qui ne repose que sur un 

passage d'Horace et que contredisent à trois points de vue les 

autres informations sur la matière : l’exposition de sept jours 

n’est nullement un rite consacré, mais une pratique excep- 
tionnelle où se complait l’orgueil des très nobles maisons (6) ; 

la fixation des obsèques au neuvième jour devient impossible 

quand ce jour coïncide avec une fête publique, dont la célé- 

bration exclut toute cérémonie funèbre (7); comment enfin 
admettre que la crémation ait eu lieu le huitième jour, et le 


(1) Gic. de leg. IT, 22, 55: supra. p. 439, n. 7. 

(2) Fest. Ep., p. 70, 9: Denicales feriae colebantur, cum hominis mortui 
causa familia prrgabalur. Les feriae denicales rentrent dans les feriae pri- 
vatae : Fest. p. 242b, 29; Cic. de leg. II, 22, 55; Gell. XVI, 4,4; Colum. 
II, 21 (22), 4. 

(3) Varr. cité par Non., p. 48, 8: Funus exequiali laule ad sepulcrum anti- 
quo more silicernium conferimus [id est nepièernvo] a quo pransi discedentes 
dicimus alius alit « vale ». Fest. Ep., p. 295, 2: silicernium genus farciminis, 
quo fletu familia purgabalur. 

(4) Culle, I, p. 310, n. #4. 

(5) Serv. ad Aen. V, 64: apud majores, ubiubi quis fuissel extinctus, ad do- 
min suam referebatur….. elillic septem erat diebus ; octavo incendebatur, nono 
sepeliebatur. Unde Horatius (Epod. 11, 48): Novemdiales dissipare pulveres. 

(6) V. supra, p. 406, n. 6. 

(7) Colum. IT, 21 (22), 4: Feriis publicis hominem morluum sepelire non 
licet. Cic. de leg. II, 22, 55: Eas (ferias denicales) in eos dies conferre jus, ut 
ipsius neque publicae feriae sint. 


(380) 
sacrificium 
novemidiale, 
cena noveridialis, 


ludi novemrlia!es. 
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dépôt des cendres le neuvième, alors que nous savons qu’au 
vieux temps la crémation elle-même n’était pas en usage, alors 
surtout — on va le voir — que la dessiccation des cendres 
prend à elle seule nécessairement plusieurs journées? Tout au 
contraire, les témoignages concordent à faire dater le novemdial 
du jour des obsèques (1). C’est le laps de deuil (2) à l’expira- 
tion duquel on procède au règlement des affaires de la succes- 
sion (3). I] se termine au neuvième jour par un sacrificium 
novemdiale, offert aux mänes du mort (4), et par une cena 
novemdialis(5), où paraissent des mets spéciaux, les mêmes que 
ceux de l’oblation mortuaire (6), notamment des œufs (7), des 
lentilles ei du sel (8); mais les convives ont quitté le deuil dès 
avant ce repas (9). Si l’on célèbre des jeux en l'honneur du 


(1) Porphyr. ad Ior. Epod. 117, 48 : novemdiale dicilur sacrificium, quod 
mortuo fit nona die qua (lire quam) sepullus est. Donat. ad Ter. Phorm. I, 1,5: 
in nupliis eliam seplimus dies instaurationem voli habet (en ce jour, comme le 
montre le passage même de Térence, on offrait aux mariés de nouveaux pré- 
sentis}, ué in funcre nonus dies, quo parentalia concluduntur. Apul. Metam. 
IX, 31, 3 (récit d'un décès): eranimem..… ultimo lavacro procurant, peractis- 
que feralibus officiis, prosequente comilalu tradunt sepulturae. Die sequeuti 
filia ejus accurril,..... jamque nono die rile complelis apud tumulum sollem- 
nibus, familiam supellectilemque... ad hereditariam deducil auctionem. 

(2) Augustin. in Genes. I = vol. III, p. 315 Bened. : N'escio utrummn invenia- 
tur alicui Sanctorum in Scripturis celebratum esse luclum novem dies, quod 
apud Latinos novemdial appellant. D. Gass. 69, 10, 3 (parlant d’Iladrien): 
Gdev où Oavpacrdv ei vai =nv [lwtivav amoûavoIouv..... Étiprozv, &s ka Emi 
Nuépus ÉVVÉX HLEXAVELLOVTONL. 

(3) V. Apul. Loc. cit. J'estime que tel est également le sens de la disposi- 
tion de Justinien, Nov. CXV, 5,1 : "Eyvouév tivas redevTioavr6s tiVos TOv natépa 
Êx This Tazhs ToÙ otxeloy mardds avaldovta AVOUUT: ypéOUS 2oatnoa..... OeoriSo- 
iv tToivuy, unôsvi TavrshGs ÉÉstvar TOUS xAnpovOuoUs TO TEMEUTU TO... Rp Th< 
roy évvéx Huzodv mpobsouiaus, Ev alç nevheïv Ooxodaiv, air:Acôa: à 2x0?” otov 
DRRNTE TPOROV HAPEVOYNEL Ve. eue Meta CÈ Tnv rüv évvéu uepdy Tapadpouiv, El Tic 
LATX TOY TOLOŸTUV TEOGWTWV TIVXG ÉYELV VOMIGELEV AYWYAS, TAUTAS HAT TOUS 
VOHLOUG ÉYYULVASETO. 

(4) Porphyrio, loc. cit. 

(5) Tac. Ann. VI, 5. 

(6) D. Cass. 67, 9, 3. 

(3) Juven. V, 85. On trouve assez souvent des œufs dans les tombes : 
R.-Rochette, p. 679. . 

($) Plut. Crass. 19, Détails plus précis sur ces mets: Kirchmann, IV, 7. 

(9) Dans un repas funéraire de ce genre, donné par le préteur Arrius (sur 
ce personnage, voir Borghesi, Œuvres, I, p. 70-71), Vatinius se présenta en 
habits de deuil. Cicéron dit à ce sujet (in Val. 12, 30): Atque etiam illud 
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défunt, comme on le fit, par exemple, après la mort de Paul- 
Émile (1) et en bien d’autres occasions (2), c’est au neuvième 
jour des obsèques aussi, du moins dans les anciens usages, que 
se placent ces jeux (3) nommés en conséquence /udi novemdia- 
les (4). 

La crémation admit naturellement, sauf incompatibilité 
absolue, les rites du droit pontifical, mais en les modifiant et 
les pliant à ses exigences matérielles. On doit distinguer deux 
façons d'y procéder. Lorsqu'on ouvre une tombe neuve et sim- 
ple destinée à un seul corps, on creuse une fosse d'un mètre 
environ de profondeur ; dans cette fosse, ou par dessus, si l’aire 
n'en est pas suffisante, on érige le bûcher, de telle sorte que 
les braises éteintes s’effondrent peu à peu dans la cavité avec 
les cendres du mort; puis, on trie les ossements, on les place 
dans une urne, et cette urne au milieu même des cendres ; on 
ferrne enfin la fosse en y amoncelant la terre en éumulus. La 
tombe sur laquelle se fait la crémation se nomme bustum (5), et, 
si les prescriptions du us ponthficium, rappelées ci-dessous, ont 
été fidèlement observées, elle participe à tous les caractères sa- 
crés du sepulcrum. Ce type n'est peut-être point romain, mais il 


scire ex Le cupio, quo consilio aut qua mente feceris, ut in epulo Q. Arri fa- 
miliaris mei cum toga pulla accumberes ? Quem unquam videris, quem audieris, 
quo exemplo, quo more feceris?.…. Cèdo, quis unquam cenavit atratus ? Ita enim 
illud epulum est funebre, ut munus sit funeris, epulae quidem ipsae digritalis. 

(1) Polyb. XXXIL, 1#, 5. 

(2) Liv. Ep. 16; Liv. XXIITI, 30, 15; NXXXI, 50, 4; XXXIX, 46, 2; Serv. 
ad Aen. III, 67; Nicol. Damascen., in Muller, Fr. Hist. Gr., AIT, p. 417; 
autres exemples dans Friedlaender, Culte, IT, p. 261, 305 et 334. 

(3) Dans Virgile, il est vrai (den. V, 64), les jeux funéraires en l’hon- 
neur d’'Anchise sont célébrés un an après sa mort, mais néanmoins neuf 
jours après celui des obsèques ; et dans Stace (Theb. VI, 238), la dépouille 
d'Archémore ayant été consumée sur le bûcher, les jeux funèbres ne com- 
mencent que le neuvième jour à la suite: Roscida jam novies caelo dimise- 
rat astra Lucifer. 

(4) Serv. ad Aen. V, 64: Unde elianr ludi qui in honorem mortuorum cele- 
brabantur novemdiales dicuntur. 

(5) Fest. Ep., p. 32: Bustum proprie dicitur locus 1n quo mortuus est com- 
bustus et sepullus;.….. ubi vero combustus quis tantummodo, albi vero est 
sepultus, is locus ab urendo ustrina vocalur, sed modo busta sepulcra appel- 
lamus. Serv. ad Aen. XI, 201: Bustum dicitur id quo mortuus combustus 
est ossaque ejus tbr juxta sunt sepulta. 


Rites 
de la crémation : 


bustum ; 


(381) 


uslrina, 


dispnsition 
du bücher, 


(382) 
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se rencontre en Italie (1). Lors au contraire qu’il existe déjà 
une sépulture familiale, — c’est la condition normale pour les 
funérailles solennelles qui font l’objet de notre étude, — la cré- 
mation n’a pas lieu sur la tombe même, mais dans un local à 
ce spécialement affecté, qu’on nomme ustrina (2) ct qui rentre 
dans la catégorie des loca religtiosa. C'est là que l’on construit 
le bücher (rogus), qui parfois est un édifice de bois taillé et 
disposé avec art (3), en forme d’autel(#), décoré de peintures (5) 
et entouré de cyprès (6). On y place le lit où git le mort (7); 
les objets qu’il a employés ou aimés durant sa vie l’y suivent, 
vêlements (8), parures, vaisselles (9), armes et attirail de 
chasse (10), chevaux, chiens et oiseaux (11). Les assistants, eux 
aussi, jettent sur le bûcher, à titre de derniers présents(12), 


(1) On trouve de ces sépultures à Verceil (Gaule Transpadanc): le fond 
en est tout couvert de charbons, où parfois une urne est enfouie, parfois 
non; dans ce dernier cas, l’ossileginm n'a pas eu lieu, et le corps con- 
sumé repose parmi les charbons. Bruzza (Iscrisionti ant. V'ercell., Roma 
1874, in-80, introduct., p. LI) a décrit en détail ces tombes et le proédé 
d’ensevelissement dont elles relévent : c’est lui le premier qui a donné 
une figuration du bustum. Cf. Not. d. Scavi 1879, p. 182 ; 1880, p. 201 ; 1881, 
p. 130. 

(2) V. supra, p. 432. 

(3) Les Douze Tables interdirent ce raffinement: rogum ascia ne polito 
(Cic. de leg. IX, 93, 59). 

(4) Serv. ad Aen. VI, 171. 

(5) Plin. H. N. XXXV, 49. 

(6) Ov. Tr. III, 43, 21: Funeris ara mihi ferali cincta cupresso. Verg. Aen. 
VI, 216; Varron cité par Serv. ad h. L.; Sil. Ital. Pun. X, 535. 

(7) Tibul. I, 4, 61; App. Bel. civ. I, 48. 

(8) Luc. Phars. IX, 175 sq.; Lucian. Nigrin. 30. 

(9) Parmi les objets trouvés dans les sépultures, plusieurs, sans doute, 
ont servi à la décoration du tombeau; mais d’autres, notamment les vases 
à l'usage domestique du défunt, ont été brülés avec le corps: R.-Rochette, 
p. 589 et 590. 

(10) Clause d’un testament (Wilmanns 315): Volo autem omne instrumentum 
meum, quod ad venandum et aucupandum paravi, mecum cremari cum lanceis 
gladeis cultris retibus plagis laqueis..…. el omni medicamento et instrumento 
illius studi,...… la ut inde nihil sublrahatur, et vestis polymilae et plumatae 
quidquid reliquero, et stellas omnes ex cornibus alcinis. 

(41) Plin. Ep. IV, 2, 4 : habebat puer mannulos mulios et junctos et solutos, 
habebat canes,.… luscinias, psittacos, merulas : omnes Regulus circa rogum 
trucidavit. 

(12) Suet. Caes. 84; Val. Flacc. Arg. IIL, 313; Stat. Silu. III, 3, 37; Tibul. 
II, 4, 44 ; Sil. Ital. Pun. X, 562. 
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des vêtements ou des tapis (1), des aromates (2), des gàtcaux(3\ 
et autres offrandes. Ensuite, les parents les plus proches (4) 
et les amis (5), ou les personnages officiels qui président à la 
cérémonie (6). mettent le feu au bûcher en détournant le vi- 
sage (7). Quand le feu a fait son œuvre, on éteint les braises 
rouges en y versant de l’eau ou même du vin (8); puis le 
cortège, après avoir crié au mort un dernier adieu (9), se 
sépare, et chacun rentre chez soi. Seuls les plus proches 
parents demeurent (10), réunissent dans un linge les ossements 
calcinés (11), enterrent los resecftum (12), et accomplissent le 
sacrifice de lustration prescrit pour les feriae denicales. Cela fait, 
ils ont rempli tous leurs devoirs enversle défunt (13), consacré 
la place oùil repose (14), et purifié la famille de la souillure 


(1) Verg. Aen. VI, 221 ; Plut. Cat. min, 11, Suet. Cues. 84; Tac. Ann. III, 
2 ; Sil. Ital. X, 571. 

(2) Plin. A. N. XII, 83 ; Luc. Phars. VIII, 729 ; Stat. Silv. II, 1, 157-165 ; 
etc., etc. 

(3) C. I. L, III, 2919 : C. Arrenus C. f. Maximus aed{ilis), honoral(us) ab 
ordine Jadestin(o) loco, lib(is) in funus, stalua pedestri. Catul. LIX : saepe 
quam in sepulcretis Vidistis ipso rapere de rogo cenam, Cum devolulum ex igne 
prosequens panem Ab semiraso lunderetur ustore. 

(4) D. Cass. 76, 15. 

(5) App. Bel. civ. I, 48. 

(6) Les consuls, par exemple, aux funérailles de Pertinax: D. Cass. 74, 
5, 5. 

(7) Verg. Aen. VI, 224. 

(8) Verg. Aen. VI, 226: Stat. Silv. IT, 6, 90. 

(9) La formule d'adieu est salve, vale, have: Verg. Aen. IT, 644, et Serv. 
ad h. l.; Serv. ad Aen. I, 219; III, 68; XI, 97; Or. 4731 sq. Pour les au- 
tres formules, dont la plus fréquente, sit tibi terra levis, se retrouve avec 
diverses variantes dans des épitaphes et des textes poétiques, voir: Kir- 
chmann, op. cil., III, 9; Or. 4731-60; Wilmanns, II, p. 692-3 (plus com- 
plet). D’après Servius (ad Aen. VI, 218), l’ullima conclamatio aurait lieu au 
moment où l’on met le feu au bûcher: elle serait donc distincte de la va- 
ledictio. 

(10) Prop. V,1, 127; Sen. de ira II, 33, 6; cons. ad Helv. 2, 5; Tibul. I, 
3, 5. 

(11) L'opération est dite ossa legere. Tibulle (II1, 2, 9-26) la décrit en dé- 
tail. 

(12) V. supra, p. 439. 

(13) C’est ce qu’on appelle justa facere defuncto. 

(14) Le bustum lni-même ne devient sepulcrum qu’à cette condition. Fest, 
Ep., p.32. Cic. de leg. I], 22, 57: Nec lamen eorum ante sepulcrum est, quam 
justa facla el porcus caesus sil... Nam, prius quam in os injecla gleba est, lo- 
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funèbre (1). On procède enfin sur la tombe au repas funéraire (2), 
et, quand il est achevé, chacun retourne à ses affaires (3). Au 
bout de quelques jours seulement (4), quand les cendres ont 
séché au grand air, les plus proches parents les enfermernt 
dans une urne d’argile (5), de verre(6), de marbre (7), d’albà- 


cus ile, ubi cremalum est corpus, nihil habet relligionis: injecta gleba tumu- 
lus, ubi humatus est, ex gleba vocatur, ac lum denique multa relligiosa jura 
complecéilur, 

(1) Varr. de L. L.V, 23. V, supra, p. 449, n. 8. 

(2) Apul. Flor. IV, 19 {le médecin Asclépiade vit un jour porter en terre 
un homine qui donnait encore quelques signes de vie): Jam miseri illius 
mnernbra omnia aromalis perspersa,... jam eur pollinclum, jam cenae paralum 
contemplalus,..…. confeslim exclamavit vivere hominem, procul igilur faces 
abigerent, procul ignes amolirentur, rogun demolirentur, cenan feralem a lu- 
mulo ad mensam referrent. 

(3) Sen. Ep. XCIX, 6: Innumerabilia sunt exempla eorum, qui liberos ju- 
veneë sine lacrimis extulerint, qui in senatum aut in aliquod publicum officium 
a rogo redierint el stalim aliud egerint. 

(4) Dion Cassius (56, 42) dit des funérailles d’Auguste : roxydévrwv üi 
rourwv (après la crémation) of pèv &Xkot ann} ynsav, ñ GE Atovtx 2aTx ywpav 
RÉVTE AUÉDAS LLETX TOY REUTWV INTÉWY Leivaou TA TE GTX aùto) GUVEdEEGTO mA ÈS 
ro uvnusiov ratébsro. Of. Suet. Oct. 100 : Reliquias legerunt primores equestris 
ordinis.. ac mausoleo condiderunt. On à trouvé à Pouzzoles l’urne funéraire 
en plomb d’une esclave dont les restes, d’après l’inscription de l’urne 
(C. I. L. I, p. 210a — X, 1935) ont été mis au tombeau deux jours après sa 
mort: obieit VI eidus Oclobres..…. ossua conlecta IV idus Oct. Mais peut-être 
cette date n’est-clle que celle de la crémation. La mention du dies quo ossa 
lecta sunt est d’ailleurs fort fréquente: C. 1. L. I, 822 sq. ; VE, 102%: 
ITIT Idus Mai ossa inlala. 

(5) Propert. III, 43b, 32. Les urnes d’argile sont les plus communes 
dans les très anciennes sépultures: telles les urnes en forme de hutte 
(supra, p. 253). Les ollae des columbaria sont aussi en terre. Une amphora 
vinaria en guise de cinéraire: C. I. L. X, 2039a Cf. aussi: Overbeck, 
Pomp. i, p. 412 et 414; Not. d. Scavi 1818, p. 360 ; Jahrb. d. Ver. v. Aller- 
thumsfr. im Rh., 66 (1879), p. 96. En Étrurie, vases peints: supra, p. 431, n.2, 

(6) Nombreux spécimens : eu Angleterre (Archueologia Cambrensis, ITI 
(1848), p. 181; Revue archéolog., nouv. sér., XXXIX (1880), p. 61); en 
Allemagne (Jahrb. d. Ver. v. All. im Rh., 33 et 34 (1863), p. 237 sq. ; 69 (1880), 
p. 19 et 80); en France (Rev. arch., n.s., XXX VII (1879), p. 308), à Pompéi, 
dans Ja tombe de Naevoléia Tyché, trois urnes de verre contenant des 
ossements (Overb. 4, p. 414; Not. d. Scavi 1879, p. 55 et 329; 1881, p. #1). 

(7) [Reproduction d’urnes cinéraires en marbre (arnae, cineraria): Mont- 
faucon, Ant. expl., V, 14, pl. 20 sq.; Boissard, Antiquilal. Rom. Monumenta 
Matthaeiuna, III, 52 sq.: Bouillon, Musée des Antiques, IIT. Les unes sont 
rondes, en forme soit de vase soit de cylindre ; les autres carrées, souvent 
en forme de temple, de cabane ou d’autel; presque toutes richement sculp- 
tées et chargées d'inscriptions. Il ne faut pas confondre avec ces urnes les 
arae, parfois improprement dénommées cippi, véritables monuments indé- 
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tre (1) ou d'autre pierre (2), de plomb(3), de bronze (4), d’ar- 
sent (5) ou d’or (6); puis, nu-pieds et sans ceinture (7), ils vont 
solennellement déposer l’urne dans le monument (8). 

Les trois phases des funérailles par crémation, — crémation 
proprement dite, glebae injectio et dépôt des cendres, — 
auraient pu donner prétexte à célébrer plusieurs fois la céré- 
monie funèbre. C'est pourquoi la Loi des douze Tables interdit 
expressément de séparer les deux premiers de ces actes (9); et, 
si le dépôt des cendres se fait toujours, même pour les membres 
de la famille impériale, dans la plus silencieuse intimité (10), 
c’est peut-être bien aussi en vertu d'une prescription officielle. 
Mais le novemdial resta en vigueur pour ce genre d’obsèques 
et fut compté du jour de la crémation ; durant les premiers 
jours de cette période les restes brülés du mort ne sont point 
encore déposés dans le monument (11), et Horace est par- 


pendants en forme d'’autel, hauts d’un mètre à un méêétre et demi, portant 
une épitaphe, et percés au sommet d’une cavité qui recoit les cendres et se 
ferme par un couvercle : on en trouvera également des spécimens dans les 
ouvrages cités. On ne sait toujours pas ce qu’il faut entendre par obrenda- 
rium, Inscr. Fabretti 14, 63, et 15, 66. L’urne favorite de l’Étrurie est un 
sarcophage en miniature, dont le couvercle représente le défunt couché : 
Gori, Mus. Etr., IIT, cl. 3, 1 sq.] 

(1) Dennis, p. 420. C’est une urne d’albâtre que celle de P. Clodius, fils 
du fameux tribun; elle se trouve aujourd’hui au Louvre : C. I. L. VI, 1282. 
Belles urnes d’albâtre provenant du mausolée d’Auguste, dans la Galleria 
delle Statue, n. 421. Not. d. Scavi 1879, p. 202; 1880, p. 132; 1881, p. 66. 

(2) Urnes de travertin à Chiusi : Dennis, p. 589. 

(3) Not. d. Scavi 1878, p. 311 et 347 : 1881, p. 145. Cylindre en plomb dans 
une urne d'argile : Bull. d. comm. arch. comun. 1883, p. 271 sq.; Not. d. Sc. 
1883, p. 47. 

(4) Verg. Aen. VI, 228; Dennis, p. 661. 

(5) Dans une tombe athénienne on a trouvé le cinéraire d’argent enfermé 
dans une châsse de pierre: Bull. d. Inst. 1860, p. 416. 

(6) Le cinéraire de Trajan était d’or : Eutrop. VIII, 5. 

(1) Suet. Oct. 100 ; Tibul. IIT, 2, 48. Sur le relief Visconti, Mus. P.-Clem., 
V, p. 217, pl. XXXIV, qui représente cette cérémonie, on voit l’épouse 
sans ceinture et pieds nus. 

(8) L'opération est dite componere ou condere: Or. 4832 (—C. I. L. X, 5469) 
et 4717; Tibul. III, 2, 26. 

(9) V. supra, p. 439, n. 7. 

(10) Ce fut Livie quis’en acquitta aux obsèques d’Auguste : D. Cass. 56,42, 4. 

(11) Ce sont là les semiusti cineres ac labe obliti dont on se sert dans les 
conjurations magiques : Tac. Ann. II, 69. 
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faitement en droit de les qualifier de novemdiales cineres (1). 

Dans l'usage général on concède les funérailles à l’entre- 
prise (funus locatur) (2). Les libifinari établis au temple de 
Libitine font profession d’entreprises de sépultures (3), et four- 
nissent, non seulement le personnel de service indispensable, 
pollinctores, vespillones, sandapilaru, pracficae (4), dissigna- 
tores, fossores (fossoyeurs) (5), ustores (6), mais aussi tout le 
matériel (7), chars, torches, etc. C'est au temple de Libitine 
que, dès le temps de Servius Tullius, on dut déclarer tous les 
décès (8) et, plus tard, en tenir registre (9). 

Les fêtes annuelles des morts, dont la célébration s'impose 
strictement à leurs héritiers, sont destinées à perpétuer leur 
mémoire parmi les vivants et à les maintenir à tout jamais en 
communication avec les générations successives de leurs pa- 
rents. Tout ce qui concerne ces fêtes, les feraha, les parenta- 
la, les jours des roses et des violettes, a déjà été traité en détail 
dans la partie de cet ouvrage consacrée au Culte chez les Ro- 
mains (I, p. 372 sq.). 


(1) Hor. Epod. 17, 48. 

(2) Val. Max. V, 2, 10; Plin. J!. N. VII, 176, Sen. de {ranq. an. 11, 10; 
Ep. XCIX, 22. 

(3) Val. Max., loc. cit. ; Hor. Sal. II, 6, 19. Il est assez souvent ques- 
tion d'insuffisance de la Libitine dans les cas de grande mortalité: Liv. 
XL, 19,3; XLI, 21, 6. 

(4) Sur ce point, voir Kirchmann, II, 6, et cf. supra, p. 412. 

(5) Or.-Henzen 7403 = C. 1. L. VI, 7543. 

(6) Cic. pro Mil. 33, 90 ; Catul. LIX, 5 ; Luc. Phars. VIII, 738. 

(7) Plut. Q. R. 23; Val. Max. loc. cit. 

(8) Dion. Hal. IV, 15. 

(9) Suet. Ner. 39: pestilenlia unius aulumni, quo triginta funerum milia in 
ralionem Libitinae venerunt. 
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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR 


Les dimensions atteintes par ce second volume m'inter- 
disaient de songer à le grossir. J'ai donc dû renoncer aux 
additions finales que j'avais projetées et qui au surplus 
n'offraient qu'un intérêt fort accessoire, et me borner, 
comme dans le premier, à quelques notes complémen- 
taires qu’on trouvera çà et là au bas des pages. Mais je con- 
signe ici, par ordre de chapitres, les titres de quelques 
récents ouvrages, qui auraient risqué de se perdre dans les 
bibliographies touffues de l’auteur, et que le lecteur 
français me saura gré de lui rappeler. 

Sur le chapitre [° : — Alph. dé Candolle, Origine des 
plantes cultivées, 3° édition, Paris, Alcan, 1886, in-8°. 

Sur le chapitre IE : — Max. Collignon, Pistoire de la 
Sculpture grecque, tome [°, Paris, Didot, 1892, gr. in-8° ; 
— J. Martha, l'Art Étrusque, Paris, Didot, 1889, in-4° ; — 
T. Martha, Manuel d'Archéologie étrusque et romaine, Paris, 
Quantin, s. d., in-8° ; — E. Müntz, /a Mosaïque chrétienne. 
pendant les premiers siècles, I-I (extr. des Mém. de la 
Société des Antiquaires de Fr., t. LIT), Paris, Leroux, 
1893, in-8°. 

Sur le chapitre V : — K. Richter, /es Jeux des Grecs et 
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des Romains, trad. A. Bréal et M. Schwob, Paris, Bouillon, 
1891, pet. in-8° ; — Max Ihm, Rômische Spieltafeln, in 
Bonner Studien R. Kékulé gewidmet, Berlin, 1890, in-8”, 
p. 323 sq. ; — Max Ihm, delle Tavole lusorie, in Mittheil- 
ungen des kaiserlich Deutschen Archaeologischen Instituts, 
Rôm. Abth., 1891, p. 208 sq. (1). 

Sur l’ensemble des questions étymologiques que sou- 
lèvent les termes techniques et usuels de la vie privée 
romaine : — 0. Keller, Lateinische Volksetymologie, Leipzig, 
Teubner, 1891, in-8°; — ouvrage hasardeux dans son 
principe et condamnable en ses outrances, mais très heu- 
reux parfois dans l'ingénieuse divination qui reconstitue 
le mot latin déformé par l'ignorance ou l'erreur. On y 
lira, par exemple, que l’exclamation nuptiale ta/assio, 
incomprise des Romains, n’est autre chose que le nom 
étrusque d’une Déesse de la naïssance et de la maison, 
Thalna Lasa, accompagné de l'interjection commune 
io, — que le mot 1mbrer (tuile creuse) a pris l’initiale de 
imber (pluie), mais a dû jadis se prononcer ambrex, lui- 
même corrompu du grec äpäp« (chéneau) sous l'influence 
des deux mots latins amb-regere (diriger à l’entour [du 
toit|), — que le pincerna ou échanson latin doit son nom 
bizarre à la composition grecque éreyxepävvum (mêler en 
versant), etc. — Les lecteurs qui s'intéressent à ces délicats 
problèmes trouveront également profit à consulter les index 
grecs et latins des sept volumes de Mémoires de la Société de 
Linguistique de Paris, Paris, Bouillon 1871-1892, gr. in-8°. 

Pline l’ancien étant cité presque à chaque page du 
présent volume et Pline le jeune à peine une dizaine de 
fois, j'ai cru pouvoir supprimer en maint endroit la sigle 
H. N., surtout lorsqu'elle était suivie d’un chiffre romain 


(1) Je dois ces deux indications à l’obligeance de mon excellent collègue et 
ami R. Cagnat. 
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supérieur à X. Toutes les fois donc qu'on lira Plin. tout 
court, on voudra bien l'entendre du naturaliste. 
L'index des mots est un peu plus détaillé dans la traduc- 
tion que dans l'original (1). 
V.H. 


Paris; 146 mai 1893. 


(4) ERRATA. 


P. 30, 1. 15, suppléer (horrea). 
P. 289, 1. 7, suppléer (sima). 
P. 373, 1. 9, lire (sacomarii). 
P, 373, 1. 10, lire (parmularii). 
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INTRODUCTION 


AGRICULTURE, INDUSTRIE, COMMERCE EN GÉNÉRAL. 


La première partie de cet ouvrage a été consacrée à 
l'étude de l'organisme intérieur de la vic de famille romaine. 
Dans la seconde, nous en envisagcons les éléments extrin- 
sèques, les besoins de la vie, ct la satisfaction de ces besoins 
par l'exercice des diverses professions. La tâche est com- 
pliquée : avant de l'entreprendre, il semble expédient d’em- 
brasser d'un coup d'œil rapide tout ce vaste sujet et de fixer 
le point central d'où rayonneront nos aperçus. 

Généraux ou individuels, telle est la première distinction 
que comportent les besoins de l’homme vivant en société 
politique. Les besoins généraux, ceux de la société poli- 
tique elle-même, soit donc ceux de l'État romain, auquel 
se bornent nos vues, ont fait l'objet des divisions précé- 
dentes de ce Manuel. Ce sont les besoins individuels qui 
doivent à présent nous occuper : ils sont, ou corporels, — 
besoins de nourriture, de vêtement ct d'habitation, — ou 
intellectuels, — besoins d'activité scientifique ou de simple 
et libre récréation, auxquels les arts doivent en partie leur 
naissance. La satisfaction de ces besoins est en tout temps 
et en tout lieu le but immédiat du travail humain; mais 
l'importance attachée à chacun d'eux, la méthode usitée pour 
les satisfaire, et tout particulièrement les rapports des ser- 
vices publics avec la production en elle-même et ceux des 
divers ordres de production entre eux, accusent de irès sen- 
sibles différences, caractéristiques des époques et des nations. 


(389) 


Arts et métiers 
en Orient, 
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en Grèce, 


4 INTRODUCTION. 


Dans l'ancien Orient le sentiment de la personnalité est 
encore à l'état d'ébauche : aussi la société repose-t-elle en 
général sur un rigoureux régime de castes. Gouvernement 
et administration, défense du pays, culte, métiers manuels 
et trafics, ce sont autant de domaines exclusivement dévo- 
lus à certaines classes sociales : les limites en sont étroite- 
ment tracées, le choix n’en est point libre, la vocation y est 
héréditaire. Il est une branche de l’activité humaine qui 
s’'accommode merveilleusement de cette délimitation : le 
travail manuel, tissage, apprêt du cuir, façon des métaux, 
des pierres fines, de l'argile et du verre, s’est déjà élevé en 
Orient à une haute perfection, et les conquêtes de la civi- 
lisation orientale, léguées par elle à l'antiquité tout cntière, 
ont constitué le fonds sur lequel vivait encore la technique 
du moyen âge. 

En Grèce, tout au contraire, et notamment à Athènes, la 
liberté individuelle atteint son apogée de développement : 
chaque homme a conscience d'être également apte à rem- 
plir toutes ces fonctions si variées ; le sophiste Hippias, qui 
enseigne les sciences et tient école de politique, se vante 
d’avoir fabriqué lui-même sa tunique, son manteau, ses 
souliers, sa bague et son huilier (1), et il n’est pas un Athé- 
nien, foulon, cordonnier, charpentier, forgeron, paysan ou 
marchand, qui ne se tienne pour propre à gouverner sa 
ville (2). Il est vrai que Platon, Aristote et les représentants 
de la haute culture ne partagent point cette opinion : pour 
eux, du moins, la carrière politique est incompatible avec 
le Bavausov Epyov, le métier manuel (3) : ce labeur, disent- 
ils, entrave le développement du corps comme celui de l’in- 
telligence ; il rétrécit le cœur, ferme les yeux aux grandes 


(1) Plat. Hipp. min. p. 368 ; Cic. de or. II], 32, 127; Quintil. XII, 41, 24 ; 
Apul. Flor. I, 9. 

(2) Xenoph. Memor. III, 7, 5. 

(3) Aristot. Polit. VII, 2 — Il, p. 1337°, 8 Bk. : Bivaugov 6° ëpyov elvar Geï 
ToûtTo vouiseiv, xal téyvnv Taürnv xal pdbnaiv, Oout mpès Ts yphoes val Tic 
mpäbers this dpetis Aypnotov dmepydtovrar td cùua Toy Éheuhéowv À Thv Oravoiav. 


Cf. UL, 5, p. 1278°, 6 Bk. 
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vues d'utilité générale, restreint le loisir indispensable à 
l'homme politique, fait enfin du salarié, qui travaille au 
profit d'un autre, une manière d'esclave qui ne vit point 
pour soi, mais pour le maître qui l'emploie (1). Mais préci- 
sément l'industric ancienne reposa en grande partie sur le 
travail servile : le chef d'entreprise n'avait dès lors qu'à 
pourvoir à l'apprentissage de ses esclaves (2), et la besogne 
manuelle lui était à peu près épargnée. Ce genre d’exploita- 
lion et, à plus forte raison, la pratique habituelle d'un art 
ou d'une science, sans intention d'en tirer profit, furent de 
tout temps appréciés et tenus en honneur par les Grecs : de 
là ce merveilleux épanouissement des sciences et des arts 
qui demeure pour le monde moderne la marque indélébile 
du passage de la race grecque sur la terre. 

Ainsi, la technique industrielle vient d'Orient ; de Grèce, 
l'art et la science à leur plus haut période : quelle nou- 
velle et propre direction le monde romain saurail-il impri- 
mer au travail utile? Aussi nest-ce point en un progrès 
dans l’un ou l'autre sens que gît son originalité et se recon- 
naît son rôle historique, mais bien dans l'intensité de sa vie 
politique, dont l'influence se fait sentir à tous les âges de 
Rome. L'État souverain dirigeant les destinées de l'univers, 
tel est le but conscient que les Romains ont poursuivi sans 
relâche d’un bout à l’autre de leur histoire : ils y ont sacrifié, 
au début, tous les intérêts individuels, et, dans la suite, 
jusqu'à l'intérêt national lui-même. C’est un beau trait du 
caractère des vieux Romains, que ce sentiment du devoir 
envers l'État qui, du moins dans leurs antiques annales, 
s'élève jusqu'aux plus sublimes dévouements : les efforts du 
citoyen ne tendent point à la satisfaction de ses appétits (3), 


(4) Question traitée par Drumann, die Arbeiler u. Communisten in Grie- 
chent. u. Rom, Koenigsberg, 1860, in-8, et récemment, avec beaucoup de 
détail par Frohberger, de opificum apud veteres Graecos condilione diss. I, 
Grimmae 1866, in-4. 

(2) Plat. de leg. p. 846°, et autres références dans Frohberger, op. cit., p. 21. 

(3) Val. Max. IV, 4,9 : patriae enim rem unusquisque, non suam augere pro- 
perabat, pauperque in divile quam dives in paupere imperio versari malebat. 


(394) 


à Rome. 


6 INTRODECTION. 


mais à la glorification de l'État, et les droits de l'individu le 
cèdent toujours aux intérêts de la communauté. Le père de 
famille ne connaît d'autre gain décent que les revenus de 
l'agriculture (1) : il produit sur son propre domaine tout ce 
qu'il consomme (2), sa nourriture et celle de sa famille, la 
laine de ses vêtements, le cuir de ses chaussures et les 
matériaux de sa maison; il est chef, instituteur, prêtre ct 
médecin domestique; mais avant tout il est citoyen, admi- 
nistrateur et soldat. Le travail manuel, le travail de la terre, 
telle est sa vocation et son lot, ct il n’est point d'homme si 
haut placé que ce travail ne l'ennoblisse (3):: que si le ser- 

92) vice militaire ou l’excrcice de quelque charge vient à l'in- 
terrompre, l'économie domestique tout cntière se trouve 
compromise. 

Dans ces conditions, la production industrielle demeura 
très rudimentaire, jusqu'au jour où, du moins dans la ville 
même de Rome, on reconnut la nécessité de pourvoir par la 
division du travail à certaines industries qui exigent l'habi- 

nCoièges d'art leté de main, l'habitude ct l'apprentissage. La fondation des 
Numa : huit collèges d'artisans que la tradition attribue à Numa (4), 
et qui en tout état de cause remontent à une très haute 
antiquité, réalise ce progrès ct marque les débuts de l’indus- 
trie romaine. Mais il en advint de cette industric primitive 


(4) Cf. supra, I, p. 160 sq. 

(2) D'où le proverbe : nequam agricolam esse, quisquis emeret quod praestare 
ei fundus posset. Plin. H. N. XVIIL, 40. 

{3) Plin. H. N. XVIII, 49 : ipsorum func manibus imperatorum colebantur 
agri. Cic. de sen. 16, 56. Exemples cités : les Camilli et les Curit (Luc. Phars. 
7, 168 sq.); L. Quinclius Cincinnalus Cos. 460 av. J.-C. (Liv. ITI, 26, 9; Fest., 
p. 257,1; Val. Max. IV, 4, 7; Colum. I, pr. $ 13;; M. Valerius Corvinus Cos. 
348 (Val. Max. VIII, 13, 1); C. Fabricius, censeur 115 (Col. ibid.); C. Atilius 
Serranus Cos. 257 et 250 (Cic. pro R. Amer. 18, 50; Val. Max. [V, 4, 5); et 
en général toutes les familles dont les nomina ou les cognomina sont emprun- 
tés à l'agriculture ou à l'élève du bétail, Fabii, Pisones, Lentuli, Cicerones 
(Plin. H. N. XVI, 10), Porcii, Ovinii, Caprilü, Equilit, Caprae, Tauri, Vituli 
(Varr. de re rust. 11, 1, 10). Scipion l'Africain encore, selon Sénèque (Ep. 
LXXXVI, 5), erercebal enim opere se, lerranque, ut mos fuil priscis, 1pse 
subigebat. oo 

(4) Cf. Culle, I, p: 166, 


INTRODUCTION. 7 


comme de la littérature indigène : elle fut arrêtée ou déviée 
dans son développement naturel, par l'introduction de pro- 
duits étrangers d'un art plus achevé, auxquels l'extension de 

la puissance romaine et les progrès du commerce ouvrirent 

de jour en jour un plus abondant et facile accès. A l’époque 

de la fondation de Rome, la technique des Italiotes ne 
s'était point encore dégagée de la rudesse qui caractérise 
chez tous les pouples les premiers débuts de la civilisation 
naissante (1). La filature, le tissage, la fabrication des tresses 

et des feutres, le travail élémentaire du bois, de l'argile, du 
métal et du cuir, sont en usage dès ce temps-là et prennent 
place dans l'organisation industrielle de Numa (2), qui com- 
prend, outre les #bicines, auxiliaires obligés du culte public, 

les orfèvres (aurifices, yousoyoot), les charpentiers (abri 
hignaru, réxroves), les teinturiers (finctores, fageis), les cor- 
donniers (sulores, sxutorouot), les tanneurs (coriari, oxuro- 
débets), les forgeurs en cuivre (fabri aerarû, yahxeis) et les 
potiers (/iguli, xepauets). Il ÿ manque les ouvriers du fer 
(fabri ferrari), — car le cuivre est encore la seule matière (393) 
première des outils de la paix et des armes de guerre, et 
dans les rites religieux il reste très tard le seul métal dont 
l'usage soit licite (3), — les tisserands et les boulangers, 
que supplée le travail domestique, et toutes les indus- 
tries élégantes dont il sera question plus bas. Quant aux « avis fabri- 
produits métalliques ou céramiques de cette fabrication qe 
indigène, nous en avons de bons spécimens par les fouilles 

de la nécropole d’Albe la Longue (4) et de l'Esquilin à 


(4) Helbig, die Italiker in der Poebene, Leipzig, 1819, p. 77-91. 

(2) Plut. Num. 11, et joindre E. Wezel, de opificio opificibusque ap. veter. 
Rom. diss. I, Berol. 1881, in-£. 

(3) Culle, Ï, p. 282, n. 5“; Mommsen, R. G., 16, p. 192 **; Helbig, op. cit. 
p. 718q. 

(4) On trouvera dans Helbig, op. cif., p. 82, la bibliographie afférente à la 
nécropole d'Albe. V. en particulier : Al. Visconti, Letlere al Sig. G. Carne- 
vali di Albano supra alcuni vasi sepolcrali rinvenuli nelle vicinanse dell’ 
——_—_—_—_—_—_———— 


* Rapprocher : Culte, II, p. 15. — V. H. 
“* Hist, Rom., trad. Alexandre, I, p. 261. — VU. 
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Rome (1), dont les sépultures sont en partie du moins anté- 
rieures à la construction de la muraille de Servius (2). On 
n'y trouve point du tout de vases en bronze repoussé (3), 
très peu d'objets en métal d’ailleurs (4), mais, en fait de cé- 
ramique, des pesons de fuseau en terre glaise, pareils à ceux 
que Schliemann a découverts dans ses explorations troyen- 
nes, et des pots grossiers faconnés à la main sans tour à po- 
ticer (5). C'est de ces procédés enfantins que relèvent les vases 
sacrés de l’ancien culte, le simpuvium ct le niger catinus 
de Numa (6), et la tradition religieuse les maintint tels quels 
pour certains services déterminés, témoin les oflae qui se 
sont conservées dans l’enclos des Arvales : très postérieures 
en date, elles sont pourtant fort communes et visiblement 
façonnées sans l'aide du tour (7). 

Au vur* siècle avant notre ère, la Grèce elle-même n'avait 
point encore développé d'art ni d'industrie à elle propres, 
tandis que, de temps immémorial, l'Orient — Égypte, Assy- 
rie et Phénicie — nous apparaît en possession de procédés 


antica Alba Longa, Roma 1817; G. Tambroni, inforno le urne cinerarie dissot- 
terrale nel Pascolare di Castel Gandolfo, in Atti dell” Accadem. Rom. 
d’Archeolog., I, 2, p. 257; Pigorini and Lubbock, Notes on the Hut-Urns and 
the objects discovered in an ancient cemetery in the Commune of Marino, in 
Archaeologia, XLII, 1 (1869), p. 99 sq. ; quatre rapports de M. S. de Rossi, in 
Annali 18617, p. 36-40, Giornale Arcadico, n. s., LVIIT, p. 26 sq., Corrispon- 
denza scientifica di Roma, décembre 1810, et Annali 1871, p. 239 sq. 

(4) V. supra, I, p. 399. 

(2) M. S. de Rossi, Bull, d. Inst. 1815, p. 230 sq. 

(3) Helbig, op. cif., p. 71. 

(4) Helbig, p. 89; M. S. de Rossi, Annali 1871, p. 249. 

(5) Helbig, p. 84. 

(6) Juven. VI, 343. M. S. de Rossi, secondo rapporto, p. 40. Sur la simplicité 
des anciens ustensiles du culte * : Dion. Hal. II, 23; Plin. H. N. XXXV, 158; 
Apul. de mag. 18; Val. Max. IV. 4. 11. 

(7) Quand ils ne sont pas tout bonnement faconnés à la main, on y insère 
des cerceaux pour donner aux parois la courbure voulue : M. S. de Rossi, 
Giorn. Arcad., LVII (Luglio 1868), tav. IV, n. 1-18; Helbig, op. cié., p. 81; cf. 
Henzen, Acta Fr. Arval., p. 30. 


* Dans l'Inde aussi, en dépit des progrès de la civilisation et du luxe cffréné des cours, le 


culte brâähmanique a longlemps conservé J'humble matériel que lui avait légué la barbarie 
préhistorique. — V. H. 
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techniques très perfectionnés en tout genre; parties de Sidon 
et de Tyr, ses créations se répandirent sur tous les rivages 
de la Méditerranée. Les découvertes récentes de Chypre (1), 
de Rhodes (2), de Mélos (3), de Spata, village situé à quatre 
licues environ d'Athènes (4), les trouvailles faites en Italie, 
à Cervetri (5), à Corneto (6), à Chiusi (7), à Vulci (8), à 
Salerne (9), à Palestrina (10), en Sardaigne enfin, aussi riches 
qu'inespérées, ont amené au Jour des objets tout à fait 
analogues à ceux, dits de style égyptien ou assyrien, qui 


a < 


(1) Les découvertes du général de Cesnola ne furent d'abord publiées que 
sous forme de recueil de photographies sans texte, intitulé {he Antiquilies of 
Cyprus discovered by General L. P. di Cesnola, photographed by St. Thomson, 
London 1873, in-fo. Vint ensuite le Catalogue de J. Doell, in Mém. Acad. 
S. Ptbg., NIIe sér., XIX, 4, 4 (1873); et enfin : L. P. di Cesnola, Cyprus, its 
ancient cilies, tombs and temples, London 1877, in-8; L. P. di Cesnola, Cypern, 
seine alten Stüdte, Gräber und Tempel, en recension allemande par L. Stern, 
Jena 1879, in-8 ; L. P. di Cesnola, a descriptive Atlas of Lhe Cesnola Collection 
of Cypriote Antiquities, vol. I, Berlin 1885. Sur les découvertes de R. H. Lang, 
contemporaines de celles de Cesnola, on trouvera des renseignements dans 
R. S. Poole, Transactions of the Royal Society of Literature, XI, part 1, 
new series. 

(2) Voir : Aug. Salzmann, Nécropole de Cameiros, Paris 1875, in-fo max.; 
À. de Longpérier, Musée Napoléon IIT, pl. 49-54 et 57-58. 

(3) A. Conze, Melische Thongefüsse, Leipzig, s. d., in-f° obl. 

(4) Voir : Mittheilungen d. dtsch. archüologischen Instituts in Athen 1871, 
p. 82 sq. et 261 sq. ; 'ABñvatov, VI (1877), p. 167-172, ph I-VIT; Schliemann, 
Mykenü, Leipzig 1878, in-8, anhang II, p. 432 sq. *. A Mycènes même 
(Schliemann, Loc. cit.; Furtwängler et Loeschke, Myken. Thongefäüsse, Berlin 
1879, in-fo obl.), on ne trouve point d'ouvrages de style assyrien, mais des 
objets en cristal de roche, ambre, ivoire et verre, qui relèvent de la civilisa- 
tion phénicienne. 

(5) Voir : Grifi, i Monum. di Cere antica, Roma 1841; Museo Gregor. I, 63 sq. 

(6) Ann. d. Inst. 1874, p. 249 sq. ; Mon., X, tav. 10-10%. 

(7) Helbig, Bull. d. Inst. 1874. p. 203 sq.; Annali 1871, p. 397; Mon., \, 
tav. 39°. 

(8) Micali, Monum. ined.. tav. 4, 5 n. 1-2, 6-8. 

(9) Annali 1872, p. 231; Mon., IX, tav. 44, 1. 

(10) Sur la nécropole de Préneste et l'historique de la découverte, étude 
consciencieuse de E. Fernique, Étude sur Préneste, Paris 1880, p. 125-137. Cf. : 
Ann. d. Inst. 1866, p. 186 sq,; Monum., VIII, tav. 26; Ann. 1816, p. 247 sq. ; 
Mon., X, tav. 31-33; Ann. 1879, p. 1 5q.; Mon., XI, tav. 2. 


* Cet appendice ne se trouve pas dans l'édition française de Afycènes. qui est traduite de 
l'anglais. — V. H. 
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paraissent être pour la plupart de fabrication phénicienne (1). 
Car les Phéniciens, de longue date ouvriers habiles en tout 
genre d'industrie, excellèrent surtout dans le travail des 
métaux : c’est à ce titre que Salomon les employa dans ses 
constructions (2) ct qu'Homère leur consacre une mention 
élogieuse (3). On reconnait leur œuvre à diverses marques, 
à limitation industrielle de modèles étrangers qui s'accuse 
par la libre et capricieuse combinaison de motifs égyptiens 
ct assyriens (4), à l'emploi de caractères hiéroglyphiques 
comme simple décoration et sans qu'aucune valeur de sens 
y soit attachée (5), enfin, de temps à autre, à la présence 
d'une inscription phénicienne qui sert de signature (6). 

Il est fort probable que, dès le vu° siècle, les Tyriens 
apportèrent eux-mêmes leurs denrées en Italie ; car nous les 
voyons figurer comme parties au deuxième traité de com- 
merce conclu entre Rome et Carthage (7). Quant aux Cartha- 


(1) C'est ce qui ressort des recherches approfondies de Helbig, Cenni sopra 
l’Arte Fenicia, in Annali 1876, p. 197-257. 

(2) I avait fait venir de Tyr un maître ouvrier : Rois, E, 7, 14; Chroniques, 
IF, 4, 14. 

(3) Hom. Z{. XXII, 740 : 


AN KA 


Imhsiôns d' aid" ŒAda vier Tayutiros deDha, 
dpydosov XONTIPX, Tetuymévov * ÊËËE 0’ dox uéTEZx 
Yavôavev, aûTkp x£A Re Evixx Täcav Êr’ alav 
TON AÀGV, Énel dues moAUOA OZ RO ED ox nTAv, 
oivixes Ô yov dvdoss ÈT’ Reco OZ TOYTOV. 


Ménélas a un cratère de Sidon, Odyss. IV, 618 ; Agamemnon, une cuirasse de 
Cypre. Il. XI, 20, ct les descriptions homériques d'ouvrages d'art en métal 
permettent toujours d'y reconnaître des modèles orientaux. Sur ce point, voir 
Helbig, das homer. Epos aus den Denkmälern, p. 13 sq. 

(4) Helbig, Annali 1816, p. 204 sq. 

(5) Helbig, loc. cit., p. 211; Cesnola, p. 272 de l'éd. allemande. 

(6) IL y en a une sur la coupe d'argent trouvée à Palestrina en 1875 
(Monum., X, tav. 32, 1), sur laquelle voir détails dans un article de Clermont- 
Ganneau, Journ. Asiat., VII sér., XI (1878), p. 232-270 ct 444-544; une autre 
sur le vase publié par Euting, in Mém. Acad. S. Ptbg. VIIs sér., XVII 
(1872), pl. 40. 

(7) Polyb. HT, 24 : Mer GÈ vautas étéous roroüvear ouvOhuas, év als moosnspt- 
eMgast Kaoymôdviot Tugious at tôv Iruxziwy Sfuov. Suivent les termes du traité : 
Ent toïsée quhiay elvat ‘Pouaiots «ai vois ‘Puuxiwv guuuiyots vai Kapyrboviwv 
42i Topioy xat ’Ituxziuwy duo, On sait qu'il y a désaccord sur l'époque de ces 
conventions : Polybe place la première en 245 — 509, et la seconde, semble-t- 
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ginois, qui, au temps de la royauté romaine, étaient maîtres 
absolus de la Méditerranée occidentale (1), occupaicnt la Sar- 
daigne (2) et possédaient même, selon toute apparence, des 
factoreries sur la côte de Ligurie (3), il va sans dire qu'ils ne 
se bornaient point au trafic des produits de la Syrie(4): ceux 
de leur propre industrie ayant sûrement pénétré en Sardai- 
one (5), ils ont dû tout aussi bien les amener jusqu'au Latium. 

[Les objets trouvés dans les sépultures mettent hors de 
doute l'importation en Italie de produits phéniciens ct cartha- 
ginois, et notamment de verrceries, dès le vin° siècle au plus 
tard (6). Puis les Grecs, surtout ceux de Cumes et de Pho- 
cée, inaugurèrent contre eux une concurrence heureuse (7). 
Vers le milieu du vi‘ siècle, l'exportation phénicienne ou 
plutôt carthaginoise — car à cette époque tardive le com- 
merce de Carthage devait l'emporter sur celui de sa métro- 
pole — prit un nouvel élan, grâce sans doute au rappro- 
chement politique des Étrusques et des Carthaginois, qui 
triomphèrent des Phocéens à Alalie en l’an 537. Les objets 
de style phénicien qu'on a trouvés en abondance dans les 
sépultures ct dont il a été question plus haut, remontent en 
général à cette dernière époque (8).] 


il, en 406 — 348; d'après Mommsen (Chronologie 3, p. 320 sq.), les trois traités 
auraient été conclus respectivement en 406 — 348, 448 — 306 et 4175 — 219. 

(4) Mommsen, R. G., 16, p. 142 sq. et 487 sq *. 

(2) Entre 55% et 500 avant notre ère, approximativement : Mommnsen, R. G., 
16, p. 144, 319 et 492 “*; Helbig, Annali 1876, p. 219 sq. et 235 sq. 

(3) Helbig., die ltal. in d. Poebene, p. 31. 

(4) Carthage aussi pratiquait avec succès la métallurgie phénicienne : Hel- 
big, Annali 1816, p. 222 sq. 

(5) Les nécropoles sardes de Sulcis, Tharros et Cagliari ont fourni des objets 
d'art absolument similaires de ceux de Phénicie, mais probablement origi- 
naires de Carthage : Helbig, Annali 1816, p, 215 sq. 

(6) Helbig, d. homer. Epos, p. 16. 

(7, Vases de Chalcis : Helbig, Ilal. in d. Poebene, p. 84 sq. Ce trafic doit 
avoir pris naissance à la suite de la fondation de Cumes, suit donc au vire siè- 
cle avant notre tre. Sur l'époque de la fondation de Cumes, voir Ilelbig, d. 
homer. Epos. p. 321 sq. 

(8) Cf. sur ce point Helbig, op. cit., p. 21sq. et 67 sq. 


* Hist. Rom., trad. Alexandre, I, p. 196 sq., ot II, p. 10 sq. — V. H. 
** Hist, Rom., trad, Alexandre, I, p. 198: Il, p. 234, et I, p. 17. — V, H. 
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l'importation phénicienne, qui d’ailleurs paraît n'avoir exercé 
aucune influence sensible sur l'industrie indigène du Latium, 
et, depuis la fin du vi° siècle, s’accusent de plus en plus les 
traces du commerce grec, auquel dès lors prennent part les 
colonies doriennes, et Syracuse en particulier. C’est alors 
aussi qu'on voit s'esquisser les premières influences de l'art 
grec, non pas encore dans le Latium, mais du moins en 
Étrurie. La plus ancienne statue romaine, le Jupiter en terre 
cuite érigé dans le temple du Capitole voué par Tarquin 
l'Ancien et dédié en 245 — 509, fut l’œuvre d’un artiste de 
Véies (1), et la décoration plastique des toits de temples 
romains garda jusque dans la suite le nom de Signa Tus- 
canica (2). Mais, peu après, l'on voit des artistes grecs tra- 
vailler aux temples romains (3); les vases d'argile à figures 
rouges arrivent de Grèce (4), et les beaux as à tête de Jupiter, 
de Minerve, d'Hercule ou de Mercure sont fondus et moulés 
sur des types issus de l'Italie inférieure (5). L'année 416 — 
338 inaugure les admirables monnaies romano-campanien- 
nes à la légende ROMANO (6), et en 458 — 296 les édiles 
curules Cn. et Q. Ogulnius érigent la célèbre statue d'airain 
de la louve allaitant les jumeaux (7). Comment dans la suite 
se développèrent à Rome même les diverses industries d'art, 


(4) Plin. FH. N. XXXV, 151. Detlefsen, de Arle Romanor. antiquiss., 1, 
Glückstadt 1867, in-#, p. 3 sq. 

(2) Plin. A. N. XXXV, 154. 

(3) À la construction de l'aedes Cereris ad circum maximum, dont la dédi- 
cace eut lieu en 261 — 493 (Dion. Hal. Vi, 47, 94; Tac. Ann. 11, 49), travaillè- 
rent deux artistes grecs, le sculpteur Damophile et le peintre Gorgase : Var- 
ron, cité par Plin. H. N. XXXV, 154; cf. Detlefsen, op. cit., p. 40. 

(4) Mommsen, R. G., 16, p. 444*. 

(5) Mommsen, Gesch. des Rôm. Münzwesens, p, 186 ”. 

(6) Mommsen, G. d. R. Münzw., p. 212". 

(7) Liv. X, 23, 11. Detlefsen, op. cit., HI, p. 5 sq. [On doute aujourd’hui que 
cc soit la louve du Capitole encore existante, ouvrage de style carolingien 
selon plusieurs archéologues.] 


* Hist. Rom., trad Alexandre, Il, p. 275. — V. H. 
** Monn. Rom., trad. de Blacas et de Witte, I, p. 196. — V. H. 
** Monn. Rom., 1, p. 262. — V. H. 
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c'est ce qu'on s efforcera d indiquer dans les pages qui vont 
suivre. Il faut ici se borner à une remarque d'une portée 
très générale : la part prise par les Romains au progrès 
artistique leur appartient bien moins à titre de vocation 
spéciale pour les beaux-arts qu'en leur qualité de domina- 
teurs politiques et souverains de l'univers. À mesure que se 
répandit l'entente des commodités de la vie, que s'offrirent 
de toutes parts plus d'aisances à se les procurer, et qu'enfin 
le goût blasé des Romains fit croître ses exigences, on vit se 
multiplier les importations exotiques et les fabrications indi- 
gènes d'objets d'art ct de luxe : la capitale même ne fut 
bientôt plus seule à en faire usage; la mode les fit pénétrer 
jusque dans les provinces. À partir des derniers temps de la Ré- 
publique et durant tout l'Empire, Rome est le centre où abou- 
tissent naturellement tous les produits de l’industrie de l’an- 
cien monde (1), et au déclin elle ne partage qu'avec Byzance 
l'honneur d’avoir transmis au moyen âge tout l’ensemble 
des procédés techniques créés et perfectionnés par l'antiquité. 

Comme l'industrie, l'agriculture elle-même fut enrayée 
par les destinées qui appelaient Rome à la domination du 
monde. Au temps jadis, la culture romaine suffisait ample- 
ment à la consommation de la capitale et des armées en 
campagne (2); elle l’excédait parfois jusqu'à s'ouvrir des 
débouchés étrangers. Sophocle, dans un fragment de son 
Triptolème, vante « le blanc froment de l'Italie, terre bénie ». 
Mais, dès l’époque d'Alexandre le Grand, il a cessé d’être 
connu en Grèce (3). Avec la conquête des premières provin- 
ces, Sicile et Sardaigne, commence l'usage des prestations 
provinciales en nature : le blé qu'elles fournissent (4) sert 


(4) Voir Friedlaender, Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms, 15, 
p. 15-16. 

(2) Tac. Ann. XII, 43 : Olim Italia legionibus longinquas in provincias com- 
mealus porlabal, nec nunc infecunditale laboratur. Sed Africam potius et 
Aegyptum exercemus, navibusque et casibus vila populi Romanti permissa est. 
Et Lips. àd À. L. 

(3) Plin. FH. N. XVII, 65. 

(4) V. Organ. financière, p. 141 sq. 
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à nourrir, non seulement Îles armées, mais aussi la popula- 
tion urbaine, à qui l'État, pour faciliter l'alimentation des 
classes pauvres, le livre au prix le plus bas possible et très 
souvent à grande perte. À Rome, en 551 — 203, les édiles 
vendent du froment d'Espagne à 4 as le modius, soit le bois- 
seau prussien [1/2 hectol.] à 24 as ou 1 1/2 denier — 1 mk. 
5 pf. [1 fr. 32] (1); en 553 — 201, du froment d'Afrique au 
même prix (2); en 554 — 200, du froment d'Afrique, à deux 
as, soit le boisscau prussien à 50 pf. [1 fr. 25 l’hectolit.] (3) 
en 588 — 196, au même prix (4). À partir de ce moment les 
largitions se poursuivirent sans interruption, comme on le 
verra avec plus de détail dans notre Organisation financière 
(p. 438 sq.), et ne purent manquer d'exercer sur les cours 
une influence déprimante : ainsi, au temps de Polybe, qui 
mourut en 123 avant notre ère, l’hectolitre de froment coù- 
tait en Gaule cisalpine 1 fr. 45 (5), prix auquel la culture du 
froment ne pouvait plus être rémunératrice. C'est avec 
grande raison quon a signalé, comme une des pratiques les 
plus déplorables de l'administration romaine, celle qui, sous 
prétexte de venir en aide au prolétariat de la ville, ruina Îa 
culture de l'Ttalie, et restreignit même, par des dispositions 


(1) Liv. XXX, 26, 6. Mommsen (R. G. I, p. 836 de la 3c éd.) fixe également 
la valeur du denier à 10 gros, tandis que, dans le même ouvrage (1, p. 836 de 
la 4° éd.), il admet 17 gros, ce qui donne à penser qu'il établit son calcul sur 
des as trientaux *. 

(2) Liv. XXXI, 4, 6. 

(3) Liv. XXXI, 50, 1. 

(&) Liv. XXXIIT, 42, 8. 

(5) Polyb. II, 15, 1. D'après cet historien, le médimne de Sicile, qui vaut 
celui d'Attique et un peu moins que le boisseau prussien [soit un demi-hecto- 
litre], coûte 4 oboles, c'est-à-dire, en valeur grecque, 54 pfennig [— 0 fr. 675]. 
Comme, d'autre part, Polybe compte la drachme égale au denier fIfultsch, 
Metrologie?, p. 282), 4 oboles valent pour lui 2/3 de denier, ce qui, avec le 
denicr égal à 1 silbergros {= 0 fr. 875], revient au total à 47 pfennig [—0 fr. 5875]. 
[Le prix minimum indiqué par Polybe pour la période de 170 à 140 avant 
notre ére, ne subissait sans doute pas l'influence des distributions gratuites : 
cf. Zippel, in Hist. Zeitschr. 1884, p. 490.] Sur les fluctuations de prix, voir Org. 
fin., p. 143. 


* Cf. Hist. Rom., tr. Alex., IV, p. 136. — V.H. 
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prohibitives, Le commerce des céréales dans les provinces (1), 
afin d'assurer à Rome le monopole des bas cours du blé. 
Mais, soit qu'on n'eût pas prévu au début les extrêmes con- 
séquences de ces mesures, soit que les intérêts particuliers 
de la métropole l'emportassent par la nature même des cho- 
ses sur les besoins généraux de l’État, le fait est que l’agri- 
culture des vieux temps, sur laquelle reposait immédiate- 
ment l'alimentation de la famille, finit par disparaitre, que 
la classe paysanne s'éteignit et que l'exploitation foncière 
de l'Italie se transforma du tout au tout. 

Tandis que l'acquisition des provinces causait en Italie 
cette crise agricole, elle imprimait en même temps au com- 
merce de l'argent et à la spéculation une extraordinaire 
impulsion. De tout temps les Romains eurent du goût pour 
les profits de cette sorte : ils avaient beau les juger indécents 
et odieux (2), ils ne pouvaient s'empêcher de les trouver 
abondants à souhait. Aussi le prêt à gros intérêts occupe-t- 
il déjà une place importante dans l'économie sociale de l’âge 
primitif (3). À plus forte raison le scrupule moral s'est-il 
apaisé quand les provinces s'ouvrent à ce genre d'exploita- 
tion : à peine une nouvelle province est-elle conquise, qu’elle 
voit s'abattre une nuée de traitants romains. Pas une ville 
dans tout l'Empire, où les usuriers (feneratores) et les ban- 
quiers (argentarii) n'établissent leurs comptoirs; pas une 
branche d’affaires qui n’exige leur intervention sous forme 
d'avances et de mandats de paiement (4). Les variétés moné- 
taires des provinces, l’incommodité des méthodes de paie- 
ment, l'impossibilité pour les intéressés d'entrer en relations 


(1) Sur ce point, voir Org. fin., p. 144 sq. 

(2) Cat. de re rust. pr. 1. Cic. de off. 1, 42, 150 : improbantur ü quaeslus, 
qui in odia hominum incurrunt, ut portilorum, ut feneralorum. 

(3) Les références sur ce point : Org. flr., p. 216, cf. p. 69 sq. 

(4) Organ. de l’'Emp. Rom., I, p. 560. Aussi apparaissent-ils fréquemment 
dans les inscriptions, par exemple : Jtalici quei Argeis negoliantur; cives 
Romani qui Mytileneis negotiäantur ; en grec, oi roxyuateuduevot Où écyaSséuevor. 
Renseignements sur ce point dans : Mommsen, Ephem. epigr., 1V, p. 42 sq.; 
C. Keil, Analecta epigr. et onomat., p. 80, En particulier, sur les opérations 
des argentarii, voir Org. fin., p. 18 sq. 
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directes, contraignent tout homme d’affaires à prendre le 
banquier pour intermédiaire. La disette d'argent, fréquente 
dans les provinces, met les particuliers et les communes à 
la merci des feneratores, qui prélèvent sur eux des taux 
insensés, voire 48 pour cent (1). La noblesse fait fortune en 
administrant les provinces; les chevaliers, en prenant à 
ferme les impôts et les faisant rentrer par d’atroces exac- 
tions : grands et petits pressurent à l'envi les pays con- 
quis (2). La spéculation est encore encouragée par les con- 
cessions d'entreprises, ouvertes par les censeurs au nom de 
l'État, ou même par les communes et les simples particu- 
liers : perception des impôts, construction de temples, de 
routes et d'aqueducs, entretien des édifices publics, des ponts 
et des égouts, fournitures à l'usage du culte et des jeux 
publics (3), puis encore affaires privées de toute sorte, con- 
struclion d'une maison, enlèvement d'une récolte (4), liqui- 
dation d'une masse successorale ou d’une distribution entre 
créanciers (5), cérémonie des obsèques (6) : autant de tra- 
vaux concédés à forfait et riches de profit pour le spéculateur 
qui les prend à l’entreprise. 

L'agriculture à son tour tomba en proie à cette spécula- 
tion cffrénée. La petite culture ne donnant plus de revenu, 
on essaya de la grande exploitation avec fonds de roule- 
ment et méthodes nouvelles. On commença par réduire à un 
strict minimum la production des céréales, et l'on développa 
au contraire celle de la vigne et de l'olivier, ainsi que l'élève 
des bestiaux; on écartait ainsi le risque de concurrence 
étrangère, en même temps qu'on s’assurait, par des procédés 
perfectionnés d'économie rurale, un rendement très satis- 
faisant. Puis, on se défit des paysans, des petits fermiers et 


(1) Org. de l'Emp., Il, p. 564. 

(2) Org. de l’Emp., IL, p. 558 sq. 

(3) Org. fin., p. 398; Mommsen, Séaatsrecht, IL2, p. 421 sq. 
(4) V. supra, I, p. 162, n. 5. 

(5) Org. fin., p. 80. 

(6) V. supra, I, p. 450. 


INTRODUCTION. 17 


des ouvriers libres, — ils coûtaient décidément trop cher, 
— et l'on les remplaça par des esclaves exempts du service 
militaire et des charges de famille. Enfin, les petites métai- 
ries d'autrefois s’agglomérèrent en vastes domaines, lati- 
fundia (1), où trouvèrent un emploi les capitaux des per- 
sonnes qui ne pouvaient faire la banque, — tels les 
sénateurs, — et qui comportaient au surplus l'exploitation 
accessoire des industries compatibles avec le régime rural : 
production en grand des fruits et légumes, de la volaille, du 
gibier et du poisson, aménagement des bois, briqueterics, 
poteries, charbonnages, fouleries, cartières de sable et de 
pierres à bâtir. Caton l'Ancien déjà enseigne les nouveaux 
principes : gagner de l'argent est, selon lui, le premier des 
devoirs (2); le commerce, songe-t-il, serait bien rémunéra- 
teur, s’il n’était si chanceux, ou l'usure, mais celle est trop 
décriée : va donc pour l'agriculture, la plus considérée 
parmi les professions (3); mais Ie blé ne rend rien; l’éle- 
vage (4), la vigne, l'olivier (5), à la bonne heure. Aussi 
les deux types de domaines qu'il décrit dans l'ouvrage 
qu'il a consacré à l’agriculture portent-ils spécifiquement 
les noms d’olivetum et de vinea (6); pour le demeurant, son 
capital est placé en bois, étangs, pâturages et fouleries (7), 
ou trouve un débouché dans le commerce d'esclaves et le 
trafic d'outre-mer (8). 


(1) Org. de l'Emp., 1, p. 138. 

(2) Plut. Cat. maj. 21 : éxeivo ©’ Hôn avoôpôrepov voù Kätuvos, Ütr Oxupasrèy 
dy0ox wat Getov sinetv étoAunse nods OdEav, 06 Anoeitez mAéov Ev coie Àdyoi, 8 
rpogébnxev, où Tapéha6eEv. 

(3) Cat. de re rust. pr. 

(4) Caton cité Cic. de off. II, 25, 89; Columel. VI, pr. $ 4; Plin. H. N\. 
A VIII, 29. 

() Voir les paragraphes consacrés à ces matières. 

(6) Cat. de re rust. 10-11. 

(7) Plut. Cat. maj. 21 : ärtôpevos Ôè suyrovutepoy Toprouoû Thy Yewpyiav pEÀ- 
Aov fyeito Otaywyhv À nodsodov, sis 0” dowanñ roiyuata xal Bébarx xatatiBé- 
pevos Tès 4ooouxs éxtito Aluvas, Dôata Diput, TÜrOUS YrazedTiv avsruévous, épyx- 
tnoiay yopay ÉyouTav adtousis vous ai Ühus, 9” y a07t@ YpHuatz poser 
ROAÀX T0 Urù vod Aude, &s onatv adtés, BAG va: Ouvauévav. 


(8) Plut. Cat. maj. 21. 
Vre Privée Des Rou. t. II. 
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Ainsi, peu à peu, le régime capitaliste investit le com- 
merce et l’industrie : après le petit cultivateur, l'artisan et 
le marchand en ressentiront inévitablement les désastreux 
effets. Sans doute il ne manque pas à Rome de métiers exer- 
cés par des hommes de naissance libre, cordonniers, tan- 
neurs, foulons, teinturiers, forgerons, orfèvres, potiers, 
bouchers et boulangers; mais, s'ils ne relèvent pas tous des 
anciens collèges de Numa, ce sont du moins des industries 
qui n'exigent qu'un médiocre fonds de roulement, et l’on 
sait du reste qu'ils n’ont jamais été entourés d'une grande 
considération. Le travail manuel et Le petit commerce curent 
toujours quelque chose de bas (1), à ce point que les paysans 
chassés de leurs fermes et devenus citadins, tout comme 
les bourgeois sans terres, aimèrent mieux vivre à titre de 
clients dans une ‘dépendance dégradante (2), ou vendre 
leurs suffrages et tendre la main (3), que de gagner honnè- 
tement leur pain à force de bras. Tout au contraire, la 
grande industrie et le gros négoce passaient pour hono- 
rables (4), soit que le capitaliste les exerçât lui-même en 
faisant travailler ses propres esclaves sous la surveillance 
de contre-maîtres, soit qu'un affranchi y employât ses pro- 
pres deniers ou les capitaux que son patron lui confiait à 


(4) Cic. de off. I, 42, 150 : Inliberales autem et sordidi quaestus mercena- 
riorum omnium, quorum operae, non quorum arles emun£ur, esl enim in illis 
ipsa merces aucloramentum servitulis. Sordidi etiam putandi, qui mercantur 
a mercatoribus, quod statim vendant; nihil enim proficiant, nisi admodum 
menliantur, nec vero est quicquam turpius vanitate. Opificesque omnes in 
sordida arte versantur ; nec enim quicquam ingenuum habere potest officina. 
Minimeque artes eae probandäe, quae ministrae sunt voluptatum, 

cetarii, lanti, coqui, fartores, piscatores, 
ut ait Terentius. Adde huc, si placet, unguentarios, sallatores, totumque 
ludum talarium. 151 : Quibus autem in artibus aut prudentia major inest 
aut non mediocris ulilitas quaeritur, ul medicina, ut architeclura, ut doctrina 
rerum honestarum, eae sunt is quorum ordini conveniunt honestae. Cette 
dernière observation aussi est caractéristique. Cf. Dion, Hal. II, 28; IX, 25 ; 
Liv. XXII, 25, 18; Cic. pro Flac. 8, 48; Gell. I, 42, 5; Sen. Ep. XC, 25-27. 

(2) V. supra, I, p. 235 sq. 

(3) Org. fin., p. 151. 

(4) Cic. de off. I, 42, 151, 
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part de fruit (1). Les industries rurales demeurèrent toujours 
les plus considérées : on y revenait de prédilection après 
avoir fait fortune ailleurs (2); les affranchis de la période 
impériale aiment encore à arrondir leurs vignobles (3), et 
Q. Remmius Palémon, jadis esclave tisserand, puis grammai- 
rien fameux dont l’école vaut un héritage, place ses capitaux, 
partie en manufactures, par ressouvenir de son ancienne 
profession, et partie en domaines vinicoles (4j. On verra 
même que les empereurs et les membres de la famille impé- 
riale ne se firent aucun scrupule d'employer en entreprises 
industrielles leur fortune privée, mais de préférence sur 
leurs domaines ruraux, où ils exploitaient des briquetcries, 
des poteries, des teintureries, des fabriques de feutres et 
autres manufactures appropriées à l’économie d’un bien de 
campagne. 

Le commerce de terre et de.mer et la navigation qui en 
dépend paraissent également avoir pris chez les Romains un 
bien plus grand essor que ne le feraient supposer de prime 
abord les documents fort insuffisants qui nous en sont par- 
venus. Rome elle-mème, située sur un fleuve dont l'embour- 
chure est accessible aux gros navires (5), dont le cours supé- 


(1) V. supra, I, p. 191 sq. 

(2) C'est là sans doute aussi ce que veut dire Cicéron (de off. I, 42, 151): Mer- 
calura autem, si tenuis est, sordida putanda est; sin magna et copiosa, multa 
undique apportans multisque sine vanitate impertiens, non est admodum vilu- 
peranda, atque etiam, si saliata quaestu vel contenta potius, ut saepe ex alto 
in portum, ex ipso porlu se in agros possessionesque contulit, videtur jure 
optimo posse laudari. 

(3) Plin. H. N. XIV, 48-49. 

(4) Suet. de gramm. 93 : cum et officinas promercalium vestium exercerel el 
agros adeo coleret, ut vitem manu ejus institutam salis constet CCCLX uvas 
edidisse. 

(5) Dion. Hal. III, 44 : ixavoÿ 8è ôvros (rod Tebéotoc) dyot niv Tov Fr 
ROTAUNYOIS cudwedtiv elueyéBeriv dvarheïobar, mpôs aùûrhv 6 Thy ‘Pour, vai 
Oahartiars 6Axéo: peydhats. Plin. H. N. III, 54 : (Tiberis) quamlibet magnarum 
navium ex Italo mari capax, rerum in toto orbe nascentium mercator placi- 
dissimus. Des flottes de guerre accédèrent assez souvent jusqu'à la ville 
même. Liv. VIII, 14, 12 : Naves Antiatum partim in navalia Romae subductae 
parlim incensae. XLV, 42, 12 : Naves regiae (Persei), captae de Macedonibus, 
inusitalae antea magnitudinis, in Campo Martio subductae sunt. Caton 
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rieur (1) et les affluents, Clanis, Nar et Anio, peuvent porter 
bateau (2), Rome fut dès le début, sinon un port de grand 
commerce, du moins un cmporium pour la moyenne lIlta- 
lie (3) : le Tibre y amenait du bois, de la pierre et toutes 
sortes de grosses marchandises (4); de Rome partaient, par 
terre ou par eau, pour se répandre dans l'intérieur du pays, 
les denrées exotiques et les produits indigènes, le sel notam- 
ment, qu on recueillait à Ostie (5) ; la ville possédait depuis 
un temps indéfini un arsenal avec chantiers de construc- 
tion (6), un quai de déchargement dont il sera question plus 
bas, et Ancus Marcius la dota d'un bon port dans la colonie 
d'Ostie (7). La marine romaine, il est vrai, ne se développa 
guère, tant que les Étrusques et les Carthaginois, puis les 
Syracusains et les Tarentins tinrent la royauté de la mer (8); 
et pourtant, dès l’an 360 — 394, un navire de guerre romain 
appareilla pour la Grèce, chargé d’un don votif à Apollon 
Delphien (9), et les fameux traités de commerce avec Car- 


d'Utique encare, revenant de Cypre, remonta le Tibre avec sa flotte jusqu'à 
l'arsenal, monté lui-même sur une hexère (galère à six rames) : Plut. Cat. 
min. 39, Sur ce qui suit, voir Nissen, l{alische Landeskunde, I, p. 316 sq. 

(4) Dion. Hal. 11, 53, 55; III, 44. 

(2) Strab. V, p. 235. Anio navigabilis : Plin. H. N. TI, 54. Sur le Nar, voir 
Tac. Ann. III, 9. 

(3) Cic. de rep. II, 5, 10 : (Romulus) urbem perennis amnis el aequabilis et in 
mare lale influentlis posuit in ripa, quo posset urbs et accipere ex mari quo 
egeret et reddere quo redundaret. Liv.V, 54, 4 : Non sine causa Dit hominesque 
hunc urbi condendae locum elegerunt, saluberrimos colles, ftumen opportunum 
quo ex medilerraneis locis fruges devehantur, quo marilimi commeatus acci- 
piantur. 

(4) Strab. V, p. 235. 

(5} Les salines créées à Ostic par Ancus Marcius étaient des bassins où l'on 
obtcnait le sel par évaporation de l'eau de mer. On le transportait ensuite de 
Rome vers l'intérieur, soit par la Via Salaria, qui en tira son nom, soit sans 
doute aussi par la voie du Tibre. Cf. Preller, in Ber. d. sächs. Gesellsch. d. 
Wissensch., phil-hist. CI. 1849, p. 8. : 

(6) Voir : Becker, Topographie, p. 159 sq.; Preller, Regionen d. St. Roms, 
p. 241 sq. 

(7) Liv. I, 33, 9; Dion. Hal. III, 44. 

(8) Mommsen. R. G., IS, p. 140 sq. et 320 sq. * 

(9) Liv. V, 28, 2. 
a 

* ist. Rom., trad. Alexandre, [, p. 196 sq., et Il, p, 230 sq. — V. H. 
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thage nous apprennent qu'en 406 — 348 Rome avait étendu 
ses relations tout au moins jusqu'en Sardaigne, en Sicile ct 
en Afrique (4). Mais, du jour où elle eut conquis, outre 
l'Italie tout entière, plusieurs provinces transméditcrra - 
néennes, d’où les publicains tiraient les dîmes qu'ils étaient 
chargés de convoyer à la ville et aux armées, il va de soi 
qu'ils s'emparèrent du commerce des marchandises, comme 
ils avaient fait de celui d'argent dans toutes les provinces ; 
car les conditions favorables que leur créait leur situation 
politique et les gros revenus qu'on en devait tirer leur 
faisaient un devoir de n'en pas laisser bénéficier les seuls 
étrangers. Il n'était point indispensable d’ailleurs que tous 
les armateurs eussent leur siège d’affaires à Rome : tous les 
ports de l'Italie, Ostic, Ardée, Antium, Circéii, Pouzzoles, 
Naples, Rhégium, Tarente et Ancône, étaient librement 
ouverts aux opérations des spéculateurs romains, et de fait 
on constate, à la fin de la période républicaine et au début 
de l'Empire, la présence de marins romains sur toutes les 
mers. {lorace, dans la comparaison des diverses conditions 
humaines, n'oublie jamais le mercator errant sur la mer 
lointaine (2) : c'est à ses yeux l’une des causes irrémédiables 
de la perversion des mœurs romaines, que cette chasse à 
l'argent menée par pays (3). Pline est redevable aux marins 
de commerce, nostri negotiatores (4), de toutes ses informa- 
tions sur l'Arabie et le Golfe Persique. L'empereur Claude 
s'intéressa aux progrès du commerce maritime et de l'art 


(1) Polyb. JII, 22-25. Sur les trois traités de commerce ici mentionnés, voir 
supra, p. 10, n. 7. 

(2) Hor. Od. I, 4, 15-16 ; 31, 11; IIE, 7, 3; Sat. I, 1, 4-16; IT, 3, 107; Ep. I, 
4, 45. Détails sur ce point : Friedlaender, Darstellungen, IS, p. 57 sq. 

(3) Hor. Od. III, 24, 35 : Quid leges sine moribus Vanae proficiunt, si neque 
fervidis Pars inclusa caloribus Mundi nec Boreae finitimum latus Durataeque 
solo nives Mercatorem abigunt, horrida callidi Vincunt aequora navilae, 
Magnum pauperies opprobrium jubet Quidvis et facere et pati, Virlutisque 
viam deserit arduae ? 

(4) Plin. H. N. VI, 140 et 149. C'est d'après l'usage récent qu'il appelle 
negoliatores ces bateliers : sous la République, on devait les nommer mer- 
catores. 


(404) 
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des constructions navales dans Rome même (1), ct plus 
tard, à son exemple, Néron et Trajan témoignèrent une 
sollicitude particulière aux travaux de port d’Ostie, d'An- 
tium (2), de Cività-Vecchia (3) et d'Ancône (4). 

Il nous est parvenu, sur l'organisation de la navigation, 
quelques documents remarquables, qui en même temps 
répandent un peu de jour sur l'origine des corporations de 
batellerie (5) (collegia naviculariorum) signalées aux m° et 
iv* siècles, tant à Rome même (6) que dans la plupart des 
cités maritimes (7). Leur principale affaire est l'importa- 
tion des céréales. Les entreprises d'une certaine importance 
étaient presque toutes à Rome montées par actions sur un 
type d'organisation très perfectionné dont les soctetates publ- 
canorum nous permettent de nous rendre compte (8). Ce 
même type, à bien des égards, était tout indiqué pour les 
affaires d'armement : d'une part, les petits capitalistes (9), 
ainsi que les sénateurs, à qui le commerce maritime était 
interdit (10), y pouvaient prendre part en se dissimulant 


(1) Suet. CL. 18-19 : Nam et negotialoribus certa lucra proposuil, suscepto in 
se damno, si cui quid per lempestates accidisset, el naves mercalurae causa 
fabricantibus magna commoda constituit pro condicione cujusque : civi vaca- 
tionem legis Papiae Poppaeae, Lalino jus Quiritium, feminis jus III liberorum ; 
quae constituta hodieque servantur. Ulp. Fr. III, 6. 

(2) Reconstruit par Néron : Suet. Ner.9. 

(3) Créé par Trajan : Plin. Ep. VI, 31, 15. sq. 

(4) V. l'inscription de l'arc de Trajan à Ancône : Or. 792. 

(5) Sur les corporations des bas temps de l'Empire, voir Dirksen, Caivili- 
stische Abhandlungen, U, p. 83; sur les navicularii, C. Th. XIII, 5. 

(6) Dig. IL, 4, 1 pr. : Item collegia Romae certa sunt, quorum corpus senatus 
consullis atque constitulionibus principalibus confirmatum est, veluti pistorum 
et quorundam aliorum et naviculariorum, qui et in provinciis sunt. 

(1) Exemples connus : navicularii maris Hadriatici, Or. 4109; collegium 
naviculariorum à Pisaurum en Ombrie et à Atria, Or. 4069, C. I. L. V, 2315; 
corpus naviculariorum marinorum à Arles, Or. 3655; navicularii Coloniae 
Juniae Paternae Claudiae Narbonensis Martiae à Narbonne, Or.-Henzen 4241 
et 7253; Q. Capitonius Probanus, Romain de naissance (domo Roma), est 
Naviclarius marinus établi à Pouzzoles et à Lyon, Or. 4242. 

(8) V. Org. fin., p. 380 sq. 

(9) Dig. IV, 9,7 85 : Si plures navem exerceant, unusquisque pro parte qua 
navem exercel convenilur. 

(10) La loi du tribun Q. Claudius (535 — 219) prescrivait selon Tite-Live 
(XXI, 63, 3) ne quis senalor, cuive senalor pater fuisset, maritimam navem, 
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sous une raison sociale étrangère, et à notre connaissance 
Caton l'ancien déjà avait placé ses capitaux dans des com- 
pagnics de ce genre (1); puis, le trafic de mer était en ce 
temps-là fort aléatoire, il n'avait pas à compter seulement 
avec les vagues et la tempête, mais aussi avec les pirates, 
et l'assurance était encore inconnue (2), en sorte qu'il y 
avait tout avantage à former de grandes compagnies qui 
fussent en mesure de répartir et de compenser les pertes et 
les bénéfices; enfin, certains affrètements, surtout pour les 
transports au compte de l’État, exigeaient des types tout 
spéciaux de navires en assez grand nombre, ceux, par exem- 
ple, qui servaient à l'importation des blocs de marbre desti- 
nés aux constructions luxueuses (3), ou ceux qui amenaient 
à Rome les blés de l’annone. 


Aussi le transport du blé que l’État faisait importer de 


Sardaigne (4), de Sicile (5), d'Espagne (6), d'Afrique (7) et 
d'Égypte, se faisait-il par voie d'entreprise (8). L'affaire était 


quae plus quam CCC amphorarum esset, haberet. Id satis habitum ad fruclus 
ex agris vectandos : quaestus omnis patribus indecorus visus. Cicéron (in Verr. 
V, 18, 45) cite également cette interdiction, que renouvela la lex Julia repe- 
lundarum. Dig. L, 5, 3 : senalores autem hanc vacalionem habere non possunt, 
quod nec habere illis navem ex lege Julia repetundarum licet. Cf. Cujac. 
Observ. VI, 38. 

(1) Plut. Cat. maj. 21. 

(2) On cite, il est vrai, des cas d'expédition pour fait de guerre, effectuée 
par des entrepreneurs aux risques et périls de l'État {Liv. XXIIL, 49, 2 ; XXV, 
3, 10), et l'on voit l'empereur Claude, au sujet d'un transport de céréales à 
Rome, assumer le risque de perte ou avarie (Suet. C{. 18); mais ce sont des 
exceptions isolées. Quand Cicéron écrit (ad fam. IT, 17, 4) : Laodiceae me 
praedes accepturum arbitror omnis pecuniae .publicae, ut et mihi et populo 
caulum sit sine veclurae periculo, il ne faut pas non plus l'entendre en ce 
sens qu'il ait assuré l'envoi : il a tout simplement laissé le numérairc à 
Laodicée et n'en a emporté que la reconnaissance. 

(3) Plin. H. N. XXXVI, 2 : navesque marmorum causa fiunt. Cf. Bruzza, in 
Ann. d. Inst. 1810, p. 136 sq. 

(4) Org. de l’Emp., IL, p. 61; et, sur les bas temps, Gothofr. ad C. Theod. IX, 
40, 3, et XIV, 17, 5. 

(5) Cf. Org. fin., p. 141 sq. et 237 sq. 

(6) Org. fin., p. 249, et Gothofr..ad C. Th. XIIT, 5, 4. 

(T) Org. fin., p. 248, et Tac. Ann. XII, 43. 

(8) Varr. de re rust. II pr. $ 3 : frumentum locamus qui nobis advehat. Colum. 
I pr. 20 : nunc ad hastam locamus, ut nobis ex ltransmarinis provinciis adveha- 
tur frumentum, ne fame laboremus: 


(406) 
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de conséquence : de l'Égypte seule on tirait 20 millions de 
modii, soit 3 millions de boisseaux prussiens ou 1,750,000 
hectolitres (4). L'Isis, navire à blé égyptien décrit par 
Lucien (2). est un trois-mâts (totäpuevos) de 180 pieds de 
long sur 45 de large, cubant 1,575 tonnes (3), qui rapporte 
en fret annuel 12 talents attiques (73,229 francs). Mais ce ne 
sont pas des bâtiments isolés qui assurent ces approvisionne- 
ments; c’est toute une flotte (c/assis Alexandrina, s10À0) (#4), 
dont les navires partent et voguent de conserve, font escale 
à Malte, en Sicile et à Rhégium {5) et rompent charge à 
Pouzzoles (6). Outre la flotte alexandrine, il y eut, à partir 
du règne de Commode, une classis Africana (1), puis, plus 
tard, un corpus de navicularii espagnols (8) et une flotte 
sarde (9). Toutes ces flottes furent créées par des compagnies 
de traitants avec lesquelles l'État faisait marché pour l’im- 
portation des céréales. Nous connaissons même certaines 
conditions du contrat : au 1v° siècle, les navires alexandrins 
voyagcaient moyennant 4 pour 100 de la cargaison, plus un 
aureus par 1000 modi (10); ceux d'Afrique se contentaicnt 
d'un pour cent sur la cargaison (11). Mais, comme ces compa- 
gnies touchaient en outre une subvention de l'État, — il leur 


(4) Aurel. Vict. Ep. I. Org. fin., p. 158. 

(2) Lucian. Navig. 5. 6. 

(3) Cf. Graser, de veterum re navali, Berol. 1864, in-#4, p. 42 et 41. 

(4) C. I. G. 5889 : ‘Yrio cuwrnpias xai Gtauovrs To xupiou Adtoxpéropos Kouw6dou 
ZeGagroÿ ot vaÜxAnpor T09 ropeutixoû "AXeËaævôpeivou otékov. C. 1. G. 5973 : un 
érimeArThs RavTtôs TOÙ ’AcEavôpeivou otôkou nommé G. Valerius Serenus, Ro- 
main par conséquent. Alexandrinus stolus, C. Theod. XIII, 5, 7. 

(5) Act. Apost. 28; Joseph. Ant. Jud. XIX, 2, 5. 

(6) Sen. Ep. LXXVIT, 4 : Subifo nobis hodie Alexandrinae naves adparuerunt, 
quae praemillh solent el nuntiare secuturae classis adventum : tabellarias vocant, 
gratus illarum Campaniae adspectus est: omnis in pilis Puteolorum furba con- 
sislil, el ex ipso genere velorum Alerandrinas quamvis in magna turba navium 
intellegit. Phil. in Flacc. 5 = 11 p. 521 Mangey; Suet. Oct: 98. 

(7) Lamprid. Commod. 11, 7: classem Africanam instiluit, quae subsidio esset, 
st forte Alexandrina frumenta cessassent. C. Theod. XII], 5, 6, et Gothofr. ad 
h. 1. Cf. tbid. 14, 10, 12, 44, 24, etc. Claudian. Bel. Gild. 52 sq. 

(8). C. Theod. XIII, 5, 4 et 8. 

(9) Prud. c. Symm. 11, 943 : Sardorum congesla vehens granaria classis. 

(10) C. Th. XIIT, 5, 1. 

(41) C. Th. XIII, 5, 36 et 38. 
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fournissait notamment le bois nécessaire à leurs construc- 
tions navales (1), — et que leurs membres Jjouissaient de cer- 
tains privilèges et immunités (2), clles perdirent peu à peu 
leur ancienne indépendance et se convertirent en véritables 
administrations de services publics. Aussi la législation des bas 
temps les organisa-t-elle absolument sur ce nouveau pied : 
on limita le nombre des associés, qui devint fixe, et ils demcu- 
rèrent-à perpétuité, eux et leurs descendants, liés à la société. 

Accessoirement à la navigation maritime toutes les villes 
commerçantes développèrent un autre trafic, d'ordre infé- 
rieur, mais néanmoins très actif, celui des caboteurs, déchar- 
geurs et bateliers, qui assuraient les communications entre 
l'intérieur et le littoral. Rome en première ligne ne pouvait 
s’en passer : le port d'Ostie, créé par Ancus Marcius à l’em- 
bouchure du Tibre, est aujourd'hui à trois milles du rivage, 
et les alluvions qui ont rcfoulé la mer à cette distance étaient 
assez considérables dès les derniers temps de la République, 
les bancs de sable de l’entrée avaient dès lors atteint des pro- 
portions assez encombrantes (3), pour forcer les gros navires 
à rompre charge dans le port de Pouzzoles (4), qui à cette 
époque peut passer pour le véritable avant-port de Rome (5); 
se risquaient-ils jusqu’à Ostie, — encore n'était-ce possible 
que durant les mois d'été, — ils se voyaient contraints de 


(4) C. Th. XIII, 5, 14. Cette constitution ne fait que confirmer un principe 
admis antérieurement, témoin le passage cité plus haut, Suet. CL. 17. 

(2) Callistrat. (vers 211 de notre ère) Dig. L, 6, 6 (5) 8 3 : Negolialores, qui 
annonam urbis adjuvant, item navicularii,qui annonae urbis serviunt, immu- 
nilalem a muneribus publicis consequuntur, quandiu in ejusmodi actu sunt. 
(Ainsi, dans ce temps-là, ils pouvaient encore résigner leur office.) Nam remu- 
neranda pericula eorum, quin etiam adhortanda praemiis merilo placuit, ut 
qui peregre muneribus et quidem publicis cum periculo et labore fungantur, a 
domesticis vacationibus et sumplibus liberentur, cum non sil alienum dicere, 
etiam hos-rei publicae causa, dum annonae urbis serviunt, abesse. 

(3) Sur ce qui suit, voir Preller, Rom und der Tiber, trois études, in Ber. d. 
k. sächs. Ges. d. Wiss., ph.-hist. CI. 1848 p. 131-150, 1849, p. 5-38 et 134-151, 
où l'on trouvera la bibliographie italienne sur la matière. Les références 
ci-dessous visent le volume de 1849. 

(4) V. supra, p. 24, n. 6. 

(5) V. Org. fin., p. 142: Preller, loc. cit., p. 18 et 28. 
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jeter l'ancre dans une rade ouverte et peu sûre, pour s'y 
défaire d’une partie de leur cargaison et remonter ensuite le 
Tibre à demi-chargement, et leur trop plein gagnait Rome à 
l'aide de chalands de cabotage (1). Ostie fut déchue de son 
rang de port de guerre dès le règne d'Auguste, qui établit ses 
stations navales à Misène et à Ravenne (2). Plus tard, Claude 
y fit construire un nouveau port de commerce (3), achevé 
par Trajan (4) et dit Portus (5), Portus urbis (6), Portus 
Augusti (1) : il comprenait un bassin extérieur creusé par 


(4) Strab. V, p. 231-2 : tà "Qortia, ré SAlmevos OX Thv rposywaty Av 0 Ti6e- 
pie Tapaokeudbet m'Anpodmevos Êx roAÀGV rotaudv * rapaxtvôbvus pèv oÙv 6puilovta: 
uetéwox êv To gdAw TE vaux Añpia * To MÉVTOL AugiteÀË vx * al Ydo À TOv ÜTEOT.- 
rixdv guasüv ebnroola Tüv Éxdeyouévuv Tà wépria xai évTiSOpTiTOvTuv Taydv rotei 
tdv ArdThouv Tpiv À Toù rorapoù dbasôar, wai pépous aroxouwtabévroc eisThet val 
ävéyerar péype ts ‘Pouns. D. Cass. 60, 11, 2. Denys d'Halicarnasse (III, 44) ne 
mentionne pas encore d'obstacle à l'entrée, mais constate pourtant que les 
navires de tonnage un peu fort doivent s'alléger d'une partie de leur charge- 
ment. Or l'opération n'est point sans dangers, témoin Callistrate (Dig. XIV, 
2, 4 pr.) : Navis onustae levandae causa, quia intrare flumen vel portum non 
potuerat cum onere si quaedam merces in scapham trajectae sunt, ne aut extra 
flumen pericliteltur aut in ipso ostlio vel portlu, eaque scapha summersa est, 
ralio haberi debet inter eos qui in nave merces salvas habent, cum his quiin 
scapha perdiderunt. Plus bas, le même jurisconsulte pose l'espèce de la perte 
du navire lui-même. L'un ou l’autre accident n'était point rare et justifie l’exis- 
tence d'un collège de plongeurs (urinalores) pour le sauvetage des marchan- 
dises submergées : Or. 4115 = C. I. L. VI, 1872. 

(2) Sur ces ports de guerre, voir les indications de Preller, p. 18. 

(3) Suet. CI. 20; D. Cass. 60, 11, 3 sq. ; Plin. H. N. IX, 14 et 15; XVI, 202; 
XXX VI, 70 et 83. Preller, p. 12 sq. Recherches essentielles sur les construc- 
tions de Claude et de Trajan : Texier, Comptes rendus 1857, p. 98 sq., et Revue 
générale d’Architect., XV, p. 306 sq. ; Lanciani, Ann. d. Inst. 1868, p. 144-195. 
A. von Reunont, in des Rutilius Namatianus Heimkehr übersetzt u. erklärt 
von Itasius Lemniacus, Berlin 1872, in-8, avec 2 plans, p. 89-109. Cf. O. Hirsch- 
feld, Unftersuchungen auf dem Gebiete der Rôm. Verwaltungsgeschichte, 
p. 139 sq. 

(4) V. Fea, Relazione di un viaggio ad Ostia, Roma 1802, in-8, p. 31-36; Prel- 
ler, p.19 sq. Le principal document est Juven. XII, 76, et la scholie : Traja- 
nus portum Augusti restauravit in melius et interius tuliorem sui nominis 
fecit. L'expression assez fréquente portus ulerque (Henzen 6523) paraît dési- 
gner ces ports de Claude et Trajan, et non Ostie et Portus. V. de Rossi, Bull. 
di Arch. Crist, 1866, p. 63. 

(5) D. Gass. 60, 14, 5. 

(6) C. Theod. XIV, 15, 2 et 4. ‘O ‘Pouaiwv Auhv, Procop. B. G. II, 7. 

(7) Sur des monnaies et des inscriptions. Cf. Preller, p. 14 et 19; Ifinerar. 
Anton., p. 494-5. Plus de détails sur ces noms dans Fea, op. cit., p. 317. 
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Claude (1) et un bassin intérieur adjacent qui fut l’œuvre 
de Trajan, tous deux situés au nord d'Ostie et réunis au 
Tibre par un canal (fossa Trajani); ce canal est aujour- 
d'hui la bouche septentrionale (Fiumicino) du delta à deux 
branches que forme le fleuve (2). Sur ce bras nouveau du 
Tibre s’édifia bientôt une nouvelle cité maritime, dite égale- 
ment Portus (3), et spécialement affectée au service de l’an- 
none. Oslie n’en demeura pas moins une place peuplée et 
prospère (4), jusque vers le v° ou le vi siècle qui vit se con- 
sommer l'ensäblement du bras méridional. Procope décrit 
encore tout au long la double embouchure du Tibre (5) : 
Portus, sur la bouche de droite, est un magnifique port for- 
tfié; Ostie, sur le bras de gauche, une ville ouverte. On se 
rendait de Portus à Rome par la via Portuensis, attenante au 
canal et toujours entretenue en parfait état : les navires de 
mer déposaient leur cargaison à Portus, puis on la rechar- 
geait sur des chalands que remorquaient des attelages de 


(1) Ce port est figuré, tant sur les monnaies colligées par Preller, que sur 
un relief de marbre découvert il y a quelques années et appartenant au prince 
Torlonia : il a été décrit par Henzen, Bull. d. Inst. 1864, p. 12-20, et reproduit 
par Guglielmotti, delle due navi romane scolpite sul bassorilievo porluense del 
Pr. Torlonia, Roma 1866, in-8. 

(2) Plin. Ep. VIIT, 47, 2. Preller, Loc. cit., p. 24. 

(3) Dans les documents ecclésiastiques la ville est dénommée Portus, Porlus 
Romanus, Portus Urbis Romae. Elle semble avoir d'abord fait partie de la 
commune d'Ostie : du moins nous trouvons un procurator Ostiae portus 
ulriusque, un corpus pislorum coloniae Osliensis portus utriusque, ct au 
ive siècle encore , un corpus antiquissimum susceplorum Osliensium sive Por- 
tuensium. Mais à cette époque Portus était depuis longtemps un lieu auto- 
nome : une inscription de l'an 195 de notre ère distingue déjà les fubri nava- 
les Portenses et les fabri navales Ostienses, et plus tard Portus possède des 
fonctionnaires spéciaux, même un évêque chrétien à elle propre. V. sur ce 
point, de Rossi, Bull. di Arch. Cr. 1866, p. 31 sq. 

(4) Preller, p. 24 sq. 

(5) Procop. B. G. I, 26 : 680v voivuv, À &ç ‘Péunv Êx Ttoû Tdotou wépet, OuaXrv 
te «al éprédtov oùdèv Eyougav td êE äpyñs ‘Puuaïor menoinvtat * Päpets Te del 
mohhal ébenitnôes dv TO Amév Gpuilovrar, wal (des oùx GAiyot ëv Tapaoxeut 
dyotétu Écräoiv. ’Enetôdy obv où épropor tais vauciv àç Tùv Atpéva deikwvTat, 
doavrec Tà ooptia ÉvOévOe «ai raüra Évhépevor Ev vais Bapeot, mAéoust Bi ToÙ Ti6é- 
prôos mi chv ‘Pounv, loriors pèv À xwôTats Hurota ypopevos…. Bodyous 0è dard Tov 
Bipewv &s Tüv Boüv Tods adypévas aprnoavres ÉAxouoiv adTds Gomep duigas dype À 
‘Pour. 
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bœufs; elle remontait ainsi le canal et arrivait à Rome. Au 
contraire, la vieille via Ostiensis était délabrée, et le bras 
méridional ne prenait plus aucune part à ces transports. 
Outre leurs matelots, — ceux d'Ostie figurent déjà dans le 
poème d’Ennius (1), — l’un et l’autre port abritaient toute 
une population de déchargeurs (2), patrons de cabotage, 
bateliers, floticurs, mesureurs (3), portefaix (4), porteurs de 
sacs (5), charpentiers en navires (6), greffiers (7) et employés 
de l'accise (8). Pour l'allègement des navires Ostie ne comp- 
tait pas moins de cinq corpora lenunculariorum (9), distin- 
gués par leurs surnoms (10). Les transports sur le Tibre appar- 


(4) Enn. Ann. 145 Vahien (parlant d'Ancus Marcius) : 


Ostia munita est; idem loca navibus pulcris 
Munda facit naulisque mari quaesentibus vitam. 


C'est peut-être à ces bâtiments de mer que se réfère le corpus nauficariorum 
Henzen 7205. 

(2) Levamentarii, C. Theod. XIE, 5, 1. 

(3) Corpus mensorum frumentariorum Ostiensium, Henzen 7194; mensores 
frumentarii Cereris Augustae, Or. 4109 ; corpus mensorum adjutorum, Henzen 
7205; Mensores Portuenses, C. Theod. XIV, 4, 9. 

(4) Phalangarii, Henzen 5089 = C. I. L. VI, 1785. Nonius, p. 163, 26 : phalan- 
garios dicimus, qui aliquid oneris fustibus transvehunt. 

(5) C. Th. XIV, 22 : de saccariis porlus Romae. On les trouve aussi à Pompéi. 
C. I. L. IV, 274 et 497. Saccariam facere : Apul. Met. I, 1. 

(6) 11 y a des fabri navales Portenses et un corpus fabrum navalium Ostien- 
sium, quibus ex S. C. coire licel, Or. - Henzen 3140 et 7106. 

(7) Un tabularius portuen{sis) a ration(e) marm(orum), Or. 3246; un fabu- 
l{arius) r(ipae) Tib{eris), Or. 3248; un tabularjius) ration um) Portuens(ium), 
Marini, Aéti, p. 553. Le tabularius ripae Ost. de Murat. 715, 1, est une inven- 
tion de Ligorius. 

(8) Preller, Loc. cit, p. 151. 

(9) Or. 3178 = C. I. L. VI, 1624 : quinque corpora navigantes. Or. 6029 : 
D. Fabius, D. filius, Pal. Florus Veranus… navicularius V. corpor(um) lenun- 
culariorum Ost{iensium). Annali 1859, p. 230. 

(40) On rencontre : — 1° un ordo corporalor{um) lenuncularriorum) pleroma- 
riorum autiliarior(um) Ostien(sium), Or. 4104 (ces auxiliarii forment des équi- 
pages d'allèges, ainsi qu'il ressort du passage Strab. V, p. 232, d'après lequel 
il y avait à Ostie une esdrooix Tv Ünsont:xüv axavüv pour décharger les navires 
en rade; le zAfpuuz est le navire marchand, Hesych. s. v., Henzen 6866, et 
l'on trouve encore des pleromarii, avec même sens, dans une inscription de 
Leuca en Calabre, C. I. L. 1X, 1:1. O. M. Q. Cordius Aquilinus vot. sol. l. L. 
cum pleromariis : il s'agit donc bien ici d'allèges montées par un équipage 
et franchissant les passes de la rade, par opposition aux chalands fluviaux 
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tenaient à la très ancienne corporation des Codicarii ou 
Caudicarii : sur des radeaux ou des bateaux plats elle ame- 
nait à Rome diverses denrées, mais surtout le bois ct les 
grains (1), et elle avait ses curatores à Rome et à Ostic (2). 
Il semble bien qu'en 163 se soit fondé un nouveau co//egium, 
celui des codicarti naviculartii infernates (3), et l’on ne peut se 
défendre de penser que la construction du nouveau port ne 
fut point étrangère à cette institution. 

Toutes les cités commerçantes organisèrent sur le même 
picd les relations centre la mer et l'intérieur du pays. À Lyon 
les bateliers forment des corporations hautement considé- 
rées (corpus splendidissimum) (4) : ils rendent des décrets (5), 
occupent à l'amphithéâtre de Nîmes quarante places d'hon- 
neur (6), et, devançant le décret de Constantin qui décer- 
nera la chevalerie à tous les navicularu (7), comptent dans 
leurs rangs un chevalier et plusieurs magistrats munici- 
paux (8). Ils se répartissent en trois collèges : celui du 
Rhône (nautae Rhodanici), celui de la Saône (nautae Ara- 


qu'on fait remorquer par des bœufs); — 2% un ordo corporatorum lenuncu- 
larior(um) tabulariorum auxiliares Osliens., Or. 4054, qui ne sauraient ctre 
ni des scribes ni des porteurs de dépêches (Preller. Loc. cik., p. 149, et 
Regionen, p. 235), mais sont peut-être des arrimeurs de bois qui chargent 
et déchargent des planches (fabulae), de même qu'il existe à Pisaurum des 
chargeurs de Îlest (saburrarii), Or. 4116; — 39 un lenuncularius r(ipae) 
Tib(eris), Or. 3248; — 4° un corpus scapharior(um) et lenuncularior{(um) 
trai(ectus} Lucull., Or. 4109, cf. 4115; la scapha est une allège, Callistr. Dig. 
XIV, 2,4 pr. (supra, p. 26, n. 1}; mais les scapharii paraissent aussi s'occu- 
per du transport des personnes : Suet. C[. 38 : Ostiensibus, quia sibi subeunti 
Tiberim scaphas obviam non miserint, graviler correplis.…. repente.. veniam 
dedit. 

(4) V. Org. fin., p. 143. 

(2) Henzen 7194. 

(3) Or.-Henzen 7195 — 6479 = C. I. L. VI, 1022, complétée d'après Or. 1084. 
On les appelle infernates parce qu'ils déchargent les navires venus de la mer 
Tyrrhénienne : Preller, loc. cit., p. 148. 

(4) Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 265. 

(5) Boissieu, op. cit., p. 391-2. 

(6) Ib. p. 396. 

(7) C. Th. XIII, 5, 16. 

(8) Boissieu, p. 207, 209, 197 et 390 = Or. 4077, 1007, 7256 et 7254. 
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rict) (1), et celui des Condéates, dont le siège est au pagus 
Condatus, près Lyon (2). Partout où se fait quelque trafic 
on constate l'existence de pareils collèges de batellerie : 
en Gaule, sur la Durance (3) et la Seine (4); en Espagne, 
sur le Bétis (5); en Italie, à Atria (6), à Arelica (Pes- 
chiera) (7) et Riva (8) sur le lac de Garde, à Côme (9); en 
Suisse, sur le lac de Genève (10) et sur l’Aar (411); en Allema- 


gne, sur le Rhin (12), et en Dacie, à Carlsburg (Apulum) sur 
le Maros (13). 


À parür de la deuxième guerre punique Rome revètit de 
plus en plus l'aspect d’un grand centre commercial. L’empo- 
rium situé au pied de l’Aventin (14) fit courir le long du 
Tibre un quai de pierre, d'où un escalier descendait au 
fleuve; on y construisit des hangars pour la vente et de vas- 
tes magasins où l'on entreposa le sel, le blé, le vin, le bois, 


(1) Boissieu distingue trois collèges : — 1° Nautae Ararici, que visent les 
inscriptions Boissieu p. 497 — Henzen 7256, p. 207 — Or. 4071, p. 209 — Hen- 
zen 7007, p. 259 — Henzen 6950, p. 388-9 — Or. 4244, p. 390 — Henzen 7254, 
p. 391 et Or. 200; — 2° Nautae Rhodanici, Boïss. p. 203 = H. 7269, p. 211, 
p: 392 — Or. 4110, p. 393 — Or. 4243, Or. 809; — 30 Nautde Rhodanici et 
Ararici, B. p. 260 — EH. 6950, p. 265, 394 et 376. 

(2) B. p. 259 — H. 6950, et joindre Mommsen, Annali 1853, p. 68. 

(3) Corpus nautarum Druentiorum : inscription d'Arles, Or. 4120. 

(4) Nautae Parisiaci, Or. 1993. 

(5) Dans une inscription d'Hispalis en Bétique il est question de Scaphari 
qui Romulae negotiantur, C. I. L. 11, 1168 et 1169; scaphari Romul{ae) con- 
sist(entes), 1183 ; lyntrarii Canamenses, Oducienses, Naevenses, 1182. 

(6) Col(legium) naut(arum) m{unicipii) A{triae), C. L. L. V, 2315. 

(1) Coll{egium) naut(arum) Arilic(ensium), C. I. L. V, 4016; collegium navi- 
culariorum Arelicensium, V, 4015; coll{egium) n(autarum) V{(eronensium) 
Afrelicae) consist{entium), V, 4011. 

(8) Coll{egium) n{autarum) B(rixianorum), C. I. L. V, 4999. 

(9) Collegium nautarum Comensium, C. I. L. V, 5295 et 5914. 

(10) Raliarii superiores (tirent leur nom du cours supérieur du Rhône) : 
Mommsen, Jnscr. Helv. 15 = Or. 276. 

(41) Naulae Aruranci Aramici : inscription d’Aventicum (Avenches) 
Mommsen I. JH. 182 = Or. 365. C'est à l'Aar (Arura) qu'ils doivent le 
nom d'Aruranci —= Aruranici; quant à Aramici; je ne sais ce qu'il 
signifie. 

(12) Brambach, Corp. Inscr. Rhenan., 939 et 1668. 

(13) Henzen 6654. 

(14) Becker, Topogr., p. 464 ; Preller, loc. cif., p. 145. 
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les pierres de taille (1) et toutes autres denrées. D'autres 
quartiers de la ville furent pourvus de semblables entre- 
pôts, soit aux frais de l'État, soit par les soins de spécula- 
teurs qui en tiraient loyer (2). Pour la consommation locale 
on bâtit des marchés de superbe ordonnance, forum boa- 
rium (3), suarium (4), pecuarium (5), pistorium (6), vina- 
rium (1), holitorium (8), piscatorium (9) ou piscarium (10), 
cuppedinarium (11), et ces derniers furent remplacés par le 
macellum (12) construit en 575 — 179, auquel s'adjoignirent 
sous l’'Émpire le macellum Liviae (13) et le macellum ma- 
gnum (14). Du jour où Caton eut érigé, en 570 — 184, le pre- 
mier bazar, dit basilica Porcia (15), le Forum s'orna peu à 
peu de splendides magasins (16). Dans leur voisinage s'ou- 
vrirent les comptoirs des banquiers (fabernae argenta- 
rae) (17), où se iraitaient les affaires d'argent, surtout au 
Janus medius (18)et au Puteal Libonis (19). Les grandes pla- 
ces, comme la Septa (20), et les artères principales, notam- 


(1) Sur le magasin de marbres découvert en 1868, voir: Parthey et Jordan, 
Archüolog. Zta 1868, p. 15 sq. et 104 sq. ; L. Bruzza, Annali 18170, p. 106 sq. 

(2) Preller, Regionen, p. 101 et 203. 

(3) Becker, Top., p. 473 sq. 

(4) Preller, Reg., p, 139. 

(5) Ib. p. 226. 

(6) Ib. p. 205 (selon lui, le marché au pain affecté aux boulangers). 

(7) V. infra le paragraphe consacré au vin. 

(8) Becker, Top., p. 600 sq. 

(9) Ib. p. 267 et 301. 

(10) Plaut. Curc. 414; Varr. de L. L. V, 146. 

A1) Varrou l'appelle forum cupedinis (loc. cit.); Symmaque (Ep. VIIT, 19), 
forum cupedinarium. 

(12) Fest. Ep. p. 195, 1, 8. v. macellum. Sur la situation et l'installation de ce 
macellum, détails dans : Jordan, Hermes, II, p. 89 sq., et XV, p. 116 sq; 
Ritschl, Opusc., Il, p. 385; Urlichs, Rhein. Mus., XXIII (1868), p. 84 sq. 

(13) Preller, Reg., p. 131. 

(14) Ib. p. 119. 

(15) Liv. XXXIX, 44, 7. Jordan, Topogr., I, 4, p. 501. 

(16) Sur ces basilicae, voir Becker, Top., p. 300-310. 

(17) Ib. p. 295. 

(18) Ib. p. 327. 

(19) Ib. p. 280, n. 459. 

(20) Ib. 632. 
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ment la Voie Sacrée (1), étaicnt toutes garnies de boutiques 
Certaines rues devaient leurs noms à la profession qu'on y 
exerçait (2) : il y avait la rue des marchands de grains (wicus 
frumentarius), celle des corroyeurs (vicus lorarius), celle des 
marchands de bois (v. materiarius), celle des fabricants de 
sandales (v. sandaliarius), celle des verriers (v. vitrarius), 
celle des parfumeurs (v. unguentarius), celle des fabricants 
de faux (2nter falcarios) (3). Les auvents et les échoppes des 
petits artisans et détaillants faisaient saillie sur les maisons 
le long des rues, en si grand nombre qu'ils gènaient 
beaucoup la circulation et qu’on dut sous Domitien couper 
court à cet abus (4). Qu'on songe maintenant aux milliers 
d'hommes qui trouvaient emploi, non seulement dans ces 
locaux de vente, mais dans les grands entrepôts (5), dans les 
officines, comme colporteurs et crieurs de denrées (institores 
et cirerlores) (6), puis encore comme courtiers en marchan- 
dises (arillatores (1), coctiones) (8), courtiers en espèces 
(pararu) (9) et commissionnaires (proxenetae) (40); qu'on se 
représente cette cohue affairée et grouillante, et l’on se fera 
quelque idée de l'animation commerçante de la grande cité. 

Désormais édifiés sur les relations de l’économie agricole, 
de l'industrie et du commerce en général chez les Romains, 
nous passons à l'étude particulière des divers objets sur 


(4) Preller, Reg. p. 129. 

(2) V. Jordan, de vicis urbis Romae, in Nuove Memorie d. Inst., Lipsiae 
1865, p. 215-242, spécialement p. 234, et Jordan, Top., I, 1, p. 515, et IE, p. 597. 

(3) Cic. in Catil. 1, 4, 8: D y avait de même une rue infer lignarios : 
Liv. XXXV, 41, 10. Jordan cite le vicus pulverarius, mais je né saurais à quelle 
profession l'assigner. 

(4) Question traitée en détail par Friedlaender, Darstellungen, 15, p. 7 sq. 

(5) A ce trafic se rapporte le nom d'apothecarii, C. Just. XIE, 58, 12 $ 3. 

{6) Dig. XIV, 3, 5$ 4 : Sed eliam eos instilores dicendos placuil, quibus ves- 
tiarii vel lintearii dant vestem circumferendam et distrahendam, quos vulgo 
circitores appellamus. 

(7) Gel. XVI, 7, 42; Fest. Ep. p. 20, 12. 

(8) Gell. loc. cit.; Plaut. 4sin. 203; Henzen 7216 — C. I. L. VI, 9103. Loewe, 
Prodrom. corpor. glossarior., p. 285 ; Bugge, Alfilal. Stud., p. 35. 

(9) Sen. de benef. 1}, 23, 2; III, 15, 2. 

(10) Sen. Ep. CXIX, 1; Martial. X, 3, 4; Dig. L, 14, 2-3. 
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lesquels s’exerçait leur activité. Nous les envisagcons dans 
leur ordre de succession naturel, déjà esquissé plus haut : 
d'abord, ceux qui concernent l'alimentation; ensuite, les 
industries qui pourvoient au vêtement et à la parure; celles 
enfin qui travaillent à l'habitation humaine et à l’'ameuble- 
ment de la maison. 


Vie Puivée Des Rox. t. II. 8 


CHAPITRE PREMIER 


L'ALIMENTATION (1) 


4. Céréales. — L'histoire de l’agriculture italienne offre 
un frappant exemple du pouvoir de l'homme sur la nature : 
la production de l'ltalie s’est sensiblement modifiée au 
cours des âges (2). Quelques-uns des produits que nous 
tenons pour italiens au premier chef, tels que le maïs et 
l'orange, sont absolument ignorés de l'antiquité (3); d’autres, 
la vigne, l'olivier, les herbes potagères, nombre d’arbres 
fruitiers, n'ont été introduits que par les Romains. La très 
ancienne Îtalie ne cultiva guère que les céréales; encore ne 
les connut-elle point toutes. Le seigle (secale) passait chez 


(1) Sur les aliments des anciens, consulter : Nonni, Diaeleticon sive de re 
cibaria libri IV, Antverp. 1646, in-4; C. J. van Cooth, Dialribe in diaeleticam 
veterum, Traj. ad Rh. 1835, in-8. On en trouvera aussi une très notable partie 
traitée dans : Magerstedt, Bilder aus d. Rôm. Landwirthschaft, fascicules 1-6, 
Sondershausen 1858-63 (recueil de documents sur la viticulture, l'élève du 
bétail, l'arboriculture fruitière, l'aménagement des labours, jardins et prai- 
ries, enfin l'apiculture); H. Wiskemann, die antike Landwirthschaft u. das 
von Thünen’ sche Gesetz, aus den allen Schriftstellern dargelegt, Leipzig 1859, 
in-8 (ouvrage couronné par la Jablonowskische Gesellschaft n. VIT); Darem- 
berg et Saglio, Dict. des Antiq., s. v. cibaria. 

(2) Mommsen, R. G., 15, p. 826 *. Détails sur ce point : V. Hehn, Kultur- 
pflanzen u. Hausthiere in ihrem Uebergang aus As. nach Griechenl. u. Ital. 
sowie in d. übr. Europa, 2° éd. Berl. 1874, in-8. 

(3) Hehn, p. 438 et 371, 


* Hist. Rom., trad. Alexandre, IV, p. 128. — V. H. 
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les Romains pour une mauvaise herbe. Ils ne produisaient 
d'avoine que pour la nourriture du bétail (1). Ils estimaient 
médiocrement l'orge, aliment trop peu fortifiant pour les 
travailleurs et les soldats (2). Bref, en dehors de l’épeautre 
(/ar), culture essentielle des anciens temps (3), il n’y avait 
de céréale usuelle que le seul froment. Autrefois on ne 
l'écrasait pas à la meule, mais dans un mortier, et sa farine 
cuite donnait une bouillie (puis). qui resta toujours le mets 
national de l'Italie (4). Les esclaves chargés de piler le grain 
se nommaient ptsfores ou pinsitores (5). 


(1) Org. fin., p. 139; Hehn, p. 479. Le secale mentionné par Pline ne serait 
pas du seigle, mais du sarrasin ou blé noir (polygonum), selon A. Kerner, 
Geschichte des Roggens, Vortrag im Innsbr. naturwiss.-med. Ver. 1877, dont 
je trouve la mention dans Jung, die Romanischen Landschaften, p. 421. 

(2) Galen. VI, p. 507 Kühn : of mao Ôè xal vois otpateuvouévots dAprta 
raoecxetatov * AÀ’ obtor ye vÜv td ‘Puuaiuy cToatiwtixdv &ADITOLS HPRTAL, KATE- 
vrouxds adrüv doféverav * ÊAiynv Yäp Toophv Blômorv to cwpart, tois pèv ldtuTixw 
ôLaxermévorc xai dyuuvéotots &Üütäépun, tois Ô” érwaobv yuuvalonévots évôeñ. Ce fut 
plus tard un châtiment militaire que d'être réduit à manger de l'orge : Org. 
fin., p. 139, n. 8. 

(3) Plin. H. N. XVIII, 62 : populum Romanorum farre tantum e frumento 
CCC annis usum Verrius tradit. Plus tard cette céréale figure surtout dans le 
culte : supra, I, p. 60, et Culte, IT, p. 30. Sur la culture de l'épeautre, voir 
Magerstedt, op. cit., V, p. 283 sq. 

(4) Plin. H. N. XVIII, 83 : pulle autem, non pane vixisse longo tempore 
Romanos manifestum. Varr. de L. L. V, 105; Juven. XIV, 170. C'est à ce mets 
que font allusion les passages de Plaute (Most. 828), 


Non enim haec pultifagus opifex opera fecit barbarus, 
qui sans doute doit s'entendre d'un Romain, et (Poen. 54) 
………… Latine Patruos Pultiphagonides. 


Cf. Plin. H. N. XVIII, 84 : videturque tam puls ignota Graeciae fuisse, quam 
Italiae polenta. La polenta est une bouillie d'orge : Plin. tb. 72 sq. 

(5) Nonius, p. 52, 43 : Pinsere tundere vel molere. Varro vapñ Mevirrov : 
nec pislorem ullum nossent, nisi eum qui in pistrino pinserel farinam. Idem de 
vita populi Romani libro I : nec pistoris nomen erat, nisi ejus qui ruri far 
pinsebal, nominati ab eo quod pinsunt. Plin. H. N. XVIII, 108. Serv. ad Aen. 
J, 179 : Et quia apud majores nostros molarum usus non erat, frumenta tor- 
rebant, et ea in pilas missa pinsebant, et hoc erat genus molendi. De pinsere 
futtiré le surnom Piso* : Paneg. in Pisonem (— Wernsdorf, P. L. M., IV, 
p. 240 — Baehrens, P. L. M., I, 15) vers 16 : Claraque Pisonis tuleril cogno- 
mina prima, Humida callosa cum pinseret hordea dextra. 


* Non pas, mais de pisum « pois », comme l'implique au surplus l'indication de l'auteur même, 
supra, p. 6, n. 3, — V. H. 
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La fabrication du pain fut un premier progrès (1). Elle 
fut d'abord dévolue à la maîtresse de maison ou au cuisi- 
nicr (2). C'est en 583 —171 seulement que prit naissance à 
Rome l'industrie du boulanger (3) et, avec elle, l'art de fabri- 
quer le pain de luxe et les gâteaux (4). La boulangerie 
domestique tomba alors en désuétude : la boutique du bou- 
langer fournit aux familles leur provende quotidienne (5), 
et même leur premier déjeuner aux écoliers (6). Sans doute 
les maisons riches gardèrent encore longtemps des escla- 
ves préposés à cet office (7), surtout à la campagne (8), et 
les boulangers établis ne furent guère que des affranchis (9) 
ou des citoyens réduits par la misère à cette profession (10); 


(1) Détails récents sur la préparation du pain : Blümner, Technolog. u 


Terminol. der Gewerbe u. Künsle bei Gr. u. Rôm., Leipzig, 1875, in-8, 


I, p. 1-88. 
(2) Plin. H. N. XVIII, 107-8 : Pistores Romae non fuere ad Persicum usque 


bellum annis ab urbe condita super DLXXX. Ipsi panem faciebant Quirites, 
mulierumque id opus erat, sicul etiam nunc in plurimis gentium,.……… certum- 
que fit Atei Capitonis sententia cocos lum panem lautioribus coquere solilos 
pistoresque tantum eos qui far pinsebant nominatos. Fest. Ep. p. 58, 14 : 
Cocum et pistorem apud antiquos eundem fuisse accepimus. 

(3) Plin. loc. cit. 

(4) Plin. I. N. XIX, 53 : ferendum sane fueril...… luxuriam.…. pistrinarum 
operibus et caelaturis vivere, alio pane procerum, alio vulgi, lot generibus 
usque ad infimam plebem descendente annona. 

(5) Plaut. Asin. 200 : Quom a pistore panem petimus, vinum ex oenopolio, 
Si aes habent, dant mercem. 

(6) Martial. XIV, 223. Deux boulangeries figurées sur peintures murales 
de Pompéi : O. Jahn, Abhandl. d. phil.-hist. Cl. d. k. Gesellsch. d. Wiss., V 
(1868), p. 276 sq., pl. II, 4, et II, 2. 

(7) Suet. Caes. 48 : ut pistorem, alium quam sibi panem convivis subjicien- 
tem, compedibus vinxerit. Chrysogonus (Cic. pro R. Ain. 46, 134) a de même 
coquos pistores lecticarios, et les inscriptions aussi mentionnent des esclaves 
de ce genre. Or. 641: Faustus Marcellae Pauli pistor. Henzen 6445 : Januarius 
pistor. C. TI. L. VI, 4010. 8998 sq. 5077. 6337 sq. etc. 

(8) Dig. XXXIII, 7, 12 8 5 : Trebatius amplius eliam pistorem el tonsorem, 
qui familiae rusticae causa parati sunt putat (instrumento) contineri.…. et 
mulieres quae panem coquant. 

(9) P. Cornelius Trophimus, pistor Romaniensis ex reg. XIV, sous Trajan, 
Or. 1455; C. Julius Aug. liberti libertus Eros pistor candidarius, Or. 4263; 
P. Sextilius P. L, Tertius pistor, à Anagnia, Grut. 646, 2: Sex. Betlius Sex. 
l. Eleuthe(rus) pislor, à Corfinium, C. I. L. IX, 3190; À. Mulvius À. L. 
Alexa pistor, C. I. L. V, 1036; cf. C. I. L. VI, 6219 et 9802 sq. 

(10) Le métier n'est point considéré. Suet. Oct. 4 : Verum idem Antonius, 
despiciens etiam maternam Augusti originem, proavum ejus Afri generis 


(416) 


la boulangerie 
appliquée à la 
cura annonae ; 


corpus 
pistorum ; 


(417) 


38 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


mais bicntôt les nécessités de la cura annonae amenèrent la 
bourgeoisie à s'intéresser de plus près à cette industrie. Dès 
la période républicaine, il rentrait dans les attributions des 
édiles de veiller à ce que le pain fût de bonne qualité, vendu 
sans faux poids et à bon marché (1). Un document d’une 
grande importance pour l’histoire de la boulangerie, anté- 
rieur peut-être à l'époque d’Auguste, ou au plus tard con- 
temporain, nous fait connaître un nommé Marcus Verqihus 
Eurysaces pistor redemior (2), qui a conclu avec les auto- 
rités compétentes, soit donc les édiles, un contrat de four- 
niture de pain à prix fixes. Nous rencontrons plus tard une 
corporation (corpus, colleqium) de boulangers (3), organisée 
par Trajan (4), subordonnée au Praefectus annonae, et pour- 
vue de privilèges spéciaux, au même titre que toutes les 
autres institutions dépendantes de la cura annonae, les codi- 
carü, par exemple, et les navicularii : ses membres jouis- 
saient de certaines immunités, celle de la tutelle entre 
autres (5), possédaient une dotation en biens meubles et 


fuisse, el modo unguentariam tabernam modo pistrinum Ariciae exercuisse 
objicit (pistrinum exercere est le terme technique : Apul. Metam. IX, 10; Fr. 
Vat. $ 233). Juven. VII, 3 : cum jam celebres notique poetae Balneolum 
Gabiis, Romae conducere furnos Temptarent, passage glosé par la scholie: ad 
panem coquendum, ul furnarii fierent. Ammien Marcellin encore mentionne 
(XX VII, 3, 2) un Terentius humili genere in Urbe natus et pistor. 

(4) Mommsen, Sfaatsrecht, Il, p. 492, n. 8. 

(2) Voir les inscriptions : C. I. L. 1, 1013-17 — VI, 1958 — Henzen 7267 sq. 
Le monument lui-même est reproduit Mon. d. Inst., II, 58, et expliqué par 
O. Jahn, Ann., X, p. 231 sq. 

(3) L'inscr. Doni IX, 11, de laquelle j'ai inféré que ce collège apparaît déjà 
sous Auguste, aurait été falsifiée par Ligorius, selon Bormann, in Hirschfeld, 
die Getreideverwallung in d. Rôm. Kaiserseil, p. 44, n. 60. On peut douter 
aussi, bien que Borghesi l'admette (Œuvres, II, p. 133), que le corpus pisto- 
rum siliginiariorum, nommé dans ce document et ailleurs encore (C. I. L. 
VI, 22), soit identique au corpus pistorum : on verra plus bas que les siligi- 
niarü ne vendaient pas de pain ordinaire, mais du pain de luxe. Mais Hirsch- 
feld enseigne avec raison sans doute que le corpus pistorum était antérieur à 
Trajan. 

(4) Aurel. -Vict. Caes. 13, 5 : ef annonae perpeluae mire consullum reperto 
firmaloque pistorum collegio. Au lieu de reperto, Borghesi lit recepto, et 
Hirschfeld, reparato. 

(5) Fr. Val. $ 233 : Qui in collegio pistorum sunt, a lutelis excusantur, si 
modo per semet ipsos pistrinum exerceant; sed non alios puto excusandos, 
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immeubles dont il va être question, et un Latin qui avait 
exploité un pistrinum durant trois années consécutives ct 
fourni une mouture minimum de 100 modii par jour, acqué- 
rait de droit le jus Quiritium (1). Ce corpus ou colleqium pis- 
torum (2), dit aussi ordo pistorius (3), se maintint à Rome jus- 
qu'à la chute de l'Empire d'Occident, et Constantinople con- 
serva la même organisation. De plus, les boulangeries privées 
(pistrina ou officinae pistoriae) se multiplièrent au point que 
les régionaires des années 312 ct 334 de notre ère (4) en 
comptent jusqu'à 254 (5). C'est qu'aussi les distributions de 
pain accroissaient leurs exigences : depuis les Gracques (6) 
on en faisait une par mois (7); une constitution d'Aurélien 
en ordonna une par Jour (8), et cette mesure se maintint 
également à Constantinople (9). On donnait le pain gratui- 


quam qui intra numerum constiluti centenarium pistrinum secundum litteras 
Divi Trajani ad Sulpicium Similem exerceant : quae omnia litleris praefecti 
annonae significanda sunt. Cf. $ 234-5 : Plus etiam imperalor noster (Cara- 
calla) indulsit, ut a tutelis, quas susceperant antequam pistores essent, excu- 
sarentur, sed hoc ab ipso creatis pisloribus praeslitit, et ila Marco Diocae 
praefecto annonae rescripsil. Paul. Dig. XXVII, 1, 46. 

(1) Gaï. 1, 34 (lecture de Studemund) : Denique Trajanus constiluit, ut, si 
Latinus in Urbe lriennio pisirinum exercuerit, in quo in dies singulos non 
minus quam centenos modios frumenti pinserelt, ad jus Quiritium pervenirel. 
Sur ce passage, qui explique le centenarium pistrinum des Fr. Vat., voir 
Studemund, Mittheilungen antiquar. Inhalts aus d. Palimps. d. Gaius, Leip- 
zig, 1869, in-4, p. 10 (Verhandlungen d. Wür:burg. Philologen-Versammlung, 
1868, p. 128), et Hirschfeld, Loc. cié. 

(2) Corpus pislorum sous Antonin le Picux, C. I. L. VI, 1002 (Murat. 91, 8 
est apocryphe). Le Collegium pistorum a pour patron L. Aradius Val. Procu'- 
lus, consul en 340 : C. I. L. VI, 1692. Corpus pistorum : C. Theod. XIV, 3, 2. 
8. 10. 

(3) C. Theod. XIV, 3, 20. 

(4) V. Jordan, Topogr., Il, p. 5 sq. et 136 sq. 

(5) Preller, Regionen, p. 30-31 et 111. 

(6) App. Bel. civ. K, 21; Suet. Oct. 40. 

(7) Org. fin. p. 144. 

(8) Vopisc. Aurel. 35,1 : Nec praelereundum videlur,..... coronas eum fecisse 
de panibus, qui nunc siliginei vocantur, el singulis quibusque donasse, ila ut 
siligineum suum cottidie toto aevo suo unusquisque et acciperet et posteris 
suis demilteret. 46,1: Panes urbis Romae uncia de Aegyptio vectigali aurit. 
Zosim. [, 61 : mi voutots val dotuv Owns& vèv ‘Puuaziwy étiurse Ôtuov. Ces 
distributions sont dites diurna également C. TA. XV, 17, 3. 

(9) A Constantinople on distribuait une quantité déterminée de pains par 
maison : C. Th, XIV, 17, 1, 
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tement à certains bénéficiaires portés sur une liste (panis 
gradihs) (1), ou bien on le vendait à prix fixé (panis fisca- 
hs) (2). Les vastes bâtiments à usage de boulangerie, répartis 
entre les quatorze régions (3), et le capital d'exploitation en 
esclaves, ânes et meules (4), furent à l'origine fournis par 
l'État (5). Il y joignit une dotation en immeubles assignée 
dans les provinces au collège qui en touchait les revenus (6). 
L'entretien de ce fonds commun en terres, bâtiments et 
mobilier était confié aux deux quinquennaux du collège; la 
caisse était tenue par deux questeurs (7), fonctionnaires 
qu'on voit figurer dans tous les collèges ; quant à l'exploita- 
tion, achat de blé au fisc, fabrication et fourniture, elle 
appartenait à des administrateurs élus, qui portaient, comme 
dans les sociétés de publicanti (8), lc nom de mancipes. Du 
moins trouve-t-on encore, jusqu'au 1v° et au v° siècle, des 
traces de cette organisation, à la seule différence près que 


(4) C. Th. XIV, 11, de annonis civicis et pane gradili. Sur ce mot. v. ibid. 
2,3 et 4. Prud. c. Symmach. I, 582 : Et quem panis alit gradibus dispensus 
ab altis. Ib. IE, 949 : Quae regio gradibus vacuis jejunia dira Sustinet? 

(2) Ainsi l'on lit dans une constitution de 398 (C. Th. X1V, 19, 1) : Panem 
Ostiensem atque fiscalem uno nummo distrahi volumus. 

(3) Socrat. Hist. eccl. V, 18: Taxv &E dpyaiou at Thv peyiornv ‘Popnv olxot 
mapueyébers ëv ols à Ti rÔÀE yopnyoëmevos äpros éyivero. Le tableau des quar- 
tiers fait voir qu'il y avait dans chacun de 15 à 25 pistrina, et non seulement 
les boulangers des bas temps ajoutent à leur nom l'indication du quartier 
(an 401, C. I. L. VI, 9811 : Vifalis pistor… reg. XIT), mais cet usage se 
rencontre dès l'époque de Trajan, à laquelle appartient l'inscription. Or. 
1455 : P. Cornelius Trophimus pistor Romaniensis ex reg. XIIII. 

(4) C. Th. XIV, 3, 1. 

(5) C. Th. XIV, 3, 13 : Non ea sola pistrini sinl,.… quae in originem ad- 
scripta corpori dotis nomenxet speciem etiamnunc relentant. 

(6) Ils sont dits fundi dotales, C. Th. XIV, 3, 7, et ib. 19 on lit : fundis 
vel praediis.… quae eorum (pislorum) corpori solatia certa praebebant, et fun- 
dorum sive praediorum quae pistorum corpori obnoxia sunt ; enfin, il est dit 
des fermiers de ces domaines : afque conductores praestationis modum et sola- 
lia ministrent antiquitus constituta pistoribus. Ces fonds étaient situés dans 
les provinces, témoin Cassiodor. Var. VI, 18 : Dignitali quoque tuae (il 
s'adresse au praefectus annonae) pistorum jura famulala sunt, quae per 
diversas mundi partes possessione latissima lenebantur. V. sur ces fonds : 
Dirksen, Civilistische Abhandl., If, p. 127. 

(7) Grut. 255, 3, 

(8) Org. fin. p. 380, 
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chaque officine est alors pourvuc de deux patroni nommés 
pour cinq ans (1), qui représentent les anciens quinquen- 
nales, et administrée par un manceps spécial (2). 

Le pain comportait des qualités fort diverses (3) : pain de 
froment supérieur (panis siligineus) (4) fait de pure farine 
de froment (simala, similago) (5) ; pain de farine grossière et 
de son, ou de son tout pur (panis cibarius (6), plebeius (1), 
castrensis (8), sordidus (9), rusticus) (10); pain de toute autre 
céréale, telle que le millet (milium) (11), etc. Les consom- 


NN 


matcurs attachaient une grande importance à la finesse 
du pain (12) et recherchaient même les variétés exoti: 


(4) C. Theod. XIV, 3, 1. 

(2) Socrat. Hist. eccl. V, 18 : oîtsz mpoïotäuevor Toëtuv (rüv olxuwy, les pis- 
trina) päivyuines T7 ‘Popaiuv yAwagn xxhoüvrat ; et plus bas : yvoùs Taütx 6 
Baorheds roùc uéynimas Étiuwpñoato. Lydus, de mens. IV. 30 : ot ôè piyxines, 
ofovei teyvitau toù d4vôparoôwbouç dotou. De mag. IH, T : ue” 096 payuires, oi 
toù ônuuôous xal avôparoôwôous äprou ônutoupyoi, üw’ os &pronooi. Il en est 
question C. Th. XIV, 3,18, et Gothofr. ad h. l. 

(3) Blümner, Technol., I, 71 sq.; M. Voigt, die verschiedenen Sorten von Tri- 
ticum, Weizenmehl u. Brot b. d. Rôm., in Rhein. Mus., XXXI (1876), p. 105-128. 

(4) Plin. H.N. XVIII, 85 : siliginem proprie dixerim trilici delicias. Sen. Ep- 
CXIX, 3 : uérum hic panis sit plebeius an siligineus ad naturam nihil pertinel. 
CXXIIT, 2 : illum (malum panem) tibi tenerum el siligineum fames reddet. 

(5) Cels. IX, 18 : ex éritico firmissima siligo, deinde simila, deinde cui nihil 
demtum est, quod aÿtéruoov Graeci vocant, infirmior est ex polline, infirmissi- 
mus cibarius panis. Galen. VI p. 483 sq. Kühn : «xt rapi ye voïs Puuzaiots bomep 
oùv wa raoë tois ŒARots ayeddy Érasiv dv doyouatv, 6 pèv xaPxoùTaTOs EpTos Gvo- 
paberar athryvitns, à Ôè épelñc aûtüiv ceuiôaAÎTTe.. TPOPLUTATOS Èv OÙv à atA:y- 
virns aûtüv, épeEñs 6 6 aeuôzhitne, xai Tpitoc 6 mésos te xal quyxduotos, Ô mai 
adronupiene, Én” @ réraptôv égriv td Tov furapôv siôos, dv Écyatos 6 merupias. Ces 
deux énumérations s'accordent à nous faire interpréter Hor. Ep. Il, 1, 123 (vivit 
siliquis el pane secundo) par pain de similago. 

(6) Cic. Tusc. V, 34, 97; Cels. loc. cit. ; Plin. Æ. N. XVTTT, 87; Fronto, ad Ant. 
imp. I, 3, p. 101 Naber. Ce pain est dit cibarius, parce qu'on le fournit, comme 
les autres cibaria, aux soldats et aux employés. Cf. Mommsen, Droit public, I, 
p. 338. 

(7) Sen. Ep. CXIX, 3. 

(8) Vopisc. Aurel. 9, 6 : panes militares mundos XVI, panes mililares castren- 
ses XXXX. 

(9) Plaut. Asin. 142 ; Suet. Ner. 48 ; C. Th. XIV, 17, 5. 

(10) Plin. If. N. XIX, 168. 

(41) C'est l'aliment de la Campanie: Plin. H. N. XXVIIT, 54 et 100 ; cf. Colum. 
11, 9, 17. Galien (VE, p. 523) le tient pour peu nourrissant et impropre à l'ali- 
mentation. 

(12, Suet. Caes. 48. 


Variétés de pain. 
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ques (1). Aussi, à côté des boulangers qui travaillaient pour 
la consommation du menu peuple ct ne fournissaient guère 
que du pain de qualité moyenne (2), y avait-il place pour les 
boulangeries de luxe qui traitaient les pâtes fines et chères : 
c'est ainsi que les inscriptions nous signalent des pistores can- 
didarii (3) ou siliginiarui (4), chbanarui (5), un pistor similagt- 
narius) (6), Romaniensis (1), pepsianus (8), ct diverses variétés 
de pâtissiers, dulciarii (9), placentarit (10), Hbariz (11), crus- 
tulari dont quelques-uns crient leur marchandise par les 
rues (12), panchrestaru (13), enfin les fabricants de gâteaux 
d'offrande, fictores (14), auxquels se rattachent originaire- 
ment les pastillarii (15). Des produits nous pouvons juger par 
quelques échanüllons originaux (16), et par des peintures 
représentant surtout des miches rondes entaillées en quatre 


(4) Plin. A. N. XVIII, 105 : non pridem etiam e Parthis invecto (pane) quem 
aqualticum vocant, quoniam aqua trahilur ad tenuem el spongiosam inanilalem, 
ali Parthicum. 

(2) Sen. Ep. CXIX, 3. Schol. ad Pers. I, 111 : panem non deliciosius cribro 
discussum, sed plebeium, de populi annona, id est fiscalem. Cf. Gothofr. ad C. Th. 
XIV, 17, 5. 

(3) Or. 4263. 

(4) C. I. L. VI, 22. 

(5) C. I. L. IV, 611, à Pompéi : Trebium. aed. clibanari rogant. Galen. VI, 
p. 489 : xxAAgTOL 0€ attov (Toy dotuv) of xAGaviTas.. Epebrc 0 adTüv ol invitat. 
Plin. H. N. XVIII, 105 : necnon a coquendi ratione {appellati panes), ut furna- 
cei vel artopticit aut'in clibanis. cocti. 

(6) C. I. L. I, 1017 = VI, 9812. 

(7) Or. 1455. 

(8) [C. I. L. VI, 9810 {Or. 4246 porte à tort Persiano) : le nom vient de rédis 
et se réfère au mode de préparation.] | 

(9) Martial. XIV, 222 ; Veget. I, 7. On les rencontre aussi en tant qu'esclaves : 
Lampr. Heliog. 21, 3; Treb. Poll. Claud. 14, 411; Apul. Met. X, 13. 

(10) Gloss. Philox. r\axouvräoroc placentarius. 

(11) Le libum se compose de lait, pâte de farine et miel : mAaxoüs ëx yæhax- 
Toç itpiuv te xai méAutos, Ov ‘Pwupator Aï6ov xxhoûüst, Athen. IIT, p. 125. 

(12) Sen. Ep. LVI, 2. 

(13) Arnob. IE, 38, et Hildebrand ad h. l. 

(14) Culle, I, p. 297. 

(15) Fest., p. 250, 30 : pastillum est in sacris libi genus rolundi. Fest. Ep. 
p. 222, 18 : paslillus forma panis parvi utique diminulivum est a pane. Dans 
une inscription de 435 (Or. 4112 = C. I. L. VI, 9765) figure un palronus corpo- 
ris pastillariorum. Un paslillarius : C. I. L. VI, 9766. 

(16) Sur les pains trouvés à Pompéi, voir Overbeck, Pompejit, p. 385. 
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segments ou davantage (1), ce qui explique l'expression cou- 
rante quadra panis (2). Nous sommes également riches de 
documents sur la division du travail dans cette industrie (3), 
mais nous ne pouvons en utiliser ici qu'une fort petite partie. 

Ce sont les boulangers eux-mêmes qui s'occupent de la 
mouture (4). L’antiquité distingue trois sortes de moulins : 
meules à main, molae manuariae (5), manuales (6); moulins 
mus par des chevaux, molae jumentariae (1), ou plus com- 
munément par des ânes (8), asinariae (9); moulins à eau. Les 


(1) Aringhi, Roma subterranea, 1651, in-f0, IT, p. 533; Pitfure di Ercol., Il, 
p. 141; Mus. Borb., VI, 38 — Overbeck, Pomp.t, p. 576; cf. Winckelmann, 
Werke, II, p. 68. 

(2) Sen. de benef. IV, 29,2; Verg. Aen. VII, 115; Moret. 47 : Levat opus pal- 
misque suum dilatat in orbem, EE notat impressis aequo discrimine quadris. 
Hor. Ep. I, 17, 49. Martial. IX, 90, 18 : Secta plurima quadra de placenta. Cf. 
VI, 75, 1. Athen. III, p. 1142 : Bhuusxious 0ë &ptouc Ovoutieofa: Aéyet TOUS ÉYOVTAS 
évrop£s, 0ÿs ‘Puuzio: xo0oätouc ÀÉYOUS:. 

(3) V. Gôtzius, de pistrinis veterum, Cygneae 11730, in-8. On trouvera plus de 
détails dans Blümner, Technologie, 1, p. 1-88, qui traite du battage, du van- 
nage, de la torréfaction, de l'égrugeage et de la mouture du blé, puis de la 
farine, de la panification et du pain, par sections séparées. Parmi les monu- 
ments qui représentent ce travail, on a cité plus haut ‘p. 38, n. 2; celui d'Eu- 
rysace ; relief de sarcophage de Latran, figurant l'histoire du pain depuis le 
labourage jusqu'à la cuisson, reproduit par Garrucci, Mus. Later., tab. 32, et 
expliqué par ©. Jahn, in Gerhard, Denkmäler u. Forschungen 1861, n. 148, 
pl. 148,1. Le même auteur a traité des autres figurations connues dans Ber. 
d. k. sächs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. CI. 1861, p. 340-348. 

(4, Dans l'atellane Pistor, de Pomponius ‘Ribbeck, Com. Lat. Fr., 2° éd., 
p. 243, on lit : Decipit vicinos : quod molendum conduxil comest. Et la bou- 
langerie se nomme pistrinum, terme qui proprement désigne la moletrina 
(Nonius, p. 63, 25). 

(5) Dig. XXXIIL, 7, 26, $ 1. 

(6) Hieronym. Chron. ad. a. 312 ap. J.-C. = vol. VIII, p. 495 Migne ; Calpurn. 
Eclog. III, 85. Beckmann (Beiträge zur Gesch. der Erfindungen, 11, p. 3) se 
représente le moulin à bras comme composé d'un mortier dont l'intérieur est 
rayé et d'un pilon dont la base porte une encoche, de telle sorte que les grains 
s'y écrasent, non par contusion, mais par frottement. Mais les moulins à bras 
étaient versatiles (Plin. H. N. XXXVI, 135\, tout comme ceux que faisaient 
tourner des chevaux. [Les moulins pompéiens ordinaires et ceux de même 
système découverts en nombre d'autres endroits pouvaient sans doute être 
mus à force de bras; mais il était d'usage d'y atteler des animaux, car le sol 
qui les entoure est pavé. On trouve toutefois à Pompéi un type plus petit, aisé 
à mouvoir, visiblement moulin à bras, qui relève du même genre de construc- 
tion : il y en a un mentionné dans Overbeck, Pomp.t, p. 393.] 

(7) Dig. XXXIIT, 7, 26, $ 1. 

(8) Jahn, Loc. cit., p. 345. 

(9) Cat. de re rust. 10, 4, et 11, 4. 
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deux premières sont de construction identique et ne diflèrent 
que par les proportions (1) : elles se composent essentielle- 
ment du gîte (meta, bn) et de la meule courante (catillus, 
0vos) (2). Le premier est un cône massif qui repose sur une 
base solide et dans la pointe duquel passe un axe vertical en 
fer ; la meule courante qui tourne autour de cet axe, se com- 
pose de deux cônes creux en entonnoir, symétriquement réu- 
nis par la pointe ; la silhouette de l'appareil reproduit celle 
d’un sablier. Au point de jonction des deux entonnoirs, un 
ajustage en fer (3) permet à la meule de reposer d’un côté sur 
l’axe, tandis que de l’autre elle se meut autour de lui, et au 
grain versé dans l’entonnoir supérieur de s'échapper et de 
tomber entre la meta et l'entonnoir inférieur, qui le broie. La 
meule courante est munie d’un levier différent suivant que le 
moulin est à bras d'homme ou à traction de chevaux : dans 
celui-ci c’est un simple bras de levier, auquel on attelle le 
cheval ou l'âne, les yeux bandés (4); l’autre a deux bras de 
levier, et deux esclaves le meuvent, non pas en tirant, mais 
en poussant (érudunt), d'où la désignation de trusatiles appli- 
quée aux meules à bras en opposition aux asinariae (5). 
Quant aux moulins à eau (6) (molae aquariae, hydraletae), 
bien que Mithridate en eût un (7) et que depuis lors on en 
rencontre assez souvent la mention (8), ils ne s introduisirent 


(4) Sur ce type, voir Mazois, les Ruines de Pompéi, t. II, p. 51-59, pl. XVIIT-XIX, 
et d'après lui Overbeck, Pomp.t, p. 381. Figuré dans : Schneider, Scriptores r. 
rust., vOl. IE, tab. IX, n. 7; Jahn, loc. cit., pl. 12, n. 6-7. 

(2) Dig. XXXHII, 7, 18, $ 5 : Est autem meta inferior pars molae, calillus 
superior. Jahn, loc. cit., p. 341. 

(3; Retrouvé à Pompéi par Mazois en état de conservation partielle. 

(4) Lucian. Asin. 42; Apul. Met. IX, 11; Jahn, loc. cit., pl. 12, n. 2. [A Pom- 
péi les moulins à traction d'ânes ou de chevaux sont également agencés pour 
deux bras de levier.] 

(5) C'est la description très exacte de Blümner, Technologie, I, p. 32. Cf. 
Cat. de re rust. 10, 4: molas asinarias unas, trusatiles unas. Id. 11, 4. Gell. 
IE, 3, 14 (parlant de Plaute) : cum... ad circumagendas molas, quae trusatiles 
appellantur, operam pistori locasset. 

(6) Sur ce type, voir Beckmann, op. cié., I, p. 12 sq. 

(7) Strab. XII, p. 556. 

(8) Décrit Vitruv. X, 10, 5. Cf. Antipater Thess., in Anfh. Gr., ed. Jacobs, IT, 
p. 105, n. 39. Pallad. de re rust. 1, 42 : Si aquae copia esl, fusuras balnearam 
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pas à Rome avant le 1v° ou le v° siècle de notre ère : l'eau 
était fournic par les aqueducs publics (1); les moulins de la 
Pistrina, situés au pied du Janicule (2), étaient alimentés par 
la prise d'eau qui, des environs du Lacus Sabatinus, remon- 
tait la pente de cette colline pour redescendre sur l’autre 
versant (3). Enfin, quand les Goths assiégèrent la ville en 536, 
Bélisaire inventa les bateaux-moulins : c'étaient des mou- 
ins flottant sur le Tibre et mus par le cours même du fleuve, 
qui demeurèrent ultérieurement en usage (4). Comme les 
moulins à eau ne pouvaient être installés dans les boulange- 
ries, la meunerie désormais se trouva séparée de la fabrica- 
tion du pain; les meuniers (molitores (5), molendinart), dont 
le nom n apparaît pas avant cette époque, sont très probable- 
ment des gérants de moulins à eau (6). 

À la mouture succèdent le criblage de la farine, le pétris- 
sage de la pâte, — on se sert parfois d'un pétrin mécanique 
mû à bras d'hommes ou tourné par des ânes (7), — enfin la 


debent pistrina suscipere, ut ibi formalis aquariis molis sine animalium vel 
hominum labore frumenta frangantur. Auson. Mos. 361 (parlant de l'Erubris, 
aujourd'hui Rouvre, petit affluent de la Moselle): ille Praecipiti torquens cerea- 
lia saxa rotatu. Pline aussi paraît avoir en vue ces moulins, H. N. XVIII, 97 : 
major pars Ilaliae nudo utitur pilo, rotis eliam quas aqua verset obiter el 
molat. Jahn corrige : verset obiter et mola. Pour moi, je crois qu'il faut join- 
dre verset obiter et qu'il s’agit d’un moulin à augets. 

(1) V. C. Theod. XIV, 15, 4, et la lettre de Théodoric au Sénat Romain dans 
Cassiod. Var. III, 31. 

(2) Prud. c. Symm. IL, 950 : aut quae Janiculi mola muta quiescil? 

(3) Procop. B. G., I, 19. Cf. Becker, Topogr., p. 106. 

(4) Procop. loc. cit. 96-97, où l'on lit à la fin: xx rè Aotrdv ‘Pupaïot +oûtotç 
ptèv vois HUÜAWSIV ÉYPVTO. 

(5) Dig. XXXIII, 7, 12, 8 5: molilores, si ad usum rusticum comparali 
sunt. 

(6) Ce sont les molendinarii du Janicule que vise l'arrêté du préfet de la ville 
Dynamius (C. £. L. VI, 1711), qui fut consul, selon Borghesi, en 488, et préfet, 
selon Corsini, en 490 : Claudius Julius Ecclesius Dynamius v. c. et inl. urbi 
praef. d(icit) : Amore patriae compulsi ne quid diligentiae deesse videalur, slu- 
dio nostro adici novimus, ul omnium molendinariorum fraudes amputentur,.…… 
et ideo stateras fieri praecepimus, quas in Janiculo constitui nostra praecepil 
auctorilas..…. Accipere aulem..….. molendinarios tam in Janiculo quam per 
diversa praecipimus per modium unum nummos III. 

(7) Jahn, loc. cit., p. 347; Blümner, Technol., I, p. 62 sq.; Overbeck, Pomp.t, 
p. 389 sq. 
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cuisson au four sur lequel nous renseignent plusieurs bou- 
langeries pompéiennes (1). 

Moins la production du blé italique suffisait à la consom- 
mation urbaine des derniers siècles de la République, plus 
se développa le commerce de grains d'outre-mer. Les princes 
du commerce sous la République (negotiatores) sont tous 
banquiers ou marchands de grains (2) : ceux-ci achètent à 
forfait dans les provinces (3), soumissionnent pour la four- 
niture aux armées (4), ou vendent leur denrée à Rome, où 
les dîmes reçues des provinces laissent encore place malgré 
tout à un important débouché (5). Auguste en ses largitions 
prenait soin, nous dit-on, de ne point faire tort au trafic des 
negotiatores (6); Claude favorisa les progrès de ce commerce 
dans Rome, en instituant, semble-t-il, un co/leqium negota- 
torum frumentariorum, auquel il concéda certains avantages 
et promit de le garantir de ses avaries (7); Alexandre Sévère, 
enfin, s’efforça, par des concessions d'immunités, d'amener 


(1) Mazois, loc. cit. ; Overbeck, op. cit., p. 388. 

(2) Ernesti, de negoliatoribus Romanis, in Ernesti, Opusc. philolog. crit., 
p. 1 sq. 

(3) Ainsi Cicéron rapporte (pro Flac. 31, 91) que Falcidius acheta 90,000 ses- 
terces la récolte de Tralles. 

(4) Caes. B. G. VII, 3 : Carnutes.. Genabum dato signo concurrunt, civesque 
Romanos, qui negotiandi causa ibi constiterant, in his C. Fufium Citam, hones- 
tum equilem Romanum, qui rei frumentariae jussu Caesaris praeerat, interfi- 
ciunt. Hirt. B. Afr. 36 : Legati interim ex oppido Tisdrae, in quo trilici modium 
milia CCC comportata fuerant a negotiatoribus ltalicis aratoribusque, ad Cae- 
sarem venere. 

(5) Cf. Organ. financière, p. 142. 

(6) Suet. Oct. 42 : Atque ita posthac rem temperavit, ul non minorem arato- 
rum ac negotiantium, quam populi rationem deduceret. 

(7) Gaï. I, 32 (lecture de Studemund) : Item edicto Claudii Latini jus Quari- 
lium consecuntur, si navem marinam aedificaverint, quae non minus quam 
decem milia modiorum frumenti capiat, eaque navis vel quae in ejus locum sub- 
slituta sit, sex annis frumentum Romam portaverit. Suet. CI 18 : Nihil non 
excogitavit ad invehendos etiam tempore hiberno commeatus ; nam negotiatori- 
bus cerla lucra proposuit, suscepto in se damno, si cui quid per tempestates acci- 
dissel. Une pareille mesure n'avait d'application possible que pour un collège 
d'un certain nombre de membres: aussi voyons-nous les negoliatores frumen- 
larü, en tant qu'organisés en corporation, mentionnés dans l'inscription con- 
temporaine de Titus, C. I. L, VI, 844. 
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des marchands de grains à fixer leur résidence à Rome (1) : 
il paraît donc bien que le nombre des collegia de ce genre 
déjà créés à Rome (2) ne répondait plus aux besoins de la 
population. 

2. Culture maraîchère. — Outre le froment et le millet 
(milium), assaisonnés à la graisse de porc, à l'huile (3) et au 
lait (4), sans doute aussi pétris en pains et gâteaux (5), l'ali- 
mentation populaire comportait essentiellement les légu- 
mes (6), dont l'extrême importance se révèle d'abord par la 
seule abondance des documents qui nous en sont parve- 
nus (7). Viennent en premier licu les siliqueux ou fruits à 
gousse (/equmina, 6sxpta) (8), que Galien définit « des céré- 
ales impropres à la panification » (9) : lentilles (/ens), fèves 
(faba), pois (pisum), pois chiches (cicer), lupins (Gepuoc), hari- 
cots et pavots; le pavot se servait à la secunda mensa, assai- 
sonné de miel, et on en parsemait aussi la croûte du pain, 
auquel il donnait un goût épicé (10). Puis les variétés de 
légumes verts : oignons (cepa), scilles (scz/la), ail (allium), et 


(1) Lampr. Al. Sev. 22, 1. 

(2) Dig. L, 5, 9 $ 1 : Paulus respondit, privilegium frumentariis negotiato- 
ribus concessum etiam ad honores excusandos pertinere. Callistrat. (vers 211) 
Dig. L, 6, 6 (5) 8 3 : Negofiatores, qui annonam urbis adjuvant, item navicula- 
rii, qui annonae urbis serviunt, immunilatem a muneribus publicis consequuntur. 
Plus tard, on rencontre des collèges spéciaux du même genre, tels que les 
mercatores frumentarii et olearii Afrariti, Or. 3331 = C. I. L. VI, 1620. Mention 
fréquente, dans les inscriptions, d'individus faisant le commerce des blés soit 
à Rome soit en province : à Rome, C. I. L. VI, 9668 ; à Lyon, Henzen 7256, Bois- 
sieu p. 197; en Germanie, Brambach C. Z. Rh. 71. 

(3) Galen. VE, p. 523. 

(4) Colum. If, 9, 19; Galen. VI, p. 524 Kübn. 

(5) Ov. Fast., IV, 743. 

(6) Plin. H. N. XIX, 52 : ex horto plebei macellum. 

(1) Outre les Scriptores rei rusticae, la question est traitée en détail par : 
Dioscor. de mat. med., Il, de 126 à la fin du livre; Plin. FH. N. XIX, 52-189 ; 
Galen. de alimentor. facullat. I,16-II1, 6 — VI, p. 524-568 Kühn, Oribas. I, 
17 sq. 

(8) Sur l’acception du mot legumen, voir Rôper, in Philolog.. IX, p. 239 sq. 

(9) Galen. VI, p. 524. Au contraire Plin. H. N. XVIII, 165 : legumina, quae 
velluntur e terra, non subsecantur, unde et lequmina appellata, quia ita lequn- 
tur. Dans un autre passage (XVIII, 53), il les définit par fruits à gousse : 
(quorum fructus) includitur siliquis. 

(10) Galen. VI. p. 548 ; Plin. H. N. XIX, 168. 
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poireau (porrum); ache (apium),asperge (asparaqus), artichaut 
(carduus), chicorée (intybum) et aunée (inula); chou (bras- 
sica), rave et radis (napus, siser, raphanus, pastinaca, beta) ; 
concombre (cucumis), melon (melo) et courge (cucurbita) (1); 
les salades et plantes à feuilles comestibles, laitue (/ac- 
tuca), cresson (lepidium), mauve (malva), oseille (/apathum), 
rue (ruta) et mainte autre; les plantes aromatiques, moutarde 
(sinapt), anis (anesum), fenouil (/oeniculum), coriandre (co- 
riandrum), cumin indigène (cuminum), cumin noir (git), anet 
(anethum), fournissaient aux classes laborieuses leurs mets 
indigestes, aux tables riches les éléments de la promulsis (2), 
et à la cuisine ses indispensables condiments. Le bon vieux 
temps faisait ses délices ordinaires des fèves (3) et des 
oignons, auxquels durent leur nom les Fabïi (4) et les Cae- 
piones ; les fèves, légume lourd (5), furent, si l’on en croit 
la tradition, interdites déjà par Pythagore à ses disciples (6), 
et plus tard elles ne furent plus goûtées à Rome que des gla- 
diateurs (7), des ferronniers (8) et des paysans (9); mais les 
Romains du temps jadis sentaient l’ail et l'oignon (10), on dis- 
tribuait des lentilles aux soldats en campagne (41), et le vieux 
Caton tient le chou pour le roi des légumes (12). Quant aux 


(1) Hehn, op. cit, p. 267 sq, 

(2) V. supra, I, p. 378 sq. 

(3) Helbig,. Jéal. in d. Poebene, p. 70. 

(4) Cf. Pfund, de antiquiss. apud Ilalos fabae cultura ac religione, Berol. 
1845, in-8. 

(5) Dioscor. M. M. II, 127. 

(6) Gell. IV, 41; Plin. H. N. XVIII, 417-449. 

(7) Galen. VI, p. 529. 

(8) Martial, X, 48, 16. 

(9) Hor. Sat. II, 6, 63. 

(10) Varron, cité par Nonius, p. 201, 5 (XI 6 Oehler — p. 169 Bücheler) : Avi 
et atavi nostri, cum allium ac cepe eorum verba olerent, tamen optume animati 
erant. Plus tard le goût changea : Névius déjà écrit {(v. 19 Ribbeck, cité par 
Priscien, VI, 2, p. 681 : U£ illum Di perdant, qui primam holilor protulit Cae- 
pam ! et Horace n'a pas trop d'une épode entière (Ep. 3) pour exécrer l'ail. 

(41) Plut. Crass. 19. Mais on en mangeait ailleurs encore : Plin. H. N. XIX, 
133. 

(42) Cat. de re rust. 156,1. Cette culture resta en honneur : Plin. H. N. XIX 
140; Colum. X, 130 sq. 
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légumes fins, aux salades et aux herbes aromatiques, ce fut 
toujours fantaisie de gastronomes et affaire aux maraïchers 
entendus : on faisait venir la grosse asperge de Ravenne (1), 
l'artichaut de Carthage et de Cordoue (2), les lentilles 
d'Égypte (3), la betterave sucrée (siser) de Gelduba sur le 
Rhin (4), plusieurs plantes potagères exotiques de Grèce 
et d'Asie Mineure, et l'importation des épices d'Orient fut 
loujours active (5). 

C'est surtout à la production des fruits que les Romains 
des bas temps de la République et des débuts de l'Empire 
appliquèrent leurs soins, que le succès récompensa, tant 
dans les provinces qu’en Italie même. Dès l’époque de Var- 
ron l'Italie était un grand verger (6) : les pommes, les poires, 
les prunes, les coings, les nèfles, les châtaignes et les noix, 
les olives et les raisins faisaient partie intégrante du repas. 
Puis on se prit à perfectionner les variétés indigènes, à 
acclimater aux alentours de Rome les meilleures espèces 
italiques et exotiques, à faire mûrir au printemps des fruits 
d'automne (7); on se fit gloire de perpétuer son nom en 
l'attachant à quelque nouveau produit. On mangeait à Rome 
des poires de Picénum, de Signia, de Tarente, de Grèce, de 
Numidie, d'Alexandrie; il y avait des pra Dolabelliana, 


(1) Plin. H. N. XIX, 54. 

(2) Plin. H. N. XIX, 152. 

(3) Plin. H. N. XVI, 201 ; Mart. XIII, 9. 

(4) Plin. H. N. XIX, 90. 

(5) Sur les unes et les autres, voir supra, I, p. 384 sq. 

(6) Varr. de re rust. I, 2, 6 : Non arboribus consita Ilalia est, ul lola poma- 
rium videatur ? Lucret. V, 1366 : 


Inde aliam atque aliam culturam dulcis agelli - 
Temptabant, fructusque feros mansuescere terram 
Cernebant indulgendo blandeque colendo. 

Inque dies magis in montem succedere silvas 
Cogebant, infraque locum concedere cullis..… 

Ut nunc esse vides vario distincla lepore 

Omnia, quae pomis intersila dulcibus ornant 
Arbutisque tenent felicibus opsila circum. 


(7) Pratique mentionnée pour les figues par Plin. JE. N. XV, T3. 
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Pomponiana, Seviana (1), des pommes de Vérone, d'Afrique 
et de Syrie, des mala Scaudiana (2), Sceptiana. Les mala 
Matiana ou Mattiana (3), les plus fines au dire d'Athénée (4), 
doivent leur nom au chevalier C. Matius, contemporain d’Au- 
guste (5); les Apprana, à un nommé Appius Claudius (6). 
Chaque conquête nouvelle enrichissait le verger romain : 
c'est ainsi qu'entrèrent en Italie la noix exotique (7uglans), 
la noix persique (7), dite aussi pontique ou royale (notre 
noisette) (8), la noix connue en Campanie et en Latium sous 
le nom de nux Praenestina ou Avellana (aveline) (9), l'amande 
(nux Graeca, nux Thasia, amygdale) (10), qui ne paraît pas 
avoir encore été naluralisée au temps de Caton (14), la pêche 
(malum Persicum) (12), l'abricot(malum Armeniacum ou prae- 


(4) Plin, HN. XV, 53-56; Colum. V, 10, 18. L'auteur du Morefum (Macrob. 
Sat. IIl1, 48, 11) ne paraît pas se nommer Swevius, mais Sueius (L. Müller, ad 
Lucil., p. 311; Rhein. Mus., XXIV (1869), p. 553) : les poires, par hasard, 
étaient-elles dites aussi Sueiana ? 

(2) Plin. H. N. XV, 49. Dans Colum. V, 40, 19, les mss. portent gaudiana 
au lieu de Scaudiana. Le nom propre Scaudius se lit Murat., p. 1741, 117. 

(3) Suet. Dom. 21; Colum. V, 10, 149; XII, 47, 5; Macrob. Sat. III, 
19, 2. 

(4) Athen. IIT, p. 82° : éyù 68... mévtuv péota Tebañuaxx Ta xatè Thv ‘Pounv 
FITpaTAÔWEVA UAÀAX Ta marriavk xahoëmeva, dnep uouiCeofar Adyera 4m Tivos 
xouns doupévns mi Tv rpds ’AuvAnia "AÂnewv. Trois épigrammes sur les mala 
Matiana : Baehrens, P. L. M., IV, p. 303 — Riese, I, n. 133-135. Dans l'Édit 
de Dioclétien (VI, 65), ces fruits sont dits mala Matliana sive Saligniana, et 
ce dernier nom leur vient sans doute de quelque Fundus Salignianus, 

(5) Plin. F7. N. XIT, 43, et XV, 49; Colum. XII, 46, 1. 

(6) Plin. H. N. XV, 49. 

(7) V. Bôckh, C. I. G., n. 123, 18. Dioscor. M. A. I, 178 : xépux Baorhxd, à 
Eviot mepoixà xahoûot. Plin. H. N. XV, 87. 

(8) Képuov Tovrixév, Geopon. X, 13, etc.; Hehn, op. cié., p. 339. 

(9) Cat. de re rust. 8, 2; Colum. V, 10,14; Macrob. Sat. I, 18, 5 ; Ed, Diocl, 
VI, 53. Pline (H. N. III, 63) mentionne en Campanic Abellinum et Abellant, et 
selon lui (XV, 88) les noix portent le nom spécifique d'Abellinae. Serv. ad 
Georg. II, 65. Sur l'espèce, voir Hehn, p. 341 sq. 

(10) Dioscor. 1, 176; Macrob. Sat. IIl, 18, 8; Colum. V, 10, 12; Pallad. II, 
15, 6. 

(44) Plin. H. N. XV, 90. [V. pourtant Ilehn, p. 341 sq.] 

(12) Dioscor. 1, 164; Galen. VI, p. 592; Isid. Or. XVII, 7, 7. Par la nux mol- 
lusca, que mentionne Plaute (cité Macrob. Sat. ILI, 18, 9), et dont Macrobe 
ajoute est aulem Persicum quod vulgo vocatur, il faut, selon Ilehn, p. 342, 
entendre, non la pêche, mais la châtaigne. 


L'ALIMENTATION. ÿ1 


cox) (1), la grenade (malum Punicum ou granatum) (2), le 
figuier de Grèce (3), la cerise, que Lucullus rapporta de Céra- 
sus du Pont au retour de sa campagne contre Mithridate (4), 
la pistache, qui parvint à Rome vers la fin du règne de 
Tibère (5), le citronnier enfin (6), connu en Grèce depuis 
Alexandre le Grand. D'Italie ces cultures se propagèrent 
dans les provinces, la pistache, par exemple, en Espagne (7), 
et la cerise jusqu'en Bretagne (8). Qu'on y Joigne les fruits 


(1) Dioscor. I, 165 : tà Ôè muxpotepa, xahoüuweva SÈ douevtaxa, puuzxtott Ôè roz:- 
*x0x:2. L'arbre n'avait pénétré en Italie que bien peu de temps avant Pline : I. 
N. XV, 40. En grec des bas temps le fruit se nomme $epixoxxx (Geop. X, 13); 
en italien, albercocco ou baracocca (Spengel, sur Dioscor., loc. cit.); en espa- 
gnol, albaricoque; cn allemand, apricose. Cf. Hehn, p. 369. 

(2) Plin. J. N. XIIT, 112; Colum. XII, 42, 1. 

(3) Le figuier sauvage est indigène en Italie. Du figuier grec Pline dit (H. N. 
XV, 69) : ad nos ex aliis transiere gentibus Chalcide Chio. Il est venu aussi de 
Lydie, d'Afrique, d'Alexandrie, de Rhodes (ib. 70). Cf. Hehn, p. 83 sq. 

(4) Plin. H. N. XV, 102; Athen. IT, p. 51°. Tertull. Apol. 11, p. 82 extr. Oehler:; 
Isid. Or. XVII, 7, 16. Nombre d'amateurs en entretenaient la culture, témoin 
les noms de cerasa Aproniana, Lutatia, Juniana, Pliniana. 

(5) Plin, H. N. XV, 91, et cf. 83. 

(6) Le citronnier, originaire de Perse et de Médic, ne se trouve pas décrit 
avant Théophraste (Hist. plant. 1V, 4, 2), et Pline même (1. N. XII, 15 sq.) ne 
le connaît que par cet auteur. Il ne fut introduit en Italie que vers le rve-ve siè- 
cle de notre ère, et comme plante de serre. Cf. Florentinus, in Geop. X, 1; 
Pallad. IV, 10, 44 sq., et les trois épigrammes de citro, in Bachrens, P. L. M., 
IV, p. 314 = Riesc, I, n. 169. Il est armé d’aiguillons et le fruit n'en est pas 
comestible : en conséquence, Ilehn (p. 386) l'identifie au cédratier (cétrus 
medica cedra). Ce qu'on entendait à Rome par cifrus, c'était le bois de l'arbre 
de vie ({huya articulata), que dès une époque ancienne on importait d'Afrique : 
des madrures de ce bois, on faisait de précieux dessus de table; ef. infra, la 
section du travail du bois. Mais on donnait aussi le nom de xito:ov à la pomme 
de Médie. Dioscor. E, 166 : +à ôè unôtxà Aeyéueva À mepsix À ke0cOUT, a, Éwuatstl 
ôè xitota. Serv. ad Georg. II, 126 : apud Medos nascilur quaedam arbor ferens 
mala, quae medica vocantur, quam per periphrasin oslendit, ejus supprimens 
nomen : hanc plerique citrum volunt, quod negat Apuleius in libris quos de 
arboribus scripsit et docet longe aliud esse genus arboris. Galien (VI, p. 611) 
raille cette inintelligible dénomination : xx! voÿvo (+ù xitp:ov) Tù Mrôrxèv cvou- 
Gouat uT,hov of prôéva voeïy & eBéyyovta: roononuévos. Le fruit que nous nommons 
citron et qui s'appelle limon en Italie a été importé en ce pays par les croisés 
(Hchn, p. 388); l'orange, en arabe nérand), en grec byzantin vepévS:ov (Schol. 
in Nicand. Alexipharm. 533), par les Arabes (Hehn ib.); quant à l'orange douce 
ou mandarine (cilrus aurantium dulce), ce furent les Portugais qui, en 1548, 
dit-on, l'introduisirent de Chine méridionale en Europe (Hehn, p. 389). 

(7) Plin. À. N, XV, 91. 

(8) Plin. 16. 102. 
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séchés, confits ou apprêtés en diverses manières, que tous 
les pays de production expédiaient à Rome : prunes de Da- 
mas (1), figues de Carie pressées et séchées (2), dattes (caryo- 
tae) (3) — on s’en faisait des cadeaux (4) et l’on en distri- 
buait à la foule en missilia (B), — raisins secs conservés dans 
des pots (o//ares) (6) et pâtes de coings d'Espagne (7). 

3. Viande. — En dépit de ce goût pour les fruits et les 
légumes délicats, on cessa peu à peu d'apprécier les nourri- 
tures végétales. On connaît la plaisante sortie du cuisinier 


dans Plaute (8) : 


Certains galvaudeurs, mes confrères, dont j’enrage, 
Dans chacün de leurs plats font cuire un pâturage, 
Changent les conviés en bœufs, à qui l'on sert 

De l'herbe pour dîner, condiment et dessert. 
Coriandre, fenouil, amarante, poirée, 

Chou pommé, rue, oseille et paireau.... 

Sont-ce pas des noms à coucher dehors ? On s'en 
Emplit; la panse à grand'peine y consent; 
Étonnez-vous donc de vivre peu, si vous êtes 

Sur votre vivre moins dégoûtés que les bêtes! 


Cette profession de foi devint le principe de la cuisine 
romaine, qui fit à la viande et au poisson une place de plus 
en plus large dans les repas (9). Ce n’est pas qu'on ne se fit 
longtemps scrupule d’abattre les bestiaux qui partagent les 


(1) Dioscor. 1, 174 ; Martial. XIII, 29; Stat. Silo. 1, 6, 14; Ed, Diocl. VI, 86-87. 

(2) Ed. Diocl. VI, 84-85. 

(3) Ed. Diocl. VI, 81-82, elles sont dites dactuli nicolai. 

(4) Martial. XIII, 27. 

(5) Mart. XI, 31, 10; Stat. Silo. 1,6, 20. 

(6) Mart. VII, 20, 9. 

(7) Galen. VI, p. 603: ê&v I6npia ôè rdv xahoëevov nor haxoüvra ouvrubéaoty, 
Édeoud pôvuLov oÙtuc, &s cie Pounv xomibeaôar peotds aûtod Aondôac xatvds. 

(8) Plaut. Pseud., 810-825. 

(9) Juven. XI, 78 : 


Curius parvo quae legerat horto 
Ipse focis brevibus ponebat holuscula, quae nunc 
Squalidus in magna fastidit compede fossor, 
Qui meminit calidae sapiat quid vulva popinae. 
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labeurs de l'homme : les auteurs consacrent plus d'un souve- 
nir à la piété des ancêtres, qui tenaicnt pour criminel (1) et 
même, à Rome, avaient frappé d’une peine le meurtre du 
taureau de labour (2) ; mais la nécessité l'emporta sur le sen- 
timent, et la viande de bœuf entra, au même titre que celle 
de chèvre, d'agneau, de mouton elde porc, dans l’alimenta- 
tion publique (3). Quant au porc, l'usage en était beaucoup 
plus ancien et plus commun : pas un paysan qui n'élevât ses 
cochons (4), dont on faisait bombance aux jours de fête (5). 
Le cuisine raffinée inventa cinquante façons d'apprèter les 
morceaux qui passaient pour les plus friands (6) ; de savantes 
tortures d’engraissage et d'égorgement (7) firent rendre à la 
chair tout ce qu'elle pouvait valoir. Parmi les plats usuels il 
faut citer la matrice (vu/va), la létine (swmen), le foie (fca- 
tum), le petit-salé (laridum), le jambon (perna) (8) et la 
partie supérieure des pattes de devant (petasones) (9), diverses 
sortes de saucisses (farcimina, circell, botelli, 1sicia (10), 
tomacula) (11), et le sancisson fumé (Lucanica) (12). Il s'en 
fallait de beaucoup que la campagne romaine suffit à la con- 
sommation : des contrées lointaines y suppléaient ; la viande 


(1) Verg. Georg. IT, 537, et Serv. ad h. l.; Ov. Fast. 1, 362; IV, 413; Cic. de 
Deor. nat. Il, 63, 159 ; Vére. de re rust. II,5, 4; Colum. VI pr. 1; Porphyr. 
de abst. II, 34. [C'est là un scrupule sentimental qui prend naissance aux 
époques plus récentes : les habitants des villages sur pilotis mangeaient déjà 
du bœuf, Helbig, tal. in d. Poebene, p. 14.] 

(2) Plin. 4. N. VIL, 180; cf. Suet. Dom. 9. 

(3) Lampr. Ai. Sev. 22, 1. 

(4) Varr. de re rust. IT, 4, 3; Cic. Cat. maj. 16, 56. 

(5) Ov. Fast. VI, 1179; Juv. XI, 83. 

(6) V. supra, |, p. 385. Plut. Reg. et imp. apophthegm., T. Quinclius 4 — 
p. 238 Dübner. 

(D) Plut. de esu carn. 1, 4 = p. 1219 Dübner. 

(8) Ed. Diocl. FV, 4-9. 

(9) V. Schneider, ad Cat. de re rust. 162. 

(10) Voir les recettes dans Apicius, 2, 3-5. Le boudin {botuli cruore dislenlti) 
était interdit aux chrétiens : Tertull. Apol. 9, p. 18 Ochler; Savaro, ad Sid. 
Ap. Epist., VHL. il, p. 533. 

(41) Junv. X, 356; Mart. I, 41, 9. 

(42) Mart. IV, 46,8; XIII, 35; Apic. 2, 4; Ed, Diocl, IV, 15-16. 
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gibier, 


volaille. 
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salée ou fumée venait de la Gaule Cisalpine (1), des Pyré- 
nées (pernae Cerretanae) (2), de la Cantabrie (3), du pays des 
Séquanes (4) (à l’oùest du Jura), et de la Belgique, qui four- 
nissait les jambons ménapes (5). À partir d'Aurélien (6) les 
pauvres de Rome eurent droit, âvec le pain, à une distribu- 
tion gratuite de viande de porc, nouvelle branche de l’annone 
à laquelle il fut désormais pourvu par une organisation 
spéciale (7). 

Le gibier qu'on servait sur les tables, s’il n’était pris à la 
chasse, venait des grands parcs (vivaria) que dès les derniers 
temps de la République l’on entretenait autour de toutes les 
villas. C’étaient des sangliers (8), qu’on servait tout entiers (9), 
des lièvres, le meilleur gibier au dire de Martial (10), des cerfs, 
mauvaise viande d'après Galien (11), des chevreuils (12), 
des loirs (glres) (13), peut-être bien des ânes sauvages (ona- 
gri) (14). On n'apportait pas moins de soin à l'élève de la 
volaille : non seulement les propriétaires en défrayaient 


(4) Polyb. IL 15,3; Varr. de re rust. Il, 4, 10; Strab. V, p. 218; Isid. Or. 
XX, 2,24 : Taxea lardum est Gallice dictum. Unde Afranius in Prosa (284 Rib- 
beck) : Gallum sagatum, pingui pastum taxea. 

(2) Strab. III, p. 162; Ed. Diocl. IV, 8. 

(3) Strab. III, p. 162. 

(4) Strab. IV, p. 192. 

(5) Strab. IV, p. 197; Mart. XIII, 54; Ed. Diocl. 1V;.8. 

(6) Vopisc. Aurel. 35 : nam idem Aurelianus et porcinam carnem p. R. dis- 
tribuit, quae hodieque dividilur. Aurel. Vict. de Caes. 35, 1; Epit. 35, 6. 

(1) C. Theod. XIV, 4, de suariis, et Gothofred. ad À, l, 

(8) Varr. de re rust. III, 413. 

(9) Plin. H. N. VIII, 210; Juv. I, 140. Dans Horace, c'est le sanglier de 
l'Ombrie et celui de Lucanie (Sat. II, 4, 40, et 8, 6) qui jouissent de la plus 
haute estime. Il va sans dire qu'on en sert aussi des morceaux détachés : sin- 
ciput aprugnum (tête de porc); lumbi aprugni, Macrob. Sat. III, 13, 12; cal- 
lum aprugnum, Caton cité par Pline H. N. VIII, 210. 

(40) Mart. XIII, 92: 

(11) Galen. VI, p. 664. 

(12) Capreae : Hor. Sat. II, 4, 45. 

(43) Varr. de re rust. Ill, 15. V. sur ces animaux : Winckelmann, Werke, 
IT, p.87; Oribas. I, p. 182, et Daremberg, p. 606, sur ce passage. 

(14) Plin. H. N. VIII, 170. Mécène se faisait servir de jeunes ânes domes- 


tiques : Plin. loc. cit. À la campagne on abat les vieux ânes : Galen: VI, 
p. 664. 
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leur cuisine, mais souvent ils tiraient de leurs aviaria ou 
ornithones (1) des revenus considérables. Toutes les frian- 
dises qui reviennent en usage aux bas temps, variétés rares 
de pigeons (2), poulardes et chapons cngraissés (3), énormes 
foies d’oics (4), étaient déjà connues dans les derniers siècles 
de la République, témoin la disposition de la lex Fannia 
sumptuaria (161 av. J.-C.) qui interdisait d'engraisser la 
volaille (5). Bicntôt on ne se contenta plus de la volaille 
domestique et indigène : on s’appliqua à rechercher de par le 
monde toutes sortes d'oiscaux sauvages, à les apprivoiser, à 
les engraisser dans des volières. Encore qu’on n’y épargnât 
point la peine, on ne parvint pas à mettre en cage toute la 
provende des tables somptucuses : il y eut toujours des réfrac- 
taires, cotés à hauts prix, la perdrix ou gelinotte blanche 
(lagopus) (6), la bécasse (scolopar) (T), et le gibier par excel- 
lence, la gelinotte de bruyère (attagen Ionicus) (8); mais, 
depuis l'exemple donné par Lucullus (9), on élevait à grand 
profit des grives (éurdi) (10), des perdrix (perdices) (11), des 
ortolans (mihariae) (12), des becfigues (ficedulae) (13) et des 
cailles (coturnices) (44). Les cailles passèrent de mode au 
temps de Pline (15). Parmi les oiseaux exotiques, on accli- 


(1) Varr. de re rust. IX pr. 2 et 5; II, 3, 1 et 7; II, # et 5; Colum. VII, 1, 3; 
VIH, 3; Plin. F7. N. X, 141. 

(2) Varr. de rerust. II], 7; Plin. ZZ. N. X, 110 ; Colum. VIII, 8. 

(3) Mart. XIII, 62-63; Varr. de re rust. II, 9. 

(4) Hor. Sat. IT, 8, 88; Plin. H. N. X, 52 ; Pallad, I, 30, 4; Mart. XIII, 58; 
Juv. V, 114; Galen. VI, p. 704 Kühn. Judicium coci el pisloris {Wernsdorf, P. 
L. M, 11, p. 229 — Riese, I, n. 199), v. 82. 

(5) Plin. FH. N. X, 139. 

(6) Plin. FH. N, X, 433. 

(7) Neines. fr. 2 de aucup. 21 (Wernsdorf, P. L. M.,1I, p. 128 sq. — Bach- 
rens, P. L. AL.; ITE, p. 203 sq.). 

(8) Hor. Epod. 2, 54; Mart. II, 37,3; XIIE, 61; Plin. EH. N. X, 133; Ed. Diocl. 
IV, 30. 

(9) Plut. Pomp. 2. 

(10) Varr. II, 2, 45. Mentionnées : Mart. XITE, 51 ; Ed. Diocl. IV, 21. 

(11) Mart. UN, 58,45; ef. XHIT, 65 et 76; Plin. I. N., 100. 

(42) Varr. IIL, 5° 2. 

(43) Mart. XIII, 49, etc., etc. 

(14) Varr. IIT, 5,2. 

(15) Plin. X, 69: 


(32) 


Poissons : 
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mata le paon (1), qu’on engraissait et mangeait (2), la pin- 
tade (Africae ou Numidicae aves (3), Meleagrides) (4), le fai- 
san (phasiani ou tetraones) originaire de Colchide (5), la gruc 
(grues) (6) et la cigogne (ciconiae) (1), enfin le flamant (p4oe- 
nicopterus) dont la langue passait pour un très fin mor- 
ceau (8). 

4. Poisson (9). — C'est assez tard que la chair des animaux 
maritimes et fluviaux entra dans l'alimentation générale : les 
anciens Romains (10), non plus que les héros d’Homère {11), 
ne mangent guère de poisson. Mais, lorsqu'on eut appris à le 
connaître, on y prit goût de plus en plus, à Rome comme en 
Grèce, à tel point que le mot oŸov ou obsonium, qui désignait 
originairement, en opposition au pain, tout aliment apprèté 
au feu, finit par se restreindre au sens exclusif de poisson 
cuit (12). La comédie attique est pleine de traits où se trahit 


(1) Le paon est en Grèce aussi une importation: Aelian. de n. anim. V, 21. Il 
est originaire de Médie : Clem. Alex. Paed. I, 1, 3, p.164 Pott.; Hebhn, p. 303 sq. 

(2) Seulement à dater de Cicéron : Varr. III, 6 ; Colum. VIN, 11; Plin. X, 45; 
Mart. III, 58, 43; XIII, 70; Hor. Sat. Il, 2, 23; Juven. I, 143; Petron. 55 
Macrob. III, 13, 1, 

(3) Colum. VIIT, 2, 2, et VIII, 12; Plin. X, 132. Gallinae Africanae : Varr. HT, 
9, 1. Numidicae quttatae : Mart. III, 58, 15. Afrae volucres : Petron. 93. Afra 
avis : Hor. Epod. 2, 53. Hehn, p. 313. 

(4) Varr. III, 9, 48; Plin. X, 74. 

(5) Pallad. I, 29; Mart. III, 58, 16; XIII, 72; Petron. 93, etc., etc. Dans le 
commerce on distinguait le fasianus en pastus et en agrestis. Fasiana pasta et 
non pasla: Ed. Diocl. IV, 17-20. Hebn, p. 318. 

(6) Varr. ILE, 2, 14. Mets dans Hor. Sat. I, 8, 87 : ; Apic. 6,2; Plut. de esu carn. 
1, 6, p. 1219 Dübner. 

(7) Hor. Sat. IE, 2, 49, et Porphyrion ad h. I. 

(8) Plin. X, 133; Mart. XIII, 74 ; Suet. Vitell. 13. 

(9) P. Jovius, de Rom. piscibus, 1531, in-8, et dans Sallengre, Thes., I, p. 831. 

(10) Ov. Fast. VI, 173 : Piscis adhuc illi populo sine fraude natabat. Varr. 
Sat. Men. 89, 2 Oehler — Bücheler, p. 249 : Nec multinummus piscis ex salo 
captus Helops neque ostrea illa magna Baiana Quivit palalum suscilare. 

(11) Athen. I, p. 9% 

(12) Plut. Q. conviv. 4, 4, 2, 4 — p. 811 Dübner. Athen. VII, p. 276e : révruv 
Tov rposodnudtTuv Gbuv xakoupévuy, éEeviungev 6 iyBdç O1 Thv éEziperov édwôhv 
môvos oÙtus uaheïofar Ôtd Tods Érimavds Égynxôtas Tpès Taurnv tiv Édwôry. Nep. 
Themist. 10. L'ébowdyos est le friand amateur de poisson (Plut. loc. cit. 5) tel 
que le dépeint l'épigramme Jacobs, Anéth. Gr., II, p. 55, n. VII — Anth. Pal., 
TI, p. 287 : vèv où mpéas, AA O£hacoay Tipôvra, dapapoÿ xAdSUATOS sis Zérav, 
« pour assaisonner son pain sec ». Cf. Xenocrat. in Oribas. I, p. 124 Darem- 
berg : nenointar pèv à vnyahéx pots attiwv dBupua vaiç edtpamébois àrohatosas. 
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le goût du poisson, et à Rome il y avait, dès le temps de 
Caton, des poissons qu'on payait plus cher que des bœufs (1). 
On prodiguait l'argent pour acheter des poissons exotiques 
et nourrir dans de splendides piscicultures ceux qui se prè- 
taient à l'élevage. Les piscinaru (2), tyfuoroeveis, apparaissent 
à Rome avec L. Licinius Crassus, censeur en 662 — 92: 
après lui viennent Lucullus, L. Philippus ct Ilortensius (3). 
Lucullus est le premier qui installe des étangs pour les pois- 
sons de mer (4) et donne l'exemple de ces établissements 
luxueux que la période impériale développe au-delà de toute 
mesure (5). On estime par dessus tout, au début, l'acipen- 


(4) Plut. Q. conv. 4, 4, 2,9 — p. 811 D. Un poisson plus cher qu'un ‘rros 
xorratiac : Philostrat. Viéa Apoll. 8, T (4), 16, p. 334 OI. Une conserve de 
poissons du Pont en marinade, payée 300 drachmes dès le temps de Caton: 
Athen. VI. 109, p. 275. 

(2) Cic. ad Att. 1, 20, 3; cf. Parad. 5, 2. 

(3) Macrob. Sat. III, 45; Varr. de re rust. III, 11; 5. 

(4) Plin. H. N. IX, 1170 : Eadem aelate (au temps du bellum Marsicum) prior 
Licinius Murena reliquorum piscium vivaria invenit, cujus deinde exemplum 
nobililas secuta est, Philippi, Horlensi. Lucullus, exciso eliam monte juxta 
Neapolim majore impendio, quam villam exaedificaverat, euripum et maria ad- 
misit, qua de causa Magnus Pompetus Xerxem logatum eum appellabat. Varr. 
de re rust. 11], 17, 9 : Contra ad Neapolim L. Lucullus, posteaquam perfodisset 
montem ac marilima flumina iminisissel in piscinas, quae reciprocae fluerent, 
ipse Neptuno non cederet de piscatu. Plut. Luc. 39; Vell. Pat. II, 33, 4; Val. 
Max. IX, 1, 1. Après la mort de Lucullus ou vendit pour 40,000 as de poisson 
provenant de ses étangs : Varr. III, 2, 17" ; Plin. loc. cit. Autres détails sur 
ces viviers, dans Wernsdorf, P. L. M., I. p. 1445; et sur leur aménagement, 
Geop. 20, 1. 

(5) Colum. VITE, 16, 2 : Magni enim aestimabat vetus illa Romuli et Numae 
rustica progenies… nulla parte copiarum defici. Quamobrem, non solum pisci- 
nas, quas ipsi construxerant, frequentabant, sed etiam, quos rerum nalura 
lacus fecerat, convectis marinis seminibus replebant. Inde Velinus, inde etiam 
Sabalinus, et item Vulsinensis et Ciminius lupos auralasque procreaverunt, ac 
si qua sint alia piscium genera dulcis undae tolerantia. Mox islam curam 
sequens aelas abolevit et lautitiae locupletum maria ipsa Neptunumque clau- 
serunt. Tibul. 11, 3, 45 : Claudit et indomitum moles mare, lentus ut intra 
Neglegat hibernas piscis adesse minas. Hor. Od. IT, 15,1; II, 1, 33. Sall. Cat. 
43, 1, 20, 11. Sen. Contr. II, 9, 13, p. 122 Bursian : liloribus quoque moles 
invehuntur congestisque in allo terris exaggerant sinus, ali fossis inducunt 
mare. Sen. Exc. Contr. 5, 5, p. 396 Bursian : navigabilium piscinarum freta… 
Maria projectis molibus summoventur. Manil. IV, 263 : Liloribusque novis per 
luxum illudere ponto. Petron. Sat. 120, v. 87 : Aedificant auro sedesque ad 


* Le texte que j'ai sous les yeux porte « 40,000 sesterces ». — V. H. 
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piscinarii; 
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ser (1) ou esturgcon (2), qui rentra aussi en faveur aux bas 
temps (3), la dorade (aurata) (4), et le brochet (/upus) (5), qui 
toutefois, pour être apprécié des connaisseurs, doit avoir été 
pêché dans le Tibre 2nter duos pontes (6), c'est-à-dire dans l’île 
du Tibre (7), enfin l’asellus (8); plus tard, le scarus(9), le mullus 


sidera mittunt, Expelluntur aquae saxis, mare nascilur arvis. Sen. Tr. Thy. 
459 : retro mare Jacla fugamus mole. Les villas contiguës à la mer avaient 
habituellement une pisciculture, témoin la description de la Villa Surrentina 
Pollii Felicis (Stat. Silu. II, 2,29) : Sfagna modesta jacent dominique imitantia 
mores. Sur les piscinae de Baïes, voir Martial. 1V, 30 ; sur les villas bâties en 
avancée sur la mer, Winckelmann, Werke, II, p. 181 sq. 

(1) Plin. IX, 60: Apud antiquos piscium nobilissimus acipenser.… nullo nunc 
in, honore est. Quidam eum elopem vocant. Cf. XXXII, 153. Varr. loc. cit., 
supra, p. 56, n. 10. Aclian. N. anim. VIIT, 28. Athen. VII, p. 294€ : ’Aoyéatoatoc 
Gè... meot voù êv POOW YahcoÙ ÀAËyuv, Toy adtdv eivar hyeitar To rapà Pwpaiors Let’ 
adhüy vai gtepdvuy els Ta GETVX TEPIDEPOMÉVE, ÉGTEDAVUMÉVUY LAÈ TV HEOOVTUV 
adTÔv, xahoümevév te &uxtmhotov. Il ajoute que le moindre acipenser se paie 
4,000 drachmes attiques. Cf. Plaut. cité Macrob. Sat. III, 46, 2; Cic de fin. 
IL, 8, 25 ; Ov. Hal. 132: Hor, Sat. IT, 2, 41. 

(2) Acipenser sturio, aussi silurus : Lucil. IV, 5 M.; Plin. J7. N. IX, 45: 
Juven. IV, 33; XIV, 1432; Auson. Mos. 135, et DBôcking. ad h. L., Jahrb. d. 
Alterth. im. Rheinl., VII. 

(3) Sous Sévère : Macrob. Sat. III, 16, 6 sq. Maïs auparavant déjà l'on en lit 
l'éloge dans Martial (XIII, 91) et Galien (VI, p. 127 K.): 6 yäp tot raoà ‘Pwwaiots 
Évriuétatos lyOuüc, Ov Ovoutouat yahekiav, x Toù To Yahewv éati Yévouc. 

(4) Macrob. Sat. III, 15, 2; Varr. de re rust. Il], 3, 10 ; Cels. I, 18, p. 65 
med. Daremberg ; Colum. VIII, 16, 5 et 8; Mart. XIII, 90 ; Apic. 4, 151; 40, 
413 sq.; Fest. p. 182, 13 M.; ypôsogpouc Athen. VII, 20, p. 284° et 136, p. 328°. 

(5) Plin. Æ. N. IX, 58. Auson. Mos. 122 le nomme lucius. 

(6) Varr. III, 3, 9. Colum. VIII, 16, 4 : doctaque et erudita palata fastidire 
docuit (hoc perjurium) fiuvialem lupum, nisi quem Tiberis adverso torrente 
defatigasset. Plin. 1X, 169; Hor. Sat. II, 2, 31; Macrob. Sat. III, 16, 11-18. 
Xenocrat. de alim. ex aquat., in Oribas, 1, p. 127 Daremberg : 6 ëv Tiéept 
Ad6poë, üç éotiv émestryuévos. Martial loue également le lupus pris à l'embou- 
chure du Timave : XIII, 89. Mais Auson. Mos. 120-124 dédaigne le lupus commun : 
hic, nullos mensarum lectus ad usus, Fervet fumosis olido nidore popinis. On 
le pêche aussi dans les lacs : Colum. VIII, 16, 2, supra p. 57. n. 5. 

(1) V. Becker, Topogr., p. 653. Au temps de Juvénal il est réputé sans 
valeur; car, tandis que le satirique fait servir un mullus au dominus (V, 92), 
il ajoute (103 sq.) : Vos anguilla manet.. Aut glacie aspersus maculis Tiberinus 
el ipse Vernula riparum, pinguis lorrente cloaca, Et solitus mediae cryptam 
penetrare Suburae. 

(8) Varr. cité Gell. VI (VIT), 16,5, et de L. L. V, 11; Petron. 24; Ov. Hal. 131; 
Plin. IX, 61; Galen. VI, p. 721 K. 

(9) Plin. IX, 62 : Nunc principatus scaro datur. Cf. XXXII, 151. Déjà men- 
tionné Enn. Heduphag. 8 (p.167 Vahlen, et Fest. p. 253, 20 M.); Varr. cité 
Gell, VE (VID), 16, 5. Parmi les auteurs postérieurs, voir : Hor. Epod, 2, 50; 
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ou mulet (mullus barbatus Linné), poisson qui pèse rarement 
plus de deux livres (1) et monte à des sommes folles(2), la 
muraena (3) et le turbot (rhombus) (4); en dernier lieu arri- 
vent à la célébrité les poissons de l'Italie supérieure (5), du 
Danube, du Rhin (6) et de la Moselle (7). Du mullus, les gas- 
tronomes vantent le foic (8); de presque tous les autres pois- 
sons frais ou marinés, la chair qui recouvre les grosses arûtes 


Sat. 1, 2, 2; Macrob. Sat. INT, 16, 10; Colum. VIIL, 46, 1 et 9; Galen. VI, 
p. 118; Petron. Saë. 119, v. 33: Siculo scarus aequore mersus Ad mensam 
vivus perducitur. Recette pour la préparation donnée par Archestrate, Athen. 
VII, 113, p. 320". 

(4) Plin. IX, 64; Mart. XI, 50, 9. Un individu de trois livres, dans Hor. 
Sat, I, 2, 33, et Mart. X, 37,8 ; de quatre livres et demie, Sen. Ep. 95, 42; 
de 6 livres, Juven. IV, 415. 

(2) 5,000 sesterces, Sen. Ep. 95, 42; 6,000, Juv. IV, 15; sous Caligula, 6,000 
(Tertull. de pallio 5, p. 541 Oehler) et 71,000 sesterces (Macrob. Sat. IT, 16, 9), 
8,000 même selon Plin. IX, 67. Sous Tibère trois mulli se vendirent 30,000 ses- 
terces : Plin. IX, 66 [? rien de pareil en cet endroit]. Un mullus à 1,200 ses- 
terces : Mart. X, 31. Cité à titre de mets délicat : Juv. V, 92; Mart. III, 77, 1; 
VIL, 78, etc., etc. Galen. VI, p. 715 : tetiunrar d Ünd tüv àvBpunuv, We Tüv A Awv 
Ünepéyousa Th xatk Thv éôwôhv fôovÿ. Sen. Q. N.-III, 17,2; cf. Plin. H. N. 
IX, 66. 

(3) C'est du fretum Siculum, c'est-à-dire de Rhégium, qu'on apportait les 
murènes aux viviers romains : Macrob. Sat. III, 45, 7; Mart. XIII, 80. Les 
murènes de cette provenance sont dites xAwtai, flutae : Varr. in Macrob. loc. 
cit, et de re rust. II, 6; Colum. VIII, 17, 8: Athen. I, p. 4. C'est à elles que les 
Licinii Murenae doivent leur surnom, parce que le premier vivier à murènes 
fut aménagé par le préteur P. Licinius Muréna : Plin. IX, 170. Plus tard furent 
célébres les viviers d'Ilirrius, qui livra à César 6,000 murènes, d'Hortensius, de 
Védius Pollion et d'Antonia Drusi : Plin IX, 71 et 171-172. 

(4) Hor. Sat. I, 2, 116 ; LE, 2, 95; 8, 30; Mart. XIII, 81, etc. 

(à) Le gobius de Vénétie (Mart. XII, 88), aussi dans la Moselle (goujon, 
cyprinus gobio de Linné) : Bôcking, sur Auson. Mos. 132; Galen. VI, p. 118. 

(6) Cassiodor. Var. XII, 4 : Destinet carpam Danubius, a Rheno veniat ancho- 
rago,.… pisces de diversis finibus afferantur. 

(7) Les poissons de la Moselle ont été identifiés par Bôcking sur Aus. Mos. 
85-149 (d’après Schäfer, Moselfauna, 1, Trèves 1844 ; Florencourt, Jahrb. d. Ver. 
v. Alterthumsfr. im Rheinlande 1844, V-VI, p. 202-218 ; Oken, Isis 1845, fasc. I, 
p. 5-44) ainsi qu'il suit : capito, le gardon; salar, la truite; rhedo, la lotte 
(gadus lota); umbra (salmo thymallus de Linné), l'ombre-chevalicr; barbus, le 
barbeau; salmo, le saumon: mustela, la lamproie; perca, la perche (à ëv 
“Pâve tépun : Orib. I, p. 127 Dar.); lucius ou lupus, le brochet; finca, la 
tanche ; alburnus, l'ablette; alausa, l'alose ; sario, la truite saumonée; gobto; 
le goujon ; silurus ou acipenser silurus, l'esturgeon. 

(8) Galen. VI, p. 16 : 56 ye pv rap Tâs TpiyAns oi Aiyvor vebaupixasiv Nôovñç 
&vexev, Plin. IX, 66: 
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du ventre, rù Ünoyastetoy (1), puis le morceau de la queue, rù 
oUpaia (2). 

Outre les poissons frais ou élevés dans le voisinage immé- 
diat, plusieurs poissons exotiques conservés dans des pots (3) 
donnaient lieu, sous le nom de r&pryos (4), à une importation 
extrèmement active, et il en était de mème des sauces exo- 
tiques extraites de poissons et fort recherchées pour les tables 
romaines. La plupart des ports méditerranéens exportaient 
des poissons salés (5); les auteurs mentionnent fréquemment 


(1) Belon, de la Nature et Diversité des Poissons, 1, p. 101, cité par Kôhler, 
Täpry06, p. 457: Les pêcheurs gardent les meilleurs endroits du thon et les 
nomment diversement : car les parties du ventre qui sont plus grasses et meil- 
leures, sont nommées Ventresque ; Tarantelle et Surro les endroits du dos de la 
Thonnine. Bôttiger, Amalthea, I], p. 305 : « Aujourd'hui encore l'Italien distin- 
gue dans le thon la pièce de râble maigre, Tarentello, et la grasse pièce de 
poitrine (plus exactement, de ventre), Ventresca. » Rien n'est plus aisé que de 
se convaincre, sur un saumon ou même sur une simple carpe, de la supério- 
rité de ce dernier morceau. Mentionné également, Plin. IX, 48 : hi (thynni) 
membratim caesi cervice et abdomine (pièce de râble et pièce de ventre) 
commendantur. Xenocrat. de alim. ex aquat., in Fabr. B. Gr., IX, p. 472, et 
in Orib. I. p. 457 Dar. : xotAta 6è toû Oüvvou rpdawaros mèv ÉdWÔMuOS * oÙY dTopévet 
vèo TpogTrahalwotv ebotouayos &ç év tapiyet. Un peu plus bas l'auteur nomme 
üroyéetosov ce qu'il vient d'appeler xotAlz. Archestrate, dans Athen. VIT, 
p. 310° : 4ph To uuvds Gbwveïtv broydstorx uoïha xétuwôev. Mention fréquente des 
lyOÜwv Üroydotpta, Oüvvwv Üroydéotpua : Athen. VIT, p. 3024, p. 3154, et autres 
références dans Jacobi, Index com. dict., 8. v. C'est la clef du passage 
Mart. XIII, 84 : (scarus) Visceribus bonus est, cetera vile sapit. Hor. Sat. IT, 
8, 30 : passeris assi et Ingustala mihi porrexerat ilia rhombi. Auson. Mos. 86 : 
capilo. viscere praetenero. 

(2) Xenocr. op. cit., in Fabr. B. G. p. 415, et Orib. I, p. 125 Dar. : tapà 6è td 
mépn êtahdtrouot (tous les poissons), ei vois oùpalou, ols xivoÿvTaL, Yeyuuvaa- 
pévor, ebtoowor, tpupepoi* uatà Ôè thv vnduv, dre AurwbeL, émimohagtixoi .… uatd 
Où tà vüta cxAnpéoapxot... Archestrate (VII, p. 303% et 3142) recommande le 
Oüvyns oùpaiov et le Erpiou téuayos, puis oùpaiou tr’ adtèv Tèv spovôuAov. Ainsi 
s'explique le passage Pers. V, 182 : rubrumque amplexa catinum Cauda natat 
thynni. 

(3) Taoiyous xepduta, Demosth. c. Lacrit. 34, p, 934; xepduta taptynod, Geo- 
pon. 13, 8, 12; &upopeës Athen.IIT, 85, p. 117; salsamentaria testa, Plin. XX VII, 
440; salsamentarius cadus. ib. XVIII, 308 ; vas salsamentum, Colum. IT, 10, 6. 

(4) L'œuvre capitale sur ce point est : Kôhler, Täp:yos, ou Recherches sur 
l'histoire et. les antiquités des pêcheries de la Russie méridionale, in Mém. 
Acad. S.-Ptbg, 6° sér., I (1832), in-4, p. 347-488. Source essentielle : Xenocrat. 
de alimentis ex fluviatilibus, in Fabr. B. Gr. IX, p. 454 sq., ou in Oribas. 
}, p. 124 sq. Dar., ou in Ideler, Physici et Medici Graeci minores, vol. I. 

(5) V. Blümner, die gewerbliche Thätigkeit der Vôlker des classischen 
Alterthums, Leipzig 1869, in-8, 


L'ALIMENTATION. 6! 


ce commerce en Italie (41), en Épire (2), en Macédoine (3), 
dans l'Asie-Mineure (4), en Egypte (5) et en Afrique (6); 
mais les qualités supérieures de {arichos viennent, nous dit- 
on, du Pont, d'Espagne et de Sardaigne. On pêche les pois- 
sons du Pont aux embouchures de l'Ister (7), du Tyras 
(Dniester) (8), du Borysthène (Dniéper) (9), de l'Iypanis (Bug), 
du Tanaïs (Don), dans la Méotide (10), le Bosphore (11), 
l'Iellespont (12), la Propontide (13) et généralement tout le 
Pont-Euxin (14); on l'exporte par Olbie (15), Tanaïs à l’em- 
bouchure du Don (16), Panticapée (17), Féraclée, Tius, Amas- 
trie, Sinope (18) et Byzance (19). Le farichos d'Espagne, le plus 
célèbre (20), se tire de Gadès (21), de Malaca (22), de Cartha- 


(1) A Velia, Hipponium, Thurii : Blümner, p. 120. 
(2) Strab. VII, 327; Athen. VII, p. 305°, 311°, 328*. 
(3) La Macédoine exportait des anguilles marinées : Athen. VII, p. 298. 


(4) À Cumes, Xenocr. op. cit. 4, 13; à Phasélis, Athen. VII, p. 297; en 


Phrygie, Pollux, Oneir. 6, 48; ailleurs encore Kôühler, p. 363. 

(5) Diod. Sic. E, 36, 1; I, 52,6; Xenocr. op. cit., in Fabr. IX,p. 473— Orib. I, 

p. 158; ta NetAwa vapiyn tà Asnta, mentionnés Lucian. Navig. 15; Aiyüntia tapiyn, 
_Pollux, On. 6,48; mais les Grecs n'en faisaient point de cas, Athen. IIL, p. 118°. 

(6) Strab. XVII, p. 835; Kôhler, p. 365 sq. 

(7) Athen. IF, p. 119*. 

(8) Scymni Chii Orbis Descr. 198 sq. Müller. Sur la topographie, voir P. 
Becker, die Gestade des Pontus Euxinus vom Isler bis sum Borysthenes, Petcrsb. 
1852, in-8, aussi in Mfem. d. kaiserl. archäolog. Gesellsch., V-VI. 

(9) On y trouvait tant les esturgeons que le sel nécessaire : Herodot. IV, 53; 
Pomp. M. II, 4, 6; Plin. IX, 45; Sc. Chius, 8143 sq. 

(10) Strab. XI, p. 493; Niceph. Greg. 9, 5, p. 417, ct 13, 12, p. 686 Bonn. 

(11) ‘O taoryômAews Bésxopos, Euthydème dans Athen. IIT, p. 416° ; iyôuéets, 
Liban. Ep. 84, p. 45 Wolf. Archestrate, dans Athen. VII, p. 284°, préfère ce 
tépryoc à celui de la Méotide. 

(12) Hermippe, dans Athen. I, p. 27. 

(13) Aclian. N. 4, XV, 5, et mon ouvrage Cysicus u. sein Gebiet, p. 35. 

(44) Philostr. Imag, I, 13, et Jacobs ad h. L. Téo:yot [ovrxot, Athen. III, 89, 
p. 419P. 

(15) Scymnus Chius, 804 sq. 

(46) Strab. VEI, p. 310. 

(17) Strab. ib.; Demosth. c. Lacrit., 32 et 34, p. 933 et 934. 

(18) Athen. IE, p. 148°; Aelian. N. 4. XV, 5. 

(49) Polyb. IV, 38,4; Athen. IE, p. 116 sq. ; D. Ghrysost. IT, p. 11 R.; Tac. 
Ann. XII 63. 

(20) Xenocr. in Fabr. IX, p. 471 = Orib. I, p. 155 : xpätisto: 5 of i6rpiuni 
(ripryor). Lucian. Navig. 23. 

(21) l'aôstosmdv tégryos : Pollux On. 6,48; Athen., DE, p. 118%; VIT, p. JE", cte. 

(22) Strab. IIT, p. 156. 
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gène (1) et autres places (2), où les pêcheurs de tout le litto- 
ral hispanique apportent leurs prises (3); c’est Pouzzoles qui 
importe le produit fabriqué (4). Le farichos sarde, enfin, vaut 
celui d'Espagne (5). La matière première, c’est l’estur- 
geon (6) et les diverses variétés de thon : pelamys, thyn- 
nus (7), sarda (8), coracynus ou saperdes (9), xesroeus ou mu- 
gil(10).scomber (11), colias (12), 6pxuvos (13); et, selon le mode 
de préparation, on distingue le demi-sel (ñuivnpos, nuiraot- 
xos)(14)etle plein-sel (tékeuos) (15), le gras et le maigre (raptyn 
riova et artova) (16). On fait rentrer dans la seconde catégorie 


(4) Strab. III, p. 158. 

(2) Strab. IT, p. 140 et 156. 

(3) Strab. III, p. 144. 

(4) Aelian. N. 4. XII, 6. 

(5) Galen. VI, p. 728 Kühn : HAnoiov d’ aÿtüy fuougt wat of pseytho: Büvvor, wai- 
tot TA Y' R00vR THS ÉCHOS OÙUY OO vois Tpoctpnmévots Üvtes * àrôeic Yap ÉxElvOL 
xal pakota npéspatot, raptyeudévtes 0’ dueivouc Yivovtar. Tüv 0° éhattovwuv Büv- 
vov xatd te Thv Arkiav nai To péyelos où0 n odËE Guoiws axAnpà vai res va 
Onhovôre Behtious Eloi * wal Toûtuv Ëtt A AO ai Tnhaudôec, ai ai rap:yevbeïoat 
toîs oigtors Tapiyots évéut AÂot yivovtat. ITheïotar 0” Êx toù Ilévrou xouitovta, 
rüv êx Thç Sapôoûs ua Tov Ex ti’ I6npias pLévuv groheëréuevar. "Evriuératov yào 
ôh tToûto To Tépryos elxôtus Égtiv. dvoudtetar 0h ouvi0ws dTd Toy Tévytov Tôn Tà 
rotaüta tapiyn Zdpôz. Cf. ib. p. 141. Plin. XXXII, 151 : sarda, ila vocatlur pelamys 
longa ex oceano veniens. 

(6) Täpcyoç ävtaxaïov : Antiphane, dans Athen. II, p. 1184 ; Herodot. IV, 53; 
Strab. VII, p. 307. 

(7) Plin. IX, 47 sq. ; Strab. VIT, p. 320 ; Galen. Loc. cit. Sur les voyages et la 
pêche du thon, voir Bôttiger, Amalthea, II, p. 303 sq. 

(8) V. trois notes plus haut. 

(9) Galen. loc. cit.; Athen. IlF, p. 118? ; Hesych. s. v. carépônc: Pers. V, 134. 

(10) Suivant Kôhler, p. 369, le xépæhos, Ie xestpeus et le mugil sont identiques. 
On le sale à Sinope ct à Abdère : Athen. Il}, p. 118, et VII, p. 307; Schol. in 
Aristoph. Nub. 338 Dindorf. 

(11) De Parium : Xenocr. in Fabr.‘IX, p. 472— Orib. I, p. 156. Le meilleur est 
celui de Carthagène : Strab. III. p. 159. 

(12) Le meilleur est celui de Parium: Athen. HT, p. 116°; cf. Plin. XXXII, 146. 
Hérprxai, Xenocr. in Fabr. IX, p. 472 = Ori. F, p. 455. 

(3) Athen. IL, p. 116°; VIT,p. 303 ?. Tous ces poissons ne sont que des variétés 
de thon, comme l’a montré Kôhler, p. 364 et 451, n. 119. C'est pourquoi Xéno- 
crate (Fabr. IX, p. 457 — Orib. I, p. 129) énumère ensemble Büvvos xai Buvvi, 
xohiaç, Épuuvos, Tina, ax9U6p0c. Cf. ib. p. 472 — Orib. I, p. 154. 

(14) Athen. IE, p. 119*, 

(45) C'est ainsi du moins que Kôhler, (p. 371) entend l'expression d’Athénée 
(III, p. 1204). 

(16) Ath. IIT, p. 120e. 
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le Tépuyos wpatoy ou wpatortoryos (1), fabriqué au printemps 
avec de jeunes poissons (2); dans la première, +ù Aüwverx va 
x0p00An (3). Les melandrya forment encore une classe à part : 
ce sont de longues tranches dorsales d’esturgeon ou de thon, 
salées et séchées ; elles prennent l'aspect de planches de 
chène, qui leur a valu leur nom (4), et cette préparation 
s'est maintenue jusqu'à nos Jours (5). Toutes ces variétés 
de poissons salés figurent dans les entrées du repas (6) 
avant de les servir, on les passe à l'eau (7), à l'eau de mer 
préférablement (8); on peut les assaisonner d'huile (9), ou 
de vinaigre et de moutarde (10), les cuire dans la rnuria, les 
rôtir, les faire bouillir dans le vin ou les accompagner d'au- 
tres condiments (11); on en compose enfin un mets spécial, la 
patina tyrotarichi (12). 

Un autre genre de conserve dont les noms reviennent sou- 
vent dans les auteurs, ce sont les sauces de poisson dites 
garum, muria et allec ou allez. Parfois tous ces noms dési- 


(1) Plaut. Capt. 851 : horaeum, scombrum et trugonum. Ath. 111, p. 120: et 
116. Aret. de diut. morb. cur. 1, 3, p. 248; 2, 13, p. 216 Ermer. : manger le 
Täp:70$ wozxtos à déjeuner avec du pain de froment. 

(2) Hesych. s. v. wpalov * tap:yos * 6 xatà To Eap œuytilémevos. V. Daremberg, 
ad Oribas . I, p. 599. 

(3) Athen. II, p. 1200. 

(4) Plin. IX, 48 : Melandrya vocantur quercus assulis similia. Xenocr. (IX, 
p. 472 Fabr. — I, p. 157 Orib.) : t4 6è hotzà uéon (du thon, après distraction 
de l'üroyäotptov) mehd%vôoua ôtà Thv éuvpéostav rpôç tas peha:vousas This Opuds ÉiS AG. 
Ath. VII, p. 315% : êv l'abeiooug pèv oùv tx whetÔix ua” ati Tap:yevetat, Wç wa! 
tüv avrauaiwv af yvdlot wat oÙpaviduor wat où Acyomevor mehavôouat £5 auTtüv Tao: 
xsvovtat. Mart. II], 77 : Teque juvant gerres el pelle melandrya cana. 

(5) Kôhler, p. 415 sq. 

(6) Plut. Q. conv. #4, 4, 3, 7, p. 812 D. 

(7) Ath. III, p. 121e: mavtas Ô8 yph Taoiyous mAÏVEL, dyot dv vd Ütwp Ivos- 
nov at yAuxd yévnta:. Cf. p. 1174 et 4195. Plaut. Poen. 241 : Quam st salsa mu- 
riatica esse autumantur Sine omni lepore et sine omni suavilate, Nisi si mulla 
aqua usque et diu macerantur, Olent, salsa sunt, tangere ut non velis. 

(8) Plut. Q. conv. 1,9, 1,1 = p. 759 Dübner. 

(9) Ath. VII, p. 303°. 

(10) Xenocr. loc. cit. 

(41) Plus de détails sur ce point dans Kôhler, p. 383. 

(12) Cic. ad fam. IX, 16, 7: ad Att. IV, 8; XIV, 16, 4. Recettes dans Apicius 
(4,2), qui indique aussi diverses sauces pour accompagner le säp:y05 (9, 11-13). 


Sauces de 
poisson, 
garum, 
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gnent indistinctement toute sauce de poisson (1); mais dans 
le langage technique chacun a sa fonction propre. Le garum 
se prépare à Pompéi (2), Clazomènes, Leptis (3), et dans bien 
d'autres villes sans doute; mais le plus renommé est celui 
d'Espagne (4), qu'on fabrique à Carthagène et à Cartéia : il 
est dit garum sociorum (5), plus tard liquamen, garum noir 
ou sanguinolent (atu&rtoy). On le {ire des intestins du scom- 
bre (6), poisson auquel les pêcheurs d'Espagne et de Mauréta- 
nie font une guerre acharnée lors de son passage de l'Océan 
dans la Méditerranée (7). On les sale dans un pot, qu'on 
expose au soleil ou à la cuisson sur le feu; on tourne énergi- 
quement jusqu'à ce que toutes les parties solides se soient 
dissoutes, après quoi l’on laisse fermenter pendant deux 


(4) Dioscor. M. M. II, 75 : yäpov Tù èx taorynpüv ty0Uwv wa xpewv mAatrômevov. 
Sophocle dans Ath. IT, p. 67 : voù taptynpoÿ yapou. D'après la recette Geopon. 
20, 46,6 (infra, p. 65, n. 1), le garum s'’extrait du 6üvvos, et non du scomber; 
aussi ex infinilo genere piscium, d'après Isid. Or. XX, 3, 19. Cf. Caelius Aurel. 
morb. chron. 2, 1, 40 : garum, quod appellamus liquamen, ex pisce siluro con- 
fectum. Le silurus est l’esturgeon (acipenser sturio) : Bôcking, in Auson. 
Mos. 135. 

(2) Plin. XXXI, 94. Nous avons encore des wrcei avec mention de l'officina 
À. Umbrici Scauri : C. I. L. IV, 2574-81. 

(3) Plin. ibid. 

(4) Galen. XII, p. 622 : + Zravèv Yyépos. 

(5) Plin. 1X, 66; XXXI, 93 : Aliud etiamnum liquoris exquisili genus, quod 
garon vocavere, inlestinis piscium celerisque quae abicienda essent sale mace- 
ratis, ut sit illa putrescentium sanies. Hoc olim conficiebatur ex pisce quem 
Graeci garon vocabant…, nunc e scombro pisce laudatissimum in Carthaginis 
sparlariae celariis… sociorum id appellatur. Strab. II, p. 159 : ei0° à voù 
"Hpzxhéous visoc Aôn Tps Kapyrôdv:,…. fiv xxAodt Exou6papia 4Td Tov &ALTKO- 
Lévov cxOu6puv, ÊË üv Tù dotscov sxeudletat yäpov. D'après ce passage, il faut 
sans doute aussi lire dans Pline : in Carthaginis Scombrariae cetariis. Galen. 
XII, p. 637 : yäpou péhavos pupaloti Aeyomévou 6Eurépou (lire soxtwpouu). Sen. 
Ep. 95, 25 : Quid ? illud sociorum garum, pretiosam malorum piscium saniem, 
non credis urere salsa tabe praecordia? 

(6) Schol. ad Pers. I, 43 : Scombri dicuntur pisces salsi, de quibus fit opli- 
mum garum. Mart. XIII, 40 : Hesperius scombri temperet ova liquor. Id. XITT, 
102 : Exspirantis adhuc scombri de sanguine primo, Accipe fastosum, munera 
cara, garum. Hor. Sat. 11, 8, 46 : garo de succis piscis Iber1. 

(7) Plin. XXXI, 94. En Maurétanie aussi on apprétait le garum, comme 
induit avec raison Bruzza (Bull. d. Inst. 1813, p. 108) du cachet d'une am- 
phore : er prov(incia) Maur(elania) Caes(ariensi) Tubus(upto). Ce cachet a été 
plus lard trouvé en plusicurs exemplaires (Dressel, Ann. d. Inst. 1878, p. 134) 
et ne peut en effet se rapporter qu'à du garum. 
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mois. Le liquide ainsi obtenu est passé par un tamis : ce qui 
en sort est le garum, le résidu est l’allex (1). Le garum s’ex- 
pédie en wrcei marqués d’une inscription ou d'un timbre 
qui en indique la qualité (2) : — garum sociorum (3), — 
garum scombri (4) — gart flos (5) — garum scombri flos (6), 
— gari flos per se (sans autre condiment) (7), — liqua- 
men, flos excellens scombri (8), — qarum castimoniale (garum 
késcher à l'usage des Juifs) (9). L'Édit de Dioclétien aussi 


(1) Geopon. 20, 46, on décrit d'abord l’apprèt du liquamen tiré de divers 
poissons, dit également garum ; puis on ajoute : Tè GÈ x) ÀL0v yäpov, td xx hoû- 
pevoy aœiuätiov, oftw ylvetat * Aaubävetat TX Éyxatza to Oüvvou (il n'est pas 
question du scombre) metx Toy éu6payyiwv val Toÿ iywoos vx! Toù aiuzroc 
Lai nigaetat To doxoUvT: dhatt, Év To &yyelw Te xatakiuTrävetat déypt urvov Go 
td OA “eira Toû dyyeiou vourrévroc étépyetar yépov td xaxhoÿuevny aiudtiov. 
Cf. Artemid. Oneir. 1, 66 : yäpov Gè mivetv gÜiauv gnpaivet ‘Eat: yäp o2ôèv do 0 
yépos 7, onreôwv. D'où Suid. s. v. y4pos. Pline aussi le nomme putrescentium 
piscium sanies. et Manil. V, 672, sanies pretiosa. 

(2) Il sera question plus bas, au paragraphe du vin, des amphores de ce 
genre qui nous sont parvenues. 

(3) Inscr. d’un urceus, Ephem. epigr., I, p. 163, n. 189. 

(4) Dressel, Bull. d. comm. archeol. comunale, VII (1819), p. 102, n. 82. 

(5) L'inscription G. F. est interprétée (C. I. L. IV, p. 172) par garum factum. 
Mais Dressel (loc. cit., p. 96) fait fort justement observer que, de même que 
les qualités supérieures sont dénommées flos olei (Plin. XV, 23; Ed. Diocl. 
IE, 1), flos salis (Cat. de re rust. 88; Plin. XXXI, 85 et 90), flos gypsi (Colum. 
XII, 20, 8; 21, 3), flos cerae (Plin. XXI, 84), flos siliginis ‘Plin. XVIII, 86 et 89), 
flos visci (Plin. XXVI, 21), {los purpurae (Plin. IX, 125), ainsi G. F. doit très 
probablement se lire gari flos, d'autant que Manilius (V, 672) appelle le garum, 
flos cruoris. En fait on lit gart flos sur un wrceus pompéien : Arch. Zeit. 1811, 
p. 27; Not. d. Scavi 1816, p. 146. 

(6) Étiqueté G. SC. F. : Dressel, loc. cit., n. 16 et 83. G. F. Scombr{i) : 
Eph. epigr., I, p. 162, n. 183 et 184-187; p.175, n. 255; C. I. L. IV, 2574-76. 

(7) C. I. L. IV, 2571-73 ; Eph. epig., I, p. 162, n. 182. 

(8) Le mot liquor est un terme poétique d'acception très générale : Île 
liquor scombri (Mart. XIIF, 40) et le liquor sociorum (Auson. Ep. 21; infra, 
p. 66, n. 7} sont certainement du garum. Mais liquamen est un mot tech- 
nique, fréquent sur les amphores et les wrcei : C. L. L. IV, 2586 sq. Le liqua- 
men ne s’extrait pas du scombre, mais (sclon Cael. Aurel. #0rb. chron. 2, 1, 
40) du silure, des petits poissons (selon Isid. Or. XX, 3, 20), aussi des poires 
{Pallad. IE, 25, 12), et rentre au temps de l'Empire dans les fournitures mili- 
taires (Vopisc. Aurel. 9, 6). Toutefois on lit aussi lig/uamen) f{los) ere{el;Kens) 
scom(bri) : C. I. L. AV, 2588; Eph. epigr., ML, n. 1008. Les deux mots garum 
ct liguamen sont synonymes dans Geop. 20, 46. Le liquamen oplimum (C. I. 
L. IV, 2589-94) et le liquumen primum (ib. 2593 et 2595; ne le cédaient sans 
doute guère en valeur au garum. 

(9) Plin. XXXI, 95 : aliud vero (garum) caslimoniarum superstilioni eliam 
sacrisque Judaeis dicalum quod fit e piscibus squama carentibus. On lit aussi 
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mentionne le garum en deux qualités, liquamen primum et 
secundum, et, au temps de Pline, deux congit ou 6 litres 1/2 
de la meilleure sorte coûtent mille deniers (1). 

La muria (ïAun) est proprement la saumure, que de tout 
temps les Vestales préparèrent pour les besoins du sacri- 
fice (2), et qui, dans le penus domestique, servait à garder 
la viande, le fromage, le poisson (3), les légumes (4), les 
fruits (5); on la mélangeait aussi au vin (6). Mais le mot 
passa également pour unc traduction du grec y&poy, et dans 
ce cas il désigne, soit le garum lui-même (7), soit une sauce 
de poisson analogue, préparée à Antibes (8), à Thurii, en Dal- 
matie (9), à Byzance (10), et extraite non du scombre mais du 
thon (thynnus) (11). Le résidu de la clarification est dit 


sur des uwrcei les désignations : gar(um) cast(imoniale) : C. I. L. IV, 2569; 
Eph. ep. I, p. 163, n. 188; p. 176, n. 267; mur(ia) cast(imonialis), C. I. L. IV, 
2609 ; et dans Pallad. III, 25, 12, liguamen castimoniale. 

(4) Plin. XXXI, 94. 

(2) Culte, I, p. 30. 

(3) Cat. de re rust. 88 : d'où muria salsamentorum, Plin. XXXI, 83; salsa 
muriatica, Plaut. Poen. 241; duratos muria pisces, Quintil. Inst. VIII, 2, 3; 
salsamentum in muria sua, Colum. XII, 55, 4. 

(4) Colum. XII, 7. 

(5) Cat. de re rust. T; Cels. IT, 24 ; IV, 16 (9) : oleae ex muria. Gargil. Mar- 
tial. de arb. pomifer. 2, 13, p. 10 Mai : Persici pomum nisi conditum muria 
et oxymelle asservari diulius non potest, Cf. Apic. 7, 8. 

(6) Cat. de re rust. 105 ; Colum. XII, 25. 

(7) Auson. Epist. 21 : Veritus displicuisse oleum quod miseras, munus ite- 
rasti, addilo eliam Barcinonensis muriae condimento cumulalius praestitisti. 
Scis autem me 1d nomen muriae, quod in usu vulgi est, nec solere nec posse 
dicere, cum scientissüuni veterum el Graeca vocabula fastidientes Lalinum in 
qari appellalione non habeant ; sed ego quocunque nomine loquar, liquor iste 
sociorum vocalur. 

(8) Mart. XII, 103 : Amphora muriae : Antipolilani, fateor, sum filial hynni: 
Essem si scombri, non libi missa forem. 1V, 88, 5 : Antipolilani, nec quae de 
sanguine thynni Testa rubet. Plin. XXXI, 94. 

(9) Plin. XXXI, 94. 

(10) Hor. Sat. II, 4, 65. 

(41) Manilius, après avoir dépeint la pêche des fhynni, décrit la préparation 
du condiment (V, 667 sq.) : Tum quoque, cum toto Jacuerunt lilore praedce, 
Allera fil caedis caedes : scinduntur in artus, Corpore et er uno varius des- 
cribitur usus. Illa datis melior succis pars, illa retentis (une partie est apprè- 
tée en sauces, une autre en <ép:yos). Hinc sanies pretiosa fluit, floremque 
cruoris Evomnit, el mixlo qustum sale temperat oris (ceci est le garum). Illa 
putris turba est, slrages confunditur omnis, Perniiscelque suas alterna in 
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allex (1), comme plus haut, bien que de qualités fort difé- 
rentes : pour les besoins journaliers de la maison, il y à de 
l'allex de poissons communs, qu’on donne aux esclaves 
comme pulmentarium (2) ct que mangent les pauvres 
gens (3); mais le même nom désigne des sauces très fines 
faites d'ingrédients spéciaux (4). 

Toutes ces sauces servent de condimentum pour la pré- 
paration des mets (5). Le garum entre en outre dans divers 
mélanges : avec le vin, civoyasov (6); l'huile, yas£hatov (7); le 
vinaigre, o&üyasov (8); l'eau, G262507 (9). C'est à tort qu'on 


damna fiquras, Communemque cibis usum succumque ministral (ceci est l'al- 
lex). Aut, cum caeruleu stelil ipsa simillima ponlo Squamigerum nubes. tur- 
baque immobilis haeret, Ercipilur vasta circumvallata sagema, Ingentesque 
lacus et Bacchi dolia complet, Humorisque vomit socias per mulua doles, El 
ftuil in liquidam tabem resoluta medulla (voilà la muria). Manrtho, Apole- 
lesm. 6 (3), 463 : “H Toiy edyavôet yahxd xoihors te AËéBriarv IluBouévots géAGous:v 
äu” iy0üotv oùhoùv SAurnv. Un negoliator muriarius, Or. 1260. 

(4) Plin. XXXI, 95: Vifium hujus (muriae) est aller, imperfectae nec colalae 
faex. 

(2) On donne aux esclaves ruraux, pour assaisonner leur nourriture, soit 
des olives, soit de l'allex et du vinaigre: Cat. 58. 

(3) Mart. XI, 27,6; IT, 77,5, : putri cepas halece natantes. 

(4) Plin. XXXI, 95-96 : Coepit lamen et privatim (allex) ex inulili pisciculo 
minumoque confici, apuam nosiri, aphyen Graeci vocant… Transiil deinde in 
luxuriam, creveruntque genera ad infinitum, sicuti garum ad colorem mulsi 
veleris adeoque dilutam suavitatem ut bibi possit… Sic aller pervenit «d 
ostreas, echinos, urlicas maris, mullorum jecinora. Cf. IX, 66. C'est à une 
semblable allex que fait allusion Horace, Sat. Il, 4,73. Inscription d'un wrceus 
pompéien (Bull. d. Inst. 1871, p. 169) : hallexz optuma. 

(5) Les condiments de cuisine usuels sont, d'après Athen. I, p. 6° : £Aatov, 
0705, yäpos et 060. 

(6) Apic. 1, 31. Mart. VII, 27, 8 : mnirla Falerna garo. Souvent mentionné 
par les médecins. V. Kôhler, p. 403 sq., qui cite Jules Africain, ad calcem 


Math. Vett., p. 300%, Paris 1692 : GAAX uai yäpos € Auns (murid) axp4Tou, 


péoous vos æai vo ofvou Toÿ yhuxéos. Recette pour la préparation de l'o'vo- 
yasov, sous le titre confeclio liquaminis quod oenogarum vocant, conservéc 
dans le ms. de St-Gall cod. 899, ct publiée in Mittheil. d. anti. Gesellsch. in 
Zürich, t. XIL, fasc. 6 (1859), p. V1, plus récemment par Rosc, Hermes, VII, 
p. 226. 

(7) Hesych. yaoéhov (lire YaoéAzxtov)" ydpos xai Ehatov. 

(8) Mart. IIL, 50, 4. Athen. IX, p. 366°: 6o@ Ôè xai per” déous ävaututyuévor 
vacov ox GO OT vüv mrivès Toy Ilovtiawv (dix wa’ aÿTo xaragweudiovta: 
OEvvæxoov. 


(9) Theophan. Nonn. 156, p. 12; 158, p. 18; 162, p. 23. Le passage Lampr. 


Heliog. 29 ‘hydrogarum.…. primus publice exhibuit, cum anteu mililaris mensa 


aller. 
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chercherait le caviar sous quelqu'un de ces noms (1) : l'anti- 
quité le connaissait, mais en fait on ne le voit mentionné 
qu'une seule fois (2) et il ne se répandit guère. Comme l'a 
fait observer Kochler, le climat empèchait l'introduction du 
caviar frais en Grèce et en Italie ; quant au caviar pressé et 
fortement salé, il ne pouvait passer pour friandise. 

En même temps que des poissons on s'engoua des huîtres, 
on leur donna la palme parmi les délicatesses du repas (3). 
Ennius déjà vante celles d'Abydos (4). Peu de temps avant la 
guerre des Marses, C. Sergius Orata installe dans le lac Lucrin 
le premier parc aux huîtres (5), et les huîtres du Lucrin 
deviennent célèbres (6). Autre parc au lac Averne (7). Puis 
on fait venir toutes sortes de variétés exotiques, énumérées 
par Mucien dans Pline (8), par Ausone dans son Carmen de 
ostreis, et autres auteurs (9) : la plupart se consomment à 
Rome (10). Il faut signaler les huîtres de Brundusium, plus 
tard celles de Bretagne (11), et, du temps d’Ausone, les hui- 
tres gauloises (12) artificiellement élevées à Bordeaux (13). 


esset} a été mal compris par Kôhler, p. 403 : il n'y est pas question d'un repas 
de l'empereur, mais d'un congiaire qu'il donne (cf. Org. financière, p. 172); 
quant à l'empereur, il n’est pas probable que cette mixture d'une partie de 
garum et sept d'eau (Apic. 2, 2) ait jamais été de son goût. 

(1) C'est ainsi qu'Orelli entend allex dans Hor. Saf. II, 4, 13; mais c'est un 
contre-sens. 

(2) Diphile, dans Athen. III, p. 124° : tà uévror rüv lyOdwv ai Tüv Tapiywv 
&à (caviar frais et salé; révra Ôbonenta,….. yivetar 0’ ebotouax p:0° &Aüv o6eodéyTa 
xat érnontnbévta. Je pense que ue0” &üv o6ecbévra doit s'entendre d'aspersion 
d’eau salée; cf. Plut. Q. conv. 1, 9,1, 1 = p. 159 D. : tépryoc Sun Bpéyera:. 

(3) Plin. XXXII, 59. 

(4) Enn. Heduph., p. 166, 2 Vahlen. Cf. mon ouvrage, Cyzicus u. sein Gebiet, 
p- 36. 

(5) Plin. IX, 168; Val. Max. IX, 1, 1; Macrob. Sat. III, 15, 3; Augustin. de 
vila beata 26, p. 308 Bened. Cf. Varr. de re rust. I1I, 3, 10 ; Colum. VII, 16, 5. 

(6) Strab, V, p. 245 ; Hor. Epod. 2, 49; Martial. VI, 44, 5. 

(7) Plin. XXXII, 61. 

(8) Plin. XXXII, 62. 

(9) V. notamment Oribas. I, p. 147 Dar. 

(10) Plin. Loc. cit. 

(11) Plin. IX, 169. 

(12) Auson. de ostr. 19. 

(13) Sidoine Apollinaire (Ep. 8, 12) les nomme opimata vivariis ostrea. V, Sa- 
varo ad. h. l. p. 541. 
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5. Iluile ct vin. -- Dans l’énumération des cultures frui- 
tières nous en avons à dessein omis deux qui occupent dans 
l'économie rurale de l'Italie une place caractéristique : celle 
de l'olivier ct celle de la vigne. La première n'est pas indi- 
gène en Îtalie (1); mais on la constate dans le Latium dès 
l'époque des Tarquins environ, et c'est de là qu’elle s’est pro- 
pagée vers l'Occident, notamment en France et en Espa- 
gne (2). Les progrès en furent merveilleux : l'huile d'Italie, 
surtout celle de Vénafre (3), de Casinum (4) et de la Sabine (5) 
passa pour la plus belle du monde (6) ct s'exporta en masse. 
Au second rang venaient celles d'Istrie ct de Bétique (7). 

À la différence de l'olivier, la vigne se rencontre de temps 
immémorial (8), non seulement dans l'Italie inférieure, mais 
dans toute la plaine du Pô. La production de bons crus (9) 
n'est pourtant pas antérieure à l'abandon de la culture des 
céréaies. À Rome la viticulture est placée sous le patronage 
de Jupiter : c'est en son honneur qu'on fête deux fois l'an les 
Vinalia (10); c'est le flamine Diale qui ouvre la vendange (11). 
Il est question de vineae dans les Douze Tables (12); mais 


(1) Plin. XV, 1-34; Mommsen. R. G., 16, p.287"; Hehn, op. cit. p. 98 sq. 

(2) Plin. Loc. cit. 1. 

(3) Plin. loc. cit. 8; Hor. Od. IL, 6, 16; Sat. 11, £, 69; IT, 8, 45; Strab. V, 
p. 238 ; Mart. XII, 63, 1; XIII, 1014. 

(£) Varron cité Macrob. Sat. Ill, 16, 12. 

(5) Galen. XII, p. 513. 

(6) Plin. loc. cit. 8; XXXVII, 202. 

(7) Plin. XV, 8; cf. Galen. XII, p. 513. 

(8) Helbig, die Ital. in der Poebene, p. 109. 

(9) Voir : Henderson, {he History of ancient and modern Wines, London 
1827, in-4, traduit sous le titre Geschichle der Weine der alten u. neuen Zeiten, 
Weimar 1833, in-8 ; C. F. Weber, de Agro Falerno, Marburgi 1855, in-4; id. de 
Vino Falerno, Marb. 1856, in-4; J. F. C. Hessel, die W'einveredlungsmethoden 
des Allerthums, Marburg 1856, in-#; G. Lehmann, de Fini ap. Rom. apparatu 
curag., Wernigerode 1872, in-4; Becker, Gallus, pub. par Gôll, IT, p. 412 sq. 

(10) Culte, 11, p. 18. 

(11) Culte, IE, p. 18, n. 4. 

(12) Fest p. 364, 24, s, v. éignum. 


* Hist. Rom., trad., Alexandre, I, p. 254. — V. H. 


Culture 
de l'olivier. 


Viticulture : 
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l'usage du vin était encore fort restreint dans l’ancien culte (1), 
et, au temps même de la conquête de la Campanie, pas un 
vin italique ne s'était élevé au renom qu'il devait acquérir 
plus tard. Cinéas, ambassadeur de Pyrrhus, raille le vin aigre 
des monts Albains (2). Ni Plaute ni Caton ne connaissent le 
falerne : l’un vante les vins de Leucade, de Lesbos, de Thasos, 
de Cos (3) et de Chios (4); l’autre fabrique du vinum Grae- 
cum (5), notamment du vinum Coum (6), avec des vins indi- 
gènes (7), par un procédé spécial. Les médecins de ce temps- 
là ne prescrivent Jamais que des vins de Grèce (8), et les 
remarquables trouvailles d'amphores rhodiennes, aux anses 
chargées d'inscriptions que le caractère de l'écriture permet 
de dater de 150 à 30 avant notre ère, nous ont appris qu'à 
cette époque le vin de Rhodes parvenait, non seulement jus- 
qu'aux villes du Pont-Euxin et de la Crimée, à Alexandrie, 
à Athènes, en Sicile (9), cn Sardaigne (10), mais dans le 
Latium même, à Préneste (11) qui plus tard produisit d’excel- 
lents vins, et que l'Étruric l’importa peut-être bien antéricu- 


(1) Plin. XIV, 88 : Romulum lacte, non vino libasse indicio sunt sacra ab eo 
inslituta, quae hodie custodiunt morem. Numae regis Postumia lex est : Vino 
roqum ne respargilo, quod sanxisse illum propler inopiam rei nemo duhtet.… 
M. Varro auctor est Mezentium Etruriae regem auxilium Rutulis contra Latinos 
tulisse vini mercede quod Eum in Latino agro fuisset. 89 : Non licebat 1d feminis 
Romae bibere : invenimus inter exempla Egnati Mecenni uxorem, quod vinum 
bibisset e dolio, interfectam fusti a marilo, eumque caedis a Romulo abso- 
lulum. 

(2) Plin. XIV, 42. 

(3) Plaut. Poen. 699. 

(4) Plaut. Cure. 19. 

(5; Cat. 24 et 105. 

(6) Cat. 112. 

(7) Il les énumère c. 6, 4. 

(8) Galen. XIV, p. 26. 

(9) Franz, Praef. ad C. I. G., IL p. 41 sq; P. Becker, Bull. Acad. S.-Ptbg. 
cl. hist.-philolog., XI, p. 305 sq., et XI, p. 52 sq.; Stephani, Tiluli Graeci, 
pars IT (Index Schol. Univ. Dorpat. 1848); id. Antiquités du Bosph. Cimmér., 
texte, IT, p. 324 sq.; id. Bull. Acad. S.-Ptbg 1856, p. 250 sq., ct 1860, p. 150 sq. ; 
Dumont, Archives des Missions scientifiques, 2° sér., VI, p. 75 sq. 

(10) Henzen, Bull. 1865, p. 72. 

(11) Sur la découverte de 23 amphores rhodiennes à Préneste, voir : Henzen. 
Bull. 1865, p. 72 sq. ; Fernique, Étude sur Préneste, p. 48. 
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rement (1). En l’année du consul Opimius (633 — 121), restée 
fameuse dans les annales de la production vinicole (2), les 
crus d'outre-mer étaient encore presque les seuls qui comp- 
tassent, et ce furent les générations suivantes qui firent la 
réputation des vins indigènes de cette date (3). 

Le falerne apparaît le premier, dans Catulle (#4) ct dans 
Varron (5). Il doit son renom aux soins extrèmes que les 
Romains donnaient à cette production (6); les écrivains agri- 
coles insistent tout particulièrement sur cette partie de l’éco- 
nomic rurale (7), car la viticulture bien entendue est en 
Italie une source de gros revenus (8). Voici un compte de 
revient établi par Julius Graecinus (9), qui mourut sous 
Caligula : un seul venitor sufit à cultiver 7 jugera de vigno- 
ble, soit 7 arpents de Prusse (10) [ou un peu plus d'un hectare 
et demi}, qui coûtent. . . . . . . . 7 000 sesterces. 

Coût du vigneron (esclave). . . 8000 ) 
Coût des ceps et du mobilier . . 414000  » 
Toraz de la mise de fonds. . :. 29000 sesterces. 

Plus l'intérêt à 6 0/0 dudit capital pour 
deux ans pendant lesquels les ceps ne 
portent pas encore fruit, . . . . . . . . . 3480  » 

Capital engagé. . . . . . 32480 sesterces. 


(1) Dans une tombe à Vulci on a trouvé une amphore rhodienne : Henzen, 
loc. cit., p.11. 

(2) Plin. XIV, 94: Apothecas fuisse et diffundi solila vina anno DCXXXIII 
urbis adparet indubitato Opimiani vini argumenlo, jam intellegente suum 
bonum Italia. Nondum tamen ista genera in clarilate erant. Ilaque omnia lunc 
genita unum habent consulis nomen. Sic quoque poslea diu transmarina in 
auctoritate fuerunt et ad avos usque nostros. 

(3) Cic. Brut. 83, 287; Mart. I, 26, 7; IL, 40, 5; II, 82, 24, etc., etc. 

(4) Catull. 27 1. 

(5) Varr. de re rust. 1, 2, 6. 

(6) Plin. XIV, 62. 

(7) Cat. de re rust. 19-28. 33. 41. 43. 49. 68-69. 105-115. 120. 125. 152-154; Varr. 
de re rust. I, 8. 25-26. 5£. 65; Colum. III. IV. V, 1-5. XIE, 18-41. 

‘8) Colum. HN, 3, 2 : Interim studiosi agricolalionis hoc primum docendi sunt, 
uberrimum esse redilum vinearum. Plus bas il évalue à 20 amphorae le rende- 
ment du jugerum. 


(9) Dans Colum. IIT, 3, 8 sq. 
(40) Le jugerum vaut 0,98655 arpent de Prusse. 
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profits à en tirer; 
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Ce capital, à 6 0/0, rendrait par an 1,948 4/5, ou, en chit- 
fres ronds, 1,950 sesterces. Or les vignes les moins produc- 
tives donnent à l’arpent un culleus — 20 amphorae — 40 
urnae de vin, qui valent 300 sesterces : soit donc, pour 
7 arpents, 2,100 sesterces. Selon Columelle cette évaluation 
est encore bien au-dessous de la vérité; car l’arpent bien 
cultivé doit rendre trois culler (1), ce qui fait pour les 
7 arpents 6,300 sesterces ou 18 0/0 du capital engagé, sans 
compter le bénéfice important de la vente des sarments. Il 
est vrai qu'il néglige les mauvaises récoltes, les frais d’en- 
tretien et les dépenses extraordinaires ; mais, si on les fait 
entrer dans le calcul, on voit que le capital est encore fort 
amplement rémunéré. 

De semblables profits stimulaient la diligence du proprié- 
taire : aussi réussit-elle à élever certaines variétés italiennes, 
campaniennes surtout, à la dignité de premiers crus du 
monde (2), et à leur ouvrir le marché de l'Empire Romain 
tout entier, y compris la Grèce (3), à leur faire passer même 
la frontière, puisque l'Inde en importa (4) et que la produc- 
tion finit par ne plus suffire à la demande (5). Mais, d'autre 
part, les gros bénéfices poussent au monopole : il y eut de 
bonne heure tendance à réserver à l'Italie la viticulture ct, 
par conséquent, à la restreindre le plus possible dans les 
provinces. Dès l’année 625 — 129, dont Cicéron date son 
dialogue de Republhca, existait une disposition prohibitive, 
applicable à toutes les provinces transalpines, et particuliè- 
rement à la Gaule, où les vins italiques trouvaient de nom- 


(1) Les vineae supérieures à la moyenne rendaient davantage : 7, 10 et jus- 
qu'à 15 cullei à l'arpent : Plin. XIV, 52; Varr. I, 2, 7. 

(2) Plin. XIV, 8. Colum. LIL, 8, 5 : Neque enim dubium est, Massici Surrenti- 
nique et Albani atque Caecubi agri vites, omnium quas terra suslinet in nobi- 
litate vini principes esse. 

(3) Lucian. Navig. 23. 

(4) Arrian, Peripl. Mar. Erythr. 6 et 49. 

(5) Galen. XIV, p. 71 : «al xatä Tdv oïivov 8è tdv Daspivov Ouo:iv 1 ouu6GÉET- 
xEv * Év puxp® yéo rit yuoiw ts ’Irahixc Ohiyos yevvuevos, s Ole aûTds Éxet- 
vos àv els dragav thv UTd ‘Puuaziors yñv eiguouiletar, axeuatouévuv 0’ XAAUV olvuy 
eis Opoiou ravoupyiav ÜTd Tüv Teoi Tara betvov. 
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breux acheteurs (1) : il était défendu d'y faire de nouvelles 
plantations de vigne ou d'olivier (o/eam et vilem serere) (2), 
et cette interdiction demeura en vigueur jusqu’au temps de 
Probus (3). Il ne faut point l'entendre dans le sens d’une pro- 
hibition absolue de la viticulture; car, bien avant Ic remar- 
quable essor des vins de Bordeaux, qu'on ne voit pas men- 
tionnés avant Ausone (4), la Gaule eut des crus de toute 
sorte : Marseille ne tombait pas sous le coup de la dé- 
fense (5); les Allobroges possédaient une vigne indigène, 
vitis Allobrogica, domt nobilis nec agnoscenda alibi (6). et 
les Éduens (7), les Viennois et les Helviens de la vallée du 
Rhône, les Séquanes du Jura (8) ne leur cédaient point ; 
le vin de Vicnne était fort estimé ct se vendait cher en 
(raule (9), et Rome même le recherchait (10). Ce qu'on inter- 
disait, c'était tout uniment la création de vineae nouvelles, 
ainsi que l'achat et la vente de sarments, considérés comme 


(1) Cic. pro Font. 9, 19, et Mommsen ad }. L., dans l'édition de Halm, IT, 1, 
p. 471. Le passage se rapporte à l'an 69 av. 4.-C. Athen. p. 152. 

(2) Cic. de rep. HI, 9, 16: Nos vero justlissimi homines, qui lransalpinas 
gentes oleam et vilem serere non sinimus, quo pluris sinl nostra olivela nos- 
traeque vineae : quod cum faciamus, prudenter facere dicimur, juste non 
dicimur. 

(3) Vopisc. Prob. 18, 8 : Gallis omnibus et Hispanis ac Britannis hinc per- 
misil ut vites haberent vinumque conficerent. Eutrop. IX. 17: Vineas Gallos et 
Pannonios habere permisit. Aurel. Vict. Caes. 31 : Galliam Pannoniasque el 
Moesorum colles vinetis replevit. 

(4) Auson. de ostr. (Ep. 9), 21. 

(5) Strab. IV, p. 179. 

(6) Plin. XIV, 126; Colum, II, 2, 46. 

(7; La Gaule avait des vignes avant que Probus cût levé l'interdiction, 
témoin la Gratiarum actio Constantino Aug. tenue par Euménius en 311, où 
l'on lit du pays des Éduens (6) : Ipsae denique vineae, quas mirantur ignari, 
ila velustale senuerunt ut culturam jam paene non sentiant: radices enim 
vitium, quarum jam nescimus aelatem, millies replicando congestae, allitudi- 
nem debitam scrobibus excludunt, etc. Ces vignes d'âge immémorial devaient 
avoir été plantées longtemps avant Probus {mort en 282); car, si clles ne 
l'avaient été que de son tewps, elles n’eussent été âgées que de 29 ans. 

(8) Plin. XIV, 18 et 43. 

(9) Plin. XIV, 57. 


(40) Plut. Q. conv. 5, 3, 1,10, p. 822 Dübner : ëx 6è ris mept B'evvav lahatias 
0$ 070 ‘ 


6 iogiens oivoç rataxopibera, diapepôvtuws THWMEVOS Puuxtuv. 
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privilèges spéciaux de l'ager juris Italici (1). I] n’y a aucun 
rapport, d'ailleurs, entre cette disposition ancienne et l’édit 
de Domitien (2) qui, dans la crainte que la viticulture ne fit 
tort à la production des céréales, interdit la plantation de 
vignes nouvelles tant en Îtalie que dans les provinces, et 
s'efforça même d'abolir, ou peu s’en faut, cette culture dans 
les provinces orientales. L’édit ne fut jamais exécuté (3): le 
vin resta, dans toute l'Italie, comme en Grèce et en Asie, le 
principal produit du sol, et sur toutes les places un important 
article de commerce. 

Les marchands de vins à Rome (4), dont plusieurs étaient 
des affranchis (5), fournissaient les particuliers et les taver- 
nes (6). Alexandre Sévère les organisa en corporations (7) : les 


(1) Dans le passage, déjà cité, de Columelle (III, 3), où se trouve calculé le 
rendement d'un vignoble, on lit (11): Et adhuc tamen sic compulavimus, 
quasi nullae sint viviradices quae de pastinato eximantur, cum sola ea res (la 
vente des sarments) omnem impensam terreni prelio suo liberet, si modo non 
provincialis sed Ilalicus ager est. Ce passage est inexactement interprété 
par Huschke, üb. d. Census u. d. Steuerverfassung der früheren rôm. Kaiserseit, 
p. 117. 

(2) Suet. Dom. 7 : Ad summam quondam ubertatem vini, frumenti vero ino- 
piam existimans nimio vinorum studio neglegi arva, edixit ne quis in Italia 
novellaret, utque in provinciis vineta succiderentur, relicta ubi plurimum dimi- 
dia parte; nec exsequi rem perseveravit. 

(3) Suétone (14) en attribue l'inobservation à un scrupule de l'empereur; 
mais Philostrate, qui mentionne l’édit jusqu'à deux fois {V. Apoll. 6, 42, et 
V. sophist. 1, 21, 6), en rapporte l'honneur à l'éloquence du sophiste Scopé- 
lianus, qui aurait reçu mandat des Asiates d'obtenir que la mesure fût rap- 
portée. 

(4) Or. 4253 = C. I. L. IX, 4680 : À. Herennuleius Cestus negoliator vinarius 
a seplem Caesaribus idem mercator omnis generis mercium transmarinarum. 
Or. 4249 = C. I. L. VI, 9676 : Negotians salsamentarius et vinariarius. C. I. 
L., VI, 9679-82. 9992-93. Plaut. Asin. 436 ; Sallust. cité Non. p. 264, 11: Suet. 
CI. 40 : ces trois auteurs emploient vinarius seul; chez les deux derniers il 
désigne un tabernarius ou débitant. 

(5) Or. 4229 = C. I. L. X, 6493: L. Papius L. 1. Phaselus mercator vinarius. 
Or. 5086 — C. I. L. VI. 9993 : P. Sergius P. P. l. Demetrius vinarius de Vela- 
bro. Un autre affranchi (Or. 5087 — C. I. L. VI, 9671) se dit de même nego- 
liator penoris et vinorum de Velabro a IIIT Scaris. 

(6) Dig. XXXIII, 7, 1 : Tabernam cum cenaculo Pardalae manumisso testa- 
mento legaveral cum mercibus et instrumentis,… item horreum vinarium cum 
vino et vasis et instrumentis el institoribus. 

(7) Lampr. Al. Sev. 33, 2 : Corpora omnium conslituit vinariorum lupinario- 
rum caligariorum el omnino omnium artium, 
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negotatores vint supernates (1) faisaient Ie commerce du mare 
superum où Mer Adriatique, ct il y avait sans doute une cor- 
poration des infernates (2) pour celui de l'Italie occidentale, 
Rome avait un portus vinarius (3), un forum vinarium (#4), 
ct l’on admet d'un commun accord qne le fameux Monte 
T'estaccio est une accumulation dix fois séculaire de débris 
d'amphores de transport dépendantes des entrepôts d’entre 
Aventin et Tibre (5). Ostie avait son forum vinarium (6) ct 
ses deux collèges, les negotiatores vinarii ab urbe (7) ou 
urbani, et les negotiatores Ostienses (8). À Lyon les négo- 
ciants en vins ont rang de chevaliers ct de Seviri Auqus- 
tales (9); du nom des échoppes de marchands dans les castra 
stativa (10) et parfois à Rome même (11), leurs entrepôts 
spéciaux, situés sur la Saône, sont dits Canabae (12). 

Pour se faire une idée de l'étendue de ce genre d'affaires, 
on considérera que, d’après Pline, et abstraction faite des 
vins ordinaires (13), le commerce romain n opérait pas sur 


(4) Or. 995 == C. I. L. VI, M01. 

(2) Ainsi l'on trouve des navicularii infernates. en ce sens : Or. 1084, 

(3) C. T. L. VI, 9189-90. 

(4) C. 1. L. VI, 9181. 

(5) V. Reifferscheid in Bull. d. Inst. 1865, p. 235, et la conscicncicuse étude 
de Dressel, Annali 1818, p. 118-192. La croissance insensible de cette monta- 
gne est dénoncée par le fait que les amphorae de date certaine qu'on y a 
trouvées vont de l'an 140 à l'an 255 de notre ère. Cf. Dressel, Loc. cit. p. 167. 

(6) Or. 4109. 

(7) Or. ibid. 

(8) Or. 3921 : Qfuin)Q(uennalis) CORPORum VINariorum VRBanorum ET 
OSTiensium. 

(9) Dans l'inscr. Or. 4020 — Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 160, S. Ligurius 
distribue, à titre de sportula, (Dejcurionibus denarios V, ordini equestri, 
IIviris Aug(ustalibus), negotiatorib(us) vinari(is) denarios HI, et omnib(us) 
corporib{us) Lug(uduni) licite coeuntibus denarios IT. Cf. Boissicu, p. 398. 

(10) Organ. de l’'Emp., 1, p. 25. 

(11) V. les inscriptions dans Mommsen, in Zschr. f. geschich{l. Rechts- 
wissensch., XV,3, p. 331. 

(12) Les negoliatores vinarii Luguduni consistentes (Henzen 7254 = Boissieu 
p. 390) sont encore dits en conséquence negotiatores vinarii Lugqudunt in Ka- 
nabis consislentes (Or. 4077 et 7007 — Boissicu, p. 207 et 209). Sur les Kana- 
bae, cf. aussi Boissieu, p. 399. 

(13) Ed. Diocl. II, 8-10, on voit distingués: vin de plus d'un an de premitre 
qualité, vinum velus primi-qustus ;: vin de plus d'un an de seconde qualité, 
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moins de quatre-vingts marques de vins supérieurs, dont 
l'Italie fournissait les deux tiers (1). Encore ce total ne 
comprend-il, ni les vins tenus en particulière estime partout 
ailleurs qu’en Italie (2), ni les vins artificiels dont il sera 
question plus bas. Parmi les vins du Latium, jusqu’au cours 
du Liris (3), le vin d'Albe tient la tête (4), noble cru (5) 
estimé à l'égal du falerne (6); puis on cite Formies (7), Fun- 
di (8), Gabies (9), l’ager Latiniensis (10), Labici (11), Nomen- 
tum (12), Préneste (13), Privernum (14), Vénafre (15), Véli- 
tres (16), la Sabine, — vin léger prescrit aux fiévreux (17), — 
Sétia, — le vin de prédilection d'Auguste (18),— Signia (19), 


vinum vetus sequentis guslus, et vin de paysan, vinum rustitum. Un exem- 
plaire grec de ce chapitre, récemment découvert, a été publié par Joh. Schmidt, 
in Mittheil. d. dtsch. archäolog. Inst. in Athen, V (1880), p. 70 sq. 

(1) Plin. XIV, 87. 

(2) Indication des diverses qualités de vins : Plin. H. N. XIV, 53-76; Galen. 
VI, p, 275, 334-9, 800 sq.; X, p. 483 et 831; XIV, p. 28 sq. ; Oribas. I, p. 338; 
Athen. I, p. 26°-34; Schneider, Ind. scr. r. rust., p. 411. 

(3) Plin. IIT, 59-60. 

(4) Hor. Od. IV, 11, 1 : Est mihi nonum superantis annum Plenus Albani 
cadus. Galen. VI, p. 334; Steph. Byz. p. 69. 

(5) edyevñs : Galen. X, p. 485. 

(6) Hor. Sat. II, 8, 16; Strab. V, p. 234; Colum. IIF, 8, 5 (supra, p. 72, n.2); 
Plin. XIV, 64; Mart. XIII, 109. Juv. XIII, 214 : Albani veteris preliosa senec- 
tus. Athen. I, p. 264 et'33*; Dioscor. V, 10. 

(7) Hor. Od. I, 20, 11; Athen: I, p. 26e. 

(8) Strab. V, p. 234; Plin. XIV, 65 ; Mart. XIIT, 113; Athen. I, p. 27°; Aret. 
de acut..morb. cur. 2, p. 213 Ermer. C, I. L. IV, 2552. 

(9) Galen. VI, p. 334. 

(10) Plin. XIV, 67. L'ager Latiniensis est dit suburbanus dans Cic. de har. 
resp. 10, 20. Cf. 62. 

(41) Ath. I. p. 26°. 

(12) Colum. INT, 3, 3; Mart. I, 105; X, 48, 49; XIIT, 119; Ath. I, p. 27. 
(D'après ces passages, le cru nomentan ne compte point parmi les supérieurs, 
Cf. Zippel, Hist. Zschr. 1884, p. 491.] 

(13) Ath. I, p. 26°, 

(14) Plin. XIV, 65 ; Ath. I, p. 26e. 

(45) Ath. I, p. 27°. 

(16) Plin. XIV, 65; Ath. I, p. 27°, 

(17) Mart. X, 49; Galen. VI, p. 334; X, p. 483-485 ; XV, p. 648. Ed. Diocl. IT, 
3. C'est pourquoi Mécène en buvait : Hor. Od. 1, 20, et Meineke ad h. I. 
Athen. I, p. 27. 

(18) Strab. V, p. 234; Plin. XIV, 61; Juv. V, 34; X, 27; XIII, 213 ; Mart. IV, 
69 ; VE, 86; XIII, 112; Stat. Silv. II, 6, 90. Ed. Diocl. II, 5. 

(19) Galen. VI, p. 334; X, p. 831 ; Mart. XIII, 146; Ath. E, p. 27. 
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Tibur (1), et par dessus tout le cru de Cécube près Amun- 
clae (2), tenu avant Auguste pour le meilleur de l'Italie (3); 
au temps de Pline la production en est éteinte (4), mais le 
nom subsiste pour désigner toute espèce de vin vieux et géné- 
reux (5). Parmi les vins de Campanie chacun nomme d’abord 
celui de Falerne, au nord du Volturne et à 6 milles est de 
Sinuesse (6). On le classe : d’après la situation précise, en 
vinum Caucinum (1), Faustianum (8) ct Falernum propre- 
ment dit (9); d'après le goût, en fort et doux, — le faustien 
est un vin doux (10); — d'après la couleur, en jaune (x:5565) (41) 
et noir (12). Le meilleur falerne est celui de quinze ans (13); 
on en boit de beaucoup plus âgé (14), mais il passe alors pour 


(4) Galen. locc. cilt.; Ath. I, p. 26°; Ed. Diocl. 11, 2. 

(2) Plin. XIV, 61. Selon Vitruv. VIII, 3, 12, entre Terracine et Fundi. Cf. 
Strab. V, p. 231-234. 

(3) Plin. loc. -cit., et cf. Strab. V, p. 231; lor. Od. I, 20, 9; 1, 37, 5; II, 16, 
25 ; III, 28, 3; Epod. 9, 1 ; 9,36; Colum. III, 8, 5; Mart. VI, 27,9; XHIT, 115. 

(4) La construction des canaux de Néron avait endommagé les plantations : 
Plin. loc. cit. et cf. XXIII, 35. 

(5) Ath. I, p. 27%; Dioscor. V, 10. Galen. VI, p. 805 et 809; X, p. 834 : ‘Oxoïo: 
«at 0 Katxou6oç êtt vis Iradiac, 86 oùy Ev tt yévos égtiv oïvou toroÿtou £ë 2pyñs, 
&s Évrot vouitouatv, &AÀà Ünd Taha:drntos sic ToUd" Axwv, be Tupokv ÉJELV ypôav, 
66evrep wat ôvoua adté. Une amphore avec l'inscription Caec. : Bull. comun. 
1879, p. 54, n. 11. 

(6) Plin. XIV, 62 ; Strab. V, p. 233. 

(7) Plin. XIV, 63 : Quidam ita distinguunt, summis collibus Caucinum gigni, 
mediis Faustianum, ims Falernum. Ath. 1, p. 27°. 

(8) C'est à tort que L. Jahn, sur la foi du palimpseste de Mone, écrit Fausti- 
nianum le nom de ce cru. Nous en avons pour garant Fronton (De Fer. Alsien- 
sib. 3, p. 224 Naber) : Faustiana vina de Sullae Fausli cognomento felicia 
appello. Ce nom revient souvent : Galen. VI, p. 801 {bauotiavds Dzkcpivos) ; X, 
p. 832 (ÿhuxüc, dv ôvoudboust bausrivoy à corriger sans doute aussi en bzy57:2- 
vôv}; XIV, p. 20 et 267; Oribas. I, p. 346. Cf. Weber, op. cil., p. 15, n. 2. 
Amphore pompéienne de l'an 47 de notre ère, avec l'inscription Faus. : C. I. L. 
IV, 2553. 

(9) Amphores étiquetées Fal. : C. I. L. IV, 2565 et 2566; Bull. comun. 1819, 
p. 55, n. 12. 

(10) Galen. XIV, p. 20 et 267; X, p. 832; Ath. I, p. 26°. Pline (XIV, 63) distin- 
gue trois variétés : austerum, dulce et tenue. 

(141) Dans cette catégorie rentre le faustianum : Galen. VI, p. 301. 

(42) Nigrum : Mart. VIEIL, 56, 14; 77, 5; IX, 22, 8; XI, 8, 7, 50, 7; Or. 2591 — 
C. I. L. VI, 9797. Fuscum : Mart. IT, 40, 6. 

(13) Plin. XXII, 34. De dix à vingt ans : Ath. I, p. 26°. 

(14) Vetulum Falernum : Catul. 27, 1; Mart. 1, 19; VIII, 77, 5; XI, 26, 3. 
Annosum : Mart. VE, 27, 5. 


(450) 


(451) 


18 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


moins salubre (1) et extrêmement échauffant (2). Dès l'épo- 
que de Pline il perdit de sa valeur : on n cut plus souci que 
de la quantité (3), on négligea les soins qui en assuraient la 
qualité, et l'on se permit d'ailleurs toutes les falsifications 


D 


possibles (4). Contigus à l'Ager Falernus, le Mons Massi- 
cus (5), l’Ager Statanus (6), les territoires de Calès (7) et de 
Trebula (8) donnaient les vins de mêmes noms; puis, au sud 
du Volturne, on prise les crus de Capoue (9), surtout l’Ager 
Caulinus (10), ceux de Naples (11), vènum Trebellicum (12), 
et vinum Trifolinum (13), ce dernier classé septième (14), enfin 
les vins, encore aujourd’hui célèbres, du Vésuve (15), vinum 


(4) Cic. Brut. 83, 287 : Ut, si quis Falerno vino delectetur, sed eo nec ita novo 
ut proximis consulibus nalum velit, nec rursus ita vetere ut Opimium aut 
Anicium consulem quaerat;… atqui hae notae sunt oplimae ; credo ; sed nimia 
vetustas, nec habet eam, quam quaerimus, suavitalem, nec esl jam sane tolera- 
bilis. Plin. XXIII, 34; Cic. cité Macr. Sat. 11, 3, 2. 

(2) Le falerne est souvent dit ardens (Hor. Od. I, 11, 19; Mart. IX, 
13, 5), forte, severum, vehemens, 0epuôv. V. les références, Weber, op. cit. 
p. 19. 

(3) Plin. XIV; 62. 

(4) Galen., vol. XIV, p. 77, ed. Kühn. 

(5) Hor. Od. I, 1, 19; IL, 7, 21; III, 24, 5; Sat. If, 4, 51; Verg. Georg. II, 
143; Aen. VII, 726 ; Stat. Silv. IV, 3, 64 ; Mart. [, 26, 8 ; III, 49; IV, 43, 4; 69, 1. 
Ce dernier le confond avec le falerne {XIII, 111); mais Pline l'ancien ‘111, GO, 
et XIV, 64) distingue bien les deux crus. 

(6) Strab. V, p. 234; Plin. XIV, 65; XXIIT, 36; Ath. I, p. 26c. 

(7) Hor. Od. I, 20, 9; 31, 9; IV, 12,414; Plin. XIV,65; Ath. I, p. 27. 

(8) Plin. XIV, 69. 

(9) Karuavos : Ath. p. 276. Polyh. dans Ath. p: 314 Amphore avec inscrip- 
tion Karuavoôs, C. I. L. IV, 2833; avec l'inscription Amfi)neu{m) Campan(um), 
Bull, comun. i879, p. 56, n. 14. Sur la vifis Aminea, voir : Verg. Georg. W, 91; 
Serv. et Philargur. ad. À, L.; Cat. de re rust. 6, 4; 1, 1; Colum. III, 9, 8 ; Plin. 
XIV, 21; Macrob. Sat. Ill, 20, 7. Selon ce dernier auteur, elle est issue de 
l'ager Falernus; mais on la cultivait également en diverses régions de l'Italie 
(Plin. loc. cit.), même en Sicile (Galen. XIII, p. 659) et en Bithynic {id. Vi, 
p. 337). 

(10) Plin. XIV, 69. 

(41) Galen. VI, p. 335 et 806 ; X, p. 833. 

(12) Plin. loc. cit. ; Ath. E, p. 27e. 

(13) Plin. loc. ci£.; Ath. I, p. 26e; Galen. VI, p. 334. 

(44) Mart. XIII, 144. 

115) Plin. XIV, 2et 34; Mart. IV, #4, 1-4. Sur le Vésuve croissent aujour- 
d'hui diverses variétés, dont les plus célèbres sont le lacryima-christi et le vino 
Greco. 
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Vesvinum ct Vesuvinum (1), ceux de Pompéi (2), du Mons 
Gaurus (3), de Cumes, dit O56avés (4), et de Sorrente, 
recommandé des médecins (5), en dépit de Tibère qui l'appe- 
Jait « un noble vinaigre », mais il lui fallait vingt-cinq ans 
d'âge pour être potable (6). En Lucanie (7), on cite les vins 
de Buxentum (8), les vina Lagarina de Grumentum ct ceux 
de Thuriïi (9); dans le Bruttium (10), ceux de Consentia, 
Tempsa (11) et Rhégium (12). La Sicile mit à la mode sous 
César ses vins de Messine (vinum Mamertinum) (13), surtout 
le cru dit Potulanum ou plutôt, comme le conjecture Det- 
lefsen (14), Potitianum (15) ; ceux de Tauroménium (16) et de 
Syracuse (17) sont également estimés. L'Italie imféricure four- 


(1) Les deux noms se lisent sur des amphores (C. I. L. 1V, 2556-59; et corres- 
pondent à deux varittés également distingutes par Galien (X, p. 364) : A6%04 
Eteoos où puxods Dv Év te toits ouyypäpuasiv ot raatol Pwmaio: xai Tv vv oi 4xo:- 
Géoveco: Beso56:ov ôvougioua:. Tè 3’ Evôokov te ai véov Ovoux 709 Adgou Bés6:ov 
äractv Aav0owro:s Yvwo:uov. 

(2) Plin. XIV, 35 et 70; Colum. III, 2, 27. 

(3; Plin. XIV, 64; Stat. Silu. II, 1, 147; Galen. X, p. 833; Athen. I. p. 26‘. 

(4) Ath. ibid. 

(5) Plin. X1V,22 et 64; XXIIT, 33-36 ; Galen. X, p. 831 ; Pers. II, 93 ; Dioscor. 
V, 10; Stat. Silo. II, 2. 4; Mart. XII, 410; Dig. XXXIII, 6, 46: Ed. Diocl. H, 6. 
Sur les amphores, il est dit, non seulement Surr{entinum), C. I. L. AV, 2555, 
mais encore, avec spécification, Surr{entinum) Fabian{umy, C. I. L. IV, 2556, 
et Eph. epigr., 1, p. 161, n. 178, ct Surr{entinum) Clod{ianum) nov(um), 
Bull. comun. 18179, p. 58, n. 15. 

(6) Ath. I, p. 264. 

(7) Plin. XIV, 69. 

(8) Ath. I, p.27. 

(9' Plin. Loc. cit. Les vina Serviliana dont fait aussi mention ce passage ne 
sont nommés nulle part ailleurs. 

(10) Au 1vc siècle, les Lucani ou Bruttii paient un impôt en nature qui con- 
siste en vin : C. Theod. XIV, 4, 4; Bôücking, ad Not. Dign. Occ., p. 194 sq. ; 
Mommsen, sur l'Ed. Diocl., p. 16-11. Au vie siècle, le Bpetr:2v0$ est mentionné 
Alexand. Trail. 11, p. 421 Puschmann. 

(11) Plin. XIV, 69. 

(12) Ath. I, p. 260. 

(43) Plin. XIV, 66 et 97; Ath. I, p. 274; Mart. XIIL, 117; Dioscor. V, 10. 

/14) Sur Valerius Messala Potitus, détails dans Detlefsen, *wr:ze Nolisen üb, 
einige Quellenschriftsteller des Plinius, Glückst. 1881, in-4, p. 6 sq. 

(15) Plin. XIV, 66. 

(16) Souvent vendu en guise de Mamertinum : Plin. ib. 

(47) Aelian. Var. XII, 31.° 


(462) 


(453) 
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nit encore les vins renommés de Tarente (1) et de sa voisine 
Aulon (2); peut-être celui de Bénévent est-il aussi réputé 
supérieur (3). Beaucoup plus communs sont les vins de 
l'Italie moyenne, ceux d'Allifes en Samnium (4), par exem- 
ple, ou les vins marses et péligniens (5); mais on estime 
celui de Spolète (6), on vante ceux d’Iladria (7), d'Ancône 
et de sa banlieue, l’Ager Praetutianus (8), les vina palmensia 
du Picénum (9), ceux de Céséna près Ravenne (10), le vin 
d'Aquilée, vinum Pucinum, — Livie en buvait, qui vécut 
82 ans, de par sa vertu si l'on l’en croit (11), — enfin les vins. 
d’Istrie (12). Ceux d'Étrurie, vinum Tuscum (13), sont médio- 
cres : aux portes mêmes de Rome, le cru du Vatican ne vaut 
rien (14); celui de Véies non plus (15); Caeré (16), Graviscae 
et le lacus Statoniensis (17) en produisent aussi; le meilleur 
vient de Luna (18). Bien plus au nord, Gênes en fournit de 
bon (19), et en Gaule Cisalpine le cru rhétique de Vérone est 
hors de pair (20). 


(1) Mart. XIII, 125 ; Ath. I, p. 2%. 

(2) Hor. Od. IL, 6, 18. 

(3) Ath. I, p. 316. 

(4) Sil. Jtal. Pun. XII, 526. 

(5) Mart. I, 26,5; XIII, 424 ; Ath. I, p. 26‘; Galen. VI, p. 331. 

(6) Mart. XIIT, 1420; XIV, 416 ; Ath. I. p. 27. 

(7) Galen. VI, p. 275 et 334 ; X, p. 485 et 833; Jacobs, Anth. Gr., IL, p. 155, 
n. 7; Ath. I, p. 33"; Dioscor. V, 10; Alex. Trall. If, p. 217 et 269 Puschmann. 

(8) Plin. XIV, 67; Dioscor. V, 10. 

(9) Vinum Picenum : Ed. Diocl. II, 1. 

(40) Plin. ib. A Ravenne mème le vin était moins cher que l'eau : Mart. II, 
56-57. 

(14) Plin. XIV, 60. 

(12) Dioscor. V, 10. 

(13) Mart. I, 26, 6 ; Galen. VI, p. 335 et 806 ; X, p. 833. 

(14) Mart. VI, 92, 3; X, 45,5; XII, 48, 14 ; cf. 1, 18, 2. 

(15) Hor. Sat. LE, 3, 143; Mart. E, 104, 9; IL, 53, 4; III, 49; Pers. V, 147. 
Anphore avec l'inscription Veientan. : Bull. comun. 1819, p. 59. 

(16) Mart. XIII, 124. 

(17) Plin. XIV, 67. 

(18) Plin. XIV, 68 ; C. I. L. IV, 2599-2601. 

(19) Plin. X1V, 68. 

(20) Verg. Georg. II, 96; Plin. XIV, 67; Strab. IV, p. 206: Colum. LIL, 2 ; 
Suet. Oct. 11; Mart. XIV, 100 ; Cassiod. Var. XII, 4. 
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Parmi les vins d'Espagne on cite ceux de la Bétique (1) et sins 
de la Tarraconaise (2) : en Bétique, le vinum Gaditanum (3); Ft 
en Tarraconaise, le vinum Laeetanum (4) ou Lauronense (5), 
de qualité inférieure, et pourtant consommé à Rome: on en 
üre aussi des Baléares (6). La Gaule (7) fournit au com- 
merce romain les vins de Marseille, d’un goût fumeux, aro- 
matisés d'herbes, et partant plus estimés en Gaule mème (8) 


qu à Rome (9), ceux de Bacterrae (Béziers) (10), et les vins de 
Vienne additionnés de poix (11). 

Üne autre grande catégorie comprend les vins d'outre-mer. 
On énumérera par ordre géographique les plus usuels : vins 
de l'île d'Issa sur la côte dalmate (12), de Corcyre (13), de (454) 
Leucade (14), de Zacynthe (15) et d'Ambracic (16); dans le Pé- 


(4) Strab. LIT, p. 144. 

(2) Plin. XIV, 71. 

(3) Le nom apparaît sur une amphore avec le consulat de l'an 31 de notre 
ère : Bull. comun. 1879, p. 48, n. 7. 

(4) La lecon Laletana dans Pline {XIV, 71) n'a pas pour elle l'autorité des 
meilleurs mss., et dans Martial faex Laletana (1, 26, 9), Laletana sapa (VII, 
53, 6) et Aprica repetes Tarraconis litora Tuamque Laletaniam (1, 49, 21) sont 
très probablement des incorrections; car le peuple qui habite, au nord de 
Tarragone, le littoral de Barcelone est dit Aesnvavot dans Strabon (III, p. 159; 
l'inscription de Tarragone (C. I. L. II, 4226) mentionne un praefeclus orae 
marilimae Laeetanae, et Iübner (Hermes, I, p. 340, infère de toutes ces don- 
nées, non seulement que le vin en question s'appelait Laeelanum, mais qu'il 
faut aussi dans Tite-Live (XXI, 60, 3, et 61, 8; corriger Lacelani en Laeelani. 

(5) Plin. XIV, 71. Sur la situation de Lauro, cf. Ilübner, C.Z. L., I, p. 482. 
Deux amphores avec l'inscription Laur. : Bull. comun. 1819, p. 61-62, n. 18-19. 

(6) Plin. loc. cié. 

(7) Sur ces crus : Hehn, p. 13 sq. 

(8) Athen. IV, p. 152°, et cf. 1, p. 27°. 

(9) Plin. XIV, 68. Martial le juge détestable : III, 82, 23; X, 36; XIII, 123; 
XIV, 148. 

(10) Plin. ib. Amphore avec l'inscription Baeler(rense): Bull. comun. 187, 

. 64. 

P (41) V. supra, p. 13, n. 9 et 10. Je n'ai pu consulter Greppo, Essai sur le 
commerce des vins à Lugd. et dans les Gaules, in Revue du Lyonnais, XI, 
p. 449 sq. 

(42) Ath. I, p. 28%. 

(13) Ath. 1, p. 33; Jahn, Ber. d. k. sächs. Gesellsch. d. Wissensch. 1855, p. 34. 
sq. C. I. L. 1V, 2584. 

(14) Ath. I. p. 29° et 337; Plaut. Poen. 699; Plin. XIV, 76. 

(45) Ath. I, p. 33. 

(16) Plin. ib. 
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loponnèse, vins de Sicyone (1), de Phlionte (2) et de Corin- 
the (3), mais ceux de Sparte, d'Arcadie, d'Argos et d’'Achaïe 
n'apparaissent presque plus à l'époque des Romains (4); 
l'Attique ne livre qu’un vin artificiel, le ouoarrixos (5); 
l'Eubée (6), l'orétique (7) et le carystique (8) ; suivent les vins 
de Sciathe (9) et Péparèthe (10), les vins chalcidiques de 
Mendé (11})et d’Acanthe (12), les vins thraces de Maronée, cru 
qui se maintient en renom depuis l'âge homérique jusqu’au 
temps de Pline (43), ceux de Bibline (14), des îles de Thasos(15) 
et de Lemnos (16). Les plus nobles des vins grecs sont ceux 
de Lesbos (17) et de Chios (18), et particulièrement ceux qu’on 
expédie sans addition d’eau de mer (19), comme l’’Apoutouos 


(1) Plin. XIV, 74. 

(2) Antiphane, dans Ath. I, p. 274. 

(3) Alexis, dans Ath. 1, p. 30°. 

(4) Ath. [, p. 31°. 

(5; Alex. Tr. Puschmann : I, p. 107; II, p. 135 et 155 ; IV, p. 249; Ed. Diocl. 
II, 44. 

(6) Alexis, Ath. I, p. 30; Steph. Byz., p. 419, 10. 

(1) Plin. XIV, 76. Sur Oreos, voir Bursian, Geogr. v. Griechenl., If, p. 407. 

(8) Alcman, dans Ath. I, p. 31°. [Aucune mention à l'époque romaine : selon 
Athénée, d'une localité Karystos en Laconie.] 

(9) Ath. I, p. 30° 

(10) Plin. IV, 72; XIV, 76; Aristophane, dans Ath. I, p. 29°. 

(11) Ath. I. p. 23, 29% et 29e. 

(12) Ath. I. p. 30e. 

(18) Hom. Odyss. IX, 196 sq.; Plin. XIV, 53. 

(14) Arménidas, dans Ath. I, p. 31°, appelle le pays 816Àix 7w02; dans Steph. 
Byz., p. 168, il est dit ft6Àivn ywpz. Le vinum Phorineum de Pline (XIV, 79) 
déguise peut-être bien aussi le nom d'un cru thrace, Phorunnaeum. Cf. Steph. 
Byz., p. 6170 : Pôpouvya, mots Oparxnc…. Tù ÉBvixdv Dopouvvaioc. 

(15) Verg. Georg. 11, 91; Plin. XIV, 73; Ath. I, p. 28°; mention fréquente. V. 
Lennep, ad. Coluth., p. 11 sq. Cachets de 124 amphores thasiennes, dans 
A. Dumont, Inscriptions céramiques de Grèce, in Arch. d. Missions scient., 
2e sér., VI (1871), p. 59 sq. 

(16) Ath. E, p. 31°. 

(17) Trois crus : Mitylène, Éressos et Méthymne: Galen. VI, p. 275 et 334; X, 
p. 832, et XIV, p. 28. Éloge fréquent du vin de Lesbos : Aristot. cité Gell. 
XIII, 5, 9; Hor. Od. I, 17, 21; Epod. 9, 34; Dioscor. V, 10; surtout Ath. I, 
p. 28. 

(18) Plin. XIV, 73; Hor. Epod. 9, 34; Sat. II, 3, 415; Tibul. II, 1, 28; Dioscor. 
V, 10. 

(19) Dits 40&hascot : Galen. passim, et Theoph. Nonnus, 69. 
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de Chios (1); mais ceux des îles Icaros (2), Myconos (3), 
Naxos (4), Cos (5), Théra (6) et de la Crète (7) méritent aussi 
une mention. Selon Strabon, le vin de Cos vaudrait même 
ceux de Chios et de Lesbos (8). On en distingue deux espè- 
ces : le vin en renom est noir ct fort, et l’on en extrait un 
ingrédient, faecula Coa, qui sert à stimuler les cstomacs 
paresseux (9); mais le vin blanc et doux cause des maux de 
tête et se conserve difficilement, aussi le mélange-t-on d'eau 
de mer (10). En Asie Mineure on prône les vins mysiens (11) 
de Lampsaque(12), l‘Irroôauavreros de Cyzique (13), le Teprept- 


(1) Galen. X, p. 833 : 09 uv oU6È elwbast vois eUyevéaiv olvorc, Unèp dy 6 ÀdYOs 
dati, puyvüvar This OaxAdoons év Aésôw, xafadnep 000 êv Xiw vo ’Apou'siw. C'est là le 
Chium maris expers d'Horace (Sat. I, 8, 15), si étrangement commenté par 
Dôderlein, qui ne connaissait point le passage de Galien, également ignoré de 
Jahn, ad Pers. VI, 39. Sur l’Apou'stoçs, voir aussi : Galen. XIV, p. 28; Strab. 
XIV, p. 645, Verg. Buc. V, 1; Sil. Ital. VIT, 210; Plin. XIV, 73. Deux crus sou- 
vent mentionnés par Galien, l’Aposunvos (c'est la correction vraisemblable pour 
’Apsôivos ou ’Apoüveos : VE, p. 276, 335 et 806; X, p. 483, 485 et 833 ; XI, p. 87, et 
XII, p. 517) et le Titaxabnvôs (mêmes passages), paraissent également rentrer 
dans le vignoble de Chios. V. Meineke, sur Steph. Byz., 1, p. 126. De mème le 
Phanaeus (Verg. Georg. 11, 98), cru du cap diva: : Steph. Byz., p. 657, 13. 

(2) Ath. I, p. 30°. 

(3) Plin. XIV, 75. 

(4) Ath. I, p. 30£. 

(5) Ath. 1, p. 33°; Plin. XIV, 78. Les vins de Cos furent de bonne heure 
importés ou même contrefaits en Italie. V. supra, p. 70. Le fitehcatixoç paraît 
appartenir aux crus de cette île : Theocrit. VII, 65, et scholies ad. h. L.; Steph. 
Byz., p. 29, 4. 

(6) Gnpaïos mentionné Galen. VI, p. 337, 800, 804, et X, p. 833. 

(7) Aelian. Var. XII, 31. 

(8) Strab. XIV, p. 651. 

(9) Hor. Sat. 11, 8, 9 : acria circum Rapula, lactucae, radices, qualia lassum 
Pervellunt stomachum, siser, allec, faecula Coa. Cette dernière expression est 
commentée par Rayet, Mém. sur l'ile de Cos, in Arch. d. Miss. scient.. 3° sér., 
IT (1876), p. 37 sq. (ibid., p. 105, détails circonstanciés sur le vin de Cos) : 
« En faisant cuire les vins de ce genre sur un feu doux, y ajoutant un peu de 
farine, puis versant la liqueur devenue épaisse sur une table ct la laissant 
sécher, les Turcs et les Grecs d'aujourd'hui fabriquent une espèce de pâte vio- 
lacée, qu'ils appellent du petmez. On la sert coupée en petits morceaux, que 
l'on grignote dans l'intervalle des plats. Le goût äpre de cette pâte réveille 
l'appétit. C'est la faecula Coa d'Horace. » 

(40) Rayet, loc. cié., p.106. 

(11) Galen. VI,p. 334-5, et X, p. 833: Cysicus u. sein Gebiel, p. 32-34. 

(12) Ath. I, p. 29° 

(43) Galen. VE, p. 801, et X, p. 836; Plin. XIV, 75; Hecsych.s. v, 


(466) 


(456) 
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vos (1) et le Tiônvos (2) de Pergame, et le vin d'Acgae (3); le 
vin de Nicomédie de Bithynie (4), connu de tout le monde 
antique (5); les vins lydiens de Smyrne (vinum Pram- 
nium (6), de Clazomènes (7), d'Éphèse (8), de Magnésie (9), 
de Milet (10), du mont Tmolus (11), et le Katakékauménite de 
Méonie (12); le vin d'Apamée (Phrygie) (43); les vins cariens 
de Myndos, Halicarnasse, Cnide (14) et Aphrodisias (45); celui 
de Rhodes (16), le vin lycien de Telmesse (17), l’’A6&rnc de 


(4) Galen. VI, p. 337, et X, p. 833. Il vient êv Ileptepivn près Pergame : ib. 
VI, p. 800. 

(2) Ib. XIV, p. 16 : xal voô tap” Auiv (à Pergame) évouabtouévou Ti6nvoÿ, GX vù 
Xwplov v D yewoyeïtar, Ti6aç évouatouevov. Cf. ib. VI. p. 806-7 et X, p. 833, où, au 
lieu de Tiénxivos, il faut, avec Meineke (sur Steph. Byz. p. 126), lire 
Tiônvés. 

(3) L'Aiyedrenc (Gal. VI, p. 337, et X, p. 833) vient év Aiyaïs, près Myrine : ib. VI, 
p. 800. 

(4) Gal. VE, p. 337. Alex. Tral. IT, p. 27 et 487 Puschm. : yAuxdç BiBuvds. A 
Rome aussi graecanicum B@uvév. V. Jordan, Hermes, VI, p. 314, et cf. supra. 
p. 78, n. 9. 

(5) Gal. X, p. 834 : mäoiv &vbpurots yvwpruos. 

(6) Déjà célèbre au temps d'Homère : Il. XI, 639; Od. X, 235. L'est resté à 
l'époque romaine. C'est un cru voisin de Smyrne selon Pline (XIV, 54), 
d'Éphèse ou de Lesbos suivant d’autres (Ath. I, p. 28fet 34%). 

(7) Plin. XIV, 73; Dioscor, V, 10. 

(8) Plin. XIV, 75; Dioscor. V, 10. 

(9) Ath. I, p. 29°. 

(10) Ath. I, p. 29°. 

(41) Galen. VI, p. 335 et 802; X, p. 835; XIV, p. 28; Verg. Georg. II, 98; Plin. 
XIV, 74; Sil. Ital. VII, 210; Dioscor. V, 10. 

(12) Plin. XIV, 75; Vitruv. VIII, 3, 12. 

(43) Plin. XIV, 75. 

(14) La grande extension de ce commerce est attestée par la découverte d'am- 
phores cnidiennes aux endroits les plus divers. Voir : C. I. G. II praef. 
p. XIV sq. ; Dumont (in Arch. d. Missions scient., 2° sér., VI, p. 125 sq.), qui 
signale à Athènes les étiquettes de près de 1,800 amphores cnidiennes, et 
s'étonne (p. 41) de cette abondance, attendu que Cnide n'aurait, selon lui, point 
produit de vin, ou du moins point de vin renonmuné. Cependant le vin de 
Cnide est mentionné par Athénée (I, p. 27°), par Pline (XIV, 75) et très fré- 
quemment par Alexandre de Tralles (Puschm. I, p. 301-335 et 483; IT, p. 217, 
237, 331, 407, 485 et 495), qui le dit mince et léger, bon vin de table et indiqué 
pour les estomacs faibles, comme le sabin. 

(15) Gal. X, p. 835. 

(46 Plin. XIV, 79; Ath. I, p. 31° et 32c ; Aristot. cité Gell. XIII, 5; Verg. 
Georg. II, 102. Sur les amphores rhodiennes, cf. supra, p. 70, n. 9. 

(17) Plin. XIV, 74. 
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Cilicie (1), le Zxv6eAirns de Galatic (2) et le vin de Chypre (3). 
La Syrie aussi produit des vins excellents, comme celui de 
Laodicée (4), qui s'exporte vers la Mer Rouge et vers 
l'Inde (5), et celui d’'Apamée (6); la Phénicie a ceux de Tri- 
polis, Béryte, Byblos, Sidon, Sarepta et Tyr (7); la Judée, 
ceux d’'Ascalon (8) et de Gaza (9); l'Arabie, ceux de Da- 
mas (10) et de Pétra (11); l'Égypte, entre autres crus, celui de 
la bouche sébennytique du Nil (12) et celui de Maréa près 
Alexandrie (13). 

Tous ces vins se distinguent, non seulement par leur ori- 
gine,; mais par les procédés employés pour les apprèêter ct 
les ennoblir. Selon qu’on ajoute aux moûts du plâtre, de la 
glaise, de la chaux, du marbre, de la résine, de la poix (14), 


(1) Gal. VE, p. 800; Ath. I, p. 33° ; Oribas. I, p. 345 Dar. L’’AA6ärns et le Eu64- 
<ns de Galien (X, p. 833, et VI, p. 331) ne reposent sans doute que sur de 
fausses lecons. 

(2) Le Yxv6ekiens, à proprement parler, est un moût qui découle des raisins 
mûrs avant pressurage : voir les passages dans le Sfephanus de Paris. Pline 
(XIV, 80) le nomme à la suite des crus galates. Cf. aussi Gal. VI, p. 337, 800, 
804, et X, p. 833. 

(3) Plin. XIV, 74. 

(4) Alex. Tr. II, p. 483 P. 

(5) Strab. XVI, p. 751; Arrian. Peripl. Mar. Erythr., 6 et 49. 

(6) Waddington, n. 2644. 

(7) Plin. XIV, 74. Sur le vin de Byblos, Ath. I, p. 29. Sur celui de Sarepta : 
Sid. Ap. Carm. 11,16, et Savaro ad. h. l.; Alex. Tral. I, p. 335 et 483; II, 
p. 217, 325, 3217, 407, 421, 485 et 495. Sur celui de Tyr, Al. Tr. If, p. 327, 407, 
457, 485 et 495. 

(8) Oribas. I, p. 433 Dar. 

(9) Vinum Gazelicum, célèbre dans tout le monde romain depuis le 
ivo-ve siècle : Isid. Or. XX, 3, 1; Sid. Ap. Carm. 11, 15, et Savaro ad. h. L. 
V. aussi Stark, Gaza, p. 561. 

(10) De là vient le vin chalybonien que buvaient les rois de Perse: Ath. I, 
p. 28, et Schweiïighaüser ad. k. l. 

(11) Si toutefois le Petrites de Pline (XIV, 75) tire son nom de Pétra en Ara- 
bie Pétrée (Palaestina tertia). 

(42) Plin. XIV, 74. 

(13) Ath. I, p. 33%, et cf. 33; Steph. Byz., p. 431, 20, Écriväins latins qui en 
parlent : Verg. Georg. li, 91; Hor. Od. 1, 37, 14; Colum. 111, 2, 24, Sur la viticul- 
ture et les crus d'Égypte, voir Wilkinson, the Egyptians in the time of the 
Pharaons, London 1851, in-8°, p. 13 et 64-65, et Manners and Customs du même, 
Il, p. 152-170. 

(14) Plin. XIV, 120-194 ; XXIIL, 45-47; Cat. de re rust. 23; Coluw. XII, 20, 3; 
XX, 8, 28; Pallad. XI, 14 ; Plut. Q. conv. 5, 3, 1, 40, p. 822 D. ; Dioscor. V, 43; 


(457) 


apprêt des vins, 


(458) 


86 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


ou encore — mais cela ne se fait qu'en Grèce (1) et en Asie — 
de l’eau de mer (2), l'évolution du vin suit une voie difté- 
rente. Plus le vin est commun, plus il réclame les ingrédients 
arüficiels (3); plus il est généreux, moins il en a besoin pour 
vieillir et acquérir du goût et du bouquet (4) : aussi les resi- 
nata vina et les telxhasswuéva rentrent-ils dans les marques 
inférieures (5); ceux de Cos et de Clazomènes passent même 
pour pernicieux à raison de la forte addition d’eau de mer (6). 
Un autre procédé d'amélioration, usité en Orient (7) et en 
Grèce (8), consiste à transporter le vin en outres; car le éuir 
laisse évaporer l'eau qu'il contient, et la force s’en accroît 
d'autant (9). Mais, bien que l'Italie connût les outres et s’en 
servit pour le transport des vins, la méthode n’y fut guère 
ou point du tout pratiquée (10). Elle eut au contraire en com- 


Daremberg sur Orib. 1, p. 643. Sur l'addition de poix : Col. XII, 22 et 24 ; Orib. I, 
p. 403 ; Dioscor. V, 48. Elle s'’appliquait spécialement aux vins de Gaule : Col. 
XII, 23, 1. Mention des vina picala Viennensium : Plin. XIV, 571; Mart. XIII, 
107 ; Plut. loc. cit. 

(4) Theophr. de caus. pl. 6,1, 6; Cat. de re rust. 24; Plaut. Rud. 588. 

(2) Col. XII, 25. Les qualités communes des vins de Cos et autres îles étaient 
mélangées d'eau de mer : Plin. XIV, 78. Même le vin de Cos artificiel, selon 
la recette de Caton (r. rust. 24, 105 et 112, et Col. XII, 37), se fait avec de l'eau 
de mer ou de la saumure (muria). Le vin ainsi traité est dit teôahzsowmévos : 
Plin. XIV, 78; Cael. Aurelian. de morb. acut. 2, 39; Athen. I, p. 324 ; Schol. ad. 
Aristoph. Nub. 1231. 

(3) Col. XII, 20, 7. 

(4) Col. XII, 19, 2 : Quaecunque vini nota sine condimento valet perennare, 
oplimam esse eum censemus, nec omnino quidquam permiscendum, quo natura- 
lis sapor ejus infuscetur. Id enim praestantissimum est, quod suapte natura 
placere poterit. 

(5) Plin. XXII, 46 ; Mart. III, 77, 8; Dioscor. V, 43. 

(6) Dioscor. V, 10. 

(7) Il en est souvent question dans la Bible : I Sam. XVI, 20 ; Jos. IX, 5 et 
43; Job XXXII, 18-19; Ps. CXIX, 83; Matth. IX, 17; Marc II, 22. 

(8) Aristot. Mefeor. IV, 10, 5, 1 — p. 388? Bk. 

(9) Hessel, op. cif., p. 1 sq. et 41 sq. 

(10) La seule appellation culleus pour la plus grande des mesures à vin prouve 
déjà que l'usage des outres était répandu en Italie. Les deux peintures pom- 
péiennes Helbig, Wandgemälde, 1487-88, et Mus. Borb., IV, tav. À, V, tav. 48, 
montrent qu'on importait le vin dans une grande outre d’où on le transvasait 
en amphores; cf. Helbig 1486. Dans Plaut. Truc. V, 11, nous lisons de même : 
Opus nutrici autem, utrem ut habeat veleris vini largiter, Ut dies noctesque 
potet. Et Dig, XXXIIL 6, 3, 8 1 : Vino legato utres non debebuntur, ne culléos 
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mun avec la Grèce les procédés artificiels de maturation du 
vin, car les vins du midi ne valent tout leur prix qu’à force 
de vicillir : on en hâte donc le dépouillement, en exposant 
le vin nouveau à l’ardeur du soleil (1) ou en l’enfumant dans 
des locaux spéciaux (2) avant de le descendre en cave. Encore 
ce traitement est-1l moins nécessaire aux vins généreux. En 
Gaule il est poussé à un tel excès que le vin ne perd jamais 
le goût fumeux (3). 

Autant de vins naturels, autant d’artificiels, vina ficticia : 
on les sert au repas, ou plutôt à la gustatio; ce sont parfois 


quidem deberi dico. Mais les outres ne paraissent avoir servi qu’à transporter 
le vin, non à le garder. L'usage des outres à table est suranné d'après Varron 
cité par Nonius, p. 544, 5 : Anfiquissimi in conviviis ulres vini primo, poslea 
tinas ponebant. 

(4) Plin. XIV, 77 et 85; Cat. de re rust. 105. 

(2) Dans l'Orient (Ps. CXIX, 83) et en Arcadic (Aristot. Meteor. IV,10, 5), on 
fumait le vin en outres. Galien décrit l'aménagement de fumoirs où l'on traite 
le vin en amphores (XIV, p. 11), et ajoute {p. 19) que le vin de Naples, nounné- 
ment le triphyllin, et nombres d'autres vins d'Italie subissent le méme traite- 
ment. Id. XI, p. 663 : énei vor xadbenicnôes év mo AoÏS ywoïors wivoUSL Te Kai eTa- 
wépougt toc olvous, boneo oÙv mal hAoUœI ye wal Oepuaivouat, be Eviouç auto 
4nôets yiyvesbar Thv ad Toù xanvoû Üeyouévous To:dTrTa * xai Tap’ Rulv YE xATI 
rhv ‘Agiay Ent toùç xepäpLouc Tv oixtüv, Ürav un Oépouc bpz, Axyhvots ÉYYEOmEvOt 
cyeddv Eravres ÉritiBevTar, wal petk Taüra mañzrpodvres ëv Ürepwots oixÉuaTIv, DV 
év toc xatwyéous LÉAXEL xauÜnoesofat WADE ro ÀT, xatatibevtas ua OÂwSs TIÛS ET 
Bpiav re xal rpos Hhov 4el orpépouct très arobhxzc, ol méÂAe: Pärrov adToùc Exté- 
dar te xal motipous épyisacûat. Recette pareille dans Colum. I, 6, 20: Apothe- 
cae recle superponentur his locis, unde plerumque fumus exorilur : quoniam 
vina celerius velustescunt, quae fumi quodam tenore praecoquem maturitalem 
trahunt. Propter quod et aliud tabulatum esse debebil, quo amoveantur, ne rur- 
sus nimia suffilione medicata sint. Allusion à ce traitement, Hor. Od. IT, 8, 11 : 
Amphorae fumum bibere instilutae Consule Tullo. Cette méthode, également 
enseignée par Palladius (XI, 14, 8), est réprouvée par Pline (XXII, 40) : Vinum 
fumo inveteratum insaluberrimum [ou saluberrimum]. Mangones ista in apothe- 
cis excogitavere. 

(3) Plin. XIV, 68. Martial. X, 36 : 


Improba Massiliae quidquid fumaria cogunt, 
Accipit aetatem quisquis ab igne cadus, 

A te, Munna, venit : miseris tu mittis amicis 
Per freta, per longas toxica saeva vias ; 

Nec facili pretio, sed quo contenta Falerni 
Testa sit aut sellis Setia cara suis. 

Non venias quare tam longo tempore Roman, 
Haec puto causa tibi est, ne tua vina bibas, 
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vins artificiels ; 
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des potions médicinales, parfois aussi des boissons écono- 
miques. On distingue les vins purs apprêtés, les vins de miel, 
les vins épicés et ceux de fruits. La première catégorie com- 
prend le vin de raisins secs (passum) (1), les moûts cuits 
(defrutum ou frulum, caroenum, sapa, en grec ébnux ou 
ctpatoy) (2), et la piquette (/ora) qu'on obtient en faisant macé- 
rer dans l’eau les marcs pressurés (3). Les vins micllés, selon 
les proportions du mélange et la qualité du moût, sont dits 
mulsum (otvoushi) et melitites (4). Les vins aromatiques rem- 
plaçaient nos liqueurs, et nous en connaissons plus de cin- 
quanie variétés, soit directement extraites d'herbes, de fleurs 
ct de bois odorants, soit parfumées avec des huiles végétales, 


(1) Varron cité par Nonius, p. 551; Plin. XIV, 81; Colum. XII, 39 ; Pallad. XI, 
18; Dioscor. V, 9. 

(2) Varron traitait de ces breuvages dans son de vita pop. Rom. lib. I, et 
Bücheler (Rhein. Mus., XIV, 1859, p. 448) rétablit comme suit son exposé, 
d'après Nonius, p. 551 : Anliquae mulieres majores natu bibebant loram aut 
sapam aut defretum aut passum [aut muriolam] quam murrinam quidem Plau- 
lus appellare putatur ; tum autem murrinam loram dicebant in vindemia cum 
expressissent acinis mustum et folliculos in dolium conjecissent. Sapam appel- 
labant, quod de musto ad mediam partem decoxerant ; defretum, si ex duabus 
partibus ad terliam redegerant defervefaciendo. Passum nominabant, si in vin- 
demia uvam diutius coctam legerent eamque passi essent in sole aduri. Vino 
addilo loram passi vocare coeperunt. Muriolam nominabant, quom ex uvis 
expressum eral passum et ad folliculos reliquos et vinacea adjiciebant sapam. 
On cuisait donc le moût de manière à le réduire aux deux tiers, à moitié ou au 
tiers. Le premier de ces produits est dit carenuwm : Pallad. XI, 18; Isid. Or. 
XX, 3, 15. C'est le Caroenum Maeonium de l'Édit de Dioclétien (11, 13), iden- 
tique sans doute au Kaoütvos de Galien (VI, p. 801). Varron nomme Île second 
produit sapa et le troisième defretum ou defrutum, tandis que c’est à celui-ci 
que Palladius (loc. cit.) applique le nom de sapa. Cf. Colum. XII, 20,2; 21,1. 
En grec il s'appelle oipxov (Galen. X, p. 833; Orib. {, p. 356) ou égnuz: Galen. 
loc. cit. ; Plin. XIV, 80 ; Geop. 8, 32. Sur la muriola, voir M. Voigt, Rhein. Mus., 
XXVIIL (1873), p. 56 sq. Decoctum mentionné Ed. Diocl. 11, 15. Defrlel{um a 
Romulo se lit sur une amphore trouvée à Pompéi. 

(3) Cat. d? re rust. 51; Varr. de re rust. I, 54; Col. XIT, 40 ; Plin. XIV, 86; 
Dioscor. V, 13; Geop. 6, 13; Orib. I, p. 359. 

(4) V. supra, I, p. 379, n. 1. Dioscor. V, 15-16; Col. XII, 41 ; Plin. XIV, 85; 
Geop. 8, 26; Orib. 1, p. 399; éusaxôush, Orib. 1, p.384. Ou lit mulsum sur une 
amphore pompéienne (Bull. d. Inst. 1881, p. 234; Not. d. Scavi 1879, p. 154) et 
mul(sum) sur une amphore romaine (Bull. comun. 1819, p. 51). On fabriquait 
des breuvages de même genre avec de l'eau et du miel (eAixoxtoy ou 5G06- 
eh, Orib. I, p. 360 sq.;, avec de l'eau de mer et du miel (BxhzssousÀ:, Dioscor. 
V, 17 et 20), avec de l'eau, du miel et du vinaigre (6&5u:À:, Dioscor. V,22, et 
Orib. 1, p. 391), avec du miel et des fruits (urAdusA, Dioscor. V, 29). 
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ou fabriquées suivant telle autre recette plus complexe. En 
se bornant aux extraits les plus simples, on énumérera les 
vins de roses, fodtrns, rosetum (1), de myrte, puotirns, puost- 
vins (2), de violettes, t&rov (3), de mastic, oyivivos (4), de pis- 
taches, tepuivüivos (5), de pommes et hois de pin, otoo6tAirrs, 
riTUtvos, de sureau, xé0ptvos, apxsüluvos, de cyprès, xurastæstvos, 
de laurier, d&pvivos (6), d'absinthe, aduvirns (7), d’hysope, 
Usswnirns (8), d'origan, oocyavirns (9), de marrube (marru- 
bium), noacirns (10), de thym, fuuirns, de sarrictte, Guu6oirns, 
de menthe, xxAautvüirns, de pouliot, YAnywvirns (11), d’aurone 
mâle, &6s07ovirns (12), d’acore, àxopirns, d'ache, seAtviens, de 
fenouil, paoaloisnc, d'anct, avAüivos, d'anis, avoirns (13), de 
serpolet, serpyllum, de moutarde (14), et de scilles, oxtAÀt- 
7tx66 (15). Un mélange de myrrhe donnait la murrhina (potio), 
déjà connue de Plaute (16). Sous le nom d'aromatites on com- 
prenait diverses compositions dont on peut lire les recettes 
dans Dioscoride et Pline (17) — Pline y fait rentrer la mur- 


(1) Dioscor. V, 35; Plin. XIV, 106; Orib. I, p. 401 et 431-2 ; Ed. Diocl. 11, 19; 
Pallad. LIT, 32, et VI, 13 ; Geop. 8, 2; Lampr. Heliog. 21. 

(2) Cat. de re rust. 125; Col. XII, 38 ; Pall. II, 18; ILE, 31 ; Dioscor. V, 36-37; 
Plin. XIV, 104; Orib. I, p. 402; Ed. Diocl. IL, 16. 

(3) Orib. I, p. 433. Violatum : Pall. III, 32. 

(4) Dioscor. V, 38. 

(5) Diosc. V, 39. 

(6) Diosc. V, 44-47; Geop. 8, 8. 

(7) Diosc. V, 49; Plin. XIV, 109; Col. XII, 35; Geop. 8, 21; Orib. I, p. 435 ; Ed. 
Diocl. II, 18; Lampr. Hel. 21, 6; Pall. III, 32. 

(8) Diosc. V, 50; Plin. XEV, 409; Col. XII, 35 ; Geop. 8, 45. 

(9) Diosc. V, 61; Plin. XIV, 105 et 111 ; tpayoptyaviens Diosc. V, 55. 

(10) Diosc. V, 58; Plin. XIV, 105; Col. XII, 32. 

(41) Diosc. V, 59-62 ; Col. XII, 35; Plin. XIV, 105 ; Geop. 8, 7. 

(12) Diosc. V, 62; Plin. XLV, 105; Col. XIT, 35. 

(13) Diosc. V, 73-75; Plin. Loc. cit. ; Col. loc. cit.; Geop. 8, 3-4, 9 et 16. 

(14) Plin. XIV, 105-106. 

(15) Diosc. V, 26; Col. XII, 33; Plin. XIV, 106. 

(16) Plin. XIV, 92-93; Plaut. Pseud. 741; Gell. X, 23, 2; Fest. Ep., p. 144,8. 
v.; Varr. cité Non. p. 551; Aelian. Var. XIT, 31. Evang. Marc. XV, 23 : xat éo:- 
douy at mieiv ésuuo:ouévoy oivov, ce que la Vulgate traduit par myrrhalum 
vinum. Voigt (Rh. Mus., XX VIII, p. 60) admet que la murrala (Fest., p. 158b, 22) 
et la murrina étaient deux boissons différentes, l'une amtre, l'autre douce, et 
différaient aussi toutes deux de la muriola (Non. loc. cit.) qu'on fabriquait en 
additionnant de sapa les marcs du passum. 

(17) Plin. XIV, 107; Diosc. V, 64 sq. 
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rhina — vins au nard et au malobathre (1), vins au poivre, 
à la myrrhe et à l'iris (2). Le breuvage connu sous le nom 
de conditum au sens étroit (3) se composait de divers ingré- 
dients d’ailleurs variables, mais essentiellement de vin, miel 
et poivre, d'où lui vient son autre nom de piperatum (4). 
Les vins de fruits les plus ordinaires sont les cidres, les poi- 
rés, les vins de grenades, de dattes, de figues et de mûres (5). 
Certaines provinces fabriquent des boissons du genre de la 
bière, telles que cerevisia, zythum et camum, qui ne parais- 
sent pas être entrées dans les usages italiens (6). 

Les vins romains ne se conservent ni en outres ni en tonnes 
de bois (7), mais dans des vaisseaux de terre, xtot ou dola (8), 
auxquels on emplit les amphorae (9). Vinum doliare, c'est 


(1) Pline (XIV, 108) rattache cette préparation à l'aromatites. Diosc. V, 61. 
[Elle est sans doute identique au nardinum de Plaut. Mil. gl. 824, et au folia- 
tum de Mart. XIV, 110; cf. Plin. XIII, 45.] 

(2) Dioscoride (V, 65) nomme également ce produit aromatites. 

(3) Un conditarius et une condilaria : C. I. L. VI, 9271. Cf. Augustin. Civ. Dei 
XXII, 8. 

(4) Plin. XIV, 408; Symphosii aenigma 82, in Baehrens, P. L. M., IV, p. 381 — 
Riese, Anthol., I, p. 204, n. 82 ; Lampr. Heliog. 21; Cels. IV, 19; Ed. Diocl. 
11, 17. Recettes : Apic. 1,1; Orib. I, p. 433 sq. ; Geop. 8, 31; Marcell. Emp. 23, 
p. 166, et 26, p. 118 et 185; Aetius 3, 66-68 ; 16, 148; Paul. Aegin. 7, 11; Nicol, 
Myreps. 1, 45 et 194-5; 27, 33-43. C'est par ce breuvage romain que se traite 
aussi l'Alexandrin Pellas : Anth. Gr., III, p. 120, n. 26. 

(5) Diosc. V, 32, 34 et 40-42 ; Plin. XIV, 102-103 ; Pall. IT, 25, 11 et 19 ; EV, 10, 
10; Orib. I, p. 399-401. 

(6) Mentionnées toutes trois : Ed. Diocl. 11,11-12; Ulp. Dig. XXXIII, 6,9. La 
cerevisia se brassait en Gaule, le zythum en Espagne et en Égypte : Strab. III, 
p.155; XVII, p. 199 et 824; Plin. XXII, 164. Il est question de la décoction d'orge 
égyptienne dans Athénée (I, p. 34). V. aussi : Wilkinson, Manners and Cus- 
toms of the ancient Egyptians, London 1837, II, p. 171-173 ; et sur toutes les hiè- 
res en général : Zosimi Panopolitani de zythorum confectione fragmentum ; 
Acc. hist. zythor. s. cerevisiar., scripsit. C. G. Gruner, Solisbaci 1814, in-8 ; 
Meïibom, de cerevisiis, Helmst. 1668, et in Gronov. Thes., IX, p. 537 sq. Recher- 
ches plus récentes sur les bières connues des peuples barbares de l'antiquité, 
dans Hebn, op. cit., p. 123 sq. 

(7; Les tonneaux n'étaient en usage que dans la Gaule : Plin. XIV, 132; 
Strab. V, p. 214 et 218; Herodian. VIII, 4, 4 ; Hehn, p. 497; Jung, Rômer u. 
Romanen, p. 176. On en voit figurés sur la Colonne Trajane : Froehner, Col. 
Trajane, 1, 29, et INT, 163; Rich, Dictionary, 8. v. cupa. 

(8) II en sera question plus bas. 

(9) Dig. XXXIII, 6, 15-16. L'opération est dite diffundere (Juven."V, 30) et 
l’'amphore en porte la date : C. I. L. IV, 2551 (1. 3, lire diff.); Bull. municip. 
1874, p. 40, et 1879, p. 50 ; cf. A. Mau, Bull. d. Inst. 1880, p. 95. 


L'ALIMENTATION. 41 


l'épithète du jeune vin qu’on tire au tonneau; s'il doit vieillir, 
on le met en amphores (diffunditur) (1) pour l'encaver, et il 
en est de même des vins artificiels (2). Les amphores sont 
fermées avec des bouchons en terre (3), scellées de poix, 
d'argile ou de plâtre (4) (oblinere) (5), gypsare) (6), et portent 
une marque (nota) (T1), tantôt sous forme d'étiquette, putta- 
cium (8), tantôt inscrite sur la panse mème de l'amphore. 
Parmi les amphores en très grand nombre que nous ont 
livrées les fouilles de Pompéi (9), celles du Monte Testaccio (10) 
et celles du grand dépôt du quartier des castra praetoria (A1) 
découvert en 1878, quelques-unes portent le timbre de la 
manufacture qui les a fabriquées (12); mais nombre d'autres 
exhibent une marque, ordinairement faite à la plume, parfois 
au pinceau, en couleur noire, rouge ou blanche, indiquant le 
cru et la qualité, probablement aussi l’année de la récolte (13), 


(4) Salmas. Exercit. Plin., 331 sq. 

(2) Ainsi, pour le vin de scille, Colum. XII, 33 : postea (lorsqu'il est fait) 
eximilo el defaecatum vinum in amphoras bonas adjicito. Cf. supra, p. 88, 
n. 2et 4. 

(3) Bouchon d'amphore en terre avec l'inscription P. Saufe(i) (le vendeur 
apparement), trouvé à Palestrina : Gerhard, Arch. Anz. 1865, n. 196, p. 51. 
Couvercle en plomb : Rhein. Jahrbuch 66 (1879), p. 95. 

(4) Galen. XVII, 2, p. 164 K. 

(5) Colum. XII, 32, etc. Hor. Od. I, 20, 3; III, 8, 10. On lutait aussi avec de la 
poix les opercula doliorum : Plin. XIV, 135. 

(6) Col. XIL, 39, 2; 41, 1 ; 42, 3. 

(7) D'où le nom de nofa pour le cru lui-même : Hor. Od. Il, 3,8; Sat. 
I, 10, 24. 

(8) Petron. 34 : Sfatim allatae sunt amphorae vitreae diligenter gypsalae, 
quarum în cervicibus pitlacia erant affixa cum hoc titulo : Falernum Opimia- 
num annorum cenlum. 

(9) Les marques des amphores pompéiennes ont été publiées par R. Schoene, 
C. TI. L. IV, p, 171 sq. Voir aussi les additamenta de Brizio et Schoene, in : 
Ephem. epigr., 1, p. 160 sq. ; Bull. d. Inst. et Not. d. Scavi, passim. 

(10) Dressel, Ricerche sul Monte Testaccio, in Annali 1818, p. 118 sq. 

(11) Dressel, di un grande deposito di anfore rinvenulo nel nuovo quartiere 
del castro pretorio, in Bull. comun. 1879, p. 36-112 et 143-195. 

(12) Dressel, Ricerche, p. 131 sq. 

(13) Galen. XIV, p. 25 (parlant de la cave impériale à Rome) : Eywyé tot tüv 
olvuv rüyv Dakepivuv ÉxdoTou thv HAtxiav AVAYIYVWIXUV ÉTLYEYPALHÉVNV TOI xEpaz- 
miots, ElyOunv Te YEUTEWS, Ooor Rhëtôvuy Étüv Noav elxuar, TOOSPy ÔLEVOS &ar 
aÿtov yo tTov oùôèv drortxoov Éyévrov. Ce sont là les languidiora vina 
d’'Horace : Od: IIL, 16, 34 ; 21, 8 (lene merum, Od. III, 29, 2). Indication du con- 
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(463) le nom du vendeur (1), outre un ou plusieurs chiffres 
dont en général on n'a point donné jusqu’à présent d’inter- 
prétation sûre (2). Voici un spécimen de ces amphores 

biterate; À inscriptions (amphorae litteratae) (3) : 


FA VStianum 
TI. CLA VDIO IIII 


COS (47 ap. J.-C.) 
L. VITELLIO IIT (4). 


Un autre : 
cn. lenT VLO M ASINIO COS (25 ap. J.-C.) 
FVNDanum (5). 
Un autre : 


TI : CLA VDIO : P. QYINCTILIO COS (741 = 13) 
A. D. XII. K. IVN. VINVM 

DIFFVSVM : QVOD : NATVM: EST 

DVOBVS: LENTVLIS COS (736 — 18) 

AYTOCR. (6). 


sulat sur les amphores mentionnée : Tibull. IT, 4, 27; Hor. Od. IÏIf, 28,8 
(Bibuli consulis amphoram); 8, 11 ; 21, 1; Epod. 13, 6. Le plus ancien consulat 
inscrit sur les amphores qui nous sont parvenues est de l’an 647 == 107 : Hen- 
derson, History of Wines, p. 54 — C. I. L. NIIL n. 40,471, 4. On a trouvé à 
Pompéi 16 amphores datées, 23 au Monte Testaccio (Dressel. Annali 1878, 
p. 1617), et 10 aux castra praeloria, dont l'époque se place entre les années 107 
avant et 255 ap. J.-C. 

(4) Plin. XXIIT, 33 (parlant de falsification de vins) : eo venere mores, ut 
nomina modo cellarum veneant, statimque in lacubus vindemiae adullerentur. 
Dans Doni (p. LXXXII) se voit une amphore avec la marque ex cell(is) L Purelli 
Gemelli. 

(2) Les petits chiffres paraissent indiquer la capacité de l’amphore, ou par- 
fois l'âge du vin; les grands forment un numéro d'ordre. Sur ces diverses 
marques voir aussi Bruzza, Iscriz. Vercellesi, p. 185 sq. 

(3) Plaut. Poen. 835 : bibilur, estur, quasi in popina, haud secus. Ibi tu videas 
litleratas fictiles epistulas Pice signatas : nomina insunt cubitum longis litte- 
ris. Juven. V, 33 : Cras bibet Albanis aliquid de montibus aut de Selinis, 
cujus palriam tilulumque senectus Delevit multa veteris fuligine lestae. 

(4) C. JZ. EL. IV, 2553. 

(5) C. I. L. IV, 25K2. 

(6) Lanciani, Bull. municip. 1814, p. 40. La dernière ligne porte sans doute 
le nom du marchand : Autocrales. 
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Un autre enfin : 


o 

LYN - VET = 
AIR 2 
À > 


M : VALERI ABINNERICI (1). 


Dans la très haute antiquité, en Italie comme en Grèce, le 
vin était à fort bon marché : encore en 504 — 250, le congius 
(près de trois litres) se vend un as (2), et Columelle (ITE, 3, 10) 
compte 40 urnes de vin ordinaire nouveau à 300 sesterces au 
plus bas, ce qui met l'amphore à 15 sesterces. Mais ce sont là 
des minima. Les vins vieux et généreux atteignent des prix 
élevés : dès le temps de Socrate, le chios vaut à Athènes une 
mine le metretes (3), soit 2 fr. 10 le litre, et à Rome il devait 
être bien plus cher, puisque le seul falerne était en Italie 
même une consommation de grand luxe (4). Le transport 
n'était point d'ailleurs seul en cause : les vins vieux deve- 
naient inabordables, parce qu'on était dans l'usage de cumur- 
ler les intérêts du capital qu'ils représentaient. Ainsi, le vin 
de la fameuse année 633 — 121 (vinum Opimianum) s’acheta 
en vendange 100 sesterces l’amphore, au témoignage de Pline 
(Hist. Nat. XIV, 56); sous Caligula, 160 ans plus tard, on en 
vendait encore; mais le capital initial, en calculant les inté- 
rêts à 6 0/0 l’an, s'était élevé à 1,065 sesterces, et l'uncia ou 


(1) Fiorelli (Giornale d. Scavi di Pomp. 1861, fasc. I, p. 26) publie trois 
inscriptions de ce type (aujourd'hui C. I. L. 1V, 2599-2601), qu'il lit ainsi : 
Lunense vetus annorum quatuor rubrum, decem sextarii Marci Valerii Abinne- 
rici. Le chiffre X, en effet, indique la capacité, puisque les deux autres mar- 
ques portent des chiffres différents, savoir VIIT S. {= octo semis) et V. Une 
quatrième marque porte XJHII S., chiffre qui d’ailleurs ne saurait se référer 
à des serlorii, dont il tient 48 à l'amphore; ce doit être un jaugeage en congu 
(8 à l'amphore); mais malheureusement Fiorelli n'indique pas la grandeur 
des vases en question. Il pense que Cornelia (Comneliis, C. I. L.) est le nom 
de la marchande. Marque disposée de même, en couleur noire, Doni, p. LXxxli. 

(2) Plin. XVIII, 11. 

(3) Plut. de an. trang. 10, p. 570 D. 

(4) Inscr. Henzen 7411 : D M C. Domiti Primi. Hoc ego su(in) in tumulo 
Primus notissimus ille. Vixri Lucrinis, potabi saepe Falernum. Balnia vina 
venus mecum senuere per annos. 


\464) 
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cyathus, la 12° partie du sextarius, la 576° de l’amphore, soit 
un petit verre à vin de notre mesure, valait environ deux 
sesterces (1), ce qui met les deux sexfarii ou un peu moins 
d’un litre à 44 1/6 sesterces, soit environ 9 mk 50 [41 fr. 90]. 

6. Dans cette énumération des denrées alimentaires, on 
a omis, comme n'offrant rien de caractéristique pour l'anti- 
quité, quelques-uns des produits indigènes ou des ingrédients 
culinaires les plus communs : le lait, base de quelques plats 
fins, comme l’app6yahx (crème fouettée) et la melca (2); les 
fromages, dont le plus renommé est celui des Alpes, qui 
vient des Alpes Grées (caseus Vatusicus) (3) — certains fro- 
mages anciens sont fumés (4) — ; le miel (5), précieux suc- 
cédané du sucre dans la pâtisserie et la cuisine, car l'antiquité 
a connu la canne à sucre sans l’utiliser (6); le sel enfin, d'abord 
extrait de l’eau de mer, puisconcurremment tiré des salines(7). 

Je termine ce chapitre par un rapide aperçu de toutes les 
professions qui se rattachent, en dehors des producteurs pro- 
prement dits, à la circulation des denrées alimentaires. 

4) Marchands de grains (8), boulangers et gérants de mou- 
lins à eau. 


(4) D'après ces données, le passage Plin. XIV, 56, que déjà Budé jugeait 
inintelligible et qui l’est demeuré jusque dans les plus récentes éditions, doit 
être lu comme suit : Quod ut ejus temporis aestimatione in singulas amphoras 
centeni nummi statuantur, ex his tamen usura multiplicata semissibus (taux 
de 6 pour 100) quae civilis ac modica est, in Gai Cuesaris Germanici fili prin- 
cipatu, annis CLX uncias binis n. (les éditions portent vini) constitisse nobili 
exemplo docuimus referentes vitam Pomponi Secundi valis cenamque quam 
principt uli dedit. 

(2) Galen. X, p. 468 K., supra, I, p. 386, n. 5. Cf. Geop. 18, 21. Il y a aussi de 
l’oxygala, dont on trouvera la recette Col. XII, 8. Cf. Galen. VI, p. 689 K. 

(3) Galen. VI, p. 697; Plin. XI, 240. 

(4) Dig. VIII, 5, 8, S 5 : Arisio respondit, non pulare se, ex taberna casiaria 
fumum in superiora aedificia jure immitti posse. Ce caseus fumosus (povuüsoé 
<upÔs : Athen. 1II,p.113°; Mart. XIII, 32) était fumé à Rome même: Plin. XI, 241. 

(5) Sur l'apiculture et le miel on trouvera les documents colligés dans 
Magerstedt, Bilder aus d. Rôm. Landwirthschaft, fasc. 6. 

(6) V. Dioscor. M. M. Il, 104; Plin. XII, 32; Luc. Phars. III, 237; Isid. Or. 
XVII, 7, 58; autres références dans Eisenach, zur Gesch. d. Zuckers, Gotha 
1866, in-4°. 

(T) V. Organ. financière, p. 203 et 354. 

(8) V. supra, p. 46. 
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2) Marchands de légumes (1). 

3) Marchands de fruits frais (pomartit) (2) et négociants en 
fruits confits (sa/gamarti) (3). 

4) Marchands de bestiaux, bouchers, marchands de volaille 
et de gibier. — Les bouchers romains tirent, de première 
main, des domaines ruraux leurs bœufs, porcs ct mou- 
tons (4) : on doit donc entendre par marchands de bestiaux 
les négociants qui amènent au marché les troupeaux issus 
de contrées lointaines. Nous en connaissons plusieurs asso- 
ciations : le colleqium mercatorum pequariorum, de la pé- 
riode républicaine, à Préneste {5); les negotiantes boart 
huius loci, qui invehont, nommés dans une inscription du 
forum boarium de l'an 204 (6); le negotator campi pecuartu 


(1) Une negotiatrix frumentaria et leguminaria ab scala Mediana : Or. 
3093 — C. I. L. VI, 9683. Felicio lupinarius, à Pompéi : Bull. d. Inst. 1876, 
p. 234. Lupinaru : Lampr. Al. Sev. 33, 2. Nrgotiatores leg(uminarii), selon toute 
apparence, sur une inscription de Vindonissa : Mommsen, Inscr. Conf. Helvet., 
n. 261. Une faberna où l'on vend des légumineux, figurée sur le relief romain 
de O. Jahn, Ber. d. k. sächs. Ges. d. Wissenschaften, phil.-hist. CI. 1861; 
p. 350, pl. XIIL, 4. Un fabarius : Rev. épigr. du Midi de la Fr.. I, p. 238, n. 276. 
La fabaria de C. I. L. 1IT, 153, se rattache à Béryte. Le negotiator lentiarius 
et castrensiarius de C. I. L. V, 5932 —= Or. 4254, n'est pas un marchand de len- 
tilles, comme l'admet Hagenbuch : le mot équivaut à linfearius Henzen 6991. 
Au C.I. G. 275, lin. 71, on le voit nommé xevt!épros, de Aévtriov — linteum. 
Cf. Renier, Inscr. Rom. de l’Alg., n. 2874 = C. I. L. VIU, 5234: Abascantus 
Caesaris ex [famillia cast[ren]si ex numero vejstiariorum. 

(2) Pomarius : Hor. Sat. Il, 3, 227. Pomarius de circo maximo : Or. 4268 — 
C. I. L. VI, 9822. Pomarius de agger(e) a proseucha : Or. 2525 — C. I. L. VI, 
9821. Pomarius, à Capoue : Henzen 6131 = C. I. L. X, 3956. Pomarii, à Pom- 
péi : C. I. L. IV, 149. 180. 183. 202. 206. Les propriétaires de jardins font, eux 
aussi, le commerce de fruits : Varr. de r». rust. 1, 2, 10 (parlant de Cn. Tre- 
mellius Scrofa) : hujusce pomaria summa Sacra via, ubi poma veneunt, contra 
auream imaginem. Le pomarium est un dépôt de fruits (Schneider, ad. h. L.), 
et il y en avait sur la Voie Sacrée : Ov. À. am. II, 266; Priapeia 21, 3 : Quae- 
que tbi posui tanquam vernacula poma De Sacra nulli direris esse via. Relief 
figurant une fruiterie : Jahn, loc. cit., pl. XIII, 5. Marchand de figues (ficarius), 
sur un relief de Vérone : ib., p. 368. 

(3\ Colum. XII, 56, 1. 

(4) Varr. de r. rust. IL, 5, 11 : lanii, qui ad cullrum bovem emunt. III, 2, 11 : 
tu e villa illic natos verres lanio vendis. Col. VII, 3, 13 : suburbanae villicus 
enim tleneros agnos. lanio tradit. 

(5) C. I. L. 1, 1130. 

(6) Or. 943 = C. I. L. VI, 1039. L'inscr. porte invehent. Un neg(otiator) ju- 
vencarius : C. I. L. X, 5585. 
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d'Orelli 4114 — C. I. L. VI, 9660; les porcinart (1), negotia- 
tores suarit (2), et lés fournisseurs de bêtes destinées au 
sacrifice, pour lesquelles étaient requises des conditions spé- 
ciales (3), victimarti (4). Aux bas temps de l'Empire, les cor- 
pora suariorum et pecuariorum, réunis en un seul collège par 
Ionorius, sont bien les fournisseurs de porc pour la con- 
sommation urbaine (5); mais les pecuari dont nous consta- 
tons la présence aux armées de Germanie et de Mauréta- 
nie (6) doivent être plutôt les inspecteurs du bétail qui 
pâture sur les terres des légions (7). Les bouchers de Rome 
({anir (8), laniones (9), laniarii (10), confectuarti) (11) consti- 
tuent un corps de métier bourgeois, d'où sortit, comme on 
sait, le consul de l’an 216 avant notre ère, C. Terentius Var- 
ron (12). Les macellarii (13) vendent surtout du gibier et de la 


volaille (14), mais tiennent les comestibles en tout genre (15): 


aussi la police surveille-t-elle leur commerce par applica- 


(1) Plaut. Capt. 905. 
(2) Plin. VII, 54; C. I. L. V, 2128 ; IV, 1506. L'inscr. Or. 2672 est apocryphe. 


V. C.I. L. IX, 156". Relief de la Villa Albani, figurant la besogne d'un abat- 


teur de porcs : Zoega, Bassiril., 28 ; O. Jahn, loc. cit., p. 352, pl. XIIT, 1. 

(3) Varr. de re rust. II, 5, 10-11. 

(4) Le victimarius Serapio de Val. Max. IX, 14, 3, doit bien être un mar- 
chand de bestiaux, puisque Pline (VII, 54) l'appelle suarii negolialoris vile 
mancipium. 

(5) C. Theod. XIV, 4, et Gothofr. ad h. L. ; inscr. de l'an 340 (et non 390), Or. 
3672 = C. 1. L. VI, 1690; inscr. de 364 ou 372, Or. 3166 = C. I. L. VI, 1710. 

(6) Dans l'inscr. de Cologne, Brainbach, C. I. Rhen. 371, figure un miles leg. 
XX, qui est en même temps pequarius. V. les inscriptions africaines C. I. L. 
VIII, 2553. 2568-69, 2794. 2827. 

(T) V. Mommsen, C. I. L. II, 2916. 

(8) C. I. L. VI, 167-8. 9499 (la }nius de colle Viminale. 9500. 

(9) Or. 4229 (= C.I. L. X, 6493), 7231. 

(10). Grut. 1035, 4 — Herzog, Gall. Narb. append., 64. 

(11) Or. 3672 et 4167 == C. I. L. VI, 1690 et 9278. 

(12) Liv. XXII, 25, 19, Val. Max. IIL, 4, 4. 

(13) Suet. Caes. 26; Vesp. 19. etc., etc.; C. J. L. VI, 9532. Un negotiator artis 
macellariae, à Lyon : Grut. 647, 5 — Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 411. 

(14) Dans Varron (III, 2, 11} ilest question de vendre au lanius les pour- 
ceaux, au macellarius les sangliers. Celui-ci achète aussi la volaille : ib. 
111, 3, 4. 

(15) Varr. de L. L. V, 141 : obsonia. Fest. Ep., p. 125, 8. Du poisson aussi: 
Plaut. Aul. 3173. 
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tion des lois somptuaires (1). Les marchands de comestibles 
fins sont dits cuppedinarit (2). Tous ces détaillants tiennent 
des tabernae (3) pareilles à celle que reproduit le rclicf de 
la Villa Albani (4), où l'on voit étalés en vente des porcs, 
des lièvres et de la volaille. Le commerce des poulets est 
en outre une spécialité (5). D'autres boutiques sont assortics 
de viande salée ou fumée pour les provisions d'hiver (6), ct 
les botularu, les institores popinarum colportent ct crient 
leurs saucisses chaudes et autres victuailles (7). 

5) Pêcheurs (piscicapt (8), piscatores) (9); marchands de 
poisson (piscatores propolae (40), ot év ‘Poun t/Quor&hat) (11), 
en particulier les cetarii, cumulant le double rôle des +ast- 
“peutat (12) et rapryonw at (13) grecs, soit qu'ils organisent eux- 
mêmes la pêche du thon et des autres poissons de mer (14) 


(1) Suet. Caes. 43; Tib. 34. 

(2) Donat. ad. Ter. Eun. IT, 2, 25 : Qui esculenta et poculenta vendunt, a 
rebus cupedinis ob alimentlum cupedinarii appellantur. À cette catégorie appar- 
tient le negolialor vinarius a seplem Caesaribus (nom d'un quartier de Rome : 
Marini, Aééi, p. 245) idem mercalor omnis generis mercium tlransmarinarum : 
Or. 4253 — C. I. L. IX, 4680. 

(3) Taberna macellaria : Val. Max. HE, 4, 4. On connaît par Liv. II, 48, 5, Ja 
taberna d'un lanio. Varron, cité par Nonius, p. 532, 20 : {abernae lanienae. 

(4) Zocga, Bassirilievi, 21 — Jahn, loc. cit., pl. XII, 2. Relicf semblable 
décrit par Gerhard et Panofka, Neapels ant. Bildwerke, 1, p. 130, n. 491. 

(5) C. I. L. VI, 9674 : negolianti pullario. 

(6) Un negotialor penoris et vinorum de Velabro a III scaris : Wenzen 
5087 — C. I. L. VI, 9671. Pernarius : Or. 4259. Enscigne d'une boutique de 
pernarius, figurant cinq jambons côte à côte : Jahn, loc. cit., p. 353. 

(1) Sen. Ep. 56, 2: Mart. I, 41, 9. 

(8) C. I. L. VI, 9799-9801. A Pompéi : Or. 3700° = C. Z. L. IV, 826. 

19) Corpus piscatorum et urinalorum lotius alvei Tiberis : Or. A5 = C. L. 
L. VI, 1872. Les urinalores travaillent à retirer les marchandises qui ont som- 
bré avec les barques du Tibre : Dig. XIV, 2,481; cf. Liv. XLIV, 40, 3,et 
supra, p. 26, n. 1. 

(10) A Ostie : Or. 4109. 

(11) Athen. VI, p. 224. 

(42) Outre les passages cités aux lexiques, voir Leemans, Papyri Graeci, pap. 
P, p. 83. 

(13) V. Kôhler, in Mém. Acad. S. Plbg, 6° sér., 1, p. 389. Les importateurs 
sont dits txot/ryoi. 

(14) Varron, cité par Nonius, p. 49,15 : Von animadvertis celarios. cum videre 
volunt in mari thynnos, escendere in malum alte? La piscatio thynnaria est 
mentionnée Dig. VU, 4, 13 pr., et les ludi celarii de Padoue Tac. Ann. XVI, 21) 
sont des jeux de pêcheurs. 
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et en composent dans leurs propres officines des sa/samenta 
(rüoryos) ou des sauces diverses (1), soit qu'ils se bornent à 
vendre ces compositions (2): dans ce dernier cas, ils sont 
dits sa/samentarii (3) et, si l'on précise, muriarii (4) ou 
liguaminaru (5). 

6) Marchands de vins (6). 


7) Marchands d'huile (o/earu) : il y en a qui ne tiennent 
que des spécialités (7). 


(4) Colum, VIII, 17, 142 : salsamemtorum omnium purgamenta, quae cetario- 
rum officinis everruntur. 

(2) Placidi Gloss., in Mai, Auct. class., III, p. 436 : bolona, redemtor cetaria- 
rum tabernarum, in quibus salsamenta conduntur, quas tabernas vulgo ceta- 
rias vocant *. C'est aussi en ce sens qu'Arnobe (Il, 38) emploie le mot : fokwvrs 
dérive donc de BéAos, « coup de filet », et aussi lit-on fékov iyOvuv 
tolashat, Plut. Q. conv. 8, 8, 3, 4, p. 889 D. Au contraire Donat (ad Ter. Eun. 
IL, 2, 26; glose cetarii par qui cete, id est magnos pisces, vendilant, et bolonas 
exercent; mais il n'y a pas d'exemple de bolona dans cette acception. 

(3) Cic. ad Her. IV, 54, 67; Suct. V. Horat., p. 44 Reifferscheid ; Macrob. Sat. 
VII, 3, 6; Schol. ad Pers. I, 43. Or. 4249 —= C. I. L. VI, 96176 : negotians salsa- 
mentarius et vinariarius Maurarius. 

(4) Negotiator muriarius, à Lyon : Henzen 7260. 

(5) Placidi Gloss. in Mai, Auct. class., IIT, p. 444: Cetarü. Cete dicitur genus 
maximae beluae. Ab hoc vero genere abusive piscalores celarii dicuntur. Et 
qui tractant ea quae ex piscibus fiunt, liquemanarii (lire liquaminart), qui ex 
corporibus piscium humorem liquant. 

(6) Supra, p. 14 sq. Non seulement les caves à vin de l'antiquité figurent 
dans nos inscriptions (telles la cella vinaria Or. 2867, la Cella Groesiana, 
C. I. L. VI, 706, la cella Nigriniana, Bull. municip. 1816, p. 47); mais il en 
existe encore aujourd hui à Rome, où l'on a découvert récemment deux caves, 
renfermant l'inscription suivante ‘de l'an 102 de notre ère): Collegio Liberi 
patris et Mercuri negotiantium cellarum vinariarum novae et Arruntianae 
Caesaris n., etc. V. Lanciani, Bull. comun. 1878, p. 102; Not. d. Scavi 1880, 
p. 140, tav. 4; Bull. d. Inst. 1819, p. 10. 

(1) M. Julius Hermesianus, diffusor olearius : C. I. L. IE, 1481. Mercator olei 
Hispani ex provincia Baetica : Or. 3254 — C. I. L. VI, 1935. Negotiator olea- 
rius : ib. III, 2936 ; IX, 5307. Olearius : X, 1934. C. Sentius Regulianus eg. R. 
diffusor olearius ex Baetica, curator ejusdem corporis : Or. 4071. C'est donc 
un négociant en gros, negotiator magnarius : Apul. Metam. I, 5; Or.-Henzen 
4074 = C. I. L. VI, 1117; 6476 = VI, 1696; 7243 — X, 6113. Mercatores fru- 
mentarii ét olearii Afrarii : Or. 3331 — C. I. L. VI, 1620 ; ib. 9716-19. On a 
trouvé à Pompéi la {aberna d'un marchand d'huile ; une autre est figurée sur 
un relief du Vatican : sur toutes deux, voir Jahn, loc. cié., p. 350 sq. 


*“ Lire probablement eretarias, puisque la forme non vulgaire cetariarum est donnée plus 
haut; car, par corruplion, le bas peuple, qui ignorait le mot savant cefos « gros poisson » el 
connaissait le mot crefa « marne, marne fluviale », appelait les poissonneries fabernae cretas= 
riae : O. Keller, ZLatein. Volksetymologie, p. 55. — V. H. 
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8, Marchands de micl (1). 

9) Marchands de sel (2). 

10) Cuisinicrs et aubergistes. — On à vu plus haul 
(1, p.171) qu'au temps de Plaute il était encore rare qu'un 
Romain cût un cuisinier à son service : à l'occasion on en 
louait un sur le Forum, ct plus tard il y eut aussi des cui- 
sines publiques qui exécutèrent des commandes de plats (3). 
Nous ne saurions omcttre ici les auberges, restaurants ct 
cabarets, fort multipliés dans la ville ct la banlicue (4). Les 
noms en foisonnent, mais sans aucune nuance de sens, ou 
bien peu s'en faut : cauponae, popinae (5), thermopolia (6), 
tabernae vinariae (T7); bientôt tabernae tout court, parce que 
beaucoup de détaillants, surtout les boulangers, joignent ce 


(4) Varr. de re rust, 11, 16, 17. Un mellar{ius) a port(a) trigem(ina): Henzen 
5091 = C. I. L. VT, 9618. 

(2! Salinator. Ce terme a sans doutc désigné d'abord l'exploitant des salines, 
qui salem facit : de là le surnom de M. Livius Salinator; de là aussi les 
salinatores aerarii de Caton {Catonis quae exstant rec. Jordan, p. #9, 9 et les 
salinatores civitatis Menapiorum (Or. 149 ; cf. Dessau, Bull. d. Inst. 1883. 
p. 215 sq. Au contraire, le salarius de Martial IV, 86, 9 : Si dumnarverit, ad 
salariorum Curras scrinia protinus licebif) est un marchand de sel, ct non pas 
un salsamentarius comme l'indiquent les lexiques ; de même C. I. L. V, 6670; 
X, 557, 3, 20. Mais plus tard l'acception des deux mots se confond : lorsqu'Ar- 
nobe (11, 38) énumère salinalores bolonas unguentarios aurifices aucupes, les 
salinatores sont des marchands de sel ; et inversement le corpus salariorum 
Or. 1092 = C. I. L. VI, 1152, ct les socii salari de l'inscription sarde C. F. L. 
X, 7856, sont des concessionnaires de salines. 

(3) Dans unc inscription romaine, Murat. p. 1322, 9, figure sous cette quali- 
fication un citoyen romain, C. Cetronius C. f. dapifer. À la même catégorie 
appartiennent probablement : L. Clodius L. 1. Antioc(hus) Tuscus cocus, à 
Casinum, C. I. L. X, 5211; Marcius Faustus libertus, cocus oplimus, à Alba 
Fucentia, ib. IX, 3938; Tyrannus cocus, LR. N. 6898. [L'inser. Murat. est 
apocryphe (C. I. L. VI, 5, 3993*), et les personnages nommés dans les trois 
autres n'étaient sans doute cuisiniers qu'avant leur atfranchissement.] 

(4) Sur l'ensemble du sujet, voir : Zell, d. Wir/hshaüser d. Allen, in Zell, 
Ferienschriften, 13te Sammil., Freiburg 1826, in-8, p. 1-52; Becker. Gallus, I, 
p. 18-28 (27 sq. Gôll). Description vive et animée, riche en documents de toute 
sorte, mais qui dans le détail est parfois sujette à caution, dans Francisque 
Michel et Éd. Fournicr, His. des Hôtelleries, 1, Paris 1839, in-8 (la partie spr- 
ciale aux Romains, p. 51-180). La plus récente étude de Ja matière est celle de 
L. Friedlaender, Darstellungen aus der Sillengesch., 15, p. 31 sq. 

(5) Cauponam exercere : Dig. IV, 9,1,8 5. 

(6) Plaut. Curc. 292; Rud, 529; Trin. 1013. 

(7) Apul. de Mag. 57; Nonius, p. 532, 16, 


cuisiniers 
ct aubergisles, 
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profit à leur commerce (1); ganeae est un terme de mépris. 
Ces locaux enfumés (2) et graisseux (3) — l'épithète cest 
d'Horace, qui a devancé Shakespeare — n'abritent en général 
que les plus basses classes de la population (4) : on y mange 
sans trop avoir ses aises (5), on y boit surtout beaucoup, on 
y danse (6), on s'y raconte les nouvelles (7). Mais il y a aussi 
des tavernes où des plaisirs plus délicats (8) attirent jusqu'à 
l'élite (9); il en est même où l'on peut dépenser toute une 
fortune (10), soit qu'on y Joue aux jeux de hasard (11), ou que, 
sclon l'usage commun, des courtisanes y soient attachées à 
demeure (12). Cette dernière industrie et les fourberies attri- 
buées aux taverniers (13) expliquent la mésestime où sont 


(1) Fest. Ep. p. 7, 18 : Alicarine meretrices dicebantur in Campania solitae 
ante pistrina alicariorum versari quaestus gratia. Plaut. Poen. 266. Sur Rome, 
voir supra, Ï, p. 191, n. 1. 

(2) Fumosa taberna : Verg. Copa 3. 

(3) Uncta popina : Hor. Ep. 1, 14, 21. 

(4) Juven. VIII, 172 : Mifte, sed in magna legatum quaere popina. Invenies 
aliquo cum percussore jacentem, Permixtum nautis et furibus ac fugitivis, 
Inter carnifices et fabros sandapilarum Et resupinati cessantia tympana galli. 

(5) Je pense, comme Becker (Gallus, IT, p. 25 = p. 39 Gôll), que les sella- 
riolae popinae étaient des tavernes où l'on mangeait et buvait assis, et non 
point couché (accubans) comme dans un repas véritable; mais ce n'était point 
la pratique universelle, témoin les vers de Juvénal cités plus haut. 

(6) Lor. Ep. I, 1#, 24 : Nec vicina subest vinum praebere laberna Quae possit 
tibi, nec meretrix libicina cujus Ad slrepitum salas terrae gravis. 

(1) Juv. IX, 108. 

(8) La Copa de Virgile vante les délices de sa faberna: un ruisseau murmure 
tout auprès ; elle s'entoure de berceaux et de parterres ; elle prodigue les tré- 
sors de Cérès, de Bromius et de l'Amour. 

(9) Cic. in Pis. 6, 13 ; Juv. VIIX, 158. Le goût de fréquenter les tavernes est 
dit lururia popinalis (Apul. Met. VIII, 1) et c'est à raison de ce goût que le 
grammairicn Lenaeus traitait l'historien KSalluste de lurcho, nebulo et popino 
(Suet. de gr. 15). 

(10) Mart. V, 70. 

(11) Mart. V, 84, 4. 

(12) Copa 33. Cf. supra, I, p. 197, n. 1. Dig. XXIIT, 2, 43 89 : Si qua caupo- 
nm erercens in ea corpora quaestuaria habeat, ut mullae assolent sub prae- 
lLerlu instrumenti cauponii prostilulas mulieres habere, hanc quoque lenae 
appellalione contineri. De là l'expression salar taberna : Catull. 37,1. Ilen 
était de méme dans les auberges pour voyageurs situées sur les grandes rou- 
tes : cf. infra, p. 103, n. 1. 

(13) Perfidus caupo : Ior. Sat. 1, 1, 29. Callidus copo : Mart. II, 57, 1. Cau- 
pores maligni : Hor. Saë. I, 5, 4. 
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tenus les fabernart, popae (1), popinarii (2), popinariae (3), 
copones ct copae, gens que Îles lois elles-mèmes réputent 
souvent infâmes (4). 

Il ne manque pas non plus d’hôtelleries pour voyageurs 
(deversoria (5), hospitia) (6), et d'écuries de remise (stabula), 
dont les gérants sont dits copones ou stabularii (T) : tant 
l'Italie que la capitale les a connues, au plus tard dès le 
n° siècle avant notre ère. Il le fallait bien : si les voyageurs 
de distinction avaient leurs hôtes dans la plupart des cités, 
si les chargés de missions politiques trouvaient partout un 
parochus pour les accueillir (8), les gens qui voyageaient 
pour leurs propres affaires n'avaient guère d'autre refuge que 
l'auberge; même les ambassadeurs rhodiens qui vinrent à 
Rome en 176 avant notre ère, n'ayant point reçu du Sénat 
l'hospitalité accoutumée (9), durent chercher gîte dans un 
sordidum deversorium (10). Lés propriétaires de domaines 
voisins d’une grande route installaient le long du chemin des 


(1) C. I. L. VI, 9824. Popa Licinius de Circo maximo : Cic. pro Mail. 24, G5. 

(2) C. I. L. VI, 9825. 

(3) Amemone…. palriae popinaria nola : inscr. de Tibur, Henzen 7269. 

(4) Paul. Sent. Il, 26, 11: Cum his quae publice mercibus vel labernis exer- 
cendis procurant adullerium fieri non placuit. Cette disposition de la loi 
Julia de adulteriis fut modifiée par une constitutiou de Constantin de 
l'an 326 (C. Theod, IX, 1,1): les ancillae tabernarum, à raison de leur vilifas 
vilae, demeurèrent réputées merelrices ; mais ce décri ne s'attacha à la domina 
tabernae qu'autant qu'elle servait elle-même lès hôtes. On trouvera tous les 
documents sur la matière colligés dans Gothofr. ad. h. l. Du personnel mas- 
culin il est dit (C. Th. VII, 13, 8) : Inter.., militum lurmas neminem e numero 
servorum dandum esse decernimus, neve ex caupona duclum, vel er famosarum 
minisleriis tabernarum, aut ex cocorum aut pislorum numero. 

(3) Taberna devorsoria : Plaut. Men. 436. Devorsorium : Cic. Cat. maj. 23, 
84, etc. Taberna meriloria : Val. Max. 1, 7, 10. 

(6) Hospitium Hygini Firmi, à Pompéi : Bull. d. Inst. 1882, p. 116; cf. C. I. L. 
IV, 807. 

(1) Dig. IV,9, 18 5 : Caupones autem et stabularios aeque eos accipimus, qui 
cauponam vel stabulum exercent, instiluloresve eorum. VE, 9, 5 pr. : Caupo 
(mercedem accipil), ut viatores manere in caupona patiatur; stabularius, ut 
permiltat jumenta apud eum stabulari. On lit aussi s£abulum ct stabularius 
dans Apul. Met. I, 15 et 11. 

(8) Supra, E, p. 232 sq. 

(9) Supra, I, p. 232. 

(10) Liv. XLV, 22, 2. 


hotelleri s, 


tabernae, 
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tabernae qu'ils louaient ou faisaient gérer par leurs escla- 
ves (1). Rien n’est plus commun que cette spéculation : la 
Voie Appienne, par exemple, a les tabernae Caediciae (2) et 
les tres tabernae (3); c’est dans une taverne proche de Bovilles 
que se réfugie Clodius attaqué par Milon (4); Cynthie, dans 
un voyage à Lanuvium, entre dans une taverne de la Voice 
Appienne (5); Cicéron parle d'un copo de via Latina (6), et 
Antoine, au retour de Narbonne, séjourne en une cauponula 
de la Voie Flaminienne (7). Dans ces admirables cités de la 
Gaule Cisalpine où la vie est si abondante et facile, les au- 
berges, au temps de Polybe, ne tiennent pas même de comp- 
tes : on a le vivre ct le couvert pour un demi-as (8). Mais 
l'antiquité nous a légué un type de compte d'hôtellerie des 
débuts de l’Empire, dans le fameux relief d'Acsernia (9), qui 
représente un homme en costume de voyage, tenant en bride 
un mulet et comptant avec son hôtesse ; au dessus est gravé 
pour l'éternité leur vulgaire dialogue. 

Copo computemus. 

Habes vini sextarium unum, panem — assem unum; pul- 
mentarium — asses duos. 


(4) Varr. de re rust. I, 2, 23 : Si agér secundum viam et opportunus viatori- 
bus locus, aedificandae tabernae deversoriae, quae tamen, quamuvis sint fructuo- 
sae, nihilo magis sunt agriculturae partes. 

(2) Fest. Ep. p. 45, 13 : Caediciae tabernae in via Appia a domini nomine sunt 
vocatae. Elles étaient voisines de Sinuessa. V. Mommsen, ad C. I. EL. I, 1199. 

(3) Act. Apost. 28, 15; Itin. Anton. p. 107 Wess. 

(4) Ascon. in. or. pr. Mil., p. 28 Kiessling. 

(5) Propert. V, 8, 19. 

(6) Cic. pro Cluent. 59, 163 : Aique etiam.. hominem mullorum hospilem, 
Ambivium quemdam, coponem de via Latina, subornatis, qui sibi a Cluentio 
servisque ejus in taberna sua manus allatas esse dicat. 

(T) Cic. Phil. IX, 31, T1. 

(8) Polyb. IE, 15,5 : motoUvrat Yap vhs nata hours ot GLoGetovtes thy ywpav y 
tois mavôoyelots, 0Ù SuppuwvOÜVTES Rep Tov xaTà mépos ÉriTnôelwv, GA À’ Épuroutes 
rôgou tèv Xv0ox déyetas * Ws pèv oÙbv Eri To ROAD Tapievtat Tods aTAÀÜTES 0! 
mavéoyels, ds luava avr Éyetv Ta npôs Thy ypelav Hutasoapiou * ToÛTO C’ Égr! 
téTaoToy Wépos 060À0Ù * onaviws ÔÈ TOP’ dTeo6aivous. 

(9) Reproduit Bull. Nap., VI, 1, et O. Jahn, Ber. d. k. sächs. Ges. d. W,., 
ph.-hist. C1. 1861, p. 369, pl. X, 6. Voir l'inscription C. I. L. IX, 2689 = Henzen 
1306. La dernière ligne, selon Mommsen, signifie iste mulus feret me ad opus 
rusticum, 
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Convenit. 

Puellam — asses octo (1). 

Et hoc convenit. 

Faenum mulo — asses duos. 

Iste mulus me ad factum dabit. 

Les provinces eurent leurs hôtelleries, comme Rome et 
l'Italie. Cela va de soi pour les pays d'ancienne civilisation, 
comme la Grèce (2). Pour les autres, la sécurité croissante y 
facilita les voyages; les rapports de plus en plus étroits des 
provinces entre elles ct avec la métropole les multiplièrent 
en les rendant à la fois nécessaires ct possibles : voyages 
d'administration ct d’affaires, explorations scientifiques ou 
tournées d'agrément (3). Alors on établit, sur toutes les gran- 
des voies provinciales, des relais (mutatio) et des quarticrs 
de nuit (mansio) (4), et toute la question est de savoir si 
certaines désignations de ces stations, fréquemment repro- 
duites dans les itinéraires, visent en cflet les tavernes qui y 
étaient attachées. 

À Rome ct dans les autres villes, il est d'usage que les 
artisans et commerçants fassent suivre leur firme de leur 
adresse, indiquée par le nom de la rue même (5), ou d'un 
monument connu (6). Mais certaines maisons (7), et surtout 


(4) Supra p. 100, n. f2. 

(2) On connaît les anecdotes contétes par Cicéron (de div. I, 27, 51; de inv. 
H, #, 14), sur une auberge de Mégare, ct sur une autre hôtellerie, grecque 
aussi sans aucun doute, où le voyageur est assassiné par l'aubergiste; puis 
encore le grand xataywy:ov de Platécs, Thucyd. II, 68. Caupona, aux environs 
de Larisse, mentionnée Apul. Met. 1, 7. 

(3) V. Friedlaender, Darstellungen, 115, p. 3-82. 

(4) V. notamment l'Itinerarium Hierosolymitanum, dans Parthey et Pinder, 
Itin. Anton. Aug. et Hierosol., Berol. 1848, in-8. 

(5) Auraria et margaritaria de via Sacra — aurifex de via Sacra — caelalor 
de via Sacra — et nombre de firmes pareilles : Preller, Regionen, p. 129. 
Lanarius de Vico Caesaris — sagarius post aedem Castoris : ib. p. 151. Lana- 
rius de Subura — lanarius a Vico Loreti minoris : ib. p. 197. Pomarius de 
aggere a proseucha : C. 1. L. VI, 9821. Linlearius qui manet in Sebura maiore 
ad nimfas : Or. 8 —= C. I. L. VI, 9526. 

(6) Non seulement de temples et de portes, mais aussi de statues ou figures 
quelconques : ciconiae nixae : Preller, Regionen, p. 1173; caput Africae — 
capila bubula — caput Gorgonis : ib. p. 120, etc. 

(1) La boutique ad palmam est dite aussi domus palmata : ïb. p. 143. 


(473) 


enseignes 
d'auberges. 


(474) 


104 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


« 


les tavernes, ont un nsigne à celles propre : à Rome, une 
auberge située sur le Forum exhibe une imago Gall in scuto 
Cimbrico picta, et l'on a trouvé à Pompéi une hôtellerie à 
l'Éléphant (A). D'après ces précédents, il doit être permis de 
reconnaître une auberge au Cog dans l'inscription de Nar- 
bonne (2) L. Afranius Cerealis [. Eros, ospitalis a Gallo Gall- 
nacio, et d'inférer d'une enseigne d'hôtellerie lyonnaise (3) 
la firme Ad Mercurium et Apollinem. Lors donc qu'on lit, 
dans les itinéraires, des noms de stations tels que ad Mer- 
curios, ad aquilam minorem, ad aquilam majorem, ad Dia- 
nam, ad gallum gallinaceum, ad dracones, ad olivam, ad 
ficum, ad rotam (toutes en Afrique), ad Herculem (Sardaigne), 
ad malum (Italie supéricure), ad pirum (près Ancône), ad 
morum (Espagne), on est amené à penser que ces stations doi- 
vent leurs désignations aux enseignes de leurs auberges (4). 


(4) Qnintil. VI, 3, 38; Fiorelli, Giorn. d. Scavi 1862, n. 13, p. 24; Overbeck. 
Pomp. ‘, p. 319; C. I. L. IV, 806. 

(2) Or. 4330. 

(3) Or. 4329 — Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 418 : Mercurius hic lucrum pro- 
mittit, Apollo salutem : Septumanus hospitium cum prandio. Qui venerit, 
melius utetur. post, hospes, ubi maneas prospice. 

:(4) Détails sur ce point : Jordan, &b. Rôm. Aushängeschilder, in Archüolog. 
Zeilung 1872, p. 65 sq. 


CHAPITRE DEUXIÈME (475) 


LE VÊTEMENT. 


C'est une tâche méritoire, mais. à peine cffleurée encore, 
que l’histoire des modes dans l’antiquité. On ne prétend point 
ici non plus l’assumer en son entier, même en la restrei- 
gnant à l'antiquité romaine. Notre étude du vêtement ne por- 
tera que sur trois points essentiels : les matières premières 
employées chez les Romains, par ordre chronologique; les 
principaux types de costume, ct les diverses professions qui 
desservaient les besoins de la mode. Quant à la technologie 
de la teinture, de la filature, du tissage et de la broderie anti- 
ques, on n y donnera place que dans la mesure où le per- 
mettent la compétence de l’auteur cet l'intérêt qu'elle peut 
offrir au lecteur philologue. 


SECTION 1I®*, — MATIÈRES TEXTILES (1). 


4, LA LAINE. 


La Grèce ne connut d'abord d'autre produit.textile que la 


(1) Ouvrages sur la question : Mongez, Recherches sur les habillements des 
anciens, in Mém. de l’Inst. de Fr., cl. d'hist. et littér., t. IV, 1818, in-+, p. 222- 
314; J. Yates, Textrinum Antiquorum, an account of the art of weaving among 
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Jaine (1). Ainsi du paysan romain : le port d’un lourd tissu 
de laine est tout indiqué par le climat (2), et la production 
de la laine a de tout temps fait partie intégrante de l’écono- 
mie rurale de l'Italie (3). Toutes les anciennes amendes con- 
sistent en bœufs et moutons (4). Les variétés fines importées 
de Grèce (5) prospérèrent si bien que la laine d'Italie sur- 
passa celles de Grèce, d'Asie Mineure, d'Afrique et des Gau- 
les (6), et c'est le renom des races italiennes qui sc perpétue 
en celui des moutons d’Espagne (7). L'Apulie a les plus beaux 
sujets (8) : Varron déjà y élevait de grands troupeaux (9), 


the ancients, part I (seule parue malheureusement), London 1843, in-8; 
G. Semper, der Stil in d. technischen u. tekton. Künsten, Th. I, Textile Kunst, 
Francfort s/ M. 1860, in-8; Blümner, Technologie u. Terminologie d. Gewerbe 
u. Künste bei Gr. u. Rôm.,Th. I, Leipzig 1875, in-8, p. 89 sq.; Blümner, die 
gewerbl. Thätigkeit der Vôlker d. class. Alterthums, Leipzig 1869, in-8 ; Büchs- 
enschütz, Hauptslälten des Gewerbfleisses, Leipzig 1869, in-8. Sur la laine en 
particulier : H. Grothe, die Geschichte d. Wolle u. Wollenmanufaktur im 
Alterthum, in Dtsch. Vierteljahrsschrift 1866, IV, p. 259 sq: Enfin les ques- 
tions auxquelles est consacré ce chapitre se trouvent traitées en grande partie 
dans South Kensington Museum : Textile Fabrics; a descriptive cataloque of 
the collection of churchvestments, dresses, silk stuffs, needlework and tapes- 
tries, forming that sect. ofthe M., by Dan. Rock, London 1870, in-8, Introduct., 
p. 1-Cxt. On trouvera chaque bibliographie spéciale en son lieu et place. 

(1) Platon (Polit., p. 280c) définit ainsi l'industrie textile : wat Achoirauey, &ç 
doba:uev dv, adthy thv Enrnbeïoay auuvrixhv yetmuviav, épeoÿ ToobAñpaTos Éoya- 
grtxhv, Ovopua Ê Upavtixhy A:yeïoav. 

(2) Mommsen, R. G., I6,p. 34”. 

(3) Colum. VIT, 2, 1: Post majores quadrupedes ovilli pecoris secunda ratio 
est, quae prima fit si ad utilitatis magniludinem referas : nam id praecipue 
nos contra frigoris violentiam protegit, corporibusque nostris liberaliora prue- 
bet velamina. Plin. H. N. VIII, 187 : wé boves victum hominum excolunt, îita 
corporum tutela pecori debetur. 

(4) V. Organ. financière, p. 2, n. 2, et 5, n. 2; Varr. de re rust. IF, 4, 9. 

(5) Plin. H. N. VIII, 190 : Lana autem laudatissima Apula, et quae in Italia 
Graeci pecoris appellatur, alibi Italica. 

(6) Pline (loc. cit.) n'assigne à la laine de Milet que le troisième rang. 

(7) On importa en Bétique des moutons de l'Italie inférieure, notamment de 
Tarente, témoin Colum. VII, 2, 5, et Calpurn. Ecl. IV, 37-49 [ce dernier pas- 
sage ne paraît pas probant]. Mais, d'autre part, on payait jusqu'à un talent 
certains béliers d'Espagne : Strab. III, p. 444. 

(8) Varr. de L. L. IX, 39; Plin, VIII, 490; Mart. VIII, 28, 3; XIV, 155. 

(9) Varr. de re rust. IT pr. 6. 


* Hist. Rom., trad. Alexandre, I, p. 48. —.V. H. 
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transhumants comme ceux d'aujourd'hui (1), qu'on menait 
paître durant l'été sur les hauts plateaux du Samnium et 
jusqu’à Réate (2). La Calabre (3) se fait gloire des races fines 
de Tarente (4) : à l'exemple de l’Attique (5), de Mégare (6), 
de Milet (7) ct de la Bithynie (8), on y revêt de peaux les 
moutons (9), afin de garder toute leur pureté aux toisons 
dont on fabrique les tissus diaphanes si célèbres au temps 
de Lucien (10). On cite encore les moutons de Canusium (11), 
de Lucérie (12) et des environs (13), puis les races de la Gaule 
Cisalpine (/ana Gallicana (14), Circumpadana (15)), où l’on 
distingue Pollentia (16), Parme (17), Modène (18), Padoue (19), 
Altinum (20) et Aquilée (21). En dépit de cette intense pro- 


(1) Yates, op. cit., J, p. 81-84. 

(2) Varr. de re rust. 1i, 1, 16; 2, 9. 

(3) Colum. VIE, 2, 3. 

(4) Varr. de re rust. I, 2, 18; Strab. VT, p. 284; Colum. VIT, 2, 3; Plin. VIII, 
190; Mart. IL, 43, 3; IV, 28, 3; V, 37, 2; VIII, 28, 3; XII, 63, 3. 

(5) Varr. loc. cit. 

(6) Diog. Laert. VI, 41. 

(7) Clem. Alex. Paed. IT, 10, 141, p. 237 Potter. 

(8) Strab. XII, p. 546. 

(9) Varr. loc. cit. : Plerague simililer faciendum in ovibus pellilis, quae 
propler lanae bonitatem, ut sunt Tarentinae et Atlicae, pellibus intequntur, ne 
lana inquinetur, quominus vel infici recte possit vellus vel lavari ac putari. 
Horace aussi (Od. II, 6, 10) mentionne les pellilae oves. En grec elles sont 
dites Urobtebepot : Strab. IV, p. 196, et XII, p. 546. 

(10) Lucian. Rhef. praec. 15 : À ésôis dE Éotw edav0hs xal eux, Épyov Tic 
TaoavTivris, Wç Otanalvesfa: à sou. 

(41) Plin. VITT, 190; Mart. XIV, 127 et 129. 

(12) Hor. Od. IÏF, 15, 14. 

(13) Strab. VI, p. 284. 

(44) Varr. de L. L. IX, 39; cf. Hor. Od. III, 46, 35. 

(15) Plin. H. N. VIII, 190. 

(16) Colum. VII, 2, 4. Nigri velleris : Plin. VIII, 191. Mart. XIV, 157. Sil. 
Ital. VIIT, 599 : fuscique ferax Pollentia villi. 

(47) Colum. VII, 2, 3; Mart. UE, 43, 4; V, 13,8; XIV, 155. 

(18) Col. ib. La prospérité de l'industrie à Modène est attestée par le fullo de 
Martial (III, 59) qui gratifie ses concitoyens d'un munus. 

(19) D'après Strabon (V, p. 218) Modène fournit de la laine fine, les Ligures 
et les Insubricns, une laine grossière, et Padoue, une qualité moyenne, dont 
on fabrique des couvertures et yauoära: xai td voroüvov eldos räv, dvpiuxdov 
xai éTepduaÀov. 

(20) Col. VIE, 2, 3; Mart. XIV, 155, Tertull. de pall. 3, p. 539 med. Oehler. 

(21) Sur le Timave : Mart. VIII, 28, 7. 
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duction indigène, Rome importe en masse les laines exo- 
tiques, brutes ou travaillées : il n'est pas de contrée grecque 
où l’on n'élève le mouton, mais les laines fines viennent 
surtout de l’Attique (1), de Mégare (2)et de la Laconie (3); 
en Asie Mineure (4), les deux villes de Miiet (5) et de Laodi- 
cée (6) paraissent avoir érigé la manufacture de leurs laines 
en monopole (7), celles de Selgé en Pisidie (8) et de Colos- 
ses (9) sont à l'époque romaine réputées les meilleures, ct le 
commerce apporte même du Caucase la laine des moutons 
circassicns (10); on tire de la Gaule des étoffes grossiè- 


(4) Varr. de re rust. 11, 2, 18. Labérius, cité par Nonius, p. 212, 21, où Rib- 
beck (Com. fragm., 2° éd. p.290) adopte ma lecture : Nihilne refert, mollem ex 
lanitia Attica An pecore ex hirlo [crassum] vestitum geras. Car les noms 
techniques des moutons à laine fine cet à grosse laine sont respectivement 
pecus Tarentinum et hirtum (Col. 1 pr. 26}, molle pecus et hirlum pecus (Col. VII, 
4,1,4). Cf. Plut. de audiendo 9, p. 5t Dübner :ôuotéç éstt ph Bouhouéve... iua- 
toy Reot6ahés0a: yetmüvos, st Uh ToobéTuy ’AtTixüv en Tù Éotov. 

(2) Diog. Laert. VI, 41. 

(3) Hor. Od. II, 18, 7. 

(4) Toute l'Asie Mineure élevait des moutons, et l'on cite comme pays pro- 
ducteurs de laine la Syrie, la Galatie, la Lycaonie, la Pisidie, la Pamphylie, 
la Phrygie et la Lydie : Blümner, Gewerbl. Thätigk., p. 25-35. À Philadelphie de 
Lydie il y avait une œuA tüv éproupyüv : C. I. G. 3422. 

(5) L'éloge de la laine de Milet revient fréquemment : les Sybarites déjà en 
faisaient venir des étoffes (Athen. XII, p. 519°); Milesia vellera, Verg. Georg. 
1V, 334; laine de Milct teinte en pourpre, ib. III, 306. Eustath. ad Dionys. 
823 : Épra 0è 6 TôTos oùtos véper dyalz, ÜBev wat els Tanotulav weïtar Ta MiAfota 
otpwuata. Tzetzes Chil. X, 347 : To rakamdv neo otpouvkc nv 79 MiAñrw véun * 
“Eota tk MiAfoia x£AAota yèo Tüv ravruv. Col. VII, 2, 3; Plin, VII, 190; 
Mart. VIII, 28, 10; Tertull. de cultu fem. 1, 1; de pall. 3; et autres références 
dans Yates, I, p. 35-31. 

(6) Plin. VIII, 490; Strab. XII, p. 578; Hieronym. adv. Jovinian. Il, 21; 
Expositio totius mundi, in Riese, Geogr. Lat. min., p. 115, 42; Ed. Diocl. XVI, 
12-15. 

(7) Cic. in Verr. I, 34, 86 : Nam quid Milesiis lanae publicae abstulerit… 
dicere praetermittam. Strab. XII, p. 518 (parlant de Laodicée) : xx xposoôetov- 
tar AauToüs @R’ adtoy (Toy épiwv). 

(8) Tertull. de pall. 3. 

(9) Strab. XII, p. 518. 

(10) Hipponax déjà, qui vivait à Éphèse en 540, dit d'une femme (fr. 3 
Bergk — Tzetzes Chil. X, 318) : KooaËrxdv mèv nupresnévn Aünos. Yates (I, p. 29 
sq.) a prouvé que les Coraxi, qui se nomment encore de nos jours Charat- 
schai, habitaient Ja Colchide sur le versant septentrional de l'Elbourz, et appor- 
taient leurs denrées sur le marché de Dioscurias, d'où elles se rendaient à 
Milet. Ce qui reste douteux, c'est la nature même du Kopaëiuèv Aüros : est-ce 
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res (1), des tissus fins de la Bétique (2), particulièrement de 
Cordoue (3) et de la Turdétanie (4); il en vient enfin de Lusi- 
tanie (5). On recherche toutes ces variétés tant à raison de 
leur fincsse que de leur nuance naturelle qui épargne la 
peine de les teindre : la laine de Canusium est brune (6) 
ou rouge (7); celle de Pollentia, noire; celle d'Asie, rou- 
goûtre (8), celle de Bétique, jaunc-brun (9) ou grise, et cer- 
taines couleurs de laines se désignent couramment par des 
termes de convention, color Mutinensis (gris-brun) (10), color 
spanus où nativus ou leucophaeus (gris) (41), xooaËh 004 (noir 
luisant, à ce qu'il semble) (12). 


une étoffe circassienne? ou un vêtement de la couleur de la laine de Circas- 
sie ? Car, aux bas temps, le mot x002Ë0 désigne une couleur, et la laine ainsi 
colorée se tire également d'Asie Mineure et d'Espagne. Strab. XII, p. 518 : 
wépit Ô Ô Tepi thv Auoiuetav tôros nooGdtwv petks OÙx Eis MAÂIUOTNTA LÔVOY 
Tv épluv, À xai Tüv MiAnoiwv Gramépet, AAX val els Thv nooaËhv yobav, Wote nai 
rpocoôsdovtat Aautooüs an” adtov, worep «xt oi Kokooonvot 4rd Toù éuwviuou 
Ypwuatos TAngiov oixoüvtes. Id. III, p. 144 (parlant de la Turdétanie) : roAdh 
0è mai Eoûhs moûtepoy oyeto, vüv Ôè Est m&hhov Toy xopaküv. Cf. infra, 
n. 12. 

(1) 11 en sera question plus bas. V. aussi Yates, I, p. 111. 

(2) Juv. XIL, 42; Plin. VIII, 191; Mart. VIII, 28, 6; XIE, 65, 5. 

(3) Col. VIL, 2, 4. 

(4) Strab. LE, p. 144. 

(5) Plin. VIIL, 194. 

(6) Fusca : Mart. XIV, 127. Fulvi coloris : Plin. VIII, 491. 

(7) Mart. XIV, 129, 

(8) (Oves) rutili coloris, quas Erythraeas vocant, en Asie : Plin. VIIT, 191. 

(9) Mart. IX, 61, 3 (parlant de Cordoue) : Vellera nativo pallent ubi flava 
metallo. Cf. XIL, 63, 5. Et V, 37, 7 (d'une jeune fille blonde) : Quae crine vicit 
Baetici gregis vellus Rhenique nodos aureamque nilellam Cf. XI, 99, 25 XIV, 
133. 

(10) Nonius, p. 548, 17 : Impluviatus color, quasi fumato stillicidio implutus, 
qui est Mulinensis, quem nunc dicimus. Plautus in Epidico (224): Impluvia- 
tam, ut islae faciunt vestimentis nomina. C'est aussi sans doute à leur couleur 
que doivent leurs noms la yAzæud< potovnsix (Ed. Diocl. XVI, 40 et 41, cf. 50 et 
51), la yhavis uoutouvneia (ib. 12-73) et le w6ouhatoocov poutouvistov (ib. 74). 

(11) Nonius, p. 549, 30 : Pullus color est, quem nunc spanum vel nativum 
dicimus. Plin. H. N. XXXIL, 114: in panno leucophaeo. Mart. 1, 96, 5: Amator 
ille tristium lacernarum Et baeticatus atque leucophaeatus. 

(12; Saumaise ‘ad Tert. de pall., p. 215) enseigne que xopaëcs est dérivé de 
xépx5 et signifie « noir-corbeau », et cette acception a pris place dans les 
lexiques récents ; maïs elle est dénuée de tout fondement. Le mot Kopzëos est 
un cthnique : outre les passages cités supra, p. 108, n. 10, on le voit désigner la 
couleur dans Plut. de fluv. 11, 4, p. 89 D. (AlMo:... xooxëot æhv xpôav), et 18, 8, 
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9. LE POIL DE CHÈVRE. 


Le poil de chèvre a bien moins d'importance comme tex- 
tile. La chèvre, sans doute, est dans l'antiquité un animal 
domestique beaucoup plus commun que le mouton, mais on 
ne l'élève que pour le lait, le fromage et la viande, tout au 
plus la peau sert-elle à vêtir les bergers et les paysans : on 
ne tond que les races à longs poils, telles que les produisent 
la Phrygie, la Cilicie (1), l'Afrique (2) ct l'Espagne (3), ct ces 
poils eux-mêmes n’ont d'autre destination que la fabrication 
d'articles grossiers, câbles (4), cordes à l'usage des tor- 
menta (5), et toile à sacs, tissus velus qui doivent aux chè- 
vres de Cilicie leur nom de cihicium (6). On en fait de gros 


p. 94 D. (Ai6o6... tn xp6x xopaboc). Eustathe est le seul à attester que ce 
soit une nuance de noir (Opusc., p. 236, 45) : Zsuvüovta: yodv wa Ev épiots meha- 
vauyéat Th xopaëà oÙy GrA&S AAA Tapalége sf roùs Étspoïa uéhava. Si cette 
information est exacte, il se peut évidemment que cette couleur soit la même 
que le ypôua xopdxivov, Bekker, Anecd., I, p. 104, 14, Vitruv. VIIL, 3, 14: 
pecora… procreant aliis locis leucophaea, aliis locis pulla, aliis coracino colore 
{c'est donc une autre nuance que pullus\. Dig. XXXIL, 1, 78 $S 5: Coccum quod 
proprio nomine appellalur quin versicoloribus cederet, nemo dubitavit; quin 
minus porro coracinum aul hysginum aut melinum suo nomine quam coccum 
purpurave designalur ? 

(4) Varr. de re rust. II, 11, 11: Capra pilos ministrat ad usum nauticum et ad 
bellica tormenta et fabrilia vasa. Neque non quaedam nationes harum pellibus 
sunt vestitae, ut in Gaelulia et in Sardinia. Cujus usum apud antiquos quo- 
que Graecos fuisse apparet, quod in tragoediis senes ab hac pelle vocantur ête- 
epta:, el in comoediis qui in rustico opere morantur… Tondentur, quod magnis 
villis sunt, in magna parte Phrygiae, unde cilicia et cetera ejus generis fiert 
solent. Sed, quod primum ea lonsura in Cilicia sit instiluta, nomen id Cilicia 
adjecisse dicunt. Col, I, pr., 26; Plin. H, N. VIIS, 203. 

(2) Verg. Georg. III, 311 : Nec minus interea barbas incanaque menta Ciny- 
phii tondent hirci, saelasque comantes, Usum 1n castrorum et miseris velamina 
nautis. Ce dernier vers est cité par Col. VII 6, 2, et Ascon. in Cic. Verr. I, 
p. 185 Or. 

(3) Avien. Ora mar. I, 218-221. 

(4) Geopon. 18, 9 : n Ôë Ooié duayuata Tpôç vs syoivous wai cauxous Ka TA ToU- 
Tots Raoan ox ua els VAUTIAXS UTNpEoias, OÙTE XOMTOUEVA DADWS OÙTE ONTOWEVA 
SUSUAGS Edv UT, A!Av AATOÀ: YONNE. 

(5) Varr. loc. cit.. Cf. Organ. milit., p. 255. 

(6) Ascon. in Cic. Verr. I, p. 185 Or. : Cilicia texta de pilis. Varr. loc. cié,, 
cité par Philargyr. ad Verg. Georg. Ul, 313. 
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manteaux (1), des sacs, des bourses (2), des rideaux pour 
garantir les maisons des intempéries (3), des couvertures de 
lit (4), des abris contre le feu ct les flèches dans les opérations 
militaires (5), des toiles grossières pour les soins à donner 
au bétail (6) et des chaussures en feutre (7). 


3. LE Li. 


C'est l'Égypte qui la première a cultivé le lin; c’est elle 
aussi qui en a produit les meilleures sortes (8). Les Egyp- 
tiens étaient vêlus de toile (9); leurs prêtres, notamment, ne 


(4) Varr. loc. cit. Solin. 33, 3 (parlant des Arabes) : Ipsa autem tentoria 
cihicia sunt : ila nuncupant velamenta caprarum pilis texla. 1sid. Or. XIX, 26, 
10 : Cilicia Arabes nuncupant velamenta pilis caprarum contexta, ex quibus ten- 
toria faciunt. Glossar. Nomic., dans le Sfephanus de Londres, IX, p. 462 : KtÀ:- 
4ia * moiyot And KiAruias, OÙ Cagets *.… OÛev nai Ta Ex Tov totyüv cuvribépeyx xi- 
X1a AËYOVTAL. | 

(2) Yates (1, p. 141) observe que l'expression Geopeiç toiytvat des Scptante 
(Ex. XXVI, 17-13, et XXXVI, 14-15) a pour équivalent dans la Vulgate saga de 
pilis caprarum. En Orient, en temps de deuil ou de pénitence, on porte des 
séxxot (voir le passage, Yates, I, p. 142) ; mais, selon la remarque de Yates, le 
sagum des Romains doit bien avoir quelque affinité avec le séxxoc. 

(3) Dig. XXXIII, 7, 12, 8 17 : Vela autem cilicia instrumenti esse Cassius ait, 
quae ideo parantur, ne aedificia vento vel pluvia laborent. Cf. XIX, 1, 17 8 4. 

(4) Hicronym. Ep. 130, 4 Vallars : nunquam eam linteamine, nunquam plu- 
marum usam mollilie, sed ciliciolum in nuda humo habuisse pro stratu. Cf. id. 
Ep. 108, 15 Vallars. 

(5) Serv. ad Georg. II, 313 : de ciliciis et poliuntur loricae et teguntur tabu- 
lala lurrium, ne jactis facibus ignis possit adhaerere. Veget. de re mil. 4, 6 : 
Deinde per propugnacula duplicia saga ciliciaque tenduntur, quae impetum 
excipiunt sagillarum. Liv. XXXVIIL, 7, 10 : intersaepientibus cuniculum.…. nunc 
cilicüs praelentis runc foribus raptim objectis. Sisenna, cité par Nonius, p. 91, 
27 : Puppis aceto madefactis centonibus intequntur, quos supra perpetua classi 
suspensa cilicia oblenduntur. Amm. Marc. XX, 11, 9 : Defensores oblentis cili. 
ciis, ne conspicerentur ab hostibus, latebant intrinsecus. Ib. XXIV, 2,10 : Tum 
defensores… per propugnacula ciliciis undique laxius pansis, quae telorum 
impelus cohiberent,… validissime resistebant. 

(6) Veget. de arte vet. 11, 14 (TI, 42), 3, 

(7) Mart. XLV, 140. 

(8) Sur l’histoire de la culture du lin, voir Hehn, p. 142 sq. 

(9) Herodot. Il, 37: cluatx 68 Aivex sonéous: ais? veérhyta ÊT!TNIEJOVTES TOŸTI 
Mäkota. I], 81: "Evdeüdeaot Cè uwMüvas Arvéous mect ta suédez Posavwrns, 025 
*aouge xahaginrs * èri voÿrorst Ôà cloivez eur Aeuxk EravaBhrôdv BODEN US! * 
où prévro! Es ye và iox écoéperat elcivez, eùdi ouynatabgrretai got * OÙ yAo Os:0v: 


Cf. Ton, dans Athen. X, p. 4514. 


L'industrie 
du lin 
en Egypte, 
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portaient que de la toile blanche (1) en vêtement de dessus 
et de dessous (2). Les villes de Panopolis (3) (au nord de 
Thèbe), d'Alexandrie (4), de Tanis, de Péluse, de Butos, de 
Tentyris (5), de Casium (6), d'Arsinoé (7) fabriquaicent des 
toiles renommées, et les temples eux-mêmes avaient leurs 
ateliers de tissage. La peinture de la grotte d'El Kab nous a 
conservé la reproduction du travail du lin dans ses moindres 
détails (8), et la toile était pour l'Égypte un important article 
d'exportation (9). Et pourtant cette industrie n’y paraît pas 
appartenir à la plus haute antiquité : les plus anciennes 
momies connues sont emmaillottées de laine, et c’est avec 
la 42° dynastie seulement qu'apparaissent les linceuls de toile 
restés dès lors en usage (10). La grosse toile et la toile à voile 


(4) Apul. Met. XI, 9, 10. 

(2) Plut. de Is. et Osir. 4, p. 431 D. Apul. de mag. 56 : Sed enim mundissima 
lini seges inter oplimas fruges terra exorla non modo indutui el amiclui sanc- 
lissimis Aegypliorum sacerdotibus, sed opertui quoque rebus sacris usurpatur. 
Hieronym. in Ezech. 44, vol. III, p. 1029 Ben. = V, p. 548 Vallars : Vestibus 
lineis utuntur Aegyptii sacerdotes, non solum extrinsecus, sed et intrinsecus. 
Isis elle-même est dite linigera : Ov. Ep. ex Pont. I, 51; À. am. I, T1; et ses 
prêtres, linigeri : Ov. Met. 1, 147; Juv. VE, 533; Mart. XII, 29, 19; cf. Suet. Of. 
12; Apul. Met. II, 28; XI, 10. 

(3) Strab. XVII, p. 813 : Havôv ro, Auvoupyüv xai Afoupyov xatotxia nadatd. 

(4) Ed. Diocl. XVII-XVIIT. 

(5) Plin. Æ. N. XIX, 14. Le Pelusiacum mentionné Sil. Ital. SIT, 24 et 375. 

(6) Steph. Byz. s. v. Kéotov. 

(7) Arrian. Per. Mar. Erythr. 6. 

(8) Descriplion de l'Égypte, Antiquités, Planches, I, 68, reproduit Yates, 
pl. VI, p.255; Wilkinson, op. cit., III, p. 158. 

(9) Hadriani Epistula, dans Vop. Saturnin. 8 : genus hominum sediliosis- 
simum... civilas (Alexandrie probablement) opulenta, dives, fecunda, in qua 
nemo vivat otiosus : alii vitrum conflant, aliis charta conficilur, ali linifo- 
nes, omnes cerle cujuscunque arlis et videntur et habentur. Treb. Poll. Gall. IT 
6: cum ei nunlialum essel, Aegyplum descivisse, dixisse fertur : Quid? sine 
lino Aegyptio esse non possumus? Le lin était frappé en Égypte d'un impôt, 
probablement d'un impôt de fabrication, puisque l'Édit de Dioclétien (XVII) 
parle d'un timbre à apposer sur les toiles fines. Cf. Movers, die Phônisier, II, 
3, 1, p. 319-320, ct les passages cités par cet auteur. Prochor. de Johann. Ev. 
Hist., in Monum. S. Patrum Orthodoxogr., Basil. in-f0, vol. I, p. 86 : xx xatesh- 
Odv rAoïov àrd Aiyürtou Tùv wdotoy Érivecduevoy eiuétuv dnesdproev ëv ’léTRA * 
ébodheto 0è êri vods OuTLxOùS TOTQUS LATE AV. 

(10) V. Parthey, sur Plut. Is. et Osir., p. 158. La question si souvent traitée 
de savoir si les momies étaient emmaillottées de lin ou de coton, a été reprise 
et résumée par Yates, !, p. 256-264 : il conclut que les linceuls étaient de toile. 
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portent chez les Grecs le nom égyptien (1) de pwoswv; la toile 
fine y est dite byssus (2), terme que Pline est le premicr à 
répandre parmi les Romains; mais, comme les uns ni les 
autres ne se piquent d’exactitude dans l'usage des mots étran- 
gers (3), ils n'en ont pas restreint l’acception à la toile (4) et 
parfois dénomment à tort byssus divers lissus de coton (5). 


Cf. C. Ritter, in Abhandl. d. Berl. Acad., phil.-hist. abth. 1851, p. 316-320; 
Brugsch, in Allgem. Monatsschr. f. Wissensch. u. Lilter. 1854, p. 633; Rock, 
op. Cil., p. XVI. 

(4) Pollux, VII, 71. 

(2) J.R. Forster (Lib. singularis de bysso antiquorum, Lond. 11176, in-80), qui 
prend le byssus pour du coton, a été complètement réfuté par Yates, p. 267- 
280, qui allègue, entre autres arguments : 4° que déjà Eschyle (Sept. c. Th. 
1039) attribue à Antigone un Bücotvoy tér Awua, Euripide des Suosivous térAous 
aux Bacchantes (Bacch. 821), et l'on doit remarquer, sur ce dernier passage, 
que les orphiques, eux aussi, portaient des vêtements de lin (Apul. de mag. 
56) ; 20 que, selon Hérodote (Il, 86), les momies sont enveloppées atv66vos Bus- 
civns Tehaudot xatatetunuévorsr; 30 que, dans le même auteur (VII, 181), on 
bande un blessé otvôdvos Buosivns tehauüot, usage auquel le coton est impro- 
pre ; 4° qu’ Isis enveloppe de byssina les membres d'Osiris (Diod. Sic. I, 85, 5; 
cf. Apul. de mag. 56 : lini seges… operlui quoque rebus sacris usurpatur); 
5° que la vache d'or qui figure Isis est voilée d'un vêtement de byssus noir 
(iuatio méavt Buaoive, Plut. de Is. et Os. 39, p. 448 D.); 6° que le grand navire 
de Ptolémée Philopator, décrit Athen. V, p. 206°, a une voile de byssus, füsot- 
vov totiov ; 10 que, suivant l'inscription de Rosette (Letronne, Recueil, 1, p. 244, 
L. 29-30), les tissages des temples fournissaient au roi Bücotvx 6002 (cf. Organ. 
financière, p. 252, n. 3), 8° que Philon (de somn. I, 31, p. 653 Mang.) dit du 
grand-prêtre des Juifs : thv uèv rotxiAnv éoôñta dnauvloxerar, Avñv Ôè ÉTÉpay, 
Rügoou this x202puTitrne rerotnuévnv 4vxhaubavet; et Josèphe enfin {Ané. II}, 7, 
2), des prêtres juifs en général : êrt ôè toûtw Aiveov Évôuua GTA wopet aivOdvos 
Buooivns * yelomévn uèv xaheitar, Aiveov toto enpaiver * yelbv yho Tù Alvov ele 
xzhoüuev. Ces derniers passages et la signification du mot hébreu shesh sont 
fort discutés : Ritter (loc. cit., p. 341) y voit du coton; Movers, de la toile 
de lin d'Égypte (Phôniz., II, 3, 4, p. 318). Le mot égyptien correspondant à 
Bussos est pech ou pek : Brugsch, loc. ci£., p. 635. 

(3) Pline {A N. XIX, 14) range le gossypium — tel est le vrai nom du coton — 
parmi les variétés du lin, et ajoute : vestes inde sacerdotibus Aegypli gratis- 
simae. 

(4) Pour Paulin de Nole (vers 400 de notre ère), le byssus est sûrement du 
lin {ad Cytherium, in Mar. Bibl. Palr., VI, p.264") : Conterta bysso veslis irrup- 
Lam fidem Signat valenti stamine; Nam fila byssi fortiora el sparleis Feruntur 
esse funibus. De même Isid. Qr. XIX, 22, 15, et 27, 4 : Byssum genus est quod- 
dam lini.… quod Graeci papaten (lire ranrwôn) vocant. 

(5) Information importante dans Philostr. V. Apoll. 20 : vhv 6è Süssov obes- 
0x: Gévôpou pasiv. Voir au surplus Yates, p. 274-279. Le byssus de Judée n'est 
ni du lin ni du coton, mais provient d'une plante herbacée annuelle encore 
cultivée aujourd'hui dans la région littorale de la Méditerranée : cf. Movers, 
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byssus; 


(482) 


en Orient ; 
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en Afrique, 
en Europe, 
et spécialement 


en Italie. 
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En dehors de l'Égypte, la Colchide (1), la Babylonie (2) et 
la Judée (3) cultivent aussi le lin ; les meilleures qualités de 
toiles sont fournies à Rome par les villes de Scythopolis près 
Damas, de Byblos et Laodicée en Syrie, ct de Tarse en Cili- 
cie (4). La Grèce semble n'avoir point connu, ou à peine, la 
production du Jin (5). Mais il est indigène en Afrique (6), en 
Espagne (7), en Gaule (8) et en Germanie (9). L'Italie infé- 
rieure ne le cultivait pas encore, nous dit-on, au temps de 
Pythagore (10); plus tard elle le connut, mais n’en produisit 
jamais autant que les autres régions de l'Italie, parce que le 


Phôn., Il, 3, 1, p. 318 sq. On en peut voir une description, de l'an 1574, dans 
Reisen u. Gefangensch. Hans Ulr. Kra/ffl's, herausg. von Hassler, Stuttgart 1861, 
in-80, p. 99 sq. 

(t) Herod. IT, 105; Xenoph. Cyneg. 2, 4; Pollux, V, 26; Strab. XI, p. 498; 
Blümner, Gew. Th., p. 43. 

(2) Herod. f, 195; Strab. XVI, p. 746. 

(3) Mention fréquente. V. les références : Yates, p. 281 sq.; Movers, Phün., 
IT, 3,1, p. 216 sq. 

(4) L'Édit de Dioclétien de pretiis rerum venalium (XVII-XVIII) indique 
comme lins de qualité supérieure ceux de Scythopolis, de Byblos, de Lao- 
dicée, de Tarse et d'Alexandrie. Cf. Totius orb. descriplio, in Riese, Geogr. Lat. 
min., p. 110, 31 : Scythopolis, Laodicia, Byblus, Tyrus, Berytus, quae lintea- 
men omni orbi ferrarum emiltunt. Autres références dans Movers, Phôniz., 1], 
3, 1, p. 217-218. Scythopolis avait au iv siècle des manufactures impériales de 
lin : C. Theod. X, 20, 8. 

(5) L'Élide produit du byssinum linum : Plin. XIX, 20. Pausan. V, 5, 2 : 
Oxvudioar Ÿ dv tic Ev tn yf ’Hhela vhv te Büosoy, ürr évTaüta pôvoy, étépubt dE 
oÙ0auoù this EAAXOOS cÜstat *... h dE Büoooc h év TA HAeix ÀERTOTNTOS UÈV EVEXA 
oùx Amoûet This Eboaiwv, Écrit 0è o0y ouoiws Eavôn. Id. VI, 26, 6 : tv uèv Ôh xav- 
vabiôa wat Aivoy nat thv Büsoov oneigouat. Mais ce byssus paraît être celui des 
Hébreux, l'arbuste à coton. 

(6) Xenoph, Cyneg. 2, 4; Pollux, V, 26; Grat. Fal. Cyneg. 34-35; Vop. Aurel. 48. 

(7) Les tissus de lin venaient d'Emporium en Tarraconaise, colonie de Mar- 
scille (Strab. IIT, p. 160), de Tarragone même (Plin. XIX, 10), et surtout de Séta- 
bis (ib. 9}, qui fournissait des toiles fines (sudaria Saetaba, Catull. 12, 14). CF. 
Sil. Ital. IT, 374 : Saetabis et telas Arabum sprevisse superba Et Pelusiaco 
filum componere lino. Grat. Fal. Cyneg. 41. 

(8) La toile des Atrebates en Belgique {Artois) était très fine. Hieronym. adv. 
Jovinian. 11,21 = vol. II, p. 357 Vallars : Tunc pexa tunica el nigra subucula 
vestiebaris, sordidatus et pallidus et callosam opere gestitans manum; nunc 
lineis el sericis veslibus, et Atrebatum ac Laodiceae indumentis ornatus ince- 
dis. Toute la Gaule fabriquait de la toile à voile : Plin. XIX, 8. 

(9) Tac. Germ. 11; Plin. ib, 


(30) Diog. Laert. VIII, 1, 19 : va yèo Aivä onu els éxeivous doixro vos 
ROROUS. 
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lin est une culture épuisante (1); la Gaule Cisalpine, l’Étru- 
ric, le Picénum ct la Campanie s'y adonnaient de temps 
immémorial (2). L'Italie, toutefois, n'eut jamais beaucoup de 
toile fine : sa filasse commune était tissée à la maison en vue 
des besoins de la famille (3) ; on en faisait aussi de la toile à 
voiles, soit pour les navires, soit pour les ve/a qui abritaient 
du soleil le Forum et les théâtres (4), de gros fil, du cordon- 
net (5), des filets de pêche (6) et de chasse (7), de la toile à 
sacs pour filtres (8), des bandes de pansement (9) ct autres 
similaires. C’est en 444 avant notre ère à Rome (10), en 293 
chez les Samnites (11), qu’on voit apparaître les Xbre lentes; 
mais, tandis qu’en 308 ceux-ci se mettent en campagne vêlus 
de tuniques de lin blanc (12), les Romains ne connaissent très 
longtemps encore d'autre vêtement de toile que le pagne 
(subligaculum, subligar), porté par les femmes (13) et les 
hommes (14), et la guimpe (amictorium (15), taenia (16), stro- 


(4) Colum. If, 40, 47; Pallad. X, 2; Theophr. de c. pl. 3, 6 [?]. 

‘2 Plin. XIX, 9-43; Helbig, die Ital. in d. Poeb., p. 66 sq.; Hehn, p. 152 sq. 

(3) Dig. XXXIE, 70 $ 11 : Lino autem legato tam factum quam infectum con- 
tinetur, quodque netum, quodque in tela est, quod est nondum detextum. 

(4) Plin. XIX, 3-8 et 23-24. Les lintea sont des voiles de navire dans la lan- 
gue poétique. 

(5) Le lien qui scelle une lettre est dit linum : Cic. in Catil. III, 5, 10; Plaut. 
Bacch. T5 et 748, Pseud. 42. Linum aussi la ligne à pêcher : Ov. Mef. XIIT, 923. 

(6) Verg. Georg. 1, 142; Ov. Met. XIII, 931; Juv. IV, 45. 

(7) Plin. XIX, 10-11 ; Ov. Met. ILT, 153 ; VII, 768 et 807. 

(8) Plin. XXI, 122; XXXIV, 172. Cf. supra, I, p. 391, n. 4. 

(9) Colum. VE, 16, 2. 

(10) Liv. IV, 7, 12. 

(41) Liv. X, 38, 6. 

(12) Liv. 1X, 40, 3. La legio linteata des Samnites ne devrait pas son nom à 
son costume, mais à la tente sous laquelle elle prêtait serment : Liv. X, 38, 
12; Fest. Ep.,p. 115. 

(13) Mart. III, 87, 4. 

(44) Nonius, p. 29, 20 : Subligaculum est, quo pudendae partes corporis tequn- 
tur… M. Tull. de Off. I (35, 129" : scaenicorum quidem mos tantam habet vetere 
disciplina verecundiam, ut in scaenam sine subligaculo prodeal nemo. Isid. 
Or. XIX, 22, 5 : Iaec et campestria nuncupantur, pro eo quod eisdem juvenes, 
qui nudi exercentur in campo, pudenda operiunt. Les gens qui servaient à 
table étaient succineti linteo : Suet. Cal. 26. Aux Douze Tablcs ce pagne est 
dit licium : Fest. Ep., p. 117, 2; Gai. III, 192-3, 

(45) Mart. XIV, 149. 

(16) Apul. Met. X, 21; Pollux, VII, 65. 


Usages du lin 


à Rome. 


(484) 


(485) 


116 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


phium (1), fascia pectoralis) (2), qui n'appartient qu’à la toilette 
féminine. Ce furent les femmes qui les premières, et dès l’épo- 
que républicaine, quittèrent les vêtements de laine pour ceux 
de toile : Pline nous donne pour une tradition de la famille 
des Serrani la défense aux femmes de porter du linge(3). La 
plus ancienne pièce de costume en toile que consacra la mode 
féminine fut le swpparum (4), dont le nom, en dépit de Var- 
ron ou de Nonius, n'a rien à voir à supra ni à suplus : c'est 
tout simplement siparum et le grec s!p200ç (voile), qui sans 
doute a passé par la langue osque avant de parvenir à 
Rome (5). Le supparum est un vêtement de dessus que 
les femmes mettent pour sortir. À la maison, les hom- 
mes ne portent que la subucula ou chemise de laine et la 
tunique; les femmes n'ont également, par dessus la su- 
bucula, qu’une tunique dite indusium (6) ou éunica indu- 


(4) Non. p. 538 s. v.; Catull. 64, 65; Cic. de har. resp. 21, 44. 

(2) Mart. XIV, 134; Ov. A. am., III, 274 ; Rem. am. 338; Prop. V, 9, 49. 

(3) Plin. XIX, 8. 

(4) Points traités en détail par Roeper, M. Ter. Varronis Eumenidum Reliq., 
partic. altera, Gedani 1861, in-4°, p. 12-16. Références essentielles : Nonius, 
p. 540, 8 (swpparum est linteum femorale usque ad talos pendens, dictum, 
quod subtus appareat, où il faut, avec Roeper, lire linfeum humerale, comme 
le montre le passage de Lucain, Phars. 1], 363, parlant de Marcia, épouse de 
Caton : umerisque haerentia primis Suppara nudatos cingqunt angusta lacertos); 
Novius, Paedio, in Ribbeck, Com. fragm. ?, p. 265 (Supparum purum Melilen- 
sem linteum [emlescam meram); Afran. Epist., Ribbeck ïb., p. 180 (face, Puella 
non sum, supparo si induta sum?). Dans la pièce anonyine Verba Achillis in 
Parthenone (Baehrens, P. L. M. IV, n. 378 — Riese, n. 198), on fait dire à 
Achille (v. 23) : Arma tegant nostrum potius quam suppara corpus. Et un frag- 
ment des Eumenides de Varron (p. 475, n. 5 Bücheler) attribue en ces termes, à 
Sérapis, semble-t-il, le vêtement rose de l'Aurore : Aurorat ostrinum hic indu- 
lus supparum. 

(5) Varr. de L. L. V, 131. 

(6) Les informations qui nous ont été transmises sur toutes ces pièces de 
vêture sont pour la plupart ambiguës ou sûrement inexactes. L'article de Fes- 
tus (p. 310, s. v. supparus) n’est pas restituable. Quant à l'Epifome, on y lit 
(p. 311) : Supparus vestimentum puellare lineum, quod et subucula, id est cami- 
sia, dicilur. Or cette notion, en contradiction avec le passage de Varron cité 
plus bas, est une erreur manifeste; mais l'addition id est camisia vient de l'epi- 
tomator, et non de Festus, puisque le mot camisia, qui ne se trouve pour la 
première fois que dans S$. Jérôme (Ep. 64, vol. I. p. 361 Vallars : solent militan- 
les habere lineas (tunicas), quas camisias vocant}, paraît bien être d'origine 
gauloise (Zeuss, Gramm. Cell. 3, II, p. 187). D'autre part, Varron écrit (de L. L. 
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siata (1); au dehors, les hommes avaient la toge, et les fem- 
mes, un genre de surtout dans lequel rentre, avec la séo/a et 
la palla, dont il sera question plus bas, le supparum, longue 
pièce de toile qui descend des épaules aux talons. 

Le développement des relations avec les autres pays 
méditerranéens (2) propagea l'usage des toiles fines. Celui 
du mouchoir remonte au temps de Cicéron (3); Catulle, en 
maint endroit, se pique de délicatesse sur cet article (4); dans 
Pétrone, une femme en porte un autour du cou (5); Néron 
de même (6), et il applique son mouchoir contre son visage 
lorsqu'il ne veut pas être reconnu (7); plus tard, de multiples 
appellations en dénoncent le commun emploi (8), et au c1r- 


V, 131) : Prius dein indutui, lum amictui quae sunt, tangam.…. Indutui alte- 
rum quod subtus, a quo subucula, alterum quod supra, a quo supparus, nisi id, 
quod ilem dicunt Osce. Alterius generis ilem duo : unum quod foris et palam, 
palla ; allerum quod intus, a quo intusium. Mais ses définitions ne reposent 
que sur trois fausses étymologies : supparus n'a rien à voir à supra, ni palla 
à palam, et indusium ne vient pas d'in{us, mais d'induere (sur ce dernier mot, 
voir Jordan, Beitr. 5. Gesch. der Lat. Sprache, p. 119). L'indusium n'est donc 
point, comme la palla, un vêtement qu'on met pour sortir, mais, suivant 
l'exacte définition de Nonius (p. 539, 32), indusium est vestimentum quod cor- 
pori intra plurimas vestes adhaeret, quasi inlusium, et, selon Varron lui-même 
(cité Non., p. 542, 22) : posteaquam binas lunicas habere coeperunt, instilue- 
runt vocare subuculam et indusium. Varron n'a été amené à la dérivation par 
inlus, que parce que les femmes, dans l'intérieur de la maison, portaient l'in- 
dusium par dessus la subucula, et prenaient le supparum pour sortir. 

(1) Plaut. Epid. 231. Puis on ne rencontre plus nulle part le mot indusium, 
sauf encore indusiarius Plaut. Aul. 509, tandis que le mot subucula demeure 
usité : Hor. Ep. I, 1, 95 : si forte subucula pexae Trila subest lunicae, vel si 
toga dissidet impar, Rides. Nonius, p. 548, 29 : Castula est palliolum praecinc- 
lui, quod nudae infra papillas praecinquntur, quo mulieres nunc et eo magis 
uluntur, postquam subuculis desierunt. 

(2) Dès l’époque de Verrës la Sicile importait d'Orient la vestis lintea : Cic. 
in Verr. V, 56, 146. 

(3) Vatinius, en se défendant contre l'accusation de Calvus, se servait d'un 
candidum sudarium : Quintil. VI, 3, 60. 

(4) Sudaria Saetaba : Catull. 12, 14: 25, 7. 

(5) Petron. 617 : func sudario manus tergens, quod in collo habebat, applicat 
se toro {Fortunata). 

(6) Suet. Ner. 51. 

(7) Suet. Ner. 48. 

(8) Mai, Auct. class., NII, p. 239 : facitergium, togilla, mappa, mappula, 
gausape, orarium, manutergium, brandeum, manumundum, manupiarium, 
Dans Arnobe, une fois, mucinium (IE, 23). Le terine usuel est orarium : Etyin. 


(486) 


(487) 
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que, au théâtre, les mouchoirs flottent en signe d’applaudis- 
sement (1); du temps d'Auguste, on se contentait encore 
d’agiter le pan de sa toge (2). Dans les usages domestiques 
entrent alors toutes sortes de linges (/ntea), nappes, ser- 
vicettes et essuie-mains (mappae, manteha) (3), les uns fins, 
les autres pelucheux (vi//osa) sur une des faces (4). Les em- 
pereurs donnent l'exemple de ce luxe nouveau : Alexandre 
Sévère était grand amateur de toiles de lin {5}. Sous la plume 
de Sénèque (6} les mots Ænteatus senex désignent encore 
spécifiquement un prêtre égyptien; mais, au 1° siècle, la 
tunique de lin est fort communc dans Rome (7; au 1v°, la 
chemise de toile sous la tunique de laine (8). L'Édit de Dio- 
clétien de 301 de pretuis rerum venalium {9) distingue, parmi 
les toiles usuelles, cinq qualités supérieures : celles de Scy- 
thopolis près Damas, de Byblos et Laodicée en Syrie, de 
Tarse en Cilicie, ct d'Alexandrie; on les marque d'un tim- 


Mag. 9. V. pusouv..….. À Tpogwmou Tr Exuayelov * héyeTar 0 oÙto xal Ô Tapi 
‘Popaiots xaheïtar wpéprov. Augustin. Civ. D. XXII, 8. Il était également porté, 
en lien au bras gauche, par les prêtres chrétiens : Salmas. ad Vopisc. Aurel. 
48 — vol. Il, p. 581 sq., ed. 1671. 

(1) Aurélien faisait don d'oraria, quibus uleretur populus ad favorem : Vop. 
Aur. 48, 5. Eusèbe (Hist. eccl. VIT, 30) appelle cet usage xataceieiv vais 08dvats 
Ev Tois Dedtootc. 

(2) Ov. Am. II, 2, 74 : Et date jactatis undique signa togis. 

(3) V. supra, I, p. 365 sq. 

(4) Verg. Aen. I, 102; Georg. IV, 317; et Serv. ad Aen. I, 702 : constat enim 
majores mappas habuisse villosas. Ov. Fast. IV, 933 : villis mantele solutis (à 
l'offrande). Sid. Ap. Ep. 5, 11 : linfeum villis onustum (un essuie-mainsi. Mart. 
XIV, 138 : villosa lintea (une nappe). Le sudarium dont on se sert chez le bar- 
bier (Mart. XI, 39, 3) se nomme aussi en grec éuékvov (Plut. de garrul. 13, 
p. 616 D.), et le même linge sert de serviette de bain. Linteum « essuie- 
mains » Plaut. Most. 261. 

(5) Lampr. Al. Sev. 40, 10 : Boni linteaminis appetitor fuit, et quidem puri. 

(6) Sen. de brev. vit. 26, 8. 

(7) Aurélien donna au peuple funicas albas manicalas ex diversis provinciis 
el lineas Afras atque Aegyptias puras : Vop. Aur. 48. Cf. ib. 12, où l'on voit 
Valérien assigner à Aurélien, en vue des jeux du cirque, éunicas….. lineas 
Aegyptias XX. 

(8) Augustin. Serm. 31, 6 : Hoc conjicere audeo ex ordine vestimentorum 
nostrorum : inleriora sunt enim linea vestimenta, lanea exteriora. 

"9; Ed. Diocl. XVTI-XVIIT,-et, sur ce texte, Mommsen, Ber. d. k. süchs, Ges. 
d, Wissensch., phil.-hist, CI, 1851, p. 60 sq. 
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bre, évidemment parce qu'elles étaient frappées d'un droit 
de douane ; il y est aussi question de gros tissus à l'usage 
du menu peuple (‘ôtwTra) ct des esclaves. Quant aux vète- 
ments confectionnés avec ces toiles grossières ou fines, ce 
sont des robes de femmes (6eAuartxai yuvatxxiar), des robes 
d'hommes {ôsAuarimat avôosiat  xokoGta), des manteaux et 


surtouts (avxboÂes), des mouchoirs (facialia), des capuches . 


(caracallae), des fichus pour la coiffure des femmes (x:wao- 
0éruta), des draps de lit (sivooves xourapua), des bandes (oxsxi- 
vua ou owxcxstat) ct des linges de bain (c&ôxva). Les empereurs, 
tant en Orient (1) qu’en Occident (2), avaient des ateliers de 


tissage à eux, où le travail de leurs esclaves subvenait aux 


besoins du palais (3). 


&. LE cOTON (4). 


Les anciens.le nommaicnt éptoy amd Eühou (5), lana arbo- 
rea (6), et la langue allemande a conservé cette désignation 
impropre (7). C'est un produit de l'Inde orientale (8), que, 
s’il faut en croire Pline, la Haute-Égypte cultivait également 
sous le nom de gossypium ou gossipium (9). En sanscrit, la 
plante à coton se nomme karpdst, et la fibre, £drpdsa, terme 
qui paraît avoir été importé de bonne heure en Espagne par 


oo Po 


(1) Not. Dign. Or. XII, 20, où figurent, sous les ordres du comes sacrarum 
largilionum, les procuratores linyfiorum. 

(2) À Vienne, en Gaule et à Ravenne : Nof. Dign. Occ. XI, 61-63. 

(3) Euseb. V. Constant. 2, 3%, et Mommsen, sur l'Édit de Dioclétien, p. 61. 

(4) Yates, op. cit., p. 334-354 ; Ritter, &b. d. geogr. Verbreilung d. Baumwolle, 
Ister abschn., antiquar. Theil. in Abhandl. d. Berl. Acad. 1851, phil.-hist. 
abhandl., p. 297-359 ; H. Brandes, #b. d. Zeitaller des Geographen Eudoxos u. 
des Astronomen Geminos, üb. die antiken Namen u. die geogr. Verbreit. d. 
Baumuw. im Alterlh., swei geogr. antiquar. Untersuchungen, Leipzig 1866, in-80. 

(5) Herod. IIT, 47; Pollux, VII, 75. 

(6) Lanigerae arbores : Plin. XII, 38, 

(7) Le coton n'est pas de la laine, et le cotonnier n’est pas un arbre, mais 
un arbuste de petite taille. 

(8) Herod. II, 106; Varr. cité Serv. ad Aen. I, 649; Philostr. V. Apoll. 3, 
15 ; Brandes, op. cit., p. 106. 

(9) Plin. XIX, 44 ; Ritter, Loc. cif., p. 326; 


gossypium, 


(488) 


carbasus, 
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les Phéniciens, puisque Pline enseigne que l'invention des 
carbasa est due à l'Espagne (1). La Grèce n'eut quelque con- 
naissance précise de ce textile que par l'expédition d'Alexan- 
dre le Grand (2), qui naturalisa le mot xxpnacos (3). Les 
Romains en apprirent l'usage au plus tard lors des guerres 
d'Asie, soit vers l'an 190 avant notre ère : c’est à cette épo- 
que que nous trouvons le mot employé par le comique Céci- 
lius (4). Dès lors, la langue latine l’adopte et le plie aux 
acceptions les plus diverses : produits authentiques de 
l'Inde (5); rideaux et tentures imités de l'Orient (6) et fort 
communs en Italie (7) : voiles de navires (8) et vela des 
théâtres (9) — il ne se peut pas de transport plus impropre ; 
— et enfin tissus de luxe quelconques (10) dont la matière 


(1) Plin. XIX, 10 ; Brandes, p. 111. 

(2) La plante est décrite par Théophraste (Hist. plant. 1V, 4, 8, et 7, T)et 
mentionnée par Aristobule, qui accompagna l'expédition d'Alexandre : Strab. 
XV, p. 694; Néarque, cité Strab. ib., p. 693; Arrian. Hist. Ind. 16,1; Plin. 
H. N. XII, 25 et 38-39 ; XIX, 14. 

(3) Strab. XV, p. 719 : ’lvdods écôñtt Aeuxn yprobxt xai otvôdoL Aeuxaxis xai wap 
räsots. Arrian. Peripl. Mar. Erythr. 4 : rmokvpdoos GÈ à ywpa. al wapräisou 
nat Tov €Ë aûtrs ’Ivorxüv OBoviwv Tüv yuôæiwv. Schol. ad Aristoph. Lysistr. 135 : 
Éott 0 go6ôox Asntôv, Unèp th PÜgooy ai Tv xioTaoov. 

(4) Nonius, p. 548, 14, et Ribbeck, Com. fragm. ?, p. 58 : Carbasina, molochina, 
ampelina. 

(5) Q. Curt. VIII, 9, 31 (parlant des Indiens) : Corpora usque pedes carbaso 
velant. 32 (de leur roi) : distincta sunt auro et purpura carbasa quae indutus 
est. Luc. Phars. III, 239 (du même) : Fluxa coloratis adstringunt carbasa gem- 
mis. De mème Propert. V, 3, 64. 

(6) Telles les tentures qui ornent la salle du palais d'Assuérus à Suse : Esth. 
1,6 (Septante) : xexoounuévn fusoivors ai xapmasivats Tetauévois Ti syoiviots 
Buoaivars al Topyupots. 

(7) Cic.in Verr. V, 12,30 : Nam in ipso aditu atque ore portus... labernacula 
carbaseis intenta velis conlocabat. Cf. V, 31, 80. 

(8) Très fréquent : références dans Yates. 

(9) Lucret. VI, 108; Plin. XIX, 23. 

(10) Val. Max. 1, 1, T {conte la légende d'une vestale Émilie, de date incer- 
taine, mais sûrement ancienne) : cum carbasum, quem optimum habebat, foculo 
imposuissel, subilo ignis emicuit. Propert. V, 11 54 (du même événement) : 
Exhibuit vivos carbasus alba focos. Mais, tandis que ces deux auteurs parais- 
sent faire allusion à un linge, sens fréquent du mot carbasus (Tibull. IL, 2, 
21), Denys d'Ialicarnasse (II, 68) parle d'une xaoracivn és0hs Av Étuyey évôedu- 
xvta. Il est pourtant bien difficile d'admettre, pour une vestale de la haute 
antiquité, un vêtement de lin ou de coton. A cela près, il est certain que car- 
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première était d'autant moins reconnaissable aux yeux des 
Romains que l'antiquité tout entière ne distingua guère le 
coton d’une simple variété du lin (1). 

La mousseline indienne, fabriquée par la caste des tisse- 
rands de l'Inde, — c'est ce tissu que désigne spécifiquement 
le mot carbasus, — se prètait mieux que la toile à la tein- 
turc : l’indigo, par exemple, noircit sur le lin et garde sur 
le coton tout son éclat (2). Les cotonnades fines et de cou- 
leurs variées parvinrent aux Grecs et aux Romains par des 
voies différentes, les unes par route de terre et Tyr (3), les 
autres par mer et par l'Égypte : c’est par cetle double voie 
que C. Ritter a expliqué les deux expressions qui les dési- 
gnent, otvôwv, sindon, et oû6vn, la première fort rare chez 
les Romains (4), mais commune chez les Grecs depuis Iléro- 
dote, l’autre déjà homérique (5). Le mot sindon ne serait 
autre que Sindhu, le nom indigène de l’Indus (6), qui n'est 
point ignoré de Pline lui-même (7), et servirait à désigner 
par leur provenance les tissus de coton venus des Indes par 
mer, à peu près comme chez nous les mots 2ndienne, mous- 
seline (Mossoul), calicot (Calicut), tandis que 686vn serait le 
nom propre au coton du commerce de terre gréco-arabe, 
l'arabe £utn, devenu dans nos langues Æ£atun et coton. Mais 
cette dernière étymologie semble inadmissible ; et, s’il est 
vrai que les o:vôoves et les 6f6va, dont le Périple de la Mer 
Rouge (8), entre autres, fait une mention si fréquente, 


basus désigne un vêtement de fine étoffe, tel que celui du Tibre dans Verg. 
Aen. VIN, 33 : cum lenuis glauco velabat amictu Carbasus. Cf. ib. XI, 776 ; 
Stat. Theb. VII, 658; Val. F1. Arg. VI, 225 ; Apul. Met. VIII, 21. 

(1) Plin. XIX, 14 : Superior pars Aegypti in Arabiam vergens gignit fruticem 
quem aliqui gossipion vocant, plures xylon, el ideo lina inde facta xylina, 
Properce parle de même de carbasa lina, et Ausone (Eph. parecbas. 2), d’une 
linlea sindon. 

(2) Ritter, loc. cit., p. 309. 

(3) Ezech. XX VII, 24. 

(4) Mart. IV, 19, 12 ; Auson. loc. cit. 

(5) Hom. IE. III, 441; XVII, 595 ; Od. VIT, 4107. 

(6) Lassen, Ind. Allerthumsk., 1, p. 36 (45), n. 4; Ritter, loc. cil., p. 330. 

(7) Plin. VI, 74. 

(8) Arr. Peripl. Mar. Erythr. 6 : 6@ov:ov ’Ivôtxdv vd FAatutepov. 24 : Bdvio. 


(489) 


ctVÔUY, 
806vn, 


(490) 


tou Àd:. 
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furent effectivement des tissus de coton (1), il ne s'ensuit 
nullement qu'il y ait heu de chercher dans ces deux mots 
obscurs une désignation spécifique de la matière première (2); 
car on entend par stwwy, aussi bicn que par ofoyn, une pièce 
d'étoffe ou de toile qui peut être tissue de byssus, de lin, 
de coton, ou même des fibres de pinna dont on traitera 
plus bas (3). 

L'Asie Mineure, l'Égypte, l'Occident même importaient- 
ils aussi du coton brut pour le transformer? L’affirmative 
est au moins probable. A Tralles de Carie, à Antinoupolis 
d'Égypte, à Damas de Syrie, on fabriquait des chevets de 
lit (Tü«) et des orcillers pour l'exportation (4); or +üAn est 
évidemment le sanscrit fula, nom de poids qui désigne en 


31 : 606vn ‘Ivôtun. 32 : ôBdvcov. 39 : fvtov (de l'Indus). 41 (d'une région con- 
tiguë à l'Indus) : Hovydpos Ôà h yupa.. ai uapräsou vai Tüv € aûrñs Ivütxüv 
6Boviwy Tov yuôziwv... Mntpôrohtx ÔÈ Tis ywoxç Mivvdyapa, do” Fe al mAstotov 
66dvtov eis BaoûyaGa natdyerar. 48 : otvdovec ’Ivôtuai... wa iuavdv yuôxïoy 6Bévtov. 
49 : 6dvrov ravtroïov. 51 : 60dvov TO... ai ov00vwY ravrota. 56 : 0BÜvIX Enp:ui. 
Et du Gange viennent (63) otv0oves æi Gtanoowratat, ai l'ayynrixai Aeyomeva:. 

(1) Brandes, op. cit., p. 112. 

(2) Ces deux étymologies de Ritter ont déjà été combattues par Movers 


_(Phôniz., Il, 3, 1, p. 319). Recherches détaillées sur la signification des mots 


g:vôwv et 666vn, dans Brandes (p. 103), qui fait observer notamment qu'une 
pièce fabriquée, soit une serviette, une voile, un drapeau, porte le nom de 
gtvôwv. Même conclusion à tirer d'un papyrus de Paris, de l'an 163 avant 
notre ère (Notices et Extraits, XVIII, 2 (1865), n. 52-54), où l’on voit énumé- 
rés à plusieurs reprises dans un compte : G66dvia R’, yitüves À’, éxuayta (des 
essuie-mains), otvôdves 8”, 606vLov éyxotunToov (drap de lit, le pap. porte £yxoiun- 
couv), OBdvix 3’, wat Parti 8’, etc. Le primitif égyptien de otvôwv est schiné, et, 
selon Brugsch (üb. d. aegypt. Benennungen f. Sindon u. Byssus, in Allgem. 
Monatsschr. f. Wissensch. u. Litter. 1854, p. 633), « le mot égyptien schenfi 
ou schint ne désigne point, à proprement parler, une matière textile, mais 
un type de vêtement, le tablier ou pagne égyptien; mais il est vrai que ce 
pagne est en étoffe de coton ». 

(3) Brandes, op. cit., p. 105 *. 

(4) Ed. Diocl. XVIII, 45 : xÜÂn metà Toooxepahaiou Tpahalvh] Arot ’Avtivon- 
[tix.] À Aapasunvr. 


* Toute cette discussion semble peu probante. En fait, l'étymologie la plus plausible, pour 
gtvôwv, est bien Sindhu. Quant à 606vn, qu'on rapporte à l'hébreu ethün (W. Prellwitz, 
Etymol. Wb. d. Gr. Spr., p. 219 et 285), il paraît en tout cas d'origine sémitique. Cela n'ex- 
clut nullement, pour ces deux mots, la possibilité d'acceptions techniques ou vulgaires détour- 
nées du sens primitif : nous appelons bien calicot un commis en nouveautés, même s'il vend 
des lainages ou des soieries; — V, H. 
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même temps le coton en tant que matière brute vendue au 
poids (1) : on doit donc supposer que ces oreillers étaicnt 
bourrés de coton, suivant Ice procédé déjà connu des Macé- 
doniens dans l'expédition d'Alexandre (2). A Malte, colonie 
phénicienne ct plus tard possession carthaginoise, il y avait 
de célèbres manufactures d’étolles fincs (oféwx) (3), connues 
à Rome sous le nom de vestis Melitensis (4), et restées en 
renom longtemps encore après que l'ile fut tombée sous la 
domination romaine (5) : tout porte à croire que c’étaient 
aussi des cotonnades (6). 


5. La MAUVE (7). 


Le cotonnier appartient à la famille des malvacées, dont 
le type est la mauve (malva silvestris Linné). Elle fournis- 
sait comme lui un textile, Isidore nous en est garant (8). Les 


(1) D'après le Dictionnaire de Pétersbourg, {dla signifie originairement 
« panicule de graminée », d'où « coton », et enfin « mèche faite de coton », 
tûliké, « matelas bourré de coton », indratäla, « floche de coton » *. 

(2) Strab. XV, p. 693, in fine. 

(3) Diod. Sic. V, 12, 2 : teyvitas ve yho Eye mavtodarods Tats épyagiars, xoz- 
tigtous 0 Toùs OBÜvIa TozoüvTas Ti Te AERTOTNT: xaÙ TA uahaxoenT draroent.… 
£stt 0 À VAoos A5TN Dotvlxwv ÉTO:LOS. 

(4) On ne restitue, il est vrai, Melilensia que par conjecture dans Lucret. 
1V, 1129 : Et bene parta patrum. fiunt anademuta, mitrae, Interdum in pallam 
ac Melitensia Ceaque vertunt (les mss. ont afque alidensia). Mais la correction 
de Lachmann afque alideusia demeure sans fondement et ne rétablit pas le 
passage. Mifra Melitensis : Varr. cité Non., p. 539, 27, Supparus Melilensis : 
(vraisemblablement) Novius, cf. supra, p. 116, n. 4. Vestis Melitensis : Cic. in 
Verr. IT, 72, 1176. Melitensia : ib. 14, 183. 

‘5) Cic. ir Verr. IV, 46, 103 : Insula est Melita,.… in qua est eodem nomine 
oppidum,… quod isti lextrinum per triennium ad muliebrem vestem conficien- 
dain fuit. Isid. Or. XIX, 22, 21 : Velensis lunica est, quae affertur ex insulis 
(il faut, avec Arevalo, lire Melilensis). Les insulae en question sont Malte, 
Gaulus et Cercina : cf. Diod. Sic. V, 12. Même Hésychius, s. v. MeAttaïa, men- 
tionne les dôovax G:29092 2x MsAirns. 

(6) Ritter, loc. cil., p. 339 sq. 

(7) Yates, I, p. 296-317. 

(8) Isid. Or. XIX, 22, 12 : Molochinia, quae malvarum stamine conficitur, 
quam ali molocinum, alii malvellam vocant. 


* Il ne paraît pas y avoir de rapport étymologique entre fu/d « balance » et füla « flocon » 
d'où « coton ». À cela près d’ailleurs, l'identification de +%),æ4 à tüla est irréprochable, — V. H. 
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tissus de mauve (uoh6yiva, ouvôoves poÂdyuvar) (1) se fabri- 
quaient dans la région de l'Indus, peut-être aussi en Grèce (2). 
L'étoffe (molochina) (3) et les gens qui en font commerce 
(molochinarti) (4) figurent dans la comédie latine. Il n’en est 
plus question postérieurement : les caprices de la mode y 
ont substitué d’autres tissus, notamment les soieries dont 
nous allons nous occuper. 


6. La sors (5). 


Le ver à soie est indigène dans la Chine septentrionale, au 
Japon et dans l'Inde (6). La sériciculture, partie de la Chine 
septentrionale, ne s'est répandue qu’au v* siècle de notre ère 


(1) Arr. Per. M. E. 6, 48 et 49. 

(2) Yates suppose que les äu6pyiva, dont il est souvent question en Grèce 
à partir d'Aristophane, ne différent point des moAdytva. Toutefois, on nous les 
donne positivement pour des tissus de lin : références dans Blümner, Gew. 
Thät., p. 94. 

(3) Cécilius cité Non., p. 548, 14 (Ribbeck, Com. fr. 3, p. 58) : Carbasina 
molochina ampelina. Novius cité Non., p. 539, 20, et 540, 23 : Molicinam 
crocotam chirodotam ricam ricinium, que Ribbeck (ib., p. 265) lit : Molucium 
crocotam chirodotam ricam ricinum. Mais Nonius lui-même glose (p. 540): 
mollicina vestis a mollilie dicta ; et inversement (p. 548) : molochinum a 
Graeco, color flori similis malvae. 11 est probable qu'il ne connaissait l’étoffe 
que par tradition. 

(4) Plaut. Aul. 514 : Soleari adstant, adstant molochinarii. Le vestiarius 
tenuiarius molochinarius de l'inscr: Or. 4297 est sans doute une invention 
de Ligorius. 

(5) Question traitée en détail par.: Yates, op. cit., p. 160-250; Ritter, 
Erdkunde, VII], p. 679-710 ; Lassen, Ind. Allerthumsk., I, p. 317-322 (369-375); 
Movers, die Phônisier, 11, 3, 1, p. 263 sq. ; Latreille, Eclaircissem. de qq. pas- 
sages d’aut. .anc. rel. à des vers à soie, in Ann. des sc. natur., Paris in-8°, 
XXII (1831), p. 58-84, mal traduit en allemand dans Froriep, Notisen aus d. 
Gebiete der Natur-u. Heilk., XXXIV, n. 733 et 735; Pardessus, sur le commerce 
de la soie chez les anciens antér. au vie siècle, in Mém. Acad. Inscr., nou. 
sér., XV, 1 (1842), p. 1-27; (avec beaucoup de compétence) E. Pariset, His- 
toire de la Soie, Paris 1862, in-8°. 

(6) Ritter, op. cit., p. 690. Déjà dans Amm. Marc. XXIII, 6, 67 : [Apud 
Seres] abunde silvae sublucidae, a quibus arborum fetus aquarum aspergini- 
bus crebris velut quaedam vellera molientes ex lanugine et liquore mixtam 
sublililalem tenerrimam pectunt, nentesque sublegmina conficiunt sericum ad 
usus antehac nobilium, nunc eliam infimorum sine ulla discretione proficiens. 
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dans l’Asic centrale et la Perse, dans le Tibet qu'au vu° (4). 
Le nom ancien du ver à soie, s%o (2), existe encore : c'est le 
chinois sse, le coréen sir, le mongol sirkek (3), et les peuples 
de l’extrème Orient lui doivent le sobriquet mercantile de 
Seres (marchands de soie) qui leur tient lieu de désignation 
géographique (4). Les soieries elles-mêmes ne sont arrivées 
qu'assez tard dans l'Asie antérieure : l'Ancien Testament 
n'en fait mention qu’en un seul passage doutcux (5); quant 
aux vêtements dits médiques (£ofñzes Mnôwxai), ils n'étaient 
point de soie à l'origine, quoi qu'on en ait pu dire (6). Le 
premier document grec sur la soie est d’Aristote (7). Les 
Romains purent voir les drapeaux de soic des Parthes à qui 
ils firent La guerre (8); mais que César ait fait tendre le 
théâtre de vela de soie, c’est un propos en l’air (9). Ce sont 


(1) Ritter, p. 698 ; Lassen, p. 317 (369). 

(2) Pausan. VI, 26, 6; Hesych. s. v. Xfpss. Autres références dans Yates, 
p. 222, qui d'ailleurs lui-même se trompe sur la première acception du mot. 

(3) Klaproth et Abel-Rémusat, in Journ. Asial., II, p. 243 sq.; Klaproth, 
sur les noms de la Chine, in Mém. relalifs à l'Asie, II, p. 264. 

(4) Ritter, p. 694; Lassen, p. 321 (374). 

(5) Le meschi d'Ezech. XVI, 10 et 13, est de la soie pour les commentateurs 
hébreux ; mais les Septante traduisent vpiyartov (tissu de poil). Cf. Pariset, 
op. cil., p. 58-62 ; D. Rock, op. cif., p. xvir. 

(6) Herod. !, 135 ; IL, 84; VI, 112 ; VII, 80 et 116 ; Xenoph. Cyrop. VIII, 1, 
40 ; Arr. Exp. Al IV, 7, 4. C'est Procope qui le premier assure que ces cos- 
tumes étaient de soie. Bell. Pers. I, 20 : aÿtn Ôé éoriv À pétabx, ë Fç etwôagt tèv 
Écbñta épyateobar, Av méAa mèv “EAAnves Mnôtxhv Enx£houv, tavÜv 8è onptxhv 
évoudboua:, Bell. Vand. II, 6 : Mntuhv éoôñca, fiv vÜv Enotxhv wahoÜotv, dureyd- 
pivot. Cf. Suid. s. v. Znpux. Tertull. de pall. 4, p. 542 med. Oehler : Vicerat 
{ Alexander) Medicam gentem et victus est Medica veste... Pectus squamarum 
signaculis disculptum textu pellucido tegendo nudavit, anhelum adhuc ab 
opere belli, el ut mollius ventilante serico extinæit. Selon Diodore (II, 66), c'est 
Sémiramis qui avait imaginé la oro Mnôtxt, pour déguiser son sexe, et 
comme costume approprié à la guerre ou au voyage; et les termes de Xéno- 
phon (supra) permettent encore de reconnaitre qu'elle était faite d'un tissu 
opaque et fort, tout différent de la vestis serica telle que la dépeignent les 
Romains. On en doit conclure que la caractéristique du costume mède rési- 
dait, non dans l'étoffe, mais dans la forme et la coupe (décrites Herod. VII, 
61-62, et Strab. XI, p. 526), et que ce costume, jadis en laine, était de soie 
au temps de Procope. Cf. Pariset, p. 43-55. 

(7) Hist. Anim.V, 19, p. 554», 14 Bk. 

(8) Flor. IT, 41 : Tfaque virdum venerat Carras, cum undique praefecti regis 
Sillaces et Surenas ostendere signa auro sericisque vexillis vibrantia. 

(9) D. Cass. 43, 24, 2. Il ajoute : Gç yé tivés guet. 


OTp, 


Seres 


(493) 


vestes Cone, 


(494) 


vestes bomby- 
cinae, 
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les écrivains contemporains d’Auguste qui les premiers font 
mention de la soie, sous trois espèces distinctes : vestes Coae, 
bombycinae et sericae. 

Les vestes Coae ne furent de mode qu’en ce temps-là (4); 
Pline les connaît encore ; après, il n'en est plus question (2) : 
ce sont des étoffes fines (3), transparentes (4), teintes de 
pourpre (5), probablement brodées d’or (6), en tout cas fort 
chères (7). Aristote déjà, dans le passage même où il traite 
du ver à soie, cite les manufactures de Cos (8), et Varron 
semble en avoir une connaissance indécise (9). Les vestes 
dites bombycinae (10) sont de la même matière que celles de 
Cos, mais de fabrication différente : les meilleures viennent 


(1) Coa vestis : Tibull. IT, 3, 53 ; 4, 29; Prop. I, 2, 2; 11, 1,5; V, 5,23; Ov. 
A. am. 11, 298 ; Hor. Od. IV, 13, 13; Juven. VIII, 104. 

(2) Isidore (Or. XIX, 22, 13) emprunte son article à Pline. 

(3) Tenues : Tib. II, 3, 53; Prop. [, 2, 2. 

(4) Hor. Sat. I, 2, 404 : Cois tibi paene videre est Ut nudam. Plin. XI, 76. Sen. 
Contr. Il, 13, 7, p. 159, 40 Bursian ; IT, 15, 4, p. 174, 16 id. Sen. Exc. Contr. Il, 7, 
p. 358 : Infelices ancillarum greges laborant, ut adultera tenui veste perspicua 
sit el nihil in corpore uxoris suae plus marilus quam quilibet alienus peregri- 
nusque cognoverit. Ces vêtements sont encore dépeints de même par Sénèque : 
de benef. VII, 9, 5 ; cons. ad Helv. 16, 4; Ep. 90, 20. Mais il y avait des étoffes 
de lin tout aussi fines : Publ. Syr. cité Petron. 55 : Aequum est induere nuptam 
ventum textilem, Palam prostare nudam in nebula linea ? Les Grecs nomment 
ces tissus ôtawavñ : Athen. XII, p. 522% A raison de leur contexture lâche, 
M. Argentarius (Ep., in Jacobs, Anth. Gr., IL, p. 242, n. 3) les appelle ôtxtua. 

(5) Prop. IL, 1, 5 : Sive illam Cois fulgentem incedere coccis. Hor. Od. IV, 
13, 13 : Coaepurpurae. 

(6) Tib. II, 3, 53 : Illa gerat vestes tenues, quas femina Coa Texuit, auratas 
disposuilque vias. 

(T) Prop. V, 5, 55 : Qui versus, Coae dederit nec munera vestis, Istius tibi sit 
surda sine aere lyra. 

(8) Aristot. His{. Anim. V, 19, p. 551», 14 Bk. (après avoir parlé du ver à 
soie) : Ex toutou toÿ Cwou vai tx BouGÜxx davahtouat Tüv Yuvaruüv Tivès àvarr- 
viédpevot xäretTa Üozivoust. Iowrn Ôè Aéyetar dofvar êv KO Tlauvihou (FauviAr) 
IAatew Ouyérnp. Reproduit par Plin. XI, 76. Aristote atteste donc que Cos 
même importait les fouôüxa (cocons). Cf. Yates, I, p. 216. 

(9) Pline (IV, 62) dit de l'île de Céos : Ex hac profectam delicatiorem feminis 
vestem auctor est Varro. On ne saurait dire si c'est lui ou Varron qui a con- 
fondu Cos et Céos. Si c'est Varron, il a pour excuse qu'en son temps les 
Coae vestes étaient encore ignorées à Rome; et son témoignage, comme le 
remarque Lachmann, a aussi induit Luctrèce-en erreur, si la lecon Cea doit 
être maintenue : IV, 1130. 

(10) Première mention dans Properce (II, 3, 15); puis Juv. VI, 260. 
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d’Assyrice (1); également minces et translucides (2), on les 
distingue expressément des sericae vestes (3), mais c’est d'hier 
à peine que nous sommes en mesure de justifier avec quelque 
certitude cette distinction. Nous savons aujourd'hui que la 
Chine ct le Japon possèdent diverses espèces de vers à 
soie, les uns vivant à l’état de nature sur plusieurs sortes 
d'arbres (4), les autres élevés artificiellement (5), que l'Inde, 
elle aussi, connaît au moins douze espèces de vers à soie 
indigènes (6), et qu'enfin l'on n'a réussi à acclimater dans 
l'Asie occidentale, et de là en Europe, qu'une seule de toutes 
ces variétés, la phalaena bombyx mori, qui se nourrit des 
feuilles du müûrier (7); car c'est dans ces dernières années 
seulement qu'on a introduit en France ct cn Algérie de nou- 
velles races de chenilles, le ver à soie de l’ailante, qui vit, 


(t) Plin. XI, 76. Puis il ajoute (77) que le bomhyx est également indigène à 
Cos, et poursuit (78) : Nec puduit has vestes (Coas) usurpare etiam viros levi- 
tatem propter aestivam.… Assyria tamen bombyce adhuc feminis cedimus. Cf. 
15 : Quartum inter haec genus est bombycum in Assyria proveniens. Cette espèce 
est probablement la même que l'Arabius bombyx de Prop. Il, 3, 15. En sens 
inverse on lit Isid. Or. XIX, 22, 13 : Bombycina est a bombyce vermiculo, qui 
lonyissima ex se fila generat, quorum lextura bombycinum dicilur confici- 
turque in insula Coo. 

(2) Mart. VIII, 33, 15 : Nec vaga tam tenui discurrit aranea lela, Tam leve 
nec bombyx pendulus urget opus. VIT, 68, 7 : Femineum lucet sic per bom- 
bycina corpus, Calculus in nitida sic numeratur aqua. XIV, 24 : Splendida ne 
madidi violent bombycina crines, Figat acus tortas sustineatque comas. 
Alciphr. I, 39, 4. 

(3) Ulp. Dig. XXXIV, 2, 23 $ 1: Vesfimentorum sunt omnia lanea lineaque 
vel serica vel bombycina. Clem. Alex. Paed. II, 10, 107 : oñozs ’Ivô:xods xai to 
Reptépyous RopôvaS yatoetv eüvras. Dans Apulée (Met. VIII, 27), les prêtres 
sont bombrycinis injecti, mais la Déesse est serico contecta amiculo. Isid. Or. 
XIX, 22,13 : supra, n. À. 14 : Serica a serico dicta, vel quod eam Seres primi 
miserunt, Césaire, évêque d'Arles, dans son règlement conventuel (Acta 
Sanctor. Januar. 1, p. 134), s'exprime encore en ces termes : /psa eliam orna- 
menta in oraloris simplicia esse debent, nunquam plumata, nunquam holose- 
rica, nunquam bombycina. 

(4) Ritter, p. 691. Pline (XI, 77) indique quatre sortes d'arbres sur lesquels 
vit le bombyx, et Latreille (op. cit., p. 68 sq.) en a vérifié l'identité cn Chine. 
Cf. Pariset, p. 69 sq. 

(5) La sériciculture en Chine remonterait à l'an 2200 avant notre ère, d'après 
St.Julien, Résumé des principaux lrailés chinois sur la culture des müriers 
et l'éducation des vers à soie, Paris 1837, p. 67-68, 

(6) Lassen, I, p. 318 (370). 

(7) Ritter, p. 100. 
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non sur le mûrier, mais sur le buisson de vernis du Japon 
(bombyx cynthia), et le bombyx japonais du chène (&ombyx 
[Anteraea] Yamamayou) (1). Quand les auteurs grecs ct latins 
rapportent que la matière textile pend en longs fils du haut 
des arbres, d'où on la détache à l’aide de peignes (2), cette 
information ne peut viser que la soie d'espèces sauvages (3) : 
il y a donc lieu de penser que les bombycinae vestes sont 
faites de la soic d’une autre chenille que les sericae (4). Et 
de fait l'île de Cos avait une variété indigène de bombyx, 
qui vit sur le cyprès, le térébinthe, le frêne et le chène; 
Pline la connaissait (5) et elle existe encore (6). L’Assyrie 
aussi paraît avoir possédé des espèces indigènes (7), dont 
peut-être une variété du bombyx mort, à cette différence 


(4) On l'a importé en Europe en 1862. V. Personnat, le Ver à soie du Chêne, 
4e 6d., Paris 1868, in-8° ; Ullerich, der Japanische Eichenspinner, Eichstaedt 
1870, in-80. 

(2) Verg. Georg. II, 121 : Velleraque ut foliis depectant tenuia Seres. Strab. 
XV, p. 693 in fine; Plin. VI, 54; Solin. 49; Amm. Marc. XXIIL, 6, 67, cité 
supra, p. 124, n. 6; Sen. Tr. Herc. Oet. 667, Hippol. 386 ; Sil. Ital. VI, 4 : XIV, 
664. Dionys. Perieget. 752 : 


Kai Eûvex Bio6aox Enpôv, 
où %e Rôac uèv avaivovtat xx lotx HA, 
atohz 0è Eaivovtec éofuns äv0ex yains 
Etuara Teyougiv TOÂAUOLIOLAZ TUUTEVTA, 
ciôdueva ypor Aetuwyidos &vbect rois, 
xelvors où ti xev Épyov doayvaiwv épigersv. 


Le premier auteur qui parle de l'élevage artificiel des vers à soie est Pausan. 
VI, 26, 6. Mais le ver à soie sauvage se trouve encore décrit dans : Auson. 
Idyll. 12, de historiis 24; Avien. descr. orb. terr. 936; Prudent. Hamar- 
ligenia 288. 

(3) Latreille, loc. cit., p. 68 : Le tsoueukien (ver à soie sauvage de Chine) ne 
lire pas la soie en rond ni en ovale, comme le ver à soie domestique, mais en 
fils très longs, et qui s’attachent aux arbrisseaux et aux buissons, suivant que 
les vents les poussent d'un côté ou d’un autre. Autres informations : Yates, 
p. 206-213. 

(4) Pollux, VII, 76 :ZxwAnunés eiatv of Bôuévec, do’ ÉauTüy Tà véuata dvÉvTes 
WoTEp 0 Apayvns, Évior Où xai codç Efipas &Td To:oûtuwv étéowv Cowv &Bpoibetv paoi 
Th VodcLata. 

(5) Plin. XI, 71. 

(6) Pariset, p. 68. Il paraîtrait que non, toutefois, d'après Rayet, Mém. sur 
l'ile de Cos, in Arch. d. Missions sc., 3° sér., III, p. 86. 

(7) Plin. XI, 75 et 78. 
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près que la soic assyrienne se distingue de la chinoise à la 
fois par la couleur et le travail : l’une était jaune sans doute, 
comme celle que produisent aujourd'hui la Perse et la Géor- 
gic (4), tandis que la soie chinoise est d'un blanc éclatant; 
quant au travail, il était particulièrement difficile en ce que 
le cocon du ver à soie sauvage ne se prêle pas au dévidage ; 
il faut le râcler, puis le filer, et l’on obtient ainsi une soie 
dite galette, très inférieure en brillant ct en finesse à celle 
de sériciculture (2). 

C'est à cette dernière qu'appartient en propre le nom de 
sericum. Le commerce de l'Occident ne la tirait que de la 
Chine, soit par la voie de terre, de la Chine septentrionale 
au défilé de la Tour de Pierre (3), à Samarcande et à la Mer 
Caspienne (4), soit par mer à partir de l'Inde antérieure, du 
Golfe Persique à Babylone et à Tyr (5), ou de la Mer Rouge 
en Égypte (6). On commença par importer des soieries (1); 
plus tard, on acheta aussi des fils (vñua onptxoy) (8) et de la 


(4) Pariset, p. 75. 

(2) Pariset, p. 73, el, sur ce qu'on entend par galette, p. 2 sq. 

(3) Ptolem. VI, 13. Détails sur les diverses voies de trafic : Pariset, p. 102 sq. 

(4) Ritter, loc. cil., p. 693. 

(5) Ritter, p. 692. Procop. Hist. arc. 25, p. 140 Bonn. : iu£rix tk èx uetdEne 
év Bnouto pèv xai TÜpw môheot vais ti bortvixns Épyaleobar x rahatoù eiwbe 
où re ToUtuv ÉuTropoi te xal Ertônpiouoyoi xai veyvitar Evta0x td dvéxafev wxouv : 
ÉvOÉVÔz ve àç yiv drasav vépecbar Td EuTéAnUa Toüto œuvébaivev. Sur les Tyriae 
vestes, vopea, Voir Ov. À. am. Il, 297; Reiske, ad Constant. Porphyr. de 
cerunon., VOL. IF, p. 221 Bonn. C'est du noin arabe de Sidon qu'on fait dériver 
le moyen-haut-allemand seida (soie) : Reiske, loc. cit.; Movers, Phôn., II, 3, 
4, p. 265. — {À tort : c'est le latin seta. V. H.] 

(6) Arr. Per. M. Er. 56. 

(7) ’OBéviæ Enpixa : Arr. 1. 

(8) Arr. tb. 39, cf. 49. Ailleurs (64) il enseigne que de Chine (@ivat) xat vd 
vfua al ro Ofôviov td Enprxdv eis Th BapÜyaba GX Bäéxtowv Tel véosrat nai eic 
rhv Atuupiuhv mékv Gti voù l'éyyou rotauoÿ. Parmi les objets soumis à la 
douane, énumérés par Marcien {Dig. XXXIX, 4, 16 8 7), on lit vestis serica vel 
subserica, nema sericum et metaxa. Cf. Galen. Meth. med. XIII, 22 — vol. X, 
p. 942 K.: ar’ Œ\Anv 0 rOAV latpstovti sot Tapasxeualéolw Tüv vnuéruv tt rôv 
Erno:xüv OvouaSomévuv * Éyoust yèp ai mAobgIat yuvaîxes adtk Today: Ts OT 
‘Pouaiuv dpyns al porta v meyshass Tôestv. Ammien aussi (XXIIE, 6, 68) 
témoigne qu'on achetait aux Sères. des fila. Cf. Basil. Hexahemeron, p. 19 
Bened. : tà viuata Aéyu & réurougiv fuiv ot Zfoss Tpôs Thv Tov uzhaudv évôuud- 
tuv xatasxevhv. Joh. Chrysost. Hom. 49 in Matth. = vol. VII, p. 510 Bened. : 
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soie grège désignée par le terme étymologiquement obscur 
de péraëx (4). Mais, soit que les étoffes chinoises parussent 
trop lourdes, ou trop chères, ou ne répondissent pas aux 
exigences du goût occidental, elles non plus ne servirent 
que de matière première : on les effilait (2) pour les teindre, 
les mélanger de lin ou de coton et obtenir ainsi une demi- 
soie légère, translucide (3), de couleurs variées (4), que por- 
taient au 1° siècle, non seulement les dames romaines, mais 
même les hommes raffinés sur leur toilette (5). On vendit ces 
vestes sous le nom de sericae (6), tant que les progrès du 
commerce n'eurent pas rendu les Romains familiers avec 


4 


brav yao Ta var Ti Enpixi, à pnôè Ev imatints Uouivesba: xaAÛV, Taüta Ev 
droônuagt GLappéntnte, Téons Dôpews, résou VÉAwTOS Taûra Méta; Suid. 8. v. 
Enprxh in fine : xal Enpixôdv viux xai Enpixk iudt!a. 

(1) Sur ce mot, voir Yates, p. 223; mais l'auteur se trompe en admettant 
qu'il n'apparaît qu'au iv siècle de notre ère, puisque Lucilius déjà (NII, # 
Müller, tiré de Fest., p. 265, s. v. rodus) mentionne lini mataxam (cf. Vitruv. 
VII, 3, 2}, et que la metaxa figure, en tant que soie brute, dans le texte de 
Marcien cité à la note précédente. V. aussi Waddington, in Le Bas et Wad- 
dington, Voy., Il, p. 179. 

(2) Sur Alexandrie, Luc. Phars. X, 141 (parlant de Cléopâtre) : Candida 
Sidonio perlucent pectora filo, Quod Nilotis acus percussum pectine Serum 
Solvit et extenso laxavit slamina velo. L'étoffe était donc tissée’ en Chine, 
teinte à Sidon (cf. Sid. Ap. Carm. 15, 128), puis tissée de nouveau et brodée 
en Égypte. [Lucain ne veut sans doute pas dire autre chose, sinon que la 
broderie s'exécutait en Égypte. Pline (VI, 54, et XI, 16) parle du dévidage des 
cocons de vers à soie, comme on s'en convaincra en comparant ces passages 
avec celui d’Aristote cité plus haut, p. 126, n, 8.) Ce qui rendait nécessaire 
cette pratique, dite en français parfilage, c'est évidemment qu'à l'origine on 
n'exportait pas de soie brute (cf. sur ce point, Pardessus, loc. cit., p. 18 sq.), 
et Tertullien aussi (de cullu fem. 1, 8) paraît y faire allusion : Sed et parietes 
Tyriis el hyacinthinis el illis regiis velis, quae vos operose resoluta trans- 
figuratis, pro pictura abutuntur. [Ce passage non plus ne semble viser qu'un 
travail de broderie.] 

(3) Supra, p. 126, n. 4. 

(4) Prop. I, 14, 22 (parlant d'une couverture) : variis serica textilibus. Ces 
couvertures recouvrant des coussins se retrouvent dans Mart. III, 82, 7. 

(5) Sous Tibère, en 16 de notre ère, fut édicté un sénatus-consulte ne vestis 
serica viros foedaret : Tac. Ann. IT, 33; D. Cass. 57, 15, 4. Pourtant Caligula 
s’exhiba en robe de soie : D. Cass. 59, 26, 10; Suet, Cal. 52. 

(6) Sen. Ep. 90, 15; Johann. Apoc. 18, 12. Les impératrices et les princesses 
evaient des approvisionnements de pareilles robes : Mart. XI, 8, 5; Capitol. 
M. Ant. ph. 11, 4. Dès le temps d'Auguste (Or. 2955 — C. I. L. VI, 9892), on 
trouve une Thymele Marcellae siricaria, c'est-à-dire une esclave préposée à la 
garde-robe des sericaë vestes: 
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les lourdes étoffes tout soie (4olosericae) de l'Orient. L'empe- 
reur Élagabal (218-222) fut le premicr qui en porta (1), et ses 
successeurs immédiats ne l’imitèrent point (2); d'ailleurs la 
soie valait alors son poids d’or (3). Mais, à partir de cette 
époque, s'établit la distinction des tissus tout soie (4oloserti- 
cae) et demi-soic (subsericae), autrement dit à chaine de lin 
et trame de soie (4), et il y eut aussi des étoffes mélan- 
gées de laine, lin et soie (5). Au mi siècle ces vêtements 
demi-soie étaient de mode tant pour les hommes que pour 
les femmes (6); au 1v°, ils étaient d'usage courant pour les 
personnes de toutes conditions (7). Le luxe va bien plus 
loin : aux jeux solennels on distribue en présent des subseri- 
cae (8) et des holosericae (9); les courtisancs portent des 
6Aosnptxt (10); à en croire les objurgations de S. Jérôme, qui- 


(1) Lampr. Hel. 26. 4 : Primus Romanorum holoserica veste usus fertur, 
cum jam subsericae in usu essent. Herodian. V, 5, 4. 

(2) Lampr. Al. Sev. 40, 1 : Vestes sericas ipse raras habuil : olosericam nun- 
quam induit, subsericam nunquam donavit. 

(3) Vop. Aurel. 45, 4 : Vestem holosericam neque ipse in vestiario suo habuit 
neque alteri utendam dedit, et, cum ab eo uxor sua peteret, ut unico nallio 
blatteo serico uteretur, ille respondit : « Absit ut auro fila pensentur. » Libra 
enim auri tune libra serici fuit. 

(4) Isid. Or. XIX, 22, 14 : Holoserica tota serica..… Tramoserica slamine 
lineo, trama ex serico. 

(5) Leont. adv. Neslor., in Mai, Scr. vet. nova Coll., IX, p. 497 : xai rù Eotov 
xa Aivoy rai mÉTAEX Êv T& Évi AeUXD TÉT AW Doaauéva. 

(6) Solin, dont les œuvres sont probablement de ce temps-là, écrit (50, 3, 
p. 202 Momms.) : hoc 1llud est sericum, in usum publicum damno severitatis 
admissum, el quo ostendere polius corpora quam vestire, primo feminis, nunc 
eliam viris luxuriae persuasit libido. Vop. Tac. 10, 4 : Holosericam vestem 
viris omnibus interdixit (en 215). Vop. Car. 19, 3 : Donatum est Graecis artifi- 
cibus el gymnicis et histrionibus et musicis aurum et argentum, donata et 
veslis serica. D. Cass. 43, 24 : voüro ôè rù Üvaaua yAdfS Bap6ipou Écrtiv Epyov 
xai map” Éxelvuv xai Tpôs LUS Eç Touphy TüV Tévu Yuvarxdv RepitThy ÉdTEpoitTnxEs. 

(7) Amm. Marc. XXIIL, 6, 67 : supra, p. 124, n. 6. En 301 déjà, l'Ed. Diocl. 
(VII, 49-50) mentionne dans l’industrie du vêtement la subserica et l'holoserica, 
et en 361 Ammien fait dire à l'empereur Julien (XXII, 4, 5) : Unde fluxionis 
vitae initia pullularunt : ..….. ususque abundantes serici et textiles auctaë 
sunt arles. 

(8) Treb. Poll. Cluud. 11, 6; Symmach. Ep. 5, 20. 

(9) Symmach. Ep. 4, 8. 

(10) Macar. Homil. 117$ 9 (vers l'an 370), in Macarii Aegyptii Opusc. cd. Pri: 
tius, 1699, in-8° : yuvh Éyousa Éhommprud…. elç Topvelov TooÉgTNxEv. 


nesles 
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conque n'a point de serica vestis passe pour un moine ({); en 
383, on interdit aux mimes de porter des sigillata serica et 
des soieries brodées d'or, mais on leur permet les soieries 
unies, et les autres femmes gardent le droit de se parer des 
étoiles les plus précieuses (2). De cette époque aussi date la 
division des opérations commerciales sur la soie entre les 
sericarti (3), les holosericopratae (4) et les metaxart (5). 

Vers 552 l'empereur Justinien fit venir les premiers vers à 
soie : de Khotan (6), où une princesse chinoise l'avait intro- 
duite (7), la sériciculture passa à Byzance (8), et en même 
temps le commerce de la soie fut érigé en monopole impé- 


(1) Hieronym. ad Marcell. de aegrot. Blaesill. = Ep. 38, 5 Vallars : Nos, 
quia serico veste non ulimur, monachi judicamur. 

(2) C. Theod. XV, 1,11. Témoignages postérieurs sur le luxe des vêtements 
de soie : Pariset, p. 162-175. 

(3) Un T. Abuidiacus Primus siricarius : Marini, Afti, p. 94°. Un serica- 
rius : Fabretti, X, n. 346. Un commerce de soie, in Tusco vico, à Rome : 
Mart. XI, 27, 11. Un negolfialor sericarius : inscr. de Gabies de 168 ap. J.-C., 
dans Visconti, Mon. Gab., p. 121 éd. Labus; autre, 1b., p. 136 — Or. 1368 et 
4252. Un M. Aurelius Flavianus, negotians siricarius : inscr. romaine, C. I. L. 
VI, 9678. Instilores gemmarum sericarumque vestium, qui colportent leur mar- 
chandise de maison en maison : Théophraste, cité par Sen. fragm. 13, 52. 
"HAtGÔwooc ’AheEavôpou ’Avtioyeds otptxomo:6s : inscr. de Naples, C.I. G.n. 5834; 
c'est à tort que Boeckh corrige en suprÿyomotde ; Le auouxomotés est un marchand 
de soie, comme l'avait bien reconnu Blasius Caryophilus (Diss. miscell., 
Rom. 1718, in-4°, p. 108), trafic qui cadre d'ailleurs avec sa nationalité syrienne. 
Hieronym. in Ezech. 21 — vol. LIL, p. 885 Bened,-= vol. V, p. 313 Vallars : 
Usque hodie autem permanet in Syris ingenilus negoliationis ardor, qui per 
totum mundum lucri cupiditate discurrunt, et Lantam mercandi habent vesa- 
niam, ut occupato nunc orbe Romano inter gladios et miserorum neces quae- 
rant divitias..…. Istiusmodi homines negotiatores Tyri sunt, qui polymila, 
purpuram et scutulala mercantur, byssum quoque et sericum et chodchod 
proponunt in mercatu ejus. Un ctpnadotos juif, nommé Samuel, dans l'inscr. 
de Béryte, Waddington, n. 1854°. 

(4) C. I. L. VI, 9893 : Paulus olosiricoprates. Dans Marini, Pap. diplom. 
n. LXXIX, p. 143, figurent, parmi les signataires d'un testament rédigé vers 
550, un Georgius..…. olosiricoprata civis Ravennas (col. V, 1. 13), et un Theo- 
dulus olosiricoprata (col. VI, 1. 6). 

(5) C. Just. VIIE 13 (14), 2T : argenti distractores, vel metaxarii, vel alii 
quaruncunque specierum negotiatores. 

(6) Ritter, p. 101; Yates, p. 232. 

(7; Ab.-Rémusat, ITist. de Khoten, p. 34 et 53; Heyd, Gesch. d. Levanthan- 
dels, I,p. 5. 

(8) Procop. B. Goth. IV, 17; Theophan. in Phot. Bibl., p. 26* et 31 Bekker; 
Zonaras, 14, p. 69 Paris. ; Glycas Ann. 4, p. 501 Bonn. 
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pinna (1), coquillage de 18 pouces de long sur 6 de large, qu’on 
pèche encore aujourd'hui dans les mers de l'Italie inférieure, 
de Sicile, de Corse et de Sardaigne. Tertullien le premier (2), 
puis Procope (3) mentionnent ce tissu ; il se pourrait qu'on le 
fabriquât aussi dans l’Inde (4); Tarente en avait gardé la 
tradition jusqu'à nos jours (5). Parmi les minéraux, l’as- 
beste (6) ou amiante (7) servait à fabriquer une étoffe qui 
offrait la merveilleuse propriété de résister au feu : cette 
pierre fibreuse s’exitrayait des carrières de Caryste en Eu- 
bée (8); on l’exploitait aussi à Chypre (9), en Arcadic (10) et 
dans l'Inde (11). On en faisait des mèches de lampes (12), des 
serviettes et essuie-mains (13), surtout des linceuls de créma- 


(1) Décrite en détail par Manuel Philès {de animalium propriet. carm. 95) : 
suivant cet auteur, la fibre servait à fabriquer des résilles pour les jeunes filles 
(v. 16): 

fe h'ocpauyhs nai YAÜGIX AenrTOtNs 
Eavlotot rAoyuoïs évoebetoz rapbévuv 
S'TAPYÜVTAG AUTAÏS MATTPOREJEL VUREIOUS. 


(2) Tertull. de pall. 3, p. 539 med. Oehler : Nec fuit satis tunicam pangere el 
serere, ni etiam piscari vestitum contigissel : nam et de mari vellera, quae 
mucosae lanosilatis lautiores conchae comant. 

(3) Procop. de aedif. 3, 1, p. 251 Bonn. : 4 Aauds À ë6 épiuv memoinmévn, oùy 
cla tv rpobatiwy Éxrévuev, AAN èx Oahdoonc suvechsyuévuy * Tivvouc Ta Cox 
xahetv vevouixaorv, êv oc h Tv Éniuv ExpugLe YLVETa. 

(4) Arr. Per. M. Er. 59 (parlant du lieu dit "Apyakos ou "Apyapos, près Col- 
ches, dans l'Inde antérieure) : £v évi tomw vepoveltar td map” aürthv thv "Hrtoôw- 
pou [vñsov] suhhcyéuevov mivixdv * péoovrar yap ÉË aûths atvôoves, Ébaoyapeitiôes 
Xcyéueva. Saumaise (ad Tert. de pall., p. 218) remplace vepoveïtar par éproveitar 
(in modum lanae netur), et Müller corrige é6apyapeitiôes en ai”Aoyagitides. Le 
texte en lui-même est donc d'une grande incertitude. 

(5) Dans la collection de Gotha figure un gant de cette étoffe et de fabrica- 
tion moderne. 

(6) Varr. de L. L. V, 131; Plin. XIX, 19 sq. 

(7) Dioscor. Mat. med. V, 155 (156); Plin. XXXVI, 139. 

(8) Strab. X, p.446 : êv à + Kapüotw xai h Allo ovteta: À Eatvonévn xal Üpai- 
vouévn dote Tà Üon Yetpouaxtox yiveobar, furuwévra 0” elç pAdya fdAïcafat vai 
droxaBxipeolar Th mAUSE: tüv Aivuv raparAnsius. Apollon. Dysc. Hist. Com- 
ment. 36. 

(9) Dioscor. loc. cié. 

(10) Plin. XXX VII, 146 ; Solin. 7, 12, p. 63, 12 Mommsen. 

(14) Plin. XIX, 19. 

(12) La lampe de l’Acropole d'Athènes avait une 6puxAAK Aivou Kapragioy, 
c'est-à-dire d'asbeste de Carpasie en Cypre : Pausan. I, 26, 7: 

(43) Mappae : Plin. XIX, 19. 
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tion (1) incombustibles qui retenaicnt les cendres et les osse- 
ments; on en a trouvé plusieurs dans des sépultures (2). Au 
temps de Plutarque les carrières de Caryste sont épuisées (3). 
Le moyen âge pourtant conserve à titre d'exception le travail 
de l’asbeste (4). Mais, de toutes les substances minérales 
employées au tissage, la plus importante est l'or. On en re- 
trouvera plus bas les multiples applications. 


SECTION I, — FABRICATION. 


L'étude complète des diverses industries appelées à traiter 
les matières premières ci-dessus décrites, les répartirait en 
six classes distinctes : tressage, tricot, filet, feutrage, tissage, 
couture ou broderie. Mais le tricot, invention toute moderne, 
est ignoré de l'antiquité; la fabrication de tresses ne rentre- 
rait dans notre sujet que par son application éventuelle à la 
passementerie (5); le filet (6), qui consiste à fixer chaque 
maille par un nœud, est un travail courant chez les anciens : 
c'est à la maison que se confectionnent les filets de pêche 
(tragulae, verricula), de chasse (casses, plagae), d’oiseleur, les 
filets à porter les denrées du marché (7) et les résilles de 
femmes (reticula). Restent, comme objets propres de l’indus- 
trie, le feutrage, le tissage et la broderie. 


(4) Plin. loc. cit. 

(2) V. Yates, p. 359. 

(3) Plut. de oracul. defect. 43, p. 527 Dübner : ypôvos où moAÿ<, &p’ où Térau- 
Tat pnoÿuatz ÀAlôwv pahaxà vrnuatuôn auvexpéoouca * xal yäp dudv Éwpaxévar Tivd< 
otouat yetpôpaxtpa vai Giutuz na xexpuwdhouc Eneidev, où Teotxuomévouc, SAN’ Üs” 
&v furavôT yowpévuv, émbahovres els pAdya, Aautpà val Gtapav xopwiloytat * 
vÜv 0” hpdvigtau, mal pôAtS ofov Îves À Tpiyes dGoxtai OLatpéyougty ëv vois 
ueTaA AO. 

(4) Yates, p. 362 sq. 

(5) V. Semper, 13, p. 178 (189). 

(6) Détails sur ce point : Yates, I, p. 311-439 ; cf. Semper, 12, p. 169 (181). 

(7) Hor. Saë. I, 1, 47 {le filet sert à porter des pains). 
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1. Les FEUTRES (1). 


L’apprèt de feutres de poils d'animaux {riAnsi) (2) est un 
métier organisé en Grèce et en Italie : il est dit n rtAnzuxn (3), 
ars coactiliaria (4), et ceux qui l’exercent, ntAomotot, rtAwro- 
rotot, coactiliarii (5). Pertinax, qui d'honneurs en honneurs 
gravit la dignité impériale, était propriétaire d'une fabrique 
de feutres qui lui rapportait de fort beaux revenus (6). Les 
feutres servaient à confectionner surtout des bonnets et des 
chapeaux {pillei), des semelles et des pantoufles (impilia), des 
couvertures de cheval (7) : il sera question plus bas des coif- 
fures d'hommes et de femmes; les chaussures de feutre 
étaient grossières ou fines, les wdônes (8) ct les 2mpilia (9) 
étaient destinés à protéger la plante du pied, soit à la chasse, 
soit dans les travaux des champs, mais en Grèce on voit aussi 
des dames porter des semelles de feutre (10), Démétrius 
Poliorcète avait des souliers de feutre de laine pourpre (11), 
et ce genre de chaussure reparaît à l'époque byzantine (12). 


(1) Yates, I, p. 388-411. 

(2) Plat. de Leg. VII, p. 849° ; Pollux, 7, 171 ; cf. Plin. VIII, 192 : Lanae et 
per se coactam (lire coactae) vestem faciunt. 

(3) Plat. Polit., p. 280°. 

(4) Capitol. Pert. 3, 3 : nam pater ejus labernam coactiliariam exercuerat. 
Les feutres eux-mêmes sont dits coactilia : Dig. XXXIV, 2, 2581. 

(5) Un lanarius coactiliarius : inscr. romaine, Or. 4206 = C. I. L. VI, 9494. 
Lanarii coactores, à Brescia : C. I. L. V, 4504-05. 

(6) Capitol. loc. cié. 

(7) Ed. Diocl. VII, 52-53. 

(8) Mart. XIV, 140; Dig. XXXIV, 2. 25 8 4. 

(9) Pmpilia : Plin. XIX, 32. Le passage est traduit de Théophraste, qui avait 
écrit roûctz Hist. plant. VIX, 13, 8). Le mot revient encorc une fois Dig. loc. 
cit., où les impilia, ainsi que les fasciae crurales pedulesque, sont rattachés au 
vêtement, tandis que les wdones appartiennent à la cordonnerie : les uns doi- 
vent donc être des chaussons, et les autres, des souliers. 

(10) Dans l'inscr. d'Andanie (Gerhard, Arch. Anz. 1858, n. 120, p. 254, et 
Sauppe, Abhandl. d. k. Gesellsch. zu Gütlingen, VIT’, il est interdit aux prè- 
tresses (1. 23) de porter üroôtuxtz ‘des souliers) ei uù rihtvx À Osoudriva. 

(41) Athen. XII, p. 535'. 

(42) V. Casaubon. ad Treb. Poll. Div. Claud. 17, p. 403 ed. 1671. 


LE VÊTEMENT, 137 


2, LE TISSAGE. 


La transformation des textiles proprement dits avait 
atteint dans l'antiquité un si haut point de perfection, que la 
technologie moderne n'est pas encore parvenue — tant s'en 
faut — à percer tous les secrets de la teinture ct du tissage 
antiques, et que l'historien lui-même est à court de docu- 
ments assez complets pour lui permettre d'en apprécier 
l'activité. 

Les textiles usuels, laine, lin et soie, exigent avant le tis- 
sage une série d'opérations, qui tantôt rentrent dans le tra- 
vail domestique, tantôt font l’objet d'une industrie organisée : 
il ya lieu de distinguer l’apprêt de la matière première, la 
icinturce et la filature. 


Apprêét de la matière première (1). 


La laine tondue, on commence par la laver, puis on la bat 
de verges, on l'épluche ({rahere, carpere) (2) et on la peigne 
(Extvetv, carcre, carminare) (3) avec un instrument dit E&viov, 


(1) Les explications techniques qu'on lira dans les paragraphes ci-après ont 
été sensiblement développées et complétées par Blümner (Technolog. u. Ter- 
minolog. der Gewerbe u. Künste), et je renvoie à son ouvrage les lecteurs qui 
s'intéressent plus spécialement aux questions de cet ordre. 

(2) C'est la série d'opérations qu'Aristophane {Lysistr. 515 sq.) nomme 
éxTAUVELV, Éxp26Oiterv, Oasaivetv. Pour le nettoyage Varron (de re rust. I, 2, 18) 
dit vellus lavare ac putare, ct l'on lit dans Titinius (cité par Nonius, p. 369, 20, 
ct Ribbeck, Com. fragm.?, p. 136; : Da pensam lanam : qui non reddel tem- 
peri Pulalam recte facito, ul mulletur malo. Le triage des brins est dit en latin 
trahere {(Juv. 11, 54) ou carpere lanam, encore que cette expression désigne 
également le filage : Verg. Georg. I, 390 ; IV, 334; Blümner, Techn., I, p. 100 sq. 

(3) Varr. de L. L. VII, 54 : 1x Menaechmis (197) : Inter ancillas sedere jubeas, 
lanam carere. Idem est hoc verbum in Cosmetria Naevii. Carere a carendo, quod 
eam lum purgant ac deducunt, ul careat spurcilia, ex quo carminari dicitur 
tum lana. 
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carmen (1) ou pecten (2). Ces apprêts (carminatio (3), Eav- 
rh) (4) se donnent en général à la maison (5); mais 1l y a 
aussi pour cela des ouvriers spéciaux, carminatores (6), pecti- 
natores (1) : s'ils sont rarement nommés, c’est que les mar- 
chands de laine (/anarti) (8) se chargent de l’ensemble de la 
fabrication et, par suite aussi, de ce travail préliminaire (9). 

L'apprèt du lin est décrit par Pline (10): on l’arrache {evel- 
litur), on le lie en bottes (fasciculos manuales), on le fait rouir 
(maceratur), on le teille (sfuppario malleo tunditur) et on le 
peigne (/erreis hamis pectitur). 

Avant Justinien (p.132), la soie ne venait pas de Chine en 
cocons, mais en tissus ou en fil (p.129). Au temps de Dioclé- 
tien, l'importation de la soie avait fait assez de progrès pour 
qu'il ne fût plus question d’effiler des étoffes pour se la pro- 
curer, et pourtant l'Édit de cet empereur parle d'ouvriers 
qui « défont » (Avouo) la soie blanche ou pourpre (11): il ne 
peut s'agir ici que du travail qui consiste à dévider les éche- 


(1) Venant. Fortun. 5, 6 pracf. : Cum... ut ila dictum sil, nihil velleretur ex 
vellere, quod carminaretur in carmine. Le mot ne se rencontre nulle part ail- 
leurs, et là même il pourrait bien n'être qu'un calembour. 

(2) Claudian. in Eutrop. I], 381 : doctissimus artis Quondam lanificae, mode- 
ralor pectinis unci, Non alius lanam purgalis sordibus aeque Praebuerit 
calathis, synilis nec pinguia: quisquam Vellera per tenues ferri producere 
rimas. 

(3) Plin. XI, 71. 

(4) Plat. Polit., p. 281*. 

(5) Plaut. Men. 791. 

(6) Un sodalicium lanariorum carminatorum, dans la région de Modëène : Or. 
4103 = Cavedoni, Marmi Moden., p. 269. 

(1) Or.-Henzen 7265 — C. I. L. V, 2538. Les lanarii pectinarii sodales de 
Brixia (Or. 4207 — C. I. L. V, 4501) paraissent être aussi des cardeurs de laine. 

(8) Lanarii, à Rome, affranchis pour la plupart : C. I. L. VI, 9489-93. Un 
lanarius, à Lucérie : C. I. L. IX, 826; toutefois le tisseur de laine est égale- 
ment dit lanarius, Hieronym. Ep. 53, 6. Un negotians lanarius, à Modène : Or. 
4063. Les lanarii de Grut. 173, 4— C. I. L. IX, 2226, sont des {abernae lanariae. 
L'inscription d'Ortona, dans Romanelli, Top. II, p. 64 (collegium lanariorum) 
est apocryphe : C. I. L. IX, 317". 

(9) Juven. VII, 224 (description du cardeur) : Qui docet obliquo lanam dedu- 
cere ferro. Et le scholiaste glose : aut lanarius. 

(10) Plin. XIX, 16-18. Blümner, Techn., I, p. 118 sq. 

(11) Ed. Diocl: XVI, 84 et 97: 
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veaux de soie et à étirer les fils que le tisserand placera sur 
le métier (1). 


Teinture (2). 


En général, s’il y avait lieu d'appliquer unc teinture, on 
teignait la laine avant de la filer (3), la soie seulement avant 
le tissage (4), de manière à pouvoir obtenir des étoffes cha- 
toyantes ou de couleurs changeantes (vestes versicolores) (5) 
en entrelaçant des fils de chaîne et de trame de teinture diffé- 
rente. Pourtant il arrivait aussi qu'on teigniît des étoffes 
toutes faites (6), et qu'on les décorât de figures d'animaux (7), 


(1) Sur ce point, voir Waddington, in Le Bas, Voy., II}, p. 119. 

(2) Blümner, Techn., 1, p. 215 sq. 

(3) On file et on tisse la laine déjà teinte, témoin Hom. Od. VI, 306 : nA4- 
xATa oTpwy@a GAurbopupa. Toutefois on teint aussi de la laine toute filée : 
Varr. Mutuum muli scabunt, cité Non. p. 228, 27 — p. 195, 4 Bücheler : ué 
venalem tuniculam poneret cottidie, ut videret totum, denique etiam suis 
manibus lanea tracta ministrasset infectori. Mais on la teint toujours avant 


de la tisser : Cic. in Verr. IV, 26, 59 : Mulier est Segestana.… Lamia nomine :. 


per triennium isti plena domo telarum stragulam vestem confecit, nihil nisi 
conchylio tinctum.…. Ipse dabat purpuram, tantum operam amici. 

(4) C'est ce qui ressort de l'Ed. Diocl. XVI, 97. 

(5) Liv. VIT, 10, 7. Aristenaet. Ep. I, 11 : où yàp êw” évèc méver ypwuatos (+ù 
XAavtBiourov), RAA tpéretat xal petavôet. Philostrat. mag. I, 10 : xai à xAa- 
Us... OÙ yap à” Évès oénet ypwuatos, GAÀY tpéretar vai xatà Tv Îpiv etav- 
bei. Il est vrai que l'épithète versicolor, chez les jurisconsultes, désigne d'une 
manière générale des vêtements de couleur : Ülp. Dig. XXXII, 10 8 12; Paul. 
Dig. XXXIV, 2, 32 $ 6. Mais, lorsqu'on lit dans la loi Oppia (Liv. XXXIV, 1, 
3), ne qua mulier vestimento versicolori uteretur, ou dans Quintil. X, 1, 33, 
meminerimus..……. nec versicolorem 1llam, qua Demetrius Phalereus dicebatur 
uli, vestem bene ad forensem pulverem facere, il ne saurait s'agir d'un simple 
vêtement de couleur, dont le port à Rome ne fut jamais interdit aux femmes. 

(6) Plin. XXXV, 150 : Pingunt et vestis in Aegyplo inter pauca mirabili 
genere, candida vela, postquam attrivere, inlinentes non coloribus, sed colorem 
sorbentibus medicamentis. Hoc cum fecere, non apparet in velis, sed in corti- 
nam pigmenti ferventis mersa post momentum extrahuntur picta. Mirumque, 
cum sit unus in corlina color, ex illo alius atque alius fit in veste accipientis 
medicamenti qualilate mutatlus, nec postea ablui potest. Cf. VIII, 191 : in 
Aegypto. vestis detrita usu pingilur rursusque aevo durat. 

(7) Herod. [, 203 (parlant des habitants du Caucase) : ’Ev soïot «ai Gévôpez 
QUAAZ Torñrde Idéne Tapeyomeva elvar héyetar, va toiGovrée ve xal Tapauisyovtac 
bôwo Cha éauvotor ês thv éobra éyypagerv, va Où Eba oùx sum AUvES DAT, AAA guyxa- 
raynpdonsiv r@ dAÀY sipiy, xardrep ivupavlévea doyfv, 


(505) 


couleurs ; 
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de scènes mythologiques et autres motifs, par application 
directe de la couleur sur le tissu. Parmi les pièces d’étoffes 
grecques trouvées dans la Russie méridionale, il en est plu- 
sieurs dont la décoration trahit à ne s’y pas méprendre le 
pinceau du peintre (1). Dans les étoffes d'un seul ton, on ne 
s’attachait point à obtenir des couleurs absolument pures : 
on se complaisait aux nuances soit directement imitées de 
la nature soit fournies sans autre apprèt pur de simples 
teintures naturelles (2). Dans un passage très topique à cet 
égard (3), Ovide nous dit qu’une robe de femme n'a pas 
besoin, pour être belle, d'une teinture précieuse de pourpre 
authentique : n'a-t-on pas, ajoute-til, le bleu d'un ciel 
serein, le ton d'or de la laine naturelle, le vert-clair de la 
vague, le jaune du safran, le vert foncé du myrte de Paphos, 
les délicates nuances de l’améthyste, de la rose blanche, de 
la gruc grise, du gland, de l’'amande, de la cire, toutes cou- 
leurs que la laine s'assimile? Et ce ne sont point là des 
périphrases de poète, mais des termes techniques et de pur 
métier; car les boutiques exposent des vestes cumatiles (4), 
caltulae (5), crocotulae (6), ferrugineae, violaceae {T), ceri- 
nae (8), et les teinturiers (infectores (9), ojffectores) (10), qui 
pour la plupart sont des spécialistes, portent les noms de 


(4) V. Stephani, Compte rendu, 1818-19, p. 122 et 132. 

(2) V. Semper, [4, p. 189 (202). 

(3) Ov. 4. am., IIT, 169-188. 

(4) Nonius, p. 548, 8. L'undulata vestis que Varron (cité Non., p. 189, 24) et 
Pline (VIII, 194) donnent pour un très ancien produit de l'industrie romaine, 
est probablement, comme l'enseigne Forcellini, un tissu de laines non 
teintes et diversement colorées par la nature. Cf. Schol. ad Arist. Lysistr. 581 : 
ai yuvaluss yap épyafôuevar du’ Exdotou épiou Azxuéavougiv Ev tt xai miyvÜouatv 
&AOL. 

(5) Non., p. 548, 25 ; Plaut. Epid. 231, La callha est la fleur du souci jaune, 
calendula arvensis Linné. 

(6) Non., p. 548, 21, ct 549, 26. 

(7) Non., p. 549, 3 et 28. 

(8) Non., p. 548, 33; Plaut. Epid. II, 2, 49. 

(9) Cic. ad fam. IL, 16, 7 (il veut parler d'un infector purpurarius); Plin. 
XX, 59; Fest. Ep., p. 112, 6; C. I. L. V, 997. 

(10) Inscr. de Pompéi : IHenzen 7264 — C. I. L. IV, 864. Fest. Ep. p. 192, 10. 
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teinturiers en violet (violart) (1), en cire (cerinaru) (2), en 
safran (crocotarü) (3), en brun (spadicaru) (4), en rouge 
( flammarii) (5) et en pourpre ( purpurari). 

Les substances tinctoriales sont toutes végétales ou ani- 
males ; il n’y en a point de minérales (6). Le plus beau des 
rouges s’extrait du /ichen roccella (fucus, orseille) (7), dont 
la nuance, tant qu'elle est fraîche, l'emporte mème sur la 
pourpre, mais se fane vite (8), et du ver kermès (coccus 
ilicis), insecte du même genre que la cochenille, substance 
dont les anciens ignorent la vraic nature (9) tout en tirant 
un parti merveilleux de sa nuance rouge-vif. Cette nuance 
(color coccineus, "poüux œouwtxodv) est fort différente de celle 
de la pourpre (10), et on les emploie concurremment dans la 
trabea, robe à bandes horizontales d'écarlate (érabes), autant 
qu'il semble, et à ourlet de pourpre (411). On teint encore en 


(4) Plaut. Au. 510. L'inser. Doni, p. 333, n. 78, ex schedis Vaticanis, est 
de Ligorius. 

(2) Plaut. Aul. 510. 

(3) Plaut. Aul. 521. 

(4) Firm. Mat. Math. III, 7, 4. Sur la couleur, cf. Gell. IT, 26, 9. 

(5) Plaut. Aul. 510. Ordinairement on lit flammearius, qu'on explique par 
« confectionneur de voiles de noces » ( flammeum, cf. supra, I, p. 54); mais 
Plaute parle d'un artisan quotidiennement occupé au service d'une matrona, 
et, comme il nomme immédiatement après lui le violarius, il ne peut gutre 
songer qu'à un teinturier. Ainsi que l'a remarqué Blümner (Techn., 1, p. 243), 
la teinture en question est le Zufum, la gaude (reseda luteola Linné). Tout au 
moins était-ce la couleur du voile de noce : Plin. XXE, 46 : lutei video honorem 
antiquissimum, in nuplialibus flammeis feminis concessum. Verg. Cir. 311. 

(6) Plin. VILX, 193, Cyprian. de hab. virg. 14 : herbarum succis et conchyliis 
tingere el colorare. Sur les tinctoriaux végétaux, voir : Plin. XXI, 170; XXII, 
3 et 48; Lenz, Botanik d. allen Gr. u. Rôm., p. 222. 

(7) Lenz, op. cit., p. 146-748; Beckmann, Bfr. sur Gesch. d. Erfindungen, I, 
p. 334 sq. 

(8) Theophr. Hist. plant. IV, 6, 5 : xai Ews dv À rodspoatos À Bay, rod 
AA UV ypÔX TÂS TOPHÜDAS. 

(9) Pline (H. N. IX, 141, et XXII, 3) enseigne que le coccum est une substance 
végétale (granum). 

(10) Voir les passages cités par: W. A. Schmidt, Forschungen auf d. Gebiete 
des Allerth., 1, Berl. 1842, in-8, p. 100 sq. ; Beckmann, Erfindungen, I, p. 1-46. 

(11) D'après Denys d'Halicarnasse (IL, 10}, les Salii portent tnéévras repirop- 
gÜpous, potv:xomapÜsous, Às xx koûgt Toa6ËAs. Par raouwzi il ne peut entendre que 
les érabes, qui étaient de coccum, tandis que l'ourlet était de pourpre. L'inter- 
prétation est moins sûre pour VI, 13, où il attribue aux chevaliers roppupäc 
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(607) 


coquillages à 
Pourpre, 


(508) 


142 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


rouge avec la rubia (rouge des teinturiers, garance, rubia 
tinctorum Linné) (1) et avec le sandyx (2); en jaune, avec le 
safran (crocus), le @&Ÿos, qui est un bois de Scythie, et la 
racine de l'arbre de lotos (3); en bleu, avec le vitrum 
(guède, tsatis tinctoria Linné); en noir, avec la noix de 
galle (4). Mais la plus noble et la plus chère des teintures 
est toujours la pourpre, et les grandes affaires de teintu- 
rerie sont entre les mains des teinturiers et négociants en 
pourpre (5). 

On extrait cette couleur de deux genres de coquilles, la 
coquille en trompette (bucinum (6), murex, xrpuë) et le 
coquillage à pourpre (purpura (1), pelagia (8), mopwupa). Le 
bucinum fournit une couleur rouge, mais mauvais teint ct 
d'un ton faux quand elle est employée seule (9). Quant au 
suc du coquillage à pourpre, les couleurs en sont variables 
suivant les pays de production; mais on peut les réduire 


potvtxoTapupous Tnbévvac Tac xahouuévas tToabéas, car il y avait divers genres de 
trabea. Serv. ad Aen. VII, 612 : Suelonius in libro de genere vestium dicit, tria 
esse genera trabearum, unum Dis sacratum, quod est tantum de purpura, aliud 
regqum, quod est purpureum, habet tamen album aliquid, tertium augurale, de 
purpura el cocco mixtum. Cf. ib. VII, 188 : ({rabea) toga est augurum de 
cocco el purpura. Isid. Or. XIX, 24, 8 : Trabea erat logae species ex purpura 
et cocco. Dig. XXXII, 1,170 $ 13 : Purpurae aulem appellatione omnis generts 
purpuram contineri pulo, sed coccum non continebitur ; fucinum et ianthinum 
continebitur, 

(1) Plin. XIX, 47. Aussinommé erythrodanum ou ereuthodanum : Plin. XXIV,94. 

(2) Prop. III, 25, 45 : Illaque plebeio vel sit sandycis amictu. Verg. Buc. 
4, 45. Sur la plante, voir Blümner, Techn., I, p. 245. 

(3) Références dans Blümner, Techn., I, p. 243-245. 11 n'est pas probable, 
comme il le pense, que le nom ait rien de commun avec celui de l'île de 
Thapsos. 

(4) Blümner, I, p. 244. 

(5) Étude définitive sur cette question[dans W. A. Schmidt, die Purpurfär- 
berei u. der Purpurhandel im Alterth., in op. cit., I, p. 96-212. Ce travail a 
rendu superflue la consultation des études précédentes auxquelles renvoie 
l’auteur, notamment Amatius, de restitutione purpurarum, Caesenae 11784, 
in-fo, et Mich. Rosa, delle Porpore e delle Materie vestiarie, Modena 1186, 
in-8°. Comme on trouvera tous les documents soigneusement colligés ct 
utilisés dans cet ouvrage, je serai moi-même ici très sobre de références. 

(6) Plin. IX, 130. 

(7) Plin. IX, 125 et 130. 

(8) Plin. 1X, 131. 

(9) Plin. IX, 134. 
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aux quatre tons énumérés par Vitruve (1), noir, bleu-noir, 
violet et rouge (atrum, lividum , violaceum, rubrum), plus 
simplement encore peut-être à deux tons fondamentaux, 
noir et rouge. Ce suc pur, additionné de sel et soumis à la 
cuisson, donne la teinture dite pelagium (2). Mais l'indus- 
trie, non contente des deux couleurs naturelles du bucinum 
et du pelagium, parvint en les combinant à créer deux varié- 
tés artificielles de pourpre vraie, la pourpre ianthine ou 
améthyste, et la pourpre de Tyr avec ses dérivées. 

La pourpre violette, améthyste, ianthine (3) ou d'hyacin- 
the s'obtient par un seul bain dans un mélange de pourpre 
noire et de bucin (4). La violacea purpura, ou tanthina, ame- 
thystina, hyacinthina vestes est un des plus beaux et coûteux 
produits de cette industrie de luxe (5). 

La pourpre de Tyr ou de Laconie est deux fois teinte 
(dibaphus, purpura dibapha\ : d'abord dans un bain de pela- 
gium à demi cuit, qui lui donne une couleur indécise et cha- 
toyante ; puis dans le bucinum. Elle est rouge-foncé, mais 
prend au soleil des teintes changeantes, et compte égale- 
ment parmi les variétés les plus précieuses (6). 

Ces deux pourpres, l'ianthine et la tyrienne, sont dési- 
gnées à l'époque byzantine par le même nom, fBharn, 
blatta (T). 

Toutes les pourpres ci-dessus étaient foncées : pour obtenir 
des tons clairs, il fallait mettre en œuvre d’autres procédés. 
On mélangeait d'autres liquides, de l’eau, de l’urine (8), du 
fucus (9), au suc du coquillage à pourpre non additionné de 
bucinum : il en résultait une teinture atténuée, dite conchy. 


(1) Vitruv. VIT, 43, 2. 

(2) Schmidt, op. cit., p. 113-114 et 120-123, 
(3) Plin. XXI, 45. 

(4) Plin. IX, 134-135. 

(5) Références : Schmidt, p. 125-126. 

(6) Plin. IX, 135. Schmidt, p. 127-198: 

(7) Schmidt, p. 130-136. 

(8) Plin. IX, 138. 

(9) Plin: XXVI, 103. 


variétés de 
pourpre, 
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lium et très expressément distinguée de la pourpre pure (1), 
d'où étaient issues trois couleurs claires, bleu-héliotrope, 
bleu-mauve et jaune de violette d'automne (bouton d’or) (2). 
Tels étaient les tons des conchylhatae vestes (3). 

Enfin l’on combina entre eux ces divers procédés de tein- 
ture : on teignit la laine, d'abord en pourpre ianthine, puis 
au double bain tyrien (4), et l'on créa le Tyrianthinum (5); 
on la teignit successivement à une mixture de conchylium 
et à la pourpre tyrienne, et l’on développa les variétés nom- 
breuses de conchylio-pourpre de Tyr (6); enfin, en plongeant 
au bain tyrien une. étofle préalablement saturée de coccum, 
on eut la pourpre hysgine (7), qui doit son nom à une plante 
(üsyn) et qui était déjà connue de Xénophon (8). 

La valeur de la pourpre variait naturellement suivant 
qu'on employait tel ou tel des procédés décrits, mais aussi 
selon l’étoffe à laquelle clle était appliquée, la qualité du suc 
de telle ou telle provenance (9) et le renom attaché à chaque 


(4) Plin. IX, 438. Ib. 130 : Concharum ad purpuras el conchylia — eadem 
enim est materia, sed-distat temperamento — duo sunt genera. V, 16 : Nunc 
omnis ejus (Tyri) nobilitas conchylio atque purpura constat. VII, 197 : Vidi- 
mus jam et vivenlium vellera purpura, cocco, conchylio… infecta. 

(2) Plin. XXI, 46 : Tertius est (color), qui proprie conchyli intelligitur, 
multis modis : unus in heliotropio et in aliquo ex his plerunque saturalior, 
alius in malva ad purpuram inclinans, alius in viola serotina conchyliorum 
vegetissimus. L'héliotrope est de caeruleus color, Plin. XXII, 57, tandis que la 
viola serotina ou calaliana, Plin. XXI, 27, est jaune d'or, Colum. X, 1014. 

(3) Vestis conchyliata : Plin. IX, 138 ; Suet. Caes. 43; Cic. in Verr. IV, 26, 
59. Peristromata conchyliata : Cic. Phil. IE, 27, 61, etc. 

(4) Plin. IX, 139-140. Schmidt, p. 145-7. 

(5) Mart. I, 53, 5. Pallium tyrianthinum : Vop. Car. 20, 5. 

(6) Plin. IX, 139. 

(7) Plin. IX, 140. 

(8) Xenoph. Cyrop. VIII, 3, 13. 

(9) Toutes ces variétés ont été étudiées par Lamarck, Animaux sans vertè- 
bres, genre rocher, t. 1X, p. 559-560. Les amas de coquillages accumulés sur 
certains points du littoral du Péloponnèse et observés par Boblaye dans l'ex- 
pédition francaise de Morée, notamment aux environs de Gythium, permet- 
tent de constater que la pourpre de Laconie était tirée du murex brandaris. 
On trouve aussi, sur la côte d'entre Sidon et Tyr, de véritables tertres de 
coquillages vidés; mais ils appartiennent à la variété dite murex trunculus. 
V. de Saulcy, Rev. archéolog., N. S., IX, p. 216 sq. Sur le coquillage à pour- 
pre, on peut consulter Heusinger, Observationes de purpura antiquorum, 
Isenaci 1826, in-4°. 
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manufacture. L'Édit de Dioclétien de l’an 304 (1), chapi- 
tre XVI, contient une énumération des variétés de pourpre, 
avec des prix qui accusent d'emblée de très grandes difié- 
rences de valeur entre celles, mais qui sont restés irréduc- 
tibles tant qu'on n’a point connu la vraie valeur du denicr 
de Dioclétien (2). Moi-même je l’avais, dans la première édi- 
tion de ce livre, fixée à 1/4 de gros, évaluation que Hultsch 
avait jugée vraisemblable (3) ; mais, depuis lors, Ilultsch est 
parvenu à démontrer que, d'après l'ordonnance monétaire 
de Dioclétien, la livre d’or vaut 36,000 deniers, que par 
conséquent le denier de Dioclétien est de 0 mk 02538 — 
0 fr. 03133 (4). On réduira donc de la manière suivante les 
prix énoncés dans l'Édit de Dioclétien : 


uetaËaG}atrn la livre 150,000 deniers — 4,687 fr. 50 c. 
(le même article sous Justinien 288 aurei — 4,568 fr. 40). 

BA4TTN la livre 50,000 deniers — 1,562 fr. 50 
bnobÀaTTA — 32,000 — — 1,000 » » 
OEvruolx — 16,000 — — 500» » 
ATIAIOY (5) — 42,000  —  — 375» » 
MiAnoia Gl6xpoc — 12,000 — — 9319 » à 
» 2° qual. — 10,000  —  — 312 » 50 
Netxanvi xoxxno% — 4,500  — —= 46 » 90 


(1) L'Édit de Dioclétien a été successivement publié par : Mommsen, in 
Ber. d. k. sächs. Gesellsch. d. Wissensch., phil.-hist. C1. 1851, p. 1-80 et 383- 
480, avec tirage à part, Waddington, in Le Bas et W., Voyage archéol. en 
Grèce et en As. Min., Explic., vol. III, p. 145, n. 535, également avec tirage à 
part sous le titre Édit de Dioclétien, Paris 1864, in-f°; Mommsen enfin, 
C. I. L. III, p. 801 sq. Depuis lors Joh. Schmidt (Mittheilungen d. dtsch. 
archäol. Instituts in Athen 1880, V, p. 10 sq.) a fait connaître un nouveau 
fragment de la version grecque. 

(2) Org. financière, p. 38 sq. 

(3) Hultsch, Metrologie, p. 253. 

(4) Hultsch, der Denar Diocletian's in Neue Jahrbücher f. Philol. u. Püdag., 
CXXI (1880), p. 27 sq. Id. Metr. 3, p. 333. 

(5) La lecture ATAIOY Æ (i. e. Aitpz) À est inintelligible. Waddington lit 
’Astaiou et entend par ’Actziov la pourpre de Sardes et dé Thyatire. Comme 
la pierre est altérée et d'une lecture très difficile, on pourrait conjecturer le 
mot AIBAbOY et admettre que, dans le B et le , les traits les moins pro- 
fonds se fussent effacés en ne laissant subsister que la hampe. 


Vi Privée des Row. t. II. 10 
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loyévn À" qual. la livre 600 deniers — 18 fr. 15 
» 2%  » — D00 — — 45 » 65 
» 3  » — 400 — — 42 » 50 
» 4 — 300 — — 9 » 40 


Le tableau débute par cinq espèces de pourpre tyrienne 
authentique, à savoir une de pourpre sur soie et quatre de 
pourpre sur laine (1). Le mot blatta, qui signifie « motte, 
caillot » (2), s'emploie spécifiquement pour désigner le suc 
figé de la pourpre (3), puis la pourpre en général, le fil teint 
de cette substance. Si c’est un fil de soie, on le spécifie 
expressément : la soie brute pourpre se nomme donc ueraëu- 
6haren, en latin blatta serica (4), sericoblatta (5); elle coûte 
trois fois autant que la laine pourpre, quinze fois autant que 
la soie blanche (6). Si l'on dit b/atta tout court, on désigne 
de la laine (7) : la b/atta est une laine teinte en foncé, la 
pourpre noire (8), l'uro6iarrn, selon toute apparence, une 
pourpre claire (9), et l’oEurupta ou oxyblatta (10), une variété 
écarlate (11). Suivent les qualités inférieures, une de vraic 


(4) Détails dans Waddington, op. cit., p. 180. 

(2) Fest. Ep., p. 34, 4 : Balatrones et blateas bullas luti ex ilineribus, aul 
quod calciamentorum soleis eraditur, appellabant. 

(3) Glose du Séfephanus de Londres, IX, p. 206 : Blattela Gpôu6os atuaros 
tv xoyyvAiwv. Blattia 006606 atpatos. 

(4) C. Theod. X, 20, 18. 

(5) C. Theod. X, 20, 13 = C. Just, XI, 8 (7), 10. Un pallium blatteum seri- 
cum, mentionné Vop. Aurel. 45, 5. 

(6) Laquelle est évaluée à 10,000 deniers Ed, Diocl. XVI, 83. 

(7) D'après le passage ci-dessus de Vopiscus, Aurélien ne souffrait pas que 
sa propre épouse portât un pallium blatteum sericum, mais permettait à tou- 
tes les dames (ib. 46, 4) de porter des blatteae tunicae. 

(8) Godefroy (ad C. Th. X, 20, 13) cite à l'appui le passage d'Épiphane, de 
XII gemmis quae erant in veste Aaronis 5, p. 221 ed. Col. : cémperpos mopyu- 
pituv &ç Padrenc roppépas tic mehaivns elôos : témoignage avec lequel concorde 
celui de Pline (IX, 435, parlant de la pourpre de Tyr) : laus ei summa în 
colore sanguinis concreti, nigricans aspectu idemque suspectu refulgens. 

(9) A l'instar des mots subcaeruleus, subcandidus, suffuscus, subruber, Üüré- 
puôpos, il faut entendre par üro6ñäten une couleur atténuée, probablement 
la même que hyacinthinum, ianthinum, améthystinum. 

(40) C. Just. IV, 40, 1. 

(41) C'est de cette nuance que parle Plutarque (Cat. min. 6) : êmei roopüpav 
éwpx (Caton) thv xataxdowc épubpav' xai OEclav dyxtupévnv, adrèc Évopet Thv 
méhatvav. Sur le mot GE dans l'acception tinctoriale, voir : Salmas. ad Tert. 
de pall., Lugd. Bat. 1656, in-80, p. 182 sq.; Waddington, op. cit., p. 180, 
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pourpre de Milet (1) ct cinq de fausse pourpre, laine de 
Nicée teinte de coccus (2) et laines dites hysgines teintes cn 
orscille (3), toutes infiniment moins coûteuses. On conçoit 
dès lors que les énormes variations de prix accusées çà et là 
par les documents antérieurs à l'Édit, doivent s'expliquer de 
mème par des qualités diverses de teinture : au temps de 
César, la livre de pourpre ianthine valait 100 deniers ou 
87 fr. 10, et celle de pourpre de Tyr 1,000 deniers ou 
811 fr. (4); on achète un vêtement de pourpre 3 mines ou 
294 fr. ‘75 c. (5), mais aussi 10,000 sesterces ou 2,719 fr. (6). 

On voit que la teinturerie en pourpre était une industrie 
considérable et fort ramifiée. Elle comportait deux genres 


! 


de profession : les ropœuoets, murilequii ou conchyliolequli, 
pêcheurs de pourpre (7), et les purpurarti, les fabricants qui 
apprêtent la teinture dans leurs offcinae (8), teignent les 
étoffes et joignent habituellement la vente à leur fabrication. 

Dans toute la Méditerranée on pêche la pourpre. Les 


% 


meilleurs coquillages à pourpre sont : en Asie, ceux de Îa 
Phénicie (9); en Afrique, ceux de l’île Méninx (purpura 
Girbitana) et de la côte de Gétulie (10); en Grèce, ceux de 
Laconie (11). Mais on en recueille encore sur les rivages de 


(4) Cf. Serv. ad (reorg. III, 306 : Miletos est civilas Asiae, ubi tinguntur lanae 
oplimae. 

(2) Il y avait des ateliers de teinture en coccus, non seulement à Nicée, 
mais tout spécialement en Galatie, subsidiairement aussi en Pisidie, Cilicie, 
Espagne, Afrique et Sardaigne : Tertull. de pall. 4 (Galaticus rubor) ; Dios- 
cor. Mat. med. IV, 48 ; Plin. IX, 141; XVI, 32 ; XXII, 3. 

(3) La forme iæyévn est corrompue de Üüsytvov. La qualité supérieure d'hys- 
ginum est dénomméc dans l'Édit ioyivn mowteix ähyevnoiz, soit donc une 
couleur tirée d'une alga, c'est-à-dire d'un fucus : cf. Waddington, p. 181. 

(4) Plin. 1X, 137. 

(5) Plut. de an. trang. 10, p. 5170 Dübner; D. Chrysost. 66, 4 = vol. II, 
p. 348 KR. 

(6) Mart. VIII, 10; IV, 61, 4. 

(7) Références : Schmidt, op. cit., p. 163. 

(8) Plin. IX, 129 el 133. 

(9) Plin. IX, 1427. Schmidt, p. 155. 

(10) Hor. Ep. II, 2, 181 : vestes Gaetulo murice linclas. Et la glosc de Por- 
phyrion : Afro, ac per hoc Mauro; significat enim purpuram Girbilanam. 
Autres témoignages anciens : Schmidt, p. 155. 

(41) Hor. Od. II, 18, 7. Clem. Alex, Paed. II, 10, 115, p. 239 Potter : &à 
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la Propontide (1), à Thyatire (2), à Milet (3), à Phocée (4), 
aux îles de Cos (5), de Cypre (6), d'Eubée (7), en Pho- 
cide (8), à Argos (9), à Ancône (10), en Calabre (11), à Ta- 
rente (12), à Baïes (13) et en Sicile (14). Les manufactures im- 
périales de pourpre (15) — au commencement du v° siècle 
l'Occident en comptait neuf et il y en avait une à Tyr (16) — 
sont établies de même sur différents points, à Tarente, 
Salone (17), Syracuse, dans la province d'Afrique, dans l’île 
de Girba ou Méninx, aux Baléares, à Telo Martius (Toulon) 
et Narbonne. 


eadrenv yoëv Thv roppÜpav À Tüpos vai n Ziôbv vai The Aarwvixs À Yeltuv Ts 
Oxhdoons robervotata. 

(1) Il y a dans la Propontide une île Porphyrione : Plin. V, 154. 

(2) Une roppupérwhte mékews Ouarteiowv mentionnée Act. Apost. 16, 14 : cf. 
Blümner, Gew. Th., p. 36. 

(3) Ed. Diocl. XVI, 91. 

(4) Ov. Met. VI, 9 : Phocaico bibulas tingebat murice lanas. 

(5) Lyd. de mag. 2, 13 : pavôünv pèv yàp 6 Ërapyos (le préfet du prétoire 
sous les premiers empereurs) rept:6d\heto Kov:' èn” énesivns yàp This vhoou vai 
pôvnc À Balutépa Paph Tob porvixo yowuatos Tô Toiv étavsito xatasueualouévn. 
Le vwotvxoüv, à proprement parler, est la teinte du coccus, à telle enseigne 
que Lachmann, dans Prop. 11, 4, 5, lit Cois coccis (cf. toutefois Leo, Rhein. 
Mus., XXXV, 1880, p. 435); mais Lydus paraît bien avoir en vue la teinte 
de pourpre foncée, et Horace aussi (0d. IV, 13, 13) parle de Coae purpurae. 

(6) Isid. Or. XIX, 98, 3 : optimum [ostrum] in insula Cypro gignitur. 

(7) D. Chrysost. Or. 1, 55 = I, p. 241 R. 

(8) C'est Pausanias qui nous renseigne sur la ville de Bulis, située sur la 
côte septentrionale du golfe de Corinthe (X, 37, 3) : oi 6 dvôpwno: ot évtaüba 
mhéov huioes xÉYAUV eic Baphv roppÜpas siolv dues. 

(9) On connaît la pourpre d'Hermione : Plut. Alex. 36, et autres références 
dans Blümner, op. cif., p. 18. 

(10) Sil. Ital. VIII, 436 : Sfat fucare colos nec Sidone vilior Ancon Murice 
nec Lihyco. 

(11) Cassiodor. Var. I, 2. 

(42) Corn. Nep. cité Plin. IX, 137; Hor. Ep. IT, 1, 207; autres références dans 
Blümner, p. 123, n. 13. 

(13) Hor. Sat. If, 4, 32. 

(14) Blümner, p. 125. 

(15) C. Theod. X, 20 (de murilegulis); C. Just. XI, 8 (1) (même rubrique). 

(16) Not. Dign. Occ. XI, 64-73. 

(47) Le nommé Aur. Peculiaris magister conquiliarius de l'inscr. de Salone 
(C. I. L. III, 2415) est sans doute un employé qui relève du procurator baphii 
Salonitani mentionné Not. Dign. Occ. XI, 66. L'inscr. Or. 4272, où il est ques- 
tion d'un baphium à Cissa sur la côte de l'Istrie, est apocryphe : C. I. L. 
V, 11". 
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Les négociants vendaient au poids (1), soit la teinture, soit 
la laine teinte (2), et tenaient aussi des dépôts d’étotfes 
toutes faites (3). Ce commerce doit remonter fort haut à 
Rome, puisque la trabea bordée de pourpre cet le clavus de 
pourpre étaient déjà en usage à l’époque des rois (4). Il y 
avait d'ailleurs une famille patricienne dite des Fab Pur- 
pureones qui portait le coquillage à pourpre dans ses ar- 
mes (5). Mais on ne connaissait que la pourpre indigène, 
plus tard peut-être la grecque : le premier Romain qui porta 
une prétexte de pourpre tyrienne fut l'édile P. Lentulus 
Spinther (691 — 63) (6). A partir de ce temps la pourpre 
prit rang parmi les objets de luxe : César eut beau restrein- 
dre l'usage des conchyliatae vestes (T); Auguste, interdire 
la pourpre à tous autres que les magistrats (8); Néron, 
prohiber par un édit la vente de la pourpre de Tyr et de la 
pourpre améthyste (9) :la mode adopta de plus en plus les 
vêtements ornés de pourpre et ceux de pourpre même (10); 
bientôt la capitale (11), les principales villes de l'Ita- 


(4) Plin. IX, 137; Suet. Ner. 32. 

(2) Conclusion tirée avec raison par Schmidt (p. 165) du monument funt- 
raire d'un purpurarius, trouvé à Parme (Lama, Iscrizioni ant. collocate ne’ 
muri della scala Farnese, Parma 1818, in-4°, p. 98, et Blümner, Techn., }, 
p- 240), où sont figurés trois flacons destinés à contenir la teinture, une 
balance et divers écheveaux de laine. 

(3) Macrob. Sat, IL, 4, 14. Schmidt, p. 1617. 

(4) Plin. IX, 136 : Purpurae usum Romae semper fuisse video, sed Romulo 
in lrabea; nam toga praetexta et laliore clavo Tullum Hostilium e regibus 
primum usum Etlruêcis devictis satis constat. 

(5) Voir : Borghesi, Œuvres, 1, p. 167 sq.; Mommsen, Gesch. d. Rôüm. 
Münzsw., p. 496 et 512"; Mommsen, Rôm. Forsch., I, p. 115. En 558 — 196 il y 
eut un consul L.. Furius Purpureo. 

(6) Plin. IX, 137. Drumann, Gesch. Roms, II, p. 533 sq. 

(7) Suet. Caes. 43 : Leclicarum usum, ilem conchyliatae vestis el margarila- 
rum, nisi cerlis personis et aelalibus perque cerlos dies, ademit. 

(8) D. Cass. 49, 16, 1 : viv ve éoôñrax Th &Aoupyñ unôéva &Ahov Élu Toy 
Bouheutov Tov êv taiç &pyais Ovruv évôVeafar Énéheuger. 

(9) Suet. Ner. 32. 

(10) Amethystinae vestes : Mart. I, 96. 7; 11, 57, 2: XIV, 154. Tyriae : ib. 156. 

(11) Suet. Ner. 32. Un purpurarius de vico Tusco : Or. 4271. Autres purpu- 


* Monn. Rom., trad. de Blacas et de Witte, I, p. 241 et 266. — V. H. 
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lie (1) et des provinces (2) virent s'ouvrir de nombreux 
magasins de marchands de pourpre (fabernae cum servis 
institoribus) (3), tandis que dans les centres manufacturicrs 
se constituaient des collèges d'artisans en cette spécialité (4). 

Les grands profits de cette industrie tentèrent aussi les 
empereurs. À l'imitation de ceux du 1“ siècle, qui, depuis 
Tibère jusqu'aux Antonins, eurent des intérêts dans l’indus- 
trie céramique, Alexandre Sévère déjà posséda des manufac- 
tures de pourpre, dont les produits n'étaient point exclusive- 


D: 


ment destinés à son usage, mais livrés au commerce (5), ct 
dont la gestion, en Achaïe, Épire et Thessalie, fut confiée à un 
procurator spécial appointé sur la cassette impériale (6). On 
appelait cette pourpre purpura Probiana ou Alexandriana : 
ce dernier nom est celui de l’empereur propriétaire ; l'autre 
celui du praepositus baphiis, Aurelius Probus, qui inventa un 


rarii à Rome : C. 7. L. VI, 9843-48. [L'inscr. Grut. 621, 4, purpurarius de vico 
Cornelii, est fausse : C. I. L. VI, 3297".] 

(4) Un purpurarius à Capoue, X, 3973. À Pouzzeles : ib. 540 (?) et 1952. A 
Truentum : ib. IX, 5216 — Or.-Henzen 5116. A Mevaniola : Or.-Henzen 
1271. À Parme : Murat. p. 973, 7. À Aquilée : ib. p. 973, 6 = C.I. L. V, 1044. 
A Pollentia : C. I. L. V, 1620. 

(2) Un purpurarius à Narbonne : Grut. 649, 9 — Herzog, Gall. Narb., 
app. 69. À Cordoue, C. I. L. II, 2235. Un negoliator artis purpurariae à 
Augusta Vindelicorum : Or. 4250 = C. I. L. III, 5824. Un ropouporuns à 
This (Égypte) : papyr. 1, 1. 11, et I, 1. 11, dans Schmidt. Une ropyupéruhts à 
Thyatire : À. Apost. 16,14. Un purpurarius en Macédoine : C. I. L. II, 664. 

(3) Dig. XXXII, 91 $ 2. 

(4) Une ouviôetaæ rüv topyupo6äeuv à Thessalonique : A. Duchesne, Arch. d. 
M. scient., 3° sér., III, p. 248, n. 83. Une éoyacia vüv Bayéwv à Hiéropolis de 
Phrygie (C. I. G. 3924) semble, d'après l'inscr. Waddington 1687, avoir été un 
collegium funeraticium (cf. Culle, I, p. 169). 

(5) Lampr. Al. Sev. 40, 6 : Purpurae clarissimae, non ad usum suum, sed 
ad matronarum, si quae aut possent aut vellent, certe ad vendendum gravissi- 
mus exaclor fuil, ila ut Alexandriana purpura hodieque dicatur, quae vulgo 
Probiana dicitur, idcirco quod Aurelius Probus bafiis praepositus id genus 
muricis repperissel. 

(6) Ihscr. de Corinthe, C. I. L. I, 536 : Theoprepen Aug. lib. proc. domini 
n. M. Aur. Severi Alexandri pii fel. Aug. provinciae Achaiae et Epiri et Thes- 
saliae rat{ionis) purpurarum. Sur ce document, voir : Friedlaender, Dars- 
tellungen, 15, p. 116 sq.; Ilirschfeld, Rôm. Verwaltungsgesch., P. 193, qui 
enseigne également que les manufactures impériales de pourpre, souvent men- 
tionnées à partir de cette époque, doivent leur fondation à Alexandre Sévère: 
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nouveau genus muricis, en un mot le fabricant lui-même (1). 
De même nous est signalée, dès le règne de Dioclétien (2), 
l'existence de la fameuse manufacture de Tyr, qui fabriquait 
la blatta (3), alors mise dans le commerce cn cinq qualités 
différentes (4). L'industrie privée lui fit concurrence, jusqu’à 
la constitution de 383 des empereurs Gratien, Valentinien et 
Théodose, qui érigca en monopole impérial, sans d’ailleurs en 
supprimer la vente (5), la fabrication des variétés supérieures 
de pourpre (blatta). Le seul indumentum regale (6), soit le port 
d'un vêtement tout entier de blatta, était réservé à l’empe- 
reur, et le particulier qui empiétait sur ce privilège, réputé 
coupable de haute trahison (7); mais on portait couramment 
des garnitures, des bandes tissées dans l’étoffe et des revers 


(1) Ce détail a échappé à Schmidt (p. 175 et 184), qui croit à une industrie 
privée, simplement frappée d'une redevance au profit de l'empereur, et tient 
en conséquence ce Probus pour un receveur de taxes. Il se trompe aussi en 
admettant (p. 166) que sans doute il y avait en même temps des purpurarii 
impériaux, mais que leurs produits n'entraient pas dans le commerce. C'est 
qu'il a mal compris l’inscr. Murat. 903, 8 — C. I. L. X, 540, qu'il faut lire : 
CN. HAIO + DORYPAORO || PVRPVRARIO : AVGVSlali || DVPLICIARIO : 
VIXIT || ANNIS XXXXIIIT || M. VI. DIEBVS + XXIX. Le personnage en ques- 
tion n'est donc pas un purpurarius Augusti, mais un purpurarius Augustalis 
dupliciarius (Or.-Henzen 3534. 3934. 7110-11; C. ZI. L. X, Index, p. 1150, sous 
Puteoli\, c'est-à-dire un Augustalis qui dans les distributions touche double 
part à titre honorifique. V. sur ce point la lex coll. salut., dans Mommsen, de 
Colleg., p. 106-107. 

(2) D'après Eusèbe (His!. Eccl. VIT, 32), Dioclétien commit Dorothée à l'ërt- 
room, Ts xat TÜpoy &AouoyoS Bavts, durant l'épiscopat de S, Cyrille à Antioche, 
soit avant l'an 300 : Vales. ad h. L. 

(3) C. Theod. X, 20, 18. 

(4) Ed. Diocl. XVI, 1. 85 sq. Cf. Vop. Aurel. 46, 4 : idem concessit ul blatteas 
matronae tunicas haberent. 

(5) C. Just. IV, 40,1: Fucandae atque distrahendae purpurae vel in serico vel 
in lana, quae blalta vel oxyblatta atque hyacinthina dicitur, facultatem nullus 
possit habere privatus. Que peut signifier ce texte, sinon « nul autre que l'em- 
pereur ne fabriquera ni ne vendra de blatta »? Et en fait, au temps de Justi- 
nien, la manufacture impériale vendait ses produits, témoin Procop. Hist. arc. 
25, p. 142 Bonn. Cf. Mommsen, sur l'Ed. Diocl., p. 94 (395). 

(6) Lactant. Inst. LV, 7, 6: sicut nunc Romanis indumentum purpurae insigne 
esl regiae dignilatis assumptae. D'où la locution purpuram sumere : Treb. 
Poll. XXX éyr. 18, 3, et Salmas. ad h. I. 

(1) Amm. Marc. XIV, 9, 7. Joh. Chrysost. de anathem. 3 = vol. I, p. 6934 
Montf. : 6 nepiôels éaur® &Aoupyida Basthuxhv, iôimtns Tuvydvur, adTéç ve mai 
MUTY GUYEPYÉTAVTES De TÜPAUYOL AYALPOÜVTAL à 
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en pourpre vraic (1), ct c'étaient les manufactures impériales 
qui fournissaient la laine pourpre à cet usage. La soie pour- 
pre, interdite aux particuliers en 424 (2), puis réoctroyée dans 
la suite, provenait de la même source (3). Il est donc fort 
naturel d'admettre que les manufactures impériales de l’Oc- 
cident, dont les produits étaient de qualité inférieure, ne 
se bornaient pas à subvenir à la consommation du palais ct 
travaillaient aussi pour la vente. Mais ce ne furent point pour 
cela des entreprises d'industrie privée : l'identité de leur 
organisation et de celle des gynécées impériaux doit y faire 
reconnaître sans hésitation des dépendances de l’empereur (4). 


(4) Constitution de l'an 302 (C. Th., XV, 7, 11): Nulla mima gemmis, nulla 
sigillalis sericis aut textis utatur auralis. His quoque vestibus noverint absti- 
nendum, quas Graeco nomine alethinocrustas vocant, in quibus alii admixtus 
colori puri rubor muricis inardescit. On interdit donc aux mimes, et non aux 
autres femmes, les étoffes tissées de fils de vraie pourpre (cf. Iaenel ad h. L., 
et Schmidt, p. 186); car Les expressions &hn@ivi zopyüpa (Ed. Diocl. XVI, 90), 
vestes de alethino (Salmas. ad Treb. Poll. Claud. 11, p. 403 sq. ed. 1671), holo- 
vera vestis (C. Th. X, 21, de vestib. holov.— C. Just. XI, 8) désignent le féupa 
SastAuxôv, Onep xahety 6ÀG6npOV vevouixaot (Procop. Hist. arc. 25), et les ale- 
thinocrustae sont des étoffes dont la trame ou la chaîne est de laine pourpre, 
soit donc des étoffes de demi-pourpre. Il sera question plus bas des segmenta 
et des fimbriae. Le clavus senatorum était aussi de vraie pourpre, si toutefois 
il faut entendre à la lettre le blattifer senatus de la pièce (v. 22) citée Sid. Ap. 
Ep. 9, 16. 

(2) C. Theod. X, 21,3 : Nec pallia tunicasque domi quis serica contexat aut 
faciat, quae lincta conchylio nullius allerius permixtione subtexta sunt. Mais le 
même texte, au C. Just. XI, 8, 4, porte contlexta sunt. TKrüger lit subtexta. 
L'addition nullius allerius permixlione indique bien, ce semble, qu'il s'agit, 
dans l’un et l’autre texte, de vêtements dont la teinture procédait exclusive- 
ment de conchylium.] Plus loin, là où le C. Th. porte reddenda aerario holovera 
vestimenta protinus offerantur, le C. Just. insère l'épithète virilia. La consti- 
tution de 424 a donc été modifiée par Justinien sur deux points : elle intcrdi- 
sait, soit aux hommes, soit aux femmes, le port d’habits de soie, tant holoverae 
que conchylialae où même simplement tramés de laine de conchylium, tandis 
que Justinien ne fait qu'interdire aux hommes seuls les vêtements de soic pure 
pourpre, et les permet aux femmes, ainsi qu'aux deux sexes ceux de demi- 
pourpre. 

(3\ Procop. Hist. arc. 25, p. 142 Bonn. Mommsen, sur l'Ed. Diocl., p. 94 (395) 
n. 1. 

(4) Le procurator bafii préposé à chacune de ces manufactures (Not. Dign. 
Occ. IL, 64) est le directeur de la fabrication, au même titre que le procurator 
gynaecei, le procurator linifii et le procurator monelae. Il équivaut à l'éritoo- 
<os de la fabrique de Tyr (FEuseb. Hist. Eccl. VII, 32) et au praepositus bafiis 
d'Alexandre Sévère (Lampr. À. S. 40, 6). Cf. C. Just. X1, 8 (7), 44 : Privalae vel 
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Filature et tissage (}). 


Filer la laine, c’est par excellence la tâche des femmes et 
des servanies (2). La filature du lin est aussi bien un travail 
masculin (3). Le rouet à filer est une invention moderne (4) : 
les anciens ne connaissent que la quenouille (nAaxän, colus) 
et le fuseau (äroaxros, fusus). Le fuscau se compose de deux 
éléments : la tige, dite pareillement nhax&rn, ct surmon- 
tée d'un petit crochet (&yxistpoy) qui retient le fil (5); et le 
peson (ss6vôuhos (6), verticillus (T), turbo) (8), qui, adapté au 
bas de la tige (9), l’alourdit et en accélère la rotation. Ces 
pesons se rencontrent en abondance dans les habitations 
lacustres (10) et les sépultures, et Schliemann en a déterré 
par centaines dans ses fouilles de Troie : ils sont de terre 
cuite ou de pierre, ont la forme d'une lentille, d'une balle ou 
d'un cône tronqué, et sont percés d'un trou par lequel pas- 


linteae vestis magistri, thesaurorum praepositi, vel baphiorum ac textrinorum 
procuratores.. non ante ad rem sacri aerarii procurandam permiltantur acce- 
dere, quan satisdationibus dignis eorum administratio roboretur. 

(1) Études sur cette question : Schneider, ad Scriptor. rei rust., vol. IV, 
p- 359-387; Mongez, Hist. et Mém. de l’Inst. Roy., classe d'histoire, t. IV (1818), 
p. 222-314; Conze, Ann. d. Inst. 1872, p. 190 sq.; Blümner, Techn., 1, p. 107 
sq. ; Ahrens, die Webstühle d. Alten,in Philologus, XXXV, p. 385-409; v. Cohau- 
sen, das Spinnen u. Weben b. d. Alten, in Ann. des Vereins f. Nassau. Aller- 
thumsk. 18179, p. 23 sq.; Blümner, dans les Jahresberichte de Bursian, t. XI 
(4871), p. 237. 

(2) V. supra, I, p. 70. 

(3) Plin. 4. N. XIX, 18 : linumque nere et viris decorum est. 

(£) On prétend qu'il fut imaginé à Brunswick en 1530. 


(5) Plat. de Rep., p. 616° : ëx Ôè toy äzxowv tetauévoy ’Aväyans dtoaxtov, 01° 09 


Rägaç ér!otoépecar Taç mepipoodc * où viv uèv RhzndThy ve ua TÔ ÉyxrsToov elvau 
EE Aouavtoc, Tov 0 aHdvôuhov miuTÔY Êx Te TOUTOU A AA ÂWY YEVOY. 

(6) Ed. Diocl. XIL, 5 : tpzutos rüôtivos uetà syovôÿhou. Theophr. Hist. plant. 
IT, 16, 4 : tÔ ©” éravbfszxv Aertôv, Gomeo opdvôuUAOS rec Ytoaxtoy. 

(7) Plin. XXXVII, 37. 

(8) Catull. 64, 314. 

(9) Fuseaux égyptiens conservés, de formes diverses, mais sans trace de cro- 
chet, figurés dans Wilkinson, Manners and Customs of the anc. Egypt., London 
1837, in-89, III, p. 136. 

(10) Helbig, Zéal. in d. Poebene, p. 83. 


(617) 


Filature. 


(518) 
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sait la tige (1). La fileuse tient de la main gauche la que- 
nouille, à laquelle est attaché le lin ou lu laine apprêtée 
(roAUrn (2), mollis lana (3), tractus) (4); de la main droite 
clle tire un fil hors de la poupée (5), le fixe au croc du fuseau, 
et le laisse pendre, ainsi chargé, entre le pouce et l'index, 
après avoir imprimé au fuseau un mouvement de rotation qui 
tord le fil sur lui-même (6). Lorsque la rotation s'arrête, elle 
enroule le fil autour du fuseau, le tire par le croc, et les trois 
opérations se répètent indéfiniment {7) jusqu'à ce que le 
fuseau soit complètement chargé de fil; alors elle le dépouille 
et dépose l’écheveau (xkwst9) (8) dans la corbeille à filer 
(calathus). Comme on filait debout (9), assis (10) ou même en 
marchant{11), le tour de main n'était pas toujours identique: 
parfois on fixait la quenouille dans la ceinture (12) pour avoir 
les deux mains libres [et ce fut à cet égard un nouveau pro- 
grès que l'invention de la quenouille montée sur pied 


(1) Figurés dans Cohausen, loc. cit., pl. IT, fig. 2-3. 

(2) Schneider, op. cit., IV, p. 363. 

(3) Catull. 64, 311. 

(4) Nonius, p. 228, 25. 

(5) Catull. 64, 311 (parlant des Parques) : Laeva colum molli lana retinebut 
amictum ; Dextera {um leviler deducens fila supinis Formabat digilis, tum prono 
in pollice torquens Libratum tereti versabat turbine fusum. 

(6) Ov. Met. VI, 22 : Sive Levi lerelem versabat turbine fusum. Tibull. IT, 1, 
63 : Hinc et femineus labor est, hinc pensa colusque, Fusus et apposito pollice 
versal opus. 

(7) Cf. Cohausen, p. 25 sq. 

(8) Schneider, p. 360 sq. 

(9} Une femme debout, tenant la quenouille de la main gauche, et tirant de 
la droite le fil auquel pend le fuseau, figurée sur un vase antique : Millingen, 
Vas. Coghill, pl. XXII; Panofka, Bilder ant. Lebens, XIX, 2; Blümner, Techn., 
I, p. 119. 

(10) Fileuse assise, sur un bas-relief du Forum Nervae : Bartoli, Admiranda 
Rom. ant., 1693, in-fo, pl. 37; Mon. d. Inst., X, 41. Hercule assis auprès d'On- 
phale, décrit par Lactance (Inst. 1,9, 7) : Ilud quidem nemo negabit, Hercu- 
lem servisse.. Omphalae, quae illum.… sedere ad pedes suos jubebat pensa 
facientem. C'est dans cette attitude que le représente une fresque pompéienne : 
Helbig, Wandgemälde, n. 1156. 

(11) Plin. XXVIIT, 28 : Pagana lege, in plerisque Italiae praediis cavetur, ne 
mulieres per ilinera ambulantes torqueant fusos. 

(12; Sur une mosaïque (Mori, Scullure del Mus. Capitol., 1, p. 237) on voit 
Hercule filer de cette manière : il tire le fil de la main gauche et tient le 
fuseau de la droite, 
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(yéowv) (1)]. La filature produisait à l'usage du tisserand 
diverses sortes de fils : les uns durs ct forts, parfois faits de 
plusieurs fils retordus, pour la chaine de l'étoffe ; les autres 
mous et peu tordus, pour la trame; et ceux-c1, comme on le 
verra, relevés par le peigne du foulon, formaient ensuite le 
côté pelucheux (paAkos) du tissu (2). Sur les monuments égyp- 
tiens qui représentent l'opération de la filature, il n'y a pas 
de quenouille visible et l'on ne peut reconnaître que la tor- 
sion des fils de chaîne (3). 

La structure du métier à tisser des anciens est jus- 
qu'à présent si peu éclaircie, qu'elle ne comporte encore 
en aucune façon le genre de description brève et précise 
qui rentrerait dans le plan de ce Manuel. Les figures 
qui nous en sont parvenues sont en petit nombre (4), et 


(4) Pollux, 7, 13 : tû 6? épyahetoy x20° 05 ÉxAwBov éEaproüvtes à otunreiz, yéouv 
ëxxhetto * fiv di EUAOU reno:nuévov xôviov, cyfua ‘EouoS tetpaywvou Env, & yépov- 
Tos ÉTV RPÜSUTOV, do oÙ ai Toëvoua * Depexptne dé wnaiv ëv Mupurxavbowrots * 


dAN Os Téyiota Tv Yéoov®” iotèy roier, 
&?° où td Aïvov y. 


(2) Plat. Polut., p. 282€ : Toitou Ôh vù uèv 4toixtuw te otouvèv «al otepedy vTua 
vevouevoy oTiuova pèy 940: Tù vTua, thv 0 Areudvouaav at Téyvry elvxt struo- 
voynTixhv…. "Ozx 06 ye a9 Thv iv ouotpoohy yañvny haubive, Th 0 ToÙ Thu 
vos ÉuTAËe Tpùç Thy Ts Yvépeus OAxhv épuétpws Thy pahaxétnez loyet, Taÿr' 
&pa xpO%NV ÈvV TY VnBévTx, Thv Ô Émiteraypévnv adtoic elvar Téyvnv Thv xpoxovr- 
tixt,y pouwev. Cf. le passage de Sénèque cité p. 158, n. 1. C'est à quoi fait éga- 
lement allusion S. Jérôme, Ep. 130, 15 Vallars : habelo lanam semper in mani- 
bus ; vel staminis pollice fila deducilo, vel ad torquenda subtemina in alveolis 
fusa vertantur. Les mots in alveolis fusa ne sont pas clairs. Je les interpré- 
terais en admettant qu'on jetait les fa dans des corbeilles pour les tordre 
ensuite en un fil plus résistant. 

(3) Wilkinson, op. cif., II, p. 60, fig. 6-9, et INT, p. 134, fig. 1. 

(4) Deux métiers à tisser égyptiens sont reproduits par Wilkinson : l'un 
est de construction fort simple (IE, p. 60, fig. 2), l'autre un peu plus compli- 
qué {IIT, p. 135, fig. 2), tous deux verticaux. On en trouvera un troisième, 
auquel travaillent deux personnes, dans Wilkinson, a popular Account of the 
ancient Egyptians, II, n. 382, et (mieux reproduit) dans Lepsius, Denkmäler 
aus Aegypten u. Aethiop., abth. 11, pl. 126. Mais le plus intéressant de ces 
monuments est une peinture de vase de Clusium, qui représente Pénélope à 
son métier, étudiée par Conze, Ann. d. Inst. 1872, p. 187 sq. et reproduite 
dans les Monum. ined., IX, tav. XLIL. Des deux métiers à tisser de Ciampini 
(Vetera Monim., pars I, Rom. 1690, in-f°, tab. 3%) le second est une pure 
fiction, empruntée à Braun, Vestilus Sacerd, Hebr., XVII; l’autre est une 
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Métier à tisser : 
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métier vertical ; 
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trop peu poussées pour nous permettre de pénétrer dans le 
détail technique. On a dü s'adresser au métier indien, arabe, 
turc, islandais, pour en tirer quelques données sur le métier 
romain (1); on a dû reconstituer de toutes pièces les agen- 
cements élémentaires nécessaires et suffisants à l’exécu - 
tion d'étoffes usuelles (2). Mais les sources les plus impor- 
tantes, ce sont des descriptions épisodiques ou des termes 
techniques, qui au surplus ne visent pas toujours les mani- 


_pulations de l’âge héroïque, et parfois datent d’une époque 


où le commerce répandait des tissus de fabrication fort com- 
pliquée : les appareils qu'exigeait cette industrie ressem- 
blaient dès lors bien plus à nos métiers modernes qu’aux 
primitifs instruments des tribus barbares. Dans ces condi- 
tions, il s'agit, pour l'historien du tissage, de développer 
quelques aperçus plausibles et concordants, bien plutôt que 
d'ouvrir une enquête documentaire, et, sur deux ou trois 
points au moins. la certitude ne lui est pas interdite. 

Les métiers à tisser de l’antiquité relèvent indubitable- 
ment de deux systèmes : l’ancien, ou métier vertical, et le 
plus récent, ou horizontal (3). L'ophtos ioros primitif est un 


reproduction fort agrandie, inexacte quant au détail, du métier à tisser de 
Circé, qui forme le premier plan d'un paysage sur une vignette du Virgile du 
Vatican : cf. S. Bartoli, Antiquiss. Virgiliani Codicis Biblioth. Vat. Picturae, 
Rom. 1776, in-4°, tab. 48 (Rom. 1782, tab. 72), et (A. Mai) Virgilii picturae 
ant. ex codicib. Vat., Rom. 1835, tab. LIL *. 

(4) Conze, Loc. cit., p. 191 sq.; Ahrens, loc. cit., p. 386, 400 et 407. 

(2) Métier à tisser permettant de fabriquer des tissus du type de ceux qu'on 
trouve dans les habitations lacustres, restitué par Pauer, fabricant de rubans 
à Zürich, dans les Mittheil. d. antiquar. Gesellsch. in Z. 186t, XIV, 1, p. 21 
sq. Modèle de métier à tisser pouvant suffire à établir les genres d'’étoffes 
égyptiennes, romaines et franques réunies dans la collection de Wiesbaden, 
publié par Cohausen, loc. cit. 

(3) La première de ces données est contestée par Ahrens (p. 388), qui pense 
que le métier horizontal n'a été introduit en Europe qu'au moyen âge par les 
Arabes. Mais Blümner (Jahresber. loc. cit.) a montré que l’assertion est insou- 


* Le très ancien mélier à tisser des Indous ne paraît pas différer sensiblement de celui qui va 
être décrit. Tout au moins en trouve-t-on déjà, énumérés dans les Védas ou les Brähmanas, les 
principaux organes : chaine, trame, navette, chevilles pour attacher le tissu, et poids en plomb 
pour le tendre. Cf. Zimmer, Altindisches Leben, p. 254. — V. H. 
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cadre vertical, où les fils de chaîne sont tendus parallèle- 
ment de haut en bas et fixés aux deux extrémités, tandis 
que le fil de trame, conduit par une aiguille, passe horizon- 
talement parmi eux (1) : bref, le tissage se distingue à peine 
encore du tressage (2). On peut à volonté commencer le 
tissu par le haut ou le bas du cadre : les Égyptiens le com- 
mencent par le bas (3); aussi font les Romains du temps 
jadis; car la funica recta, que, bien plus tard encore, por- 
tent les épousées (supra, I, p. 53) ct les jeunes gens à la prise 
de la toge virile (supra, 1, p. 146), est tissée sursum ver- 
sum (4), autrement dit 2 alhitudinem. 

Mais on ne tarde guère à trouver une disposition qui per- 
mette de soulever symétriquement les fils de chaîne, de 
manière à faciliter et accélérer le passage du fil de trame 
dans leurs intervalles. Iomère la connaît déjà : chez lui, 
comme en général dans toute la Grèce, le tissage est mené 
de haut en bas. Il: suffit, pour cela, que les fils de chaîne 
dans leur ensemble, au lieu d'être fixés à la partie inférieure 
du cadre, pendent librement, soit un à un, soit noués en 
faisceau, et chargés de poids (5); de plus, ceux d’entre ces 
fils qui doivent se soulever tous à la fois sont attachés par 
des cordelettes à un fût rond transversal, qu'on lire à soi 
par la main au moment de faire passer le fil de trame (6) ; 


tenable ; car le terme si fréquent 6pôtos istôs n'a pu exister qu'en opposition à 
un métier horizontal, et au surplus la substitution du peigne à la sxéôn n’a 
pu relever d'une autre cause que de l'horizontalité de la chaîne. 

(1) Châssis de ce type reproduit Wilkinson, Manners, III, p. 134. Il semble 
qu'on y tresse une natte. 

(2) C'est pourquoi Platon (Polit., p. 283*) définit l'üvavttxh ou industrie du 
tisgerand, rAsutixh xpÜxns wa oThuovoc. 

(3) Herod. IL, 35 : Üpaivouar 6 où uèv HA hot dvw vhv xpéunv (le fil de trame) 
wbéovtes, Aiyüntiot Ôè xdtu. 

(4) Fest., p. 277, 8. v. rectae; p. 286", 33, s. v. regillis. Isid. Or. XIX, 
22, 48. 

(5) La disposition était aussi celle des Égyptiens. Il semble même qu'ils 
aient soulevé les lames au moyen d'une pédale. V. les figures dans Wilkinson, 
op. cit, IX, p. 135, fig. 2, et Lepsius, loc. cit. Mais on ne s'y rend pas compte 
des agencements par lesquels le métier se prêtait à ce mode d'opérer. 

(6) Cette disposition correspond pour le métier vertical à ce qu'on nomme le 


(521) 
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métier horizontal. 
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enfin, l’on serre ce fil au moyen d'une pièce de bois lourde 
et plate, spatha (1), manœuvrée à la main. Les poids (&yvüllec, 
Acta) indispensables à ce type de métier trouvèrent encore 
leur application dans d’autres plus récents, et l'antiquité 
nous a légué une ample collection de poids en terre cuite ou 
tendeurs de chaîne de pareille destination (2). Quant au 
métier lui-même, on le voit figuré sur le vase de Clusium : 
deux poteaux portent à leur sommet une traverse horizon- 
tale ; plus bas on compté encore quatre autres traverses ; la 
traverse supérieure est l’ensouple, où l'on enroule le tissu à 
mesure qu'il s'achève, et d'où pendent les fils de chaîne, 
chacun chargé d'un caillou, disposés de façon que toujours 
un plus court alterne avec un plus long : je pense donc 
qu'on doit reconnaître dans les deux traverses inférieures 
les deux lames qu’il faut tirer tour à tour pour lever alterna- 
tivement les fils impairs et les fils pairs. 

De ce métier vertical (tsrds opûtos) diffère en plusieurs 


harnais dans le métier horizontal. C'est elle que vise le passage si souvent cité 
d'Homère (ZI. XXII, 760) : 


dyyr pd, &ç Ote Tiç Te yuvarudc ÉUEwvOLo 
oTA0ESS ÉoTL xavwv, Ov T’ eÙ MAG yepoi TavÜIon 
mnviov ESÉAxOUSY Tanèx LiTOV, Xpyoût 0’ Toyes 
S'T0EOS. 


Le scholiaste glose très bien : xavwv * 6 x£Aauos, mepi Ov siheïta: 6 qitos 0 
losoupytués. Le xavuv correspond aux lames, arundo (infra); le piros est 
l'ensemble des lisses (licia) ou cordons qui retiennent aux lames ceux des fils 
de chaîne qui doivent être soulevés; le rnviov est le fil de trame. Le poète 
veut donc dire : « Ulysse l'approcha d'aussi près que les lames sont proches 
de la poitrine de la tisseuse lorsqu'elle les attire à elle avec la main pour 
faire passer le fil de trame à travers le harnais. » 

(1) La spatha est un accessoire du métier vertical, d'où le nom oxtafntèy 
Urasux où 9xabis pour les tissus de haute lisse. C’est ce métier vertical que 
décrit Sénèque, Ep. 90, 20 : Dum vult (Posidonius) describere primum, quem- 
admodum alia torqueantur fila, alia ex molli solutoque ducantur, deinde, 
quemadmodum tela suspensis ponderibus rectum stamen extendat, quemad- 
modum sublemen inserlum, quod duriliam utrinque comprimentis tramae 
remolliat, spatha coire cogatur et jungi, textrini quoque artem a sapientibus 
dixit inventam. 

(2) V. Ritschl, 4b. ant. Gewichtsteine, Bonn 1866, aussi Jahrb. d. Ver. von 
Allerthumsfreunden im Rheinlande, fasc. 41, p. 9 sq., et Opusc., IV, p. 673; 
Conze, Annali 1872, p. 106 sq., tav. M. 
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points le métier horizontal : l'ouvrière n'y est pas debout, 
mais assise, et pour serrer la trame elle n’emploie point la 
oräBn, mais le peigne (xreis) (1). Ce métier fut, dit-on, inventé 
en Égypte (2). Les expressions techniques qui le visent et 
dont quelques-unes ont subsisté jusqu'à nos jours, laissent 
entrevoir une structure générale toute pareille à celle de 
notre métier à la main (3) : on y distingue quatre méca- 
nismes essentiels, respectivement destinés à tendre la chaine, 
à la répartir en deux séries de fils entre lesquelles passe le 
fil de trame, à lancer la duite, enfin à serrer ct fixer la trame. 

1) On appelle chaîne les fils longitudinaux du tissu, paral- 
lèlement tendus sur le métier. Par l’une des extrémités ils 
sont fixés sur un rouleau horizontal, qui occupe la partie 
postérieure du métier, et qu’on nomme ensouple ou ensou- 
ple d'arrière : la chaîne, qui au début y est entièrement 
enroulée, s’en déroule au cours du travail. L'autre extrémité 
repose sur un second rouleau, l’ensouple d'avant ou ensou- 
pleau, qui touche au siège du tisserand et où s’enroule le 
tissu terminé. La longueur de la chaîne libre, mesurée par 
l'écartement des ensouples, varie entre quatre et huit pieds. 
La chaîne s'appelle sruwy et stamen. Il se peut que les 
ensouples aient été d'un usage restreint dans l'antiquité; car 
on ne tissait guère de pièces de coupe, maïs des vêtements ct 
des étolfes tout ajustés, et ce métier pouvait dès lors, comme 


(1) Artemidor. Oneir. 3, 36 : ‘ocôs 6pBtos mvñoers xat ànmoûnuixs énuaivet * ypù 
Ya reptratelv thy Üpxivougav. ‘O 8è Eteooç fatrès xatoy fs dti onuavtixôs, éretÔh 
xABEGGpevar ai yuvaixes Upaivoust vdv toroütov ierôv. Hésychius, s. v. oralatév, 
définit ce tissu : tù 6p0èv Gyos, om iôn xexpouuévov, où wrevi. 

(2) Eustath.. ad Hom. Il., I, 31, p. 31, 8 : rpwrn dé viç Aiyurtix yuvh xafeto- 
pévn Üoavev, de’ Éç xat Aiyümtior ’Abnväs dyañux xa0nuévns i6p5gavto. 

(3) [l n'est pas d'endroit où l'on ne puisse voir un métier de tissage à la 
main. Quant à la forme de ma description, je l’emprunte en tant que de 
besoin à un article très clair du grand Conversationslexicon de Meyer, 
vol. XIV, p. 1096 sq., dont l'exactitude est satisfaisante et le détail tout à 
fait suflisant pour l'objet que je me propose *. 


* En français, on trouvera des détails précis sur la matière, dans l'article Tissage du gtatid 
Dictionnaire de l'Industrie de Lami et Tharel. — V. H. 
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le précédent, fonctionner avec de simples poids pour tendre 
la chaîne. 

2) Dans les tissus simples du genre toile la trame est enga- 
gée de telle façon que, si un fil pair la recouvre, le fil impair 
en soit recouvert, et réciproquement; les tissus croisés, au 
contraire, et les étoffes à dessins admettent des combinaisons 
telles que deux ou plusieurs fils de chaîne contigus puissent 
dissimuler la trame (1). En tout état de cause il faut qu'à la 
fois certains fils de chaîne s’élèvent et certains autres s’abais- 
sent pour donner passage à la duite. Ne nous occupons que 
du premicr cas, et désignons les fils de la chaîne par les 
chiffres 1, 2, 3, 4, 5... : au passage du fil de trame, les fils 
impairs se trouveront par dessus et les fils pairs par dessous; 
à la deuxième duite, les fils pairs devront se trouver par 
dessus et les fils impairs par dessous. Il faudra donc que, la 
première fois, tous les fils impairs aient été levés à la fois et 
tous les fils pairs abaissés, et inversement pour la seconde 
fois. Ce résultat s'obtient par la disposition suivante : chaque 
fil de chaine passe par un anneau de fil de fer à trois ouver- 
tures; celle du milieu reçoit le fil de la chaîne, et à chacune 
des autres cest fixé un fil retors; les fils retors dirigés vers 
le haut qui correspondent aux fils de chaîne 1, 3, 5..., sont 
rattachés à une traverse de bois placée au-dessus de la 
chaîne, dont le mouvement permettra de tirer vers le haut 
tous les fils impairs ; on fixe de même les fils retors dirigés 
vers le bas à une traverse horizontale et mobile située au- 
dessous de la chaîne, et, appliquant enfin la même disposi- 
tion aux fils de chaîne 2, 4, 6..., on a ainsi deux couples de 


(1) Sur les trois principales armures, voir Cohausen, loc. cit., où elles sont 
figurées. On distingue la toile, le croisé et le satin. Dans l'armure toile, soit 
qu'on emploie des fils de laine, de soie ou de lin, il faut toujours qu'ils se 
croisent un à un et que le croisement change à chaque duite. Le croisé sub- 
stituc à cette alternance un rythme suivant lequel plusieurs fils tant de chaîne 
que de trame courent parallèlement dans l'étoffe et s’y croisent à intervalles 
réguliers ; Cohausen en donne un modèle. Dans le satin, enfin, les croisements 
sont agencés de manière à échapper le plus possible à l'œil, en sorte que le 
tissu ne paraisse composé que de fils de chaîne indépendants. 
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traverses au moyen desquelles on peut tirer à volonté vers 
le haut et vers le bas les fils pairs ct les fils impairs. Ge cou- 
ple de traverses est dit lames (1); les deux lames et l’ensem- 
ble des agencements qui les rattachent au métier s'appellent 
aujourd’hui le harnais, en grec pivos, en latin /cia (2). Cha- 
cun d'eux comprend deux baguettes horizontales suspendues 
et un grand nombre de fils retors qui s’y adaptent perpen- 
diculairement et qu'on nomme encore aujourd’hui lisses 
(Zicia); au milieu se trouve le maillon par lequel passe le 
fil de chaîne, et par suite le nombre des lisses est double de 
celui des fils de chaîne. Pour se dispenser de manœuvrer 
les lames à la main, ainsi que cela se pratiquait dans l'an- 
cien métier vertical, on les suspend à la partie supérieure 
du métier, dite jugum, sur une pièce de bois ronde et mobile 
ou sur deux rouleaux, en tel équilibre que le levage de l’un 
cause l’abaissement de l'autre ; quant au moteur, ce sont 
deux pédales que presse le pied de l’ouvrier et qui sont en 
communication avec les pièces inférieures de chacun des 
deux couples. Tant que la chaîne est sur un même plan, les 
deux couples pendent à la même hauteur; si l’on presse pour 
tirer en bas celui d’arrière, celui d'avant se lève, la moitié 
de la chaîne descend, l’autre moitié monte, et l’interstice 
ainsi obtenu est le feuillet, latin #ama — trahima, de 
trahere (3), grec row, de &tsow; que si ensuite on presse 


(4) Arundo : Ov. Met. VI, 55. Plus tard liciatorium : Vulgate. I Reg. 11, 1. 
Insubuli dans Isid. Or. XIX, 29, 1 : Jnsubuli, quia infra supra sunt, vel quia 
insubulantur. Dans Lucrèce (V, 1352) insilia. 

(2) Serv. ad Verg. Buc. VII, 73 : bene utitur liciis, quae ila stamen impli- 
cant, ut haec adolescentis mentlem implicare contendunt. Tibull. I, 6, 79 : Fir- 
maque conductis adnectit licia telis. Plin. H. N. VIII, 196 : plurimis vero liciis 
texere quae polymita appellant Alexandria instituit. V. encore Epithalam. 
Laur. et Mar. in Baehrens, P. L. M., HI, p. 295 — Riese, Añth. Lat., n. 742 
(v. 44 sq.) : Compositus tenui suspendis stamine lelas : Quas cum multiplici fre- 
narint licia gressu, Traxeris et digilis tum mollia fila gemellis, Serica Arach- 
neo densentur pectine texla, Sublilisque seges radio stridente resultet. Eus- 
tath. ad Hom. Od. VIT, 107, p. 1571, 62 : micos 6€, 61” où toùç gtuovas évahkde- 
gouatv ei thoxhv ts xpouxns. Sur les licia, voir Blümner, Techn., I, p. 142. Il 
sera question plus loin des polymita. 

(3) Le mot {rama ne saurait venir de érameare (Varr. de L. L. V, 13) ni de 

rans. Les féminins en ma appartiennent au plus ancien fonds de la dérivation 
Vie Privée Des Rom. t. Il. 11 
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sur la lame d'avant, la position des fils de chaîne change 
et ceux qui formaient la face passent au revers de l'étoffe. 

3) Voici donc la chaîne ouverte : dans le feuillet on fait 
passer le fil de trame (subtemen, xpôwn, épuot). Dans le métier 
vertical on se servait à cet cflet du radius (1), en grec xeo- 
xts (2), plus rarement en lalin pecten (3), longue tige de bois 
ou de métal (4). probablement pointue aux deux extrémités 
de manière à maintenir le fil qui y était enroulé dans le sens 
de la longueur. Sur le métier horizontal, cet appareil fut 
remplacé par la navette, dite également xepxis (5), ou encore 
panus (6), rnviov, ravouñAuov, à cette différence près toutefois 


latine : les uns sont grecs, comme lacrima, lema, mamma, palma, parma; 
d'autres, tels que pluma, Roma, groma, ruma, turma, sont d'étymologic obs- 
cure; mais les types lima de lino, norma de nosco, spüma de spüo, squäma 
de squä(leo), strüma de strüo, sont des analogies suffisantes pour permettre de 
rattacher {räma à träho *. Chez les écrivains des bas temps, érama désigne 
aussi le simple fil de trame ; Blümner, Techn., I, p. 124, n. 4. 

(4) Ov. Fast. IT, 819 : Illa etiam stantes radio percurrere telas Erudit. Ov. 
Met. VI, 56, le nom passe à la navette : Inseritur medium radiis subiemen 
acutis. On reconnaît également ce radius dans la main du tisserand égyptien 
de Wilkinson, III, p. 135, f. 2. 

(2) La xeoxiç, dont se servent les ouvrières grecques et que les Latins 
nomment pecten, n'est point le battant du métier horizontal, mais bien l'engin 
que le tisseur au métier vertical conduit à la main; c'est ce qui ressort de 
nombreux passages. — 19 La main la laisse échapper. Hom. II. XXII, 448 : 
this ÉAchiyOn yuia, yauai Êé où Eurege xepuis. Verg. Aen. IX, 416 : Excussi mani- 
bus radii revolulaque pensa. — 29 Elle est pointue. Car on peut s'y piquer : 
Anton. Liber. 25. On peut s’en servir pour crever l'œil : Sophocl. Ant. 976; 
Apollodor. II, 8, 4. — 3° Elle recoit les épithètes de « sifflante, murmurante, 
chanteuse », parce que son passage à travers les fils tendus du s{amen pro- 
duit un son musical. Verg. Aen. VII, 14 : Arguto lenuis percurrens pectine 
telas. Verg. Georg. I, 294 : Argulo conjunx percurrit pectine telas. Aristophan. 
Ran. 1316 : ‘Iotoréva mnvisuaca, Kepxiôos 4ot605 mehétas. Leonid. Tarent. : 
infra, p. 163, n. 4. Antipater Sidon. 22, 5, in Jacobs, Anfh. Gr., II, p. 41 : 
Kepxiôa © ebrointov, anddva tv Ev épifors, BaxyuAs eoxpéxtouc & diéxpive pitous. 
Id. 9, 1, et 26, 1 — Jacobs, 1b. II, p. T et 12. 

(3) Ce pecten n’est pas un peigne, mais une dent (dens) ou un bâtonnet, 
tout comme celui dont on se sert pour frapper les cordes de la lyre. 

(4) Hom. Od. V, 62 : ypuoein neputô' Üoaivev. 

(5) Ed. Diocl. XIIT, 1-2. 

(6) Nonius, p. 149, 22 : Panus tramae involucrum, quem diminutive panu- 


* Discussion étymologique sans valeur, autant d'erreurs que de mots : frâma est le féminin 
d'un adjectif inusité érämus = trans-mu-s « qui traverse » (comme summus dérivé de sub, 
ete), : Bréal. Dict. Étym. Lat., et Wharton, Etyma Latina, s. v, —V. I. 
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que le #nvioy, au sens étroit, est la bobine de la navette sur 
laquelle s’enroule le fil de trame (1). 

4) Enfin, pour que le tissu n'offre point de jours, il faut 
que le fil de trame soit serré entre les fils de chaîne. C'est à 
quoi sert le battant, cadre de bois un peu plus large que la 
chaîne, suspendu par deux points à la partic supérieure du 
méticr (juqum) de manière à se placer presque perpendicu- 
lairement à la chaîne entre les lames et l’ensoupleau. Le bas 
du battant porte le peigne, par les dents duquel passent les 
fils de chaîne : le peigne remplit ainsi la double fonction de 
maintenir l’écartement des fils de la chaîne, ct, après chaque 
passage du fil de trame, de s'appliquer sur lui pour le serrer 
contre le précédent. Le peigne, pecten (2), en grec xreis (3), 
est un des grands progrès réalisés dans le métier horizontal ; 
on le doit à l'Égypte (4), comme ce métier lui-même. 

L'ensemble du procédé cest décrit dans Ovide (Metam. 
VI, 53) : 

consistunt diversis partibus ambae, 
Et gracili geminas intendunt stamine telas. 
Tela jugo vincta est, stamen secernit arundo, 
Inseritur medium radiis subtemen acutis, 


Quod digiti expediunt, atque inter stamina ductum 
Percusso feriunt insecti pectine dentes. 


clam vocamus. Lucil. lib. XIII : foris subteminis panus est. Isid. Or. XIX, 29, 
1: Panuliae vel panuclae, quod ex iis panni texantur. Ipsae enim discurrunt 
per telam. Varr. de L. L. V, 114 : panuvellium dictum «a panno et volvendo 
filo, où Spengel lit pannvellium. Papiae Gloss., dans Du Cange, s. v. panucula : 
Panus, lignum in quo trama componilur…. dicltum, quod ex eo panni texantur. 
Fest. Ep. p. 220, 16: parus facit diminutivum panucula. Adhelm. de laud. virg. 
15 (7) : nisi paniculae... inter densa filorum stamina ultro citroque decurrant. 

(1) Hesych. : rnv'ov [ravouñktov À] drouuvos, eis bv etheïtat À xodun. Suid. 
8. V. : Tnviov, Ô dTtpaxtos, Ëv & eiheïtat à wpôxn. Leonidas Tarentin. 8, 5, in 
Jacobs, Anth. Gr., I, p. 155 — Anfh. Pal., VI, 288 : nai vav &tpia xpivauévav 
Kepriôa, tav iotüv poArétiôx al tà tooyaia [lavia. Ce texte distingue expres- 
sément la bobine (rnviov) de la navette (xeowic). Les nnvisuxta sont les fils de 
trame ; l'enroulement de ces fils sur la bobine est dit ävarrviteahas. 

(2) Ov. Met. VI, 58; Fast. 1, 820 : el raro pectine denset opus. Supra, 
p- 161, n. 2: densentur pectine lexta. Cf. Blümner, I, p. 148. 

(3) Hesych., supra, p. 159, n. 1. L’Ed. Diocl. (XIIL) désigne comme acces- 
soires du métier à tisser la xepuis et le wtcis. 

(4) Pecten Niliacus : Mart. XIV, 150. Cf. Verg. Cir. 119 : Non Libyco molles 
plauduntur pectine telae. 
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Ainsi, l’on tend la chaîne; le métier est une te/a jugalis (1), 
c'est-à-dire un métier horizontal, du sommet (}uqgum) duquel 
pendent le harnais et le battant, en opposition à la {e/a pen- 
dula (2) (métier vertical) ; l'opération commence par le jeu 
de la pédale, qui ouvre la chaîne — arundo (les lames) secer- 
nit stamen ; — la duite est lancée par la navette (radius) et 
le battant (pecten) frappe la trame pour la serrer (3). Les 
étoffes de lin exigent en outre, après tissage, un traitement 
particulier qui consiste à les battre avec de gros maïillets (4). 

Il n'a été question jusqu’à présent que des tissus simples 
à armure toile. Des étoffes qui demandent plus d'art et de 
procédé, on se bornera à dire le strict nécessaire. 

Les tissus de laine sont, ou des tissus lisses, ou des draps. 
Les draps comportent un apprêt spécial, qui relève de l'in- 
dustrie du foulon, ars fullonia (5). Pour fouler le tissu 
confectionné, on commence par le faire macérer dans un 
mélange d'argile à foulon (6), de potasse (7) et d'urine (8), au 
fond de grandes fosses (9) ou cuves (/acunae (10), lacus (11), 
pPilae), où on le foule aux picds (AuxtiGerv) (12), le bat (xontetv) 


(1) Cat. de re rust. 10, 5 et 14, 2. 

(2) Ov. Her. I, 10. 

(3) On n'a pas encore interprété avec certitude les noms des accessoires du 
métier à tisser dans Lucrèce (V, 1352) : Insilia ac fusi, radii, scapique sonan- 
tes. Cf. Blümner, Techn., I, p. 143, n. 6. 

(4) Plin. XIX, 18 : Linum nere et viris decorum est. Ilerum deinde in filo poli- 
tur,.…. textumque rursus tundilur clavis, semper injuria melius. Sur ce point, 
voir Blümner, Techn., I, p. 185, mais en substituant clavae à clavi. 

(5) Plaut. Asin. 907; Plin. VII, 196. O. Jahn, über Darstellungen des Hand- 
werks, in Abh. d. k. sächs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. CL 1868, V, p. 305 sq. ; 
Blümner, I, p. 457 sq. 

(6) Plin. XVII, 46; XXXV, 196-7. 

(7) Pollux, 7, 39, et 10, 135. Blümner, p. 162, n. 4. 

(8) Plin. XX VIEIL, 66, 91 et 174; Athen. XI, p. 484. 

(9) Pila fullonica : Cat. de re rust. 34. 2. 

(10) Lex collegiiaquae : Mommsen, Zschr. f. geschichtl. Rechtswiss., XV,p.346. 

(11) Frontin. de ag. 98. 

(12) Les termes techniques ci-après nous sont transmis par Hippocrate (de 
diaela 1, 14 Ermer.; wat oi Yvauées TuÛtd ôtanoñosovrat * AXxTISOUSL, HOT TOUTL, 
ÉAxOUI:, Aupatvôuevot loyupotespa motéouot, xelcovres Tà ÜTrepÉéyovTa xAÏ Tao hé- 
xovTes xah AW rouéovat. Le foulage aux pieds est dit aussi cuuxatioz:, en latin 
argutari pedibus (Non. p. 245, 32). Il est question dans Sénéque du fullonius 
saltus (Ep. 15, #). 
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el l’étire (£kxew). A la suite de ces opérations, les fils de Ja 
trame, qui sont plus mous (1), forment unc sorte de fcutre 
(coguntur, conciliantur) (2), au milieu duquel les fils mêmes 
de la chaîne se perdent et cessent d’être visibles. Cela fait, 
on lave le drap {Avmatveoat), on le fait sécher ct on le carde. 
Le cardage s'effectue de nos jours à l’aide des chardons à 
foulon (dipsacus fullonum) ou d'une brosse en fil de fer très 
fin; mais les anciens se servaient de la plante dite spina 
fullonia (3). Enfin, l'on passe le drap au soufre (4), on le 
brosse, on Île tond ct on le met en presse ; toutefois l'anti- 
tiquité fabriquait également des couvertures et des habits 
qu'on ne tondait pas et qui restaient pelucheux sur l’une des 
faces ou toutes deux (5). Toutes ces opérations, qui se rap- 
portent à l'apprèt des draps (ad polienda vestimenta) (6) ct 
qu'on voit reproduites sur les peintures de la Fullonica à 
Pompéi (7), s'appliquent d'ailleurs tant à des étoffes neuves 


(4) Plat. Polit., p. 2820, V. supra, p. 155, n. 2. 

(2) Varr, de L. L. VIT, 43 : vestimentum apud fullonem quom cogilur, conci- 
liari dictum. 

(3) lvaytxt 4x ivôn : Dioscor. Mat. med. IV, 160; Plin. XVI, 244; XXIV, 111 : 
XXVII, 92. L'instrument où l'on insère les piquants est dit xv420s, chez Pline 
aerna. On emploie aussi les piquants du hérisson ‘erinaceus) : Plin. VIII, 135. 

(4) Plin. XXXV, 175 et 198. Blümner, I, p. 169. 

(5) Les poils duveteux qui hérissent ces sortes d'étoffes sont dits villi : 
Mart. XIV, 436. Sid. Ap. Ep. 5, 27 : linteum villis onustum. Les tissus qui en 
présentent sur l'une et l'autre face sont amphilapa {Dig. XXXIV, 2, 23, 82; 
Varr. Sat, Men. 253 Bücheler : alterum bene acceptum, dormire super amphi- 
tapo bene muolli) où amphimalla (Varr. d. L. L. V, 167; Schol. ad Juv. WU, 
283 : antiqui amphimallum laenam appellabant). Isid. Or. XIX, 26, 5 : Psila 
(cest la vraie lecture pour sipla) tapela ex una parte villosa, quasi simpla ; 
amphilapa ex utraque parte villosa tapeta. Lucilius (Müller, T, 28) : Psilae 
atque amphitapoe villis ingentibus molles. Nonius (p. 540, 25) cite aussi le 
vers de Lucilius, dant la lecture est par là assurée. Parmi les tissus ras sur 
une seule face on range aussi les gausapa : Plin. VIIT, 193 : Gausapa patris 
mei memoria coepere, amphimallia nostra, sicut villosa etiam ventralia ; nam 
tunica lati clavi in modum gausayae texi nunc primum incipil. 

(6) Gai. Ill, 143 ; Paul. Sen£. IE, 31, 29; Plin. VII, 135. 

(7) Helbig, Wandgemülde, 1502 ; Mus. Borb., IV, tav. 49-50 ; Jahn, Loc. cit., 
p. 306 et pl. IV, n. 1-4; Blünmner, L, p. 173 sq. Le foulage et l'étirage, le car- 
dage, la mise en presse sont représentés en trois figures. L'appareil qu'on 
voit Mus. Borb. (49, 1) paraît destiné au soufrage. Figurations de même genre 
sur un relief trouvé à Forlimpopoli : Not. d. Scavi, 1878, p. 155 sq. 
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(vestes rudes ou de tela) qu’à des vêtements déjà portés (ves- 
timenta ab usu) (1). Un habit qui sort de l’apprèt et fait foi- 
sonner sa laine, est dit pexa vestis (2); un vètement usé ct qui 
montre la corde, rita ou defloccata (3); un vieil habit remis à 
neuf par le foulage,enterpolata(k),interpola(5)ouinterpolis(6). 

L'usage des lainages était général dans l'antiquité; pour 
leur apprêt, il fallait, comme on voit, un atelier spécial (0f- 
cina) (1) et des artisans exercés : aussi les foulons (fullones (8), 
lavatores (9), lotores) (10) formèrent-ils un corps de métier à 
part, non seulement dans les villes, mais même à la cam- 
pagne, où les riches propriétaires étaient les seuls qui pussent 
entretenir des foulons à leur service exclusif. Tout le monde 
envoyait ses vêtements à la foulerie la plus voisine (11). Les 
fullones sont organisés en colleqia (12) ct sodalicia (13); ils ont 


(1) Ces termes techniques figurent dans l'Ed. Diocl. VII, 54-63. 

(2) Hor. Ep. 1, 1, 95 : si forte subucula pexae Trita subest tunicae. Mart. II, 
58 : Pexatus pulcre rides mea, Zoile, trita. 

(3) Plaut. Epid. 616 ; Non., p. 7, 19. 

. (4) Cic. ad Q. fr. II, 10 (12), 3 : vult.… renovare honores eosdem, quo minus 
togam praetextam quotannis interpolet. Non., p. 34, 2 : Interpolare est... 
tractum ab arte fullonia, qui poliendo diligenter velera quaeque quasi in 
novam speciem mutant. Plautus Amphitr. (317) : Illic homo me interpolabit 
meumque os finget denuo. 

(5) Marcian. Dig. XVIII, 1, 45 : Labeo.…. scribit, si vestimenta interpola 
quis pro novis emerit, Trebatio placere ita emplori praestandum, quod inte- 
rest, si ignorans 1interpola emerit. 

(6) Front. ad M. Ant. de‘orat., p. 161 Naber : Peritia opus est, ul vestem 
interpolem a sincera discernas. 

(7) Fullonum officinae : Plin. XXXV, 175. 

(8) Fullones à Pompéi : Or. 3291 =3 C. I. L. X, 813. Un magister artis fullo- 
niae, à Cologne : Brambach, C. I. Rhen., n. 371. 

(9) atori : Ed. Diocl. VII, 54. 

(10) Or.-Henzen 7240 ; Spon. Misc., p. 64. 

(41) Varr. de re rust. 1, 16, 4: Itaque in hoc genus coloni potius anniversa- 
rios (à forfait pour un an) habent vicinos, quibus imperant, medicos, fullones, 
fabros, quam in villa suos habeant : quorum nonnunqguam unius artificis mors 
tollit fundi fructum; quam partem latifundii diviles domesticae copiae man- 
dare solent. Au Metallum Vipascense, les tabernae fulloniae étaient données à 
bail, comme on le voit par le passage de la Lex Met. Vip. (Ephem. epigr., III, 
p. 167) lin. 43 : Vesfimenta rudia uel recurata nemini mlercede polire nisi cui 
conductor so]cius actorve ejus locaverit permiseritve, licelo. 

(12) Par exemple à Spolète : Or. 4091. 

(43) Un sodalicium fullonum, à Faléries (Falerone) : Or. 4056 — C. I. L. IX, 
5450. Sur les collegia des foulons, voir aussi Nissen, Pomp. Stud., p. 297 sq. 
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Minerve pour patronne, comme tous les artifices (1), et célè- 

brent sa fête le 49 mars (2). Ils établissent leurs fosses, soit (580) 
sur les conduites d'eau publiques, dont l'usage; au temps de 

la République, leur est concédé moyennant redevance (3), 

soit sur des sources ou des puits; et c’est de là qu à Rome une 
dérivation à usage de foulerie tire son nom de collegium fon- 
tanorum (4) ou colleqium aquae (5). Parmi les propriétaires 

de fosses à foulon, soit qu'ils exerçassent eux-mêmes l'indus- 

tric en faisant travailler leurs esclaves (6), soit qu'ils louassent 

leur matériel à des artisans (7), on cite même une famille de 
distinction, celle des Marcii Philippi (8). 

Les dessins d’étoffes de laine, de lin et de soie usités parmi Étofres à dessins : 

les anciens nous sont parvenus par diverses voies : nous possé- 

dons encore quelques échantillons de tissus de l'antiquité (9), 


(1) Ov. Fast. HI, 821; Or.-Tenzen 4091 et 1240. Mommsen, in Zschr. f. gesch. 
Rechtswissensch., XV, 3, p. 330. 

(9) V. Culte, IL, p. 168. O. Jahn, Ber. d. k. sächs. Gesellschaft d. Wissensch., 
phil.-hist. CI. 1856, p. 296. 

(3) Frontin. de ag. 94: et haec ipsa (aqua) non in alium usum quam in bal- 
nearum el fullonicarum dabatur, eratque vectigalis staluta mercede, quae in 
publicum penderetur. Cette disposition paraît s'être maintenue jusqu'au jour 
où Agrippa eut multiplié les concessions d'eau en proportion des besoins : 
cf. ib. 98. 

(4) Mommsen, loc. cit. p. 329 sq. 

(5) Mommsen, loc. cit., p. 346 sq. 

(6) Dig. XXXIX, 3, 3 pr. : Apud Trebatium relatum est, eum, in cujus fundo 
aqua orilur, fullonicas circa fontem instituisse. C'est ainsi qu'un propriétaire 
a deux esclaves, Flaccus fullo et Philonicus pistor : Dig. XXXIV, 5, 28 [29]. 
Dig. XIV, 4,1 8 1, il est également question de servi fullones. 

(7) Selon Dig. VII, 1, 13 $ 8, l'usufruitier testamentaire d'une maison d'habi- 
tation ne peut la donner à bail qu’à ce titre, et non pour usages industriels; 
il ne peut y établir ni fullonica ni diversorium ni balnea ni pistrinum. 

(8) Mommsen, loc. cit., p. 329-330. 

(9) Les restes les plus intéressants de tissus grecs ont été mis à jour dans 
les fouilles de la Russie méridionale, et publiés, avec étude spéciale, par 
Stcphani, Compte rendu de S.-Ptbg. C'est à savoir : — 19 Fragimnent d'un vête- 
ment de femme, en laine, de couleur sombre, brodé de laine, du 1ve siècle 
avant notre ère d'après l'auteur (loc. cit. 1859, p. 30-31; 1878-19, p. 112, 
pl. IH], n. 1-3); — 29 Fragment d'un vêtement de coulcur sombre {teint en 
pourpre, loc. cit., 1878-79, pl. LIL, n. 7); — 39 Restes nombreux d'une grande 
couverture grecque en laine, du 1vt° siècle avant notre ère (loc. cit. 1878-79, 
p. 120-130, pl. IV), laquelle se composait d'environ douze bandes d'étoffes cou- 
sues ensemble : sur le fond jaune de la couverture se voient des figurations 
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et surtout du moyen âge (1), qui conserva fort longtemps les 
procédés antiques; nous en avons de nombreuses reproduc- 
tions, notamment sur les vases peints; les auteurs enfin nous 
en ont çà et là transmis des descriptions, et Stephani a pu 
récemment traiter ce sujet avec pénétration et en détail (2). 
On peut distinguer des dessins mouchetés, où la décoration 
se compose de croix, d'étoiles, de points, de cercles ou de 
combinaisons de ces divers motifs ; des étoffes rayées — les 
raies longitudinales se nomment virgae (3), les raics transver- 
sales trabes ; — des étoffes à carreaux ornées d’un dessin en 
carré ou en losange (4), et des ornements ondulés. Le dessin 


mythologiques, non point incorporées dans le tissu, mais appliquées dessus 
en couleur par un peintre; — 4° Fragments d'une étotffe de laine fine et 
transparente, du v° siècle avant notre ère (ib., p. 131, pl. V, n. 1), dont les 
couleurs n'ont également été appliquées qu'après achèvement du tissu ; — 
50 Morceau de toile blanche, employé comme mèche de lampe (ib. 1871, p. 23, 
pl. I, n. 7-8; 4878-79, p. 132, n. 3); — 6° Étoffe de laine brun-cerise, décorée 
de cinq rangées de canards de couleurs variées (ib. 1878-79, p. 133, pl. V, n. 2"; 
— 1 Restes d'un tissu de soie couleur bronze (ib. pl. V, n. 3); — 8e Étotfe de 
laine ornée de fils d'or (ib. pl. V, n. 4); — 9° Grande pièce d'étoffe de laine, 
dont les fils, dès avant tissage, avaient été teints en noir, brun foncé et 
jaune d'ocre (ib. pl. V, n. 5); — 10° Tissu de laine blanche (pl. VI, 1); — 
419 Bonnet de laine (pl. VI, 2); — 12° Fragment d'une couverture de laine 
(pl. VI, 3); — 130 Tissu de laine rayé (pl. VI, 4). — Outre ces étotfes de pro- 
venance grecque, on peut citer encore un fragment de tissu de soie qui se 
trouve à Sitten (reproduit par Semper, der Stil, 12, p. 180 [192]), et un tissu 
de soie de l'époque chrétienne, représentant Samson et le lion, motif qui en 
se continuant et se superposant de bande en bande forme le patron de l'étoffe 
(reproduit par Bock, I, pl. I-II, Miftheil. d. ant. Ges. in Zürich, XI, p. 163, 
pl. XIV, et Semper, p. 143 [452]). On reviendra plus bas sur les restes d'an- 
ciennes étoffes à fils d'or. 

(4) Sur les étoffes du moyen âge, voir : Muratori, Antig. Ifal. med. aevi, 
vol. IT, 1739 in-fo, p. 400 sq.; A. Jubinal, {es anciennes Tapisseries historiées, 
Paris 1838-39 in-fo ; Cahier et Martin, Mélanges d’archéol., d’hist. et de littér., 
Paris 1848-56, 4 vol. in-4°; Michel, Rech. sur le commerce, la fabr. et l'usage 
des éloffes de soie, d'or et d'argent en Occ. pendant le moy. âge, Paris, 1852-54, 
2 vol. in-4° ; Bock, Gesch. d. liturg. Gewäünder des Mittelallers, 3 vol., Bonn 
1856; Semper, op. cil., I? p. 145 (154) sq.; D. Rock, Textile Fabrics, London, 
4870, in-80. 

(2) Compte rendu 1818-19, p. 48-142. 

(3) Ov. 4. am. IIT, 269 : Pallida purpureis lingat sua corpora virgis. Verg. 
Aen. VIIL, 660 : sagula virgata. Sil. Ital. IV, 155 : awro virgalae vestes. 

(4) Le losange est dit scufula. Censorin. fr. T : scutula, id est rhombos, 
quod lalera paria habet nec angulos rectos. Et l'on désigne le patron par 
l'épithète scutulatus. Juven. IT, 97 : Caerulea indutus scutulata aut galbina 
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en échiquier compte parmi les plus anciens ({). Aucun d'eux, 
au surplus, n'offre de difliculté technique; mais l'art des 
anciens s'est surpassé dans les étoffes à dessins ou tissus bro- 
chés, trimita (2), polymita, pluribus liciis texta (3), dont l'éta- 
blissement exige un métier de structure compliquée et un 
grand nombre de harnais (4). Cette fabrication est la gloire 


rasa. Prudent. Hamartig. 289 : Gaudent et durum scululis perfundere corpus. 
Plin. VIIL, 196 : scutulis dividere Gallia {instituit}. Ed. Diocl. XVI, 48 Momm- 
sen : eiç dAoonp:xdv gxouTAITOV. 

(4) Stephani, Loc. cit., p. 14. 

(2) Un 0wsaë Aivoëç tpiutros : D. Cass. 77, 7. Un yitwvioxos sptuttos : Pollux, 
7, 58. Id. 7, 78 : ôte uévrot mai voiuita elpyæfovto, AïsyuAos Oise vraas 
{fr. 355 Nauck)' où ôè axaônToïs vommirivors Üoiouaæatv. 

(3) Isid. Or. XIX, 22, 21 : Polymita mullicoloris ; polymitus enim textus 
multorum colorum est. Le mot se retrouve Aeschyl. Suppl. 432 et Cratin. cité 
Pollux, 7, 31. Pour les Romains, Petron. 40 : alicula subornalus polymila. 
Mart. XIV, 150 : Cubicularia polymita. Haec tibi Memphitis tellus dat munera : 
vicla est Pectine Niliaco jam Babylonos acus. Hieronym.Ep. 64, 42 Vallars (par- 
lant de la ceinture du grand-prêtre) : Textum est {[cingulum) autem subltemine 
cocci, purpurae, hyacinthi, et stamine byssino, ob decorem et fortitudinem, 
atque ita polymitla arte dislinctum, ut diversos flores ac gemmas artificis manu 
non Lextas, sed additas arbitreris. Au testament publié par Wilmanns, Exem- 
pla Inscr., 315, 10, on lit: ef vestis polymit[ae] et plumaltae] quidquid reli- 
quero. 

(4) Plin. VIII, 196 : Plurimis vero liciis texere, quae polymita appellant, 
Alexandria instituit. Apul. Flor. I, 9, 33: Hippias... habebat indutui ad corpus 
tunicam interulam tenuissimo textu, triplici licio, purpura duplici. Dans ces 
passages, j'entends par uitos, licium, l'ensemble du harnais. Il est vrai que 
uitos désigne aussi le fil, et qu'il en est de même de licium, au moins chez 
les poètes. Auson. Epigr. 38, 1 : licio qui texunt. Luc. Phars. X, 126 : UE mos 
est Pharis miscendi licia telis. Martial (XIV, 143) dit des funicae Patavinae 
trilices, qu'elles sont épaisses à pouvoir être débitées à la scie, et les loricae 
bilices (Verg. Aen. XII, 375), hamis auroque trilices lib. III, 467; VII, 639), cra- 
tes trilices (Val. F1. FIL, 199) paraissent être des cottes de mailles de deux ou 
trois fils de trame d'épaisseur. Dans le même sens, au moyen âge, les dümita 
et érimita sont des tissus à deux ou trois fils de trame d'épaisseur, et les 
hexamita, nous dit-on, sont des velours “; or on sait qu'aujourd'hui encore le 
velours se fait avec six fils de trame, dont trois sont relevés et coupés pour 
former le velouté de l'étoffe, tandis que les trois autres soutiennent la 
chaine. V. Hugo Falcandus, dans la description des manufactures de soieries 
de Palerme à la fin du xit siècle, in Muratori, Ant. If. med aevi, IT, p. 405: ; 
Semper, der Stil, 1?, p. 165 (175). Mais ce dernier auteur fait observer fort 
justement que, dans l'antiquité, les polymita sont des étoffes multicolores. 
« Ce n'est, dit-il, qu'en vertu d'agencements mécaniques (et ces agencements 


“ Le mot allemand qui signifie « velours », sammet, n'est autre chose en effet qu'une corrup- 
tion de hexamitum. — V. I. 


polymitla ; 


(532) 
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des manufactures alexandrines (1); mais la Judée (2) ct 
Chypre (3) y prenaient également part, Chypre qui, au moyen 
âge encore, faisait concurrence à Alexandrie en cet art (4), 
et la Campanie ne tarda point à les imiter (5). C’est vraiment 
la peinture du tisserand, Ypxvai amd xeoxidos (6). Ces belles 
étoffes, ces riches tapis représentaient des fleurs, des feuilles, 
des plantes et des lianes (7), qui leur valurent le nom d’évva, 
avltvn ésûns, étendu d’ailleurs à tous les. tissus à dessins (8), 
des animaux (9), souvent fantastiques, griffons, hippo- 


constituent les licia) que les fils de diverses couleurs se disposent, pour for- 
mer le dessin voulu, les uns par dessus, les autres par dessous le tissu, selon 
qu'ils doivent demeurer visibles ou se dissimuler. Le fil de fond seul forme la 
trame proprement dite : autant il y a de couleurs dans le dessin, autant il 
faut de fils dans la trame. « Il est bien souvent question de ces étoffes multi- 
colores. Dans l'ad Herenn. IV, 41,60, figure un ciharoedus cum chlamyde pur- 
purea variis coloribus intexta. Prudent. Hamartig. 290 : Additur ars,ut fila 
herbis saturata recoctis Inludant varias distincto stamine formas. 

(1) Plin. VIII, 196; Sil. Ital. XIV, 660; Luc. Phars. X, 126. Ces fabriques 
restent célèbres jusqu'en plein moyen âge. Anastas. Biblioth. de vitis pondtif. 
(Rom. 1718, in-f°), vol. 1, p. 346 : fecit velum Alexandrinum, habens phasia- 
nos XII (en 827). | 

(2) Judaica vela de ce genre, mentionnés Claud.in Eutrop. I, 357. 

(3) Aristophane cité par Pollux, 10,32 : tapanéraoua to KÜümprov td motxihov. 
Athen. Il, p. 48?. Accubitalia Cypria : Treb. Poll. Claud. 14, 10. Mantelia 
Cypria : Vop. Aurel. 12, 1. 

(4) Bock, op. cit., I, p. 209. 

(5) Plaut. Pseud. 145 : Ita ego vostra latera loris faciam valide varia uti 
sint, Ut ne peristromata quidem aeque picta sint Campanica, Neque Alexan- 
drina beluata conchuliata tapetia. 

(6) Philostr. Imag. 2,5, p. 816; Aristaenet. Ep. I, 27. 

(1) Stephani, loc. cit., p. 99-103. 

(8) Salmas. ad. Vop. Aurel. 46 — vol. Il, p. 559, ed. 1671. 

(9) Description d'un de ces patrons par Astérius, évêque d'Amasie, vers 400 
(homil. I, in Combefis, Asferu... aliorumque Patrum Orationes et Homiliae, 
Paris. 1648, in-f0, p. 4): Où ôè péyo: Tüv sipnuévev Écthaav this puodc ETivolas 
ToU6 Ooous, AAÂX Tiva nevhv Üpavriuhv éÉeuodvtes nai mepiepyov, Ati TA TAOXŸ TOÙ 
GTALOVOS TO Thy xOÏKNY TRS Ypagtuts piueltar Thv Oüvanty xal Tévruv Cowy Toi 
TÉTAOL TS mopois Évonuaiverat, Thv dybrvhy xxè puolorc eidwAors TETORAMEVNV 
guAoteyvobaiv côte... "Exei Aéovtecs uai maoôd}ete, doutor xal Taboot ral xÜVEG, Dhat 
xai métoat yat dvôces Onooxtovor ua rdoax À TS Yoantuñc EmTTÔEUTL [LIUOUUÉVN 
Thy gUotv. Les types d'animaux sont ceux des anciennes étoffes perses, telles 
que les portaient les rois. Q. Curt. II, 3,18 : pallam auro distinctam aurei acci- 
pitres, velut rostris inter se concurrerent, adornabant. Philostrate (Imag. 2, 31, 
p. 856), en décrivant les vêtements babyloniens, parle de Onoiwy veparwôetc 
mopædç, ofx rotxihhoust fBäoéapor. Ces décorations sont visibles sur les habits 
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campes ct chevaux ailés (1), des mots et des sentences (2), 
des portraits (3), même des paysages et des scènes historiques. 
Dans Homère déjà, l’on voit Hélène travailler à un ouvrage 
où sont reproduits les combats des Grecs et des Troyens (4); 
Ovide fait tisser à Pallas ct à Arachné de grandes scènes 
mythologiques (5), telles qu’on en exécutait à Alexandrie (6); 
Aristote parle d'un tapis fabriqué pour le compte d’un Syba- 
rite, puis vendu 120 talents aux Carthaginois par Denys 
l'Ancien, étalant sur champ de pourpre des figures d'animaux 
et de dicux, le portrait de celui qui avait commandé le tra- 
vail et une vue de la ville même de Sybaris (7). Les poètes 


des Perses dans la mosaïque pomptienne d'Alexandre. Les {unicae.. varielate 
liciorum effigialae in species animalium mulliformes (Amm. Marc. XIV, 6, 9) 
étaient aussi de mode à Rome au 1ivt siècle, et ce sont elles que le C. Theod. 
(XV, 7, 14) entend par sigillata (vestimenta), c'est-à-dire étoffes à figures. Les 
beluata tapetia, que Plaute déjà connaissait (Pseud. 147) étaient contre-indiqués 
pour les malades, parce qu'ils surexcitent l'imagination. Oribas. If, p. 310 
Dar.:n 0 TotxiÂn vai évuwdouxta Éyouox Cowv…. taoayñs aitix yiyvsrat. Ce 
qui explique le passage Lucret. IT, 34 : Nec calidae cilius decedunt corpore 
febres, Textilibus si in picturis ostroque rubenti Jacteris, quam si in plebeia 
veste cubandum est. On les trouve aussi décrits dans Clem. Alex Paed. 1E, 
16, 109 sq. = p. 235-7 Potter, et la, mention en est fréquente à l’époque byzan- 
tine. V. Reiske, ad Constant. Porphyr., vol. II, p. 221 Bonn. 

(1) V. les documents dans Stephani, loc. cit., p. 108 sq. Figures d'animaux 
fantastiques sur des étoffes de Judée, décrites Claud. in Eutrop. I, 350-1. Sur 
des représentations d'animaux fantastiques en tissus orientaux, voir Semper, 
LE, p. 257 (275). De même, pour des étoffes du moyen äge : Bock, I, p. 8-18 et 
192 (le dessin comporte des éléphants, des paons, des lions, des griffons, des 
aigles), illustré pl. VIL 

(2) Plin. XXXV, 62; Vop. Carin. 20, 5; Auson. Epigr. 38, 4. Ov. Met. VI, 516 
(parlant de Philomèle): Sfamina barbarica suspendit callida tela, Purpureasque 
notas filis intexuit albis, Indicium sceleris. Ces notae, dites plus loin carmen 
(582), sont des lettres et des mots. Cf. Auson, Epist. 23, 13. Étotfes du moyen 
âge portant des sentences ou des mots : Bock, I, p. 16. 

(3) Treb. Poll. XXX fyr. 14, 4, il est question de paenulae, quae Alexandri 
effigiem de liciis variantibus monstrent. Auson. Grat. act., p. 294 Bip. : Pal- 
malam.. in qua Divus Constantius parens noster intextus est. Macrob. Sat. V, 
17, 5 : pictores ficloresque, et qui figmentis liciorum contextas imitantur eff- 
gies. Alexandrie fabriquait aussi ce genre de tissus. Athen. V, p. 196: 
AiTÈvEc yousoüpels épanridss Te uÉA ITA, Tivès pèv eixvas Éyouot Tov Bath 
évupacuévas, ai dè mufixks GLadéaetc. 

(4) Hom. II. LI, 126. 

(5) Ov. Met. VI, 70-126. 

(6) Athen. V, p. 196 f. 

(1) Aristot. de mirab. auscult. 96. Il y est bien question d’un tissu, et non 
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étoffes brochées 
d'or; 


(535) 
Atfalica 
peripetasmata ; 
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ne tarissent pas en descriptions du même ordre (1); mais il 
n'est pas toujours aisé de reconnaître s'il s’agit vraiment de 
tissus brochés ou de broderies (2). Le christianisme appliqua 
cet art luxueux à la confection de tentures, nappes d’autels 
et autres ornements d'église : il substitua naturellement les 
scènes tirées de l'Ancien et du Nouveau Testament aux sujets 
de mythologie et d'histoire (3); mais l’art en lui-même se 
transmit tel quel à tout le moyen âge. 

C'est également à l'Orient que l'on doit la spécialité artis- 
tique des étoffes de laine ou de soie brochées d'or et des tis- 
sus de pur fil d’or (4). Pline se trompe en attribuant cette 
invention au roi Attale (5) : il n'en a d'autre garant que le 
terme technique Attalica peripetasmata (6) ou aulaea (1) par 
lequel on désigne les produits de cette industrie. En réalité 
ils figurent déjà dans l'Ancien Testament (8); la Perse (9) et 
toute l'Asie antérieure (10) les connaissent de longue date; à 


d'une broderie, comme le font voir les mots ôretAnrro Cwôlors évusasomévor. 
Le tapis se retrouve dans Ath. XII, p. 544°. 

(4) Theocr. XV, 18-83 : tapis représentant Adonis. On trouvera beaucoup 
d'autres indications colligées par Stephani, loc. cit., p. 105, et Comple rendu 
1864, p. 127; 1866, p. 145 sq. 

(2) Par exemple, dans la couverture décrite par Catulle (64, 50-264). 

(3) Asterius, Loc. cit. : ‘Osot êè mai Üaar Tüv TAoutotvtwv ed AaGÉSTEpOL, ava- 
Ackäpevor thy Edxyyehwmhy (otooiay vols Uoavrais rapéôwxav * adtdy Àëyw Tèv 
Xorstèv Auüv uetk Tov pafntov dnivruv, xat Tüv Oaupactwv Éxastov.…. "Odet 
rdv yauov TÇ l'altAaiac al This Dôpias, TÔv rapahutixdv Thy xAlvrv Ext Tov Guuwvy 
wéoovra, etc. Les tissus de ce genre sont souvent cités (Bock, I, p. 22 sq.), et 
nous en avons des spécimens qui datent du moyen âge. 

(4) Lyd. de Mag. IL, 64 : smouûn yéyove vols roAuypÜaots Tù rdhat Auôols eoTo- 
pix youatou..……. «at ypuaogtuovas Guenyatesfar yitüvac, vai péprus 6 Ileisavéous 
eirwv * Auôot yousoyituves. Sur les tissus d'or de l'antiquité ct du moyen àäge, 
voir spécialement Rock, Textile Fabr. introd., p. xxv sq. 

(5) Plin. VIII, 496 : Aurum intexere in eadem Asia invenit Attalus rex, unde 
nomen Atlalicis. 

(6) Cic. in Verr. IV, 12, 27. 

(7) Sil. Ital. XIV, 659, et ailleurs, mention fréquente. 

(8) Exod., 28, 5-8, et 39, 2-8. 

(9) Le roi de Perse porte pallam auro distinctam : Q. Curt. IIT, 3, 18. Lors 
de la prise de Persépolis par Alexandre, il s'y trouva Tohha ai routshets 
ÉcbtTes, at pèv Oxhattiars roppüpatc, af à yougoïs Évuodonaor Tero:xAUÉVAL : 
Diod. Sic. XVII, 70, 3. 

(10) Lyd. de Mag., cité six notes plus haut. 
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partir d'Alexandre (1) et de ses successeurs (2) ils se répan- 
dent en Grèce. Il y eut des habits d’or dans l'Italie inférieure 
dès le temps de Pythagore (3); Tarquin l'Ancien, dit-on, en 
portait un (4), ct l'on a trouvé des tissus d'or, non seulement 
dans cs sépultures de la période romaine (5), mais Jusque 
dans les tombes étrusques (6). Ils ne se répandirent toute- 
fois qu'avec le luxe asiatique et concurremment avec les 
soieries. Déjà les étoffes de Cos étaient brochées d'or (7). 
Les poètes du siècle d’Auguste (8) et ceux des siècles sui- 
vants parlent en maint endroit de soieries rayées d'or ou à 
dessins d'or (9). Quant aux tissus d'or pur (10), ils constituent, 


(1) Aux noces d'Alexandre la maison était décorée ô8ovious…. moppuoots mal 
gotvixote ypusoÿvést : Ath. XII, p. 5384. 

(2) Sous les Ptolémées il y a à Alexandrie des yrrüves yougoÿwets : Ath. V, 
p. 196. Démétrius Poliorcète se vétait ypuoorzaoûpors &houpyioiv : Plut. Dem. 41. 

(3) Justin. 20, 4. 

(4) Plin. XXXIIT, 62-63 : fAurum) netur ac texitur lanae modo vel sine lana. 
Tunica aurea triumphasse Tarquinium Priscum Verrius docet. Nos vidimus 
Agrippinam Claudii principis, edente eo navalis praelti spectaculum, adsiden- 
lem ei, indulam paludamento aureo textili sine alia materia. Attalicis vero 
jampridem intexilur invento regum Asiae. 

(5) Bock, I, p. 2: « On montre encore aujourd’hui, au Musée Bourbon de 
Naples et au Musée municipal de Lyon, des restes de pesants tissus d'or, obte- 
nus par un fin entrelacement de fils d'or étirés. » On en a trouvé aussi à 
Herculanum : Winckelmann, Geschichte der Kunst, VI, 1, 8 8. Sur d'autres 
trouvailles de ce genre, voir R.-Rochette, Mém. de l’Inst., XIII, p. 641-650. 
Dans un sarcophage d'une sépulture d'Arles on a découvert « une étoffe d'or 
et de soie très riche » : Millin, Voy. d. le midi de la Fr., XI, p. 582. 

(6) À Pérouse : Vermiglioli, Ané. Inscr. Perug., vol. I, p. 234, n. 1. A 
Caeré : Bull. d. Inst. 1836, p. 60. 

(1) Tibull. Il, 3, 53. 

(8) Une aurata vestis : Ov. A. am. IN, 299. Cf. Ov. Met. II, 556 : Purpura- 
que et piclis intextum vestibus aurum. Verg. Georg. 1Ï, 464 : Illusasque auro 
vestes. Verg. Aen. 111, 483 : Fert picluratas auri sublemine vestes. IV, 262 : 
ardebat murice laena, Demissa ex umeris. dives quae munera Dido Fecerat et 
tenui telas discreverat auro. VII, 167 : Discedens chlamydemque auro dedit 
intertexltam. 

(9) Néron fut enseveli séragulis albis auro intextis (Suct. Ner. 50). Sen. Ep. 
90, 45 : nondum texebatur aurum. Les nombreux autres passages qui se 
rapportent à cette question se trouvent réunis dans Yates, Tertrinum anti- 
quorum, E, p. 366-370, à qui je dois également une partie de nes propres 
références. 

(10) Caligula portait une aurea chlamys : Suet. Cal. 19. Agrippine la jeune, 
un paludamentum aureum textile : Plin. XXXIII, 63. Héliogabale, une aurea 
lunica : Lampr. Hel. 23, 3. 


(586) 


fils d'or. 


(537) 
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même à l'époque impériale, un rare ct.exceptionnel raffine- 
ment de luxe. 

Ce qui fait pour nous l'intérêt spécial de cette industrie 
antique, c'est que l'art d’étirer l'or en fils propres au tissage, 
conservé par tradition Jusqu'au xv° siècle, est un secret 
aujourd'hui perdu. Notre fil d'or actuel cest un fort fil de soie 
autour duquel s’enroule un fil d'argent doré extrêmement 
fin, celui des tissus du moyen âge est une bandelette de sub- 
stance végétale très délicate, lissée, flexible, plate et dorée 
sur une seule face (1), ou bien encore un fil de lin autour 
duquel s’enroule la bandelette en question, jamais un fil de 
soie (2). Ces bandelettes servent de trame (3), et tout porte à 
croire qu'elles coûtaient moins cher que nos fils d'or; car on 
ne les brochait point à proprement parler (4) : elles occu- 
pent toute la largeur du tissu (5). Les tissus d'argent appa- 
raissent plus rarement dans l'antiquité (6); mais le moyen 
âge les fabriquait par le même procédé (1). 


3. LA BRODERIE ET LA COUTURE. 


La broderie (acu pingere), tout comme le tissage artis- 
tique, est une invention orientale, attribuée aux Babyloniens 


(1) CE. Ilieronym. Ep. 22, 16 Vallars : in quarum vestibus atlenuata in filum 
auri metalla texuntur. Claudian. in Prob. et Olybr. cons. 181 : Et longum 
tenues tractus producit in aurum, Filaque concreto cogit squalere metallo. 

(2) V. sur ce point : Bock, 1, p. 42-43 et 48-50; Fr.-Michel, Recherches, I, 
p. 180, n. 2; Semper, der Stil. 12, p. 152 (161) sq. Toutefois Bock se contredit 
(1, p. 204), en signalant, à propos d'une broderie du xue siècle, un fil de soie 
enveloppé de fil d'or. 

(3) V. Bock, I, p. 66, illustr. pl. XIV, et p. 258, illustr. pl. XVI. 

(4) Pariset, p. 216, n. 1 : « Une étoffe brochée est celle où le dessin est repro- 
duit à l'aide de trames indépendantes de la trame du fond et appliquées par- 
tiellement dans le seul endroit où apparaît le dessin. » 

(5) Bock, 1, p. 49. 

(6) Josèphe (Ant. XIX, 8, 2) décrit le costume d'Hérode Agrippa : stokiv £ë 
doyÜoou TETOUNUÉVTV Tâdav, &s Baupäotov dohy etvat. Philon (de vif. contempl. 
6 — vol. Il, p. 418 Mangcy) parle de szpuuvai &houoyets évupaguévou ypusob 
HA APYUPOU 


(7) Bock, I, p. 44 et pl. VILLE, 
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et aux Phrygiens. L’Ancien Testament déjà (1) célèbre les 
couvertures et les tapis de Babylone aux couleurs variées (2). 
et d'autre part nous les voyons opposés, en tant qu'ouvra- 
ges de broderie, aux étofles d'Alexandrie, qui produisent le 
même effet (3). Les Phrygiens, dont les vases peints repro- 
duisent souvent les habits brodés, auraient, dit-on. valu leur 
nom aux phrygiones (4) ou brodeurs artistiques de l’époque 
romaine (5). 

Dans les arts graphiques d'aujourd'hui l’on distingue deux 
procédés essentiels, le pointillé et le trait. De mème, la 
broderie a deux méthodes : la tapisserie ou point de croix, 
qui correspond au pointillé, et la broderie proprement dite, 
qui rappelle le dessin au trait (6). La première est fort an- 
cienne en Égypte et en Phrygie, comme la broderie plate en 
Babylonie (7) : chez les Romains, l’une est affaire aux phry- 
giones, l’autre aux plumaru (8). Les données fournies par 


(1) Josué, T, 21. 

(2) Plaut. Séich. 318 : Tum Babylonica peristromata, conchuliata tapetia 
Advexit. Garnitures de chaises, soliaria Babylonica : Fest., p. 298P, 19. Baby- 
lonica comme garnitures de lits : Lucret. IV, 1029 et 1123. Housses de selles : 
Dig. XXXIV,2, 258$ 3. 

(3) Mart. VII, 28, 17 : Non ego praetulerim Babylonos picla superbae 
Texta, Semiramia quae variantur acu. XIV, 150 : supra, p. 16), n. 3. Joseph. 
Bel. Jud. VIT, 5, 5 : va eis dupt6 Cwypasiav remoixuApéva tÿ BxGvuwviwv téyvn 
(üväcuata). Il n'y a point contradiction entre ces passages et ceux où il est 
question de tissage (Plin. VIF, 196 : colores diversos piclurge intexere Baby- 
lon maxime celebravit et nomen imposuit. Sil. Ital. XIV, 656 : fulvo certave- 
rit auro Vestis, spirantes referens sublemine vultus, Quae radio caelat Babylon. 
Tertull. de cultu fem. 1, 1: Si ab initio rerum et Milesii oves tonderent et 
Tyru lingerent et Phryges insuerent et Babylonii intexerent); car l'industrie 
du moyen âge, elle aussi, cumula le brochage et la broderie : Bock, I, p. 174- 
175 et 229. 

(4) Plaut. Aul. 508. Men. 426 : Pallam illam, quamdudum dederas, ad phry- 
gionem ut deferas, Ut reconcinnelur alque ut opera addantur quae volo. Autres 
textes cités Nonius, p. 3, 16. [L'inser. Reines. c£. 11, n. 108, est fausse : C. I. 
L. VI, 1232°.] Cf. Rock, Text. Fabr., p. xcur. 

(5) Plin. VIII, 495 : Accipio….. piclas vestes jam apud Homerum à fuisse… Acu 
facere id Phryges invenerunt, ideoque Phrygioniae appellatae sunt. Serv. ad 
Aen. II, 484; IX, 614. Sen. Tr. Herc. Oet. 665 : Nec Maeonia distinguit acu 
Quae Phoebeis subditus Euris Legit Eois Ser arboribus. 

(6) Semper, der Stil, [3, p. 181 (193) sq. 

(7) Semper, loc. cit.,.p. 184 (196) sq. 

(8) Mention fréquente dans les inscriptions : C. LI. L. VI, 9813-14; Ed. Dioctl. 


phrygiones; 


(638) 


plumarii; 
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les auteurs sont, il est vrai, si peu claires, qu'on a cru pou- 
voir en inférer que l'opus plumarium (1), les vela plumata (2) 
et les vestes plumatae (3) n'étaient point des broderies, mais 
des tissus (4). Il serait difficile pourtant d'admettre que les 
vestes plumatae fussent en somme identiques aux pol/ynutae ; 
et d’ailleurs l’Édit de Dioclétien nous apprend que le p/uma- 
rius exerce son art sur des tapis et des vêtements tout tis- 
sés (5). La conclusion s'impose donc en dépit de l’insuffi- 


XVI, 38. Ars plumaria : Hieronym. Ep. 29, 6 Vallars; Adhelm. de laud. virg. 
415 (7). 

(4) Chron. Farfense dans Muratori, Rer. Ital. Scr., Il, 2, p. 469 : ubi fuit 
anliquitus congregatio ancillarum, quae opere plumario ornamenta ecclesiae 
laborabant. 

(2) Dans un acte de donation de l'an 471 (Doni, p. 504; Anastas. Biblioth. 
de vit. pontif., vol. III, p. xxxt), l'Ecclesia Cornulianensis recoit en don : 
pallium holosericum.. vela tramoserica.… vela linea plumata. Au Liber Ponti- 
ficalis (Vita Gregorii, IV, $ 478) figure un velum ante januas plumatum. 

(3) Au testament Wilmanns 315, le testateur dispose de vestis polymiü[ae] 
et plumal{ae] quidquid reliquero. Le ms. porte plumari quod, mais la restitu- 
tion de Kiessling est tout à fait plausible. 

(4) C'est ce qu'admet Georges, Philologus, XXXII (1873), p. 530, et dans son 
Handwôrterbuch, en s'appuyant sur divers textes. Vitruv. VE, 7 (4), 2 : pluma- 
riorum lextrina. Hieronym. Ep. 29, 6 Vallars : In Exodo (35, 35) ceterisque 
locis uhi describuntur vestes plumaria arte contextae, opus Cherubim, id est 
varium atque depictum, esse factum describitur. Prudent. Hamartig. 294 : avium 
quoque versicolorum Indumenta novis texentem plumea telis. Adhelm. de laud. 
virg. 15 (1), ed. Giles : stragularum lexlura nisi paniculae purpureis, immo 
diversis colorum varielaltibus fucatae, inter densa filorum stamina ultro citro- 
que decurrant, et arte plumaria omne textrinum opus diversis imaginum lora- 
ciclis perornent.… nec jocunda.… nec... formosa videbitur. À ces témoignages 
il eût pu joindre Theodoret. quaestio 28 in II Reg. : tv 0 yirova Tv daatpzya- 
Awrdv 6 pLèv ’AXUAGS RXAPTUTÔUV ROUÉVEUTEV, AVTL TOÙ HAPTOÙS ÉVUWATLÉVOUS ÉYOVTA 
où vüv Ôè adtdv xx OÛ9, mAovuzotxôv. Dans tous ces passages, sans doute, il s'agit 
de tissage; mais on peut se demander si les auteurs cités avaient une connais- 
sance suflisante de la technique dont ils parlaient ou si leur intention était de 
s'exprimer avec une rigoureuse précision. Quand Vitruve, par exemple, nous 
dit que les pinacothecae et plumariorum textrina pictorumque officinae exigent 
une exposition septentrionale, il est clair qu'il manque d'un mot pour désigner 
l'atelier du brodeur et le remplace par un quasi-synonyime. Nonius (p. 162, 
25) et Jul. Firmicus (1T, 13, 40), la Vulgate (Exod. 35, 35), le testament Wil- 
wanns 315, distinguent respectivement le plumarius du textor, le plumarius 
du polymiltarius, la vestis polymita de la vestlis plumala. Les gloses de Labbé 
interprètent plumarius par dgavtis, mais aussi par rotx:Àths, et au moyen âge 
le plumarium est un opus acu pictum. Cf. Bock, I, p. 140. 

(5) Ed. Diocl. XVI, 38 sq. 11 travaille eiçs térnta, sic otiynv (en latin éunica 
strictoria), eis yhauvtôx Moutouvnoiay, els yhauvtOa Aadtunvnv. 
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sance des autorités : le plumarius était un brodeur (1). 

Le terme pluma « plume » a passé par analogie à la dési- 
gnation des écailles de la cuirasse (/orica plumata) (2), el, 
dans une inscription de Pompéi (3), il spécifie une partie de 
l'édifice, peut-être bien les lames qui servent à la couver- 
ture (4). Quant à son acception dans la locution ars pluma- 
ria, il y en a deux origines plausibles : on peut croire que 
la broderie plate procède immédiatement de la broderie en 
plumes, c'est-à-dire de l’art qui consiste à obtenir des dessins 
sur un fond quelconque au moyen de barbes et de tiges de 
plumes fendues et délicatement appliquées; — cette décora- 
tion se rencontre chez tous les peuples encore voisins de la 
nature et s’est maintenue jusqu'à nos jours en Tyrol (5); — 
ou, plus simplement à mon avis (6), les fils colorés qu'on 


(1) C'est aussi l'avis de Waddington, op. cit., 116. 

(2) Justin. 41, 2, 10. Sur Verg. en. XI, 110 (Spumantemque agilabat equum, 
quem pellis aenis In plumam squamis auro conserta tegebat), où il s’agit évi- 
demment d'une cuirasse à écailles, Servius glose : Pluma est in armalura, ubi 
lamina in laminam se indit. Le mot pluma est donc un terme technique, 
employé aussi comme tel par Salluste (fr. 4, 17 Kr. — 59 D.): Equis paria ope- 
rimenta erant, quae lintea ferreis laminis in modum plumae annexuerant. Stat. 
Theb. XI, 542 : alle ensem germani in corpore pressif, Qua male jam plumis 
imus tegit inguina thorax. Amm. Marc. XVII, 12, 2 : loricae ex cornibus rasis 
et laevigalis, plumarum specie linteis indumentis innexae. Détails sur ces cui- 
rasses à écailles, dans Stephani, op. cif., 1874, p. 182 sq.; cf. 1876, p. 7 et 
413, pl. IT, n. 11-12, 15-16, 19-20 ; 1877, p. 10. 

(3) C. JT. L. IV, p. 189 : Cuspius T. f. M. Loreiuls] M. f. duo vir. d. d.s. mu- 
rum [e]f plumam [fac. coer(averunt) eidem]q. pro(baverunt). 

(4) Cette inscription a été étudiée en détail par L. Bruzza, del significato 
della voce pluma in una iscriz. pompei., in Pompei e la regione sotterrata dal 
Vesuvio, Napoli 1879, in-40, p. 131 sq., où l'on trouvera cités tous les essais 
d'interprétation. Je me rallie à l'explication de C. Promis (Bruzza, p. 134), 
qui compare le passage Plin. XXXVI, 159 : Mollitiae (lapidum) trans Alpis 
praecipua sunt exempla : in Belgica provincia candidum lapidem serra quo 
lignum faciliusque etiam secant ad tegularum et imbricum vicem, vel, si libeat, 
quae vocant pavonacea tegendi genera. 

(5) C'est l'opinion de Semper, qui reproduit une broderie de plumes tyro- 
rolienne, 13, p. 182. 

(6) Avec Rock, Text. Fabr., p. cxvi : This term (plumarium opus) was given 
lo embroidery needlework because the stitches were laid down never across but 
longwise, and so put together that they seemed to overlap one another Like the 
feathers in the plumage of a bird. Not inaptly then was this style called 
« feather-stitch » work, in contradislinction to that done in cross. 
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(539) 


(540) 


ars plumaria au 
moyen âge; 
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appliquait parallèlement et symétriquement sur le champ 
d'étoffe ont été comparés par les poètes à des plumes, dont 
ils reproduisaient en effet la disposition et les nuances (1). 
On peut voir sur le diptyque du consul Basilius une bro- 
derie dont le dessin est formé de plumes symétriquement 
superposées en manière d'écailles (2). Quant à des étoffes fai- 
tes de plumes, les Romains n’en ont jamais eu (3). 

Après Constantin le Grand, Constantinople devint la 
métropole de la broderie (4). L'une et l’autre méthode s'y 
conserva durant tout le moyen âge : comme dans l’anti- 
quité (5), on continua à exécuter les dessins du type le plus 


(1) Tout de même que dans Pétrone (55) le paon est dit plumato amictus 
aureo Babylonico, Prudence (Hamart. 290 sq.\ qualifie une broderie de « tissu 
de plumes d'oiseaux ». Il s'agit de vêtements rayés ou en laine fine : Additur 
ars, ut fila herbis saturata recoctis Inludant varias distincto slamine formas. 
Ut quaeque est lanugo fere mollissima tactu, Pectitur : hunc videas lascivas 
praepele cursu Venantem tunicas, avium quoque versicolorum Indumenta novis 
texenlem plumea telis Illum, etc. Il n'est pas douteux qu'Arevali ne soit dans 
le vrai en glosant : acu pingendo plumae avium referuntur. 

(2) Gori, Thesaur. veter. diptychor., I, tab. 20. 

(3) Muratori déjà (Ant. Ital., IL, p. 400) avait été induit en méprise par le 
texte de Prudence qu'on vient de lire. Mais Becker, Gallus, Il, p. 290 sq. 
(p. 337 Gôll), a ‘encore embrouillé la question en interprétant à contre-sens 
quelques passages détachés de l'ensemble auquel ils tiennent. La pluma ver- 
sicolor de Properce, IV (111), 7, 50, est un coussin à taie multicolore ou bro- 
dée, et il en est de même pour Martial (XIV, 146) et pour d’autres textes que 
Hertzberg déjà avait rapprochés de celui de Properce. Sénèque (Ep. 90, 16) ne 
parle point du tout d'étoffes de luxe en usage à Rome, mais des costumes les 
plus grossiers de tribus sauvages, en ces termes : Non pelles ferarum et alio- 
rum animalium a frigore satis abundeque defendere queunt? non corticibus 
arborum pleraeque gentes tegunt corpora? non avium plumae in usum vestis 
conserunlur? non hodieque magna Scytharum pars tergis vulpium induilur ac 
murum? Ce passage n'a donc rien à voir à l'ars plumaria. Toutefois Panofka 
(in Gerhard, Arch. Zeit. 1857, n. 100, p. 46, not. 2), étudiant une fresque pom- 
péienne (pl. CIL; Helbig, Wandgem., 1271) qui représente le buste d'une femme 
coiffe du bonnet phrygien, croit reconnaître dans la draperie des plumes de 
paon cousues en application; mais, l'hypothèse même admise, il ne s’ensui- 
vrait rien de concluant pour le costume romain. {En réalité c'est un pelage 
de léopard : Helbig, loc. cit.] 

(4) Bock, I, p. 137 et 138. 

(5) Les Romains nomment sigillata les broderies à figures. Cf. Verg. Aen. 
1, 648 : pallam signis auroque rigentem. Treb, Poll. xxx tyr. 16 : sigulata ten- 
toriga. C. Theod. XV, 1, 11 : sigillata serica, 
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compliqué, sentences (1), portraits (2), médaillons (3), figures 
isolées (4) et grandes scènes en tout genre (5), soit en bro- 
derie (6), soit en tapisserie (7). Pour la broderic en or le 
procédé le plus indiqué des deux était l’ars plumaria : on fai- 
sait passer le fil d’or en broderie sur le fond (8), ou bien 
encore — méthode plus aisée et moins coûteuse — on se 
contentait de l'y appliquer sans le faire passer au travers et 
on J'attachait par un point de couture (9). La broderie en 
or relève donc des plumartt (10), non des phrygiones. Toute- 
fois les brodeurs en or portent aussi le nom tout spécial de 
barbaricaru (11), qui désigne originairement certains ouvriers 
en métaux sur lesquels nous aurons occasion de revenir : on 
a saisi quelque analogie entre leur travail et la décoration en 
or et argent appliquée sur le fer et le bronze des outils, no- 
tamment des armes de luxe. 

À Rome même la broderie eut de toute antiquité un dou- 


(1; L'épigramme d’Asclépiade, Anth. Gr., I, p. 147, n. 16, mentionne une 
ceinture, Cuviov && dvféuwv rotxihov… ypusex ypdunar” ëyov. Cf. Auson. Epigr. 
94. On trouvera d’autres informations dans Garrucci, Veéri ornati di figure in 
oro, Rome 1858, in-f°, p. 41, et, pour le moyen âge, dans Bock, I, p. 131. 

(2) Bock, I, p. 136, 1317 et 236. 

(3) Bock, I, p. 105. 

(4) Bock, 1, p. 449 et pl. Il, p. 194 et pl. VII. 

(5) Une broderie de ce type décrite Claud. de rapt. Proserp. I, 248 sq. Pour 
le moyen âge, voir Bock, I, p. 136. 

(6) Bock, EL, p. 149, pl. IL; p. 194, pl. VIIL; p. 226, 228, 229 et 246. 

(7 Bock, I, p. 178 et 227. 

(8) Bock, I, p. 251. 

(9) Bock, I, p. 161, 176, 193, 204 et 269. 

(10) Procop. de aedif. HI, 1, p. 247 Bonn : 7!Twv x uetééns éyxxAurisuaot you- 
goïs navtay60ev wpaisuévos, & On vevouixzot rAouupia xaheïv. Luc. Phars. X, 
123 : Strala micant, Tyrio quorum pars maxima fuco Cocta diu, virus non uno 
duxit aheno, Pars auro plumata nitet. Dans la Chronique Pascale (p. 614 
Bonn.) Justin le Thrace fait un don au roi des Adfot : ottyotv donpov raoxyzxü- 
Buy al aûTd Éyov vous mhovpuix fasiAxX WozÜtTus ÉoOVTA TÔv yaozxxtiow Toû 
auTtoÙ Sacthéws Toustivou. 

(11, Donat. ad. Verg. Aen. XI, 111: Barbaricarii dicuntur, erprimentes ex auro 
el coloralis filis hominum formas el diversorum animalium el specierum imi- 
tantes subtilitale veritatem. L'Édit de Dioclétien (XVI, 42 sq.) les nomme 4 la 
suite des plumarü et fixe leur rétribution au prorata du poids d'or qu'ils 
utilisent. 


(541) 


barbaricarii ; 


la broderie à 
Romc, 
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ble but : les tapis, les tentures, les housses (1) dont on recou- 

vrait les chaises (2), les lecti accubitorii (3), les coussins (4) 

et les lits (5) ne venaicnt point tous de l'étranger, et l’indus- 

trie domestique qui y employait les esclaves (6), ainsi que 

(642) l'industrie attitrée des brodeurs (7), en fabriquait une bonne 
toga picta, part; puis, il y avait des habits brodés officiels, la £oga picta 
RER et Ja funica palmata. Ces vêtements de cérémonie, importés 
d'Étrurie à Rome (8), sont incontestablement de fabrication 

étrusque à l'origine (9) et font partie du costume du Jupiter 
Capitolin : sous la République, on en décore les triompha- 

teurs (10), mais c'est Le trésor du temple du Capitole qui les leur 

délivre le jour du triomphe, car ils restent propriété de l'État 
jusqu'aux bas temps de l'Empire (11). Toutefois, à titre de dis- 


(4) Séragula picta : Tibul. I, 2, 71. 

(2) V. Mus Borb., VIII, 20, qui représente deux chaises avec des coussins 
sur le siège et un tapis sur le dossier. Cf. 16. X, 44; XII, 3, et XIV, 1. Le nom 
des garnitures de meubles varie suivant le type de meubles lui-même. Dig. 
XXXIII, 10, 5 : De lapetis quaeri potest, quibus subsellia cathedraria insterni 
solent, utrum in veste sint, sicul stragula, an in supellectile, sicut toralia 
quae proprie stragulorum non sunt. 

(3) Verg. Aen. I,.639 et 700; Cir. 440 ; Hor. Sat. II, 6, 102. Les {oralia men- 
tionnés Hor. Sat. Il, 4, 84, et Ep. I, 5, 22. Cf. Cic. Tusce. V, 21, 64 : collocari 
jussit hominem in aureo lecto, strato pulcerrimo textili stragulo, magnificis 
operibus picto. 

(4) Pulvinaria picla, sur un vase de Sicile, Gerhard, Ant. Bildwerke, 11. 

(5) Cf. supra, p. 170, n. 9. Clem. Alex. Paed. J1, 9, p. 216, dit que pour dor- 
mir on n'a pas besoin de thv roAvtéAerav Tüv ÜTootpuvvuuévev, Tàç YPUSOTATTOUS 
taridas «al ypuoorouxiAtouc WihoËariôx. Sur les picta loralia, voir Marini, 
Arval., p..322, 3. 

(6) Parmi les esclaves on voit figurer des phrygiones et plumarü. Titinius, 
in Ribbeck. Com fr. ?, p. 134 : frygio fui primo beneque id opus scivi; Reliqui 
acus aciasque ero atque erae nostrae. Nonius, p. 162, 25 : Varro, Cato vel de 
liberis educandis : Etenim nulla, quae non didicit pingere, potest bene judicare, 
quid sit bene pictum [a] plumario aut textore in pulvinaribus plagiis. 

(7) Sur les phrygiones, voir p. 175, n. 5 ; sur les plumarii, p. 175, n. 8. 

(8) D'après Denys d'Halicarnasse (III, 64) les Étrusques apportèrent à Tar- 
quin l'Ancien yitüvé ve ropyupoüv ypuodonuov xal mept6dAatov roopupoüv Totxi- 
Aov. Cf. Fior. 1, 5; Macrob. Sat. I, 6, 1. 

(9) Müller, die Etrusker, I, p. 373 sq. 

(10) Liv. X, 7, 10; Suet. Oct, 94; Serv. ad Buc. X, 21 : unde etiam trium- 
phantes quihabent omnia Jovis insignia, sceptrum, palmatam togam. 

(41) Lampr. Al. Sev. 40, 8: praelexlam et pictam togam nunquam nisi consul 
accepil, el eam quidem quam de Jovuis lemplo sumptam alii quoque accipiebant 
aut praelores aut consules. Capitol. Gord. III 4, 4 : palmatam tunicam et togam 
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tinction exceptionnelle, ils furent prêtés à des souverains 
étrangers, à Syphax (1), à Masinissa (2), à Ptolémée de 
Maurétanie (3), et octroyés à plusieurs magistrats dans des 
circonstances solennelles, aux préteurs, par exemple, dans 
la pompa circensis (4), et aux tribuns du peuple à la fète des 
Augustales (5). De plus, les triomphatcurs conservaient, 
même après le triomphe, le droit de paraître en public ornés 
de la vestis triumphalis (6), et, sous l'Empire, quand le triom- 
phe eut été aboli pour les simples particuliers et qu'on se 
borna désormais à leur décerner les eénsignia triumphalia (1), 
le vêtement triomphal demeura le plus important de ces 
insignes (8). C'était enfin le costume de cérémonie des empe- 
reurs (9) et, à partir du n° siècle environ, celui de tous les 
consuls lors de leur entrée en charge, dite processus con- 
sularis (10). 

Ces deux termes, {unica palmata et toga picta (11), doivent 
évidemment viser deux genres différents de broderie, à telles 
enseignes, entre autres, que la toge des bas temps de l'Em- 
pire, en changeant de forme, adopta la broderie de la tunique 
et dès lors fut dite pa/mata au lieu de picta (12). Nous savons 


pictam primus Romanorum privatus suam propriam habuit, cum ante impera- 
tores etiam vel de Capitolio acciperent vel de Palatio. 

(4) Liv, XX VII, 4, 8. 

(2) Liv. XXX, 45,11; XXXI, 11, 41. 

(3) Tac. Ann. IV, 26. Sur ces prêts, voir Cavedoni, Ann. d. Inst., XXXVIL 
(1865), p. 253 sq. 

(4) Juven. X, 36 : Quid si vidissel praetorem curribus altis Exstantem et medii 
sublimem pulvere circi In tunica Jovis, et pictae Sarrana ferentem Ex umeris 
aulaea togae ? 

(5) Tac. Ann. I, 15; D. Cass. 56, 46, 5. 

(6) Paul-Émile se montra aux ludi circenses en vestis triumphalis : Auct. de 
vtr. ill. 51. De même Pompée : Vell. Pat. II, 40, 4; D. Cass. 37, 21, 4. Puis 
César : D. Cass. 43, 43,1 ; 44, 6, 1: 44, 11, 2. Métellus Pius même dans des 
repas ordinaires : Macrob. Sa£. III, 13,9 ; Plut. Ser£. 22: Val. Max. IX, 1, 5. 

(7) V. Organ. milil., p. 344. 

(8) V. Mommsen, Dr. publ., UE. p. 53 sq. 

(9) Auguste : D. Cass. 48, 16, 1 ; 48, 31, 3. Caligula : ib. 59, 7, 4. Claude : ib. 
60, 6, 7. Néron : ib. 63, 4, 3; Tac. Ann. XII, 41 ; XIII, 8. 

(10) Mommsen, Dr. publ., Il, p. 51 sq. 

(41) Liv. X, 7, 9; XXX, 15, 41; Fest. p. 2099, 48. 

(12) Cette dénomination apparaît pour la première fois dans Martial (VII, 2, 


(543) 


plaquettes d'or. 


(544) 
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que la broderie était d'or (1), et l'épithète pa/mata nous per- 
met d’inférer qu'elle formait sur la tunique un dessin de 
feuillage (2); la toga picta, au contraire, paraît avoir été déco- 
rée de menus motifs, points, cercles (oculi), croix et étoiles, 
qui lui valent la qualification de -oucomaossos, « parsemée 
d'or » (3). Les Orientaux réalisaient en partie cette décora- 
tion au moyen de plaquettes d'or repoussé (4), dont les types 
nous ont été conservés en grand nombre par les découvertes 
de Rhodes, de Chypre, de Mycènes, de l’Attique, de Dodone, et 
par les sépultures de la Russie méridionale (5). Le moyen âge, 
d’ailleurs, employait encore ces ornements (6). Entraient-ils 
dans la {oga picta? Cela est tout au moins probable; car ils 


8); mais à partir de cette époque elle devient d'usage courant : Apul. Apol. 
22; Tertull. de cor. 13; Serv. ad Aen. XI, 334 ; Sid. Apoll. Carm. 5,5; Pacat. 
Paneg. 9, 6; Isid. Or. XIX, 24, 5. 

(4) V. Mommsen, Dr. publ., IT, p. 52, n. 1. 

(2) Fest., p. 209°, 23 : Tunica autem palmala a lulitudine clavorum dicebatur, 
quae nunc a genere picturae appellatur. | 

(3) D'après Appien (Pun. 66) Scipion portait à son triomphe ropySpay âsté- 
puy ypuoûy évuoacuévuv. Néron, à son entrée dans Rome (Suet. Ner. 25), portait 
une chlamys distincla stellis aureis, ce que D. Cass. (63, 20, 3) exprime par 
&houpyiôa ypusorastov. Plutarque aussi (4em. Paul. 34) nomme &houoyiôx ypuoo- 
zrastoy la vestis triumphalis. 

(4) Démocrite, dans Athen. XIT, p. 5254 : « “Iüou 5° dy vuç vai tas xaAouuévas 
&utaias, Omep Éorti xai roÂutehédTaToy ëv Toïs mepsrxoïs roo6Anuasty * Éot: ÔÈ ToOUTO 
orabnrèv isyüos xat xOUYSOTNTOS Jäpiv, xataréraotat ÔÈ ypuoaots xéyypotc (propre- 
ment « grains de mil») ot Ôè xéyypot viuati roppupw rdvrec elc Thy Elow pLotpav 
duuat’ Eyouaiv àvà pécov. » Toütois Téc: ypñobai pno: voùs Ewsoious Éntôdvtas eiç 
TROP AV. 

(5) Les premières informations sur les lamelles d'or percées de trous pour 
pouvoir être cousues sur un vêtement, nous ont été fournies par R.-Rochette, 
Journ. d. Sav. 1832, p. 45, 1835, p. 341, et IIIe Mém. sur les Ant. chrét. des Catac., 
in Mém. Acad. Inscr., XIII (1838), p. 648. Depuis ce temps on en a trouvé ensi 
grande quantité que, d'après Stephani (op. cif., 1878-19, p. 41), la collection 
impériale de l'Ermitage à St-Pétersbourg en comptait en 1867 près de cinq 
mille, nombre presque doublé depuis lors. Sur la découverte de ces plaques, 
l'usage qu'on en faisait et les figurations en relief qu'on y distingue encore, 
on trouvera des détails dans l'auteur cité, qui y est revenu à plusieurs repri- 
ses : 1864, p. 127 sq. ; 1865, p. 10 sq., 49 sq., 55 sq., 70 sq., et cf. pl. IIL; 1872, 
p. 148 sq. ; 1875, p. 31; 1876, p. 121 sq., 139 sq., et pl. IV, où l'on en verra 
reproduit un grand nombre ; 1811, p. 234-237. Consulter en outre Antig. du 
Bosph. Cimmér., pl. XX sq. Quelques modèles sont reproduits par Saglio, 
Dict. d. Antig., 1, p. 748. 

(6) Bock, I, p. 208, 211 et 213. 
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sont anciens aussi en Italie (1), et particulièrement usités en 
Étrurie (2), d'où ces costumes officiels ont passé aux Romains. 

Il nous reste à traiter d’une dernière variété de décora- 
tions, soit pour vêtements, soit pour linge de table ct couver- 
tures (3) : ce sont les garnitures ct applications, communes à 
tous les peuples anciens, mais plus intéressantes dans le cos- 
tume romain que partout ailleurs, Ces ornements font parfois 
partie intégrante du tissu ; parfois ils y sont simplement insé- 
rés, Juxtaposés ou appliqués par la couture. Rien n’est plus 
courant que l'usage de pièces de costume ornées de garni- 
tures (4). Ce sont, en général, des bandes d'étoffes, l'ins- 
tita. (5), le limbus (6), plus tard les /ora (T7), que l'on coud sur 
l'habit en deux (8), trois rangs, ou davantage (9), parfois 
aussi, des franges (fimbriae) (10). La bande de pourpre en 


(1) V. les indications dans Benndorf, Gesichtshelme, p. 1, n. 2. 

(2) Gozzadini (di ulter. scoperte nell’ ant. necrop. a Marzabotto, Bol. 18170, 
in-f0, tav. 16) donne le dessin de pareilles plaques extraites des sépultures de 
Marzabotto. Plaque d'un très beau travail, trouvée à Caeré : .-Mus. Greg., 
pl. 82-83 ; Saglio, Dict. d. Antig., 1, p. 196. [Cette dernière pièce est un pecto- 
ral d'un tout autre type.] 

(3) On avait notamment encore : des mappae laliclaviae, Petron. 32, et Mart. 
IV, 46, 17; des mantelia cocco clavata, Lampr. Al. Sep. 31,2; des lintea tora- 
lia à deux clavi lalissimi, Amm. Marc. XVI, 8, 8. 

(4) Pour ne citer qu'un exemple entre cent, la statue peinte de Diane à Her- 
culanum (R.-Rochette, Peintures ant., Paris, 1836, in-4*, pl. VII) porte un 
péplos à ourlet rouge brodé d'or. 

(5) Hor. Saë. I, 2, 29 ; Ov. À. am. I, 32. 

(6) Le limbus est, dans les tissus, la lisière (Ov. Met. VI, 127) ct, dans les 
vêtements, la bande cousue en bordure. Verg. Aen. IV, 1317,et Serv. ad. h. L. : 
limbus est fascia quae ambit extremitatem veslium. Id. ad Aen. II, 616 : {lim- 
bus) est pars vestis extrema, quae instila dicitur. Un limbus aureus dans Ov. 
Met. V,51. Le limbus était l'objet d'un travail à part, comme on le voit par 
l'industrie des fabricants de bordures, limbolarii : Plaut. Aul. 519; l'inscr. 
Or. 4213 est fausse. 

(7) Casaub. ad Treb. Poll. Claud. 17, p. 406 ed. 1671. 

(8) Le Maeander (Verg. Aen. V, 250) est une bordure de ce genre : Victori 
chlamydem auralam, quam plurima circum Purpura Maeandro duplici Meli- 
boea cucurrit. 

(9) Vop. Aurel. 46, 6 : paragaudas vestes ipse primus militibus dedit,.….. et 
quidem aliis monolores, aliis dilores, trilores aliis et usque ad pentelores. Cf. 
Saumaise, ad h. L. 

(10) Aïnsi que le fait remarquer Winckelmann, les franges ne sont pas romai- 
nes : elles caractérisent au premier chef le costume royal de l'Orient. Pré- 
tresse d'Isis dont le vêtement de dessus est garni de franges : Visconti, Mus. 


Garnilures : 


(545) 


bordure ; 


clavus ; 
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bordure est à Rome l'insigne de la toga praeterta, que por- 
tent les magistrats curules, certains prêtres, les magistrats 
même inférieurs en des occurrences déterminées (1) et tous 
les ingénus jusqu'au jour où ils revêtent la toge virile (2). 

Il est moins aisé de se rendre compte de la nature du c/a- 
vus qui ornait la tunique et qui, lui aussi, devint avec le 
temps un insigne politique, la éunica laticlavia étant réser- 
vée aux sénateurs et l'angusticlavia aux chevaliers (3). La 
forme de cet appendice a provoqué des controverses d'une 
invraisemblable prolixité (4). Il faut, ce semble, pour résou- 
dre la question, partir de l'idée que le clavus était à l’origine 
un insigne étrusque et non romain, et que Rome seule y 
attacha la valeur d’un symbole, alors qu’en tous autres licux 
il n’était qu'une parure banale (5). Or, en Orient comme en 
Grèce, un vêtement à ourlet de pourpre est dit xeprroogupos ; 
mesomôpqupos, S'il porte sur le devant une bande de pourpre 
(rapuwr) (6) courant de haut en bas ; aeookeuxos, un habit de 
pourpre à bande pectorale blanche (7). Ces bandes, comment 


Chiaram., tav. 3 et 43 de l’éd. de Milan. Une Aphrodite, même costume : Dres- 
den. Antikensamml., n. 13. Une Pudicitia : Righetti, Descr. d. Campidoglio, 
I, tav. 61. Treb. Poll. xxx tyr. 30, 14 (parlant de Zénobie) : Imperatorum more 
Romanorum ad contiones galeata processit, cum limbo purpureo gemmis depen- 
dentibus per ultimam fimbriam. De César aussi il est dit (Suet. C. 45) usum 
eum esse lato clavo ad manus fimbriato; mais cette phrase ne veut rien dire, 
en sorte que E.Schulze (Rhein. Mus., XXX, p. 122) conjecture clavo ad amussim 
strialo. 

(4) Mommsen, Dr. publ., II, p. 60. 

(2) V. supra, I, p. 146 sq. 

(3) V. mon Hist, equit. Rom., p. 11 et 80. 

(4) O. Ferrarii de Re vestiaria Lib. VII, Patav. 1654, in-40, I, p. 206 sq.; 
À. Rubenii de Re vest. veter. praecip. de lato clavo Lib. II, Antverp. 1665, 
in-40 ; O. Ferrarii Analecta de Re vest., Patav. 1690, in-40, p. 29 sq. ; étude 
récente de E. Schulze, der latus clavus d. rm. tunica, in Rhein Mus., XXX 
(1875), p. 120 sq. 

(5) Plin. FH. N. IX, 136 : Nam toga praelextu et latiore clavo Tullum Hosti- 
lium e regibus primum usum Etruscis devictis satis constat. Selon Strabon 
(III, p. 168) ce sont les Baléares qui les premiers portèrent yiTüvas rhatuot- 
mous. Sur les vêtements grecs où courent dé haut en bas des bandes soit 
médianes soit latérales, voir Stephani, op. cit., 1818-19, p. 83 et 95 sq. 

(6) Pollux, 7, 53 : ai pévrot év vois yitüot roppupai paGdot (virgae) rapupai 
x2hOÛvEA. 

(1) V. les passages cités par Reimarus, sur D. Cass. 78, 3, n. 14. Q. 
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se nommaient-elles ? L'inscription d'Andanie, contemporaine 
d'Épaminondas, en interdisant aux prêtresses des mystères 
de porter sur leurs vêtements des onpeta de plus d'un demi- 
doigt de large, nous apprend à n’en pas douter que Îa 
bande est dite snuetoy, et que le vêtement en comportait plu- 
sieurs (1). D'autre part, ce mot onuetov traduit en grec le 


latin clavus (2) : la tunique laliclave s'appelle rhkardonpos (3); 
l'angusticlave, stevéomuos (4); la tunique sans clavus, don- 
uos (5); celle à clavus, onustwrôs (6); ct ainsi se justifie la 
conclusion déjà formulée par Rubénius (7) : le clavus était 
une bande, un galon (8), et non un motif d'application rond 
ou rectangulaire. Le c/avus de pourpre était tissé dans l'étoffe 


—— ee — 


Curt. III, 3, 17 (du costume du roi de Perse) : purpureae tunicae medium 
album intextum erat. 

(1) Sauppe, die Mysterieninschr. v. Andania, in Abhandl. d. k. Gesellsch. su 
Gôtlingen, VIII (1860). IL y est dit (lin. 16) : at Ôè Yuvatxss (doivent porter) 
Uh Otanavh, UTÔË TE gausiz * Év Toic etuatiots mAaTÜTEox Nu:ôOzuTuAÏOU..... (lin. 21) 
eludétiov yuvarxelov odAov, gaueta Éyov h TAatÜtepax hu:ôaxtuiou. Iphigénie 
porte un vêtement garni d’un pareil snuetov, sur les peintures de vases : Mon. 
d. Inst. 1, 43, et VI, 66. Vêtements à deux bandes courant de haut en bas, 
aussi dans Gerhard, Ani. Bildw., 49 et 309. 

(2) Philox. gloss. nueta * clavi. 

(3) Diod. Sic. Exc., p. 535, 69 (fr. 36, 7, 4). L'expression revient souvent. 

(4) Arrian. Epict. I, 24, 12 : Aéyer got * ès tv mAatüonuos * idoù otevdonuos * 
Oès xai TauTnv 000 iudtiov poôvov. 

(5) Pollux, 4, 118 : xwutxh Ôè éo0hs éÉwnuis * Éotr Ôè yitwv Asuxds donuos. 
Lampr. Al. Sev. 33, 4 : {unicas asemas.. ad usum revocavit suum. Ed. Diocl. 
XVI, 71: &onpou aivoü 6Aoonptxoù, et Keil ad À. L., in Rhein. Mus., nouv. sér., 
1864, p. 613. 

(6) C'est du moins ainsi que Sauppe comprend le passage Marc-Aurèle, els 
Éaurov, [, 17, év aûAñ Broüvra pâte Oopupopnséuv xpbetv te ÉcOñTUV onnetwrüv 
RATE AauTdowv. 

(7) Op. cié., p. 13 sq. 

(8) Cf. aussi Serv. ad Aen. II, 616 : alii nimbum clavum transversum in 
veste exislimant. Au moyen âge encore le mot a le même sens. Isid. Or. XIX, 
22, 9 : Dalmatica…. tunica sacerdotalis candida cum clavis ex purpura, expres- 
sions auxquelles Raban Maur (de institut. clericor. 19) substitue les équiva- 
lents : haec vestis.. habet…. et purpureos tramiles, ipsa tunica a summa usque 
ad ima ante et relro descendentes, nec non per utramque manicam. Dans d'au- 
tres textes {cités Ruben. p. 49) ces clavi sont dits aussi coccineae lineae ou 
virgulae ou zonae. 


* gauetæ (avec x long) représente le grec commun onueïx, puisque l'inscription d'Andanie est 
messénienne, autrement dit, de dialecte dorien. — V. H. 


(646) 


(547) 
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de la tunique (1) ou cousu par dessus (2); il courait de haut 


en bas à partir du cou (3), en formant, autant du moins 


qu'on en peut juger par les références (4), deux rangs paral- 
lèles. La tunique tant angusticlave (5) que laticlave (6) aurait 
donc porté deux clavi sur le devant. On ne sait si elle les 
portait également dans le dos; mais un passage de Var- 
ron (7) semblerait l'indiquer. 


(1) Quintilien ne précise pas (VIII, 5, 28) : clavus el purpurae in loco inser- 
tae. Nonius non plus (p. 540, 4) : Patagium aureus clavus, qui preliosis ves- 
tibus immitli solet. De même Dig. X, 4, 18 2 : si... "purpuram vestiménto 
inlexueris ; car on peut l'entendre de la praetexta. Festus est plus net (Ep., 
p. 56, 9) : Clavata dicuntur… vestimenta clavis intertexla. 

(2) Dig. XXXIV, 2, 23 $ 1 : clavique qui vestibus insuuntur. Ib. 19, $ 5 : 
quemadmodum clavi aurei et purpurae pars sunt vestimentorum. Idem Pom- 
ponius libris epistolarum,.elsi non sunt clavi vestimentis consuli, tamen vesle 
legata contineri. 

(3) Hor. Sat, TI, 6, 28 : latum demisit pectore clavum. Quintil. XI, 3, 138 : 
Cut lali clavi jus non erit, ila cingaltur, ut tunicae prioribus oris infra genua 
paullum, posterioribus ad ntedios poplites usque perveniant.…. Ut purpurae 
recle descendant levis cura est. Eucher. Hebraeor. nomin. interpretalio, ed. 
Basil. 1531 in-f0, p. 291 : Paenula est quasi lacerna descendentibus clavis. 

(4) La plupart des passages qui traitent du droit de porter cette décoration 
donnent le mot au singulier, ce qui au surplus ne prouve rien : Suet. Caes. 
45; Oct. 73; Vell. Pat. 11, 88, 2; Treb. Poll. Claud. 14, 10, etc. Lydus (de Mag. I, 
17) n'a plus aucune idée précise de l'ancien costume sénatorial, qu'il nomme 
Xhanôs tandis que yiTtwv serait le terme propre : érionua Ôè vote ratpdoiv Trot 
mavtoruiors Tv irhane uèv ftor yhauVdES dyyr uvnudv 8 Guuwv ôtnxougat.….. Top- 
œÜox «ati uécou ôtésnuor (AatixhaËias are wvéualov). Trois textes toutefois 
parlent de clavi tunicae, savoir : celui de Quintilien, qu’on vient de lire, où 
purpurae équivaut à clavi; Fest., p. 209°, 23 (supra, p. 182, n. 2), et Varr. 
Sat. Men. 313 Bücheler (quam istorum, quorum vitreae togae ostentant luni- 
cae clavos). [Ces trois textes non plus ne prouvent rien, car le pluriel peut 
s'entendre du clavus de devant et de celui de derrière : ce n’est que dans le 
passage de Varron cité trois notes plus bas qu'il est question de plusieurs 
clavi tant devant que derrière.] 

(5) C’est ce qu'on a conclu avec raison de la phrase citée de Quintilien. 

(6) Fest., p. 209*, 23. Le passage d'Hérodien {V, 5, 9) auquel se réfère Rubé- 
nius pour n’admettre qu'une seule bande de pourpre, me paraît indiquer pré- 
cisément le contraire : au sacrifice y décrit, célébré par Élagabal, assistent 
les magistrats, dvetuopévor of uèv yrrüvas modhpers vai yetptôwrobs vouw orvi- 
xuv, Év péow péoovtec pLiav mopoüpav : ils sont donc revêtus d'un costume, non 
pas romain, mais phénicien, d'un yerèv mecordogupos, lequel diffère du cos- 
tume romain, précisément en ce qu'il ne comporte qu'un seul large clavus. 

(7) Varr. de L. L. 1X, 19 : Non, si quis tunicam in usu ila (il faut sans doute, 
avec E. Schulze, lire inusilate) ita consuit ut allera plagula sit anguslis cla- 
vis, allera lalis, utraque in suo genere caret analogia. La funica se compo- 
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Dans le costume féminin figurent aussi des clavi ou pata- 
gia d'or (1), c'est-à-dire en broderie d'or, dont l’Athéné de 
Dresde (2) nous a légué un modèle : le vêtement de dessous 
est orné d'une large bande, qui descend de la gorge Jus- 
qu’à l’ourlet et représente en broderie une gigantomachie. 
Quand les auteurs nous parlent de vêtements bordés d'or (3), 
et nommément de vestes auro clavatae (4), nous pouvons les 
imaginer d’après ce type d'ornementation, qui d'ailleurs a 
survécu, avec la stola elle-même, dans l’ancien costume 
sacerdotal du christianisme (5). Au moyen âge, la bande en 
broderie d’or est dite chrysoclavum, et le vêtement qu'elle 
décore, vestis chrysoclava (6). 


sait, ainsi qu'on va le voir, d’une pièce de devant et d'une pièce de dos cou- 
sucs ensemble de part et d'autre, et Varron dit expressément que les deux 
pièces comportaient les clavi. La seule raison qu’on ait eue d'en douter, c'est 
que ceux de dos n'étaient pas visibles quand le sujet portait la {oga. Mais, 
d’abord, on ne la portait pas toujours ; puis, Varron (Sat. Men. 313, cité Non. 
p. 536, 33) parle de gens quorum vitreae togae ostentant tunicae clavos. Sur 
une fresque pompéienne se voient treize personnages vêtus de funicae angus- 
ticlaviae : or, le long de leur tunique, courent deux clavi, tant sur le dos que 
sur le devant. Nissen, qui s'occupe de cette fresque (Pomp. Stud. p. 352), 
tient ces personnages pour des ministri portant le costume officiel romain. 
[Cette dernière hypothèse au moins est mal fondée : on voit des bandes toutes 
semblables, par exemple, sur le costume des esclaves qui servent à table, 
dans une peinture décrite Not. d. Scavi 1884, p. 48 sq. Si la bande en ques- 
tion est le clavus, il faut donc que tout le monde ait eu le droit de le por- 
ter : la distinction ne consistait qu'a le porter de pourpre.] 

(1) Nonius, p. 540, 4 : Patagium aureus clavus, qui preliosis vestibus 
immitli solet. Tertull. de pall. 3. Fest. Ep., p. 221, 2 : Palagium est, quod ad 
summam tunicam assui solet, quae et patagiata dicitur (cf. Plaut. Epid. 231), 
el palagiarit qui ejusmodi faciunt. Ces palagiari figurent aussi Plaut. Aul. 
509. L'inscr. Doni VIII, 78, manulearius patagiarius, est de Ligorius. 

(2) Becker, Augusteum, pl. IX-X. 

(3) Fest. Ep., p. 115, 12 : Leria, ornamenta tunicarum aurea. Hesychius : 
Anpoi * ta mepl vois yuvaruelots yitüot xeypuswuéva. Photius : Arpoi * xdsuoc 
Yuvarxetos Ypuoos. 

(4) Juven. VI, 482 : Aut latum pictae vestis considerat aurum. Et la scholie : 
auroclavas vestes miratur. Vop. Tac. 11, 6 : auro clavatis vestibus idem inter- 
dixit; nam et ipse auctor Aureliano fuisse perhibetur, ut aurum a vestibus…. 
summoverel. 

(5) Bock, I, p. 436-7. Sur la mosaïque du vie siècle reproduite pl. X, la 
stola des clercs est ornée de deux bandes parallèles qui partent des épaules. 

(6) Anastas. Biblioth. de vit. pontif. Rom. 1718, in-f° (fondations de Léon III, 
en 795) : (vol. I, p. 273) cortinas albas holosericas rosatas habentes in medio 


(548) 
palagia ; 


segmenta. 
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Il ne faut pas confondre avec les clavi les segmenta (1) qui 
ont valu leur nom aux vestes seymentatae (2) et toralia seg- 
mentata (3). Ce sont des pièces d'application coupées en 
angle droit, en disque (4) ou en bande (5), ordinairement en 
pourpre, brodées d’or, et cousues dans ou sur l’étoffe; on 
découpe et on enlève ensuite le fond qu'elles recouvrent. 
Nous possédons encore une tunique égyptienne de ce 
modèle (6), et les monuments figurent des costumes romains 
du même goût (7). La toge consulaire du 1v° au vi* siècle 


crucem de chrysoclavo; (p. 274) vestem de chrysoclavo habentem historiam 
nativilatis (représentant la naissance de Jésus); (p. 275) vestem chrysoclavam 
preliosis gemmis ornatam. 

(1) Si l’on en croit Valère-Maxime (V, 2, 1) ce fut dès l'époque de Coriolan 
que les dames romaines furent autorisées purpurea veste et aureis uli seg- 
mentis. Ov. À. am. III, 169 : nec nunc segmenta requiro. Juven. Il, 124 : 
Segmenta et longos habitus et flammea sumit. 

(2) Isid. Or. XIX, 22, 18: Segmentata zonis quibusdam et quasi praecisamentis 
ornata; nam et particulas cuicunque maleriae abscissas praesegmina vocant. 
C'est dans ce sens qu'il est question dans Symmaque (Ep. 4, 42) de segmentali 
amictus, et c'est à eux que fait allusion Horace (4. P. 15) en parlant des 
poètes : Purpureus, late qui splendeat, unus et alter Adsuilur pannus. Sym- 
maque exprime la même pensée (Ep. 3, 12) en ces termes : paginae Tulliano 
segmentalae auro. 

(3) L'expression revient souvent dans les inscriptions des Arvales. Acta, 
47 mai 117 : discumbentes toralibus albis segmentatis. 11 mai 183 : discum- 
bentes toralibus albis segmentatis. 21 mai 218 : super toralibus segmentatis 
discubuerunt. 11 mai 241 : toralem segmentatumn. Cf. Juven. VI, 89 : Et seg- 
mentatis dormisset parvula cunis. 

(4) D'où l'expression de Tertullien (de pud. 8) vestes purpura oculare. 

(5) Ainsi que le fait remarquer Wieseler (das Diptychon Quirinianum, p. 38), 
on constate la présence de larges bandes transversales (zonae), dont la cou- 
leur tranche sur celle du vêtement, dans les costumes des acteurs des pl. VI 
sq. Millin (Descr. d’une mosaïque ant. du Mus. P.-CI., Paris, 1828, in-f°), 
reproduites dans Wieseler, Theatergebäude, pl. VII-VIII; même remarque 
pour les fresques cyrénéennes dans Pacho, Voyage, pl. XLIX-L. 

(6) Trouvée en 1801 dans une sépulture de Sakkara. Voir le dessin dans 
Hist. el Mém. Acad. Inscr., V (1821), Hist., p. 62. Elle porte sur chaque épaule 
un motif de broderie rectangulaire, sur le devant entre la ceinture cet l'ourlet 
deux applications également rectangulaires, sur la poitrine deux bandes cou- 
sues verticales et parallèles, sur les manches deux bandes cousues en bordure. 

(7) Voir les sept peintures trouvées dans une vigna voisine de l’hospice 
S.-Jean de Latran et publiées par Cassini, Pifture ant., Roma 1183, in-fo. 
Elles représentent des serviteurs ou des prêtres, qui portent chacun un plat 
garni, et sont tous vêtus de même. Le n° 7 est en tunique à manches et sans 
ceinture : sur chaque épaule, une pièce d'application ronde à filets d'or; 
autour du cou, une bordure en ruban avec boucles d'or, qui retombe en deux 
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était une éoga segmentata (1) et devait différer beaucoup de 
la éoga picta des anciens triomphateurs : les diptyques con- 
sulaires, sur lesquels on reviendra plus bas, en représentent 
le motif décoratif par un dessin de cercles et carrés contigus 
encadrant une fleur en étoile; quoique ces ornements oflrent 
bien la forme d’un segmentum, ils ne devaient pas être cou- 
sus sur l'étoffe, mais appliqués en broderie (2). La cAla- 
mys (3), au contraire, qui appartient au costume de la cour 
de Byzance, nous apparaît sur les diptyques (4) ornée d’un 
revers large, isolé, à angle droit, d'autre étoffe que l’habit, 
dit éabula (5), ra6kiov (6) ou 7a6Alv (T) : quand ce revers à 


pans; même garniture aux manches et au bas de la tunique ; sur la garni- 
ture enfin, deux pièces rondes appliquées et relevées de faux boutons en or. 
Autres spécimens de pareils motifs, dans Buonarruoti, Veéri, p. 33. Nom- 
breuses indications dans Wieseler, Dipéych. Quirin., p. 44 sq. 

(1) Sid. Ap. Ep. 8, 6 : le consul Astérius, à son entrée en charge, porte une 
toge de pourpre ornée de crept{antia segmenta. Ennodius (Paneg. in Theodo- 
ric. 4, p. 266, 1 Hartel) emploie la métonymie aliquem in segmentis ponere au 
sens de consulem facere. 

(2) Wieseler, Diptych., p. 42. 

(3) La meilleure représentation de ce costume se voit dans la grande 
mosaique de St-Vital de Ravenne, reproduite en couleur par Hefner, Trach- 
ten des christl. Mittelalt., Y, pl. 91-92, et Rev. archéol., VIH (1850), pl. 145-6. 
L'empereur Justinien y porte une chlamyde de pourpre avec applications 
d'or; deux fonctionnaires, une chlamyde blanche avec applications de pour- 
pre ; deux autres, même costume, auprès de l’impératrice Théodora. 

(4) Sur le diptyque de Halberstadt (Fôrstemann, Neue Miltheilungen aus 
d. Geb. hist.-antiquar. Forschungen, VII, 1843) se voient cinq personnages qui 
portent la chlamyde avec le +26 Xiov. 

(5) Anastas. Bibliothec. de vif. pontif. (sur Léon Ill) : ef praeclarus pon- 
lifex fecit in circuitu altaris B. Petri apostoli.. tetravola rubea holoserica 
alethina, habentia tabulas seu orbiculos de chrysoclavo depictos historiis. 

(6) Chron. Pasch., p. 217 Dindorf : Oÿtos Noupuäs 6 wxi IoumiAtos Gebtuevos 
RpeTbeutas Ex The uouc Tov Asyouévuv TeAxayüv, posoëvtuwv y haudôas ÉYOUSA 
Tabhix fobgarx, xaGäTep où àm0 This ’Iaaupias ywpac,.…… ÉtevOnsev rpdTos v Pour 
Yhau5ôaç wopstofa:, Tic uèv BaorAixds moowuogs, Exoboas TaGAiax ypuo, vas Où 
Tüv guyrAnTIRAOV nai Tv ŒAÂwV Tov Év dla al otpatelars YAAUUÔX SÂLAVTOOV 
The SaotAtuTS woneaixc Tab AIX moovuoŸ, AElav Onhoëvtrx ‘Pouaixñe rodtteiac. Tous 
ces détails, témoin la mosaïque de Ravenne, sont exacts pour l'époque byzan- 
tine. C’est dans Constantin Porphyrogénète, de Caerimon. Aulae Byz., que ce 
costume est le plus souvent mentionné : les tx6Àix, par exemple, p. 440, 17, et 
p. 515, 14 ed. Bonn. ; les ypuséta6Aa  haviôta, p. 24, 18, et p. 574, 9 ; et Reiske 
nous avertit (vol. IT, p. 471 ed Bonn.) quil avait écrit sur les ta6Aizx une longue 
dissertation, mais que, sur le désir de son éditeur, il a dû renoncer à la faire 
imprimer : elle n’a jamais paru, à ma connaissance. 

(7) Chron. Pasch., p. 613, 19 ed. Bonn. : popñaac...…. #hauÜôtv äampov 6À00n- 
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son tour est rehaussé d’or, comme dans la chlamyde impé- 
riale, on le nomme en grec du nom latin, onyuévroy (1). 


SECTION IIT. — LE COSTUME MASCULIN. 


À l’époque historique romaine, le costume des hommes 
se compose d'un vêtement de dessous, {unica, et d’une dra- 
perie jetée par dessus, éoga. Il paraît toutefois que les pre- 
miers Romains ne portaient que la toge (2) : au lieu de tuni- 
que, ils n’avaient qu’une manière de tablier, sub/igaculum (3), 
campestre (4), cinctus (3). Les candidats aux magistratures 
durent plus tard encore se présenter sous ce costume (6), 
affiché aussi par les partisans des vieilles coutumes, Caton 


d'Utique (7) ct la famille des Céthégus (8). Mais on réputa 


pradv, Éxov &vtl roppupoÿ ypuaobv BastAndv Tab, Ev & dTfpyev êv péow aTrnôz- 
piv aAnbivèv puxpôv ToÙ BastAtxoÛ yapaxtipos ’lougtivou. 

(1) Lyd. de Mag. 2, 13, p. 178. 

(2) Gell. VE (VI), 12, 8 : Viri aulem Romani primo quidem sine lunicis loga 
sola amicti fuerunt. 

(3) Nonius, p. 29, 20; Cic. de Off. 1, 35, 129. 

(4) Hor. Ep. I, 11, 18; Vulc. Gall. Av. Cass. 4, T; Augustin. Civ. D. XIV, 
17; Ascon., p. 30, 9 Or. (trois notes plus bas). Glossae in Mai Auct. class., 
VIE, p. 554 : Campestria, lumbaria sive praecinctoria. 

(5) Glossae, ib. p. 555 : Cinctus est lata zona, et minus lala hemicinctium, 
et utriusque minima cinculum... Cincto autlem juvenes in exercitalione cam- 
pestri verecunda velabant, unde el campestris dicebatur. 

(6) Plut. Coriol. 14 : wat yäp los hv vois metiobatv Thv 4pyhy Tapaxahetv 
nai GcEtoDaar Toùç mohitas Ev imariw xatôvrac eis Thv ayopàv dveu yrrüvos. Q. R. 
49, p. 340 Dübner : Aià vi Toùç mapayyéAhovtas äpyerv Eôos hv év iuatiw Toûto 
moreiv dyituvas wc Kétuv iotépnusy; 

(1) Plut. Cat. min. 6 : rohAdurs 5 dvuréôntos at dyituv els Td Onpstoy mporel. 
Ascon., p. 30, 9 Or. : Cato praelor judicium, quia aestate agebalur, sine 
Lunica exercuit, campestri sub toga cinctus. In forum quoque sic descendebat 
jusque dicebat, idque reppererat ex velere consuetudine, secundum quam el 
Romuli et Tatii statuae in Capitolio et in rostris Camilli fuerunt logalae 
sine tunicis. Val. Max. III, 6, 7. 

(8) Porphyr. ad Hor. À. P. 50 : Fingere cinctulis nan exaudila Cethegis : 
Omnes enim Cethegi unum morem servaverunt Romae : … nunquam enim 
tunica usi sunt, ideoque cinctutos eos dixit, quoniam cinctum est genus luni- 
cae infra pectus aptatae. Luc. Phars. II, 543 : exserlique manus vesana 
Cethegi. V1, 194 : nudique Cethegi. Sil. Ital. VIII, 587 : Ipse umero exsertus 
gentili more parentum Difficili gaudebat equo. 
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malpropre de garder jour et nuit la toge sur le corps (1), et 
indécent, la toge ôtée, de se trouver chez soi sans tunique (2). 
La tunique est une chemise, composée d'un devant et d’un 
dos cousus ensemble (3) : elle est sans manches, ou tout au 
moins les manches n’y vont que jusqu'à mi-bras; car la 
tunique à longues manches, funica manicata où manuleata (4) 
(xetotdwrés), bien qu'usitée dès l'époque républicaine, passe 
pour un raffinement féminin (5) et n'entre qu'aux m° ct 
iv* siècles dans la toilette de tout le monde (6). La tunique 
est habituellement ceinte au-dessus des hanches et tombe 
jusqu'aux genoux; mais la tunique laticlave, qui ne com- 
porte point de ceinture (7), est un peu plus longue; les sol- 
dats (8) et les voyageurs (9) la portent parfois plus courte. Il 
est inconvenant, hors ces cas, de n'avoir pas de ceinture (10) 
ou de laisser pendre la tunique jusqu'aux pieds (11); les exi- 


(1) Mart. XI, 56, 6. 

(2) Liv. IIE, 26, 9; Cic. pro Mil. 10, 28. 

(3) Varr. de L. L. IX, 19 : supra, p. 186, n. 7. Suet. Oct. 94 : Sumenti viri- 
lem logam lunica lali clavi resuta ex utraque parte ad pedes decidit. Joseph. 
Ant. III, 7, # (de la robe sacerdotale juive) : Éotr 8 6 yitwv oûtos oùx êx Guoiv 
RÉPITUNUATUV, Dore farTès ÊTÈ Tüv Duuv elvat wat Tüv rapa TAIUPAV, w4pooç 
8'êv éripnuss Vpagmévov ayrordv Êyet Booyyuttpa. 

(4) Plaut. Pseud. 738. 

(5) Gell. VI (VIT), 12 : Tunicis uti virum prolixis ultra bracchia et usque in 
primores manus ac prope in digilos Romae atque in omni Lalio indecorum 
fuit. Eas funicas Graeco vocabulo nostri chiridotas appellaverunt feminisque 
solis vestem longe laleque diffusam indecere existimaverunt. Cic. in Catil. 1, 
10, 22 : quos pero capillo nilidos…. videlis, manicalis et talaribus lunicis. 
Dans le discours in Clodium et Curionem, 5, 1 (Schol. Bob., p. 335, 20 Or.), 
il nomme muliebris ornatus la manicata lunica. Suet. Caes. 45; cf. pourtant 
supra, p. 183, n. 10. Une tunique de ce genre se voit Mus. Borb., VI, 8. 

(6) Vop. Aurel. 48. Augustin. Doctr. Christ. II, 20 = vol. IIL, 1, p. 39 
Bened. : Talares el manicalas lunicas habere apud Romanos veteres flagitium 
eral; nunc aulem honesto loco nalis, cum tunicali sunt, non eas habere flagi- 
lium est. 

(7) Quintil. XI, 3, 138; Suet. Cues. 45. 

(8) Quintil. ibid. 

(9) Hor. Saë. I, 5, 6 : altius ac nos Praecinctis, 

(10) L'habitude de Mécène était de marcher discinctus (Sen. Ep. 114, 4), en 
d'autres termes solutis lunicis (ib. 6). Auct. Eleg. de obitu Maec. 21, in Werns- 
dorf, P. L. M., Il, p. 458 — Bachrens, P. L. M., 1, p. 127. C'est dans le même 
sens qu'il convient d'entendre le discinclus nepos d'Horace : Epod. 1, 34. 

(11) Plaut. Poen. 1298 : Quis hic homost cum tunicis longis quasi puer cau- 


tunica; 


(552) 


loga, 


(553) 
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gences du travail (1) et les aises du foyer domestique (2) 
excusent seules cette négligence. Les contemporains de 
Plaute déjà (3) avaient pris l'habitude de porter sous la tuni- 
que une autre chemise, funica 1nterior (4), subucula (5), en 
laine comme la tunique extéricure (6) : l’accoutrement 
courant comporta donc deux tuniques (7); mais de chemi- 
ses de toile il ne fut pas question avant le 1v° siècle de notre 
ère (8). 

Chez soi, chacun est en tunique, l’esclave (9) comme le 
maître, l'étranger comme le citoyen; mais celui-ci, lorsqu'il 
va en ville et se rend au Forum, revêt la toge (10). Ce vète- 
ment lui est remis avec solennité, quand il a atteint l’âge 


ponius? 1303 : Sane genus hoc muliebrosumst tunicis demissiciis. Cic. 
in Cat. 11, 10, 22 (parle de falares tunicae). Quintil. XI, 3, 138. Hor. Saé. I, 
2,25 : Maltlinus tunicis demissis ambulat. Et Porphyrion ad h. L. : Tunicis 
demissis ambulare eorum est, qui se molles ac delicatos velint haberi. Cic. 
pro Cluent. 40, 111 : Facile enim ut non solum mores el arrogantiam ejus, sed 
etiam vultum atque amiclum atque illam usque ad talos demissam purpuram 
recordemini. 

4) Ainsi les marchands (insfitores) se tenaient dans leurs boutiques, dis- 
cincti et demissis tunicis. Propert. V, 2, 38 : Mundus demissis instilor in tuni- 
cis. Plaut. Poen. 1303. V. O. Jahn, Ber. d. k. sächs. Gesellsch. d, Wiss., phil.- 
hist. CI. 1861, p. 329. 

(2) Hor. Sat. Il, 1, 73. 

(3) Plaut. Aul. 647 : ne inter tunicas habeas. Varron pourtant écrit encore 
(cité Non. p. 108, 30) : Mihi puero modica una fuit lunica et toga. 

(4) Val. Max. VITE, 4, 5. 

(5) Hor. Ep. I, 1, 95; Fest., p. 309°, 29. Cf. supra, p. 116. 

(6) Hor. Ep. I, 1, 95. 

(7) Varr. cité Non. p. 542, 24 : Posteaquam binas tunicas habere coeperunt, 
insliluerunt vocare subuculam et indusium. Calpurn. Ecl. 3, 29 : nam protinus 
ambas Diduxi tunicas et peclora nuda cecidi. Dans Josèphe (Ant. XVII, 5, 1) 
un esclave porte une lettre cousue dans sa chemise (Ttèv évrôs yitüvx * éveôedduer 
yèo 800). D'où l'emploi du pluriel, funicae, Quintil. XI, 3, 138. C'est par raison 
de santé qu'en hiver l'empereur Auguste portait quatre funicae, une su- 
bucula et un fhorazx laneus superposés : Suet. Oct. 82. 

(8) V. supra, p. 118. 

(9) Les praecincti recte pueri d'Hor. Sat. II, 8, 10, portent la tunique. Cf. 
Amm. Marc. XXVI, 6, 15 : Sletit itague.…, nusquam reperlo paludamento, 
tunica auro distincta ut regius minister indutus. 

(10) D. Cass. fr. 39, 7 Dindorf (parlant de la toge) : hv ôè À &otixh, À xat” 
&yopav ypouela. 56, 31, 3 : wardv, tov àyopaiov tpômov renotmuévrv. Nonius, 
p. 406, 15 : {oga.. vestimentum quo in foro amicimur. 
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viril, comme insigne de son droit civique (1); on l'interdit 
aux bannis (2) ainsi qu'aux étrangers (3). Vers les derniers 
temps de la République, les Romains commencent à adopter 
en pays étranger le costume local (4), à Rome même ils 
échangent la toge contre des habits moins gènants (5), et 
dans tout le reste de l'Italie elle est à peu près abandonnée 
des contemporains de Martial et de Juvénal (6); et pourtant 
elle demeure toujours le costume officiel, obligatoire à la 
salutatio (1), aux jeux (8), à la cour (9), dans l'exercice des 
fonctions publiques (10), et jusqu'au 1v° siècle, à notre con- 
naissance, tel jeune citoyen prend la toge en cérémonie (11). 

On a beaucoup écrit sur la forme de ce vètement; mais il 
est devenu superflu de recourir aux anciens ouvrages. Les 
statues en toge subsistent encore en grand nombre; d'exactes 
reproductions permettent à tout le monde de les étudier : 
d'après ces documents, Weiss (12), von der Launitz (13) et 


(4) V. supra, I, p. 146. 

(2) Plin. Ep. IV, 41,3 : carent enim togae jure, quibus aqua et igni inlerdic- 
lum est. 

(3) Suet. CI. 15. 

(4) On reprocha vivement à Rabirius et à Verrès d'avoir pris le pallium, 
l'un à Alexandrie, l’autre en Sicile ; Cic. pro Rab. 9, 26; in Verr. IV, 25, 55; 
V, 13, 31 ; 16, 40 ; 33, 86 ; 52, 137. 

(5) Sylla et L. Scipion déjà portaient la chlamys en campagne : Cic. pro Rab. 
10, 27; Liv. XXIX, 19, 12. Mais sous Auguste on vit des gens se montrer au 
Forum en lacerna. Suet. Oct. 40 : Etiam hubitum vestitumque pristinum redu- 
cere sluduitl, ac visa quondam pro contione pullatorum turba, indignabun- 
dus et clamilans : En 


Romanos rerum dominos gentemque togatam! 


negotium aedilibus dedit, ne quem posthac paterentur in foro circove nisi posi- 
tis lacernis togatum consistere. 

(6) Mart. IV,66; Juv. NI, 171. 

(7) V. supra, I, p. 304 sq. 

(8) Mart. II, 29; XIII, 98; Juv. XI, 203. Friedlaender, Darstellungen, IlF, 
p. 267. Lampr. Comm. 16, 6. 

(9) Spart. Sev. 1, 7. Friedlaender, Darst., 16, p. 151, 

(40) C. Theod. XIV, 10, 1. 

(114) V. supra, I, p 153, n. 11, et Mommsen, Dr. publ., 1]. p, 44, n. 2, 

(12) H. Weiss, Kostümkunde3, Stuttg. 1881, in-8o, p. 431. 

(13) M. le professeur von der Launitz a exprimé ses vues sur la question au 
Congrès des philologues de Heidelberg (1865) et les y a illustrées en revé- 
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À. Müller (1) ont pu récemment vérifier par expérience leurs 
vues sur la coupe de la toge ct sur la façon de la draper. 

La toge est un drap de laine blanche (2), rectangulaire, 
semble-t-il, au sortir du métier, mais ultérieurement arrondi 
aux angles et coupé en ellipse (3), disent en général les inter- 
prèles. Cette coupe la différencie de prime abord du manteau 
grec, qui est quadrangulaire (serp&ywvoy tuärtov) (4). La lon- 
gueur du drap est égale à trois fois la taille du sujet, des 
pieds aux épaules. La largeur varie beaucoup : autrefois, 
lorsqu'on portait la toge pour se défendre du froid (5) et 
qu'on ne la quittait jamais, même à la guerre, on la confec- 
tionnait d'un drap grossier, qu'on drapait sans art et aussi 
collant que possible pour se mieux abriter, ct les gens de 
mœurs simples maintinrent la tradition de ces toges primi- 
tives (6). Mais, avec l'introduction du luxe, tout fut changé : 


tant d'une toge coupée par ses soins une statue de plâtre agencée à cet effet. 
À ja suite de sa communication l'on a moulé un modèle plus petit, qu'on peut 
se procurer chez Vanni à Francfort-sur-Meiïn, et plusieurs Universités, notam- 
ment Halle, Heidelberg, Bonn, Dorpat, Tubingue, Goettingue et Wurzbourg, 
possèdent dans leur matériel cette statuette avec la toge qui s'y adapte. 
L'appareil est accompagné d'une brochure explicative : Handhabung der Toga 
u. Palla bei der Umlegung um die zur Demonstration gefertigten Statuetten 
für einen Togatus u. eine rôm. Matrone, s. 1. n. d. L'étude que M. v. d. Lau- 
nitz avait achevée pour l'impression n'existe qu'en manuscrit, et j'en dois la 
communication à l’obligeance de M. le professeur Michaelis. Les dessins qui 
devaient illustrer cette étude n'ont pas été terminés. 

(4) Alb. Müller, die toga bis trium ulnarum (Mor. Epod. 4, 8), in Philologus, 
XX VIII (1869), p. 116 sq. 

(2) Mart. VIII, 28, 11 sq. 

(3) Quintil. XI, 3, 139 : Ipsam togam rotundam esse el apte caesam velim. 
Isid. Or. XIX, 24, 3 : Est autem (toga) pallium purum forma rotunda effu- 
siore et quasi inundante sinu, et sub dextro veniens supra umerum sinistrum 
ponilur. 11 n’est pas admissible que le drap se soit terminé en deux pointes; 
cf. les modèles, p. 197 et 199. 

(4) Posidonius cité Athen. V, p. 213°; App. Bel. civ. 5, 11. Cf. Fest., p. 274", 
32 : Recinium omne vestimentum quadralum ii qui XII interpretali sunt esse 
dixerunt. Petron. 135 : incincta quadrato pallio. 

(5) Hor. Sat. I, 3, 14 : {oga quae defendere frigus Quamvis crassa queal, 
Pareille toge se dit aussi pinguis : Suet. Oct. 82. 

(6) Hor. Ep. I, 18, 30 : Arfa decet sanum comitem toga. Acron glose : habe- 
bant enim anliqui pro qualitate opum togas. Suet. Oct. 13 (parlant d'Au- 
guste) : fogis neque restrictis neque fusis (usus est). Caton d’Utique portait 
une {oga exigua (Hor. Ep. 1, 19, 13) et Aura (Luc. Phars. Il, 386). Brevis toga: 
Marti. X, 14,1. 
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on affecta de porter des draps très fins (1); on donna tant de 
soins à l’arrangement des plis du vêtement, que dans la rue 
on dut se mettre en garde contre le simple contact d'un 
passant qui eût mis en péril ce laborieux ct fragile édifice (2); 
on laissa traîner la toge sur les pieds (3) : ct alors elle attei- 
gnit peu à peu une telle largeur (/axitas) (4), qu'elle offrait la 
coupe d’un cercle presque parfait, témoin celle de l’affranchi 
raillé par Horace, qui n'a pas moins de douze picds sur 
quatorze (5). 


(4) Diod. Sic. fr. 31, 3, 4 : 4xohoûws Oè toûrTots où véot xaTà Thv dyopkv Épopouv 
Écfftas Granooous pèv Tais pahaxétnat, OLapaveïc 0è ua nat Thv AerTOTTE Taic 
yuvarueiars Tapeuvepeis. Varr. cité Non. p. 448, 30 : quam istorum, quorum 
vitreae togae ostentant lunicae clavos. Cette toge fine est dite perlucens : Sen. 
Ep. 114, 21; cf. ad Seren. 18, 3. Ovide y fait allusion, À. am. III, 445 : Nec toga 
decipiat filo tenuissima. Elle sortait des manufactures de Tarente : Lucian. 
rhel, praec. 15. 

(2) Macrob. Sat. IIT, 13, 4 : Hortensius, vir alioquin ex professo mollis et in 
praecinclu ponens omnem decorem. Fuif enim vestitu ad munditiem curioso, 
et, ut bene amiclus iret, faciem in speculo quaerebat, ubi se intuens togam 
corpori sic applicabat, ut rugas non forte sed industria locatas artifex nodus 
astringerel, el sinus ex composito defluens modum lateris ambiret. Is quondam 
cum incederet elaboratus ad speciem, colleqae de injuriis diem dirit, quod 
sibi in angustiis obvius offensu fortuito structuram togae destruxerat. Le fait 
est confirmé par Aulu-Gelle, qui raconte (I, 5, 2) qu'Hortensius marchait cir- 
cumspecte compositeque indutus et amictus. Mais l'expression praecinctus fait 
difficulté; car elle convient à la tunique et ne peut s'appliquer à la toge. Il 
est vrai que la toge adinet le cinctus Gabinus; mais Hortensius ne le portait 
point. Ailleurs encore Macrobe (IE, 3, 9), au sujet de la négligence avec 
laquelle se ceignait César, — Sylla le surnommait puerum male praecinctum, 
— écrit à tort : £a {oga praecingebatur, ut trahendo laciniam velut mollis 
incederet. Nous savons par Suétone (Caes. 45) que le mot de Sylla visait la 
tunique et non la toge de César. Il semble donc que Macrobe, qui vécut sous 
Théodose IT (408-450), n'ait plus eu qu'une idée fort confuse du port de l'an- 
cienne toge. | 

(3) Val. Max. VII, 8, 1 : notae insaniae Tudilanus, utpote qui populo num- 
mos sparserit, togamque velut tragicam vestem in foro trahens maximo cum 
hominum risu conspectus fuerit. 

{4) Sen. Contr. 2, 14, p. 166, 18 Bursian : Quod unguento coma madet, tuum 
esl; quod laxior usque in pedes demittitur loga, tuum est. Tibull. I, 6, 39: 
Tum procul absitis, quisquis colit arte capillos, Et fluit effuso cui toga laxa 
sinu, Cic. in Catil. II, 10, 22 : velis amictos, non togis. Tibull. II, 3, 117 : Nunc 
si clausa mea est, si copia rara videndi, Heu miserum, laram quid juvat esse 
logam? Ov. Rem. am. 619 : Nec compone comas quia sis venturus ad illam, 
Nec toga sit laxo conspicienda sinu. 

(5) Hor. Epod. 4,7: Videsne, Sacram metiente te viam Cum bis trium ulna. 
rum toga, UT ora vertat huc et huc euntium Liberrima indignatio. C’est à grand 


(555) 


(556) 
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Ce changement de mode ne laisse pas d'accroître les diffi- 
cultés de notre étude. Il y est fait allusion dans le passage 
même de Quintilien (XE, 3, 137-141) qu'on doit considérer 
comme notre document capital sur le costume masculin des 
Romains. « Le port de la toge, dit l’auteur, mérite quelque 
attention, et il s’est modifié au cours des siècles : au bon 
vieux temps, la toge n'avait point de partie bouffante (sinus); 
plus tard, elle en eut une étroite. Le geste, aux débuts de l'art 
oratoire, a donc nécessairement différé de celui des orateurs 
contemporains : le bras, comme chez les Grecs, était empri- 
sonné par le vêtement. Mais c'est du présent qu'il s'agit ici. 
Qui n'a pas droit au laticlave se ceindra de façon que sa 
tunique descende par devant un peu au-dessous du genou et 
par derrière au niveau du jarret: plus bas, c'est affaire aux 
femmes; plus haut, aux centurions. Il est aisé de faire en 
sorte que les bandes de pourpre tombent bien droit; parfois 
ce détail laisse à désirer. Quant à ceux qui portent la tunique 
laticlave, il est d'usage qu'ils la fassent descendre un peu 
plus bas qu'une tunique ceinte. La toge sera arrondie et bien 
coupée à la mesure, faute de quoi elle grimacerait de toutes 
parts. La meilleure disposition consiste à arrêter la partie 
antérieure à mi-jambe, la partie postérieure moins bas, dans 
la proportion observée pour le port de la tunique. Le repli 
(sinus) le mieux porté est celui qui se forme au-dessus du 
segment inférieur de la toge » (entendre par là le premier 
tiers du drap, qu'on drape en premier lieu, ainsi qu'il est dit 
plus bas); « en aucun cas il ne viendra au dessous. La partie 
supérieure du repli, qui, située sous le bras droit, court trans- 
versalement vers l'épaule gauche, à la façon d'un baudrier 
(balteus), ne doit point étriquer le buste ni être trop large; 
c'est seulement quand elle aura été bien disposée qu’on pro- 
cédera à l’arrangement de la partie inférieure : c’est la façon 


tort que Porphyrion ad h. l., le scoliaste de Perse (V, 14) et Isidore (Or. XIX, 
2%, 4) infèrent de ce texte que la largeur normale de la toge ait été de douze 
pieds, Horace parle évidemment d'une largeur tout exceptionnelle et presque 
égale à Ja longueur. 
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la plus séante et qui conserve le mieux les plis. I faut aussi 
tirer vers le haut une certaine partie de la tunique, de peur 
que les gestes de l’oratcur ne la fassent retomber sur le bras. 
Après quoi, l'on rejette le repli par dessus l'épaule, et l'on 
peut encore rejeter en sens inverse le dernier pan. Mais il 
est inutile de couvrir à la fois l'épaule ct le cou tout-entier, 
ce qui rétrécit le drapé et nuit à la noble impression que 
produit l'aspect d’une large poitrine. Le bras gauche fera 
tout au plus angle droit de l'avant-bras au coude; on ne le 
lèvera point plus haut, et Ices deux pans de la toge reposeront 
sur Jui à longueur parfaitement égale. » 

La coupe de la toge et la façon de la mettre, Quintilien 
n'en dit mot, car les Romains les connaissaient bien, et 
précisément nous ne pouvons que les conjecturer. D'après 
Weiss, le drap taillé suivant l'ellipse ci-dessus décrite aurait 
été doublé dans la longueur, le pli ne coïincidant point 
d'ailleurs avec le grand axe de l'ellipse, mais ne doublant 
qu'un tiers environ du drap: c'est ce dernier tiers qui, une 
fois drapé, aurait formé l'extérieur du vêtement ({) (fig. 1). 
Cela fait, on jette le 
drap, du dos à l'é- 
paule gauche, de telle  ---------" 
sorte que par devant 
il touche terre (2) ct 
que par derrière il ait fie 1. 
deux fois la longueur du corps; on passe ensuite sous le 
bras droit la longueur en excès, on la ramène vers le haut et 
on la rejette sur l'épaule gauche, qui se trouve ainsi deux 


(1) C'est cette facon de draper qui explique comment Denys d'Ilalicarnasse 
(III, 61) a été amené à assigner à la toge une forme semi-circulaire. Il décrit 
la toge royale comme un rept66hatov mopgupodv mo:xihov, ox AudGv ve val 
Téooüv épopouv où Bagthels, TAïv où Tetpiyuvov ye Tù oytuart, xa0dTeo Énetva 
Fv, SAN hptaüxhtov * ta Ôè Totadta Tüv Auvtecpétuy Pwpaio: pèv TOyas... xxhoÛ IL. 
Par un lapsus bizarre, Weiss (p. 957) attribue ce passage à Horace. 

(2, Ce pan de la toge se voit sur toutes les statues. On était exposé à faire 
une chute en marchant dessus. Suet. Cal. 35: Ita proripuil se spectaculis, ut 
calcata lacinia logae praeceps per gradus iret: 


(557) 


(558) 
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fois drapée. La pièce passée sous le bras et repliée, comme 
on voit, de bas en haut, est dite repli, sinus, et c’est la partie 
qui réclame le plus de soin : il faut que le drap doublé se 
dispose en couvrant complètement le côté droit du corps, 
le haut du sinus entourant l'épaule, le bas venant à mi-jambe, 
et les plis qui résultent de cette disposition courant de bas 
en haut pour se réunir à l'épaule gauche. Une fois drapé, on 
tire un peu en avant le premier tiers de la toge qu’on avait 
tout d’abord ajusté et qui maintenant se trouve sous le sinus; 
on l'amène au dehors et par dessus le sinus, de manière à 
consolider l’ensemble de la draperie, et le pan de la pièce 
intérieure qui est ainsi tiré à l'extérieur est dit wmbo ou 
nodus (1). 

Mais von der Launitz a pénétré plus avant dans tous ces 
détails. Il commence par distinguer trois périodes dans l’évo- 
lution de ce costume. La toge la plus ancienne couvrait le 
bras droit (2), et, ramenée sans art autour du buste, ne for- 


(1) Umbo : Pers. V, 33. Nodus : Macrob. Sat. IIT, 13, 4. V. aussi Tert. de 
pall. 5 : Prius etiam ad simplicem captatelam ejus (palliü) : nullo taedio 
constat ; adeo nec artificem (habere) necesse esl, qui pridie rugas ab exordio 
formet et inde deducat in tilias (« rides d'une écorce »? en d’autres termes 
« plis », mais la lecon n'est pas sûre, Oehler lit nifidius), totumque contracti 
umbonis figmentum custodibus forcipibus assignet, dehinc diluculo tunica 
prius cingulo correpla,.… recognito rursus umbone et si quid exorbitavit refor- 
mato, parltem quidem de laevo promiltat, ambilum vero ejus, ex quo sinus 
nascitur, jam deficientibus tabulis retrahat a scapulis, el exclusa dextera 1n 
laevam adhuc congerat cum alio pari tabulato in terga devoto, atque ita 
hominem sarcina vestiat. Les tabulae ou le tabulatum, c'est la série parallèle 
des plis, comme on le voit par la description de la palla d'Isis (Apul. Met. XI, 
3, p. 258), quae, circumcirca remeans et sub dextrum lalus ad umerum laevum 
recurrens, umbonis vicem dejecta parte laciniae, multiplici contabulatione 
dependula ad ultimas oras nodulis fimbriarum decoriter confluctuabat. Quant 
à l’« artiste » qui, soir et matin, dispose les plis de la toge, il se nomme ves- 
tiplicus : cf. supra, I, p. 169. 

(2) C'est ainsi notamment que la drapaient les jeunes gens qui faisaient leur 
tirocinium : cf. supra, I, p. 156. Cic. pro Cael. 5, 11 : Nobis quidem olim annus 
erat unus ad cohibendum bracchium toga constitutus. Sen. Exc. Contr. 5, 6, 
p. 397 Bursian : Apud patres nostros qui forensia stipendia auspicabatur nefas 
pulabat bracchium toga exserere. En Grèce, les hommes d'État, Thémisto- 
cle, Aristide, Périclès, drapaient de même leur pallium : Aeschin. c: Ti- 
march. 25: 
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mait aucun sinus (1) (fig. 2), soit qu’on ne la doublât point. 
soit que les deux parties doublées fussent si parfaitement 
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égales que le repli cessât d’être visible (2). La seconde forme 
(fig. 3) représente une toge qui emprisonne aussi le bras 
droit, mais qui a un sinus et un wmbo, sans toutelois qu’on 
aperçoive nettement le double bord du sinus, formé respec- 
tivement par le morceau intérieur et le morceau extérieur 
du drap doublé (3) : ce drapé comporte déjà beaucoup plus 
d'art, mais laisse quelque liberté au goût individuel, puis- 


(1) Quintil. XI, 3, 137 : Nam veleribus nulli sinus ; perquam breves post illos 
fuerunt. 

(2) Outre la statue de la collection de Dresde (Becker, Augusteum, n. 117) 
dont ci-dessus la reproduction, on consultera la statue de Marius du Musée du 
Capitole (Righetti, Descriz. del Campidoglio, 1, tav. 22) ct les antiques de Cla- 
rac, Musée de sculpt., n°s 22178, 2282-83, 2290, et Becker, Augusteum, n. 118. 

(3) Visconti, Mus. P.-Clem., 1, 45: 


(559) 
Trois périodes 
dans le 


port de la toge. 


(BG0) 
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qu'il n'exige pas encorc une disposition fixe et immuable 
de chacune des parties de 
la toge, Sous l'Empire 
enfin, on adople un type 
compuassé, obligaloire et 
uuiforme (lig. #), dont 
voici les particularités es- 
sentielles : la toge repose 
sur l'épaule droite sans 
tomber sur le bras droit, 
ce qui naturellement sup- 
pose qu'elle est fixée sur 
l'épaule à la tunique; le 
morceau doublé, après 
avoir passé sous le hras 
droit, n'est point ramené 
tout droit de Ià à l'épaule 
gauche, maïs d'abord dis- 
posé horizontalement à la 
manièra d'une ceinture, 
esquissant en partie În 
big taille, et c'est seulement à 
parür du point où "doit se former Pumbo qu'on rejette ce 
morceau sur l'épaule gauche; enfin, les plis de la toge se 
dessinent en se répélant partout avec une parfaite symé- 


trie (1). L'auteur admet bien que les deux premiers lypes 
puissent s'oblenir au moyen d'un drap coupé en ellipse, 
mais il le nic absolument en ce qui regarde le troisième, 
et conclut en attribuant à la toge de l'Empire la coupe 


(1) On trouvera des dessins de statues à loge dans: Garruceis Mus, Later, 
uv. BAR CUAS ss Mes, Borb,, VENUS VEL Set 495 Visconti, Mes. PC, 
AN 17 ct: Velera Monmen., Mathacior,s LT, 77 et SA UUL 2 62 Becker, 


Luqust,, VO et ES Bronsi di Ercolano, Vol UE av. 39 ps SE SE pp. Hi: 


Ni, pe 4395 Labs, Mrs. di Mentovas TOUS Righotti, Deseris, d. Campido- 
qléu, À an, H7, TG, 124, LGN ST 232 et 2405 Clarac, Musée de sordplure, pl St 
aq, no 227-220, 
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de la fig. 5, composée de deux pièces : le grand drap 
et un appendice en forme de ca- 

puche. Il invoque en sa faveur > 
l'autorité de Quintilien (1), qui 

veut que la toge soit ronde et bien 

coupée à la mesure. Mais Quinti- 

lien ne paraît pas du tout exiger qu'elle soit ajustée : il s'agit 
simplement de la proportionner à la taille ct à l'ampleur du 
sujet, et, quant à la rondeur qu'il prescrit, il faut bien con- 
venir qu'elle se réalise beaucoup mieux dans une toge ellip- 
tique que dans celle de von der Launitz. Tout ce qu’on peut 
lui accorder, c'est que la toge en prenant un cachet de plus 
en plus marqué d'élégance, dut aussi modifier sa coupe; 
mais dans quel sens et dans quelle mesure, c'est ce que la 
difficulté de l’expérimentation pratique ne permettra jamais 
le décider avec une entière certitude (2). 

Les anciens Romains, qui portaient la toge en tout temps, 
même en guerre, avaient adopté pour la gucrre une façon 
spéciale de l’attacher, le cinctus Gabinus (3) : le pan que 
d'habitude ils rejetaient sur l'épaule gauche, était soli- 
dement noué autour de la taille et formait ceinture, de 
manière à laisser les deux bras libres et à empêcher la 
toge de tomber (4). Ce costume fut abandonné des sol- 


(1) Quintil. XI, 3, 139 : ]psam logam rotundam esse et apte caesam velim. 

(2) Weiss n'a pas modifié son opinion dans la seconde édition de sa Kos- 
tümhunde, et moi-même j'hésite beaucoup à renoncer à l'idée de la forine 
eliiptique de la toge, forme en tout cas sûrement primitive. A. Müller, qui a 
continué les recherches de v. d. Launitz dans le Philologqus, XXVII (1869), 
p. 116 sq., va plus loin encore : pour que la toge aille bien, il faut, selon lui, 
que la pièce de drap ait été coupée, puis recousue. 

{3) Sur le cinctus Gabinus le meilleur exposé est celui de O0. Müller, die 
Etrusker, I, 3, 8. 

(4) Fest, Ep. p. 11, 3 : Endo procinclu, in procinclu, significat aulem, cum 
ex castris in praelium exilum est, procinclos, quasi praecinctos alque erpedi- 
los ; nam apud antiquos togis incincti pugnilasse dicuntur. Cf. ib. p. 56, 12 : 


Classis procincta, exercilus instructus. Fest. p. 189*, 13; Ep. p. 225, 5: Pro. 


cincla classis dicebatur, cum exercilus cinctus erat Gabino cinctu confestim 
pugnaturus. Serv. ad Aen. VII, 612 : Gabinus cinctus est toga sic in lergum 
rejecta, ul una (lire ima) ejus lacinia a lergo revocata hominem cingat. Hoc 
autem vestimenti genere veleres Lalini, cum necdum arma (lire, avec O. Müller, 


cinctus 
Gabinus 


(561) 


(562) 
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dats (1) après l'introduction du sagum, qui dès lors fut ré- 
puté cosiume de guerre en op- 
position à la toge insigne de 
paix (2); mais il se conserva 
dans certains rites solennels, tels 
que le festamentum in pro- 
cinctu (3), la devotio (4), l’ou- 
verture du temple de Janus (5), 
les fondations de villes (6), à la 
fête des Ambarvales (7) et en 
diverses pratiques sacrificatoi- 
res (8). Caton enseigne qu'au 
ritus Gabinus il faut de plus se 
voiler la tête avec un pan de sa 


saga) haberent, praecinctis togis bellabant, 
unde etiam mililes in procinctu esse di- 
cuntur. Isid. Or. XIX, 24, 1: Cinctus Ga- 
binus est, cum ita imponitur toqu, ut logae 
lacinia, quae postsecus rejicitur, attrahatur 
ad pectus. 

(1) Ilest vrai que, plus tard encore, on 
voit fournir des toges aux armées ; mais 
c'est en petit nombre, 1,200 toges contre 
12,000 tuniques (Liv. XXIX, 36, 2), ou 
même 6,000 toges contre 30,000 tuniques (Liv. XLIV, 16, 4) : elles ne consti- 
tuaient donc pas le costume ordinaire, mais servaient à certains usages 
spéciaux qui nüus demeurent inconnus. 

(2) D'où les métonymies courantes, saga sumere, ad saga ire, in sagis esse, 
pour « être en guerre ». Au contraire, la toge est dite écôñs eipnvixn : D. Cass. 
41, 17, 14. On connaît le vers de Cicéron (Cic, in Pis. 30, 13): Cedant arma 
togae, concedat laurea laudi. Cf. Cic. de Or. BI, 42, 167. 

(3) Gaiï. II, 101; Fest. Ep., p. 109, 7. Cf. Mommsen, Sfaatsrecht, H?, p. 36. 

(4) Liv. VII, 9, 9; X, 7, 8. 

(5) Verg. Aen. VII, 612 : Ipse Quirinali trabea cincluque Gabino Insignis rese- 
rat stridentia limina consul. 

(6] V. Organ. de l’Emp. Rom., I, p. 168. 

(7) Luc. Phars. I, 596. 

(8) Liv. V, 46,2; Val. Max. I, 4, 11. Deux passages d'Appien se référent au 
même rite. Pun. 48 : Zximiwv Ôè viunv dpiornv vevrxnxbc Tà pèv dypnota This Aciac 
éveriurpn, Otatwoduevos atèc üoreo eiw0aot ‘Pupalor ot gtpatnyoi. Milhr. 45: 
ESA has 0è roAAGv pèv aiypahuwtdv, rohAdv 5 GmAwy ai heixs xpzTüV, TX pèv 
dxpeta cupeulévra, Crafwaipevos, &s Edoc éatl Puyaiorc, aûtès Évérpnos vois 
évoahiots Gsoïs. Inscr. de Pise, Or. 642 : dum ii, qui immolaverint cincli 
Gabino rilu, struem lignorum succendant: 
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toge (1); mais cette exigence ne doit précisément se rappor- 
ter qu'aux cérémonies du culte (2); on sait en effet que, dans 
tout rite religieux, alors même quil ne comportait pas le 
cinctus Gabinus, on relevait la toge par dessus la tête 
(fig. 6) (3), afin d'écarter toute distraction durant l'acte so- 


lennel (4). 
Il n'y a aucun compte à tenir des mentions du cinctus 


Gabinus relevées dans les écrivains du 1iv° siècle ou posté- 
rieurs (5) : ce n’est plus là qu'une locution archaïque abu- 
sivement transportée à une toge'très différente de celle des 
temps anciens; les diptyques consulaires nous la mettent 
sous les yeux; on la nomme ‘oga picta, plus exactement 
vestis picta (6), sans doute aussi trabea. Ces doubles tablettes 
d'ivoire, qu'à leur entrée en fonctions les consuls (7) et les 
titulaires des hautes magistratures (8) — à partir de Théo- 
dose le Grand les consules ordinarii exclusivement (9) — 
envoyaient en présent à l'empereur et à leurs amis(10), nous 


(1) Serv. ad Aen. V, 155 : Quem Cato in Originibus dicit morem fuisse : 
condilores enim civilatis taurum in dextram, vaccam intrinsecus jungebant, 
et incincli ritu Gabino, id est togae parte caput velali, parle succincti tenebant 
slivam incurvam. 

(2) C'est ce qu'admet aussi O0. Müller, op. et loc. citt. 

(3) C'est ce dont témoignent nombre de figures conservées, par exemple : 
Visconti, Mus, P.-Cl., IV, tav. 45, et le relief d'une ara à Caeré, Monum. d. 
Inst., VE, tav. XIII, fig. 1; la statue reproduite ici se voit aujourd'hui au 
Vatican dans la Sala della biga; elle a été publiée par Visconti, Mus. P.-CI., 
IT, tav. 19, Bouillon, vol. IT, avec la légende « Sacrificateur Romain ». 

(4) Verg. Aen. IIE, 405; et, sur le ritus Romanus qui veut qu'on sacrifice 
velato capile, cf. Culle, 1, p. 223. 

(5) Claudian. de fert. consulatu Hon. 3; de quarlo cons. Hon. 6; de sex. c. H. 
594. Prudent. Peristeph. X, 1015 : un prêtre accomplit un taurobole Cinctu 
Gabino sericam fultus togam. Isid. Or. XIX, 24, 7. Müller a inexactement 
interprété ces divers textes. 

(6) V. supra, p. 181, et Mommsen, Dr. publ., IL, p, 51, n. 4. 

(7) Claudian. de consul. Stilich. III, 346 : Immanesque simul.… dentes : Qui, 
secti ferro in tabulas auroque micantes, Inscripti rutilum caelato consule nomen, 
Per proceres el vulqus eant. 

(8) Les questeurs aussi faisaient des distributions de diptycha. Symmach. 
Ep. 2, 81 : Filius noster Symmachus.. offert tibi dona quaestoria..……… Quaeso 
igitur, ut ejus nomine diptycha et apophoreta suscipere dignemini. 

(9) C. Theod. XV, 8, 1 : Exceptis consulibus ordinariis, nulli prorsus alteri 
auream sporltulam, diplycha ex ebore dandi facultas sit: Et Godefroy ad k. 1; 

(10) Symm, Ep. 2, 81; 5, 56; 7, 16; 9, 119: 


loga picta 
des bas temps 
de l'Empire. 
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ont été conservées en grand nombre (1) et ont provoqué 
maintes recherches de tout genre (2); ct pourtant on ne sau- 
rait fixer qu'avec approximation l’époque à laquelle cet 
usage appartient. Le plus ancien diptyque daté est de 406; 
le plus récent, de 541; mais la coutume remonte sûrement 
jusqu'au 1v° siècle, témoin les passages cités de Symmaque, 
et rien ne dit qu'il ne faille pas la ramener plus haut 
encore (3). En ce temps-là donc, soit du m°-1v° au vi‘ siècle, 


(1) On connaît en tout, jusqu'à présent, 61 diptyques à figures en relief, 
dont 38 entiers; des 23 autres il ne reste qu'une valve. Sur ce nombre, 39 et 
peut-être même 41 sont des diptyques consulaires; pour le surplus la desti- 
natioh ne saurait être spécifiée. 

(2) Les diptyques découverts jusque vers le milieu. du siècle dernier se 
voient dans Gorii Thesaur. diptychor. consular. et ecclesiast. acc. F. R. Passe- 
rii addilamenta et praef. cum tabulis aeneis, Florent. 1759,3 voll. in-fo. Parmi 
la considérable bibliographie des découvertes postérieures et des diptyques 
en général, je mentionne comme particulièrement importants : C. Gazzera, 
Dichiaraz. di un diltico consol. ined. della chiesa cattedrale della città di 
Aosta, Torino 1834, in-40, aussi in Mem. d. Acc. R. d. sciense di Torino, XXXVII, 
p. 225 sq.; das Darmstädler Diptychon, in Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im 
Rheinland, VIII (1846), p. 155; Augustin, das Dipt. consulare in d. Dom- 
kirche zu Halberstadt, in Fôrstemann, Neue Mittheilungen des thür.-sächs. 
Ver. f. Erforsch. der vaterl. Alterthümer, VIT (1848), p. 60-85; Fr. Pulszky. 
Catalogue of the Fejérviry ivories in he Mus. of J. Mayer, preceded by an essay 
on ant. ivories, Liverp. 1856; Vôgelin, das Zürcherische Dipt. des Consuls 
Areobindus, Zürich 1857, in-4; Westwood, Diplychs of the Rom. Consuls, 
in The Gentleman’s Magaz. and hist. Review, Aug. 1863; Wieseler, das Diply- 
chon Quirinianum zu Brescia, nebst Bemerkungen üb. die Diptycha überhaupt, 
Gôtting. 1868, in-8°; Labarte, Histoire des Arts industriels, 2e éd. Paris 1872, 
in-40, 1, p. 19 sq. : W. Maskell, a Description of the Ivories ancient and mediae- 
val in the South Kensington Mus., London 1872; Chabouillet, le Dipt. consul. 
de St-Junien, in Rev. d. Soc. sav., 5e sér., VI (1873) ; J. O0. Westwood, «a des- 
criplive Catalogue of the fictile Ivories in the S. Kens. Mus., with an account 
of the continental collections of classical and mediaev. ivories, London 1874, 
in-8&; W. Meyer, zwei ant. Elfenbeintafeln d. k. Slaatsbibliothek in München, 
in Abh. d. phil.-hist. CI. d. baier. Akademie, XV, 1 (1879). Ce dernier ouvrage 
traite toute la question en détail et contient un apercu chronologique des dip- 
tyques existants. 

(3) Pulszky et Westwood admettent que trois des diptyques que nous pos- 
sédons seraient antérieurs à 406. Sur le plus ancien, dont la meilleure repro- 
duction se trouve Mon. d. Inst., V, 51, 1, Pulszky reconnaît dans les person- 
ñagces représentés Philippe l'Arabe et son fils : il le date en conséquence de 
248. Il en attribue un second (Gori, 11, tab. XIX) à Valérius Romulus, consul 
en 308. Quant au diptyque de Rufius Probianus, qui se trouve à Berlin, il se 
rapporterait, selon lui, au consul de l'an 322 Pétronius Probianus ; mais rien 
n'indique pour ce personnage le nom de Rufius. Ni Chabouillet ni W. Meyer 
n'ont cru pouvoir se rallier à ces conjectures,. 
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la toge consulaire présente la forme d'une draperie qui 
passe sous le bras droit, puis par dessus l'épaule gauche, 
descend de là à la hanche gauche en couvrant le dos, ceint 
ensuite horizontalement la taille et, reprise par dessus le 
bras gauche, y laisse flotter le pan qui læ termine. Sous 
cette toge on revêt le scapulaire (superhumerale, omopho- 
rion), composé de deux larges bandes qui partent de chaque 
épaule pour se réunir sur. la poitrine et descendre ainsi 
unies: jusqu'aux pieds : c’est l’ornement sacerdotal bien 
connu que revêt l'évêque pour dire la messe (1)..Tel est 
le cinctus Gabinus comme l'entendent Claudien, Prudence 
et Isidore. 

Concluons. Tant que la toge fut un vêtement simple et 
sans art, elle s’adapta à tous les besoins : on la porta jour et 
nuit, tant les femmes (2) que les hommes, en guerre comme 
en paix. Mais, dès que le luxe et la mode s’en furent empa- 
rés, elle devint incommode pour l'usage courant et on la 
relégua peu à peu dans le monde officiel. Cependant les 
costumes d'étrangers et d'esclaves, qui n'avaient cessé de 
subsister en Italie et dans les provinces, concurremment 
avec le vêtement exclusif du citoyen romain, parurent de 
plus en plus propres à répondre aux exigences qu il ne rem- 
plissait plus : les gens de tous états les adoptèrent, et plus 
l'Empire Romain étendit ses frontières, plus les modes étran- 
gères en envahirent la métropole. 

Les travailleurs, qui ne portaient que la tunique, et non 
la toge (3), mettaient la paenula pour se garantir de la pluie, 
du vent, de la ncige et de la froidure (4). Costume des mule- 


(4) Cette courte description est empruntée à Vägelin, op. cit., p. 11. Détails 
sur le costume consulaire dans W. Meyer, op. cit., p, 22. Les monnaies four- 
nisscnt également quelques indications sur cet objet ; mais il n'est traité que 
fort superficiellement dans l'article de Madden, on {he imperial consular dress 
in Numismat. Chronicle, new series, I (1861), p. 231, 

(2) V. supra, L, p. 53, n. 4. 

(3) Juven. Il, 171 : Pars magna Ilaliue est, si verum admittimus, in qua 
Nemo togam sumit nisi mortuus. 

(4) Varr. cité Non. p. 537, 12; Hor. Ep. I, 11, 18; Sen. Q. N. IV, 6, 2; Quin- 
til. VI, 3, 66; Juven. V, 19; Mart. VI, 59; Lampr. AL. Sev. 21. 
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tiers (1), des esclaves (2) qui travaillent en plein air, et 
notamment des porteurs de chaises (3), parfois aussi des 
soldats (4), on la voit adoptée par les gens de toute classe, 
voyageurs en voiture (5), citadins par mauvais temps (6), 
même tribuns du peuple (7) et orateurs (8); les dames non 
plus ne la dédaignent point, qui aiment leurs aises en voyage 
ou à la campagne (9). C’est un manteau de drap floconneux 
(gausapa) (10), ou de cuir (11), de couleur sombre (12), 
épais (43),sans manches, étroitement ajusté au corps et bou- 
tonné ou agrafé par devant sur toute sa longueur. La paenula 
entrave les bras (14): quand l'invité arrive, il faut que son hôte 
la lui déboutonne (15). Mais les soldats au service, les tra- 


(4) Mulionia paenula : Cic. pro Sest. 38, 82. 

(2) Plaut. Most. 991. 

(3) Sen. de benef. II, 28, 5. Cf. Mart. IX, 22, 9. 

(4) Sen. de benef. V, 24, 1; Suet. Galb. G. 

(6) Cic. pro Mil. 20, 54. 

(6) Lampr. Al. Sev. 27 : Paenulis intra urbem frigoris causa ut senes ute- 
rentur permisil, cum id vestimenti genus semper tilinerarium aut pluviale 
fuisset. 

(1) Spart. Hadr. 3, 5 : (paenulis) uti tribuni plebis pluviae tempore solebant, 
imperatores autem nunquam, unde hodieque imperatores sine paenulis a toga- 
lis videntur. Si la lecon est correcte le mot {ogati signifie ici « habitants de 
Rome » : cf. O. Hirschfeld, Wien. Stud., 111 (1881), p. 115. Mais j'aimerais 
mieux lire ac togati, avec Mommsen, Dr. publ., 11, p. 44, n. 3. 

(8) Tac. de or. 39. 

(9) La paenula est un commune vestimentum, c'est-à-dire un costume de 
l'un et de l’autre sexe : Dig. XXXIV, 2, 3 8 2. Sur les paenulae matronales, 
voir Treb. Poll. XXX éyr. 14, 4, et Lampr. Al. Sev. 27, 4. 

(10) Mart. XIV, 145. Cf. Plin. A. N. VIII, 193. 

(11) Scortea : Mart. XIV, 130; Sen. Q. N. IV, 6, 2. [Sénèque distingue la 
æcortea de la paenula.]| 

(12) Mart. XIV, 129 (intitulée Canusinae, où il faut sous-entendre paenulaë: 
Roma magis fuscis vestitur, Gallia rufis, Et placet hic pueris militibusque 
color. 

(13) Spissa et crassa est: Acron. ad Hor. Ep. I, 11, 18. Elle peut servir de 
cuirasse contre les coups : Plaut. Most. 991 : Libertas paenulast lergo tuo. 

(14) Comme Milon in rheda paenulatus veheretur au moment de l'agression 
de Clodius, il se trouvait paenula irretitus : Cic. pro Mil. 20, 54. 

(15) Cic. ad At. XII, 33, 44 : De Varrone loquebamur; lupus in fabula. 
Venit enim ad me, et quidem id temporis, ut retinendus esset. Sed ego ila egi, 
ul non scinderem paenulam. Memini enim tuum : « et mulli erant, nosque impa- 
rali. » Quid refert? Paullo post C. Capilo cum P. Carrinale. Horum ego vix 
attigi paenulam; tamen remanserunt. 
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vailleurs de la campagne veulent avoir les bras libres: il leur 
fallait une autre coupe (1); à leur usage (2) s’introduisit le 
saqum. 

Le sagum n'est pas d’origine romaine (3}. On nous le 
donne pour le costume national des Espagnols (4), des Gau- 
lois (5), des Ligures (6) et des Germains (7). non sans difié- 
rences de matière, de coupe et de couleur entre ces divers 
peuples ; chez les Romains eux-mêmes, d’ailleurs, la mode 
l'a fait varier d'aspect et de nom. Les Espagnols le portaient 
noir (8),et les Gaulois, rayé (9); les draps gaulois de ce genre, 
entre autres les saga Atrebatica (10) et Nervica (11), sont, 


(1) Parmi les très nombreuses figures de soldats des colonnes Trajane et 
Antonine et des arcs-de-triomphe, on ne rencontre pas une fois la paenula, à 
ma connaissance, mais toujours le sagum. Le relief de Berlin publié par 
Hübner dans le 26° programme des fêtes de Winckelmann (Berl. 1866 in-4°) 
représente un soldat vêtu d’une paenula, qui toutefois est percée d'une ouver- 
ture pour laisser passer le bras droit. Le soldat reproduit dans Clarac (Mus. 
de sculpt., II, pl. 148, n. 319) a les deux bras libres. Quelques autres docu- 
ments sont cités par Hübner, op. cit, p- 11-12. Nous ignorons dans quelle 
mesure et à quelle époque la paenula fit partie du costume militaire; peut- 
être seulement pour le service des postes de garde, ou pour certains corps de 
troupe déterminés. 

(2) Les esclaves ruraux portaient aussi le sagum, témoin Dig. XXXIV, 2, 23 
8 2. Dans Colum. I, 8, 9, il faut peut-être, avec Ferrarius, op. cit., II, p. 46, 
remplacer sagis cucullis par sagis cucullatis. 

(3) Isid. Or. XIX, 24, 13 : Sagum Gallicum nomen est: diclum autem sagum 
quadrum, eo quod apud eos primum quadratum vel quadruplex esset. 

(4) Val. Max. LIT, 2, 21; App. Hisp. 42-43; Liv. XXIX, 3, 5. 

(5) Polyb. Il, 28, 1: II, 30, 1; Caes. BD. G. V, 42; Strab. IV, p. 196. Le 
sagum gaulois figure sur nombre de monuments de la région de la Moselle et 
du nord de la France. Monographie détaillée sur ce vêtement, avec indication 
des monuments qui s'y rapportent : F. Hettner, Rômisches Grabmonument 
gefunden bei Born an der Sauer, mit 2 Tafeln, Trèves 1881 (tirage à part de la 
Monatsschrift f. d. Geschichte Westdeutschlands). 

(6) Strab. IV, p. 202. 

(7) Tac. Germ. 11; Pomp. Mel. III, 3, 2. 

(8) Strab. LI, p. 155. 

(9) Virgata : Verg. Aen. VIII, 660, ‘Pabôwrot : Diod. Sic. V, 30, 1. Cf, Tac. 
Hist. II, 20, et V, 23. 

(10) Vopisc. Prob. 4, 5; Ed. Diocl. XVI, 93. 

(11) Treb. Poll. Gall. II 6, 6; Vop. Carin. 20,6; Lyd. de mag. I, 17; Suidas 
s. V. ’Atpabart:xd. Ainsi que Mommsen le fait observer (Ed. Diocl., p. 88), la 


manufacture principale était à Tournai (Turnacum), mentionné aussi Not. 
Dign. Occ. XI, 51. | 


sagum ; 
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paludamentum ; 
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au 1v° siècle encore et au v‘, des produits recherchés (1). 
Quant à la coupe, le sagum gaulois est un ample manteau, 
échancré en triangle par le haut de façon à pouvoir être jeté 
d'avant en arrière par dessus la tête : il a des manches, ou 
tout au moins des ouvertures qui laissent passer les bras; il 
tombe jusqu'au genou, et pariois est surmonté d’un capu- 
chon pointu. Le sagum militaire des Romains est fréquem- 
ment reproduit sur les monuments qui représentent des sol- 
dats, la Colonne Trajane entre autres : il a la forme de la 
chlamyde macédonienne (2), retenue sur l'épaule droite par 
une fibula (3); toutefois, on rencontre aussi des saga sans 
fibule (4). Il n’y a point de différence originaire entre le 
saqum ct le paludamentum, que les anciennes autorités nous 
donnent de même pour le costume des simples soldats (5) et 
des licteurs (6) en campagne; mais, dans l'usage, il est dis- 


(1) Mommsen, Ed. Diocl., p. 81. 

(2) Aussi le sagum, ainsi que le paludamentum, est-il dénommé yhauvs : 
Nonius, p. 538, 31 : paludamentum est vestis quae nunc chlamys dicilur. Par 
exemple, le paludamentum que porte Agrippine à une naumachie dans Plin. 
H. N. XXXIIL. 63, est une chlamys dans Tac. Ann. XIL, 56, et Dion Cass. 60, 
33, 3. Il en est de même du sagum d'Antoine dans Porphyr. ad Hor. Epod. 
9, 28, et du paludamentum impérial dans Dion Cassius (60, 17,9; 65, 5, 1; 
65, 16, 4; 72, 17, 3; 15, 6, 1; 11, 4, 4). Ainsi encore, dans Lydus et Suidas 
(locc. citt.), le sagum Atrebaticum devient une yhauds ’Atoa6artixr,. Cf. Efym. 
Magn.s. v. yhaïva : yhapds Ô td neprpepès To Ev ouvreia Asyémevov axyouavtiov. 
Mais il se peut bien qu'il y eût encore quelque différence de forme entre le 
sagum et la chlamys; car on distinguait en outre des sagochlamydes : Treb. 
Poll. Claud. 14, 5. 

(3) Le sagum romain a une fibula : Liv. XXX, 17, 13; Varr. cité Non. 
p. 538, 28 — Bücheler 569; App. Pun. 109, et les nombreux bustes, statues et 
reliefs où elle est visible. Le sagum espagnol aussi : Liv. XXVII, 19, 12; App. 
Hisp. 42-43. Ainsi que celui des Germains : Tac. Germ. 11. Mais le sagum 
gaulois, autant qu'on peut en juger par les monuments, est sans fibule, et 
Diodore de Sicile est seul à la lui attribuer (V, 30, 1). V. sur cette question 
Hettner, op. cit., p. 10. 

(4) Treb. Poll. XXX {yr. 10, 12 : duo saga ad me velim miltas, sed fibulato- 
ria. Il y avait donc, évidemment, des saga sans fibule. 

(5) Les rorarii, par exemple (Lucil. cité Non. p. 553, 4), les equites et les 
pedites (Sabidius dans les scholies de Vérone ad 4en. X, 241}, et un soldat 
des Curiaces (Liv. I, 26, 2). 

(6) Deux fois dans Tite-Live (XLI, 10, 7,et LIV, 39, 11), les consuls partent 
en guerre paludalis lictoribus, tandis que, d'après Cic. in Pis. 23, 55, et Sil. 
Ital. IX, 420, les licteurs portent un sagulum, un sagulum rubens, précise ce 
dernier auteur. 
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tingué du sagum gregale (1) et identifié au sagum purpu- 
reum (2) ou album (3) que porte seul le général (4). 

On rangera encore parmi les variétés du sagum, le üir- 
rus (5), la lacerna, la laena, et peut-être l'abolla (6). 

Le birrus ou burrus paraît devoir son nom à sa couleur 
rouge (nuop6s) (7). C'est un manteau à draper, grossier (8) 
et raide (9), probablement muni d'une cape ou d'un capu- 
chon (10). La /acerna sert de mème à se défendre de la 
pluie (41), porte aussi un capuchon (cucullus) (12), et souvent 


(1) Liv. VIT, 34, 15. 

(2) Hirt. B. Afr. 51. Métellus aussi porte un sagum : Sallust. cité Non. 
p. 538, 22. Masinissa recoit du Sénat sagula purpurea duo: Liv. XXX, 11, 13. 
Un sagum purpureum mentionné dans le tarif de douane romain C. I. L. 
VIII, 4508. 

(3) Val. Max. 1, 6, 11; Hirt. B. Afr. 51. 

(4) Sur le purpureum paludamentum imperatoris, voir : Apul. Apol. 22; 
Varr. de L. L. VII, 317, et les documents colligés par Gronov. et Drakenb. sur 
Liv. XLI, 10, 5. Nombreuses reproductions, notamment : Mus. P.-Cl., II, 
pl. XI; Mus. Borb., 11, 39. 

(5) Ed. Diocl. XVI, 13, 18 et 23, le Riopos Aaôtunvès èv éuordtnt Nep6txoû et le 
Blopos Nep6ixés du texte grec répondent au sagum Gallicum du texte latin : 
Mommsen, p. 391. Et de même les saga Atrebatica de Vopiscus (Gall. II 6, 
6) sont identiques à ses btrri ab Atrebatis petiti (Carin. 20, 6). 

(6) Tous ces produits, semble-t-il, rentrent dans l'industrie générale des 
sagartii. On n'a pas rencontré de noms de fabricants spéciaux à chacun d'eux. 

(1) Fest. Ep., p. 31, 6 : burrum dicebant antiqui quod nunc dicimus rufum. 
Probus, dans G. Valla, sur Juv. III, 283 : Quod Graeci coccum, Latini teres 
(ire veteres) byrrum vocarunt. V. sur ce point Salmas. ad Vop. Carin. 20, p. 862 
ed. 1674. Le mot se lit encore en fonction d'’adjectif aux Acta S. Cypriani, 
dans Ruinart, Acta primor. Martyr., p. 218 : Idem S. Cyprianus in agrum Sexti 
productus est, et ibi se lacerna burro (lire burra ou bien lacerno) exspoliavit et 
genu in lerram flexit. Détails sur le birrus: Salmas. ad Tert. de pall., p. 81 sq. 

(8) Dans l'épigramme d'Euchérie (Baehrens, P. L. M., V, 60 — Riese, Anfh., 
n. 390), énumération d'objets qui jurent de se voir accouplés {v. 5-6) : Nobilis 
horribili jungatur purpura burrae, Nectatur plumbo fuloida gemma gravi. 

(9) D'où l'épithète byrrus rigens dans Sulpice Sévère : Dial. I, 21, 4 (14). 

(10) Juv. VIII, 145 : Tempora Santonico velas adoperta cucullo. Et scholie ad 
h. l.: Cucullo de byrro Gallico scilicet ; nam apud Santonas oppidum Galliae 
conficiuntur. C. Theod. XIV, 10,1 8 2: Servos… aut byrris uli permiltimus aut 
cucullis. 

(41) Plin. H. N. XVII, 225 : Hoc ipso Vergiliarum occasu fieri putant aliqui 
a. d. III Idus Novembris,.… servantque id sidus etiam vestis instilores, el est in 
caelo notatu facillimum... Nubilo occasu pluviosam hiemem denuntiat, statim- 
que augent lacernarum prelia; sereno asperam, et reliquarum vestium acce- 
dunt. 

(12) Mart. XIV, 132 : Si possem, lotas cuperem misisse lacérnas ; Nunc tantum 
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on la confond avec le birrus (4). Mais c’est plutôt un man- 
teau léger (2), élégant (3), qu'on laisse flotter (4) et qu’on 
porte par dessus la toge (5) bien moins pour se tenir chaud (6) 
que pour être bien mis en public, aux jeux (7), à la pro- 
menade. Îl y a pour ces occasions, au lieu des grosses (8) 
et sombres (9) {acernae usuelles, des /acernae blanches (10), 
de vives couleurs (11), teintes en coccus (12) ou en pour- 
pre (13). Au temps de Cicéron la lacerna n'était pas encore 
entrée dans l'usage (14), et Auguste interdit de la porter au 
Forum par dessus la toge (15). Mais les écrivains de son siè- 
cle la mentionnent en maint endroit à titre de costume mili- 


capiti munera mittlo tuo. Hor. Sat. Il, 7, 55 : odoratum caput obscurante 
lacerna. Un sagum à cucullus, soit donc peut-être une lacerna, dans Bartoli, 
Arcus Tab. 39. 

(1) Schol. ad Pers. I, 54: Scis comilem horridulum trita donare lacerna] id 
est : Scis et byrrum attritum comiti condonare. 

(2) Mart. VI, 59, 5 : Quid fecere mali nostrae libi, saeve, lacernae, Tollere de 
écapulis quas levis aura potest? 

(3) La nobilis purpura de l'épigramme citée plus haut (p. 209, n. 8) n'est 
autre que la lacerna. 

(4) Sulp. Sev. Dial. T, 21, 4 (14): Alque haec caris viduis ac familiaribus 
mandat tributa virginibus, illa ut byrrum rigentem, haec ut fluentem lexat 
lacernam. Même intormation à tirer d'Amm. Marc. XIV, 6, 9 : Sudant sub 
ponderibus lacernarum (la phrase est ironique), quas in collis insertas cingu- 
lis ipsis annectunt, nimia subleminum lenuitate perflabiles, expandentes eas 
crebris agitationibus, maximeque sinistra, ut longiores fimbriue lunicaeque 
perspicue luceant varielate liciorum effigialae in species animalium mulli- 
formes. 

(5) Mart. II, 29; VIIE, 28, 22; XIV, 137. Juvénal (IX, 29) les appelle muni- 
menta togae. | 

(6) S. Augustin {Serm. 161, 10) parlant d'un amoureux qui n'a d'autre volonté 
que celle de sa maîtresse : Zlla dixerit : Nolo habeas lalem byrrum. Non 
habet. Si per hiemem illi dicat : In lacerna le amo, eligil tremere quam dis- 
plicere. 

(T) Suet. CI. 6; Mart. IV, 2; XIV, 137. 

(8) Pingues : Juv. IX, 28. Rudes : Mart. VII, 86, 8. 

(9) Tristes : Mart. I, 96, 4. Nigrae : Mart. IV, 2, 2. Pullae : Suet. Oct. 40, 

(40) Mart. IV, 2, 4, et XIV, 137. 

(44) Mart. II, 46, 3. 

(42) Mart. XIV, 131. 

(43) Mart. II, 29, 3; IT, 57; V, 8, 11; VIT, 10; IX, 22, 13; Juven. I, 27. 

(14) Cicéron (Phil. 11, 39, 76) reproche à Antoine d'avoir parcouru la Gaule 
en lacerna, alors qu'il était maitre de la cavalerie et candidat au consulat. 

(15) Suet. Ocf. 40. 
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taire (4) : il semble donc qu’à cette époque la /acerna plus 
élégante ait pris le pas sur le sagum. Plus tard on la porta 
même en ville; mais, Jusque sous Hadrien, elle ne laissa 
pas de passer pour peu séante aux sénateurs (2). 

On nous donne également la /aena pour un sagum. Elle est 
faite d’une épaisse étoffe de laine à longs poils, spécialité de 
l'industrie gauloise comme tous les tissus du même genre (3). 
Mais ce n'est point un manteau gaulois : elle appartient au 
vieux passé romain, le Flamen Carmentalis la portait en la rat- 
tachant par une fibule (4); elle répond à la yAzive grecque (5), 
faite comme elle de drap épais (6) et floconneux (7), comme 
elle destinée à parer aux intempéries (8). Elle lui ressemble 
même en ce détail qu’on peut l’une et l’autre les doubler pour 


(4) Propert. 1V, 12, 7; V, 3, 18; Ov. Fast. II, 7146. D'après Velléius Pater- 
culus, Cassius à la bataille de Philippes porte une lacerna (II, 10, 2), et Octave 
se rend en lacerna au camp de Lépide (II, 80, 3). Les documents postérieurs 
mêmes nous la donnent pour un costume exclusivement militaire à l’origine. 
Schol. ad Pers. I, 54 : Lacerna pallium fimbriatum, quo olim soli milites vela- 
bantur. Isid. Or. XIX, 24. 14 : Lacerna pallium fimbriatum, quo olim soli 
mililes utebantur : unde et in dislinguenda castrensi urbanaque turba, hos 
togatos, illos lacernatos vocabant. Dans l'un et l'autre texte, Bunarruoti cor- 
rige fimbriatum en fibulalum, avec raison probablement; car la lacerna devait, 
comme le sagum, être pourvue d'une fibule. 

(2) Gell. XIIT, 21. 

(3) Strab. IV, p. 196 (parlant des Belges) : % Ôè épéa toayeïa pév, äxpéuaædoc 
ÔÉ, &p” Fç< vods Oageis gdyous EEuvwaivouarv, oD6 Azivas xahodatv. Mart. XIV, 136 : 
Laena. Tempore brumali non mulitum laevia prosunt : Calfaciunt villi pallia 
vestra mei. ; 

(4) Cic. Brut. 14, 56. Fest. Ep., p. 113, 15 : Infibulati sacrificabant flamines, 
propter usum aeris anliquissimum, aereis fibulis. Serv.ad Aen. 1V, 262 : Laena, 
genus vestlis. Est autem proprie toga duplex, amictus angularis, Graece xhaïva. 
Ali amictum rotundum, alii togam duplicem, in qua flamines sacrificant infi- 
bulati. Quidam tradunt bene filio Veneris habitum laenae datum, quia hunc sibi 
amictum genus Veneris vindicavit. Unde Popilii Laenates propter hunc habi- 
tuin.…. Quidam pontificalem ritum hoc loco expositum putant. Veteri enim 
religione pontificum praecipiebatur inauguralo flamini vestem, quae laena 
dicebatur, a flaminica texi oportere. 

(5) Plut. Num. T : nat yäp &ç épépouv of Paarheïc Aaivac 6 ’Id6ac yAaivac pnais 
elvas. Serv. Loc. cit. 

(6) Pollux, 10, 123-4 : yhaïiva Tayeta. 

(7) OËan : Hom. Od. IV, 50. Épithète fréquente. 

(8) ‘Avepogxemñs : Hom. I XVI, 224 Hésychius l'appellé tudtiov 
AELEpLVOv. 


laena ; 


(570) 


abolla ; 
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les mettre (1). Les héros d'Homère portent la yAaiva; ceux des 
poètes latins, la laena (2). Sous l'Empire c’est un vêtement 
de dessus fort usuel, que riches et pauvres (3), hommes et 
femmes (4) varient en mainte façon (5), et il y a de belles 
laenae teintes de coccus (6) ou de pourpre (7), qu'on met pour 
faire toilette, surtout pour aller dîner en ville (8). 

L'abolla, comme la laena, est épaisse et double (9), mais 
c’est une importation étrangère (10). Elle sert de vestimentum 
militare (11) : ce doit donc être un sagum, défense contre les 
mauvais temps (12) et parure de luxe; car on avait des abollae 
de pourpre, où se drapaient les rois (13) et les grands person- 


(4) Hom. IE. X, 133 : ‘Auot Ô dox yhaîvay mepovhoato pouvixéesoav, AttAñv, 
Extaôinv, obAN Ô’énmevivobe Adyvn. Pollux, 1, 41: eat è yAzîvat ai pèv dmAotÔss, 
&ç “Ounpos « Ôwôexa 8’ amhoïôas », af 0 BimAXT.. * tabtas Ôè oi ’ATtriuoi 4m ÀN- 
yidas vai GtmAnyIOA xat 816dous wvduatov. Fest. Ep., p. 117, 10 : Laena vesti- 
menti genus habitu duplicis. Varr. de L. L. V, 133 : Laena, quod de lana 
mulla duarum etiam logarum instar… Ut antiquissimum mulierum ricinium, 
sic hoc duplex virorum *. 

(2) Énée : Verg. 4en. IV, 262. Annibal : Sil. Ital. XV, 424. 

(3) Juven. V, 130. 

(4) Hyacinthina laena : costume d'homme, dans Perse, I, 32; costume de 
dame, dans S. Jérôme, Ep. 22, 6 — vol. I, p. 97 Vallars. 

(5) Martial (XII, 36, 2) parle d'une brevis laena. 

(6) Juven. III, 283. 

(7) Hyacinthina : Pers. I, 32; Hieron. Loc. cit. Tyria : Verg. Aen. IV, 262. 

(8) Mart. VIII, 59, 10. 

(9) Serv. ad. Aen. V, 421 : Duplicem amictum, i. e. abollam, quae duplex est 
sicut chlamys. Horatius (Ep. 1, 11, 25) : Contra, quem duplici panno palientia 
velat. 

(10) Le tarif de douane romaine de la Colonia Julia Zarai en Mauretania 
Caesarensis, de l'an 202 de notre ère (C. I. L. VIII, 4508), contient un chapitre 
intitulé lex vestis peregrinae, où se trouve mentionnée une abolla cenatoria. 

(11) Nonius, p. 538, 16: Abolla vestis militaris. Varr. Sat. Men. 223 Bücheler : 
Toga tractast et abolla datast, Ad turbam abii, fera militia Munera belli ut 
praestlarem. 

(12) Juven. IV, 76. C'est par ce motif que les cyniques, eux aussi, portent 
l'abolla (Mart. IV, 53), c'est-à-dire le tpi6wv &irhoûs (Diog. Laert. VI, 22) auquel 
fait allusion Horace, Loc. cit. 

(13) Ptolémée, par exemple : Suet. Cal. 35. 


* Le terme technique ancien pour la laena doublée est ampla (dérivé de ambo); car c'est par 
celle épithète (vestis pulla purpurea ampla) que Livius Andronicus (cité par Nonius) traduit le 


GTA d'Homère dans un passage identique à celui qu'on vient de lire (Od. XIX, 225.6). — 
V. H. 
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nages (1), des abollae cenatoriae, qu'on importait d'Afrique. 

L'habit de table consacré par l'usage (vestis cenatoria (2), 
cenatorium (3) [vestimentum], stokn dernvitis) (4), c'était la syn- 
thesis (5). Voici le peu que nous en savons : c'est un vêtement 
commode, aussi tout le monde le porte-t-il aux Saturnales (6); 
la couleur en est variable, il y en a de blancs (7), de verts (8), 
de pourprés (9), de bigarrés (10); selon toute apparence, il est 
ajusté (ëndumentum) et non drapé(11); on en change plusieurs 
fois au cours du repas (12), aussi chacun en a-t-il un assorti- 
ment, d'où sans doute lui vient son nom; car on entend 
habituellement par synthesis un certain nombre d’habits ou 
de vases de même genre (13): synthesis tunicarum ou pallio- 
lorum (14), assortiment de tuniques ou de manteaux courts ; 
synthesis calicum (15), septenaria synthesis, service de sept 
coupes de Sagonte (16). 

Les Grecs avaient deux genres de coiffure : la cape de 
feutre, coiffure de pêcheurs, de bateliers et d'artisans, attri- 


(1) Mart. VIII, 48, 1. 

(2) Capitol. Max. IT 30, 5. 

(3) Act. Arv. 21 mai 218 : cenatoria alba sumpserunt et in tricliniaribus 
discubuerunt et epulati sunt. 11 mai 241 : magister lolus cenatorio albo ac 
pueri. consederunt. V. Henzen, Act. Arv., p. 12 et 21. Petron. 21 : cenatoria 
repelimus. 56 : cenatoria et forensia. Mart. X, 87, 12; XIV, 135. C'est encore à 
ces vêtements, sans doute, que fait allusion Petron. 30 : ves{imenta mea cubi- 
toria perdidit,… Tyria sine dubio, sed jam semel lota. 

(4) D. Cass. 69, 18, 3. 

(5) Act. Arv. 19 mai 91 : ibique in tetrastyl[lum desciderunt ibique in triclinio 
discumbentes] cum sinles|ibus) epulati sunt. V. Henzen, loc. cit., p. 15. Mar- 
tial. V, 79. Mention fréquente. 

(6) Mart. XIV, 4,1, et 141. 

(7) V. cinq notes plus haut, et cf. Henzen, p. 15. 

(8) Prasina : Mart. X, 29, 4. 

(9) Petron. 30, supra. 

(40) Mart. II, 46. 

(11) Suétone dit de Néron {Ner. 51): ut... plerunque synthesinam indutus. 
prodieril in publicum sine cinctu et discalceatus. Ce que Dion Cassius (63, 13, 3) 
rend par fitwvtév tt évôsôuxae &vBivoy. 

(12) Dans Martial (V, 79) Zoïle en change onze fois au cours du repas. 

(13) Salmas. ad. Vop. Bonos. 15, p. 111 sq. 

(14) Dig. XXXIV, 2, 38 8 1. 

(15) Stat. Silo. [V, 9, 44. 

(16) Mart: IV, 46, 15: 


(571) 
synthesis. 


Coiffures : 


pilleus ; 


(572) 
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buéc par cette raison même à Castor et Pollux, à Ulysse, à 
Charon, à Héphestos, à Dédale (1) ; et le chapeau plat (petasus) 
que porte Hermès (2). L'Italie les connut aussi et la tradition 
en maintint toujours l'usage respectif, Le pilleus est aussi 
bien étrusque et ombrien que romain (3). On sait qu’à Rome 
il est un symbole de la liberté (4) et qu’à ce titre le port en est 
imposé aux affranchis (5) : on peut donc croire qu'il fut jadis, 
comme la toge, l’insigne du citoyen romain, et que les pillei 
des pontüifes, des flamines et des Saliens sont, aux époques 
plus récentes, des survivances de l’ancien costume conser- 
vées par la tradition sacerdotale. A la fin de la période républi- 
caine et sous l'Empire, on sortait nu-tête (6); aux Saturnales 
seulement tout le monde était coifié du pelleus (7). Mais 1l est 
probable que les gens du commun s'en couvraient en tout 


(4) V. sur ce point les nombreuses informations réunies par Yates, Textri- 
num antiquorum, Lond. 1843, in-89, p. 392 sq. 

(2) Yates, op. cit., pl. XII-XIIL. : 

(3) Sur le pilleus des anciens Italiotes, étude détaillée de Helbig in Sifzungs- 
ber. d. phil.-hist. CI. d. Münch. Acad. 1880, p. 481-554 : notamment, sur le 
pilleus des Étrusques, p. 497 sq., et sur celui des Ombriens, p. 512. 

(4) Le document le plus connu est le denier de Brutus et L. Plaetorius Ces- 
tianus (Cohen, Monn. de la Rép., pl. XXIV, n. 16; Méd. Imp., I, pl. 11, n. 4),où 
figure au revers le pilleus entre deux poignards avec l'inscription EID. MAR. 
Dion Cassius en parle (47, 25, 3): Booûtos pèv vaüti ve Enpasae xal ès tk 
vouisuata & éxdmreto elxôva te aütoÿ xai miAiov Étwibré te Obo évetÜou, ôr Av 
Éx te voutou wat O1 Tüv ypauupétuv, OT: Thv Tatpiav perd Toù Kasgiou AAsu- 
Beowxdç ein. Le même symbole se voit sur nombre de monnaies, énumérées 
par Helbig, loc. cit., p. 490 sq. 

(5) Serv. ad Aen. VIII, 564 : (Feronia) etiam libertorum Dea est, in cujus 
templo raso capite (cf. supra, I, p. 416, n. 1) pilleum accipiebant. D'où l’expres- 
sion caprre pilleum pour « recevoir la liberté » (Plaut. Amph. 462), et vocare 
ad pilleum servos, « convier les esclaves à s'affranchir » : Liv. XXIV, 32, 9; 
Sen. Ep. 41, 18; Suet. Tib. 4. C'est dans ce costume que les esclaves affranchis 
par le testament de leur maître escortaient son cercueil (supra, I, p. 416, n. 2), 
et les captifs libérés, le triomphe du général qui les avait vaincus : Liv. XXX, 
45, 5; XXXIIT, 23,6; XXXIV, 52, 12; XXX VIII, 55, 2; Plut. Flamin. 13. Certains 
rois étrangers s'y exhibérent dans Rome pour se reconnaître liberti du 
peuple romain : Polyb. XXX, 19 (16), 3 (= Liv. XLV, 44, 19, et Diod. Sic. 
fr. 34, 15, 2); Plut. de Alex. fort. 2, 3, p. 412 D. Après la mort de Néron, 
toute la plèbe arbora le pilleus en symbole de la liberté reconquise : Suet. 
Ner. 51. 

(6) Plut. Q. R. 14, p. 329 D. : œuvndéotepoy Où ais pèv Yuvaukiv, éyxexaAupuévats, 
trois 0” avôpaaiv, duæAümTots els To Onmôstov Tpoïévat, 


(7) Mart. XI, 6, 4; XIV, 14, 2, 
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temps ({), et aussi quiconque voulait le soir vaguer incognito 
par les rues (2). Le pétase était la coiffure des acteurs sur la 
scène (3); mais nous voyons Auguste le porter à la prome- 
nade (4). A partir de Caligula, on adopta au théâtre, pour se 
garantir du soleil, les chapeaux thessaliens (5) et les causiae 
macédoniennes à larges bords retroussés (6), innovation (1) 
empruntée aux matelots (8) et goùtée de l’empereur Cara- 
calla qui se piquait d'imiter Alexandre le Grand (9). 


SECTION I. — LE COSTUME FÉMININ. 


Si la mode règne sur le costume masculin, que dire de 
la toilette des dames (10)? Il va sans dire, d'abord, que le 
costume des matrones (Aabitus matronalis) (11) n'est pas 
celui des jeunes filles, qui à son tour diffère de ceux des 
esclaves (12) et des courtisanes (13). D'autre part, les étran- 
gères et les affranchies introduisirent au gré de leur caprice 
toute sorte de modes exotiques, grecques surtout : tels les 
tissus transparents de Cos, réputés avec raison malséants et 
abandonnés aux affranchies (44), puis peu à peu, et dès le 
1° siècle de notre ère, trouvant accès chez les dames romai- 


(1) Hor. Ep. I, 13, 45. 

(2) Suet. Ner. 26. 

(3) Plaut. Amph. 143, 145 et 442; Pseud. 735 et 1186. 

(4) Suet. Oct. 82. 

(5) D. Cass. 59, 7. 

(6) Sur ces retroussis, voir Yates, I, p. 408. 

(7) Mart. XIV, 29. 

(8) Plaut. Mal. gl. 1178; Pers. I, 3, T5. 

(9) Herodian. IV, 8, 2. 

(10) Les caprices de la mode féminine excitent déjà la verve railleuse de 
Plaute : Epid. 229 sq. Cf. Varr. L. L. IX, 22. 

(11) Dig. XLVIT, 40, 15 8 15. 

(12) Vestis ancillaris : Dig. tb. 

(13) V. supra, I, p. 53, n. 1. 

(14) Hor. Sat. T, 2, 101 sq. 


pelasus ; 


causiae. 


(578) 


La stola ; 


(574) 
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nes (4), et supplantant la toilette décente et digne qui jadis 
était obligatoire pour la matrone au même titre que la toge 
pour le citoyen. Cette toilette comportait, — outre la /as- 
cia (2) et la funica interior, subucula (3) ou interula (4), com- 
munes à toutes les femmes, — la sto/a (5) matronale, avec 
un vêtement de dessus pour les sorties (6). 

La stola est une tunique qui tombe jusqu'aux pieds (7), 
et dont les manches viennent à mi-bras (8) : le bas est 
garni d’une bordure (enstita) (9), et la taille entourée d'une 
ceinture (10). On ne sait au juste à quelle époque les Romai- 
nes l’adoptèrent; car, au temps jadis, elles portaient la 
toge (11), comme leurs maris, et le nom seul de sfo/a dénonce 
un vêtement grec, d'homme ou de femme à volonté (12), bien 


(1) Les plus anciens témoignages à cet égard sont : Sen. Contr. 2, 13,1, 
p. 159, 10 Bursian ; 2, 45, 4, p. 114, 16; Exc. Contr. 2, T, p. 358, 2; Sen. de 
benef. VII, 9, 5. 

(2) V. supra, p. 115. Ter. Eun. II, 3, 22 sq. Hieronym. Ep. 1117, 7 Vallars : 
Papillae fasciolis comprimuntur el crispanti cingulo angustius pectus artatur. 
Cf. Ep. 22, 6. 

(3) V. supra, p. 116. 

(4) Apul. Met. VIIS, 9; Flor. 1, 9, p. 35 Hildebr. Vop. Bonos. 15, 8 : inte- 
rulas dilores duas, et reliqua quae matronae conveniunt. 

(5) Sur la stola, études récentes de Hübner : Comm, phil. in hon. Th. 
Momms., p. 104 sq., et Hermes, XIII (1878), p. 425 sq. 

(6) Tibul. IV, 2, 11. 

(7) Ad talos demissa : Hor. Sat. I, 2, 99. Sfola longa : Ov. Pont. IF, 3, 52; 
Tibul. I, 6, 68. 

(8) V. infra, p. 220, n. 6. 

(9) Hor. Sat. I, 2, 29, et Comm. Crug. ad h. L. Ov. À. am.Ï, 32 = Trist. II, 
248 : Quaeque tegit medios instita longa pedes. Tout semble indiquer que la 
stola était une robe à traîne. Sur une décoration des bains de Titus (V. Bar- 
toli, Admiranda, t. 83) se voient deux femmes dont l’une paraît parler avec 
instance à un guerrier (on croit y reconnaître Véturie, mère de Coriolan) : 
toutes deux ont une robe tratnante. Le témoignage d'Eustathe (ad II. p. 409, 
4 : vavüremhov thv ‘Ekévnv Àéyit.. &s TavÜougav ‘Puuaïnüc wai ErisÜpousav Tdv 
rérhov), encore qu'il se réfère à une coutume très postérieure, ne peut guère 
avoir d'autre sens en tant qu'il la donne pour spécifiquement romaine. Mais 
il ne s'ensuit pas du tout qu'on doive, avec Rich, s. v. stola, traduire par 
« traîne » le mot mème instita [, d'autant que le sens ordinaire de ce mot 
est « ceinture, lien », cf. Forcellini, s. v.]. 

(10) Enn. cité Non. p. 198, 4 — Ribbeck, Trag. Fr. 345 : el quis illaec est 
quae lugubri Succincta est stola ? 

(41) V. supra, I, p. 53, n. 1. 

(12) Nonius, p. 537, 24: S{olam veteres non honestam veslem solum, sed eliam 
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que les Grecs distinguassent deux genres de stolae pour les 
deux sexes (1). C'est au cours de la 2° guerre punique que 
nous trouvons pour la première fois mentionnée la /onga 
vestis à titre de privilège pour les femmes mariées (2), et 
cette tradition se maintint (3), toutefois avec une légère 
modification à partir du siècle d'Auguste. On voit alors des 
femmes mariées faire suivre leurs noms de la qualification 
honorifique de stolata femina (4) et faire valoir leur mérite 
à l'appui de la distinction à laquelle elles prétendent (5). Or, 
ce mérite ne saurait être autre que le jus trium liberorum (6), 
auquel non seulement les hommes (7), mais les femmes 


omnem quae corpus legeret. Enn. in Ribbeck, Trag. Fr. 285 : Regnum reliqui 
saeplus mendici stola. 281 : Caedem caveo hoc cum vestitu, squalida saeptus 
slola. 345, deux notes plus haut. 391 : induta fuit saeva stola (d'une grande 
slola). 

(4) Varr, Eumen. cité Non. p. 537, 30 — 120 Bücheler : partim venusta 
muliebri ornati stola. 

(2) Macrob. Sat. I, 6, 13 : (M. Laelius augur) bello Punico secundo duumoviros 
dicit ex senatus consullto propter mulla prodigia libros Sibyllinos adisse, el 
inspectis his nuntiasse, in Capitolio supplicandum lectisterniumque ex conlata 
stipe faciendum, ita ut libertinae quoque quae longa veste uterentur in eam 
rem pecuniam subministrarent. Par ces libertinae à longue robe, il faut sans 
doute entendre celles qu'avaient épousées des citoyens romains : sur ces 
unions, cf. supra, I, p. 94, n. 2, et Heinecc. ad leg. Jul. et Pap. Popp. 
Comm., Amstelod. 4726, in-4, p. 247 sq. C'est à un mariage de ce genre, en 
effet, que se réfère l'épitaphe d'un affranchi, C. I. L. 1, 1194 — Bücheler, 
Anthol. epigraph. Lat. Spec. 1, n. 23 : ia leibertate illei me, hic me decora- 
(r)at stola. 

(3) Fest. Ep., 125, 15 : Matronas appellabant eas fere quibus stolas habendi 
jus erat. Ulp. Dig. XXXIV, 2, 23, 2 : muliebria sunt (vestimenta) quae matris 
familiae causa sunt comparatla,.……. velulr stolae, pallia, tunicae. Cic. Phil. IT, 
18, 44 : sed cito Curio intervenit, qui le a meretricio quaestu abduzxit et, tan- 
quam stolam dedissel, in matrimonio stabili el certo collocavit. Hor. Sat. I, 
2, 29 et 94 sq.; Mart. I, 35, 8. Varron aussi (L. L. VIII, 28; IX, 48; X, 27) parle 
de la muliebris ou mulierum stola comme du vêtement exclusivement réservé 
aux matrones, et en fait même la remarque expresse en X, 21. 

(4) Les inscriptions relatives aux feminae stolatae, pour la plupart des rr° et 
ae siècles, ont été citées par Hübner. On les trouvera dans : Or.-Henzen, 3030 
ct 7190, n. 2; C. I. L. III, 5225, 5283, 5293 et 6155 (p. 998). 

(5) Properce, par exemple, fait dire à Cornélie (V, 11, 61) : Ef {amen emerui 
generosos vestis honores, Nec mea de sterili facta rapina domo. 

(6) C’est aussi l'opinion de Hübner, loc. cit., p. 105. 

(7) V. supra, [, p. 91; 
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aussi (4) pouvaient aspirer. Il semble donc que ce privilège 
investissait la mère d’un costume spécial; mais ce costume 
ne pouvait être la stola ordinaire (2), que toute femme mariée, 
même sans enfants, avait le droit de revêtir : c'était sans 
doute la stola ornée d'un insigne sur la nature duquel les 
documents ne nous apprennent rien. La qualification n’ap- 
paraît pas avant le n° siècle : si elle est muette sur l’insigne, 
c'est apparemment que, comme on le verra, la stola ordi- 
naire était tombée en désuétude dès le règne de Tibère, tan- 
dis que la stola des mères demeurait seule en usage jusqu'à 
la fin du m° siècle. 

Le vêtement de dessus était, au bon vieux temps, le rici- 
nium ou reicinium, pièce de drap quadrangulaire déjà men- 
tionnée dans les Douze Tables (3), où le nom désigne un 
tapis servant à orner le bûcher mortuaire. Les femmes 
l'attachaient sur leur tête et s y enveloppaient en la rejetant 
par dessus le bras gauche ou l'épaule gauche (4). Le rici- 
nium, ainsi que la rica, qui n'en diffère que par de minces 
détails (5), resta en usage comme vêtement sacerdotal Jusque 


(4) D. Cass. 55, 2, 5 : à 0 Êh Arouta Êç Tic pnrépac Ts Toi TExOŸTAG ÊTE- 
yeäon. C. I. L. III, 755 : (Aurelia Marcellina) habens jus liberorum. Gaiï. I, 
445 : ex lege Julia et Papia Poppaea jure liberorum tutela liberantur feminae. 
Cf. id. I, 194 ; INT, 44 et 50; Paul. Sent. IlI, 4°, 1; Ulp. fr. 16, i*: libera inter 
eos (virum et uxorem) lestamenti factio est, si jus liberorum a principe impe- 
traverint. 

(2) Hübner, loc. cit., p. 109. 

(3) Cic. de leg. II, 23, 59 (avec la correction quelque peu hardie, mais bien 
conforme au sens général, proposée par Schôll, Leg. XIT Tab. Reliq., p. 51) : 
Extenuato igitur sumptu, tribus reciniis relictis et uno clavo purpurae,… tol- 
lit etiam lamentationem. Cf. 1b. 25, 64. 

(4) Fest. p. 2174, 32 : Recinium omne veslimentum quadratum ii qui XII 
inlerprelali sunt esse dixerunt ; Verrius togam qua mulieres ulebantur prae- 
textam clavo purpureo. Varr. L. L. V,132 : Anliquissimis amictui ricinium. Id, 
quod eo utebantur duplici, ab eo quod dimidiam partem retrorsum jaciebant, 
ab reiciendo ricinium dictum. Isid. Or. XIX, 25, 4 : Eadem (stola, mais il est 
plus exact de rapporter ce passage au mot palla qui figure au 8 2) ef ricinium 
Lalino nomine appellatum, eo quod dimidia ejus pars retro rejicitur, quod 
vulgo mavortem dicunt. Non. p. 542, 1 : Ricinium, quod nunc mafurlium dici- 
ur, palliolum femineum breve. Serv. ad Aen. I, 282 : Recinus autem dicitur ab 
eo quod post tergum rejicitur, quod vulgo mavorte dicunt. 

(5) Fest. Ep., p. 288, 10 : Rica est veslimentum quadratum, fimbrialum, pur- 
pureum, quo Flaminicae pro palliolo utebantur. Fest. p. 211", 5 : Ricae el ricu- 
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sous l’Empire : la flaminica portait la rica (41); les femmes 
en deuil jusqu’à l'achèvement de la sépulture (2), les enfants 
de chœur des Arvales (3), et probablement même tous les 
camilli (4) se voilaient du ricinium. Mais ils disparurent de 
bonne heure de l'usage courant et y furent remplacés par la 
palla (5). 

On a beaucoup discuté sur la forme de la pa/la (6). Les 
anciens la décrivent comme une ämple et longue draperie, 
qui répond au térios grec (1), qu’on peut de même à volonté 
ajuster ou draper (8), et qui convient aux hommes comme 
aux femmes (9); car, chez les mêmes écrivains, elle est dite 
tantôt indumentum (10) et tantôt amictus (11), et nous verrons 


lae vocantur parva ricinia, ut palliola ad usum capitis facta. Varr. L. L. V, 
430; Plaut. Epid. 232; Gell. VII (VD), 10, 4. Cependant la rica et le ricinium 
figurent côte à côte dans le vers de Novius (Ribbeck, Com. fr.?, p. 265, 71) : 
Molucium crocotam chirodotam ricam ricinum. 

(4) Culte, IL, p. 16. Le suffibulum des Vestales (ib., p. 27) est un voile du 
même genre. 

(2) Varr. cité Non. p. 549, 31 : ut, dum supra lerram essent, ricinis luge- 
rent, funere ipso ut pullis pallis amicla:. 

(3) Act. Arv. 19-20 mai 91, 30 (20?) mai ann. inc. (Antonin le Pieux), 
20 mai 183 : Henzen, op. cié., p. 38. 

(4) Sur les camilli, voir Culte, I, p. 273, et IT, p. 12. Le relief d'une ara de 
Caeré (reproduit Mon. d. Inst., VI, tav. XINII, fig. 1, et étudié par Henzen, 
Annali 1858, p. 9) représente un homune en toge, qui sacrifie devant un 
autel, assisté d'un camillus qui porte le praefericulum : sur l'épaule gauche de 
l'enfant est jetée une draperie à franges (fimbrialum) que Henzen reconnaît 
pour le ricinium. Courte pièce à franges de même coupe sur le camillus du 
relief Clarac, IT, pl. 218, n. 310. 

(5) Le ricinium et la palla ne se portèrent point concurremment, mais l'une 
remplaca l'autre, témoin Varron (trois notes plus haut). 

(6) Rubenius, de re vest., p. 114 sq.; Ferrarius, Analecla, p. 86 sq.; Becker, 
Gallus, III, p. 186 (p. 258 Güll); Visconti, Mus. P.-Clem., Mil. 1818, I, p. 159 
sq.; Weiss, Kostümk., X, p. 914 sq.; Rich, Dict. des Ant. Rom., Paris 1859, 
in-89, s. vv. slola et palla. 

(7) Serv. ad Aen. I, 419 : unde post Minervae palla peplum appellata est. 
Gloss. : palla, rérho. 

(8) Pollux, 7, 50 : réroç * Écôrnua d Esti Gr Aoûv vhv yoclav, &ç évôüval ve wa 
értéahéobat. [Sur le réxaoc, cf. Helbig, das homer. Epos aus den Denkmälern 
erläutert, p. 128 sq.] 

(9) V. le Thesaurus d'Ilenri Estienne, s. v. 

(10) Varr. L. L. V, 131; Auct. ad Herenn. 1V, 41, 60; Ov. Met, IV, 483; XIV, 
262. 

(11) Varr, cité Non. p. 549, 32. 
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que les poètes tout au moins en font un vêtement pour les 
deux sexes. Au surplus, en tant que costume féminin, elle 
n'est point, comme la sfo/a, réservée aux matrones : les 
étrangères (1), les affranchies et les courtisanes (2) la por- 
tent aussi, et 1l y a tout lieu de penser qu’elle affecte pour 
ces diverses classes des formes différentes. En fait, la palla 
est, comme le ricinium, une pièce de drap quadrangulaire, 
peut-être carrée, pouvant au besoin comme lui servir de ten- 
ture (3). Elle s’en distingue surtout par ses proportions beau- 
coup plus vastes : la même mode qui élargit la toge et en 
multiplia les plis, exagéra l'ampleur des robes de femmes. 
Quant à la façon de la porter, on en compte deux fort dis- 
semblables. 

Les femmes qui portent la stola, les matrones romaines 
en un mot. drapent la palla comme le pallium grec (4) : 
elles en laissent pendre un tiers sur le devant par dessus 
l'épaule droite; le reste de l’étoffe couvre le dos, puis on le 
fait repasser sur le devant par dessus l'épaule droite, — alors 
la draperie entoure tout le corps (5) (fig. 7); — ou bien on 
ramène Île pan par dessous le bras droit, et dans ce cas 
la demi-longucur de la manche de la s{o/a ou de la tunica 
interior reste découverte (6); enfin, dans les deux cas, le pan 


(1) Plaut. Men. 205. 

(2) Plaut. Men. 426; Tibul. 1V, 2, 11. 

(3) Sen. de ira, 22, 2 : Antigone, de sa tente, entend la conversation de deux 
soldats, wfpote cum inter dicentem et audientem palla interesset. Quam ille 
leviter commovens : longius, inquit, discedite, ne dos rex audiat. Dans Suet. 
Tit. 10, les pallulae sont les rideaux de la litière. 

(4) Hor. Sat. T, 2, 99 (parlant de la matrone) : Ad talos stola demissa et cir- 
cumdala palla. Rien de plus conforme aux monuments figurés dont il va être 
question, que la description détaillée d'Apulée (Met. XI, 3° : palla quae, circum- 
circa remrans et sub dextrum lalus ad umerum laevum recurrens, umbonis 
vicem dejecta parte laciniae, multiplici contabulatione dependula, ad ullimas 
oras nodulis fmbriarum decoriter confluctuabat. 

(5) On a reproduit ici la statue de la seconde Agrippine (Dresde) : Becker, 
Augusteum, n. 126; cf. Mus. Borb., I], 41-43; Mus. P.-CL., Il, 25 — Müller 
u. Oesterley, Denkmäler, 1, pl. 68, n. 373; relief dans Bartoli, Admir., 14. 

(6) V. Mus. Borb. 11, 40 — Müller. u. Oesterley, Denkm., I, pl. 68, n. 374; 
Mus. P.-CL., NI, 10; Visconti, Mon. Gab.,n. 15 — Mon. Borgh.,t. XXXIITL; sta- 
tue de Faustine, Mon, d, Inst., VII, t. 84; de Livie, Mus. Later., n. % 
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se rejette par dessus le bras gauche ou l'épaule gauche. La 
forme du vêtement permet de faire passer la palla, tout 
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Fig. 7. 
comme la toge, par dessus la tête, attitude prescrite pour les 


actes sacrificatoires (1), ou de l’ajuster au corps en la nouant 
à la taille (2), comme la toge dans le cinctus Gabinus. Tou- 
tefois, quand les auteurs nous parlent de palla ceinte (3), il 
se peut qu'ils l'entendent de la seconde façon de la porter. 


(1). V. la statue de Livie, Mus. Borb., III, 37 — Müller u. Oesterley, I, 
pl. 68, n. 370; Bronzi di Ercolano, Il, tav. 617, p. 261, tav. 81, p. 321, tav. 82, 


p. 325, et tav. 83, p. 329; Weiss, op. cié., p. 975-971. 
(2) Becker, Augusteum, 80; Bronzi di Ercol., 11, tav. 4, p. 15, et tav. 27, 


p. 105. 
(3) On peut voir une allusion à ce détail dans Hor. Sat. I, 8, 23 : Vidi ego- 
met nigra succinctam vadere palla Canidiam. De même Sen. Tr. Troad. 92 : 


Cingat tunicas palla solutas. Et Verg. Aen. VI, 555 : Tisiphoneque sedens palla 


succincla cruentla. 
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4 
AU) 
to 


ani En. Les femmes sans sfo/a, soit donc les jeunes filles et les 
” étrangères, drapent l’étoffe à la manière du double chiton grec 
(Gtmhotôtov (1), mémAoc) (2), qui fait à la fois d'une seule pièce 

vêtement de dessus et de dessous et dont on verra la dispo- 

silion fig. 8 (3). Le carré de drap ABCD (fig. 9) est plié selon 

la ligne EF, de telle sorte que le rectangle EGFH soit dou- 

| | blé; ensuite on plie encore une 

: #1 fois le drap suivant la ligne 
À 7757 À IKL: il offre dès lors la forme 
Feet pement À EDLI, le côté fermé étant IKL, 
1 et le côté ouvert EGD. Le drap 
ainsi plié, on en applique une 
: 1 moitié sur le dos, l’autre sur la 
L poitrine, et ces deux parties 
Fig. 9. sont rattachées ensemble sur 

les épaules à l’aide de fibules. Entre le pli et la fibule on 
laisse une ouverture où passe le bras gauche, tandis que le 
droit reste libre. Le drap est doublé sur la poitrine et le dos; 
plus bas, il est simple et tombe ainsi jusqu'aux pieds, en 
restant ouvert sur le côté droit à moins qu’on ne le fixe 
de même avec des fibules. Si l'on défait les agrafes de 
l'épaule, ce vêtement tombe d’un seul coup (4), sauf le cas, 
d’ailleurs habituel, où il est retenu par une ceinture. Les 
jeunes filles doriennes portent le chiton grec sans autre 


(1) Pollux, 7, 49. 

(2) Müller, Handb. d. Archüäolog., 340. 

(3) La disposition est connue depuis longtemps, mais bien décrite par Finati 
(Mus. Borb., II, tav. 4), à qui j'emprunte le dessin. Nombreux spécimens de 
ce costume, notamment : Mus. Borb., II, 5-7; Br. di Erc., I, tav. 70 p. 273, 
71 p.211, 12-76. [C'est un costume grec, qui n'a probablement rien de com- 
mun avec ce {unicopallium dont nous ne connaissons que le nom.] 

(4) Eustath. ad Il., p. 599, 40 : "Est dè mémhoc nai Évra0a Yuvarnetos yirwv, Ov 
oÙx évetovTo GAÀ’ ÉTEPOVWVTO, xAÏ TR TEPOVNS gpdeions xaTaopéwv ATOS els Tù ÉdXHOS 
œauivetar. Id. ib. p. 1347, 31 : nérAot Ôè Yuvatneiov wÔpnua xatk voùs mahatous, à 
étepovovro ai yuvaixes. Id. ad Od., p. 1847, 31 : némAov dé paai Tives Tdv Evraÿba 
péyav val meprxaéæ al motxiov Tepédhatov elvat, œxéTov Tôv épiatepèv wpLov 
wat Eurpoobev xai Onisbev auviyov tas Ôbo rTépuyac ele Tnv Oebrav Thevodv, Yuuvhy 
éüv Thv 6ebtdv yeïpa «at Tdv wuov. Sur la statue Becker Aug. 43 on voit une des 
agrafes défaites et la tunique tombant à demi. 
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vêtement; les Romaines, par dessus une funica interior 
dont les manches restent visibles. Il est probable que, 
pour le distinguer nominativement de la palla matrona- (580) 
lis, on l’appela tunicopallium (1) ou tunica palliolata (2). 
L'une, par sa décence et sa majesté, répond au caractère 
de la toge; l'autre est parfaitement appropriée à la liberté 
de mouvement que réclame la jeunesse. Ces deux costumes 
furent, sinon les seuls (3), du moins de beaucoup les plus 
usités à Rome. Les bronzes d'Herculanum, tous antérieurs 
à l'an 79, ne nous en offrent guère d'autres (4). 
Il faut pourtant se garder de confondre avec l'une ou l'au- 
tre palla ci-dessus celle que les poètes attribuent tant aux 
Déesses (5) qu'aux Dieux (6), aux voyants, aux chantres (7) 
et aux personnages des temps héroïques (8), et que portaient 
aussi sur la scène les Joueurs de cithare. Ce costume nous palla des joueurs 
est connu par des statues et des descriptions (9) : il comprend 


(4) Serv. ad Aen. I, 648 : Pallam rigentem :… significat autem tunicopal- 
lium. Non. p. 531, 31 : Palla est honestae mulieris vestlimentum, hoc est luni- 
cae pallium. 11 faut probablement lire ici aussi {unicopallium, qu'on lit égale- 
ment sans variante dans Acron ad Hor. Sat. I, 2, 99. 

(2) Vop. Bonos. 15, 8. 

(3) Par exemple, on enroule tout différemment, par dessus la double tuni- 
que, une pièce de drap dont un coin, orné d'une houppe, vient pendre verti- 
calement sur le devant. Voir : la statue d'Agrippine au Mus. Later., tav. 12; 
une autre, dans Gerhard, Anf. Denkm., 1" cent., pl. 75; la figure de femme 
du sarcophage de Pétersbourg, in Mém. de la Soc. d'Archéolog. de S.-Ptbg, 
vol. VI (fasc.. XVI), pl. 12. 

(4) [Mais précisément ces statues sont presque toutes en costume grec.] 

(5) Portent la palla : Junon, Tibul. IV, 6,13; Minerve, Claud. de r'aptu Pro- 
serp. Il, 26, et Sid. Apoll. Carm. 15, 15; la Discorde, Verg. Aen. VIII, 1702; 
Circé : Ov. Met. XIV, 262; Thétis, Val. Flacc. I, 132. 

(6) Bacchus, Stat. Ach. 1, 262; Apollon, Tibul. IIL, 4, 35, et Ov. Met. XI, 165; 
Mercure, Stat. Theb. VII, 39; Tibérinus, Claud. in Prob. et Olybr. cons. 224; 
Osiris, Tibul. I, 1, 46; Borée, Ov. Met. VI, 105. 

(7) Mopsus, Val. Flacc. I, 385; Arion, Ov. Fast. IT, 107. 

(8) Jason, Val. F1. III, 718; Polynice, Stat. Theb. XIL, 312. Médée envoie une 
palla à Créuse : Sen. Tr. Med. 510. Les héros tragiques eux-mêmes en sont 
revêtus : Ov. Am. III, 1, 12. 

(9) C'est le costume de l’Apollo citharoedus du Mus. P.-Clem., reproduit par 
Visconti, M. P.-C., I, tav. 15. Les descriptions qui nous en sont parvenues 
cadrent parfaitement avec la statue. Auct. ad Herenn. 1V, 41, 60 : Uti citha- 
roedus, cum prodierit optime vestilus, pallam inauratam indulus cum chla- 
myde purpurea. Apul. Flor. 2, 15 : funicam picturis variegatam deorsus ad 
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une simple {unica talaris, en grec yirov 6plostédtos (1), et 
une chlamyde grecque : la tunique est ajustée (2) et n'offre 
rien de commun, que son extrême longueur, avec la palla 
romaine (3); car elle traîne jusqu à terre (4) pour faire paraître 
le sujet plus grand (5). Comme la langue latine manquait 
d’une expression propre pour désigner cette robe à traîne, on 
l’appela arbitrairement palla, syrma (6) ou même stola (7). 

Vers le temps où les hommes commencèrent à trouver la 
toge fatigante, soit sous les premiers empereurs, les femmes, 
elles aussi, songèrent à quitter la séola et la palla. Sous 
Tibère le Sénat édicta une peine contre toute matrone qui 
paraîtrait en public sans stola, mais la mesure resta sans 
effet (8). Ulpien, qui mourut en 228, nomme encore la stola, 


pedes dejectus ipsos, graecanico cingulo, chlamyde velat utrumque bracchium 
adusque articulos palmarum. On lira dans Stephani, Compte rendu de la 
comm. archéolog. 1815, p. 102 sq., une monographie très détaillée du costume 
de joueur de cithare, avec indication des vases peints, fresques, miroirs, sta- 
tues, reliefs, monnaies et pierres gravées qui nous l'ont conservé, 

(1) D. Cass. 63, 17, 5; Pollux, 7, 49. 

(2) Ovide, par exemple (Met. XIV, 262), dira de Circé : pallamque induta 
nitentem, Insuper aurato cu'cumvelalur amictu. 

(3) Apulée, qui décrit tant la palla que l'ornatus du joueur de cithare, les 
distingue nettement l'un de l'autre. Lors donc que Tite-Live rapporte (XX VIT, 
4,10) que les Romains firent présent à Cléopâtre d'une palla picla cum ami- 
culo purpureo, il ne faut point l'entendre d'une palla matronalis romaine, 
mais bien d'un péplos grec. 

(4) Stat. Ach. I, 262; Propert. IV, 17, 32; Tibul. III, 4, 35; Ov. Met. XI, 165; 
Val. Flacc. I, 385. 

(5) Hieronym. Ep. 1117, 7 Vallars : si (vestis) per terram, ut altior videaris, 
trahatur. 

(6) Sen. Tr. Herc. fur. 415; Sid. Ap. Carm. 15, 16. 

(7) Varr. de re rust. 11I, 13, 3: Quintus Orphea vocari jussil : qui, cum eo 
venisset cum stola et cithara et cantare esset jussus, bucinam inflavilt. 

(8) Tertul. de pall. 4, p. 543 Oehler : Converte et (lire fe) ad feminas : habes 
speclare, quod Caecina Severus graviter senalui impressit, matronas sine 
stola in publico. Denique, Lentuli auguris consulltis, quae ia sese exauctoras- 
sel, pro slupro erat poena, quoniam quidem indices custodesque dignitatis 
habilus, ut lenocinii factitandi impedimenta, sedulo quaedam desuefecerant. 
Al nunc, in semelipsas lenocinando, quo planius adeantur, el stolam et suppa- 
rum.…. ejuravere. Cet apercu historique, auquel les explications de Saumaise 
n'ont rien ajouté, vise deux propositions faites au Sénat, l'une par Cécina 
Sévère, qui, au témoignage de Tacite (Ann. III, 33), s'éleva en l’an 21 de notre 
ère contre le luxe des dames, l'autre par Cn. Lentulus l'augure, dont parlent 
Sénèque (de benef. 11, 27) et Suétone (Tib. 49; cf. Lips. ad Tac. Ann. 1V, 44). 
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mais non plus la palla, dans un inventaire de la toilette fémi- 
nine (4), et l'Édit de Dioclétien de 304 ne connaît plus ni 
l’une ni l’autre : la stola y est remplacée par la tunique (2) 
sous deux noms nouveaux, dalmatica et colobium (3). La 
dalmatique est une tunique à manches (manicata), que la 
mode adopta, à partir du règne de Commode environ (4), 
pour les deux sexes (5). Le co/obium est une tunique sans 
manches (6). Ces deux vêtements se sont conservés long- 
temps, avec quelques modifications, dans le costume sacer- 
dotal chrétien (7). Comme vêtements de dessus, l'Édit men- 
tionne des ävabokets (8), autrement dits pa/liola (9), et des 
capuches de nouvelle invention (caracallae) (10) : à la diffé- 
rence des cuculli, elles ne sont pas adaptées aux tuniques, 
lacernae et saga; ce sont des pièces indépendantes, couvrant 


(1) Dig. XXXIV, 2, 93 8 2. Selon Tertullien, à peu près contemporain de ce 
texte, la séola, elle aussi, était dès lors abandonnée. 

(2) Ed. Diocl. VII, 54. 

(3) On lit (XVII, 11): AcAuatixüv avôoeiwv tot x0)06iwv pop. «. Mais on 
n'en saurait conclure, comme semble le faire Mommsen, que les Dalmaticae 
ct les Colobia fussent identiques : c'est tout simplement que les unes et les 
autres coûtaient le même prix. 

(4) Lampr. Comm. 8, 8 : Dalmaticatus in publico processit. Lampr. Heliog. 
26, 2. IL est question d'une funica manicata, costume masculin, dans Treb. 
Poll. Gall. IT 16, 4, et Vop. Aurel. 48, 5. 

(5) L'Édit de Dioclétien (XVIT) distingue des Aelparixai dvôpelat ua! 
Yuvaruxetat. 

(6) V. les références Gothofred. ad C. Theod. XIV, 10, 1, et cf. Salmas, ad 
Teri, de pall., p. 84 sq. 

(7) Sulp. Boisserée, in Abhandl. d. phil.-hist. Cl. d. Baïer. Acad., II, 
p. 556 : « La dalmatique primitive, vêtement rond et fermé, qui tombe jus- 
qu'aux chevilles et auquel s'adaptent de longues manches, est encore en 
usage, sous le nom de ototydprov, pour les diacres de l'Église grecque. Au 
contraire, la dalmatique des catholiques se compose de deux pièces rectan- 
gulaires, que réunissent simplement deux épaulettes et qui, ouvertes sur les 
côtés, descendent par devant et par derrière jusqu'au-dessous du genou. Les 
épaulettes pendent un peu au-dessous de l'épaule, de facon à faire l'office de 
très courtes manches, » 

(8) Ed. Diocl. XVII, 38 sq. 

(9) S. Jérôme (331-420), dans le passage cité plus haut (p. 224, n. 5) décrit 
le costume d’une jeune fille, qui se compose d'une longue funica, de la fascia 
et du palliolum. Cf. Scaevola Dig. XXXIV, 2, 38 $S 1 : Semproniae Piae 
tunicas tres cum palliolis quae elegerit dari volo. 

(10) Ed. Diocl. XVII, 80 sq. 
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dalmatica ; 


(582) 


colobium. 


Coiffure : 


(583) 


lutulus. 
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la tête et les épaules (4); on en distingue deux coupes, 
grande ct petite (2). Elles n'ont rien de commun avec la 
caracalla talaris où Antoniniana, vêtement long de forme par- 
ticulière qui valut son surnom à l'empereur Caracalla (3). 

En principe, les femmes mariées ne sortent pas nu-tête 
dans Rome (4). On cite un C. Sulpicius Gallus qui répudia 
sa femme pour s'être montrée dans la rue aperto capite (5). 
Jadis, les femmes nouaïent leurs cheveux d'une double ban- 
delette sur le sommet de la tête : cette coiffure haute se 
nommait futulus (6), et on peut la voir sur les monuments 
étrusques. « Dans les plus anciennes peintures sépulcrales 
de Corneto, écrit Helbig (7), les femmes portent un bonnet 
raide, qui par le bas repose sur le crâne, mais le dépasse de 
beaucoup par le haut; au sommet de la tête, ce bonnet est 
entouré d'un ruban large en forme de cerceau, et, sur le 
front, d'une bandelette d’étoffe à plis nombreux. » Ce tutu- 
lus resta plus tard l'insigne de la flaminica, et même des 
flamines et des pontifes, qui le portaient en forme de pilleus 
pointu (8). Quant aux vitae, dont peut-être pourtant la dis- 


(1) On trouvera des dessins de ces capuches dans : Müller, Denkmäler der 
alt. Kunst, Il, pl. LXI, 789°; Mus. Borb., IV, tav. A. O. Jahn (Ber. d. sächs. 
Ges. d. Wiss., phil.-hist. CI. 1861, p. 369) enseigne que le cucullus ou bardo- 
cucullus est une pièce spéciale de costume, qui tombe jusqu'aux genoux, 
soit donc une tunique à capuchon. 

(2) On lit caracalla major et caracalla minor dans l'Ed. Diocl. VII, 445. 

(3) Aurel. Vict. Caes. 21, 1; id. Epit. 21, 2. Spart. Carac. 9, 7 : Ipse Cara- 
callae nomen accepit a veslimento, quod populo dederat, demisso usque ad 
lalos, quod ante non fuerat, unde hodieque Antoninianae dicuntur caracallae 
hujusmodi, in usu maxime Romanae plebis frequentatae. Spart. Sev. 21, 11 ; 
D. Cass. 178, 3, 3; Paul. Diac. Hist. Misc. 10, 23; Jordan. Romana 211, p. 36 
Mommsen. 

(4) Plut. Q. R. 14, p. 329 Dübner. 

(5) Val. Max. VI, 3, 10. 

(6) Varr. L. L. VII, 44 : Tutulati dicti ii qui in sacris in capitibus habere 
solent ut metam; id tutulus appellatus ab eo quod matres familias crines 
convolutos ad verlicem capitis quos habent vitta velatos dicebantur tutuli. 

(7) Helbig, Sifzungsber. der phil. CI. d. Münch. Acad. 1880, p. 513. 

(8) Fest. p. 355*, 29 : Tululum vocari aiunt flaminicarum capilis ornamen- 
tum, quod fiat vitta purpurea innexa crinibus, et exstructum in allitudinem. 
Quidam pilleum lanatum forma metalli figuratum, quo flamines el pontifices 


_utantur, eodem nomine vocari. 
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position fut modifiée (1), elles demeurèrent toujours le pri- 
vilège des matrones (2). C’est ainsi que l’ancien voile, la 
rica (3), eut beau tomber en désuétude : la coutume de 
se voiler la tête n’en subsista pas moins pour les femmes 
mariées, obligatoire même dans les cérémonies du culte (4). 

Terminons cette section par un rapide aperçu des profes- 
sions qui se rattachent à l’industrie du vêtement. 

1. Producteurs de matières premières, surtout laine, poil 
de chèvre ct lin, pêcheurs de pourpre (mopoupets, murilequl, 
conchyliolequh) ei pêcheurs de pinna. 

2. Négociants en matières premières et importateurs de 
matières exotiques : marchands de laine, negotiatores lana- 
rit (5); marchands de draps velus, cilciari (6); marchands 
de lin, lintearii (1); de mauve textile, molochinart ; de soie, 
sericarü, holosericarti. 


(1) On ignore à quelle époque les matrones renoncèrent au éutulus. L'ins- 
cription Or. 6285 — Wilmanns 203 — Mommsen, I. R. N. 6841, où figure une 
ornatrix a lutulis, serait, suivant Ilenzen (Comm. phil. in hon. Momms., 
p. 632), une invention de Ligorius. 

(2) V. les références supra, I, p. 56, n. 1, 

(3) V. supra, p. 218. [Toutefois, d'après Gell. VET (VI), 10, 4, cette coiffure 
paraît avoir été encore en usage au temps d'Hadrien.| 

(4) Varr. L. L. V, 130 : Sic rica ab ritu, quod, Romano ritu sacrificium 
feminae cum fagiunt, capita velant. L'obligation, pour la femme, de se voiler 
la tête se trouve impliquée par la seule expression courante nubere alicui, 
que C. Sulpicius Gallus explique en ces termes à son épouse (Val. Max. VI, 3, 
10; : Lex fibi meos lantum praefinil oculos, quibus formam tuam approbes, … 
ullerior lui conspectus supervacua irritalione arcessitus in suspicione et cri- 
mine haereat necesse est. 

(5) Supra, p. 138, n. 8. 

(6) Or. 4162. 

(7) C. I. L. III, 5800 ; VI, 9526 = Or. 8; Or.-Henzen 4215 et 6991 ; Wilmanns 
2539-40. Negotiator lintiarius : C. I. L. VI, 9670. Une lLintearia : C. I. L.]1I, 
4318*. Le lintearius est bien un commerçant, non un tisserand, témoin Dig. 
X1V, 4, 5 $ 15 (duas negoliationes exercebat, pula sagariam et linteariam) et 
3, 5 $ 4 (sed etiam eos inslitores dicendos placuit, quibus vestiarii vel lin- 
tearu dant vestem circumferendam, quos vulgo circilores appellamus). C'est 
au C. Theod. X, 20, 16, qu'apparaissent pour la première fois en tant que 
synonymes les mots gynaeciarii, linlearu et linyfarû : cf. Gothofr. ad C. Th. 
X, 20, 8. La forme lenfiarius, qu'on lit dans une inscription milanaise (C. I. L. 
V, 5932), se voit aussi dans des inscriptions grecques; toutefois les evtidpror 
y sont, non pas des négociants en toiles, mais des employés aux jeux gym- 
niques, ainsi nommés, sans doute, du linteum ou rtoituua dont se couvrent les 
lutteurs : Boeckh, C. I. G. I, 2175, p. 383 ; Kaibel, Epigr. Gr. ex lapidib. con- 


Ouvriers 
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3. Manufacturiers, à savoir : 
a) fabricants de feutres, coactiliarti ; 
b) cardeurs de laine, carminatores, pectinarii ; 
c) teinturiers, 2nfectores, offectores, et spécialement 
— en bleu, vio/aru, 
— en couleur cire, cerinarti, 
— en safran, crocotarii, 
— en brun, spadicarü, 
— en pourpre, purpurarü ; 
d) tisserands, éextores (1), et spécialement 
— de laine, /anarû (2), 
— de lin, Ænteones (3), linarü (4), 
—  d’étofles à dessins, pol/ymitarü ; 
e) foulons, fullones, lavatores, lotores ; 
f) brodeurs, phrygiones, plumaru, segmentarii (5), bar- 
baricarii ; 
9) batteurs d'or, bractearu (6); 
h) fabricants de bordures et garnitures, limbolarti (7); 
?) fabricants de guimpes, sérophiarti (8); 
k) chemisiers, indusiarit (9) ; 
!) tailleurs, sartores (10), sarcinatores (11), et tailleuses, 
sartrices, sarcinatrices (12) ; 


lecta, p. xx, n. 942*; C. I. Aül. III, 4433, 174; 1160, 4, 71; 1176, 3, 28 ; 1497, 
1,28; 1199, 1, 40. 

(1) Or. 2863. 

(2) Hieronym. Ep. 53, 6 Vallars : lanarii quoque el fullones et ceteri, qui 
variam supellectilem et vilia opuscula fabricantur. 

(3) C. I. L. V, 1041 (= Or. 7239) et 3217. Serv. ad Aen. VIT, 14 : apud majo- 
res stantes texebant, ut hodie linteones videmus. C. Just. X, 48 (47), 7. 

(4) Plaut. Aul. 508; C. I. L. V, 5923. 

(5) Or.-Henzen 7218 — C. I. L. VI, 9889. 

(6) V. la section relative à l'orfèvrerie. 

(7) Plaut. Aul. 519. 

(8) Plaut. Aul. 516. 

(9) Plaut. Aul. 509. 

(10) Nonius, p. 7, 28. 

(14) Plaut. Aul. 515. L'inscr. Or. 1274 — Momms. I. R. N. 6906 est apo- 
cryphe : C. I. L. VI, 3051*. Aussi sarcilor : C. I. L. V, 4509. Il est correct de 
dire sarcinalori sarcienda vestimenta dare : Gaï. 111, 143, 162 et 205 ; Paul. 
Sent. 11, 31, 29, etc., etc. 

(42) C. I. L. VI, 9884 : sarcinatrix ab. sex aris. Toutes les autres sarcina- 
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m) centonaru ou fabricants de vêtements faits de vieilles 
pièces cousues ensemble (centones) à l'usage des 
esclaves (1), ou de couvertures de même genre ser- 
vant à éteindre les feux et à parer les machines de 
guerre (2). 

4. Négociants en tissus ct vêtements confectionnés, ves- 
tiarü (3), negotiatores vestliaru (4), et spécialement paenu- 
larii (5), sagaru (6), vestiari tenuarti (7). Tantôt ils 
vendent en boutique, et alors leur firme indique leur 
adresse (8); tantôt ils écoulent leur marchandise par l’inter- 
médiaire de colporteurs (crrcrtores) (9). On voit une boutique 
double de confections pour les deux sexes, représentée sur 
deux reliefs de marbre qui se trouvent à Florence et qui 


trices qu'on relève en grand nombre dans les inscriptions, sont des 
esclaves. 

(1) Colum. de re rust. I, 8, 9. Suivant Caton (de re rust. 135, 1), c'est à Rome 
que se vendent les meilleurs cenfones. 

(2) V. Organ. milit., p. 2617. Les collegia fabrum et centonariorum, dont la 
mention est fréquente en épigraphie (Henzen, Index, p. 171-172), paraissent ne 
fabriquer exclusivement que ce dernier article. 

(3) Wilmanns 2546; C. I. L. V,324. 114. 3460. 1318-9; VI, 9961-78; IX, 
1712; X, 3959. 3963. 5718. 

(4) Dig. XXX VIII, 1, 45; C. Just. X, 47,7; C. I. L. IT, 5816. 

(5) Negotiator paenularius en Germanie : Henzen 71259. Paenularius, à 
Pelluinum : C. I. L. IX, 3444 ; cf. 5152. À Pouzzoles : X, 1945. 

(6) Negotiator sagarius : C. I. L. X, 1872; V, 5925 et 5928-9. Sagarius : 
Wilmanns 2232 et 2551 ; C. I. L. V, 5926 et 6713; IX, 51752; X, 8263. Mercator 
sagarius : C. I. L. VI, 9675. Sagaria negotiatio : Dig. XIV, 4, 5 $ 15. L'inscr. 
Reines. 10, 9 (collegium sagariorum Romanorum) est apocryphe. 

(7) Ou fenuiarii : C. I. L. V, 6111; VI, 1926. 6852 (— Henzen 71285). 9971-18; 
l'inscr. Or. 4291 — C. I. L. VE, 690", est apocryphe. Les vestes lenuariae ne 
paraissent pas être spécifiquement les Coae vestes, mais d'une manière géné- 
rale toutes étoffes légères de laine et de lin. Les étoffes pour toges fines 
venaient des manufactures de Tarente : suprä, p. 195, n. 1. L'inscr. Or. 4296 
= C.I. L. V, 50° (vestiarius centonarius) est apocryphe. 

(8) Deux vestiarii a compilo Aliario : C. I. L. VI, 4476 (— Henzen 7286) 
et 9974. C. Terentius C. !. Pamphilus sagarius post aedem Castoris : ib. 9872. 
M. Valerius M. 1. Chresimus vestiar. ab aede Cerer. : ib. 9969. L. Sempronius 
Menander vestiarius a compito : ib. 9970 — Or. 4294. C. Julius Lucifer vestiarius 
de horreis Agrippianis : ib. 9972. T. Aquilius T. l. Pelorus vestiarius de hor- 
(reis) Volusianis : ib. 9973. À. Calvius Q. l. vestiar. ab luco Lubitinae : 
ib. 9974 — Or. 5683. Cn. Manlius Auctus vesliarius a Quirinis : ib. 9975. 
P. Fannius P. l. Apollophanes de vico Tusco vesliarius ; ib. 9976 — Or. 4295. 

(9) Dig. XIV, 3,58$ 4, 


vestiarit. 
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probablement servaient d’enseigne (1). Parcilles reproduc- 
tions à Pompéi (2) et à Milan (3). Dans ces magasins, on 
vendait, non seulement des toiles et des draps, mais des 
costumes tout faits, toges, tuniques, saga, paenulae, etc. ; 
nous en avons un témoignage exprès (4). 

Mais la grosse affaire des vestiaru, ce fut évidemment la 
tapisserie ou décoration d'appartements. L'ameublement des 
anciens comportait une grande variété de tentures (vela), cou- 
vertures et tapis (vestes straqulae, plaqulae, tapeta, aulaea). 
Ces étoffes trouvaient mainte application dans les demeures 
privées : garniture de chaises, canapés et lits; tenture de 
l'atrium contre le soleil (5); portières (6); rideaux d’entre- 
colonnements dans les péristyles ouverts ; tapisseries mura- 
les (7); tapis de pied. Les temples et les édifices publics en 
étaient pourvus et décorés dans leurs appartenances inté- 
rieures. Mais surtout on les employait à tire d'ornements 
transitoires dans les jeux, les pompes, les triomphes et les 
funérailles, particulièrement dans la décoration du rogqus (8). 
La livraison des tissus à cet usage, ainsi que le transport et 
la pose, était sans doute entreprise à Rome, pour le compte 
des particuliers comme de l'État, par les vestiarii, que nous 
pouvons dès lors nommer « tapissiers ». Et ils ne se conten- 
taient point de faire de beaux bénéfices : ils étaient dans 
leur spécialité de véritables artistes ; on s’en convaincra en 
lisant la notice très complète que Semper leur a consacrée (9). 


(1) O. Jahn (cf. p. 226, n. 1), p. 371 sq. Dütschke, n. 507 et 533. 

(2) Helbig, Wandgemälde, n. 1497-98. 

(3) Heydemann, Mittheilungen aus den Antikensamml. in Ober- u. Mitlel- 
italien, p. 31. 

(4) Cat. de re rust. 135, 1. 

(5) Supra, I, p. 280. 

(6) Supra, I, p. 281. 

(7) Supra, I, p. 364. 

(8) Supra, 1, p. 446. 

(9) Der Stil, p. 258-301 (276-322). 
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SECTION V. — CUIRS ET PELLETERIES. 


À. FOURRURE ET TANNERIE. 


Parmi les matières du vêtement nous'avons omis à dessein 
les pelleteries. Elles étaient peu en usage chez les vrais 
Romains : sans doute, les bergers portèrent en tout temps des 
peaux de mouton, et Columelle recommande, pour les escla- 
ves ruraux, des fourrures à manches (pelles manicatae) (1); 
mais les pelleteries fines ne nous sont pas signalées avant 
Caton (2), ni le commerce des peaux avant Varron (3), tant 
l'emploi en fut restreint (4). Sous l'Empire, les fourrures 
ajustées (pelles indutoriae) (5) et les couvertures de four- 
rure (6), ainsi que les cuirs fins, se répandirent de plus en 
plus. On tréa pour ces articles des entrepôts spéciaux, dont 
Tanaïs à l'embouchure du Don (7). L'Édit de Dioclétien énu- 
mère en ce genre les peaux de bœufs, de chèvres, de mou- 
tons, d’agneaux, de chevreuils, de mouflons, de ceris, de 
martres, de castors, d'ours, de loups, de renards, de léopards, 
d'hyènes, de lions et de phoques (8), et les maroquins 
finement. travaillés, parmi lesquels on recherche ceux de 
Babylone, de Phénicie, de Laconie (9), ceux de la Séri- 


(1) Colum. I, 8, 9. 

(2) Cité Fest. p. 265°, 3, 8. v. ruscum. 

(3) Varr. L. L. VIII, 55. 

(4) Sur l'usage des fourrures en général dans l'antiquité, voir Bôttiger, Gr. 
Vasengemälde, I, 3, p. 184-192. 

(5) Paul. Sent. 111, 6, 19. Dig. XXXIV, 2. 23 $S 3: Vestis eliam ex pellibus 
constabit. 

(6) Stragula pellicia : Dig. ib. 24. 

(1) Strab. XI, p. 493. 

(8) Ed. Diocl. VIII, et Mommsen, p. 64. 

(9) Ed. Diocl. VIIT, 1-5. Sur les Babylonicae pelles, voir Dig. XXXIX, 4, 16 
$ 7. Orbis descr. sub Consiantino imp. 23, in Mai Auct. class. AI, p. 399 — 
Riese, Geogr. Lat. min., p.115 : In qua (Cappadocia) est civilas maxima, quae 


(587) 
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que (1) etles maroquins rouges fournis par les Parthes (2). 
Au v° siècle, les invasions germaniques introduisent les rhe- 
nones (3), les mastrucae (4), les sisyrae (5), véritables robes 
de fourrure interdites à Rome dès 416 (6), mais costumes 
usuels des gens du moyen âge (7). Tous ces articles relevaient 
des corps de métiers des fourreurs, pelliones (8), des mar- 
chands de pelleteries, pellarit (9), pellionarii, et des mar- 
chands de maroquinerie, parthicarii (10). Quant à l'apprèt des 
cuirs indigènes en vue des besoins de la cordonnerie, de la 
sellerie et des travaux militaires (11), c'était affaire aux tan- 
peurs, coriaru (12). 


vocatur Caesarea…. Haec ubique leporinam vestem emittil et Babylonicarum 
pellium et diversorum animalium pulcritudinem. Beckmann, Gesch. d. Erfindun- 
gen. V, p. 63. 

(4) Enptxà 6épuara : Arr. Per. Mar. Er. 39; Plin. Æ. N. XXXIV, 145. 

(2) Pelles Parthicae : Dig. XXXIX, 4, 16 $ 7; Coripp. Joann. IV, 499. Par- 
thica cingula : Claudian. de rapt. Pros. 11, 94. Parthica lergora : Coripp. in 
laud. Just. I], 106. Zancae Parthicae (chaussures) : Treb. Poll. Claud. 11. Tap- 
Bud td pAoyobayph Gépuata ouubaive. xaheïodar : Lyd. de mag. 2, 13. Cramer, 
Comm. vet. in Juven. V, 165, p. 186. 

(3) Figurent déjà, à titre de costume germain et gaulois, dans : Varr. L. L. 
V, 167; Caes. B. G. VI, 21; Salluste cité Serv. ad Georg. III, 383 — hist. fr. 
inc. 19 Dietsch. Sur le costume des bas temps, voir : Isid. Or. XIX, 23, 4; 
Sid. Apoll. Ep. 4, 20. 

(4) Le mot est déjà dans Cicéron. V. Isid. Or. XIX, 23, 5; Quintil. I, 5,8; Cic. 
de prov. cons. 1, 15. 

(5) Amin. Marc. XVI, 5, 5. 

(6) C. Théod. XIV, 10, 4, et Gothofr. ad. h. L. 

(7) Muratori, Ant. Ilal., II (1139), p. 409 sq. 

(8) Plaut. Men. 404; Lampr. Al. Sev. 24, 5; C. Theod. XIII, 4, 2; Grut. 648, 
1. Entre autres objets, ils fabriquent des tentes à l'usage des armées. 

(9) Firm. Mat. Math. 4, 1. On ne trouve de pellionari que dans des inscrip- 
tions apocryphes : C. I. L. VI, 482"; X, 124". 

(10) C. Just. X, 48 (47), 1. 

(11) Les cuirs et pelleteries entraient dans le matériel de campagne, non 
seulement au point de vue de l'équipement militaire et des attelages, mais 
encore pour la couverture des machines de siège et de défense des places : 
Organ. milit., p. 261. 

(12) Un corarius subactarius, à Rome : Or. 4170 = C. I. L. VI, 9279, cf. 9281. 
Coriarius : ib. 9280. Un corpus corariorum magnariorum solatariorum, au 
temps de Constantin : C. I. L. VE, 1117 (— Or. 4074), 1118, cf. 9897. Le magna- 
rius est un négociant en gros. Coriariorum officinae : Plin. XVII, 51. Le terme 
technique pour la préparation du cuir est coria perficere (Plin. XIII, 63, et 
XVI, 26) ou subigere (Cat. r. rust. 18, 7); pour la mégisserie, depsere (ib. 135, 
3, et Schneider ad. k. L.). Sur la tannerie des anciens, voir Blümner, Technolog., 
I, p. 257 sq. et 279 sq. 
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2. CHAUSSURE (1). 


Il y avait, non sculement dans les diverses parties du 
monde romain, mais dans l'Italie et à Rome même, de très 
grandes variétés de chaussures : suivant les exigences du 
moment, on portait des sandales, des souliers ou des bottes, 
dont à son tour la mode changeait indéfiniment la forme. 
Nous en possédons un certain nombre de spécimens, mais ils 
ne sont pas tous en bon état de conversation (2). 

Le vrai costume romain exige les souliers (3), calcer, xaÀ- 


(1) Les ouvrages antéricurs au xvin® siècle qui traitent de la chaussure 
chez les anciens ont été réunis sous le titre général : B. Balduinus de calceo 
antiquo et Jul. Nigronus de caliga velerum. Accesserunt ex Q. Sent. FI. Ter- 
tulliani, CI. Salmasii et Alb. Rubenii scriptis plurima ejusdem argumenti. 
Praefatus est C. G. Joecherus. Lips. 1133, in-12, V. aussi Weiss, Kost{ümkunde, 
1, p. 967 et 1068 (illustrations). Dans l'Histoire des Cordonniers, par Lacroix, 
Duchesne ef Seré, Paris 1852, in-8°, on trouvera également réunies les for- 
mes diverses de souliers et sandales des Romains, auxquelles les auteurs 
appliquent, sans d’ailleurs les justifier, les différentes appellations qui nous en 
sont parvenues. Les meilleures et plus complètes collections de souliers 
romains sont celles de MM. Saglio ct Heuzey, au Dictionn. des Antiqg., sous 
les mots compagus, calceus et caliga. 

(2) En 1857, à Mayence, on a mis au jour un lot important de cordonnerie 
romaine, savoir : 19 souliers de cuir pour hommes, femmes et enfants, 21 
semelles en partie clouées, et 28 courroies de tout genre. Ces objets se trou- 
vent aujourd'hui, les uns au Musée de Mayence, les autres dans d’autres col- 
lections, par exemple, dans celle de Vienne. V. Sacken, in Benndorf et Hirsch- 
feld, Archäol.-epigr. Mittheilungen, lIX (1879), p. 151. Sur la découverte de 
Mayence et sur d'autres chaussures trouvées en Hollande et Frise orientale, 
voir ©. Jahn. #6. Darstellungen d. Handwerks u. Handelsverkehrs in Abk. d. 
k. sächs. Ges. d. Wiss., ph.-hist. CI. V (1868), p. 275. Parmi les trouvailles de 
la Russie méridionale figurent également : une paire de bottines de dame en 
cuir fin, Stephani, Compte rendu S.-Ptbg 1859, p. 12 et 30; une autre paire, 
ib. 1865, p. 11; une sandale de dame en cuir brun-noir, ib. 1878-79, pl. VI, 
n. 5-6; une sandale de bois, ib. 1878-19, p. 143. Les sandales de bois, garnics 
de bronze au dessous et sur les bords, ne sont point rares dans les sépultures 
étrusques : Monum. ined., tav. 19, n. 9, p. 108; Mus. Greg., EL, tav. 58, 1; Bull. 
d. Inst. 1881, p. 161, n. 9-10. 

(3) Cic. Phil. IL, 30, 76 : (redii) cum calceis et toga, nullis nec gallicis nec 
lacerna. Plin. Ep. VIL, 3, 2 : Quin ergo aliquando in urbem redis?.… quousque 
calcei nusquam, toga feriata, liber totus dies ? Tertull. de pal. 5, p. 545 Oehler : 
calceos nihil dicimus, proprium togae tormentum. Suet. Oct. 73 : forensia autem 
et calceos nunquam non intra cubiculum habuit ad subitos repentinosque casus 
parata. Artemid. Oneir. 4, 12 : Edoës tv Téva fBhérerv év tn dyop& mañelôpevos 
É7ovta fuuaïuhv éobñta nai Unddestv (calceos). 


(589) 
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zur, insigne du citoyen au même titre que la toge (1). On en 
distingue plusieurs sortes, signes distinctifs des classes de la 
société; mais nous ne savons au Juste où résidait la diffé- 
rence (2). Caton n'en nomme que deux, le mulleus et le 
pero (3). Le mulleus ou calceus patricius (4) est un soulier 
de cuir rouge, à haute semelle pareille au cothurne : il 
remonte par derrière sur le talon, et c’est en ce point que sont 
fixés les crochets (malleoli) auxquels se rattachent des cor- 
dons en cuir noir ; il se ferme avec une agrafe en forme de 
demi-lune (5). On ne saurait dire à quel endroit du soulier se 


(1) Cobet, Mnemos., n. s., VI (1878), p. 17 : In bello piratico si quis a prae- 
donibus captus se civem Romanum esse clamasset, oi uèv ünéôouy rois xætior 
adtôv, ot, Ôè Thôevvov nepté6ahhov, el sic civem Romanum dabant in mare prae- 
cipilem (Plut. Pomp. 24). Prusias apud Polybium XXX, 19 (16), 3, legatis Roma- 
norum ivit obviam éfupnuévos Thv xepañhv ai miAlov Éyuv nai Th6evvov vai 
xaXtious, et ila diril: opäte tèv bpétepov Al6eprov êpé. Plutarchus in Conjug. Prae- 
ceplis p. 141* (22, p. 167 Dübner) : 6 ‘Pupatos... rèv x#ATLov adtoïs mooteivas : 
xai yäp oûtoc xahÔç dev al wauvôs, SAN oùdeis oôev Orou pe 06e. En se fon- 
dant sur ces citations, Cobet propose de lire de même dans Plutarque (de 
trang. an. 10, p. 510 D.) : T'akdrens à BuBuvès oùx gyanüv el... Odéav nai GÜvapuv 
v vois Éautroù moÂitars etAnyev, AAÀA& xAaiwv Ov ph popet xatiouc (sic au lieu de 
ratprriouc) * dv Ôè xai vopñ, ütt pnôërw otparnyet Puypaiwy. Et il conclut en ces 
termes : Eximius Plutarchi locus est in Praeceplis gerendae reip. p. 813 sq. 
(417, 5, p. 993 D.), wbi admonet Graecos, si quis apud suos cives magistratus 
creatus sil, non magnos spirilus sumere oportere, namque omnia esse in poles- 
tate Romanorum : edstaheotépav Get (inquit) thv yAauÜôx mouetv ai BAéretv &rd 
roû atparnyeiou tps tù Pfuax (ad tribunal proconsulis).. bpovrz voùs xaAtious 
ëndvw This epaññc. Latine hoc appellatur « stare sub pedibus alicujus » 
Liv. XXX VIII, 53, 1. 

(2) V. Mommsen, Rôm. Forsch., I, p. 255 et 282; Heuzey, op. cit., I, p. 815 sq. ; 
Willems, Le Sénat de la Rép. Rom., Louvain et Paris 18178, in-80, I, p. 123-132. 

(3) Caton cité par Fest. p. 142P, 27 : Qui magistratum curulem cepisset, cal- 
ceos mulleos allutaciniatos (Mommsen et Jordan lisent alula vinctos), ceteri 
perones. 

(4) L'identité des deux termes a pour garant Festus (p. 442P, 24) : Mulleos 
genus calceorum aiunt esse, quibus reges Albanorum primi, deinde patricu sunt 
usi. 

(5) Isid. Or. XIX, 34. 4 : Patricios calceos Romulus reperit quatuor corrigia- 
rum assulaque luna. lis soli patricii utebantur. Luna autem in iis non sideris 
formam, sed notam centonarii numeri significabat, quod initio patricii sena- 
lores centum fuerint.1b.10: Mullei similes sunt cothurnorum solo allo; superiore 
autem parte cum osseis vel aeneis malleolis, ad quos lora deligabantur. Dicti 
autem sunt a colore rubro, qualis est mulli piscis. Lydus (de mag. 1,1) appelle 
de même le calceus patricius ünéônua porwxoüv. Johann. Antioch., in Müller, 
Fr. Hist, Gr,, IV, p. 553, n. 33 : Noupäs 6 flasrheds Enéheuoey év tois Ürobhuat 
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plaçait cette /unula (1) : les statues de Romains de distinc- 
tion ne nous manquent pas, mais pas une ne nous l'a laissé 
voir. Tout ceque nous en savons, c’est qu'elle était d'ivoire (2), 
qu'on la cousait au soulier (3), et qu’elle attenait à la cheville, 
d'où son nom grec értowbotov (4). On admet généralement 
qu'elle rattachait le dessus du soulier à la pièce du talon et 
servait à affermir le nœud des cordons; mais alors elle aurait 
été peu visible ct presque toujours recouverte par la toge, ce 
qui ne se conçoit guère d'un insigne de classe dont l'essence 
même est de sauler aux yeux. 

Le pero, que Caton nomme au second rang est un haut 
soulier ordinaire (5), qu'on porte à la campagne (6), par la 
neige (7), par la boue (8), et qui se voit beaucoup sur les 
monuments (9). Il monte jusqu’à la cheville, sur laquelle on 
le noue (10). Depuis Cicéron apparaît une nouvelle variété, le 


‘Popaluv Tôv ratptriwv Turoüofar to ‘Puuaïxôv xärra (la lettre C)...….. ot Ô1à [tè] 
Tv xotvOyY Emimehetobar ratéowv Écyov Érwvuuiav. Même anecdote dans Lyd. de 
mens. 1, 19. Les courroies (lora patricia, Sen. de trang. an. 11, 9) étaient 
noires, témoin Juv. VII, 192 : Apposilam nigrae lunam subtexit alutae. Dion 
Cassius aussi (43, 43, 2) mentionne les hauts souliers rouges, üroôeso:s üYnAt 
wat épuôpéypoos; et peut-être est-ce à eux que fait allusion Suétone (Oct. 73) : 
calceamentis altiusculis (usus est), ut procerior, quam eral, videretur. 

(1) Sur cette question voir : Visconti, Op. var., I, p. 332 sq. ; Borghesi, 
Œuvres, VI, p. 406 sq.; Mommsen, R. F., EI, p. 255. 

(2) Philostrat, Y. sophist. II, 1, 8. 

(3) Schol. ad. Juv. VIL, 192 : lunula adsuta calceis. Isid. Or. XIX, 34, 4: 
assutaque luna. C. I. G. 6280 B, 28 : Toy (xÜxAov geAnvains aûyñs) 0 at Alvet- 
ôar rot dveopibavro redihw. 

(4) Philostr. loc. cit. C. IT. G. 6280 B, 31, et cf. 98. 

(5) Crudus pero : Verg. Aen. VII, 690. Sefosus pero : Sid. Ap. Ep. 4, 20. 

(6) Pers. V, 102 : peronatus arator. Isid. Or. XIX, 34, 13 : Perones et scul- 
poneae ruslica calceamenta sunt. Les sculponeae sont des sabots dont se chaus- 
sent les paysans et les esclaves : Cat. r. rusé. 59 ct 135; Varr. cité Non. p. 164, 
23; Plaut. Cas. IL, 8, 59. 

(7) Juven. XIV, 186. 

(8) Apul. Hfetam. VIT, 18. 

(9) Heuzey, op. cit., I, p. 815. 

(10) Sid. Ap. Ep. #, 20 (du costume des Goths) : quorum pedes primi perone 
seloso talos adusque vinciebantur; genua crura suraeque sine tegmine. Id. 
Carm. 1, 456 : ac poplile nudo Peronem pauper nodus suspendit equinum. 
[Mais il y avait des perones plus élégants : Tert. de pall. 5, de cultu fem. 1, 
1. S'il en faut croire Caton (cité par Festus, supra, p. 234, n. 3), le pero ne 
diffère pas du calceus commun, et c'est aussi l'opinion de Gôll, in Becker, 


pero, 
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calceus sénatorial, porté par les sénateurs qui n’ont pas droit 
au calceus patricien (1) : il ressemble au mulleus, se noue 
comme lui de cordons noirs qui montent à mi-jambe (2), 
mais n’a point de /unula; quant à sa couleur — rouge ou 
noire — il n’est guère possible d'en décider (3). 

Tels sont les vrais souliers romains. Le calceus patricius 
entrait dans le costume des premiers rois; nous le voyons 
attribué à Énée (4), aux rois d’Albe (3), à Romulus (6), à 
Numa (7), puis à tous les patriciens ; il est probable que la 
lunule avait pour eux, comme la bulle d'or (supra, I, p. 100), 
la valeur d’un amulette (8). On peut donc affirmer qu'il fai- 
sait partie intégrante du costume officiel des magistrats patri- 


Gallus, If, p. 232. Les souliers qui se voient si souvent sur les fresques doi- 
vent être des perones, par exemple ceux qui sont décrits avec le costume 
romain de Not. d. Scavi 1884, p. 48, et Niccolini., Supplem., tav. XII.] 

(1) Cic. Phil. XIII, 13, 28 : Est efiam Asinius quidam senator voluntarius, 
lectus ipse a se. Apertam curiam vidit post Caesaris mortem; mutavit calceos, 
pater conscriptus repente factus est. Le pater conscriptus est, comme on sait, 
le sénateur plébéien : Mommsen, R. F., I, p. 254, n. 5. 

(2) Hor. Sat. I, 6, 27 : Nam ut quisque insanus nigris medium impeditl crus 
Pellibus et latum demisit pectore clavum. Cf. Acron ad h. I. 

(3) Je m'étais décidé pour la couleur noire à raison de la scolie ad Juven. I, 
414 : illo enim tempore necdum senatores nigris calceis utebantur. Mais ce 
témoignage ne saurait inspirer grande confiance. D'autre part. Mommsen (Dr. 
publ., VII, p. 63) se fonde sur Caton (cité Fest. p. 142) et Martial (II, 29, 1) 
pour admettre que le calceus sénatorial était rouge; mais, comme le fait 
remarquer Willems, il ne paraît s'agir, dans l'un et l'autre texte, que du 
calceus patricius. [Dion Cassius (43, 43, 2) nous donne pour une particularité 
extraordinaire la couleur rouge des souliers de César, qui n'aurait rien que 
de normal si tous les sénateurs eussent été chaussés de rouge. Il semble bien 
plutôt que le rouge ait passé de mode même pour le calceus patricius; car 
Zonaras (7, 9, p. 32 Pinder, ce qui revient à Dion Cassius), en parlant de ce 
soulier, n’en indique point de couleur spécifique, et Isidore (Or. XIX, 34) dis- 
tingue le mulleus rouge (10) du calceus patricius (4) dont les seuls signes 
caractéristiques sont les courroies et la {unula.] 

(4) Visconti, Op. var., I, p. 274. C. I. G. 6280 B, 27-29 : 


Taupaviwv ÉVÉLELTO SEANVAINe XUXAOS AY ” 
rdv 0è xai Alvedôa! mot’ avepaibavro Teôthw 
Euuevar OWnydvorc eonyevéeoot yépata. 


(5) Fest. p. 442?, 24; D. Cass. 43, 43, 2. 

(6) Zoner. 1, 4, p. 15 Pinder. 

(T) Joh. Antioch. et Lyd., supra, p. 234. n. 5. 
(8) Cf. Stephani, Compte rendu 1865, p. 183. 
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ciens ou curules, consuls, préteurs, censeurs et édiles 
curules (1). Mais, à mesure que les magistratures patriciennes 
s’ouvrirent aux plébéiens, le costume officiel patricien passa 
aussi aux plébéiens revèêtus de ces hautes dignités : au temps 
de Caton, et à son témoignage exprès(2), le soulier patricien 
était devenu l’insigne de tous les titulaires de charges 
curules, c’est-à-dire de la noblesse tout entière (3). Il le 
resta sous l’Empire (4); mais les empereurs s’arrogèrent le 
droit de le conférer, au même titre que les ornamenta consu- 
laria ou praetoria (5), par un acte spécial de leur faveur, aux 
personnes qu'il leur plaisait de distinguer (6). L'Édit de Dio- 
clétien (IX, 7) est le dernier document qui mentionne les 
calcei patricu en les opposant aux calcei senatorum : plus 
tard ils disparaissent et cédent la place au compagus (1). 


(4) Cf. Mommsen, Dr. publ., IF, p. 61. 

(2) Cité supra, p. 234, n. 3. 

(3) Il est bien permis d'admettre que, dès l’époque républicaine, les fils des 
nobiles avaient droit aux insignes de leurs pères, encore que la première 
mention de cet usage, en ce qui concerne la chaussure ne se rencontre que 
dans Stace (Silu. V, 2, 27): Sic te, clare puer, genitum sibi curia sensit, Pri- 
maque patricia clausit vestigia luna. La question de l'extension des privilèges 
du patriciat à toute la noblesse est traitée en détail par Willems, op. cit. 
p. 128 sq. Marius, qui n’était point patricien, entra au Sénat vesle triumphali 
calceis patriciis, comme on le voit par l'elogium du C. I. L. I, p. 290, n. 33. 

(4) Apul. Flor. 8 : ex innumeris hominibus pauci senalores, ex senatoribus 
pauci nobili genere;. sed, ut loquar de solo honore, non licet insignia ejus 
vestilu vel calceatu temere occupare. Bradua, plaidant contre Hérode Atticus, 
se vantait de sa naissance : son adversaire lui répondit : où rhv eûyévecav èv 
Tois datpaydhous yet. Ce que Philostrate (V. soph. IH, 1, 8) explique en ces 
termes : Bpaôouas... euboximuwtatos dv év dnrétous «ai Tù oûubohov This edyeveias 
TEptnptnuévos To ÜnoËnpartt, Toûto ÔÉ Éoriv Emiopüprov ÉAepdyTivov pnvoELdÉc. 

(5) Mommsen, Dr. publ., II, p. 99 sq. 

(6) Antonin le Pieux l'accorda au fils de Hérode Atticus : C. F. G. 6280 B, 
23 sq. : 

: adTap où dotepdevta repl coupà maiôl rÉÔLAX 
Güxev Éxerv, ta Aéyoust xai'Epudwva poprvar, 
hoc ôT’ Alveiav mohéuou éEryev ’Ayaiwv 
vÜxta Ô:à Ovoyephv * à Gé ot repi rocoi sawtno 
Tauypaviwy évéketto geAnvains xüuxhoç ad yhs… 


Même témoignage dans l'inscr. 6185 : rdv êx vaërns (la femme d'Hérode) ratôx 
ês Toùç sbratpiôas év ‘Poun évéypaev ’Avtuvivoc aütoxpétup Edoe6hs Ünrd ts 
Tatpidos al révruv xANnBeis, dveveyanv eiç chv Bouahv auyxAñrou Géymart. 

(1) Dont la meilleure monographie est celle de Saglio, Dict. des Ant., 1, 
p. 862 sq. 


(598) 
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Le compagus, tel que le décrit Lydus, est un soulier noir, 
qui n’enferme que les orteils, reste ouvert sur le dessus du 
pied, mais monte assez haut derrière le talon, et se noue sur 
la jambe au moyen de deux courroies latérales croisées. On 
en peut voir des spécimens dans les peintures des Catacom- 
bes (1), sur le bouclier de Théodose à Madrid (2), sur le dip- 
tyque de Monza (3), et en couleur sur la grande mosaïque de 
Ravenne (supra, p. 189, n. 3), où l’empereur Justinien et 
l’impératrice Théodora portent des compagi rouges, et les 
dignitaires de l'escorte, des compagi noirs, mais tous sans 
cordons. Ce n'est point, d'ailleurs, le seul point par où 
semble pécher la description de Lydus. Justin II, successeur 
de Justinien, adopta une nouvelle chaussure, qui, dit-on, 
rappelait le cothurne, comme Jadis le calceus patricius : on 
la nouait avec des cordons ou courroies rouges (4), et nous 
aurons à y revenir. 

En principe, — ainsi l’exigent les convenances, — les 
femmes sont chaussées de souliers, non de sandales (5); les 
dames romaines surtout, car le soulier est un élément obligé 
de leur toilette : on le fait de cuir fin (a/uta), blanc ou de 
couleur (6); il faut qu'il prenne parfaitement le pied (7); on 
peut l'orner de broderies de soie (8), de perles (9) et de 


(4) V. les références dans Saglio, loc. ci. 

(2) Hübner, Ant. Bildwerke in Madrid, p. 213. 

(3) Labarte, Hist. des arts industr. au moy. âge, 20 6d., T, p. 20, tab. 2, 

(4) Coripp. in laud. Just. II, 104. 

(5) Clem, Alex. Paed. II, 11. 

(6) Ov. À. am., III, 271 : Pes malus in nivea semper celetur aluta, Arida 
nec vinclis crura resolve suis. Apul. Met. VII, 8 : calceis femininis albis illis et 
tenuibus indutus. Clem. Alex. Paed. IT, 41 : YuvatËt pèv oùv to Asuxdv Üréènua 
cuyxwpntéov. Vop. Aurel. 49, T : calceos mullos et cereos et albos et edera- 
cios viris omnibus tulit, mulieribus reliquit. 

(7) Les Üroônuata ärnptisuéva des dames : Joh. Chrysost., vol. XI, p. 591° 
Montf. 

(8) Id., vol. VII, p. 540° : ôrav yàp Ta viuara à onprxd, & unôè &v iatioc 
Voaivesfat ad, Taüta ëv Ünoôfuast Otappéninte, Téons ÜGpewc.. Taûta 
dEta; 

(9) Plin. H. N.1X, 114. Tert. de cultu fem. 1, 1 : in peronibus uniones emer-- 
gere de luto cupiunt. 
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pierres fines (1). Sous l'Empire, les deux sexes rivalisèrent 
d'élégance dans la chaussure : des femmes eurent le caprice 
de se chausser de souliers d'hommes (2); on vit des hommes 
en souliers blancs (3) ou rouges (4), les empereurs ct les 
hauts dignitaires en souliers dorés et rehaussés de Joaille- 
ric (5). Ges fantaisies favorisèrent l'introduction de bien des 
modes étrangères : souliers de femmes de Sicyone (6), en 
cuir blanc (7), qui en Grèce entraient aussi dans la toilette 
de bal des hommes (8); phaecasia (pauxaoa), portés à Athènes 
et à Alexandrie par les prêtres et les gymnasiarques (9), 
mais adoptés en général par les philosophes (10), les pay- 
sans (11), les jeunes gens (12) et les dameés (13), en accom- 
pagnement au pallium (14); autres variétés grecques, au 
moins probables, énumérées par Pollux (VII, 85-94); 


(4) Lampr. Heliog. &, 4 : facta sunt senatus consulta ridicula de legibus 
matronalibus..……… quae aurum vel gemmas in calciamentis haberent. | 

(2) Aelian. Var. VIL, 11 : ‘Pupaiwy 8è at mohat yuvaines al Unobuata Tautà 
gopeiv tois avôpaatv elrauévar eioiv. 

(3) Mart. VIE, 33. Le mulleus aussi pouvait être blanc : Placidi Gloss. in Mai 
Auct. class. Il, p. 485 : mulleo, calceamenti genus, a colore albo. [Cette glose 
ne signifie pas autre chose, sinon que le mot mulleus implique la couleur 
blanche, ce qui à coup sûr est une grosse erreur : supra, p. 234, n. 5.] 

(4) Mart. IT, 29, 7. 

(5) Calcei aurati, chaussure des consuls aux bas temps : Cassiod. Var. VI, 
1. Lampr. Heliog. 23, 4 : habuit et in calciamentis gemmas, el quidem sculptas. 
Id. A1. Sev. 4, 2 : gemmas de calciamentis et vestibus tulit. Vop. Carin. 17, 1 : 
habuit gemmas in calceis. Jordan. Rom. 299, p. 38 Mommsen : Dioclelianus 
adorari se ut deum praecepit, el gemmas vestibus calciamentisque inseruil. 
Cf. W. Meyer, Abhandl. Münch. Acad., phil. CI. XV (1819), p. 23. 

(6) Hesychius : Zrxvwvia * droôtuata Yuvarxeïæ. Pollux, 1, 93; Steph. Byz. s. 
v. Ztxvwv; Cic. de Or. I, 54, 231. 

(7) Lucian. rhet. praec. 15. 

(8) Athen. IV, p. 155. 

(9) Plut. Ant. 33; App. B. C. 5, 11; Pollux, 7, 90; Clem. Alex. Paed. II, 11, 
p. 241 Potter. 

(10) Sen. de benef. VII, 21. 

(11) Theognost. Can., in Cramer, Anecd. Oxon., II, p. 12, 23 : parxdatov drd- 
Ôrua YEwpyLxôv. 

(12) Petron. 82. 

(43) Petron. 67. 

(14) Sén. Ep. 113, 1 : pulo quaedam esse quae deceant phaecasiatum pallia- 
lumque. 


(594) 


bottes ; 


(595) 


sandales : 


240 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


bareae (1) et, aux bas temps, zancae des Parthes (2), ou 
bottes de cuir rouge montant au genou (3), qui chez les 
derniers empereurs remplacent le mulleus (4). Mentionnons 
enfin les lourdes bottes des chasseurs (5), des soldats (caligae 
militares) (6), des charretiers, des paysans et des femmes (7), 
aux semelles plantées d'énormes clous (8). 

On compte aussi maintes variétés de sandales (sanda- 
lia (9), soleue) à lacets et de pantoufles (socci) sans lacets (10) : 


(1) Déjà mentionnées Plaut. Men. 391. Apulée en parle comme de la chaus- 
sure habituelle des philosophes. Met. I], 28 : juvenem quempiam linteis ami- 
culis injectum pedesque palmeis baxeis inductum.. producit. XI, 8 : nec ille 
deerat,.… qui pallio baculoque el baxeis…. philosophum fingeret. 1d. Flor. 1, 
9 : Fateorque me vestem de textrina emere, baxeas istas (il en portait donc) de 
sutrina praestinare. Chez Tertullien, au contraire, ce sont des chaussures de 
luxe rehaussées d'or : de pall. 4; de 1dolol. 8 : soccus et baxa cottidie deauran- 
tur, Mercurius et Serapis non coltidie. Isidore aussi les nomme calceamenta 
mulierum et calceamentum comoedorum (XIX, 34, 13 et 6). 

(2) Treb. Poll. Claud. 11, 6; C. Theod. XIV, 10, 3, et Gothofr. ad h. I. Le 
mot zanga est bactrien, c'est-à-dire emprunté à la langue zende : Lagarde, 
Gesammelte Abhandl., Leipzig 1866, in-8°, p. 24, 10. 

(3) Procop. de aed. 3, 4, p. 247 Bonn. : Üroôhuata péypr à yôvu porvixod 
tpwuatos, & Ôh PBasthéa uôvov ‘Pupaiwv te vai Tepoüv Ünoëetofar és. Chron. 
Pasch., p. 614, 5 Bonn. : và Ôè touyyia adtoù hv 4rè vis ywpac aûtoù pouoæia, 
Tepstx® syhuart, ÉxOVTA papyapitas. 

(4) Coripp. in laud. Justini IT, 104 : 

Purpureo surae resonant fulgente cothurno, 
Cruraque puniceis induxit regia vinclis, 
Parthica Campano dederant quae vellera fuco, 
Sanguineis praelata rosis, laudala rubore. 
Augustis solis hoc cultu competit uti, 

Sub quorum est pedibus regqum cruor. 


(5) Description des hautes bottes à lacets des chasseurs : Galen., vol. XVIIT, 
A, p. 682 K. C’est de cette chaussure que parle Virgile (Buc. 7, 32, à Diane) : 
Puniceo stabis suras evincta cothurno. Cf. Aen. I, 337. 

(6) Caliga militaris : Plin. H. N. VII, 135. Le mot caligatus est synonyme 
de miles gregarius : Suet. Oct. 25, etc. 

(7) Caligae mulionicae sive rusticae, militares, muliebres : Ed. Diocl. IX, 5, 
6 et 10. 

(8) Clavi caligares. Mention fréquente : Plin. H. N. IX, 69; Ed. Diocl. loc. 
cit. Josèphe (B. Jud. VI, 14, 8) raconte d'un centurion nominé Julien : tà yä&p 
drodnuata rerapnéva ruxvois ua OEéorv Hot Éyuv, borep Tüv LAAUWY STpaTtw To 
Éxaotos, xai uatà AOSTpUTOU TpÉYUV, Urotshaive. 

(9) Turpilius, Ribbeck, Com, fr.?, p. 103, 147; Ter. Eun. V, 1,4; Schol. ad 
Juv. VIII, 175. 

(410) Isid. Or. XIX, 34, 12 : Socci... saccum habent, in quo pars plantae injt- 
cilur.. ; nam socci non ligantur, sed tantum intromittuntur. 
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les chaussures grecques (1) dites crepidae (2), qu'on fait 
sur une seule forme pour les deux pieds (3), à la différence 
des souliers qui ont un pied droit ct un pied gauche (4); 
les sandalia tyrrhéniens (5); les gallicae gauloises (6); les 
soleae de Patare (7) et de Babylone (8); puis l'Édit de 
Dioclétien (9) distingue encore quantité de sous-genres, 


> 


gallicae d'hommes à double et simple semelle, sandales 
de voyage, sandales de femmes en peau de bœuf, simples 
et doubles, pantoufles d'hommes et de femmes, blanches, 
ou teintes en pourpre ou en coccus, sandales dorées (10), 
sandales fourrées (11). Ces chaussures, au vrai temps ro- 
main, ne se portent qu'à la maison, quand on prend ses 
aises, ou dans un diner prié, parce qu'on y ôte sa chaus- 
sure (12) et qu’il est plus aisé de poser ses sandales que de 
défaire des souliers assujettis de nœuds compliqués. On 
reproche au premier Africain (13), à Verrès (44), à Germa- 
nicus (15), à l'empereur Caligula (16), de s'être montrés publi- 
quement en pallium et en sandales; à Antoine, d'être entré à 


(1) Crepidae Graiorum : Pers. I, 127. Kpnniôes ’Atruxai : Cleun. Alex. Paed. 
H1, 11. 

(2) Aulu-Gelle (XIII, 21, 5) atteste que c'étaient des soleae. On les nouait 
avec des lacets qui parfois étaient ornés de perles : Plin. H. N. IX, 114. 

(3) Isid. Or. XIX, 34, 3. 

(4) Suet. Oct. 92. 

(5) Pollux, 7, 87; Clem. Alex. Paed. II, 11. 

(6) Sur ces chaussures voir Gell. XIII, 21. 

(7; Lucian. Dial. meretr. 14, 2: êx Natiowv davô£Aa ériypuoa. 

(8) Ed. Diocl. IX, 11 et 23. 

(9) Ed. Diocl. IX, 12 sq. : gallicae viriles rusticanae bisoles, gallicae viriles 
monosoles, gallicae cursoriae, taurinae muliebres bisoles et monosoles, socci 
Purpurei sive phoenicei (— coccinei), albi, viriles, muliebres, inauratae. 

(10) Clem. Alex. loc. cit. 

(14) Lanatae : Ed. Diocl. YX, 25; Mart. XIV, 65. Peut-être sont-elles identi- 
ques aux semelles de feutre dites ëmpilia : cf. supra, p. 136. [Cela n'est guère 
probable : cf. p. 136, n. 9.] 

(12) V. supra, I, p. 371 sq. 

(13) Il voyagea en Sicile cum pallio et crepidis : Liv. XXIX, 19,12. De même 
Tibère à Rhodes : Suet. Tib. 13. 

(14) Cic. in Verr. V, 33, 86 : Stetit soleatus praetor populi Romani cum pallio 
purpureo tunicague talari. 

(15) Tac. Ann. II, 59. 

(16) Suet. Cal. 52. 


Vie Privée Des Ros. t. Il. 16 
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cordonniers. 
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Rome en lacerna ct en gallicae (1); et sous Hadrien encore, 
alors que tout le monde cireulait en sandales, cette tenue 
était réputée inconvenante aux personnes de rang sénato- 
rial (2). 

Les cordonniers, comme les tanneurs, forment un des plus 
anciens collèges dont l'institution était attribuée à Numa (3). 
Ils s'assemblent dans l'atrium sutorium (4). Ils sont ci- 
toyens (5), et non esclaves. La plupart ont des échoppes, 
sutrinae (6) ou tabernae (1), où ils exercent chacun sa spécia- 
lité, tant le fabricant de souliers, sutor (8), calceolarius (9), 
Je bottier ou le fabricant de sandales, solearius (10), sanda- 
liarius (11), gallicarius (12), crepidarius (13), caligarius (14), 


(4) Cic. Phil. IT, 30, 76. 

(2) Gell. XII, 22 (21), 4 : T. Castricius,.… cum... discipulos quosdam suos 
senatores vidissel die ferialo tunicis et lacernis indutos et gallicis calciatos : 
equidem, inquil, maluissem vos togalos esse; sed, si hic vester hujusmodi 
vestitus de mullo jam usu ignoscibilis est, soleatos tamen vos, populi Romani 
senatores, per urbis vias ingredi nequaquam decorum est. 

(3) Plut. Num. 11. 

(4) V. Fest. p. 352*, 22, et cf. Culle, 1, p. 166 et 191. 

(5) A l'époque impériale aussi : Dig. IX, 2, 5 8 3: Sutor puero discenti inge- 
nuo, filio familias, parum bene facienti quod demonstraverat, forma calcei 
cervicem percussil. 

(6) Plin. X, 121-122, etc. 

(7) Sen. de benef. VII, 21. Boutique de cordonnier représentée sur la fres- 
que Helbig Wandgemälde 80% et Pitt. di Ercol., I, tav. 35, p. 187. Sur un relief 
de Milan qui figure un cordonnier au travail, voir Jahn, Ber. d. k. süchs. 
Ges. d. Wiss., ph.-hist. CI. 1861, p. 371. 

(8) C. I. L. V, 2728 et 7265; VIII, 812; IX, 3102. Henzen 7274 = C. I. L. VI, 
8051* est apocryphe. Un collegium sutlorum dans l'inscription espagnole C. I. 
L, I], 2818, 

(9) Plaut. Aul, 512. 

(10) Plaut. Aul, 514. Gruter. p. 648, 13. 

(41) C. I. L, X, 3981. Les sandaliarii ont donné leur nom au vicus Sandalia= 
rius et à l'Apollo Sandaliarius (Suet. Oct. 57) : voir Or. 18 = C. I. L. VE, 161; 
Gell. XVIII, 4, 1; Galien (vol. XIV, p. 620 et 625 K.) appelle cette rue Tù £av- 
6œAttptov. Cf, au surplus Jordan, de Vicis Urb. Rom., in Mem. dell’ Inst., 1]; 
p. 230 et 234. Becker (I, p. 493) admet à tort que le vicus n'a dû son nom qu'à 
la statue d'Apollon, 

(12) Hieronym. Praef. in Regulam S. Pachomii 6. 

(13) Sutor crepidarius : Gell. XIII, 24 22), 8. 

(14) Caligarius : Isid. Or. XIX, 34, 2. C. Atilius C. f. Justus, sulor caligarius, 
à Milan : Or. 4286 — C. I. L. V, 5919; ib. 1585 et 6671; X, 5456. À Rome : 
C. I. L. VI, 9225. Cf. Henzen 7221 = €. I. L. IX, 3193 : C. Gavius C, I. Donius… 
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baxearius (1), que le simple savetier, sutor cerdo (2), sutor 
veteramentarius (3). D'autres font le commerce en grand et 
vendent surtout des chaussures de fabrication étrangère (4). 
D'autres encore prennent à bail les fabernae (5) ou con- 
tractent à forfait pour diverses entreprises : dans le Metal- 
lum Vipascense, on voit toute la besogne de cordonneric ainsi 
concédée par contrat à un conductor (6). À Bologne, un 
cordonnier est assez riche pour donner des jeux, au dire de 
Martial (7); le cordonnier Vatinius, de Bénévent, — 1l est 
vrai quil avait des propriétés par ailleurs, — fut sous Néron 
un homme fort influent (8), et, s'il faut en croire certains 
témoignages, l’empereur Vitellius était issu d'une famille 
de ce métier (9). 


SECTION VI. — CHEVEUX ET BARBE. 


À la suite des industries du vêtement, se place la profes- 
sion de coiffeur, en tant qu'elle confine à l’art et que d’ailleurs 
elle fournit le complément indispensable de la toilette. Ce 
n'est pas au seul point de vue de la connaissance du cos- 


qui caliculis lana pelliculis vitam toleravit suam. D'après Mommsen (in Ger- 
hard, Archäolog. Zeit. 1846, n. 46, p. 351) ce personnage était fabricant de bot- 
tes fourrées. Je le tiens plutôt pour un inséilor qui vendait des caligae, de la 
laine et des fourrures. Sutor institor caligarius : C. I. L. 1X., 3027. 

(4) Or. 4085 — C. I. L. VI, 9404 : L. Trebio Fido, Quinquennali collegii per- 
peluo fabrum, soliarium, baxiarium À III (= centuriarum trium), à Rome. 

(2; Sutor cerdo : Mart, III, 16; LIT, 59. 

(3) Suet, Vié, 2, 

(4) Le nommé C. Julius Alcimus Ravennas de l'inser. Or. 4168 = C, I. L., 
V, 5927, comparator mercis suloriae, paraît avoir joui d'une belle fortune, car 
on lui attribue des affranchis et affranchies. 

(5) Un manceps sutrinae : Plin. X, 122. 

(6) Lex metalli Vipascensis, in Ephem. epigr., TI, p. 166, lin. 32 sq., et 
Hübner, ad h. L., p. 178. 

(7) Mart. Ill, 59, et cf. III, 16 *. 

(8) Tac. Ann. XV, 34; Juven. V, 46. 

(9) Suet. Vis. 2. 


* Ce n'est même, dans l’une et l’autre épigramme, qu'un simple savetier, — V. H, 
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tume, que l’histoire du port des cheveux et de la barbe chez 
les Romains offre un intérêt immédiat : elle peut servir à 
la détermination chronologique des monnaies et des œuvres 
d'art; numismates et archéologues lui sont redevables de 
précieuses indications (1). 

Les artistes et les écrivains anciens croyaient que, durant 
quatre siècles et demi, les Romains avaient porté la barbe 
et les cheveux longs (2); ils fondaient leur opinion sur ce 
que, durant tout ce temps, il n'est point question à Rome de 
coiffeurs ni de barbiers. Mais la proposition est fort exagérée. 
Le rasoir est connu de temps immémorial (3) en Orient, 
Égypte, Babylonie, Assyrie, Judée et Phénicie, ainsi qu'en 
Grèce, où il nous est attesté, non seulement par la locution 
homérique ëêrt Évooù totatat äxuñs, mais par de nombreuses 
découvertes. Dans les sépultures de l'Italie septentrionale, 
ainsi que dans les plus anciennes tombes de l'Étrurie propre, 
on rencontre assez souvent un couteau qu on tient avec vrai- 


(1) L'ouvrage détaillé de Krause, Plotina oder die Costilme des Haupthaares 
b. d. Vülkern d. alt. Welt, Leipzig 1858, s’est proposé sans succès de déter- 
miner la chronologie des diverses coiffures de l'antiquité. On trouvera les 
inforinations essentielles brièvement colligées dans Becker, Gallus, III, 
p. 172-175 (237 sq. Gôll}, et J. Becker u. W. Teutfel, in Pauly, Realencyclop., 
2e éd., I, 2, p. 2262-65. Les sources principales pour l'étude de la coiffure 
sont : Visconti, {conogr. Rom., continuée par Mongez, 4 vol. in-#, Paris 1817- 
1833, avec atlas in-fo; Clarac, Mus. de sculpt., vol. VI (Iconographie), Paris 1853, 
in-49, avec pl. in-fe obl. 

(2) Liv. V, 41, 9. Cic. pro Cael. 14, 33 : illa horrida (barba), quam in sta- 
luis antiquis alque imaginibus videmus. Sen. Q. N. I, 17, T : Tunc quoque, 
cum antiqui illi viri incondite viverent, salis nilidi si squalorem opere collec- 
tum adverso flumine eluerent, cura comere capillum fuit ac prominentem 
barbam depectere. D'où les expressions : intonsi avi (Tibul. II, 1, 34; Ov. 
Fast. II, 30); intonsi regia magna Numae (ib. VI, 264); nosco crines incana- 
que menta Regis Romani (Verg. Aen. V1, 809); intonsus Cato (Hor Od. If, 
415, 11); incomptis Curius capillis (ib. IT, 12, 41). Scipion l'Africaia porte une 
promissa caesaries (Liv. XX VIII, 35, 6), et c'est sous cet aspect en général que 
les artistes représentent, soit en buste, suit sur les nonnaies, les rois et les 
héros de l’ancien temps. V. Visconti, Icon. Rom., 1, pl. 1-2. 

(3) Détails sur cet instrument : Helbig, dans la revue ln neuen Reich 1875, 
E, p. 43 sq., et Bull. d. Inst. 1875, p. 14 sq. Cf. dans le même volume 
les additions de Lignana (p. 46 sq.}), de Fabiani (p. 31) et de Zannoni 
(p. 46). 
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semblance pour un rasoir (1). On a trouvé récemment de 
semblables couteaux à Rome même, dans les sépultures de 
l'Esquilin, qui remontent pour le moins au vi‘ siècle avant 
notre ère (2). Enfin, il est fait mention d'une novacula sous 
Je règne de Tarquin l'Ancien (3). 

La tradition, au contraire, paraît être dans le vrai en rap- 
portant que l'usage des ciseaux (/orfex) ne fut importé à 
Rome qu’en 453 — 300, par les coilfeurs venus de Sicile (4). 
L'ancienne coutume dut se maintenir longtemps encore 
après cette innovation; car Scipion Émilien fut le premier 
qui se fit raser chaque jour, et l'on raconte {out spécialement 
de l'empereur Auguste, qu'il ne se servit jamais que du 
rasoir (5). Plus tard, concurremment à la taille de la barbe 
et des cheveux par les ciscaux (ondere) et à l'emploi du 
rasoir (radere), s'introduisirent l'épilage au moyen d’une 


(1) Sur ces couteaux en ‘bronze en forme de demi-lune *, voir Gozzadini, di 
un Sepolcreto elrusco scoperto presso Bologna, tav. VI, 10 et 16. Le même 
auteur est revenu sur ce sujet dans la brochure inforno agli Scavi archeol. 
fatti dal. Sig. A. Arnoaldi Veli presso Bologna Osservazioni, Bol. 1877, in-4°, 
p. 53 sq., où il a réuni tous les types de couteaux similaires. Cf. aussi Helbig, 
dâs homer. Epos aus d. Denkm. erlïulert, p. 171 sq. 

(2) Ils sont conservés à la Commissione archeologica comunale. 

(3) Liv. I, 36, 4. 

(4) Varr. R. rust. II, 11, 10 : Omnino tonsores in Italiam primum venisse ex 
Sicilia dicunt post R. c. a. CCCCLIUI, ut scriptum in publico Ardeae in litte- 
ris exslat, eosque addurxisse P. Ticinium Menam. Olim tonsores non fuisse 
adsignificant anliquorum staluae, quod pleraeque habent capillum et barbam 
magnam. Plin. H. N. VH, 211. C'est la tonte des moutons qui amène Varron 
à parler de la coupe des cheveux : il dit qu'autrefois elle se faisait par vol- 
sura et qu'à cette époque on inventa la fonsura; c'est que jusqu'alors les 
ciseaux étaient inconnus. 

(5) Plin. VIT, 211 : primus omnium radi cottidie instiluit Africanus sequens, 
divus Augustus cullris semper usus est. [Le mot sequens, dans ce texte, ne 
pouvant tenir lieu de minor, est probablement une corruption. Pline veut 
sans doute parier du premier Africain, que tous les portraits représentent 
scrupuleusement rasé.] 


qqn 


* Le Evoés grec remonte jusqu'aux Indo-Européens, puisqu'il a pour corrélatif le sanscrit 
kshurds, qui signifie également « rasoir » ; et ce kshurds indou dut aussi avoir une forme semi- 
lunaire, puisque, du moins selon mon interprétation, il figure le dernier quartier de la lune dans 


une énigme du Rig-Véda : V. Henry, Atharva- Véda, VII, p. 54. — V. H. 
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petite pince, vo/sella(vellere) (1), et l'usage de substances épi- 
latoires, psilothrum (2), sur lesquelles on reviendra plus bas. 

Avec la coutume de couper les cheveux, paraît être venue 
de Grèce à Rome celle de consacrer aux Dieux les premiers 
cheveux coupés aux enfants (3) et la première barbe de l’ado- 
lescent (4), et de fêter cet acte solennel par une réjouissance 
et un sacrifice; nous n’en avons toutefois aucun document 
antérieur à l'Empire. On sait qu'Octavien, âgé déjà de vingt- 
quatre ans, triumvir et marié, célébra sa depositio barbae cn 
donnant une fête au peuple (5), que Caligula accomplit cette 
cérémonie le jour où il prit la toge virile (6), ct qu'ainsi 
firent plus tard Néron (7) et Héliogabale (8). Mais on se 
tromperait fort de la croire exclusivement réservée aux 
princes de la famille impériale : elle était entrée dans l'usage 
général (9). En conclurons-nous qu'à la suite de la depositio 
barbae personne ne portât plus la barbe (10)? Les monnaies 


(1, Suet. Caes. 45 : Circa corporis curam morosior, ut non solum tonderetur 
diligenter ac raderetur, sed velleretur eti..m. Mart. VILI, 417 : Pars marillarum 
tonsa est tibi, pars tibi rasa est, Pars vulsa est : unum quis pulel esse caput? 

(2) Lempr. Heliog. 31. 

(3) C'est cet usage que visent les épigrammes d’Euphorion (Anth. Gr., I, 
p. 189, n. 1), de Rhianus (6, p. 233,'n. 10), de Théoridas (Il, p. 43, n. 5). Fla- 
vius Earinus, affranchi de Domitien, au sortir de l’enfance, dédie sa chevelure 
à Esculape dans sa ville natale de Pergame : Stat. Silo. III, 4. Cf. Mart. IX, 
17. Autres références : Jahn, ad Pers. 1}, 10, p. 138. 

(4) Apollonidas (Anth. Gr., Il, p. 120, n. 8) et Crinagoras (1ib., p. 130, n. 12). 

(5) D. Cass. 48, 34, 3. Cette fête eut lieu en 39 avant notre ère, et Octave 
était né en 63. 

(6) Suet. Cal. 10. 

(7) D. Cass. 61, 19, 1; Suet. Ner. 12. 

(8) D. Cass. 79, 14, 4. 

(9) Censor. de die nat. 1,10 (la coutume date de loin selon lui) : Nostrorum 
velerum sanclissimorum hominum exempla sum secutus : illi enim, quod ali- 
menta, patriam, lucem, se denique ipsos Deorum dono habebant, ex omnibus 
aliquid Deis sacrabant,.… quidam eliam pro cetera corporis bona valetudine 
crinem Deo sacrum pascebant. Mais on ne la trouve mentionnée qu'au temps 
de l'Empire : Juven. III, 186; Petron. 29. 

(10) On l'a admis en se référant au témoignage de Dion Cassius, qui, après 
avoir raconté la première depositio barbae d'Octave, ajoute (48, 34, 3) : wa 
Ô pèv xai Énerta ÊmehELOÜTO Td yÉVELOV, boreo ot ŒAhot. V. Eckhel, Doctr. Numm., 


VI, p. 76 sq. Mais ces termes sont beaucoup trop absolus, et la conclusion 
inexacte. 
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du vu‘ siècle (1) et divers témoignages très formels (2) nous 
apprennent le contraire : au temps de Cicéron, et, selon 
toute apparence, soit avant, soit après, les jeunes gens por- 
taient une barbe taillée avec élégance, et les hommes de 
quarante ans ou au dessus étaient seuls à se raser (3). Quant 
à la barbe longue (barbam promittere) (4), elle n’était à la 
mode que pour les gens en deuil et, à leur exemple, les 
accusés (5), les condamnés (6), les chefs de partis vain- 


cus qui tenaient à étaler le deuil de la patrie : ainsi firent 


César après la défaite de son légat Titurius à la guerre des 
Gaules (7), Caton d'Ütique après la bataille de Thapsus (8), 
Brutus en l’an 49 (9), Antoine à la suite de la bataille de 


nn 


(1) Borghesi, Œuvres, I, p. 93-98. 

(2) Cic. pro Cael. 14, 33 : aliquis mihi ex inferis excilandus est ex barbatis 
illis, non hac barbula qua ista (Clodia) delectabatur, sed illa horrida quam in 
slatuis antiquis atque imaginibus videmus. Ailleurs encore il parle des bar- 
batuli juvenes : ad AE. Y, 14, 5, et 16, 11. Cf. in Catil. LT, 10, 22 : postremum 
aulem genus est... quos pexo capillo nitidos aut imberbes aut bene barbatos 
videtis. Ov. À. am. 1, 511: Nec male deformet rigidos tonsura capillus : Sit 
coma, sit docta barba resecla manu. Sen. Ep. 114, 21 : Quot vides istos sequi, 
qui aut vellunt barbam aut intervellunt, qui labra pressius tondent et abra- 
dunt servala el submissa allera parte? Pers. IV, 31 : Tu cum mazxillis bala- 


nalum gausape pectas. Les barbatuli juvenes visés dans tous ces textes ne 


sont point des adolescents de moins de vingt ans qui n'avaient point encore 
accompli la depositio barbae, ainsi que l'a péremptoirement établi Borghesi à 
l'encontre d'Eckhel (Œuvres, 1, p. 101 sq.). 

(3) Le second Africain se rasait complètement dès avant l'âge de quarante 
ans : c'était; selon Aulu-Gelle (III, 4) une pratique tout exceptionnelle, mais 
néanmoins confirmée par d’autres exemples contemporains. L'usage général 
était celui auquel font allusion les vers de Juvénal (VI, 105) nam Sergiolus 
jam radere qutlur Coeperat (c'est-à-dire qu'il n'était plus jeune), et (VI, 214) 
ile excludatur amicus Jam senior, cujus barbam tua janua vidit (l'ami qui 
venait te voir depuis les années de sa jeunesse). Les empreintes des mon- 
naies Je confirment sans réserve : Borghesi, loc. cit., p. 102-109. 

(4) Tite-Live, il est vrai (II, 23, 4; VI, 16, 4), et Denys d'Halicarnasse (VI, 
26) mentionnent cette particularité dès le temps où tout le monde portait la 
barbe longue; mais cet anachronisme n'est alors qu’une simple figure de 
rhétorique. 

(5) Barba reorum : Mart. 11, 36, 3. 

(6) Liv. XX VII, 34, 5. 

(7) Suet. Caes. 67; Polyaen. VIII, 23, 23. 

(8) Plut. Cat. min. 53. 

(9) Luc. Phars. IE, 312. Confirmé par ses monnaies : Eckhel, D. N. VI, 
p- 22. 
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Modène (1), Octave dans la guerre contre S. Pompée, du 
printemps de 38 à la fin de 37 (2), et plus tard après le 
désastre de Varus (3). Hadrien fut le premier qui ramena 
le port de la barbe entière et forte (4), mode suivie par tous 
ses successeurs, presque sans exception (5), mème par des 
empereurs âgés comme Pertinax (60 ans) et Didius Julianus 
(56 ans) (6). Puis, à partir de Constantin, tous les empe- 
reurs redeviennent glabres, Julien seul excepté, jusqu'à 
Maurice qui mourut en 602. 

La coupe des cheveux a subi, elle aussi, des modifications 
dont il est possible de tracer la chronologie. A dater du jour 
où on commença à les couper, les hommes tout au moins 
n'eurent fort longtemps qu'une coiffure simple et sans 
apprèêt : aux jours de fête on la soignait quelque peu davan- 
tage (7); les petits-maîtres y employaient le fer à friser et 
les huiles capillaires (8); mais on réservait les boucles arti- 
ficielles aux jeunes esclaves chargés du service des appar- 
tements (9). La mode introduisit, passagèrement d’abord 
sous Marc-Aurèle (10), puis à partir de Macrin (217 de notre 
ère), même pour les empereurs, la tonte rase, n xouoù à 


(1) Plut. Ané. 48. 

(2) Borghesi, Œuvres, I, p. 111, et IT, p. 61. 

(3) Suet. Oct. 23. 

(4) D. Cass. 68, 15, 5; Spart. Hadr. 26, 1, et cf. 2, 8; Julian. Caes. 9 et 
(pour Antonin) 11. 

(5) On se moqua de Vérus, lors de son voyage de Syrie, parce qu'il ne 
portait pas la barbe : Capitol. Ver. 7, 10. Caracalla à Antioche se fit épiler le 
menton : D. Cass. 71, 20, 1. Pour Héliogabale c'était une pratique courante : 
id. 79, 14, 4. 

(6) Cf. Borghesi, Œuvres, I, p. 103. 

(7) C'est ce -qu'on appelle pectere capillos ou pexi capilli : Juven. VI, 26; 
XI, 450; Pers. 1, 15, et Jahn ad h. LI. ; Cic. in Catil. II, 10, 22; Hor. Od. I, 
45, 14. 

(8) Cic. pro Sest.'8, 18 : alter unguentis affluens, calamistrata coma. Cic. 
pro red. in Sen. 5, 12 : cincinnatus ganeo. Cic. in Pis. 11, 25 : Erant illi compti 
capilli et madentes cincinnorum fimbriae. Cic. pro R. Am. 46, 135 : quemad- 
modum composito et delibulo capillo..…. per forum volitef,.… videtis. 

(9) V. supra, I, p. 173, n.. 1. 

(10) Galen. XVII, 2, p. 150 Kühn : xafdrep èr’ ’Avytuvivou toù Kouu6ôou ratpôc 
éroiouv où ouvôvres dravtec Êv Ypo wetpéuevot. Aoûutos Oè pupodyous adTods àte- 
Adhet xai à Toto mdhtv éxdpuv oi pet” Éxelvou, 


LE VÉTEMENT. 249 


ëv 06 (1), qui distinguait auparavant les athlètes et les stoï- 
ciens (2). Elle dura jusqu’à Constantin le Grand (3): S. Clé- 
ment d'Alexandrie, qui mourut entre 211 et 218, prescrit 
aux chrétiens de porter la tête rase (Win xsoxAñ), la barbe 
au menton (Aästoy yévesov) (4), et, si on la coupe, de ne la 
tailler qu'aux ciseaux; car, dit-il, un menton lisse est hon- 
teux chez un homme, c'est une tenue efféminée, et, si l'on 
juge utile de tailler la barbe autour de la bouche de manière 
à n'être point gêné en mangeant, il faut laisser tout le reste 
intact pour conserver au visage viril la dignité (ssuvotnta) 
qui lui sied. 

La coiffure féminine ne le céda point à celle des hommes 
en simplicité primitive : dans Plaute, du moins, les cheveux 
ficti, compositi, crispi cincinni unguentati sont l’insigne d’une 
courtisane (5), et beaucoup plus tard on retrouve la même 
opinion chez les docteurs de l'Église chrétienne, qui recom- 
mandent aux jeunes filles de relever décemment leur cheve- 
lure en la rattachant par un nœud sur la nuque, et pros- 
crivent comme contraires à la pudeur toutes les boucles 
artificielles (6). Ainsi qu'on l’a vu plus haut (p. 226), les 
matrones de l’ancienne Rome, et bien plus tard encore la 
flaminica, nouent leurs cheveux au moyen d'une wtfta et en 
font un assemblage en forme de tour, dit futulus. Mais, 
vers la fin de la période républicaine, la coiffure, comme la 


(1) Aret. de acut. morb. curat. I, 2 extr. 

(2) Jahn ad Pers. II, 54, p. 155. 

(3) Les monnaies nous conservent sous cet aspect Macrin et ses succes- 
seurs, à la seule exception d'Élagabal; à partir de Gallien les empereurs 
reprennent pour peu de temps la coiffure ordinaire (voir les monnaies, et 
Visconti, op. cit., III, p. 269); mais, depuis Claude II (268) jusqu'à Constantin, 
les cheveux ras redeviennent la règle. Mongez (in Visconti, op. cit, Ill, 
p. 181) date à tort cette mode du règne d'Élagabal. 

(4) Clem. Alex, Paed. 111, 41, p. 289. 

(5) Plaut. Truc. II, 2, 32. 

(6) Clem. Alex. Paed. TT, 11, p. 290 : vais yuvauki Où anmdyon uahdoostv tàç 
toiyas al dvabsïabar Thy xounv edtehüe Tepovn Tivl At Tapi Tv aûyéva dve- 
et Ocoaneix quvavbodoats els xÉÀÀoG yvhatov Thç cwuyppoyzs OU * xal yio ai Tept- 
Rhoual Tüv Totyüv ai Étarotual wa ai Toy aetoûv dvadéaers Tpôs T0 eideyets ati: 
Setxvüvas.… Spécimen de cette coiffure simple : Mfus. Borb., IX, 34. 
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toilette, subit l'influence des artifices grecs, et Rome paraît 
les adopter tous à la fois; du moins n’a-t-on jamais essayé 
d'en préciser l'infiltration chronologique, et sans doute la 
tentative serait désespérée. D'une part, — Ovide nous en 
est un exprès garant, — on comptait, pour une seule époque, 
un nombre indéfini de types de coiffure (1), plus ou moins 
séants, où le caprice individuel faisait son choix : une dame 
se faisait coiffer tantôt d’une facon, tantôt de l’autre, et nous 
voyons, par exemple, sur les monnaies, Julie, fille de Titus, 
figurée avec deux coiffures fort dissemblables (2). D'autre 
part, la mode ramène indéfiniment des types auparavant 
abandonnés : les coiffures en étages décrites par Juvénal (3) 
et Stace (4), encourent encore le blâme de Tertullien (5), de 
Prudence (6) et de S. Jérôme (7). Ces édifices de chevelure 
exigeaient presque toujours l'emploi de faux cheveux : la 
perruque (capillamentum, galerus, galericulum, corymbion) 
est une très ancienne invention, fort commune en Égypte (8), 
partie intégrante du costume officiel des rois mèdes (9), et 


(4) Ov. À. am. TE, 133-168. 

(2) Cf. Mongez, op. cit., II, p. 311. 

(3) Juven. VI, 502 : Tof premit ordinibus, tot adhuc compagibus altum Aedi- 
ficat caput. 

(4) Stat. Silu. I, 2, 113 : celsae procul aspice fronlis honores Suggeslumque 
comae. Nous possédons nombre d'exemplaires de ce type : le buste Mus. Borb., 
VIL 27, 1, désigné sous le nom de Plotine, porte une coiffure haute, faite de 
sept rangs superposés en forme de diadème; un autre (XIII, 25, 1), dénommé 
Julia Domna, est coiffé de la même manière, mais avec la chevelure tout 
en boucles. 

(5) Tertul. de cultu fem. 2, 1 : Affigilis praelerea nescio quas enormilates 
capillamentorum, nunc in galeri modum, quasi vaginam capitis el operculum 
verlicis, nunc in cervicem retro suggestum. Et plus bas : frustra peritissimos 
guosque struclores capillaturae adhibetis. Le même, de pall. 4, p. 541 init. 
Oehler, appelle cette opération s{ruere comam (ruoyoüsôa: xopSu6ois xeoahñv) ; 
cf. Salmas..ad Tert. de pall., p. 286. 

(6) Prudent. Psychomach. 183 (peinture de l’'Orgueil) : Turritum lortis caput 
accumularat in altum Crinibus, exstructos augeret ut addita cirros Congeries, 
celsumque apicem frons ardua ferret. 

(7) Hieronym. Ep. 130, 7 Vallars : Polire faciem purpurisso, et cerussa ora 
depingere ; ornare crinem, et alienis capillis turritum verticem struere. 

(8) Wilkinson, Manners and Customs, London 1837, in-80, III, p. 355. Cf. 
Krause, op. cit., p. 35. 

(9) Xenoph. Cyrop. I, 3, 2. 
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à Rome l’un et l’autre sexe l'adopta au plus tard dès le début 
de l'Empire (1). On la portait, soit pour déguiser la calvi- 
tie (2), soit pour circuler incognito, comme Caligula (3), 
Néron (4) et Messaline (5) dans leurs déportements nocturnes, 
soit enfin pour obéir à la mode : ainsi, au commencement 
du 1°* siècle, on eut des cheveux blonds (6) qu'on importait 
de Germanie et que vendaicnt les coiffeurs de Rome (7); 
plus tard, les vrais cheveux ne suffirent plus aux hautes 
coiffures (8). Parmi les dames de la maison impériale, celles 
de la famille d'Héliogabale paraissent avoir eu pour les per- 
ruques une prédilection toute particulière (9). Mais l'usage 
en était partout répandu, on en jugcra par un seul trait : 
jusque dans les sépultures des Catacombes, on a trouvé, 
avec des peignes et d’autres ustensiles de toilette, des per- 
ruques entières ou des fragments de perruques (10). C'est en 
conformité de cette coutume qu'on fit aussi des statues et 
des bustes à coiffures démontables, évidemment pour satis- 
faire aux exigences de la mode en renouvelant de temps à 
autre la coiffure (11). 

Les Romains des hautes classes attachaient donc une 


(1) Bôttiger, Sahina, 12, p. 141 et 307; Becker, Gallus, IILS, p. 113 et 194 
(240 et 272 Gôll) ; Krause, op. cit. p. 191 sq. 

(2) Ainsi l’empereur Othon se montra en public galericulo capili proper 
rarilatem capillorum adaptato et adnexo, ut nemo dignosceret : Suet. O0. 12. 

(3) Suet. Cal. 11. 

(4) Suet. Ner. 26. 

(5) Juven. VI, 120. 

(6) Ov. Am. I, 14, 45; Mart. V, 68. Petron. 110 : Ancilla Tryphaenae Gitona 
in parlem navis inferiorem ducil, corymbioque dominae pueri adornat caput, 
se. revocalumque me non minus decoro exornavit capillamento : immo com- 
mendafior vullus eniluit, quia flavum corymbion erat. 

(7) Ov. À. am. IIT, 165 ; Mart. VI, 12, 1; XII, 23, 1. 

(8; Tertul. de cultu fem. 2, 1 : Si non pudel enormilatis, pudeat inquina- 
menti, ne exuvias alieni capitis, forsan immundi, forsan nocentis..… sancto et 
chrisliano capili supparetis. 

(9) Mongez, op. cit., LIL, p. 181. 

(10) R.-Rochette, Mém. Acad. Inscr., XIII, p. 742. 

(11) Exemples : la statue que Visconti donne pour Julie Soémis, mère d'Éla- 
gabal (Mus. P.-Clem., 11, tav. 51, p. 341 de l'éd. de Milan) ; la statue dite Luci- 
ia, du Musée de Berlin; la coiffure de la Julie Mammte du Mus. P.-Clem., 
VE, tav. 57, a été enlevée au ciseau et retaillée sous une autre forme. 
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extrême importance à cetle branche de la toilette : aussi 
l'art du Zonsor se développa-t-1il en raffincments de toute 
sorte (1). Quand Îles maîtres se font coiffer chez eux par 
leurs esclaves, leurs éonsores, tonstrices (2) et ornatrices 
reçoivent les leçons d'un professeur spécial (3), et néan- 
moins les dames, non contentes des services de leurs 
esclaves, ne laissent pas de recourir à ceux d’un coiffeur de 
profession /{4). Les hommes, en général, se font faire cette 
toilette à la fonstrina : on y taille la barbe au peigne (per 
pectinem) (5) et aux ciseaux ({ondere) (6); on la coupe au 
rasoir (novacula, Ev:6v) (7); on taille les cheveux, on les frise 
élégamment (8), probablement au fer (9); on taule les ongles 


———n 


(1) P. Petronius P. L. Philomusus tosor de vico Scauri : C. I. L. VI, 9940. 
Au Metallum Vipascense l'office de barbier est concédé à un conductor : Lex 
M. V., 1, 37-42; Hübner, Ephem. epigr., VI, p. 178. 

(2) Ÿ. supra, 1, p. 110. (Une fonstrir Domitiae Bibuli dans l'inscription, 
d'ailleurs fausse, Henzen 6286 = C. I. L. VI, 899°.) 

(3) Petron. 94 : rudis enim novacula et in hoc retusa, ut pueris discentibus 
audaciam tonsoris daret, Dig. XXXII, 65 8 3 : Ornatriribus legatis Celsus 
scripsil eas, quae duos lantum menses apud magistrum fuerint, legato non 
cedere. 

(4) Tertul. de cult. fem. 2, 7 : peritissimos quosque structores capillaturae 
adhibetis. 

(5) Plaut. Capt. 268. 

(6) Se dit en grec xeiserv où Eupo, &AA& Tais Ouoiv payaipats Tais mouptais : 
Clem. Alex. Paed. III, 41, p. 290. 

(7) Le rasoir était enfermé dans un fourreau, Evpoôcyn, Eupolnxn, en latin 
theca, Petron. 94. Rasoir en fer à manche d'os, trouvé à Rome : Bull. d. Inst. 
18178, p. 97. Il est bien étrange qu'on n'ait pas trouvé de rasoirs à Pompéi; 
car les notices de Noëf, d, Scavi 1882, p. 422, ct 1883, p. 316, ne reposent que 
sur un malentendu : cf. Bull. d. Inst. 1884, p. 107. On doit supposer que ces 
lames minces ont été complètement dévorées par la rouille. 

(8) Sen. de brev. pit. 19, 3 : Quid ? 1llos otiosos vocas, quibus apud tonsorem 
mullae horae transmittuntur, dum decerpilur, si quid prorima nocle suc- 
crevil, dum de singulis capillis in consilium ilur, dum aut disjecla coma res- 
lituilur aut deficiens hinc atque illinc in frontem compellitur? quomodo 
irascuntur, si tonsor paullo negligentior fuit, lanquam virum tonderel? quo- 
modo excandescunt, si quid extra ordinem jacuit, nisi omnia in anulos suos 
reciderunt?...… Hos tu otiosos vocas, inter pectinem speculumgue occupatos ? 

(9) Acron ad Hor. Sat. I, 2, 98 : cinifiones et cinerarii eadem significatione 
apud veleres habebantur ab officio calamistrorum i. e. veruum in cinere cale- 
faciendorum, quibus matronae capillos crispabant . 


* Cinerem flare « souffler la cendre (qui adhère au fer chauffé) », c'est bien là l'étymologie 
populaire qui a entrainé la déformation bizarre de ce mot ciniflo « coiffeur », lequel n'est autre 
en réalité que le grec xrxivvoxohoc (0. Keller, Lat. Volksetym., p. 102). — V. H. 
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en perfection (1). La boutique est le rendez-vous régulier 
de gens qui causent en attendant leur tour; les nouvellistes 
oisifs y sont chez eux; au centre s'active le bavard (2) et 


4 


curieux barbier, très affairé à animer l'entretien (3). Le 
métier, au surplus, dut être lucratif; car, à diverses époques, 
ilest fait mention de riches {onsores (4). 


(4) Plaut. Aul. 312; Mart. III, 74; cf. Tibul. I, 8, 12, ct autres références 
dans Bôttiger, Sabina, 11?, p. 51 sq. Les outils du fonsor {ferramenta ton- 
soria) sont indiqués Mart. XIV, 36 : Tondendis haec arma libi sunt apta 
capillis : Unguibus hic longis ulilis, illa genis. Le premier est le cultellus 
tonsorius : Val. Max. IE, 2, 15 : cullellum lonsorium quasi ungquium resecan- 
dorum causa poposcit ; Hor, Ep. 1, 7, 51. L'autre est la novacula. Joindre 
Plaut. Curc. 511 : Atila meae volsellae pecten speculum calamistrum meum 
Bene me amassint meaque axicia linteumque exlersui. 

(2) Plut. de garrul. 13, p. 615 Dübner. 

(3) Hor. Saf. 1, 7, 2 : opinor Omnibus et lippis notum et tonsoribus esse. 
Et Porphyrion ad h. |. : Adeo ait divulgatum esse, ul et in tonstrinis haec 
etin meuicinis narrala sint. Fere aulem in his officinis otiosi solent considere 
ac res rumoribus frequentatas fabulis celebrare. 

(4) Juven. 1, 2%; X, 225; Mart. VII, 64. Le coiffeur de la cour, sous l'empe- 
reur Constance, était un personnage considérable qui tenait un grand état : 
Am. Marc. XXII, &, 9. 
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L'art 
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cn Grèce 
et à Rome : 


CHAPITRE TROISIÈME 


L'HABITATION ET L'AMEUBLEMENT. 


Ce n’est point une petite affaire que l'aménagement d’une 
demeure sûre, commode et bienséante à l'usage des hommes 
ou des Dieux, — car le temple est l'habitacle d’un Dicu. — 
Tant de métiers, tant d'arts y concourent, qu’à peine de s’y 
perdre il faut se borner à l'envisager d'ensemble et d’un point 
de vue limitatif. L'histoire de l’art dans l'antiquité doit être 
considérée comme une discipline d’un ordre spécial : ainsi 
seulement on saisira le rapport de ses chefs-d'œuvre les plus 
rares et de ses procédés industriels les plus ordinaires. Car 
l'antiquité n’a Jamais distingué nettement l’art véritable du 
métier (1). Confusion heureuse ; car les moindres objets de 
l’ameublement domestique s'empreignent par là d’un cachet 
de goût et d'originalité. Mais confusion fâcheuse : de l'idéal 
de l'artiste au tour de main de l'artisan l'antiquité n’a guère 
vu qu'une dillérence de degré. Encore les vues des Romains 
ne sont-elles pas à cet égard celles des Grecs : en Grèce, tout 
métier est un art (2); à Rome, tout artestun métier, et un pein- 


f4) O. Jahh, Beschreib. d. Vasensammil. K. Ludwigs, München 1854, p. cxin sq. 
L'oncle de Lucien, par exemple, était Alfwv épyérns vai ouvapuostis vai 
éouoyAuweës, ce qui revient à dire « tailleur de pierres, décorateur de murailles 
et carrelages, et sculpteur ». 
(2) On nous parle d'une véyyn des dpromouoi (Liban. vol. 11, p. 331, 5 R.), 
des tupor@ha:, des 6Éor@Aat, des isyadorwhat, des veupopp4ot lib. p. 339, 2); 
et, d'une manière générale, tout métier est dit téyvn. 
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tre, un sculpteur, aux yeux de Sénèque, exerce unc profession 
servile, ni plus ni moins qu’un tailleur de pierres (1); le Code 
Théodosien range les statuar dans la même catégorie que 
les ouvriers ordinaires du bâtiment (2), et Vitruve, artiste 
lui-même, ne saisit entre la besogne du cordonnicr ou du 
foulon et le travail de l'architecte aucune autre nuance que le 
degré plus ou moins élevé de difiiculté (3). 

Pour notre élude, dont l'objet immédiat, est la reconstitu- 
tion de la pensée et de la vie romaines, il est essentiel de 
partir du point de vue romain et de n’envisager l’art et le 
métier que du côté pratique, en tant que gagnepain pour le 
producteur et satisfaction pour le consommateur. Si l'art et 
les artistes se sont fait en Grèce une condition toute diffé- 
rente de celle qu'ils ont atteinte à Rome, c’est tout d’abord 
qu'en Grèce, à la différence de Rome, l'art est né et s'est 
développé à l’occasion du culte. Chez les Grecs, le poète est 
un voyant inspiré des Dieux : ainsi, les idéales conceptions 
du peintre ct du sculpteur, dont l’objet suprême cst la réa- 
lisation de la forme divine, passent pour des révélations 
religieuses, et l'artiste qui les crée, pour un interprète de la 
divinité (4); la peinture et la sculpture sont en haute estime, 
nobles vocations d'hommes libres, et non besognes d'escla- 
ves (5). Tout au contraire, la religion romaine est à l’origine 
absolument étrangère à l'art (6) : au cours des âges les images 


(1) Sen. Ep. 88, 18 : non enim adducor ut in numerum liberalium artium 
pictores recipiam, non magis quam stlaluarios aut marmorarios aut ceteros 
luxuriae ministros. 

(2) C. Theod. XIII, 4, 2. 

(3) Vitruv. VI, p. 7: laque nemo artem ullam aliam conatur domi facere, 
uti sutrinam vel fullonicam aut ex ceteris quae sunt faciliores, nisi architec- 
luram. 

(4) Cic. Or. IF, 9. Sen. Contr. 10, 34, p. 328 Bursian : Non vidit Phidias 
Jovem, fecit tlamen velut tonantem, nec stelit ante oculos ejus Minerva, dignus 
tamen illa arte animus et concepit Deos et exhibuit. 

(5) Plin, H. N. XXXV, T1 : semper quidem honos ei (picturae) fuit, ut ingenui 
eam exercerent, mox ut honesti, perpetuo inlerdicto ne servitia docerentur, ideo 
neque in hac neque in torentice ullius qui servierit opera celebrantur. 

(6) V. Culte, I, p, 1-8. 
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des Dieux grecs pénétrèrent à Rome (1); mais la forme ct 
l'attitude en étaient pour Jamais arrêtées, et Rome n'y sut rien 
ajouter. Sa profonde incapacité artistique, la nullité même 
de son sens critique en son âge mûr, aux derniers temps de la 
République et jusqu au début de l’Empire, se traduit dans 
les naïves précautions oratoires d'un Cicéron : il avait visité 
la Grèce, l'Asie Mineure, Rhodes, la Sicile, s'y était initié à 
l'art grec, s'ingéniait à en réunir les chefs-d'œuvre dans ses 
résidences (2) ; et, quand il parie au peuple, il se donne pour 
un ignorant en matière d'art (3). Virgile ne voit la grandeur 
romaine que dans la domination universelle et refuse à ses 
concitoyens toute vocation artistique (4). C'est par des voies 
tout extérieures et sans aucun cffort personnel que les Ro- 
mains virent pénétrer l’art grec dans leur civilisation : leurs 
victoires dans l'Italie méridionale, en Sicile, en Macédoine, 
en Grèce, en Asie Mineure, en particulier la prise de Syra- 
cuse par Marcellus en 212 (5), celle de Capoue par Fulvius 
en 211 (6), celle de Tarente par Fabius en 209 (7), les triom- 
phes de Flaminius sur Philippe en 194 (8), de Scipion l’Asia- 
tique sur Antiochus en 189 (9), de M. Fulvius Nobilior sur 


(1) V, Culle, I, p. 46. 

(2) Drumann, Gesch. Roms, VI, p. 685. 

(3) Cic. in Verr. 1V, 59, 132, et 60, 134 : Etenim mirandum in modum Graeci 
rebus istis, quas contemnimus, delectantur. Ib. II, 35, 87 : Efiam, quod paene 
prateri, capella quaedam est, ea quidem mire, ul eliam nos, qui rudes 
harum rerum sumus, inlellegere possimus, scite facta el venuste. Cf. encore 1b. 
IV, 2,4; 3, 5; 43, 94. 

(4) Verg. Aen. VI, 847 sq. Détails sur ce sujet, dans Friedlaender, üb. d. 
Kunstsinn d. Rômer in d. Kaiserzeit, Kônigsbcrg 1852, in-80, et Darstellungen, 
1115, p. 267 sq., dont les conclusions ont été combattues, mais nullement réfu- 
tées par K. Fr. Hermann, ÿb. d. Kunsisinn d. Rômer, Gôttingen 1855, 
in-80. 

(5) Liv. XX VI, 21, 8, et cf. XXV, 40 : inde primum inilium mirandi Graecarum 
arlium opera licentiaeque huic sacra profanaque omnia vulgo spoliandi factum 
est. Plutarque aussi (Marcell. 21) témoigne que, jusqu'à cette époque, Rome 
ne posséda aucune œuvre notable d'art grec. 

(6) Sur ce butin, voir Liv. XX VI, 34, 12. 

(7) Liv. XXVII, 16, 7. 

(8) Liv. XXXIV, 52, 4, et cf. XXXII, 16-17. 

(9) Liv. XXXVII, 59,3; Plin. XXXIII, 148-9. 
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les Étoliens en 187 (1), de Paul-Émile sur Persée en 167 (2), 
de Q. Cécilius Métellus sur le faux Philippe en 146 (3), 
enfin et surtout la conquête de Corinthe par Mummius en la 
même année (4), amenèrent à Rome un nombre incalculable 
d'œuvres d'art, et de l’art le plus raffiné; puis, Sylla, Lucul- 
lus, Pompée, plus tard Auguste, Caligula et Néron accrurent 
à l’envi ces admirables collections (5). 

Ce n’est point faire tort aux Romains que de les croire, 
au début, aussi incapables en général d'apprécier ces trésors 
de butin, que le trop célèbre conquérant de Corinthe qui n'y 
entendait rien du tout. Mais, dès cette époque, il y.avait quel- 
ques connaisseurs, entre autres Scipion Émilien (6); peu à 
peu, on en entrevit la valeur marchande (7), puis le prix 
artistique. À chaque triomphe qui en grossissait la masse, 
s'étendait aussi Le cercle restreint des amateurs (8). Fiers de 
posséder ces merveilles, les Romains en ornèrent leurs tem- 
ples, leurs salles, leurs places publiques (9); ils déployèrent 


(4) Liv. XXXIX, 5, 45; cf. XXXVIIL, 9, 43, et 43, 6. 

(2) Plut. 4em. P. 32. 

(3) Vell. Pat. 1, 11, 3-4. 

(4) D'après Strabon (VIIH, p. 381) c'est de Corinthe que venaient les plus 
belles œuvres d'art dont s'enorgueillit Rome. Cf. Plin. XXXIII, 149; XXXIV, 
36, et XXX VII, 12. 

(5) Je ne saurais insister sur ce point. On le trouvera traité en détail 
dans: Voelkel, &b. d. Wegführung d. Kunstwerke aus d. eroberten Ländern nach 
Rom, Leipzig 1198, in-8°; Sickler, Geschichte d. Wegnahme u. Abführung vor- 
zsüglicher Kunstwerke aus d.erob. L'indern in d. Länder der Sieger, Gotha 1803, 
in-8° ; et surtout F. C. Petersen, Allgemeine Einlei'ung in d. Stud. d. Archäo- 
log., trad. du danois par P. Friedrichsen, Leipzig 1829, in-8o. 

(6) V. le parallèle de Scipion et Mummwius : Vell. Pat. [, 13. 

(1) Plin. XXXV, 24 : Tabulis autem externis auctoritatem Romae publice fecit 
primus omnium L. Mummius... Namque, cum in praeda vendenda rex Attalus 
X VIl'emisset labulam Aristidis, Liberum patrem, pretium miratus suspicalus- 
que aliquid in ea virtultis, quod ipse nesciret, revocavit tabulam Attalo multum 
querente el in Cereris delubro posuil, quam primam arbitror picturam exter- 
nam Romae publicatam. 

(8) Plin. XXXVII, 12 : Vic{oria tamen illa Pompei primum ad margarilas 
gemmasque mores inclinavit, sicut L. Scipionis et Cn. Manli ad caelatum 
argentum et vestes Atlalicas et triclinia aerata, sicut L. Mummi ad Corinthia 
et tabulas pictas. On apprécia les statues dès le temps de Marcellus, mais les 
tableaux depuis Mummius seulement. Cf. Plin. XXXIII, 449. 

(9) Cic. in Verr. I, 21, 55. Détails dans Petersen, op. cit. 
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dans la décoration de leurs théâtres (1) et la solennité de 
leurs jeux publics tout l'appareil de cette richesse due à leurs 
armes. Bientôt, si à loisir qu'on les pût contempler en tous 
lieux, ce plaisir partagé ne suffit plus : on voulut les avoir 
chez soi, les amateurs devinrent des collectionneurs effré- 
nés (2); ils entassèrent, dans leurs maisons de ville et de 
campagne, des objets d'art de toute sorte. On en achetait à 
Rome même, on en trouvait à meilleur compte dans les cités 
grecques besogneuses (3), plus aisément encore sans doute 
par rapine et exaction (4). On voyagea à la recherche d’œu- 
vres d'art (5); on installa des pinacothèques (6), des dactylio- 
thèques (7), des collections de statues (8) et de vases; on se 


(1) Le théâtre en bois que Scaurus fit construire en 58 pendant son édilité 
et qui ne tint debout qu'un mois, était décoré de 300 colonnes de marbre, de 
8000 statues et de nombreuses peintures grecques : Plin. XXXIV, 36, et 
XXXV1, 6 et 114. Le premier théâtre en pierre, construit à Rome par Pompée, 
était également peuplé de statues; Atticus s'était chargé de les ériger : Cic. 
ad. Att. IV,9. Il en est fait mention dans Plin. XXXVI, #1, et Suet. Ner. 46. 

(2) Hor. Sat. Il, 3, 64 : Insanit veteres staltuas Damasippus emendo. Hor. Ep. 
IT, 2, 1480 : Gemmas, marmor, ebur, Tyrrhena sigilla, tabellus… Sunt qui non 
habeant, est qui non curat habere. Sen. Ep. 115, 8 : circa tabulas et statuas 
insanimus. 

(3) Plin. XXXV, 127 : Sicyone et hic (Pausias) vitam egit, diuque illa fuit 
patria picturae. Tabulas inde e publico omnis propler aes alienum civilatis 
addictas Scauri aedilitas Romam transtulit. Les exactions des publicains, 
avant l’arrivée de Lucullus en Asie, n'avaient non plus laissé aux bourgeois 
d'autre ressource que de vendre les statues et les tableaux des temples, et 
jusqu'à leurs propres enfants : Plut. Luc. 20. 

(4) Le déprédateur le plus connu en ce genre est Verrès. Catalogue général 
des bustes et statues de bronze et de marbre, ivoires, tableaux, pierres gra- 
vées, argents ciselés et vases corinthiens qu'il collectionna par ses rapines, 
dans Facius, Collectaneen zur gr. u. rôm. Alterthumskunde, Cobourg 1811, in -8°, 
p. 150-170. Mais Verrès ne fut pas le seul à employer ces procédés sommaires, 
témoin Cicéron (Tusc. V, 35, 102: il parle des amateurs d'art, puis il ajoute) : 
Si quis est qui his delectetur, nonne melius tenues homines fruuntur, quam illi 
qui iis abundant? Est enim earum rerum omnium in noslra urbe summa in pu- 
blico copia. Quae qui privatim habent, nec tam multa et raro vident, cum in sua 
rura venerunt: quos tamen pungit aliquid, cum illa unde habeant recordantur. 

(5) V. Friedlaender, Darstellungen, 115, p. 168-170. 

(6) Plin. XXXV, 4 : pinacothecas veteribus tabulis consuunt. Cf. 148. 

(1) La première fut fondée par Scaurus, préteur en 56. Pompée et César en 
fondèrent de publiques : Plin. XXXVIE, 11. 

(8) On sait que nous possédons, dans les Eixôves de Philostrate l'ancien, la 
description d'une galerie de peinture napolitaine, et que les ’Exppäsets de 
Callistrate contiennent des descriptions de statues dans le même goût. 
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complut à posséder les créations d'artistes fameux (1), ou à 
faire montre de ses connaissances en plaçant quelque ouvrage 
anonyme sous le couvert de tel artiste renommé (2). 

Acquérir et colliger des œuvres déjà consacrées par le suf- 
frage des siècles, c'est sans doute participer de façon bien 
indirecte et passive au progrès de l’art; et pourtant cette 
collaboration tout extérieure suffit à assurer aux Romains 
une incontestable influence sur l’évolution. dernière des arts 
antiques. La période des Diadoques avait inauguré la déca- 
dence de l'hellénisme : la guerre du Péloponnèse avait 
épuisé ses finances, qui ne cessèrent dès lors de décliner; le 
sentiment religicux était mort, trait caractéristique de la 
Grèce post-alexandrine (3) : bref, l'inspiration intérieure et 
les ressources pécuniairces firent tout à la fois défaut au grand 
art, et, faute de mieux, on s’appliqua au menu, au précieux, 
au fin du fin, soit en littérature, soit dans toutes les autres 
manifestations artistiques, dont nombre de spécimens sont 
parvenus jusqu à nous. C'est dans Rome seulement, quand le 
goût du beau s’y fut éveillé, que le grand art trouva d'inépui- 
sables subventions et une tâche digne de lui; c’est aux 
Romains que les arts libéraux de l'antiquité ont dû une admi- 
rable période de renaissance, qui se prolongea jusqu’au 
règne d'Hadrien; et, s'ils n'y ont réalisé aucun progrès, 
ajouté aucun apport original, si leur art n'est qu'une survi- 
vance de la technique grecque, au moins ne saurait-on leur 
refuser la gloire de l'avoir, durant de longs siècles, conser- 
vée intacte et dans toute sa perfection (4). 


(1) Plin. XXXVI, 33 : Pollio Asinius, ut fuil acris vehementiae, sic quoque 
spectari monumenta sua voluit. 

(2) Stat. Silu. IV, 6, 22 : quis namque oculis certaverit usquam Vindicis, 
arlificum veteres agnoscere ductus EE non inscriplis auctorem reddere signis ? 
Hic tibi quae docto multum vigilata Myroni Aera, laboriferi vivant quae mar- 
mora caelo Praxitelis, quod ebur Pisaeo pollice rasum, Quod Polycleteis jus- 
sum spirare caminis, Linea quae veterem longe fateatur Apellem, Monstrabit. 
On trouvera des détails complets dans Friedlacnder, Darstell., II1ÿ, p. 270 sq. 

(3) V. Culte, I, p. 69 sq. 

(4) Ces propositions se trouvent développées et justifiées dans : Overbeck, 
Geschichte d. gr. Plastik, Il3, p. 359 sq. ; Friedlaender, op. cit., IIS, p. 239 sq: 
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Vers les bas temps de la République ils commencèrent à 
bâtir avec goût et déployèrent un luxe grandissant dans la 
décoration des temples, des édifices publics et des demeures 
privées. Rome devint le centre où affluèrent de toutes parts 
les artistes du monde connu, d'autant plus nombreux que 
les Romains eux-mêmes prenaient moins de part à cette acti- 
vité : de tous les arts du dessin, ils semblent n'avoir estimé 
digne d'eux que l'architecture, en souvenir, sans doute, du 
temps Jadis où la bâtisse rentrait dans les attributions du 
père de famille (1), la construction ou la réception des édi- 
fices publics dans celles des hauts fonctionnaires. Aussi y 
sont-ils passés maîtres : non seulement ils y déploicnt un 
savoir-faire consommé, mais ils y créent des formes nou- 
velles qui n'appartiennent qu’à eux, témoin la voûte, le tem- 
ple rond, la coupole, la combinaison de l'arc et de la colon- 
nade, le chapiteau dit romain, et le style architectural si riche 
et si varié qu'il nous est donné d'admirer dans leurs tem- 
ples, leurs basiliques, leurs forums. leurs théâtres, leurs 
amphithéâtres et leurs cirques, dans leurs maisons et leurs 
villas, dans les types enfin qu'eux seuls ont réalisés, arcs- 
de-triomphe, colonnes triomphales et monuments funérai- 
res (2). Les maîtres qui ont élevé ces chefs-d'œuvre nous 
sont à peine connus : souvent on les confond avec les sim- 
ples manœuvres (3); ilest bien rare qu’on daigne seulement 


(4) Vitruv. VI, pr. 6 : Cum autem animadverto ab indoctis el imperitis lanlae 
disciplinae magnitudinem jactari, el ab his qui, non modo architecturae, sed 
omnino ne fabricae quidem notiliam habent, non possum non laudare patres 
familias eos qui. per se aedificantes ila judicant, si imperitis sit commitlen- 
dum, ipsos polius digniores esse ad suam voluntalem quam ad alienam pecu- 
nide consumere summam. 

(2) Sur le caractère de l'architecture romaine, voir: Hirt, Gesch. der Bau- 
kunst b. d. Alten, Berlin 1821-27, 3 vol. in-4°; Kugler, Handbuch der Kunst- 
geschichte, 2e éd., Stuttgart 1848, p. 265 sq.; Kugler, Gesch. d. Bauk., 
Stuttg. 1856, 1, p. 277 sq.; Schnaase, Gesch. d. bildenden Kiünste, I[?, p. 334 
sq.; Lübke, Gesch. d. Architektur, 15, p. 180 sq. ; Lübke, Grundriss d. Kunst- 
gesch., Stuttg. 1860, in-8°, p. 170 sq.; Moinmsen, Rôm. Gesch., 15, p. 473 sq *. 

(3) Aurel. Vict. Epit. 14, 5 : (Hadrianus} ad specimen legionum mililarium 
fabros, perpendiculatores, architectos, genusque cunctum exstruendorum moe- 


* Hist. Rom., trad. Alexandre, I. p. 315 sq. — V. H. 
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rappeler leur nom. Une inscription de l'époque républicaine 
nous apprend que les duumvirs de Caïiatia en Campanie ont 
fait construire par un esclave un ouvrage public, une porte 
de la ville (1); à partir du début du vu* siècle, on cite aussi 
des architectes grecs, comme cet Hermodore de Salamine à 
qui Brutus Callaccus confia en 132 l’exécution du temple de 
Mars près le Cirque Flaminien (2). Mais, concurremment à 
ces artistes étrangers ou esclaves, il y eut toujours, et jusqu'à 
la fin de l’Empire, des citoyens romains pour maintenir la 
tradition (3). 


nium seu decorandorum, in cohortes centuriaverat. L'énumération des arti- 
sans au C. Theod. XIII, 4, 2, y comprend les architecti. 

(4) C. I. L. 1, 1216 = X, 45817. Il s'intitule Arculectus Hospes Appiai serv(us). 

(2) Corn. Nep. fr., cité par Priscien (8, 4, p. 310 Kr.): Aedis Marlis est in 
circo Flaminio architectata ab Hermodoro Salaminio. Cf. Becker, Topogr., 
p. 619. Les constructions de D. Junius Brutus Callaecus n'ont dû être com- 
mencées qu'après 622 = 132, année où il revint d'Espagne et obtint le 
triomphe ; Drumann, G. R., IV, p. 8. 

(3) Le plus célèbre est Vitruve, qui au surplus mentionne nombre d'archi- 
tectes romains. Dans la préface de son livre VII ($ 14) il rappelle les ouvrages 
que Fuficius, Varron et P. Septimius avaient consacrés à l'architecture, et 
ajoute (145) : Amplius vero in id genus scriplurae adhuc nemo incubuisse vide- 
tur, cum fuissent el anliqui cives magni archilecti, qui potuissent non minus 
eleganter scripla comparare. Ainsi, d'après lui, le temple de Zeus Olympien 
fut construit à Athènes, pour le roi Antiochus, par le citoyen romain Cossu- 
tius, et à Rome, pour Marius, l'aedes Honoris et Virtutis, par C. Mutius (loc. 
cit. et II, 2, 5). Il conclut enfin en ces termes (18) : Cum ergo et antiqui nostri 
inveniantur non minus quam Graeci fuisse magni architecli el nostra memoria 
salis multi... non putavi silendum, etc. Dans les inscriptions figurent beau- 
coup d'architectes, tant ingénus qu'affranchis. Exemples d'ingénus : C. Pos- 
tumius C. f. Pollio, à Terracine, C. I. L. X, 6126 et 6339; C. Sevius Lupus Aemi- 
niensis (d'Aeninium en Lusitanie}), C. I. L. 11, 2559, et cf. X, 1443. 1446. 8093 
(les inscr. Doni, p. 316, 5. 6 et 8 — C.1. L. VI, 2455°, 2931* et 3750", sont 
apocryphes). Exemples d'affranchis : Ti. Claudius Scariphi L. Vitalis archi- 
tectus, C. I. L. VI, 9152; L. Vilruvius L. 1. Cerdo architectus, à Vérone, Or. 
4145 — C. I. L. V, 3464; M. Artorius M. l. architectus, à Pompéi, C. I. L. X, 
841; Lucius Cocceius Lucii Coccei l. arquitectus, à Pouzzoles, C. I. L. X, 1614 
(c'est lui qui perca le passage du Pausilippe à Naples, encore utilisé de nos 
jours : Schnaase, op. cit., I, p. 243); C. Antislius Isochrysus architect., à 
Frigentum, C. I. L. IX, 1052; À. Bruttlius A. L. Secundus architectus, à Con- 
cordia, C. I. L. V, 1886. La question est complètement traitée par C. Promis, 
gli Archilelti e l’Architettura presso i Romani, Torino 1871 (Mem. d. Accad. 
di Tor., 2e série, t. XXVII), qui compte en tout 42 architectes relatés dans 
les inscriptions : 13 citoyens romains, 13 affranchis, 3 esclaves et 13 archi- 
tectes militaires. Cf. aussi : Brunn, Gesch. der gr. Künstler, Il, p. 337-394: 
Friedlaender, Darstellungen, 1115, p. 265 sq. 
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Bien moindre fut leur part aux progrès de la plastique et 
de la peinture. Leurs débuts, sans doute, promettaient davan- 
tage et ne manquèrent point d'originalité : les ëæmagines de 
l'atrium étaient moulées par des artistes indigènes (1); les 
cistes de Préneste, sur lesquelles nous reviendrons, témoi- 
gnent des heureux eflorts des Latins dans l’art de travailler 
le métal. Mais la statuaire proprement dite est étrusque 
d'abord, grecque ensuite (2), romaine jamais : c’est à peine 
si nous connaissons quelques noms de sculpteurs romains (3), 
hommes de petit état autant qu'il semble; et cette pénurie 
est choquante, en présence de la considérable demande de 
statues et de reliefs qui régnait sans cesse à Rome ct du grand 
nombre d'artistes grecs qui nous sont donnés pour y avoir 
vécu. Dès le temps de Caton l’ancien, la ville de Rome avait 
vu s'ériger quantité de statues (4), et cette population de 
bronze ou de marbre s’accrut au point d'égaler, nous dit-on, 
la population vivante (5) sous Théodoric le Grand, après la 
chute de l'Empire d'Occident. La plupart étaient étrangères 
au culte (6); l'État décrétait une statue au citoyen qui avait 
bien mérité de la patrie; tantôt c'était un honneur excep- 
tionnel, tantôt, comme pour les triomphatcurs (7), une dis- 
tinction de droit; aux hommes qui avaient laissé leur trace 


(4) Plin. XXXV, 6. 

(2) Plin. XXXV, 154 et 151. 

(3) V. Brunn, Gesch. der gr. Künstler, Stuttgart 1857, I, p. 529 sq. Voici les 
noms recueillis : C. Ovius, sur un petit buste de Méduse en bronze du 
Museum Kircherianum; C. Pomponius, sur une figurine d'airain du même 
Muste (Brunn, I, p. 533); M. Cossutius Cerdo, sur deux statues romaines 
(Brunn, I, p. 609) ; P. Cincius P. 1. Salvius (ib., p. 610); Ingenuus ; Nonianus 
Romulus (ib., p. 613). 

(4) Plut. praec. ger. reip. 217, 5, p. 1000, 50 Dübner : ‘O ôè Katuv, Hôn Totè 
fs Pourns ävariutrAanévne dvdorévtwv, oùx êüv aÿtodü yevéodar, mäAAOY, En, 
BouAopar ruvhävecai tivac, Gtà ti paou avBo1àc où eivar, À OL ti meïtat. 

(5) Cassiod. Var. 7, 15 : has (statuas) primum Tusci in Italia invenisse 
referuntur, quas amplexa posterilas paene parem populum urbi dedit, quam 
natura procreavil. 

(6) Sur la destination des œuvres d'art à Rome, étude approfondie de 
Friedlaender, op. cit., III6, p. 183-239. 

(7) V. Organ. milit., p. 344. 
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dans l'histoire, on élevait après leur mort un monument, 
et les édifices publics, « parure de la cité » (1), étaient 
décorés de sculptures; un simple particulier érigeait une 
statue à quelqu'un de ses parents, imposait à ses héritiers 
la charge d’ériger la sienne, réunissait dans sa bibliothèque 
les bustes, les médaillons (clipet) (2) ou les statues des écri- 
vains célèbres (3), ou exposait dans ses maisons, ses jardins 
et ses galeries ‘le portrait des grands hommes de lanti- 
quité (4) ou des puissants personnages du temps présent (5), 
des empereurs (6) en particulier (7). Depuis le commen- 
cement du vu° siècle, ce furent donc des artistes grecs fixés 
à Rome, qui répondirent à toutes ces demandes : sans doute 
elles n'ouvraient à la tendance idéale de l’ancien art grec 
qu'un horizon fort limité, et ces statues, ces bustes, ces 
médaillons, ces reliefs figurant des scènes historiques, ces 
copies d'œuvres antiques sollicitées par les collectionneurs, 
occupaient surtout les fabricants et les copistes, qui pullu- 


(4) Dig. XLIIT, 9, 2 : concedi solet ut imagines et statuae -quae ornamento 
reipublicae sint futurae in publicum ponantur. 

(2) V. supra, I, p. 287, n. 5. 

(3j Plin. XXXV, 9 : Non est praetereundum et novicium inventum, siquidem 
icones (sic Detlefsen, les mss. ont non) ex auro argentove aut certe ex aere in 
bibliothecis dicantur illis, quorum immortales animae in locis isdem locun- 
Lur, quin immo eliam quae non sunt finguntur, pariuntque desideria non tra- 
ditos voltus, sicut in Homero id evenil..…. Asini Pollionis hoc Romae inven- 
tum, qui primus bibliothecam dicando ingenia hominum rem publicam fecik. 
Cf. id. VII, 115, et Hor. Saë. I, 4, 21. Tibère érigea des imagines de poètes 
dans les bibliothèques publiques : Suet. Tib. 70. Plus tard, la Bibliotheca 
Ulpia exposa la statue de l'empereur Numérien parmi celles des rhéteurs et 
celle de Sidoine Apollinaire parmi celles des poètes : Vop. Num. 1, 3 : Sid. 
Ap. Ep. 9, 16. Les simples particuliers décorèrent aussi leurs bibliothèques 
de portraits de poètes et de grands écrivains : Mart. IX pr.; Sen. de tranq. 
an. 9. 7; Juv. II, 4-7; Plin. Ep. E, 16, 8; IN, 7, 8; IV, 28, 1. 

(4) Plin. Ep. I, 17, 3. 

(5) Séjan, par exemple, se vit élever quantité de statues, tant dans les 
endroits publics que dans des maisons particulières : D. Cass. 57, 21, 3; 58, 
2, Tet 4, 4, 

(6) Tac. Ann. 1, 73 ; Ov. Pont. IV, 9, 105. 

(7) Sur les diverses occasions d'érection de statues à Rome, détails com- 
plets dans Figrelius, de Sfatuis illustrium Romanorum, Holmiae, 1656, in-8o, 
p- 62 sq., et Friedlaender, Loc. cit. 
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lèrent (4); mais le 1°’ siècle de l'Empire ne laissa point d’être 
fort riche en œuvres de l’art le plus pur, doublement pré- 
cieuses à nos yeux par la perte des plus beaux originaux 
grecs puisqu'elles suppléent seules à tout ce qui nous en 
fait défaut (2). 

Il semble bien qu'au début la peinture non plus n'ait 
point paru aux Romains de distinction une occupation 
dégradante : en 450 — 304, Fabius Pictor décora de pein- 
tures le temple de la Déesse Salus. Mais c'est à peine si, 
dans les documents postérieurs, il est question de peintres 
romains : on ne peut donc douter que cet art à son tour ne 
fàt plus ou moins devenu le monopole des Grecs (3). 

Ces préliminaires étaient indispensables, à raison du 
caractère de notre étude, qui exclut absolument la théorie 
de l’architecture, de la sculpture et de la peinture antiques, 
objet essentiel de l'archéologie, et se borne à un aperçu 
général des métiers qui relèvent de ces divers arts. On les 
a classés, comme le faisait déjà l'antiquité, suivant la dis- 
tinction des matériaux qu'ils emploient, et tout au plus 
s’est-on permis quelques digressions sur des domaines 
mitoyens qui, même après la magistrale exposition des 
grands historiens de l'art, ne sauraient être tenus pour 
entièrement épuisés si on les envisage d’un nouveau point 
de vue et qu’on les éclaire de documents inédits. 


(1) Cf. Overbeck, Gesch. d. Plastik, IIS, p. 425. 

(2) Je renvoie sur ce point à Overbeck, op. cit., IIS, p. 359 sq. 

(3) Plin. XXXV, 19 : Apud Romanos quoque honos mature huic arti contigit, 
siquidem cognomina ex ea Piclorum traxerunt Fabii clarissimae genlis, prin- 
cepsque ejus cognominis ipse aedem Salutis pinxit anno V. C. CCCCL (304 
avant notre ère); quae pictura düravil ad nostram memoriam aede ea Claudi 
principalu exusta. Proxima celebrata est in foro boario aede Herculis Pacuvii 
poetae pictura… Postea non est spectata honestis manibus. Sur les peintres à 
Rome, parmi lesquels se rencontrent peu de noms romains, tous les docu- 
ments sont réunis par Brunn, op. cif. 11, p. 302-311 ; cf. aussi Friedlaender, 
Darst., IIS, p. 263. Le nommé M. Plautius, Asia oriundus, qui peignit le 
temple d'Ardée (Plin. XXXV, 115), ne serait autre que le poète Plaute, si 
l'on en croyait M. Ilcrtz, de M. Plautio poela ac pictore commentatio, in 
Index Lect. Vratislav. semestre d'été 1867. 
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SECTION Ire, — TRAVAIL DE LA PIERRE (1). 


Les matériaux de construction (2) employés anciennement 
à Rome pour les édifices monumentaux, les murs de la ville, 
les aqueducs et les fondations, furent le tuf exploité à Rome 
même, la pépérine gris-vert d'Albe et de Gabies, le travertin 
de Tibur, et généralement les pierres à bâtir que fournis- 
saient les carrières de Fidènes, d'Amiterne, du mont Soracte, 
de la Campanie, de l’Ombrie et du Picénum (3). Mais les 
habitations privées étaient en briques crues (/ateres) (4), qui 
se délitaient à l’eau quand le Tibre débordait (5). Les bri- 
ques cuites (£estae), selon Jordan, ne dateraient que de Sylla; 
encore l'usage n'en aurait-il pas été général. A cette époque 
même, la domination universelle de Rome parvenue à son 
apogée imprima à l'architecture romaine un caractère nou- 
veau, qui ne fit que s’accentuer sous l'Empire. Le luxe asia- 
tique avait envahi l’art grec depuis le temps des Diadoques; 
par eux il s'ouvrit l'accès de Rome. L'Orient connaissait de 
temps immémorial (6) l’incrustation des murailles en pla- 
ques de marbre, qui en Grèce avait cédé le pas à la décora- 
tion polychrome, la mosaïque, les vases et meubles ornés de 
pierres précieuses. À vec le règne d'Alexandre le Grand l'usage 
s'en répandit en Grèce, en même temps que les colonnes en 
pierre rare et les murailles nues en marbre précieux où la 


(1) Sur cette section, cf. Blümner, Technologie, t. III. 

(2) Jordan, Topographie, 1, introd. 84; Semper, der Sfil, I?, p. 456 (488). 

(3) Vitruv. Il, 7. Sur Gabies: Strab.V, p. 238; sur Tibur : Plin. XXX VI, 46 et 167. 

(4) Cic. de div. II, 417, 99 : hoc in latere aut in caemento, ex quibus urbs 
effecta est. Varr. cité Non., p. 48, 13 : Anfiqui nostri in domibus lalericiis, 
paullulum modo lapidibus suffundatis, ut humorem effugerent, habitabant. 

(5) C'est ce que rapporte Dion (39, 61, 2) pour l'inondation de 700 — 54 : aï 
Te OÙv oixiat — Ex TAVOWY Yap ouvwxodounuévat Frav — B:4600oi ve ÉYÉvovto vai 
xatepodynsav. Le fait se reproduisit sous l'Empire : Tac. Ann. 1, 16; Hist. 1, 86. 

(6) Je renvoie sur ce point aux citations de Semper. 


Constructions 
en briques 
et pierres. 


Développement 
de l'architecture 
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décoration résultait du simple assemblage des blocs (1). A 
Pompéi, l’on n’a point trouvé, il est vrai, de murailles de 
marbre, mais de splendides mosaïques; quatre maisons de 
Pompéi présentent des revêtements muraux en marbre, et le 
plus ancien, qui remonte au début du 1° siècle avant notre 
ère, est en marbre-stuc, imitation de l'incrustation en vrai 
marbre qui paraît avoir été fort en usage au n° siècle (2). 
Encore que Rome ait opposé à l'invasion de ces somptuosités 
une longue et vigoureuse résistance, le vieux Caton déjà 
parle de carrelages en mosaïque de marbre numide (3), et 
Métellus le Macédonique, qui célébra en 608 — 146 son triom- 
phe sur Andriscus, érigea — mais le témoignage manque 
de base (4) — le premier des temples de marbre. L. Licinius 
Crassus l’orateur, consul en 659 — 95, fut le premier qui plaça 
dans sa maison six colonnes en marbre de l’Hymette, hautes 
de douze pieds seulement, à vrai dire (5); M. Lépide, consul en 
676 — 78, eut des seuils en marbre de Numidie, et Lucullus 
donna son nom à une variété de marbre originaire de Mélos, 
dont il érigea des colonnes hautes de 38 pieds (6); M. Aemi- 
lius Scaurus construisit pendant son édilité, en 696 — 58, 
un théâtre dont la scène était de cubes de marbre dans le 


(1) Semper, loc. cit., p. 442 (472). 

(2) Sur cette question, voir : Mau, Bull. d. Inst. 1878, p. 241-254; Mau, 
Pomp. Beitr., p. 6 sq.; Mau, Gesch. d. decorat. Wandmalerei in Pomp., Berlin 
1882, p. 1 sq., 41 sq. 

(3) Fest. p. 242°, 17: Pavimenta Poenica marmore Numidico constrata signi- 
ficat Cato}; cum ail in ea quam habuit ne quis Cos. bis fieret : dicere possum, 
quibus villae alque aedes aedificatae alque expolitae maximo opere citro atque 
ebore atque pavimentis Poenicis sient. 

(4) Vell. Pat. I, 41, 5 : Hic idem primus omnium Romae aedem ex marmore 
in îis ipsis monumentis molitus vel magnificenhiue vel luxuriae princeps 
fuit. Jordan (Topogr., 1, p. 17) tient ce témoignage pour une hyperbole de 
rhéteur, alléguant que les véritables constructions en marbre sont de date 
postérieure : en conséquence, il ne l'entend que de colonnes et autres pièces 
ouvrées en marbre, que Métellus aurait rapportées de ses conquêtes et uti- 
lisées dans ses bâtiments. Pline aussi est en désaccord avec Velléius : selon 
lui {XVII 6), il n'y aurait eu à Rome de colonnes de marbre dans aucun édifice 
public antérieurement à l'édilité de L. Licinius Crassus (an 651 — 103). 

(5) Plin. XXXVI, 7; Val. Max. IX, 1, 4. 

(6) Plin. XXXVI, 49-50 et $ 6. 
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bas, de plaques de verre au milicu, revêtue de plaques d'or 
dans la partie supérieure, et ornée de 360 colonnes (1); enfin, 
le chevalier Mamurra, contemporain de César, fut le premier 
qui revêtit de marbre les murs de sa maison et n'y eut pour 
soutènement que des colonnes monolithes en marbre de 
Carystos et de Luna (2). 

Ce n'étaient là pourtant que les timides débuts du nouveau 
style. Il était réservé à l'Empire de le porter à la perfection : 
Auguste fit bâtir le temple de Jupiter Tonnant (3) tout en 
marbre (4), ainsi que le temple de l’Apollon Palatin (5); le 
Panthéon d’Agrippa montrait des colonnes monolithes de 
32 pieds de haut et étalait sur ses murailles un luxe merveil- 
leux d'incrustations en marbres de toutes couleurs; on sait 
d’ailleurs qu'Auguste se vantait d'avoir fait d’une ville de 
briques une cité de marbre (6). Ce goût dura d'un bout à 
l'autre de l’Empire (7), et Rome le légua à Constantinople : 
jusque sous Justinien les appartements privés étaient incrus- 


(1) Plin. XXXVI, 114 et $ 5. [Le sol ne portait peut-être qu'un simple dallage 
de marbre : cf. Plin. XXXVI, 50.] 

(2) Plin. XXXVE, 48. 

(3) Becker, Topographie, p. 401. 

(4) Plin. XXXVI, 50. 

(5) Serv. ad Aen. VIII, 720. 

(6) Suet. Oct. 28 : marmoream se relinquere, quam latericiam accepisset. 

(7) Les textes à cet égard sont fort nombreux : j'en choisis quelques-uns à 
diverses" époques de la période impériale. Sen. Contr. 2, p. 121 Bursian : In 
hos ergo exilus varius ille secatur lapis, ut tenui fronte parietem tegat. Sen. 
de benef. IV, 6,2 : tenues crustas et ipsa qua secantur lamina graciliores. Sen. 
Ep. 86,6: Pauper sibi videtur ac sordidus, nisi parietes magnis et preliosis orbi- 
bus refulserunt, nisi Alerandrina marmora Numidicis crustis distincta sunt,.… 
nisi Thasius lapis, quondam rarum in aliquo spectaculum templo, piscinas 
nostras circumdedit. Ulp. Dig. XIX, 1, 17 83 : cruslae marmoreae aedium sunt. 
Hicronym. ad Demetriad. de virg. serv. — Ep. 130, 14 Vallars : Alii aedifi- 
cent ecclesias, vestiant parieles marmorum crustis, columnarum moles adve- 
hant, earumque deaurent capila,... ebore argentoque valvas et gemmis aurala 
distinguant altaria. Sid. Ap. Ep. 2, 2, p. 101 Savaro : Jam si marmora inquiras, 
non illic quidem Paros, Carystos, Proconnesos, Phryges, Numidae, Spartialae 
rupium varialarum posuere crustas, neque per scopulos Aethiopicos et abrupta 
purpurea genuino fucala conchylio (« le porphyre ») sparsum inibi saxa fur- 
furem mentiuntur. Sur les constructions mêmes de la période impériale, 
voir Friedlaender, Darst., IIS, p. 82 sq. 
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tés de marbre (1), et la basilique de Sainte-Sophie, achevée 
en 563, est restée le plus précieux monument de cette riche 
décoration (2). Elle est tout entière en briques, et l’orne- 
mentation s y réduit à trois procédés : sculpture en marbre, 
revêtement des murailles en plaques de pierres de couleurs 
variées, et mosaïque; de peinture proprement dite il n’y a 
point trace, l'incrustation en pierre l'avait supplantée dès 
les premiers temps de l’Empire (3). Sur la fin des temps 
antiques nous voyons l’art de la décoration revenu à son 
point de départ, tel que l'avait conçu l'Orient avant l'éclo- 
sion de la culture hellénique. 

Qui fournissait la matière première? Qui la mettait en 
œuvre? Ce sont les deux questions qui se posent au sujet de 
cette industrie. 

Le commerce des matériaux à bâtir devait être actif et 
étendu, à en juger par l'énumération des variétés de pierres 
couramment employées à Rome et plus tard à Constanti- 
nople (4). L'entrepôt de marbres grecs, asiatiques et africains 
découvert en 1867 près l'Emporium de Rome (5) est particu- 


(4) Agathias, 5, 3, p. 284 Bonn. 

(2) V. Altchristliche Baudenkmale von Constantinopel vom 5-12ten Jahrhun- 
dert, aufgenommen u. erläutert von W. Salzenberg, en appendice à la Des- 
cription de Paul Silentiaire traduite par C. W. Kortüm, Berlin 1854, in-f°. 

(3) Plin. XXXV, 2 : Primumque dicemus quae restant de piclura, arle quon- 
dam nobili,… nunc vero in totum a marmoribus pulsa, jam quidem et auro, nec 
tantum ut parietes toli operiantur, verum et inlerraso marmore vermiculatis- 
que ad effigies rerum et animalium crustis. Non placent jam abaci, nec spatia 
monlis in cubiculo dilatantia : coepimus et lapide pingere. Hoc Claudii princi- 
patu inventum, Neronis vero maculas, quae non essent in crustis, inserendo uni- 
latem variare, ut ovatus esset Numidicus, ut purpura distingqueretur Synna- 
dicus, qualiter illos nasci optassent deliciae. [Toutefois les ruines de Pompéi 
et maints autres débris nous interdisent de prendre à la lettre cet in fotum de 
l'auteur.] 

(4) V. Caryophilus, de ant. Marmoribus, Vindob. 1718, in-fo; id. Ultraject. 
1743, in-40: Faust. Corsi, delle Pietre ant., Roma 1828, in-8°, et 3c éd. 1845; 
Platner (d'après Corsi), Beschreib. d. St. Rom, I, p. 335-354. On lira une étude 
très instructive sur les quatre principales sortes de pierres antiques réservées 
aux constructions de luxe, marbre, albâtre, granit et porphyre, les variétés 
qu'on en distingue, les noms anciens et modernes dont on les désigne, dans v. 
Reumont, Gesch. d. St. Rom, 1 (Berlin 1867, in-80), p. 271 sq. V. aussi Blüm- 
ner, Techn., III, p. 8 sq., ôù l'on trouvera une bibliographie plus complète. 

(5) Jordan, Topogr., I, 1, p. 431 sq. 
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lièrement instructif à cet égard (1). Le marbre blanc venait 
des carrières de Luna (Carrara), déjà mentionnées par Var- 
ron (2): c’est de là que Mamurra, vers 706 — 48, tirait les 
colonnes dont il décora sa maison (3); mais l'exploitation 
n’en fut intensive qu’à partir du règne d’Auguste, qui fit con- 
struire en blocs de marbre de Luna tout le temple de l'Apol- 
lon Palatin (4); dès lors, Rome ne fut plus la seule ville à leur 
assurer des débouchés (5), et nous les voyons fréquemment 
citées durant tout l'Empire (6). Il y en a bien d'autres : mar- 
bre blanc de l'Hymette (7) et du Pentélique (8), des îles de 
Paros (9), Thasos et Lesbos (10), de Tyr et de Sidon (11); mar- 
bre veiné blanc ct noir (marmo bianco e nero antico) de Pro- 
connèse en Propontide (12), de Gaule (13) et d'Égypte (14); 


(1) Les résultats de cette découverte ont été colligés et remarquablement 
présentés par Bruzza, Jscrizioni dei marmi grezzi, in Ann. d. Inst. 1810, p. 106- 
204, 

(2) Varr. cité Plin. H. N. XXX VI, 135. 

(3) Plin. XXXVI, 48. C’est la date admise par Promis et Bruzza avec grande 
vraisemblance. 

(4) Serv. ad. Aen. VIII, 720. 

(5) Strab. V, p. 222 : pérahhx 6 AiBou heuxoü te «at motxihou YAauxitovtroc 
rogaüti T égti al mnAtxadta, movoXtBouc ÉxÔLOdvTA AXES tal gTJhOU, Wote Tà 
TAElOTA Tov ÉXTOETUV Épywv Tov év TA Poun rai vais SAMar TOReTtv ÉvreUev Éyerv 
Tv LO00nYLav. 

(6) V. Bruzza, loc. cit, p. 166; Itasius Lemniacus (A. Reumont), des Cl. 
Rutilius Namatianus Heimkehr, p. 197 sq. Sur l'exploitation des carrières 
jusqu'à nos jours, C. Magenta, l’Industria dei Marmi Apuani, Firenze 1811, 
in-80. 

(7) Plin: XXXVI, 7; Hor. Od., Il, 18, 3. Bruzza, p. 163. 

(8) Employé par Domitien à la reconstruction du Capitole. Plut. Pobl. 15. 
Platner, p. 337. Sur les carrières, voir Strab. IX, p. 399. 

(9) Plin. 1V, 67; XXXVI, 14; Strab. X, p. 487; Prudent. c. Symm. II, 246; 
Sid. Ap. Carm. 22, 140 ; Isid. Or. XVI, 5, 8. 

(10) Plin. XXXVI, 44; Stat. Silo. II, 2, 92. 

(41) Stat. Silo. EI, 5, 39. 

(12) Le marbre de Proconnèse (cf. Strab. XIIT, p. 588, et mon ouvrage Cyzi- 
cus u. sein Gebiel, p. 34) a sa destination immédiate en Asie, par exemple en 
Carie (Plin. XXXVI, 47) et Lydie (C. I. G. 3268 et 3282), puis à Byzance, mais 
on le rencontre aussi à Rome : Platner, op. cié., p. 341. 

(13) Le marbre celtique, mentionné Paul Silent. Descr. S. Soph. 637 — 220, 
paraît répondre au bianco e nero di Francia. 

(14) Platner, p. 341. Peut-être faut-il y faire rentrer le marmor Augusteum 
et Tibereum de Plin. XXXVI, 55. 
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« 


cipollin à veines vertes de Caryste en Eubéc (1); marbre 
vert (verde antico) d'Atrax en Thessalie (2) et de Laconic (3), 
d'où l’on extrait aussi le serpentin tacheté vert et noir 
(ophites) (4); autre variété verte de Coptos en Égypte (3); 
marbre noir (nero antico) du Ténare en Laconie (6) et d’Ala- 
banda (7); marbre Jaune (grallo antico)de Numidie (8), rouge 
(rosso antico) du Ténare aussi (9), rouge veiné de jaune (rosso 
brecciato) de Lydie (10) et Carie (11). La Phrygie exporte 


>. 


du marbre blanc à veines violettes, extrait dans le vil- 
lage de Dokimia près Synnada et dit Aoxmuitns, Aoxtuaos, 
chez les Romains Synnadicus ou Phrygius, aujourd hui 


DS 


pavonazzetto (12). Chios envoie du marbre noir à mouche- 
tures multicolores (13); Scyros, une autre variété bigar- 


(1) Strab. X, p. 446. D'un fréquent usage à Rome à partir de César : Plin. 
XXXVI, 48; Mart. IX, 75, 1; Stat. Sulv. II, 2,93; Capitol. Gord. III, 32, 2; Sid. 
Ap. Carm. 22,140; Isid. Or. XVI, 5,15; Paul. Silent. 620 = 203. Bruzza, p. 140. 

(2) P. Silent. 641 — 224 sq. Il sert surtout à faire des piliers et colonnades : 
Salzenberg, Altchr. Baudenkm., p. 23. 

(3) Les carrières sont voisines de Kpoxéat : Pausan. III, 21,4; E. Curtius. 
Peloponn., 1, p. 34, et IF, p. 206. Cf. Mart. IX, 75,9; Plin. XXXVI, 55; Stat, 
Silv. I, 5, 40; I, 2, 448 ; II, 2, 90; Prud. c. Symm. Il, 247; Sid. Ap. Carm. 
5, 38; 1sid. Or. XVI, 5. 2; P. Silent. 628 — 211. Sur les marbres de Laconie 
et de Thessalie, voir Tafel, de Marm. viridi, in Abhandl. d. baier. Acad., philos. 
philo. CI. H, 1 (1837), p. 431 sq., et cf. Blümner, p. 18 sq. 

(4) E. Curtius, loc. cit. A Ténos aussi on a découvert d'antiques carrières 
de serpentin : Blümner, p. 25 sq. 

(5) Letronne, Rec. d. Inscr. de l'Égypte, II, p. 424 sq. 

(6) Strab. VIII, p. 367; Plin. XXXVI, 135. 

(7) Plin. XXXVI, 62. 

(8) Plin. XXXV, 3, XXXVI, 49; Hor. Od. IL, 18, 4; Mart. IX, 75,8; Stat. 
Silv. I, 5, 36; IT, 2, 92; Capitol. Gord. III 32, 2; Sid. Ap. Carm. 5, 31; 22, 138; 
Isid. Or. XVI, 5, 16; P. Silent. 634 — 217. Bruzza, p.149. 

(9) Blümner, p. 42 sq. 

(10) P. Silent. 632 = 215. 

(41) P. Silent. 630 — 213. Cf. Bruzza, p. 147 sq. 

(12) Strab. XII, p. 577; Hor. Od. Ill, 1, 41, et la note de Fea; Mart. ÎX, 75, 8; 
Stat. Silu. I, 5, 31; I, 2, 87; Capitol. Gord. III 32, 2; Sid. Ap. Carm. 5, 31; 
29, 438; Prud. c. Symm. 2, 241; P. Silent. 622 — 205. 

(13) Strab. XIV, p. 645; Stat. Silo. II, 2, 93 ; IV, 2, 28. C'est, selon toute appa- 
rence, la variété de marbre que Lucullus importa à Rome et qui lui dut son 
nom de marmor Luculleum. Toutefois, dans Pline (XXXVI, 50), le nom du 
lieu d'extraction est corrompu, et Detlefsen lit : (Luculleum marmor) atrum 
alioqui, cum cetera maculis aut coloribus commendentur, nascitur autem in 
Melo insula, tandis qu'au lieu de Melo les mss. ont heo ou ilo. Mais c'est bien 
de Chios qu'il s'agit, témoin le $ 46 ib., qui attribue précisément au marbre 
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réc (1). L'albâtre (onyx alabastrites des anciens), dont on fait 
de grandes colonnes, vient d'Égypte, de Syrie et d’autres con- 
trées asiatiques (2); le granit rose, de Syènc (3); le porphyre 
rouge-pourpre tacheté de blanc (por/ido rosso), des carrières 
égyptiennes situées entre Myos Hormos et Coptos (4); le ser- 
pentin mouchelé vert et noir (ophites), de l'ile de Té- 
nos (5). En général, ces carrières font partie du domaine impé- 
rial (6). Lorsqu'on se prépare à construire, la fourniture et le 
transport des pierres sont concédés à l’entreprise à un redem- 
ptor (T1), dont les opérations supposent de puissants capitaux 
et des relations étendues; car l'importation (8) des gros 
blocs de marbre, surtout des monolithes destinés aux colon- 
nes, exige des navires de transport aménagés tout exprès à 
cet effet (9). Quant aux crustae, ainsi que nous le verrons, 
on les tirait toutes faites, au moins dans les débuts, des 
manufactures étrangères. 

Abstraction faite des carriers,exemtores(10), et des paveurs, 
silicarti (11), employés à la confection des rues et routes, tous 


de Chios les versicolores maculae, et Isid. Or. XVI, 5, 17, dont l'information 
est sûrement puisée dans Pline : Luculleum marmor nascitur in Clio insula, 
cui Lucullus consul nomen dedit [à cette réserve près que la lecture du texte 
d'Isidore n'est pas certaine non plus]. V. Bruzza, p. 143. 

(4) Strab. IX, p. 4317. Bruzza, p. 151. 

(2) Plin. XXXVI, 59-61. Platner, p. 341. 

(3) Letronne, Inscr. de P'Ég., 1, p. 446. Stat. Silu. IL, 2, 86; IV, 2, 27; Plin. 
XXX VI, 63; Isid. Or. XVI, 5, 11. Bruzza, p. 168; Blümner, p. 11 sq. 

(4) Letronne, op. cit., I, p. 136 sq.; Bruzza, p. 169 sq.; Blümner, p. 15 sq. 
Plin. XXXVI, 57; Prud. c. Symm. 11, 248 ; Sid. Ap. Carm. 22, 141; 5, 35; Isid. Or. 
XVI, 5,5; P. Silent. 625 — 208 sq. Ce sont là les columnae Claudianae de Capitol, 
Gord. IIT 32,2, et le lieu d'extraction est dit snons Claudianus, Henzen 5308, 

‘5) Blümner, p. 25 sq. 

(6) V. Organ. financière, p. 317 sq. O. Hirschfeld, Rôm. Verwaltungsge- 
schichte, p. 12 sq. 

(7) Hor. Od. IE, 18, 17 : {u secanda marmora Locas. Le redemptor marmora- 
rius à Naples, C. I. L. X, 1549, serait, selon Bruzza (p. 135), un fabricant se 
chargeant d'ouvrages de marbre sur commande. 

(8) Invehi marmora : Plin. XXXVI, 4. 

(9) Plin, XXXVI, 2: navesque marmorum causa fiunt. Petron. 117 : lapidaria 
navis. Les dangers du transport par terre ont été dépeints par Juvénal IL, 
251 sq.) Cf. Bruzza, p. 136. 

(10) Plin. XXXVI, 125. Sur le travail dans les carrières, voir Blümner, p. 69 sq. 

(11) Front. de ag. 117. 
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(624) 


272 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


les ouvriers qui travaillent la pierre se répartissent en deux 
classes, où trouvent place tous les degrés du métier le plus 
infime à l’art le plus délicat. 

La première classe comprend tous les tailleurs de pierre, 
soit en général les ouvriers qui taillent la pierre à bâtir sous 
la haute direction de l'architecte (1). La picrre de taille 
commune se nomme /apis ou lapis quadratus ; dans les con- 
structions élégantes on la revêt de stuc ou de couleur, mais 
on la distingue toujours expressément du marbre (2). Il ya 
donc des tailleurs de pierre dits lapidarii (3) (quadratarii) (4), 
et d’autres dits marmorart (5). Subsidiairement viennent les 
scieurs de pierre, sectores serraru (6), dont le travail, depuis 
longtemps pratiqué en Orient, ne se développe vraiment à 
Rome que sous le règne des empereurs ; car les crustae mar- 
morum, produit de leur patiente et pénible industrie, arri- 
vaient auparavant d'Orient toutes débitées (7). 


(1) Henzen, Bull. d. Insl. 1863, p. 62. 

(2) Semper, l?, p. 416 (417), avec citation des principales sources. Plin. 
XXXVI, 45 : fuit tamen inter lapidem alque marmor differentia jam et apud 
Homerum. Vitruy. IT, 8, 3 : e marmore seu lapidibus quadratis. Id. 11, 8, 16: 
non modo caementicio aut quadrato saxo, sed etiam marmoreo. IV, 4, 4 : qua- 
drato saxo aut marmore. Lampr. Heliog. 25, 9 : parasilis in secunda mensa 
saepe ceream cenam,.… nonnunquam vel marmoream aut lapideam exhibuit. 

(3' Lapidarii : C. I. L. 111, 1771. Opifices lapidarii : Or. 4208. Marmorarius 
et lapidarius : Or. 4220. Un lapidarius esclave, dans les Fasti Antialini : 
Henzen 6445 — C. I. L. X, 6638. De même, VI, 8871. Un lapidarius homme 
libre, à Padoue : C. I. L. V, 3045. De même : Il, 2772; HI, 4365 et 1601. Dig. 
XIII, 6, 5 8 7 : si servus lapidario commodatus sub machina perierit, teneri 
fabrum. 1b. L, 6, 1 (6); C. Theod. XIIF, 4, 2. 

(4) Le mot n'est en usage qu'aux bas temps : Gromatici, p. 302, 6; C. Theod. 
XIII, 4, 2; Sid. Ap. Ep. 3, 12; et autres références d’écrivains ecclésiastiques, 
Savaro ad h. 1., p. 211. [Laplidari [qujadratari : C. I. L. VI, 9502. Opus 
quadratarium : Or. 4239. 

(5) Sen. Ep. 88,18; 90, 15; Vitruv. VII, 6. Marmorarii hommes libres, à 
Rome : C. I. L. VI, 9550-55; Or. 4219 (= C. I. L. X, 1648). 1573. 3895. 2507 
(= C. I. L. II, 1724). 3534 (= C. I. L. X, 1873); Bull. d. Inst. 1844, p, 185. Un 
sodalicium mdrmorariorum, à Turin, C. I. L. V, 1044. Sur le sens du mot 
marmorarius,. voir : O. Jahn, Villa Panfili, p. 1; Ber. d. k. sächs. Ges. d. 
Wiss., phil.-hist. C1. 1861, p. 298. 

(6) Dès le temps de la République il y eut à Rome un collegium sectorum 
serrarium : C.I. L. 1, 1108 = VI, 9888. Un sector : ib. 98817; X, 6810 — Or.- 
Henzen 6925. Une sfatio serrariorum, à Italica en Espagne: C. I. L. II, 1131-32. 

(7) Plin. XXXVI, 47 et 50, et (sur les procédés de sciage) 51-53. Mais il y 
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Plus haut sur l'échelle se placent les fabricants d'objets en 
pierre et marbre, soit qu’ils construisent, dans leurs ateliers, 
des autcls, des monuments funèbres, des fontaines décorées, 
des meubles pour habitation ou sépulture ct autres pièces de 
facture courante, soit qu’ils prennent à l'entreprise la déco- 
ration intérieure des édifices. Eux aussi se nomment /api- 
darii (1) ou marmorarii (2); lapicidae s'ils gravent des ins- 
criplions (3) ; lorsqu'il fabriquent des ameublements ou font 
la décoration intérieure, marmorarii subaedani (4). Dans 
leurs magasins, surmontés d'enseignes (5), on trouve des 


avait aussi des pierres qu'on sciait, comme le bois, avec une scie à dents : 
Vitruv. 11, 7,1 : in Venetia albus, qui eliam serru dentata uti lignum secatur. 
Cf. Plin. XXXVI, 159. 

(1) C'est le cas du nommé Habinnas sevir idemque lapidarius, qui videtur 
monumenta oplime facere (Petron. 65) : Trimalchion lui-même lni a com- 
mandé son monument funéraire (71); il jouit d'une belle fortune (67) et revêt 
la d'gnité de sevir augustalis. 

(2) Or. 4223 = C. I. L. VI, 9556, et sur ce texte, O. Jahn, die Wandgemälde 
des Columbar. in d. Villa Panfili, München 1857, in-4°, p. 1. 

(3) Varr. L. L. VIII, 62. Sid. Ap. Ep. 3, 12 : Sed vide ut vitium non faciat 
in marmore lapidicida (lapicida?}, quod factum sive ab industria seu per incu- 
riam mihi magis quam quadratario lividus lector adscribet. I] se pourrait 
que l'ars characte(raria), dont il est question dans l'inscr. Donati, Il, p. 316, 
1 — Boissieu, {nscr. de Lyon, p. 426, se rapportât également au métier du 
tailleur de pierres; Boissieu l'entend de l’art du graveur en cachets et anneaux 
sigillaires {{ypos scalpit, Plin. XXXV, 128). Pour les fifuli écrits en couleur, 
les termes techniques sont inscribere et inscriptor, scribere et scriptor : Or.- 
Henzen 4151. 6566. 6975-71; Zangemeister, C. I. L., IV, p. 10. Pour désigner 
l'artisan qui grave les inscriptions dans la pierre, on trouve scriplor une 
seule fois (dans une inscription découverte en Allemagne, Ann. d. Inst. 1868, 
p. 137), jamais inscrip{or. Toutefois, dans des inscriptions sur pierre, on 
rencontre aussi scribere dans le même sens : exculp{sit) et s(cripsit) Dona- 
tus, C. TI. L. VIII, 2482 ; scrib(ente) Elefanto, IT, 3222 ; scripsit Valerius Andro- 
nicus, LL, 287 = Or. 6338; Scribsit Furius Dioi, inscr. chrétienne du Vatican, 
dans Mommsen, #b. den Chronographen vom Jahre 354, p. 601; Mommsen, 
Inscr. Helv. 86. 

(4) Henzen 7245 = C. I. L. VI, 1814. Subaediani : Bull. arch. comun. 1871; 
p. 257. Un corpus subaedianum: C. I. L.V1,9559; Bull. arch. comun. 1871, p. 255. 
[Cette explication est bien suspecte : cf. Marucchi, Bull. arch. comun. 1871, 
p. 258 sq. En fait, le mot subaedani où subaediani est de signification obscure.] 

(5) Nous avons de ces enseignes. Or. 4222 — C. I. L. X, 7296 : Tifuli heic 
ordinantur et sculpunlur aidibus sacreis cum operum publicorum. Or. 4223 
= C. I, L. VI, 9556 : D. M. fitulos scribendos vel si quid operis marmorari 
opus fuerit hic habes. Nous possédons aussi en grand nombre des représen- 
tations figurées de semblables ateliers de taille, et O. Jahn les à étudiées 
dans les Berichte (supra, p. 272, n. 5), p. 295-307. 


Vis Privée Des Rox. t. IL. 18 
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tombeaux tout faits où la place est ménagée pour l'épi- 
taphe (1), des sarcophages auxquels il ne manque guère 
encore que le couvercle ou le portrait du mort (2), des 
urnes cinéraires (3), des cercueils à la mode étrusque, des 
fioles à parfums ct des lampes. Et sans doute, de ces meu- 
bles en marbre d'un art exquis, que l'antiquité a légués 
en si grand nombre à l'ornement de nos musées (4), — ta- 
bles (5), dessus de table, picds de table (trapezophori), trépicds 
(éripodes, delphicae) (6), chaises (sellae), candélabres, bassins, 
baignoires, vases décoratifs et vaisselle d'usage, — beaucoup 
aussi furent établis en fabrique et non sculptés sur com- 
mande. 

Il faut faire un rang à part au travail de la pierre des- 
tiné à l'ornementation du sol et des murailles. Le terme 
technique qui le désigne en général est opus musivum (1), 
musium (8) ou museum (9) (mosaïque) (10). Mais on en 
compte trois variétés. 


(1) Urne cinéraire ainsi fabriquée pour la vente, au Musée de Latran : 
Benndorf-Schône, n. 189. 

(2) Dennis, die Städte u. Begräbnissplätze Etruriens, p. 303. 

(3) V. supra, I, p. 448. 

(4) V. spécialement Piranesi, Vasi candelabri cippi sarcofagqi tripodi lucerne 
ed ornam. ant., 2 vol. in-f°, 1718, et dans l'édition d'ensemble des œuvres 
des frères Piranesi (1800, t. XII-XITTI, où l'on trouvera représentés tous les 
objets dont s'agit. Pour le surplus de la bibliographie, voir O. Müller, 
Archaeolog. $ 301, 4. Je me borne dans la suite à quelques citations choisies. 

(5) Hor. Sat. 1, 6, 116 : et lapis albus Pocula cum cyatho duo sustinet. Sur 
quoi Porphyrion glose : Marmoream mensam delphicam significat, quae sci- 
licet pretii non magni est. V. aussi supra, I, p. 281 et 313. Tables de marbre 
trouvées à Pompéi, dans Overbeck, Pomp.", p. 422. 

(6) V. supra, I, p. 373 sq. 

(7) Or. 3323 : Fontem.. opere musivo exornavit. Augustin. de Civ. D. XVI, 
8, À : quae musivo picta sunt. 

(8) Spart. Pesc. Nig. 6, 8 : Hunc in Commodianis hortis in portlicu curva 
pictum de musio inter Commodi amicissimos videmus. 

(9) C. I. L. 1X, 6281; VIII, 993. 2657. 1323 — Or.-Henzen 6599 : cameram 
superposuil et opere museo exornavit. Treb. Poll. XXX fyr. 25, 4 : Telricorum 
domus hodieque exstat,......……. in qua Aurelianus piclus est... ; pictura est de 
museo. Les artistes sont dits musivarii (C. Theod. XIII, 4, 2; Cassiodor, Var. 
VII, 5), ct aussi museiarii (Gruter. p. 586, 3), musaearii (Ed. Diocl. VII, 6) ou 
musarii (C. Just. X, 66 (64), 1). 

(10) En dépit de nombreuses conjectures l'étymologie du mot demeure 
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La plus simple consiste à insérer, dans un sol en mortier, 
de menus fragments de picrre ou de verre de forme quel- 
conque, de manière à en composer un dessin qui s’enlève 
sur le fond sans le recouvrir. Ce procédé, dit pavimentum 
Signinum, serait originaire de Signia (Segni), À Pompéi se 
voient de ces pavimenta faits de brique pilée et de chaux : 
le champ est donc rouge-brique (1) avec un décor de cail- 
loux blancs (2); le seuil du parvis de la Casa di Sirico 
porte l'inscription SALVE LVCRV(m) incrustée en pierres 
blanches dans le sol rouge (3). 

Le deuxième type est celui des pavimenta tessellata (#4) : 
on les établit, non sculement en locaux clos et couverts, mais 
mème en plein air; toutefois la matière est alors moins 
délicate (5). Ils se composent de petits cubes de diverse cou- 
leur et de grandeur égale (fesserae (6), tessellae) (T7), disposés 


incertaine. Sur les divers genres de mosaïques, voir O. Müller, Arch. $ 322, 
où l'on trouvera toute la biblivgraphie antérieure, et G. P. Secchi, i? Musaico 
Antoniniano rappresentante la scuola degli Alleti, transferito dalle Terme di 
Carac. al Pal. Lateran., Roma, 1843, in-40. Cf. Visconti, Mus. P.-Clem., in-8o, 
VII, p. 230 sq. Les données récemment réunies par Br. Bucher, Gesch. d. 
Lechnischen Künste, I (1875), p. 93-154, in-89, sont extrêmement instructives 
pour l'histoire du développement de la mosaïque au moyen âge et aux temps 
modernes, mais ne nous apprennent rien de nouveau sur l'antiquité. L'ou- 
vrage de Gecrspach, {a Mosaïque, Paris 1881, in-8°, est un manuel de vulgari- 
sation recommandable. V. enfin Blümner, Technol., II, p. 323. 

(4) Plin. XXXV, 165 : Quid non excogilat vita fraclis eliam testis utendo sic 
uË firmius durent, tunsis calce addita quae vocant Signina? quo genere eliam 
pavimenta excogitavit. Mention fréquente du Signinum opus : Colum. I, 6, 
42; VIE, 15, 3; 17, 1; IX, 1, 2; Vitruv. IF, 4, 3; V, 11,4; VIIL, 7, 44. I y faut 
rattacher le type, assez conimun à Pompéi, des sols faits de petits cailloux 
de forme irrégulière, tantôt monochromes (blancs ou noirs), tantôt poly- 
chromes, et agglutinés par insertion dans une couche de stuc : Mau, Gesch. 
d. decor. Wandmalerei in Pomp., p. 54 sq. 

(2) Deux mosaïques de ce genre sont reproduites par Zahn, die schônsten 
Ornamente u. Gemälde aus Pomp., 2 sér., pl. 96. Sur une autre, voir Mau, 
Bull. d. Inst. 1881, p. 230, et cf. ib. 1885, p. 86. 

(3) Reproduite Niccolini, 1, Casa di Sirico, tav. 1. 

(4) Suet. Caes. 46. 

() Vitruve installe sub diva (VII, 1, 6, un pavimentum e tessera grandi. 
Cf. Plin. XXXVI, 187. L'Alrium Vestae à Rome nous en a partiellement con- 
servé un. 

(6) Vitruv. Loc. cit. 

(7) Sen. Q. N. Vi, 31, 3; Plin. H. N. XXXVI, 181, 
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en général de manière à former un dessin géométrique en 
recouvrant toute l'aire du sol. Mais le comble de l’art, dans 
cette variété, c'est l'opus vermiculatum et le Afésrowrov, 
dont les particularités mal connues donnent prise à la con- 
troverse. Ce quon peut affirmer à coup sûr, c’est que le 
vermiculatum (1) ne doit pas son nom à la couleur rouge 
du ver kermès (2); car cette mosaïque artistique met en 
œuvre des pièces de diverses nuances. Les fesserae qu'on y 
employait n'étaient point cubiques : pour les mieux adapter 
au dessin des figures, on leur donnait des formes oblongues 
ou rondes, ce qui sans doute les fit comparer à des vers (3). 
Le terme est déjà connu de Lucilius, mort en 652 — 1902 (4): 
plus tard, 1l revient souvent et désigne une mosaïque très 
fine qui Jouc la peinture (5). Quant au Zfhostrotum, grec 
d'origine, comme son nom l'indique, il fut importé à Rome, 


(4) Vermiculum straverunt : Or. 4240. Vermiculalum : Augustin. de Ordine 
J, 1,2. On ne rencontre pas, que je sache, l'expression opus vermiculalum ; 
mais elle n’a rien que de conforme à l'analogie des types opus pilarium (Or. 
841), opus tectorium, opus quadratarium (Or. 4239), opus musivum, etc. 

(2) Conjecture de Secchi, loc. cit. Mais au surplus les anciens tenaient le 
kermès pour une substance végétale, et Isidore (Or. XIX, 28, 1) est le premier 
auteur qui le donne pour un vermiculus. V. Blümner, Technol., I, p. 240 sq. 

(3) Visconti, Mus. P.-Clem., t. VII de l'éd. de Milan, p. 234 : « Telle est la 
forme de la plus grande partie de ces pierres dans les mosaïques très déli- 
catement faites, qui représentent des chasses de Centaures, que l’on voyait 
autrefois dans la bibliothèque du cardinal Marefoschi. » (Aujourd'hui à Ber- 
lin, et reproduites Mon. d. Inst., IV, tav. 50.) C'est sans doute pour cela que 
Pline, dans cette sorte de mosaïque, ainsi que dans le lifhostrotum, désigne 
les pièces sous le nom de crustae, et non point de éesserae : vermiculalis ad 
effigies rerum et animalium crustis (XXXV, 2); parvolis cerle crustis exslat 
(lithostrotum) quod in Fortunae delubro Praeneste fecit (Sulla) (XXXVT, 189). 
Le vermiculatum était notament employé pour les pièces rapportées (emble- 
mala) qu'on insérait dans les pavimenta tessellula où dans les revêtements 
en marbre des murailles : Plin. XXXV, 2. 

(4) Lucil. cité Cic. de Or. LI, 43, 171 = v. 993 Lachmann : Quam lepide lexeis 
compostae ut tesserulae omnes Arle pavimenti atque emblematle vermiculato, 
où L. Müller {p. 135) corrige emblemati" vermiculati. 

(5) Plin. XXXV, 2. Augustin. de Ord. I, 1, 2 (vol. I, p. 235 Bened.) : Sed hoc 
paclo si quis Lam minulum cerneret, ul in vermiculato pavimento nihil ultra 
unius lessellae modulum acies eus valeret ambire, viltuperaret arlificem velut 
ordinationis el composilionis ignarum, eo quod varietatem lapillorum pertur- 
batam putaret, a quo illa emblemata in unius pulcriludinis faciem congruentia 
simul cerni collustrarique non possent. 
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nous dit Pline, au temps de Sylla (1). La signification éty- 
mologique du mot, « pavé de pierres » (2), ne nous apprend 
rien sur sa valeur technique; mais nombre de passages 
nous font entrevoir qu'elle résidait dans l'art exquis des 
mosaistes (3), et tout permet de croire que les Grecs conser- 
vèrent la primauté dans cet art, qui pourtant leur était resté 
étranger jusqu'à la mort d'Alexandre le Grand (4). Plus d'un 
musivarius où Ynpolérns (5) grec dut balancer la gloire de ce 
Sosus de Pergame dont l'asépwros oïxoç trouva à Rome 
même des admirateurs et des imitateurs (6). La peinture en 


(1) Plin. XXXVI, 189. 

(2) Sophocl. Ant. 1204. 

(3) Plin. XXXVI, 184 : Pavimenta originem apud Graecos habent elaborata 
ante picturae raltione, donec lithostrota expulere eam. Cf. XXXVI, 189. Arrian. 
Epict. IV, 7, 31 : goi péher, nüç %v ëv Afogtpwtoss oixronte. Varr. R. rusé. 1II, 
1,10 : villam... pavimentis nobilibus lithostrotis spectandam. 1b. 111, 2, 4 : 
Nunc ubi hic vides citrum aut aurum? num minium aut Armenium? num quod 
emblema aut lithostrotum ? Capitolin aussi (Gord. III 32, 6) parle de lithostro- 
tum à propos d'un projet de construction luxueuse. Il ressort de tous ces 
textes que le lilhostrolum était la forme vraiment artistique de la mosaïque. 

(*) La date est controversée. Selon l'opinion généralement admise et suivie 
par Raoul-Rochette (Peintures ant. inéd.. Paris, 1836, in-49, p. 392), ce fut 
sous les successeurs d'Alexandre que les pavements en mosaïque entrèrent 
dans l'usage grec. Athénée (XIL, p. $42°) rapporte parini les traits de pro- 
digalité de Démétrius de Phalère qu'il 4vôtvà mo tüv é0zxo@v év vois 4v0oat 
xatagkxiuäibeto dranerotxiAuéva Urxo ônutoupyüv. D'autre part, il est vrai que, 
suivant une anecdote contée par Galien {Protrept. 8 — vol. 1, p. 19 K.), il se 
trouvait dans un édifice privé un pavé de mosaïque dès le temps de Diogène 
le Cynique (mort en 324) : Eôavos êx dépuy rohutehüv….. Beüv eixvas Eyov éE 
adtüv êtateturuwuévas. Mais il ne faudrait pas attacher trop d'importance à 
cette mention sommaire et accessoire, ni à plus forte raison en inférer avec 
Letronne (Lettres d'un antiquaire à un artiste, Paris 1835, in-80, p. 308) que 
les Grecs possédassent des mosaïques dés le v® siècle avant notre ère. 

(5) Les glosses donnent les mots dr90érnc et dnpolstéw. On lit Yrpobérns 
C. I. G. 2025; mais Letronne y substitue &rpobétns. Gregor. Nyss. Or. de 
S. Theod. mart., in Opp. ed. Paris. 1615, vol. Il, p. 1041 : xai 6 rüv dnoidwv 
gyvétns iotopias &étov émoinoev td ratoümevov Edawvos. Gregor. Nazianz. Or. 16, 
ed. Colon. 1690, p. 248 : oixixs Ünephäurpous AlGois mavraiors Ginvôrauévas.…. al 
dnotôos AerThc dtabéoe. 

(6) Plin. XXXVI, 184 : Celeberrimus fuit in hoc genere Sosus, qui Pergami 
stravit quem vocant asaralon oecon (la salle qu'on n'a pas balayée), quoniam 
purgamenta cenae in pavimenthis quaeque everri solent velut relicla fecerat 
parvis e lessellis linctisque in varios colores : mirabilis ibi columba bibens et 
aquam umbra capilis infuscans; apricantur aliae scabentes sese in canthari 
labro. Ce genre de mosaïque passait pour le chef-d'œuvre de l'art. Stace (Silv. 
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mosaïque (picéura de musivo) (1) répondait si bien au goût 
des Italiotes, qu'ils n'en restreignirent point l'emploi à la 
décoration du sol : ils en ornèrent les colonnes (2), les niches 
de puits (3), les voûtes (4), et insérèrent jusque dans leurs 
murs des portraits ou des emblèmes en mosaïque (5). 

Le troisième genre est la mosaïque en plaquettes, opus sec- 
ile, qui à son tour comporte deux variétés : si les plaquettes 
affectent une forme géométrique, on en revêt le sol (6) 


% 


de manière à y dessiner un ensemble de figures pareilles, 
triangles, carrés, losanges ou hexagones (7), et les murailles 
en facon de marqueteric artistique (8); sinon, on dispose 


1, 3, 55) fait l'éloge d'un pavé varias ubi picta per artes Gaudel humus supe- 
ratque novis asarota fiquris, et Sidoine Apollinaire (Carm. 23, 58) désigne 
une éessera par la périphrase asaroticus lapillus. On sait qu'il existe, au 
Musée du Capitole et à Naples, une double copie des colombes de Sosus : on 
en trouvera une reproduction dans Bucher, Gesch. d. techn. Künste, F, p. 103 
sq. En 1833 on a découvert plusicurs fragments d'un asaroton d'Héraclite, 
actuellement conservés au Musée de Latran : E. Braun, Ruinen u. Museen 
Roms, p. 150. 

(1) V. supra, p. 274, n. 9. 

(2) Sur la Casa delle quattro colonne a musaico, dans la Via dei sepolcri à 
Pompéi, voir Breton, Pompéia, 2e éd., p. 232 : « Au centre de la grande cour 
était une treille portée par quatre colonnes revêtues de mosaïques d’un 
travail assez fin et dont les ornements se composent d'arabesques et d'écailles 
de poissons. Les chapiteaux manquent. Ces colonnes ont été portées au 
musée. » Cf. Mus. Borb., XII, Relazione, p. 8; Ann. d, Inst. 1838, p. 191. 

(3) Fontaine en mosaïque à Pompéi : Niccolini, [, Casa della seconda fon- 
lana, tav. 3; Breton, Pomp. 3, p. 4171; Mau, Bull. d. Inst. 1883, p. 150 sq. 

(4) Plin. XXXVI, 189 ; Stat. Silu. I, 5, 42; Sen. Ep. 86, 6. Témoignages pos- 
térieurs : Salmas, ad script Hist. Aug., I, p. 658. 

(5) Mention de portraits de ce genre : Spart. Pesc. Nig. 6, 8; Treb. Poll. 
XXX tyr. 25, 4. On reviendra plus bas sur les emblèmes. Figuration en 
mosaïque sur un des murs de la Casa d'Apolline à Pompéi : Fiorelili, Des- 
crizione, p. 111. 

(6) Pavimenta sectilia : Suet. Caes. 46. 

(7) Vitruv. VII, 1, 3-4 : Pavimenta struantur sive sectilia seu tesseris. Cum 
ea exstructa fuerint et fastigia suam exstructionem habuerint, ita fricentur, 
uti, si sectilia sint, nulli gradus in scutulis aut trigonis aut quadratis seu 
favis exstent, sed coagmentorum compositio planam habeal inter se direc- 
tionem. Cf. Acron ad Hor. Sat. }, 5, 32 : ad unguem factus homo : Translalio a 
marmorarüs, qui juncluras marmorum lum demum perfectas dicunt, si unquis 
superductlus non offendat. Serv. ad Georg. II, 211; Schol. ad Pers. 1, 63. Un 
pareil pavé, venant de Pompéi, se voit dans Zahn, I, 87. 

(8, Mur en marqueterie, de l'église Ste-Sophie, reproduit dans Bucher, 
op. cil., p. 130. V. au surplus Salzenberg, Altchristl. Baudenkmäler. 
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des plaques de diverse couleur de manière à jouer la pein- 
ture, en les découpant suivant les contours d'un modèle en 
figures d'hommes ou d'animaux dessiné sur un carton (1). 
Nous ne possédons que bien peu d'ouvrages de ce dernier 
type (2). Les plus célèbres sont les quatre mosaïques de la 
basilica de Junius Bassus (consul en 317 de notre ère), 
aujourd'hui chiesa di S. Andrea in Catabarbara (3). La pre- 
mière représente l'enlèvement d'Hylas : le fond est de por- 
phyre vert (serpentino); les rochers, d’alabastro fiorito; les 
figures d'Hylas et des Nymphes, de gtallo antico; les cheveux, 
d’une autre espèce d’albâtre; l’aiguière d’Iylas et les bra- 
celets des Nymphes, de nacre; l’eau et les vêtements bleus 
des Nympbhes, de verre bleu; le manteau d'Ilylas, de verre 
rouge, au dessous court une large frise de petites figures 
égyptiennes, faites de fragments de verre rapportés; l'ensem- 
ble affecte la forme d’une tenture qui par le haut serait fixée 
à la muraille et se terminerait par le bas en une riche drape- 
rie, figurée en serpentino, imitation évidente des vela Alexan- 
drina (supra, p. 170 sq.) qui servaient d'aulaea et ornaient 
les murs des appartements de parade (4). La deuxième mosai- 


(1) Il est question de ce travail dans Cassiod. Var. I, 6 : De urbe nobis mar- 
morarios perilissimos destinelis, qui eximie divisa conjungant et venis conlu- 
dentibus illigata naturalem faciem laudabiliter metiantur. De arte veniat quod 
vincal naturam : discolora crusla marmorum gratissima piclurarum varietate 
lexantur. 

(2) On a trouvé deux pièces de ce genre dans les fouilles des Français au 
Palatin ; mais ce ne sont que de simples motifs décoratifs, sans figures d'hom- 
mes ni d'animaux. V. de Rossi, p. 46 de l’ouvrage indiqué plus bas. Figure en 
mosaïque, trouvée à Pompéi, aujourd'hui au Musée de Naples, où l'on peut 
voir aussi deux autres compositions plus considérables : Viola, gli Scavi di 
Pomp. 1873-78, p. 18, n. 39. 

(3) C'est à G. B. de Rossi (Bull. di arch. crist. 1871, p. 1-29 et 40-64) que nous 
devons de connaître l’histoire du bâtiment et la personne du fondateur. La 
technique des mosaïques a été traitée avec compétence par Al. Nesbitt, on 
Wall Decorations in sectile work as used by the Romans, with special refer. to 
the decor. of the pal. of [he Bassi at R., in Archaeol. vol. XLV, p. 267-296, avec 
reproduction des deux principales en couleur et de la troisième en gravure 
sur bois. Toutes les quatre se voient déjà dans Ciampini, Vet. Monum., I, tabb. 
29-24. L'Hylas est en outre reproduit dans Minutoli, #4b. d. Anfertigung u. d. 
Nulzanwend. d. farbigen Gläser b. d. Alten, pl. IV. 

(4) De Rossi, p. 54 sq. ; Nesbitt, p. 288. 
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que montre un consul en costume du 1v° siècle, monté sur 
un char traîné de deux chevaux blancs, et accompagné de 
quatre cavaliers : les chevaux blancs sont en palombino, les 
bruns en gtallo antico, la chaussure des cavaliers en palom- 
bino, les vêtements et les harnais en verre; l’image présente 
également la forme d'un tapis; mais les plis de la draperic 
inférieure, encore visibles dans le dessin de Ciampini, ne le 
sont plus aujourd'hui (1). Les autres compositions sont des 
incrustations rectangulaires, dont l’une, reproduite par Nes- 
bitt, figure un tigre déchirant un bœuf. 

La basilica des Bassi fut convertie en église par le pape 
Simplice (468-483), mais conserva sa décoration murale sur 
trois faces jusqu'à la fin du xv° siècle, et un manuscrit de 
1465, de la bibliothèque Barberini, contient encore le dessin 
d’une moitié d'une muraille latérale, exécuté par l'architecte 
Sangallo (2), unique document subsistant de la décoration 
en mosaïque d'une salle dans la maison d’un particulier à 
Rome : au bas de la muraille court une bande où se voient 
quatre portraits d’empereurs et quatre tableaux carrés qui 
paraissent représenter des scènes de la vie même de Bassus; 
au dessus et jusqu'à mi-hauteur de la muraille, une marque- 
terie de marbre; la partie supérieure, percée de trois fenè- 
tres, cest décorée de quatre tentures imitées en mosaïque et 
surmontées respectivement de quatre scènes figurées; enfin, 

(631) dans le haut, l’ornementation se clôt par une autre bande, 
formée de quatre mascarons et de trois figures, une au-dessus 
de chaque fenêtre. 

emploi dela De ces trois variétés de mosaïque, c’est l’opus tessellatum 


mosaïque très 


répandu dans tout qui fut le plus en faveur (3) : on a trouvé des pavimenta tessel- 


l'Empire 


(4) Nesbitt, p. 288. 

(2) Reproduit : Ciampini, op. cié., I, tab. 21; de Rossi, tav. 1-4; Nesbitt, 
pl. 21. 

‘3) Collection de mosaïques en tout genre, dans Ciampini, Vefera Monum., 
1-1, Row. 1690, in-fo. Cf. 3. Furietti, de Musivis, Rom. 1752, in-49, p. 36-64; 
Müller, Archaeol. $ 322. Les notes qui suivent ne prétendent pas donner un 
catalogue de toutes les mosaïques actuellement existantes, mais simplement 
en citer çà et là quelques-unes à titre d'exemple, 
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lata, non seulement à Rome et en Italie (1), mais dans tout 
l'ensemble du monde romain, Espagne (2), France (3), 
Angleterre (4), régions du Rhin (5) et du Danube (6), Afri- 
que même (7), en fort grand nombre, et parfaitement con- 
servés. L'opus tessellatum joûa un rôle plus considérable 
encore dans l'évolution de l’art chrétien au moyen âge : 
les mosaïques chrétiennes font leurs débuts à Rome au 


(1) Sur les mosaïques romaines, voir E. Braun, d. Ruinen u. Museen Roms, 
Brunswick 1854, in-8°. Belles reproductions de mosaïques pompéiennes dans 
Zahn, op. cit. : 1, 15; IE, 56, 79,96 et 99; III, 6, 46, 26 et 39. Cf. Niccolini, I, Casa 
del Fauno, 2-3 et 6-7, et 11, Descriz. gener. 5, 28, 30, 47 et 48. En noir dans gli 
Ornati delle Paretied i Pavimenti delle stanze di Pomp., Nap. 1796, in-fo. Pour 
chaque mosaïque en particulier, consulter : (sur le Musaico Marefoschi) E. 
Braun, Ann. d. Inst. 1848, p. 198 sq., et Monum., IV, pl. 50; E. Q. Visconti, 
su due Musaici ant. istor., Parma 1788, in-8° (et Opere var., I, p. 141), Millin, 
Descr. d’une Mosaique ant. du Mus. P.-Clém. à Rome, représentant des scènes 
de tragédies, Paris 1829, in-f°; Henzen, Explicatio Musivi in Villa Burghesiana 
asservali, quo certamina amphitheatri repraesentlata exstant, Rom. 1845, in-4°; 
Mus. Borb., XV, 24 (mos. de Capri); Pieralisi, Osservazsioni sul Musaico di 
Palestrina, Roma 1858, in-fo. Mosaïque découverte en 1871, près de Civitäà- 
Vecchia, aujourd'hui au Musée des Antiques de Dresde (3° salle). 

(2, Laborde, Descr. d’un pavé en mosaique découvert dans l'ancienne ville 
d'Ifalica, Paris 1802, in-f°; Hübner, Musaico di Barcellona raffigurante giuochi 
circenst, in Ann. d. Inst. 1863, p. 135 sq., tav. D. 

(3) E. Fleury, {a Civilisation et l’Art des Rom. dans la Gaule Belg., Paris 
1860, in-8° ; F. Artaud, Mosaïques de Lyon et des départ. mérid. de la Fr., avec 
une hist. de la peint. en mos., Lyon 1828-35 (atlas de 56 pl.). Mosaïque d'Au- 
tun : Ann. d. Inst. 1854, p. 44. Découvertes plus récentes : E. Fleury, Comptes 
rendus 1861, p. 66 sq. 

(4) Mosaïque de Caerwent : Archaeologia, XXX VI, pl. 34-35; M. v. Thruxton, 
Memoirs of the history and antiquities of Wiltshire and Salisbury, London 1851, 
in-8°, p. 241. Elle présente une particularité remarquable, à savoir les noms 
propres insérés dans la mosaïque mêine, Quintus Naltalius Natalinus et Bodeni 
(C. I. L. VIL, 3), noms à ajouter en supplément au catalogue de Brunn (Gesch. 
d. gr. Künstler, I, p. 311-314). Mosaïque de Corinium : Buckman and 
Newmarch, Illustrations of the Rom. Art in Cirencester, the site of ancient 
Corinium, London 1850, in-£0, p. 25 sq. et pl. 3-8. 

(5) Kass, die Rômervilla von Westenhofen, Ingolst. 1857, in-fo. Mosaïque de Vil- 
bel, publ. par O. Jahn, Arch. Zeitg 1869, n. 142. Die Rôm. Villa zu Nennig u. 
hr Mos. erläutert von v. Wilmowski, Bonn 1865, in-fe. 

(6) Mosaïques de Salzbourg : Arneth, Archaeolog. Analekten, pl. 5, 6°, 6P, 6°, 
6%, 4, 8, 9. Mosaïques de Transylvanie : ib. pl. 15-48e. 

(7} Mosaïque de Carthage : Mon. d. Inst., V, 38, et Ann. 1852, p. 353. De 
Constantine : Explor. scientif. de l’Alg., Arch., pl. 139-142; Gerhard, Arch. 
Zeitg 1860, p. 120 sq. et pl. 144. Cf. Augustin. de Civ. D. XVI, 8, 1 : et cetera 
hominum vel quasi hominum genera, quae in maritima platea Carthaginis 
musivo picla sunt, 


(632) 
et maintenu par 
le moyen âge ; 


autres ouvriers du 
bâtiment. 
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iv° siècle, ct fleurissent surtout à Ravenne {1}, où Honorius 
transporte sa résidence en 403; mais, à Ravenne aussi, l'art 
déchoit à partir des premiers temps de l’exarchat byzantin 
(568). C'est Constantinople qui en hérite dès lors. Rome con- 
tinuc à le pratiquer Jusqu'au 1x° siècle, maïs dans un lent 
déclin : aux x° et x1° 1] a disparu. En 1070 seulement, l’abbé 
Didier, des Bénédictins du Mont-Cassin, qui fit venir en Ita- 
lie des mosaïstes grecs, paraît lui avoir imprimé un nouvel 
élan (2). 

Nous clorons cette section par un aperçu des diverses pro- 
fessions qui se rapportent à la pierre et de leur relation avec 
les autres professions du bâtiment. Fidèles à notre plan nous 
excluons les sculpteurs (sculptores marmoris) (3). La bâtisse 
est affaire aux structores (4), structores parietarui (5) ou 


(4) V. Quast, die altchristl. Bauwerke v. Ravenna, Berlin 1842, in-f°; J.R. 
Rahn, Ravenna, Leipzig 1869, in-80. 

(2) On trouvera des détails plus précis sur cette évolution dans l'ouvrage de 
Crowe et Cavalcaselle, Gesch, d. italien. Malerei, pub. par Jordan, I (Leipzig 
1869), p. 10-91. Le dernier fait est attesté par Léon d'Ostie (mort 1118) dans 
sa Chronica Monast. Casinensis — Pertz, Monum. Script., VIE, p. 718 : Legatos 
interea Constantinopolin ad locandos (il veut dire ad conducendos) artifices 
destinat, perilos utique in arte musiaria et quadralaria, ex quibus videlicet 
alit absidam et arcum atque vestibulum majoris basilicae musivo comerent, ali 
vero lolius ecclesiae pavimentum diversorum lapidum varietale consternerent. 
Quarum arlium tunc ei destinati magistri cujus perfectionis exstiterint, in 
eorum est operibus estimari, cum et in musivo animalas fere autumet se quis- 
que figuras et quaeque virentia cernere et in marmoribus omnigenum colorum 
flores pulchra putet diversitate vernare. Et quoniam artium islarum ingenium 
a quingentis et ultra jam annis magistra Lalinilas inlermiserat,.… ne sane id 
ultra Italiae deperiret, studuit.… plerosque de monasterti pueris diligenter eis- 
dem artibus erudiri. Sur les mosaïques du moyen âge et la composition du 
fond de mosaïque, voir Muratori, Antfiquitates Il., 11, p. 362-390. 

(3) Je me borne à faire observer que Pline (XXXVI, 9, 41, 15 et 44) distingue 
expressément les scalptores marmoris des statuarii. Par ces derniers il entend 
les artistes en ouvrages chryséléphantins. 

(4) C. Theod. XIII, 4, 2. Cic. ad Q. fr. II, 6, 2 : In aream tuam veni; res age- 
batur mullis structoribus. Longilium redemptorem cohortatus sum... Domus 
erit egregia. Cf. C. I. L. VI, 9903-09. Diogenes structor, à Pompéi, sur un 
petit relief de tuf engagé dans une muraille et figurant des outils de macon : 
C. I. L. X, 868. Dans l'organisation militaire interviennent également des séruc- 
lores pour les castra hiberna : Veget. 2, 11. 11 y a à Rome un collegium struc- 
torum : C. I. L. VI, 444. 

(5) C. Julius Salvius, structor parietarius : .C. I. L. VI, 9910. T. Séatilius 
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instructores (1) (maçons), parmi lesquels on rencontre des 
esclaves (2), des affranchis (3) et des hommes libres (4) ; sou- 
vent on les désigne par l’appellation générale de fabra (5). 
Le carrelage d'appartement, soit le carrelage ordinaire ct 
l'opus Signinum (6), soit la testacea spicata, qui se compose 
de fragments de terre cuite disposés en forme d'épis (17), 
relève originairement des pavièmentaru (8). Mais l'incrustation 
des murailles en marbre ct la pose des carrelages en pierre 
(pavimenti marmoratio) sont réservées aux marmoraru, ct 
les musivarü, vrais artistes qui souvent se font un nom, for- 
ment encore une classe à part. Quant aux constructions qui, 
à la différence des splendides édifices romains ci-dessus 
décrits, ne comportent pas l'emploi du marbre, — soit donc 
les maisons en pierres de taille et en briques, —- l'usage 
général de l'antiquité, tant en Orient qu'en Grèce ct en Ita- 
lice, est de les revêtir d'un placage en stuc ou d'un enduit 
décoratif en couleur (9) : aussi les fectores (10), les a/ba- 


Nicepor faber struct{or) parietar(ius) : ib. 6354. C. Just. X, 66 (64) 1 : struclores 
i. e. aedificatores. | 

(1) Cassiod. Var. VIT, 5 : Quidquid enim aut instructor parietum aut scalp- 
Lor marmorum aut aeris fusor aut camerarum rotalor aut gypsoplastes aut 
musivarius ignoral, Le prudenter interrogat. 

(2j C. I. L. VI, 9045 sq. 9102. 9904. 9907 sq. [Il est vrai que l'esclave qui 
dresse le couvert du repas s'appelle aussi s{ructor (supra, I, p, 172); mais, 
comme il ne pouvait y avoir de tels esclaves en grand nombre, les séruclores 
des inscriptions sont bien plus probablement des macons : ces inscriptions 
n'auraient donc pas dû figurer à le n. 7 de la p. 172.] 

(3) Or. 4285; C.T. L. VE, 9903 et 9905 sq.; IX, 4479; X, 1959. 

(4) C. Caninius Rufus structor, magister vici, à Pisaurum : Oliver. Marm. 
Pisaur. 9-11. [Le père n'est pas nommé : le personnage peut donc fort bien 
être un liberlus; la plupart des magistri vicorum l'étaient. Il n'y a point 
d'exemple sûr d'un séruclor ingénu.] 

(5) Varr. cité Nonius, p. 9, 18 : Amussis est aequamen [vel?] laevamentum : 
id est apud fabros tabula quaedam, qua utuntur ad saxa coagmentaia. 

(6) V. supra, p. 275. 

(7) Vitruv. VII, 4, 4; Plin. XXXVI, 187. Spicam slernere : Or. 4240, 

(8) Pavimentaru : Or.-Henzen 6445 — C. [. L. X. 6638. Un collegium pavi- 
mentariorum : C. I. L. VI, 243 [authenticité douteuse]. 

(9) Sur cette question fort souvent traitée, je renvoie à Semper, der Suil, 
B, p. 422-424 (451-453). 

(10) Augustin. de Civ. D. IV, 22 : (Varro dicit) vivere omnino neminem posse, 
stignorat quisnam sit faber, quis pictor, quis lector. Tertul. de idol., 8: Scit 
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ri (1), albint et dealbatores (2), les gypsart (3), et gypso- 
plastae (4), les pictores parietari (5) et coloratores (6) for- 
ment-ils un corps respectable dans l’armée du bâtiment. 


albarius tector el lecta sarcire et tectoria inducere et cisternam liare et cyma- 
tia distendere el mulla ornamenta... parietibus incrispare (c'est donc un stuc- 
cateur). Cet art, dit opus tectorium et spécialement mentionné à propos d'un 
grand nombre de constructions (C. I. L. 1X, 6242; X, 531), parfois fectorium 
tout court (C.I. L. X, 1462 et 1891), se trouve exposé dans Vitruve, VII, 3. Allu- 
sions probables dans Cic. : (ad Aft. I, 10, 3) praeterea typos tibi mando, quos 
in lectorio atrioli possim includere; (de Leg. Il, 26, 65) neque id (sepulcrum) 
opere tectorio exornari.… licebat. Sur les fectores voir, outre les citations 
d'Orelli ad. Cic. pr. Planc. 62, les exemples suivants : Affalus Fulvian. tect. 
et Agathopus tec., du Calend. Antiat. (Or. 6445— C. I. L. 1, p. 327 — X, 6638, 
col. 2, 10, 30); P. Marcius P. TL. Philodamus tector, à Bénévent (C. 1. L. X, 
1721 sq. — Or. 4288); C. Pulfidius À L Nicia tector (C.I. L. IX, 3192); Pom- 
peius Catussa civis Sequanus tector, à Lyon (Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 429 
= Or. 4803). Un servus tector : Dig. XIII, 6, 5 $ 1. 

(4) Or. 4142 = C. I. L. VI, 91439. Cf. Vitr. VIT, 2; Tert. de idolol. 8. 

(2) C. Just. X, 66 (64), 1 : le mot albini est traduit par xovwérau, et le texte 
mentionne en outre les dealbatores. Partout ailleurs le dealbator est le crépis- 
seur qui blanchit la muraille en vue du tracé d'une inscription : cf. Zange- 
meister, C. [. L. IV, p. 10, n. 222 (dealbatore Onesimo) ; n. 1190 (dealbante Vic- 
lore); et l'inscr. C. I. L. 1, 574 (hanc aram ne quis dealbet) qui contient 
également défense de rien écrire sur‘l’autel. Mais dealbare figure aussi dans 
l’autre sens. Sur ce terme et autres expressions techniques, voir Blümwner, 
Techn., p. 180, n. 6. 

(3) Plastae gupsarii : Ed. Diocl. VII, 30. 

(4) Cassiod. Var. VII, 5. 

(5) On doit faire observer que la très savante controverse qui s'est élevée au 
sujet de la peinture à fresque et de la peinture sur chevalet dans l'antiquité 
est encore fort loin d'avoir épuisé tous les documents dont on dispose. Ni 
Raoul-Rochette (Peintures antiques, Paris 1836, in-4°) ni Letronne (Lettres 
d'un antiquaire, Paris, 1836, in-8°) ne mentionnent le passage d'Étienne de 
Byzance (p. 1483 Meineke) pourtant utilisé dès avant eux par Sillig (Catalog. 
Artific., Dresde 1827, in-80): ëx taürns (de Bura en Achaïe) ñv Iuôéas Cuypaonc, 
05 éctiv Epyov à év Iepyéuw ÉAépas, àmd roryoypaplas dv üç Diuv. Le mot n'a pas 
été compris par Brunn (Gesch. d. gr. Künstler, 11, p. 293) et l'explication en 
doit être cherchée dans Meineke. Le texte montre pourtant expressément que, 
malgré les doutes élevés à ce sujet par Raoul-Rochette (p. 438), les Grecs 
avaient un terme pour désigner la peinture à fresque, et qu'ils distinguaient 
nominément la voryoypavia de la mivaxoypapia, tout de même que l'Édit de 
Dioclétien (VII, 8-9) distingue le picéor parietarius du pictor imaginarius. C'est 
du premier sans doute qu'il s'agit dans les textes suivants. Varr. R. rust. II, 
2,9: villa... quam neque pictor neque tector vidit unquam. Calend. Antiat. (C.I.L. 
I, p. 327, col. II, 19) : Myro Aug. l. piclor. Veget. 2, 11 : Habet praetvrea legio 
fabros tignarios, structores.., ferrarios, pictores, reliquosque artifices ad 
hibernorum aedificia fabricanda. 

(6) Henzen 1225 = C. I. L, X, 5352, 
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À ces catégories se rattachent les fournisseurs de chaux et 
d'enduits, chaufourniers, marchands de chaux (1), mar- 
chands de couleurs (pigmentarii), et, pour les constructions 
en briques, les briqueteries, dont traite la section suivante. 


SECTION IT. — TRAVAIL DE L'ARGILE (2). 


Les produits de l'industrie céramique comptent parmi les 
plus recherchés dans le commerce (3). Bien que la nomen- 
clalure en soit quelque peu flottante (4), on en distingue 


CR 


(1) Ici prennent place : le rnegotians calcariarius de C. I. L. X, 3947, d'après 
l'analogie duquel on doit voir sans doute un déchargeur de chaux dans l'exo- 
neralor ca'cariarius de C. I. L. VI, 9384 ; le calcarius de Cat. R. rust. 16; les 
calcarienses du C. Theod. XII, 1, 37, et du C. I. L. VI, 9223-24 ; le calcis coctor 
de l'Ed. Diocl. VII, #. 

(2) Dans la présente section on a utilisé, outre les ouvrages qui seront cités 
en leur lieu : S. Birch, Hist. of ancient Pottery, London 1858, 2 vol. in-8°, nouv. 
éd. avec changements 1873; C. P. Campana, Ant. Opere in Plastica, Roma 1842, 
in-fo;, d'Agincourt, Recueil de fragmens de seulpt. ant. en terre cuite, Paris 
1814, in-40; T. Combe, a Description of the collection of anc. Terracottas in the 
Brit. Mus., London 1810, in-%°; Th. Panofka, Terracotten des k. Mus. zu Ber- 
lin, B. 1842, in-4; {Avolio) delle ant. fatture di argilla che si ritrovano in 
Sicilia, Palermo 1829, in-8°; de Caumont, Cours d’Antiguitlés monum., II, 
p. 159-217; Janssen, Terracotlas uit het Mus. van Oudheden te Leiden, L. 
1862, in-f°; Jos. v. Hefner, die rôm. Tôüpferei in Westerndorf, Munich 1862, 
in-8°, tiré à part du t. XXII de l'Oberbayer. Archiv; Abeken, Mittelitalien 
vor d. Zeiten rüm. Herrschaft, Stuttg. 1843, in-8°, p. 355-370; O. Jahn, &b. 
ein Vasenbild welches eine Tôüpferei vorstellt, in Ber. d. k. sächs. Ges. 4. 
Wiss., phil.-hist. CI. 1854, p. 27 sq. ; Krause, Angetïologi, Halle. 1854, in-8o; 
Brongniart, Trailé des Arts céramiques ou des Poteries considérées dans 
leur hist., leur prat. et leur théor., 2e éd., Paris 1854, 2 vol. in-80 av. atlas: 
G. Semper, der Stil in den lechn. u. tekton. Künsten, 11, Munich 1863, 2e éd. 
1879, in-8° ; die ant. Terracotten, herausgegeben von R. Kekulé, I die Terracot- 
ten v. Pomp. bearbeitet von H. v. Rohden, Il die Terracotten v. Sicil. bearb. 
v. Kekulé, Stuttg. 1880-84, in-f°. Sur la technique des arts céramiques, exposé 
récent de Blümner, Technologie, u. Terminologie, I, p. 1 sq. 

(3) Non seulement les poteries fines d'Arretium avaient de lointains débou- 
chés dont il sera question plus bas, mais on a trouvé dans la Basse-Italie et 
en Sicile (Avolio, p. 56 sq.) des tuiles et des tuyaux timbrés de marques 
romaines : ces objets ont donc été importés, à moins qu'il n'ait existé des 
manufactures romaines jusqu’en plein pays grec. 

(4; Comme figulus est le nom général de l'artisan et fglina la désignation 
commune à tous les ateliers, il arrive à Pline (H. NN. II], 82) de parler de figlinae 
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opus doliare, 


opus figlinum ; 
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briques et tuiles ; 
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deux grandes classes : la grosse marchandise, opus doliare, 
où l’on range notamment les briques, les tuiles et la poterie 
commune pour cave et cuisine; et la poterie fine, opus figli- 
num, en argile épurée (argilla ou creta figularis) (1), dont la 
vaisselle émaillée fait une subdivision. Mais il est plus con- 
forme à notre plan d'énumérer un à un les principaux arti- 
cles de cette fabrication. 

1. Briques (2), à savoir : a) briques à bâtir; b) briques de 
carrelage ; c) tuiles. — La brique à bâtir est dite later et rÀtv- 
0os quand elle est crue; si elle est cuite, later coctus ou testa, 
xépauos (3). C'est la brique cruc qui, en Grèce ainsi qu'à Rome 
et jusque fort tard, servit à la construction des maisons : le 
premicr édifice grac daté où soit employée la brique cuite 


est le Philippéion d'Olympie (4) de l’époque macédonienne, 


et à Rome les briques cuites n’entrèrent dans l’usage que très 
lentement à partir des derniers temps de la République (5). 
Au point de vue de la forme, Vitruve distingue trois variétés 
essentielles de briques : celle de Rome, longue de 1 1/2 picd 
romain — 0": 44 sur 1 pied romain — 0: 29 de large (/ateres 


doliorum, et Varron écrit (R. rust. II, 15, 2) : hi {glires) saginantur in dolus… 
quae figuli faciunt multo aliter atque alia. En général les tuiles portent la 
marque de fabrique opus doliure, mais on rencontre aussi cà et là la dési- 
gnation opus figulinum : Marini, Iscr. dol., 504, 505 et 510. 

(1) Coluin. II, 11,9: creta, qua utuntur figuli, quamque nonnulli argillam 
vocant. Cette creta fiqularis (Colum. VI, 17,6; VIN, 2, 3; Plin. XXXI, 47), creta 
figlinarum (Plin. XIV, 123, et XV, 60) ou creta figlina (Plin. XV, 64) doit être 
la terre de pipe, dont on fabriquait, dit-on, les vascs de Samos (Isid. Or. XX, 
4, 3). Ilest vrai que le mot désigne la marne dans Varron (R. rusi. I, 1, 8: 
agros stercorarent candida fossicia creta), et même la glaise commune dans 
Vitruve (II, 8, 19; XV, 12, 5; cf. IT, 3, 4, et Pallad. VI, 12). Mais la poterie 
fine est dite spécifiquement ars crelaria, et le marchand de poteries fines 
negoliator artis cretariae, ainsi que l'a fait observer Boissieu (Inscr. de Lyon, 
p. 430 sq.); car la pierre tumulaire de Granius, où l'on lit (ib.)negotiator vina- 
rius,negotiator artis cretariae, montre au-dessus de l'inscription l'image de trois 
vases, qui représentent manifestement le commerce du défunt, et au surplus 
l'on a trouvé, dans la région, des poteries qui portent la marque de fabrique 
d'un nominé Granius. Autres negotialores artis cretariae : ib.,p. 305 — Or. 
4466 ; Or.-Henzen, 7258-59; C. ZI. L. III, 5833. 

(2) Nissen, Pomp. Stud., p. 22 sq. et 65 sq. 

(3) Références dans Nissen, op. ci£., p. 25. 

(4) Pausan. V, 20, 10. Nissen, p. 25. V. aussi Boetticher, Olympia, p. 352 sq. 

{5) V. supra, p. 265, 
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sesquipedales), dite aussi genus Lydium de son nom grec; et 
deux types usités en Grèce, le neyt&üwpoy ou carré de 5 pal- 
mes — 0": 37 de côté, ct le retotdwsoy ou carré de 4 palmes — 
0%: 29 (1); outre les sesquipedales (2), les timbres de fabrique 
mentionnent également des bipedales (3). Les briques romai- 
nes encore subsistantes présentent des dimensions variées 
selon le pays auquel elles appartiennent (4) : à Trèves, les 
briques à bâtir sont des carrés de 15 pouces de côté sur un 
1 1/4 d'épaisseur (5) ; en France, elles ont 15 pouces de long 
sur 8 à 10 pouces de large (6), et les briques de carrelage 
(tegulae) sont des carrés d’1 1/2 pied à 2 picds de côté sur 1 1/2 
pouce à 2 pouces de hauteur (7). Les briques triangulaires 
sont d'un fréquent usage, surtout lorsqu'un mur en pierre de 
taille reçoit sur ses deux faces un revêtement de brique (8). 
Enfin l'on rencontre des briques rondes, de 6 pouces à 1 picd 
3 pouces de diamètre, et des briques carrées de 8 pouces de 
côté sur 3 pouces de hauteur pour la construction de piliers 
bas comme ceux de soutènement des hypocaustes (9). Telles 
sont les dimensions usuelles (10). 

La matière première des briques est la terre glaise, net- 
toyée, puis pétrice avec de la paille hachée. On la façonne à 


(1) Vitruv. [T, 3, 35 Plin. XXXV, 470-171. 

(2) V. les timbres dans Marini, Iscr. dol., 942-3. CF. Vitruv. V, 10, 2 : sesqui- 
pedalibus tegulis solum sternatur. 

(3) Timbre portant BlPedalis : Marini, op. cit., 944. Tegulae bipedales : 
Vitruv. V, 10,2; VIL, 4. 2; VII, 1, 7. Cf. Pallad. 1, 19, 1 : solum igilur omne 
bipedis sternatur vel minoribus laterculis. Id. À, 40, 2; VI, 12: sint vero 
laleres longiludine pedum duorum, latitudine unius, alliludine qualluor 
unciarum. 

(4) Caumont, op. cif., IE, p. 161. 

(5) Quednow, Beschreib. d. Alterthümer in Trier, 1L, p. 4. 

(6) Caumont, loc. cit. 

(7) Overbeck, Katalog des k. rhein. Museums, Bonn 1851, in-80, p. 86. A 
Westerndorf les briques ont 2 pieds de long, 1 pied 1/4 de large ct 4 à 4 1/2 
pouce d'épaisseur : Hefner, p. 68. 

(8) V. les reproductions dans Blümner, Techn., LL, p. 150 (d'après Rondelet, 
l'Art de bâtir, atl., pl. 5). 

(9) V. supra, I, p. 335. 

(10) Dorow, Denkmale, 1, p. 10, et Il, p. 60; Overbeck, Katal., p. 86. 
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la main (1) (ducere (2), radere) (3) ou au moule (4); puis on 
la fait sécher au soleil et on la cuit au feu (coquere) (5). On 
fabrique la brique cuite en très grande quantité, à l'usage 
des édifices destinés à une longue durée : temples, murs de 
ville, garnitures de puits, citernes, aqueducs, bains, théâtres, 
amphithéâtres et caveaux funéraires (6). 

Quant aux tuiles, on en peut distinguer jusqu’à cinq sor- 
tes. Les tuiles plates, fegulae (7), portent sur les deux côtés 
longs un rebord de 2 1/4 pouces de haut; chacune est dis- 
posée de manière à s'engager dans celle qui lui est immé- 
diatement inférieure. Lorsqu'on les a rangées une à une, on 
couvre de tuiles creuses (imbrices) (8) l'intervalle des ran- 
gées. Les imbrices sont des demi-cylindres de 3 pieds de long, 
3 pouces de diamètre et 1 1/4 pouce d'épaisseur (9) : Le plus 
bas, tuile de front, de façade ou antéfixe, porte quelque 
ornement plastique (10). [Il y a en outre des tequlae delicia- 


(1) Opération décrite Isid. Or. XV, 8, 16. 

(2) Plin. XXXV, 170; Vitruv. 1], 3, 1-2. 

(3) Graffito sur une brique d'Aquilée, C. I. L. V, 8110, 176 : Cave malum si 
non raseris lateres DC, si raseris, minus malum formidabis. 

(4) Pallad. VI, 12. 

(5) Cat. R. rust. 39, 2. De là le terme lateres coctiles. 

(6) Avolio, p. 1-62. 

(7) Birch, op. cif., Il, p. 229. Tuiles à trous d'éclairement : supra, I, 
p. 280, n. 4. Tuiles à chapes d'éclairement : Bull. d. Inst. 1881, p. 222. 

(8) Overbeck, Kutal., p. 81. 

(9) Birch, IL p. 229-235. 

(10) On les nomme {egqularum exlremi imbrices (Plin. XXXV, 152), mais non 
pas frontati, ainsi qu'on l'admettait autrefois sur une fausse lecture de 
Plin. XXXV, 159. Ce dernier texte vise bien plutôt les {egulae mammatae, « tui- 
les à mamelon », sur lesquelles on peut consulter R. Schoene, Quaest. Pomp. 
Specim., p. 18-22, et Nissen, Pomp. Stud., p. 65 sq. Toutefois la face antérieure 
de l’imbrex rentre dans la catégorie des accessoires dits antefixa, dont la men- 
tion est fréquente. Fest. Ep., p. 8 : Antefixa, quae ex opere figulino teclis aff- 
guntur sub (super Müller) séillicidio. Liv. XXVI, 23, 4 : In aede Concordiae 
Victoria, quae in culmine erat, fulmine icta decussaque ad Victorias, quae in 
antefiris erant, haesit. Liv. XXXIV, 4, 4: Jam nimis mullos audio Corinthi et 
Athenarum ornamenta laudantes mirantesque, et antefixa fictilia Deorum 
Romanorum ridentes. Les tuiles de façade, conservées en nombreux et remar- 
quables exemplaires, représentaient fort souvent des têtes de Dieux (Panofka: 
pl. 40 et 52; Campana, pl. 3, fig. 1 et 3; pl. 6, fig. 2; pl. 11, fig. 1-3; pl. 28, 
fig. 1-3), des visages de Dieux (Campana, pl. 6, fig. 1 et 3; pl. 3, fig. 2; d'Agin- 
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res (1), qui couvrent le faitage ct l'arête (deliciae) (2) d'un loit 
à quatre pans, comme celui de l'atrium displuviatum ou 
de l'atrium testudinatum, ct des tequlae colliciares (3), dis- 
posées le long des arêtes rentrantes des toits à quatre pans 
inclinés vers l’intérieur, comme ceux des atriums et des 
péristyles ordinaires. Qu'on y joigne enfin les larmiers (4) ou 
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Fig. 10. 

corniches (5), dont l'usage n'est pas constant : ils sont munis 
de gargouilles, et s'élèvent au-dessus du bord inférieur des 
tuiles de manière à terminer le toit (6). 


court, pl. 29, fig. 7 et 9; pl. 31, fig. 2), ou encore de simples mascarons (v. 
Rohden, pl. 14-16; d'Agincourt, pl. 31, fig. 1 et 9). Parfois ces figures sont 
peintes : Panofka, pl. 10; Campana, pl. 11? ; v. Rohden, op. cié., p. 6 sq. 

(1) Sur les {egulae deliciares, voir Fest. Ep., p. 13, s. v. deliciae. [Le timbre 
de Lic(inianis) n'a rien de commun avec elles.]| 

(2) Fest. Ep. loc. cit. Deliquiae: Vitruv. VI, 3, 2. 

(3) Reproduites Overbeck, Pomp.t, p. 257. V. supra, I, p. 280. Cat. R. rust. 
14 : conliviares (legulae) quae erunt, pro binis putabuntur. Fest, Ep. s. v. illi- 
cium, p. 114 M. : colliciae tegulae, per quas aqua in vas defluere potest. 

(4) Fig. 10; v. Rohden, pl. 5 sq.; Overbeck, Pomp.t, p. 260. 

(5) V. Rohden, pl. 2. 

(6) Notre gravure (fig. 10}, qui reproduit, d'après Campana (pl. 6), le toit 
d'un établissement de bains trouvé à Ostie, s'écarte en ce point de la règle 
générale, suivant laquelle le larmier à gargouilles, — soit qu'il forme épistyle, 
comme ci-dessus, ou qu'il soit en corniche, — fait saillie par dessus le bord 


Vi Privée pes Rou. t. Il. 19 
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Les briques de carrelage sont de fortes plaques carrées, 
comme celles qui soutiennent, dans les bains, le sol des sus- 
pensurae, et pour lesquelles Vitruve recommande une forme 
carrée de 2 pieds de côté.] 

2. Tuyaux de chauffage, surtout pour bains (supra, I, 
p. 334 sq.) : ils ont la forme d’un parallélépipède, long de 
16 1/2 pouces, large de 6 1/4 et épais de 5 pouces (1). 

3. Tuyaux de conduite d'eau ({wbulij : ceux de la région 
rhénane sont longs de 4 picd 9 pouces 6 lignes, dont 9 lignes 
s'enioncent dans le tuyau suivant; diamètre supéricur, 
& pouces 5 lignes; diamètre inférieur, 3 pouces 6 lignes (2). 

4. Pièces de terre cuite pour carrelages communs, soit de 
forme cubique (éesserae), soit de forme oblongue et à dispo- 
ser en manière d'épis (spicae) (3), et pièces de couleurs 
variées en terre cuite pour mosaïque fine (opus vermicula- 
tum), car les pièces de mosaïque ne sont pas exclusivement 
de pierre ou de verre, et la terre cuite y a son rôle (4). 


inférieur du toit, les tuiles inférieures et le larmier lui-même étant d'une seule 
pièce, disposition très visible à Pompéi par exemple. La combinaison de cette 
disposition avec l'emploi de tuiles d'antéfixe n'est pas primitive : au début, 
sans doute, on ne connut que ces tuiles, dont l'usage, en se perfectionnant, 
amena l'invention du larmier continu à gargouilles; enfin on combina les deux 
types, et c’est pour réaliser cet accord que le toit de la maison d'Ostie montre 
le larmier abaissé au-dessous du bord du toit, par conséquent réduit, selon 
toute apparence, à une simple décoration. Cf. v. Rohden, op. cit., p. 15; 
Dôrpfeld, Gräber, Borrmann. u. Siebold, &b. d. Verwendung v. Terrakotten am 
Geison u. Dache gr. Bauwerke, 21° Winckelmanns programm, Berl. 1881, 
p. 16-22. Le passage du texte mis entre crochets ne reproduit plus la 1"e édi- 
tion, il a été complètement refait. Ce qu'on voit sur les fegulae de la gravure, 
ce sont des marques de fabrique, et non des trous, comme paraît l'avoir cru 
Marquardt. 

(1) Reproduits dans Birch, II, p. 236. {Il faut aussi mentionner ici les cylin- 
dres ou tuyaux rectangulaires, dont se compose parfois la suspensura et 
qu'on fabrique tout exprès pour cet usage : supra, I, p. 335, n. 2.]| 

(2) Dorow, Denkmale, II, p. 62. 

(3) Vitruv. VII, 1,7 extr. : supra autem sive ex tessera grandi sive ex spica 
testacea struantur (pavimenta). Et plus haut (4) : item testacea spicala Tibur- 
tina sunt diligenter exigenda. Plin. XXXVI, 187 : similiter fiunt spicata 
testacea. 

(4) Stat. Silv. I, 3, 54 : el nitidum referentes aera testae Monstravere solum, 
varias ubi picla per artes Gaudet humus superatque novis asarota fiquris. Cf. 
Blümner, Techn., III, p. 332, n. 1. 
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5. Décorations architecturales pour colonnes (1), fenè- 
tres (2), consoles et chéneaux (3), ct frises pour décoration 
interne ou externe des murailles (4) : les frises sont formées 
de tablettes (5), qui ont, par exemple, 1 1/2 picd de long sur 
9 pouces de haut (6); on y a ménagé des trous pour pouvoir 
les clouer (7); elles sont souvent coloriées, soit d’un seul ton, 
rouge, bleu, noir, soit de plusieurs nuances qui répondent à 
la nature des objets qu'elles représentent (8). IL est aussi 
question de trapézophores ou pieds de table en terre cuite (9). 

6. Sarcophages (10), bassins de fontaines ct baignoires (41). 

7. Les statues qui ornèrent la très ancienne Rome étaient 
toutes en terre cuite (12). L'art de les façonner et de les cuire 


(4) D'Agincourt, pl. 29, fig. 4. 

(2) D'Agincourt, pl. 29, fig. 3. 

(3) Supra, p. 289, n. 6. Gargouilles en forme de têtes d'animaux, d'hommes 
et de Dieux, conservées en grand nombre : d’Agincourt, pl. 29, 4 et 6; Cam- 
pana, pl. 14!. 

(4) V. Rohden, p. 16. Sur le rapport des revêtements céramiques au caractère 
du style architectural, lumineux exposé de Semper, der Stil, 12, p. 411 
(446) sq. 

(5) Il existe encore des formes de bas-reliefs de ce genre : d’Agincourt, 
pl. 33-34. 

(6) Naturellement les dimensions diffèrent selon la hauteur de la frise. 
Plaques d'1 pied 1 1/2 pouce de long sur 14 pouces de large : Panofka, 
pl. 30. 11 1/2 pouces sur 1 pied 5 pouces : id. 43. 14 1/2 pouces sur À pied 
4 1/2 pouces : id. 44. Autres dimensions dans Campana. 

(7) V. par exemple : Panofka, pl. 30; Campana, pl. 1, 2, 5, 14 et 17; fort 
commun. | 

(8) Belle frise de ce type dans Campana, pl. 18; v. Rohden, pl. 20. Cf. aussi 
Carloni, Bassorilievi Volsci in terra cotta, dipinti a vari colori, trovati nella 
città di Velletri, Roma 11785, in-fo. 

(9) Beau pied de table figurant Atlas agenouillé : v. Rohden, pl. 26, 1. Mart, 
1, 43, 10 : Tu Libycos Indis suspendis dentibus orbes; Fulcilur lesta fagina 
mensa mihi. | 

(10) L'inscr. Or. 4370 — C. I. L. VI, 2120, mentionne un fictilis sarcofagus 
destiné à l'inhumation provisoire d'un corps dont la sépulture n'est pas 
encore achevée. Cercucil étrusque en terre : d'Agincourt, pl. Il, 2. Un sarco- 
fago di terra con scheletro coperlo con tre tegolini : Bull. d. Inst. 1858, p. 101 
(trouvé près de Rome). Sarcophages en terre, venant de Caeré : Mon. d. Inst. 
VI, 59 (= Longpéricr, Mus. Napol. IT, pl. 80) et 60. Cf. Plin. XXXV, 160 : quin 
et defunctos sese multi fictilibus soliis condi maluere. 

(11) Semper, IL, p. 30; v. Rohden, introduction, p. 5-6. 

(42) Plin. XXXV, 157 : Praelerea elaboratam hanc arlem Italiae et maxume 
Etruriae (auctor est Varro) Volcam Veiis accitum, cui locaret Tarquinius Pris- 
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venait de l'Étrurie (1) : les frontons des temples étrus- 
ques étaient décorés de terres cuites; le temple du Capitole 
commencé par Tarquin l'Ancien renfermait une statue de 
Jupiter en argile (2), et au fronton on avait posé un qua- 
drige en terre cuite pris à Véies (3). Plus tard encore, en 
258 — 496, le temple voué à Cérès (4) eut un fronton de 
figures en terre cuite, œuvre des statuaires siciliens Damo- 
phile et Gorgase (5). Quand l'art hellénique parvint à 
Rome (6), les terres cuites s'effacèrent devant les bronzes et 
les marbres, et pourtant l'art archaïque se maintint jusqu'au 
i* siècle de l'Empire. Non seulement on faconnait en terre 
la maquette (proplasma) de toutes les statues (7), mais on en 
faisait des statues définitives, soit en modelant à part divers 
fragments qu'on réunissait ensuite (8), soit en se servant 
d'une armature en bois (crux ou stipes) pour soutenir l'en- 
semble (9). Cette époque tardive produisit même encore des 


cus Jovis effigiem in Capilolio dicandam; fictilem eum fuisse el ideo miniari 
solitum; fictiles in fastigio lempli ejus quadrigas, de quibus saepe diximus. 
Ab hoc eodem fuctum Herculem, qui hodieque materiae nomen in urbe retinet 
(on l’appelait Hercules fictilis, Mart. XIV, 178;. Hae enim tum effigies Deorum 
erant laudatissimae. Il est bien souvent question des ficliles dii du bon vieux 
temps : Cic. de div, I, 10, 16; Ov. Fast. 1, 202; Prop. V, 1,5; Juv. XI, 116; 
Sen. Cons. ad Helv. 10, 1; Sen. Ep. 31 extr.; Plin. H. N. XXXIV, 34. 

(1) O. Müller, Etrusker, IV, 3, 1. Plin. XXXIV, 457. Tertull. Apol. 25 : Non- 
dum enim lunc ingenia Graecorum atque Tuscorum fingendis simulacris urbem 
inundaverant. 

(2) V. supra, p. 12. 

(3) Plin. Loc. cit. et XXVIII, 16; Plut. Pobl. 13; Fest. p. 274,8. v. Ratumena 
porta : Serv. ad Aen. Vi, 188. 

(4) Tac. Ann. Il, 49; Dion. Hal. VI, 17, 94. Autres références : Becker, 
Topogr., p. #71. 

(5) Plin. XXXV, 154: Vitruv. III, 2, 5. Sur les figurations décoratives des 
sanctuaires étrusques et romains, voir Milani, Mus. llal. di Antichilà class., I 
(1884), p. 1 sq. 

(6) Caton, dans Tite-Live (XXXIV, 4, 4) date cette importation de l'an 212 
avant notre ère; Pline (XXXIV, 34), de la conquête de l'Asie et de la luxuria 
dont elle amena l'introduction, soit donc de 187 avant notre ère. Cf. Liv. 
XXXIX, 6, 1. 

(7) Plin. XXXIV, 157. 

(8) Procédé décrit par Phèdre (IV, 15) dans la fable de Prométhée. 

(9) Tertul. Apol. 12. Détails: id. ad nat. 1, 12. Ce pieu est dit en grec »évvx6oc. 
V. O. Jahn, loc. cit., p. 42. 
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figures en terre de grandeur naturelle : telles les deux statues 
de temple pompéiennes dites de Jupiter ct Junon, peut-être 
bien d'Esculape et Hygie (1). Mais la grande majorité des terres 
cuites antiques ne consiste qu'en figurines (sigt/la) ordinaire- 
ment façonnées au moule (2) et coloriées (3) : elles servaient 
de présents pour les Saturnales (4), de décoration d'apparte- 
ments (5) et de jouets d'enfants /6). La fabrication de ces 
sigilla formait à Rome une industrie spéciale, qui travaillait 
aussi pour la province (7). Une fois qu'elles furent à la mode, 
on dut sans doute apprécier aussi les cxquises terres cuites 
d'urt que créaient alors la Grèce (8) et l'Asie Mineure (9). 
8. Les lampes comptent parmi les plus précicux et Îles 
plus intéressants produits de la céramique ancienne. Il n'est 
guère de collection qui n'en contienne un grand nombre : 
elles appartiennent aux trois premiers siècles de l'Empire (10). 


(4) Overbeck, Pomp.*, p. 112 et fig. 64; v. Rohden, pl. 29. Pour les 
autres terres cuites pompéiennes de grande et moyenne dimension, voir 
v. Rohden, p. 18 sq. 

(2) Blümner, Techn., ITE, p. 126 sq. 

(3) Panofka, pl. 19 et 31. 

(4) Culte, Il, p. 383. 

(5) Sur l'emploi des terres cuites, voir v. Rohden, p. 25 sq. 

(6) V. supra, I, p. 141, et Stephani, Comple rendu de St-Ptbq 1874, p. 1; 
Bull. comun. 1880, p. 299, n. 1, et 300, n. 9; Bruzza, Bull. d. Inst. 1818, p. 103. 

(7) V. Rohden, p. 23. 

(8) Kekulé, Gr. Thonfiguren aus Tanagra, Stuttg. 1878, in-f°. 

(9) W. Frochner, Terres cuites d'As. Min., Paris 1881, in-fo. 

(10) Sur les Jampes antiques on consultera : Liceti de Lucernis antiquorum 
recondilis Libri VI, Utini 1652, in-fo, Patav. 1662, in-fo (les illustrations, en 
partie reproduites par Montfaucon, Ant. expl., t. V, sont inexactes et sans 
valeur); le antiche Lucerne sepolcrali fiqurate, designale ed intagliate nelle 
loro forme da P. Santi Bartoli, con osservazioni di Gi. P. Bellori, Roma 1691 
et 1729, 3 vol. in-fo, deux fois traduit en latin, savoir : Velerum Lucernae 
sepulcrales delineatae a P. S. Bartolio, c. obs. Bellorii, in lat. serm. transtulit 
A. Dukerus, Lugd. Bat. 1702, in-fo, aussi in Gronov. Thes. vol. XII; et L. 
Begeri Lucernae veterum sepulcrales iconicae, Colon. March. 1702, in-fo. Les 
ouvrages essentiels sont : Lucernae fictiles Musei Passerii, Pisauri 1139-51, 
3 vol. in-fo ; et Antichità di Ercol., vol. VIII, Le lucerne ed à candelabri, Nap. 
1192, in-fo. V. en outre : d'Agincourt, Recueil, p. 63 sq.; Boettiger, Amalthea, 
IE, p. 168 sq.; Bocttiger, Al. Schriften, III, p. 307 sq.; Millin, Monum. ant. 
inédits, 11, p. 160-188; Pauly, Realencyclop., IV, p. 1161 sq.; Mus. Borb., II, 
43; IV, 14 et 58; VI, 30 et 47; VI, 35 et 32; VIII, 31; XII, 56 ; Birch, Poétery, 
I, p. 271 sq.; F. Kenner, d. ant. Thonlampen des k. k. Münz- u. Ant.- Cabinets 


(642) 


lampes, 
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Cette branche d'industrie n’a fleuri que tard en Italie : jadis 
on n’y produisait pas d'huile (1), et l’on s’éclairait, comme 
en Grèce (2), avec des chandelles (3). Le goût de plus en 
plus répandu des ameublements élégants, les exigences du 
culte (4), des cérémonies funèbres et des fêtes mortuaires 
(supra, I, p. 430), la coutume enfin, introduite sous l'Em- 
pire, d'éclairer les bains (supra, I, p. 319), les théâtres (5), 
les amphithéâtres (6), les places (7) et les villes tout 


u. der k. k. Ambraser Samml. Wien 1858, in-8°; Wieseler, üb. d: Kestnersche 
Samml. v. ant. Lampen, in Nachrichten v. d. k. Gesellschaft der Wissensch. 
zu Gôttingen 1810, n. 10, p. 163 sq. 

(1) Selon Fénestella (cité Plin. XV, 1) il n'y avait pas encore d'huile en 
Italie sous Tarquin l'Ancien. 

(2) Hom. Od. VII, 100. Athen. XV, p. 700f : ‘où nahatdv 6 ebpnua Adyvos, 
m}oyt © oi rahatol this ve 00 al TOv EAAUV EUAWY éypovto. Sur l'histoire des 
lampes en Grèce, voir Wieseler, loc. cit., p. 207 sq. 

(3) Varr. L. L. V,119 : Candelabrum a candela; ex his enim funiculi arden- 
tes figebantur. Lucerna post inventa, quae dicta a luce, aut quod id vocant 
Graeci ÀA04v0v. [L'induction est erronée : l'huile n'est pas le seul combustible 
possible pour les lampes; on y pouvait brülcr de la graisse. En fait, on a 
trouvé des lampes dans la partie la plus ancienne de la nécropole d’Albe la 
Longue : de Blacas, Mém. sur une découv. de nases funér. près d’Albano, in 
Mém. Soc. Antig. de Fr., XXVIIL, pl. 4; Mon. d. Inst., VIT, pl. 37, n. 64; Ann 
d. Inst. 1867, p. 53.] 

(4) Le culte domestique des Lares et de la Tutela domus comporte l'emploi 
de chandelles et de lampes : supra, I, p. 282, n. 8; C. Theod. XVI, 10, 12 pr. 
À toutes les fêtes on orne la porte de guirlandes et l’on y suspend une lampe 
allumée : Juv. XII, 92. Tertul. de idolol. 15 : Ergo, inquis, honor Dei est 
lucernae pro foribus et laurus in postibus. Id. Apol. 35 : cur die laeto non 
laureis postes obumbramus nec lucernis diem infringimus? Dans les fûtes 
rustiques on décore de rubans les arbres et on les illumine. Prudent. 
c. Symm. Il, 1010 : Et quae fumificas arbor villata lucernas Servabal, cadit 
ullrici succisa bipenni. Le culte d'Isis usait de lampes en plein jour : Sen. 
de vita beat. 26, 8. Le mobilier ordinaire des temples comprend des Adyvor 
(Callim. Ep., in Jacobs, Anth. Gr., f, p. 218, n. 23), des lychnuchi (Or. 2511 — 
C. I. L. VI, 844) et des candelabra (Cic. in Verr. IV, 28, 64). Dans le temple 
d'Apollon Palatin il y avait un candélabre en forme d'arbre qui portait des 
lampes en guise de fruits (Plin. XXXIV, 14), à limitation du grand candé- 
labre du Prytanée de Tarente qui recevait 365 lampes (Athen. XV, p. 700%). 

(5) Suet. Cal. 18; Tac. Ann. XIV, 21 (parlant du concours théâtral où figura 
Néron). Cf. Friedlaender, Darstellungen, I5, p. 275. 

(6) Par exemple sous Domitien : Stat. Silo. I, 6, 85-90 ; Suet. Dom. 4; D. 
Cass. 67, 8 extr. À Ebusus en Tarraconaisc on parle aussi de jeux nocturnes 
illuminés : C. J.-L. II, 3664. 

(7) Dès le temps de la République la célébration des jeux s'’accompagna 
d'illumination du Forum : Friedlaender, Loc. cit, et le texte de Lucilius allé- 
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entières (1), eurent raison de cette pratique surannée. 

La forme des lampes varie selon qu'elles doivent être 
posées, suspendues ou tenues en main. Les premières ne 
se composent que de deux parties, le récipient pour l'huile 
et le bec en saillie contenant la mèche (uüëx (2), ros- 
trum) (3); le récipient est percé en haut d’un orifice pour 
verser l'huile, auquel est adapté un couvercle (4), ct par- 
fois encore d'un autre trou par lequel on fait passer une 
aiguille (5) pour monter la mèche; la base est plate, ou 
convexe, ou présente une cavité où peut s’enfoncer une 
pointe (6), selon que la lampe doit se placer sur une table, 
sur un support.concave (7), sur un candélabre ou un lustre 
(lychnuchus) (8). Les lampes à suspension portent une, deux 
ou trois orcillettes, auxquelles sont fixées des chaînes (9). 


gué par cet auteur (Saf. ÎLE, 65 M. == 103 L.) : Romanis ludis forus olim 
ornatu’ lucernis. 

(1) Dans la nuit où Cicéron donna l'assaut aux partisans de Catilina, la 
ville était éclairée : Plut. Cic. 22. Caligula la faisait éclairer lorsqu'il donnait 
au théâtre une représentation de nuit : Suet. Cal. 18. Aux jeux séculaires, 
qui duraient trois jours et trois nuits (Culte, IX, p. 97), pareille illumination 
est au moins très probable. Illuminations lors de l'entrée de Néron à Rome 
(819 — 56) : D. Cass. 63, 4. À la fête de Pâques les chrétiens illuminaient 
Constantinople : Euseb. Vié. Const. IV, 22. 

(2) Callim. Ep., in Jacobs, 4. G., I, p. 218, n. 23 ; Suid. s. v. 

(3) Plin. XXVIIE, 163. Peut-être aussi nasus, comme dans les pots et les 
coupes. 

(4) Il est rare que ces couvercles ou bouchons se soient conservés dans les 
lampes en terre : Passeri, E, p. vir. Plus souvent pour celles en bronze : 
Ant. d. Erc., vol. VIII, Lucerne, p. 1x, p. 89, 107, 131, 205 et 209. 

(5) Aiguilles droites ou courbes de ce genre fixées à des lampes de bronze 
par une chaîne : Millin, op. cié., Il, p. 178; Ant. d. Erc., VII, p. 143. 

(6) Lampes de ce type : Passeri, I, p. xxux; Wieseler, p. 210. 

(7) Passeri, 11, pl. de la p. x; Anf. d. Erc., VIII, p. 273, 271, 281, 285 et 
291; Mazois, les Ruines de Pomp., IL, p. 39 et 50. 

(8) Lychnuchi pensiles : Plin. XXXIV, 14. Suspension de lampe en bronze : 
Grivaud de la Vincelle, Aris et méliers anciens représentés par les monum., 
Paris 1819, in-fo, pl. 427, et (d'après lui) Kenner, op. cif., p. 14. 

(9) Lampes de ce type : Ant. d. Erc., VIH, p. 57, 173, 231, 235, 237 et 241; 


Passeri, 1, 43 (un grappin au milieu). Il est souvent question de ces lampes. : 


Verg. Aen. I, 726 : dependent lychni laquearibus aureis. Petron. 30 : etiam 
lucerna bilychnis de camera pendebat. Claudian. 10, 207 : Plurima venturae 
suspendile lumina nocti. Stat. Theb. I, 521 : tendunt auratis vincula lychnis. 
Sid. Ap. Ep. 9, 13 : Veniente nocte necnon Numerosus erigatur Laquearibus 
coruscis Camerae in superna lychnus. 


variélés 
de lampes, 
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Celles dont on s’éclaire en marchant comportent une anse, 
ansa, outre le récipient et le bec. 

Ces lampes, quoique de structure fort simple, sont déjà 
susceptibles de grande variété : le récipient est tantôt rond, 
tantôt ovale, lantôt angulaire; mais l'usage et le caprice 
créèrent de nouveaux types. À côté des petites lampes à 
une seule mèche, on en trouve de plus grandes, à deux 
(ôtuubor (1), Zucernae bilychnes) (2), trois (rotuvbo:) (3), 
quatre (4), cinq, sept (5), voire douze et vingt mèches, 
qui, suspendues au plafond, éclairent parfaitement toute la 
salle. A côté des lampes communes et nues, se voient 
de charmants objets, rehaussés de reliefs, dont l’extrème 
variété et parfois l'exquise exécution éveillent un vif intérôt : 
ce sont, tantôt des images de Dicux, des emblèmes emprun- 
tés au culte, des scènes mythologiques ou héroïques, plus 
rarement des sujets historiques, parfois des fables d'Esope, 
le plus souvent des sujets tirés de La vie de tous les jours, 
des spectacles de cirque ou d’amphithéâtre, des situations 
scabreuses ou des allusions à la circonstance qui a motivé le 
cadeau (6); les lampes de nouvel an (7) sont dans cette der- 
nière classe les plus importantes. Enfin, l’art s'élève jusqu’à 
faire de la lampe tout entière l’objet de son effort plastique, 
et parvient à plier aux humbles fonctions de l'éclairage un 
type de dieu, d'homme, d'animal ou toute autre figura- 
tion (8). 

(1) Athen. XV, p. 700'; Pollux, 6, 103. 

(2) Petron. 30; Or. 3678—C. I. L. X, 114. Passeri, I, t. 26 et 60; II, 
t. 7 et 75. 

(3) Pollux Loc. cit. Passeri, I, t. 83. 

(4) La lampe des Ant. d. Erc., VII, p. 95, en a neuf; celle de la p. 139, 
dix ; celle de la p. 81, quatorze; vingt enfin à la lampe de Callimaque (supra, 
p. 295, n. 2). 

(5) Mart. XIV, #1 : Lucerna polymyxos. Illustrem cum lola meis convivia 
flammis Tolque geram myxas, una lucerna vocor. 

(6) Birch (If, p. 279-291) a colligé ces divers motifs. 

(1) L'inscription spécifique est Anno novo faustum felix tibi, ou similaire : 
supra, Î, p. 296, n. 4; Passeri, I, t. 6; Kenner, p. 31, n. 62, et p. 107, n. 6. 
Un ou plusieurs as comme emblème de la fête du nouvel an : Passeri, [,t. 5-6. 


(8) Lampes en forme humaine : Kenner, n. 431; Passcri, J, 69. En forme 
de tête, de pied, de phallus : Kenner, n. 432-6. De tête d'animal : Passeri, I, 99. 
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Les lampes sont souvent de bronze, plus rarement d’albä- 
tre (1), de verre (2), d'argent (3), d'or (4), de plomb (5) ou de 
fer (6); mais les premières furent de terre glaise et le façon- 
nage des lampes resta toujours la besogne essentielle du 
potier. La matière ordinaire est une argile finement tamisée, 
de couleur blanche, brun-clair, grise, noire, le plus souvent 
rouge, telle qu'elle se rencontre à proximité de la manufac- 
ture (7). On peut aussi obtenir artificiellement cette nuance 
rouge, par un mélange d'argile rouge (8) ou de rubrica (9) 
(oxyde de fer) (10), ou par unc coloration au minium (uti- 
ros) (11); les autres couleurs, par un enduit qui se délaie à 
l'eau (12). La plupart des lampes sont faites au moule, en 
deux moitiés, supérieure et inférieure, qu'on ajuste ensuite 
l’une contre l'autre (13). 

9. Enfin, la branche la plus importante de la céramique est 
naturellement la poterie proprement dite ou fabrication de 
récipients de toute sorte. Nous n'avons pas à nous occuper 
ici de l'art céramique des Grecs et de l'admirable richesse 


(1) Passeri, IIF, 106, Lampe de marbre, à Vienne : Kenner, p. 25, n. 10. 

(2) Passeri, 1, 1; Liceto, VI, 94, p. 1136. 

(3) À Vienne : Kenner, p. 24, n. 40. 

(4) Lampe d'or, trouvée à Pompéi : Bull. d. Inst. 1863, p. 90. 

(5} Passeri, I, p. x, Wieseler, p. 164. 

(6) Ant. d. Erc., VIII, p. 2, n. 3. 

(1; L'argile blanche s’extrayait à la Via Nomentana près Rome. Les Vati- 
cano fragiles de monte patellae (Juv. VI, 344) étaient jaune-clair; elles le sont 
gncore aujourd'hui. On tirait de l'argile, soit rouge, soit blanche, de Pisau- 
rum; de l'argile rouge, de Cumes (Mart. XIV, 114), d'Arretium et de Pérouse : 
Passeri, I, p. xur. À Westerndorf on fabriquait des poteries blanches, grises, 
jaunes, rouge-clair et rouge-corail : Hefner, p. 17-18. 

(8} Geopon. 6, 3 : this nepauiridoç y oi pèv Tooxpivoug! Thv Tuppay TÈ YpÜUa, 
où Ôè Thv Acuutiv, où Ôè Aupotéonc guuutyvoust. 

(9) Plin. XXXV, 152. 

(10) V. Hefner, p. 18. 

(11) Suid. 8. v. KwAt200ç xspauñes : l'argile de Colias {Attique) serait la meil- 
leure de toutes, bots xai Bairtesfar ÜTd Ts piAtou. 

(12) Passeri, I, p. xnr, Hefner, p. 18. 

(43) Kenner, p. 24; Birch, Il, p, 277. [La matière et la forme des lampes 
d'argile diffèrent beaucoup selon les pays ct les époques. Celles qu'on a trou- 
vées dans la nécropole d'Albe (p. 294, n. 3) sont faites d'argile du Latium for- 
tement mélangée d'éléments d'origine volcanique, et affectent la forme d’un 
seau monté sur pieds très bas.] 


et matièro 
des lampes ; 
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des types qu'ils ont créés, à ce point que l’on compte au 
Musée impérial de l’Ermitage de St-Pétersbourg 299 formes 
de vases (1), et jusqu'à 337 au British Museum (2). Notre 
tâche ne consiste qu’à étudier les types qui entrèrent à Rome 
dans l’usage courant et qui se répartissent en huit catégories. 

a) Vases à provisions, pour conserver et entreposer les 
vins, les huiles et les grains (3). — C'est d’abord le dolium 
(xtfos), tonneau en terre assez grand pour qu'un homme 
y ait ses aises. Diogène ne fut pas seul à habiter un 
riäos (4) : c'était une ressource d’abri pour maint indigent 
d'Athènes (5). Les dohia conservés sont de dimensions fort 
variables ; mais nous en possédons un de 4 pieds 4 pouces 
de haut et 2 pieds 2 pouces de diamètre (6), d’autres de 
18 amphores (472 lit. 74) (7), de 20, de 30 et de 36 ampho- 
res (8). À raison de ces fortes proportions (9), les dola, qu'au 
surplus on enterre dans les celliers, sont réputés immeu- 
bles (10), ainsi que les seriae, qui paraissent être des variétés 


(1) Stephani, die Vasensammil. d. kaïiserl. Eremitage, S. Ptbg, Ire-II[e part., 
1869, in-80. 

(2) À Catalogue of the Gr. and Elruscan Vases in the Brit. Mus., vol. I-II, 
London 1870, in-8o. 

(3) Dig. L, 16, 206. Dolia olearia : Cat. R. rust. 13, 2. 

(4) Diogène dans son z100s : relief de la Villa Albani, dans Winckelmann, 
Mon. ined., n. 174; sur une lampe du Brit. Mus., reproduite Birch, E, p. 188. 

(5) Aristoph. Equit. 192. O. Jahn, Loc. cit., p. 40. On se représentait dans les 
mêmes dimensions les tonneaux des Danaïdes, d’Eurysthée, de Pholos : Jahn, 
loc. cit., et Vasensammi. K. Ludw., p. xc. 

(6) Trouvé près Sébastopol : Birch, I, p. 189. 

(7) Des quatre dolia de la Villa Albani il y en a un qui porte l'inscription 
AMP. XVIII. V. Fea, Indicazione antiquar. per la V. Alb., Roma 1803, in-4°, 
n. 308 et 334 ; Marini, Iscr. Albane, p. 39, n. 33. 

(8) Birch, IT, p. 309. Les sesquiculearia dolia (Colum. XII, 18 extr.) tenaient 
11/2 culeus — 30 amphores. 

(9) Ball. d. Inst. 1846, p. 34. Cf. Brongniart, op. cit., I, p. 407-9. C'est cette 
dimension qui constitue la difficulté exceptionnelle de la fabrication des dolia: 
car le tour du potier n’y saurait être employé; au moins ne saurait-il l'être 
dans les conditions où on l'emploie habituellement : Geopon. 6, 3, 4; Jahn, 
loc. cit., p. 40 ; Blümner, Il, p. 41 sq. Aussi cette difficulté est-elle proverbiale : 
Zenob. Prov. 3, 65 Leutsch: év niw tThv xepauelav pavBäve * ni tüv tas TpuTas 
uabñoers Unep6aivévruv arromévuy 0 ebéws toy me:Cévuv. Cf. Acron ad Hor. À. 
P. 21. 

(10) Dig. XXXIN, 7, 8 pr. : Dolia, licet defossa non sint,et cupae. Ib. XXXII, 
93, 4: vasa vinaria, id est cupae el dolia, quae in cella defixa sunt. Ib. XXXIT, 
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plus petites (1) de dolia (2), employées, non seulement pour 
l'encavement du vin (3) et de l'huile (4), mais encore pour la 
conservation des grains (5) ct les salaisons de viandes (6). 
Les tonneaux de conserve four- 
nissent le vin dont on emplit, 
pour là consommation, les am- 
phorae et les cadi (1). L'am- 
phora (œuvopeus) est un vase à | 
deux anses, dont ordinairement £7 
le fond se termine en pointe (8) 

(fig. 14 et 12) : on l’enterre dans 
le sable du cellier aux provi- 
sions (9), et, lorsqu'on veut s’en 
servir, On la place dans une cor- 
beille, dans un réfrigérant, ou sur 
un support creux, dit éyypürxn, 


Fig. 11. Fig. 12. 


œyyurxn, en latin 2ncitega (10), pour la faire tenir (11). Il y a 


6,3 $S1: In doliis non pulo verum, ut vino legalo et dolia debeantur, maxime 
st depressa in cella vinaria fuerint, aut ea sint quae per magnitudinem diff- 
cile moveantur. Plut. Q. conviv. 1, 3, 2, 3, p. 855 Dübner : &td wat xatoputroust 
toùs mous. 

(4) Une seria qui tient 1 amphores : Colum. XII, 28, 1. 

(2) Les dolia et les seriae sont souvent nommés côte à côte : Colum. XII, 28, 
3; Ter. Heaut. II, 1, 51; Liv. XXIV, 40,8; Dig. L, 16, 206. Une des satires de 
Varron était intitulée Dolium aut seria : Prob. ad Verg. Buc. 6, 31 = II, 
p. 353 extr. Lion. 

(3) Dig. L, 16, 206. 

(4) Varr. R. rust. III, 2, 8. 

(5) Dig. loc. cit. 

(6) Colum. XII, 53, 4. 

(7) Dig. XXXIIT, 6, 15 : vinum enim in amphoras et cados hac mente diffun- 
dimus, ut in his sil, donec usus causa probetur ;.. in dolia autem alia mente 
conjicimus, scilicet ut ex his postea vel in amphoraset cados diffundamus, vel 
sine ipsis doliis veneat. Sénèque aussi atteste qu'on mettait en dolia le vin nou- 
veau (Ep. 36, 3) : (vinum) non pali aetatem quod in dolio placuit. 

(8) Gravure empruntée à d'Agincourt, pl. 19. 

(9) En 1789 on a découvert à la Porta Flaminia un cellier où se trouvaient 
beaucoup d’amphores, rangées en ligne droite et enfoncées dans le sable. 

(10) Fest. Ep., p. 107, 3. 

(41) Quatre amphores pointues postes dans un vase que Jahn tient pour un 
réfrigérant (4uxtio), sur une peinture de la Villa Panfili : Jahn, d. Wandgem. 
der V. P., p.42, pl. V,15. Amphores à pied : Hcydemann, Miffheilungen aus den 


amphora, 


(648) 


cadus, 


urna, 
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pourtant des amphores à fond plat qui se ticnnent d'elles- 
mêmes. Au temps de Cicéron, la contenance normale de 
l'amphore est d'un quadrantal ou 26 lit. 26 (1), tandis que le 
cadus, lorqu'il sert de mesure, répond au ueronris grec ct 
vaut 39 lit. 39, soit trois urnae (2) pour deux à l’amphore. Le 
cadus est le vase atütré pour vins grecs (3); mais il sert 
aussi pour les conserves d'huile, de figues, 
de fruits secs, de poissons salés, et, hors 
le cas où il est question de denrées 
étrangères (4), il se confond avec l'am- 
phore. 

b) Vases d'usage pour transporler et 
déverser les liquides. — L’urna, vdoix ou 
xaArt (fig. 13), a très souvent trois anses, 
deux petites pour la soulever, et une plus 
grande par derrière pour verser (5): c'est la cruche à eau 
commune (6), qu'on porte sur la tête (7) ou sur l'épaule (8) 
lorsqu'on va puiser à la fontaine ; elle sert aussi à recueillir 
les suffrages dans les assemblées populaires et les tribunaux, 
à tirer des sorts (9), à conserver les cendres des morts; comme 


Antikensamml. in Ober. u. Mittelital., p. 51, n. 2: cf. ib. p. 40, n. 94. Amphore 
figurant dans un repas, attachée par un cordeau à un support très simple en 
menuiserie, sur une peinture de Pompéi, Not. d. Scavi 1882 p. 322. 

(1) V. Organ. financ., p. 92; Hultsch, Metrolog. 3, p. 113. 

(2) Isid. Or. XVI, 26, 13 : Cadus Graeca amphora est, contlinens urnas tres. 
Priscian. de pond. et mens. 84 : Altica praeterea dicenda est amphora nobis 
Seu cadus : hanc facies, nostrae si adjeceris urnam. 

(3) Pline, par exempie (XIV, 97) parle d'amphorae Falerni et de cadi Chi. 

(4) Mart. 1, 18, 2 : In Vaticanis condita musta cadis. IV, 66, 8 : Vina ruber 
fudit non peregrina cadus. XII, 48, 14 : Vaticani perfida vappa cadi. 

(5) Jahn, op. cit., p. xcu. L'opinion de Semper, IL, p. 12 (13) sq., est abso- 
lument contredite par les documents. 

(6) Varr. L. L. V, 126. 

(7) Propert. V, 4, 16, et souvent. 

(8) Propert. V, 11, 28, et souvent. 

(9j Val. Max. VI, 3, 4; Luc. Phars. V, 394, et la scholie : Urna est vas, quod el 
orca dicitur, in quo antiqui sortes miltebant et manibus conversantes movebant. 
L'urne, semble-t-il, était, comme chez les Grecs, remplie d'eau, et le sort 
décisif était celui qui sortait le premier lorsqu'on épanchait le liquide. Cic. in 
Verr. 1], 51,127 : ut quot essent renuntiati, tot in hydriam sortes conjicerentur : 
cujus nomen exisset, ut is, ete. Vop. Prob. 8 : Deinde in urnam milites jussit 
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contenance normale elle vaut une demi-amphorc (1). L'urceus 


}: 
cstun pot à anse (2), peut-être de capacilé moindre (3), cruche 
à cau (4) et ustensile de cuisine à la fois (5). La lagoena (\yuvos) 
est une buire à vin au col étroit (ssevauyny) (6) et à l'orifice 
un tant soit peu élargi (7), munie d'une anse (8) : on la sus- 
pend en enseigne à la porte des marchands de vin (9), et aux 
repas on la sert devant les convives (10). Nous en connais- 


nomen suum mitlere, ul aliquis eum (equum) sorte ductus acciperet. Et, cum 
essent in exercitu quidam nomine Probi alii quattuor milites, casu evenit, ut qui 
primun emergeret, ei Probo nomen ersisleret.…. Sed, cum quattuor illi mililes 
inter se contenderent ac sorlem sibi quisque defenderet, jussit iterum agilari 
urnam,sed el iterum Probi nomen emersil;: cumque tertioet quarto fecisset, quarto 
Probi nomen effusum est. C'est ce qui fait dire à Plutarque !Ti. Gracch. 11) : 
évatians 0 this uéoxs xai toy Ôfuny a)ToÙ xaAnOvtos Em? thv dÉ20%, Tor ishrsav 
drd toy mhousiwv x Üôpizt. Le pluriel comme dans Cic. in Valin. 14, 34 : Quaero 
ex Le. num quis reus in tribunal sui quaesitoris ascenderit, eumque vi detur- 
barit, subsellia dissiparit, urnus dejecerit ? Le récipient est encore dit sifella : 
Manut. de com., p. 527 Graev.; Wunder, Diss. de discrimine verborum cistlae 
el sitellae, in Var. Lect., p. czvitt. Plaut. Cas. 11, 6, 11 : Adpon> hic sitellam, 
sortes cedo mihi, animum advortile. IE, 4, 17 ; 11, 5, 34 et 43. Liv. XXV, 3, 16: 
Tribuni populum submoverunt, sitellaque adlata est, ut sortirentur. Le prési- 
dent defert sitellam (fait procéder au tirage) : Cic. de Deor. nat. 1, 38, 106; 
Auct. ad Herenn. 1, 12, 21; Ascon. in Cornelianam, p. 10 Or. = p. 63 
Kiessling. 

(1) Hultsch, Metr.1, p. 116. Les urnae aereae dont la présence est signalée 
dans une {aberna (Dig. XXXIIX, 7, 13 pr., cf. C. I. L. IV, 64) paraissent être 
des mesures pour la vente des liquides. 

(2) Panda ruber urceus ansa : Mart. XIV, 106, et cf. XI, 56, 3. 

(3) Cat. R.'rust. 13, 3 : il distingue des urcei fictiles et des urcei urnales : 
ceux-c1, selon toute apparence, sont donc plus grands et autrement faits 
qu'en terre. Ces urcei servent aussi à conserver le blé : Dig. XXXIII, 7, 
12 $ 4. 

(4) Urceus aquarius : Cat. ib.; Matius cité Gell. X, 24, 10; cf. Mart. XIV, 106; 
Plin. XIX, 71. 

(5) Dans la cuisine la bouilloire est suspendue au-dessus du feu : cf. Dig. 
XXXIII, 7, 42 8 10, et 18 8 3. Et l'on y verse de l'eau de l'urceus : 
ib. 18 $ 3. 

(6) Anth. Pal. VI, 248, 4. 

(1) Apul. Melam. 1, 15 : lagena.…. orificio cessim dehiscente palescens, facilis 
hauritu. 

(8) Jacobs. Anéh. Gr., IV, p. 132, n. 11 = Anth. Pal., V, 135 : Kic Afyuvov. 
EtpoyyÜAn, eûtopveute, povodate, uauxootoiynAs, ‘Thasynv, otsiv® sÜeyyouévn 
STOUATL. 

(9) Mart. VII, 61, 5. 

(10) Hor. Sat. IL, 4, 41; Quintil. VI, 3, 10. 


(649) 


urceus, 


lagoena, 


(650) 


oenophorum, 


aquiminarium 
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sons exactement la forme par un exemplaire qui porte 


l'inscription Martiali soldam lagoenam 
(fig. 14) (1), et il est fort probable que les 
termes vinarium (2), acratophoron (3), 
_ oenophoron (4) désignent des vases tout 
É semblables. L’oenophorum en particulier 
| n’est point un panier à bouteilles, mais 
un vase à anse (5) qu'on renverse pour 
le vider complètement (6). Dans la même 
catégorie rentrent : l’aiguière, aguimi- 
narium (1); le pot au lait (8); la fiole 


(4) La cruche en argile grise reproduite ici se trouve au musée de Saintes : 
elle a été publiée pour la première fois dans la Rev. archéol., XIE, p. 175, puis 
par Jahn, in Ber. d. k. sächs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. CI. 1857, p. 497. [I y 
avait évidemment des formes très variées de lagoenae; car le vase ci-dessus 
n'a pas {e col long ni étroit de l'épigramme grecque, et n’est pas non plus 
conformé de façon à y puiser aisément comme le dit Apulée.] 

(2) Hor. Sat. II, 8, 39. 

(3) Terme introduit à Rome au temps de Cicéron : Cic. de fin. II, 4, 15; Varr. 
R. rust. I, 8, 5. 

(4) Hor. Sat. I, 6, 109; Pers. V, 140. 

(5) V. ce passage sur lequel M. Gcorges à la bonté d'appeler mon attention 
(Aulularia sive Querolus, Theodosiani aevi comoedia, ed. R. Peiper, p. 38, 4)": 
urceolum contusum et infractum, oenophorum exauriculalum et sordidum, 
ampullam truncam rimosamque depstis fullam cerulis non simpliciter intuetur : 
bilem tenere vix potest. Il en ressort clairement que le vase avait « des oreilles », 
c'est-à-dire des anses. Dans Apulée (Metam. 11, 24) quelqu'un demande culida 
cum oenophoris, soit donc « de l’eau pure et du vin pur », et une coupe (calix) 
pour faire et boire.le mélange. 

(6) Ce qu'indique, entre autres, le vers de Luciliüs (III, 51 M.) cité par 
Nonius (p. 173, 16): Vertitur oenophoris fundus, sententia nobis. Dans les 
passages cités plus haut d'Horace et de Perse, on voit l'oenophorum porté en 
voyage par les esclaves, et non emballé. Isidore (Or. XX, 6, 1) glose : vas ferens 
vinum. Et de même Schol. ad Juv. VI, 426 : oenophorum prendit, quod urnam 
capit et sic bibit. 

(7) L'agquiminarium d'argent rangé dans l’argentum escarium : Dig. XXXIV, 
2, 49 $ 12, et 21 $ 2. 

(8) Pot à lait dont on reconnaît la destination au chat qui fait corps avec 
l'anse : Mus. Greg., I, 6. 


* Cf. Le Querolus, texte en vers restitué par L. IHlavet (Paris, Vieweg, 1880); 52, 7 sq. — 
p. 271. — V. H. 
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à huile au col étroit, Añxulos (1) (fig. 15), en latin ampulla (2); empull, 


le quttus (3), qui lui ressemble ct sert à verser goutte 
à goutte, soit l'huile (4), soit le vin des liba- é% 
tions (5); enfin le flacon à parfums, &A46ascsov ou E % 


&Aabastoy (fig. 16) (6), qui ne tient pas debout ct a a Em 
besoin d’un support dit &Aa6asrorxn (7). nr 
c) Vases à tremper le vin, xoarnoes, en latin craferes ou cra-  crater, 


+ . 


ms 


Fig. 16. Fig. 17. Fig. 18. 


terae, grands récipients largement ouverts, tantôt munis 
d'un pied ct de deux anses (fig. 17 ct 18), tantôt conformés 
comme le ôtvos, qui se termine en pointe et requiert dès lors 
un support dit Uroxparnpuov (8). 
d) Vases à puiser : le cyathus, mesure de 2 1/3 pouces cubi-  cyathus, 
ques de Prusse ou 1/12 de sextarius, qui sert à remplir les 
coupes du vin puisé dans le cratère (fig. 19) (9), et le sempu-  simpulum, 
lum, de formé analogue, employé dans les libations (10); il y 


(1) Jahn, Vasensamml.' K. Ludw., p. xciv. 

(2) Apul. Flor. 1, 9 : praedicavit, fabricatum semet sibi ampullam quogue 
oleariam, quam gestabat, lenticulari forma, tereti ambilu, pressula rotundi- 
tale. Le long col de l'ampulla est décrit Plin. Ep. 1V, 30, 6. Outre les ampul- 
lae oleariae il y a des ampullae potoriae (Mart. XIV, 110) où l'on boit du vin 
(Mart, loc. cit., Suet. Dom. 21) et de l'eau (Mart. VI, 35, 4). 

(3) V. Cohausen, Guttus, mamilla, vericulum, in Ann. d. Vereins f. nassau. 
Alterthumsk., 1819, p. 272 sq. 

(4) Gel. XVII, 8, 5. 

(5) Pline l'ancien (XVI, 185) parle d'un guttus faginus pour cet usage. Varr, 
L. L. V, 124; Hor. Sat. I, 6, 118. 

(6) D'après Jahn, Vasensammil. K. L., pl. II, 76. 

(7) Suid. s. v. 4\a6asvobñuzc : Jahn, Fasens., p. xcv. 

(8) Références : Jahn, op. cié., p. xcvi, n. 683. Sur l'usage du crater, supra, I, 
p. 390. La gravure d'après Jahn, pl. II, 53-54. 

(9) Supra, I, p. 391. La gravure d'après Jahn, pl. I, 18. 

(10) Fest. Ep., p. 337 M. : Sünpulum vas parvulum non dissimile cyatho, quo 
vinum in sacrificiis libabatur. Varr. L. L. V,124; Schol. ad Juv. VI, 343. 


phiala, 


patera, 


cymbium, 


(652) 


calix, 
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a aussi des cuillers à puiser en métal à longue tige (fig. 20) (1), 
forme qui s’accommoderait mal de l'argile. 

e) Vases à boire de trois for- 
mes : coupes, gobelets (verres 
à boire) et cornes à boire. 

Le premier ordre comprend : 
la phiala (»:41n), coupe ronde et 
plate, sans anse (2), souvent 
d'or (3) ou d'argent (4), identi- 
que à la patera romaine (5), qui 
servit d'abord de vase à boire (6), 
plus tard surtout de coupe à liba- 
tion (7), et dont la matière est à 
volonté l'argile (8) ou l'argent (9); 


le cymbtum (x SuËn, xuubioy), coupe profonde et oblongue, sans 
anse, ainsi nommée de sa ressemblance avec une barque (10), 
en argile (11), parfois en argent (12), probablement identique 
au scaphium (13) ct au gaulus (14); le calix (x0A&) (15), la 
coupe à boire d'usage courant (16), en argile (17), à pied et à 


(4) Thiersch, àb. d. hellen. bemalten Vasen; in Abhandl. der 1. CI. der bayr. 
Acad. d. Wissensch., t. IV, pl. I, 15. Puisette en argent, dans Visconti, Mus. 
Chiaram., pl. à AI, 8. 

(2) Jahn, op. cif., pl. XCVII. 

(3) Plat. Critias, p. 120 A. Juv. V, 39 ; Mart. XIV, 95. 

(4) Mart. III, A; VII], 33 et 51; Plin. XXXII, 156. 

(5) Isid. Or. XX, 5, 2. 

(6) Macrob. Sat. V, 24, 4; Varr. L. L. V, 122; Verg. Aen. I, 729. 

(7) Varr. loc. cit.; Ov. Met. IX, 160. Sur les monnaies, la patera est l'insi- 
gne des VII viri epulones : Borghesi, Œuvres, I, p. 350. 

(8) Hor. Sat. 1, 6, 418. 

(9) Plin. H. N. XXXIIE, 153. 

(10) Fest. p. 51, 10; Varr. cité Non. p. 545, 26; Macrob. Sat. V, 21,9; Verg. 
Aen. Ill, 66. Sur la forme du vase, voir Jabn, loc. cit. 

(14) Mart. VILLE 6, 2. 

(12) Verg. Aen. V, 261. 

(13; Plaut. Séich. 693; Cic. in Verr. IV, 17, 37, et 24, 54. 

(14) Plaut. Rud. 1319. 

(15) Macrob. Sat. V, 21, 18 : &nd ic wôAtxos, quod poculi genus nos una lit- 
tera immutata calicem dicimus. 

(16) Mention fréquente : Hor. Sat. II, 4, 79; 6, 68; 8, 35 ; Ep. I, 5, 19, etc., etc. 

(17) Plaut. Capt. 916 : Aulas calicesque omnis confregit. 
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anse (1) (fig. 21), qui scrt aussi pour certains mets, tels que 
puls (2), fabae ct holus (3); enfin, la batioca, nommée 
dans Plaute (4). 


Fig. 21. Fig. 22. Fig. 23. 


Parmi les gobelets, il faut citer : le scyphus (5), grand vase 
à boire, jadis en bois (6) à l'usage des pâtres (7), plus tard 
en terre ou en argent (8), arrondi ou parfois aplati par le bas, 
tantôt sans anse (9), tantôt avec anses (10) tel qu'on Îe voit 
habituellement figuré comme attribut d'Hercule (11) (fig. 22); 
le cantharus(12), gobelet à pied élevé (13) et à anses(14) (fig.23), 


(1) Jahn, op. cit., pl. I, 12. 

(2) Varr. L. L. V, 127. 

(3) Ov. Fast. V, 509. 

(4) Plaut. Stich. 694. Batiäxn : Athen. XI, p. 4840. Batidxtov : ib., p. 480* et 
497, Placidi Glossae, ed. Deverling, p. 13 : Batioca, patera argenti ad sacrifi- 
candum. Cf. Loewe, Prodr., p. 276 sq. et 280. 

(5) Mention fréquente : Hor. Od. I, 27, 1; Epod. 9, 33, etc., etc. 

(6) Aoupéteov oxüvos : Phédime, dans Ath. XI, p. 4982. Faginus scyphus : 
Tibul, [, 10, 8. Selon Serv. ad Aen. VIII, 278, le scyphus est un ingens ligneum 
poculum. 

(7) Ath. XI, p. 4981. 

(8) Ath. XI, p. 500* : Üoteoov 5 wat uiunoiv sipyäsayto xepauéous te xal 3pyu- 
poËc œxÜvouc. Scyphus argenteüs : Varr. cité Gell. III, 44, 3. 

(9) Dans le relief Visconti, Mus. P.-Clem., V, 14, Hercule soulève un sCy- 
phus sans anse en le tenant à pleine main par la convexité inféricure, ce qui 
concorde avec la description de Virgile (4en. VIIT, 278) : Et sacer implevit dex- 
tram scyphus. Même manière d'empoigner le scyphus : le Silène, Visconti, 
Mus. Chiaram., pl. 41; Hercule, Zoega, Bassiril., pl. 69-70. 

(10) Ath. XI, p. 500. Hercule tenant un scyphus à anse : Visconti, M. Chiar., 
pl. 42; Zoega, Bass., pl. 67, 68 et 12. 

(11) Ath. XI, p. 500* ; Serv. ad Aen. VIII, 278; Sen. Ep. 83, 23. Macrob. Sat. 
V, 21,16 : Scyphus Herculis poculum est. La gravure d'après Thiersch, op. cit. 
pi. E, 1, 

(12) Mention fréquente : Plaut. Asin. 906; Sfich. 710 ; Ilor. Od. I, 20, 2, etc., 
etc. Détails très complets : Saglio, Dict. d. Ant., T, p. 893 sq. 

(43) Ath. XI, p..488f. 

(14) Verg. Buc. 6, 11. La gravure d'après Jahn, op. cif., pl. I, 28. 
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scyphus, 


cantharus, 


(653) 


carchesium, 


ciborium, 


(664) 
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attribut de Dionysos (1); le carchesium (2), de forme ana- 
logue, mais s’étrécissant au milieu de la cavité, et les anses 
descendant jusqu'au pied (3); le ciborium enfin (x6wptov), 
type égyptien modelé sur la gousse du fruit de la plante égyp- 
tienne xohoxasta (4). 

Il y a plusieurs variétés de cornes à boire : la plus remar- 
quable est le éurov, dont l'extrémité eflilée laisse couler le 
vin en mince filet (5). 

La plupart de ces vases à boire sont grecs, comme l'indi- 
que leur nom. En Grèce, après Alexandre le Grand, la céra- 
mique déclina et le travail du métal prit le pas sur elle : aussi, 
quand la mode romaine adopta les vases grecs, étaient-ils 
déjà d'argent au moins pour une bonne part. Mais, qu’à l’ori- 
gine toute la vaisselle à boire et à manger ait relevé de la 
céramique, c'est un point indubitable : en Grèce, même aux 
bas temps, tout ustensile de table, fût-il d'argent ou d'or (6), 
s'appelle xépauoc, et en Italie lés vases de terre primitifs se 
sont conservés dans les coutumes sacerdotales (7) et les usa- 
ges populaires (8). Ce matériel de table et de sacrifice de la 
vieille [talie comporte essentiellement : la patera; la capis 


(4) Macrob. Sat. V, 21, 16; Plin. XXXIIT, 150. Représentations de Dionysos 
portant le cantharus : Jahn, op. cit., p. xcrx, n. 7121. 

(2) Macrob. Sat. V, 21,3 : est autem carchesium Graecis tantummodo notum. 
Horace n'en parle jamais. Toutefois il figure dans Virgile (Georg. IV, 380 : Aen. 
V, 117) comme vase à libation, et dans Ovide (Met. VII, 246) à l’occasion d'un 
sacrifice et comme vase à boire (Met. XII, 318). 

(3) Ath. XI, p. 4740 : motnotôv éotiv émiunxes, ouvnyuévov els pécov émietxü, 
üta Éxov méyor Toù rubpévos xabñxovta. Macrob. Saf. V, 21, 4. 

(4) Ath. XI, p. 477 ; Hor. Od. II, 7, 21, et scholie ad À. L. 

(5) V. Jahn, op. cit., p. xcix sq. ; Mus. Borb., V, 20, et VIII, 14; Panofka, 
d. gr. Trinkhôrner u. ihre Verzierungen, Berl. 1851, in-40. 

(6) Ath. VI, p, 229. 

(7) Tibul. 1,1, 39 : Fictilia anliquus primus sibi fecit agrestis Pocula, de 
facili composuilque luto. Isid. Or. XX, 4; 3. Ce sont là les vasa Numae de 
Perse (IL, 59) ou le Tuscum fictile du même (IE, 60) et de Martial (XIV, 98). 
Tuscus calinus : Juv. XI, 109. Id, VI, 342: aut quis Simpuvium ridere 
Numae nigrumque catinum Et Vaticano fragiles de monte palellas Ausus 
erat? Plin. XXXV, 158; Apul. de Mag. 18; Sen. Ep. 95, 72 sq., et 98, 15. 
Plin. XXXIII, 442. 

(8) Juven. X, 26 ; III, 168, et scholie ad h, LL, 


L'HABITATION ET L'AMEUBLEMENT. 307 


ou capedo, gobelct à anse cn terre ou en bois (1); le sëmpu- 
lum ; l'obba — ce terme dialectal (2) désigne un gobelct de 
terre ou de bois, large par le bas (3) ct s’étrécissant de bas 
en haut, demeuré en usage parmi le peuple et dans les rites 
des funérailles (4) ; — la {rulla (5) (truclle) (6), vase plat à lon- 
gue tige (manubrium) (1); le modiolus (8), le sinus (9), la 
lepesta (10) ct la 'galeola (11), gobelets dans lesquels on ser- 
vait le vin sur table avant que se répandit l’usage de l'acra- 
tophoron (12). 

f) Vaisselle à manger, plats et assicttes (/ances) de divers 


(4) Varr. L. L. V, 121 : capis, et minores capulae, a captendo, quod ansalae, 
ut prehendi possent, id est capi. Harum fiquras in vasis sacris ligneas ac ficti- 
les antiquas etiam nunc videmus. Varr. cité Non. p. 547, 16; Fest. Ep., p. 48, 
9, s. v. capis ; Liv. X, 7, 10. Néron acheta une myrrhina capis au prix d'un mil- 
lion de sesterces (Plin. XXXVII, 20), et Trimalchion (Petron. 52) possède jus- 
qu'à mille capides. Cic. Parad. 1, 11 : capedines où capudines. Cic. de Deor. 
nat. TIT, 17, 43 : capedunculae. Cic. de rep. VI, 2,2 : Oratio Laeli, quam omnes 
habemus in manibus, quam simpula pontificum Diis immortalibus grata sint, 
Samiaeque, ut scribit, capedines. 

(2) Gell. XVI, 7, 9. 

(3) D'où sessilis obba : Pers. V, 148. 

(4) Références dans Jahn, ad Pers. h. L. 

(5) Elle rentre dans la catégorie des vases à boire ordinaires : Dig. XXXIV, 
2, 36; Mart. IX, 96. Elle est généralement de bois (Cat. R. rust. 13, 3) ou d'ar- 
gile (Campana trulla, Hor. Sat. Il, 3, 143); mais on en fait aussi de cuivre 
(Cat. tb. 13, 2), d'argent (Or. 3838 — C. I. L. X, 6), des frullae myrrhines (Plin. 
XXXVII, 20) ou faites d'une seule pierre précieuse taillée (Cic. 27 Verr. IV, 
27, 62). 

(6) Pallad. I, 45; Isid. Or. XIX, 18, 3. 

(1) Fest. Ep., p. 31, s. v. Bacrionem; Cic. in Verr. IV, 27, 62. 

(8) Vase à boire d'après Dig. XXXIV, 2, 36. 

(9) Varr. L. L. IX, 21: inusitatis formis vasorum recentibus ex Graecia 
allalis obliteratae antiquae consueludinis sinorum el capularum species. Le 
sinus est primitivement unc jatte à lait : Verg. Buc. 1, 33; Baehrens, P. L. M., 
1, 12, 12 — Riese, Anthol., 395, 12. Mais on y met aussi du vin : Plaut. Curc. 
82; Valgius cité par Philarg. ad Verg. Georg. XII, 111; Varr. cité Non. p. 541, 
21. Aussi Varron (L. L. V, 123) le nomme-t-il vas vinarium grandius. 

(10) Usitée dans le culte sabin, d'après Varr. L. L. V, 193, et de vila pop. R. 
cité Non. p. 5417. En grec Àenaozr,, une grande jatte : Athen. XI, p. 485", ct 
(d'après lui) Eustath. ad Hom. Il., p. 1246, 31. 

(44)-Varr. cité Non. p. 547, 2. 

(12) Varr. V. pop. R. (cité : Priscian. VI, p. 714; Non., p. 547, 21; Serv. ad 
Buc. T, 33) : Ubi erat vinum in mensa posilum, aul lepestam aut galeolam aut 
sinum dicebant : tria enim pro quibus nunc acratophoron. 
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types et à divers usages (1), et nommément : le catinum, 
plat creux pour la soupe et les légumes (2); la patina ou 
patella, plat creux et couvert (3), qui sert à faire cuire les 
mots (4), mais aussi à les dresser (5); la paropsis (rnasois), plat 
carré (6) pour hors d'œuvre (7), mais le mot finit par s’em- 
ployer indistinctement pour toute espèce de plat(8); l'apsis (9), 
assiette hémisphérique selon toute apparence; la gabata (10), 
assiette très creuse (11). Cette vaisselle ne fût-elle que de 
terre, on y déployait volontiers un grand luxe: Aristote déjà 
laissa 70 patinae ; Ésope avait un plat qui valait 100,000 ses- 
terces, et Vitellius fit construire un grand four tout exprès 
pour un certain plat qui lui en avait coûté un million (12). 

g) Vaisselle de toilette : bassins et cuvettes, malluvium (13), 
polubrum (14), trulleum, lebes (mot grec) (15); aiguières, 


(4) Plats creux (cavae): Mart. XI, 31, 19. Pour les légumes : Cic. ad Att. VI, 
4, 13. Plats ronds pour les rôtis : Hor. Sat. Il, 4, 40 ; Plaut. Curc. 323-4. Plats 
quadrangulaires : Dig. VI, 1,6; XXXIV, 2, 19 $ 4. Pour un homard (? squilla): 
Juv. V, 80. Pour les fruits : Ov. Pont. III, 5, 20. 

(2) Hor. Sat. I, 6, 115 : inde domum me Ad porri et ciceris refero lagant- 
que catinum. Varr. L. L. V, 120 : Vasa in mensa escaria, ubi pultem aul juru- 
lenti quid ponebant, a capiendo catinum nominarunt. I] est question de catini 
aquae dans Varr. R. rust, I, 63. Fictile catinum : Cat. R. rust. 84. 

(3) Plaut. Pseud. 840 : Ubi omnes patinae fervont, omnis aperio : Is odos dimis- 
sis manibus in caelum volat. 

(4) Plin. XXII, 68. C'est dans une palina qu'on cuit le pulmentarium : Dig. 
XXXIII, 7, 18 $ 3. 

(5) Plaut. Müil. gl. 159. Patina tyrotarichi : Cic. ad Att. IV, 8°. Une murène 
servie dans une patina : Hor. Sai. II, 8, 43. 

(6) Quadrangulum et quadrilaterum vas : Ysid. Or. XX, 4, 10. En argent : 
Dig. XXXIV, 2, 498 9. 

(7) Athen. IX, 3, p. 3617°. D'où la métaphore xat traützx mév po: Tüv xaxov 
mapobiôes : ib. p. 367. Petite assiette en terre rouge, pour sauce de poisson 
(allez) : Mart. XI, 27, 5. Dans Artémidore (Oneir. 1, T4) les rivaxes wai tapodi- 
es paraissent être respectivement lés services et les hors d'œuvre. 

(8) Evang. Matth, 23, 25; Juven. III, 442. 

(9) Dig. XXXIV, 2, 198 6, et 32 S 1. 

(10) Mart. VII, 48; XI, 31, 18. 

(11) Isid. Or. XX, 4, 11. 

(12) Plin. XXXV, 163; Suet. Vif. 13. Vaste plat de ce genre que Domitien fait 
fabriquer pour un turbot : Juven. IV, 37-135. 

(13) Fest. p. 1614, 15°. 

(14) Non. p. 544, 21; Arnob. II, 23. 

(15) Serv. ad Aen. Il, 466 : lebes pro vase capitur, in quod aqua, dum manus 
abluuntur, decidit, explication qui s'appuie sur Hom. Od. 1, 136. 
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quiturnium (1), urceolus, aquaemanals (2), aquimanile (3), 
aquiminarium (4); bassins pour bain de pieds, pelvis (5), 
pelluviae (6). 

h) Vaisselle de cuisine et ménage : ofla, marmite 
ventrue à deux anses (7), en terre ou en cuivre (8); 
caccabus, genre de poêle (9); coculum, pot au feu (10); 
patina ou patella, casserole (11), la même que la sar- 
tago (12); hirnea, espèce de gobelet (13) qui sert aussi 
de moule à gâteaux (14); pot à eau, nasstterna (15); seau ou 
scille, situla, inventée jadis pour tirer l’eau du puits (16), 


(1) Fest. Ep., p. 98, s. v. 

(2) Varr. cité Non. p. 547, 21. 

(3) Paul. Sent. ITT, 6, 56. 

(4) Ulp. Dig. XXXIV, 2, 198 12, et 218 2. 

(5) Juv. IE, 277, et la scholie ad h. L. : pelves, conchas, in quibus pedes 
lavant, aut vasa fictilia, roëdvirtpa ”. 

(6) Fest. p. 161°, 18 ; Fest. Ep. p. 207. 

(1) L'énigme de Symphosius, qui donne cette description, a été intitulée de 
olla par Wernsdorf (P. L. M., VI, p. 575), d'après le Cod. Heumanni. Toutefois, 
selon Ricse, Anéth., I, p. 203, n. 81 — Baehrens, P. L. M., IV, p. 381, le Salma- 
sianus porte lagoena. 

(8) Avian. Fab. 11; Plin. H. N. XXXIV, 98. 

(9) Varr. L. L. V,127; Dig. XXXIIL, 7, 18 8 3 : habituellement en terre, mais 
aussi en cuivre (Colum. XII, 48, 1) et en argent (Dig. XXXIV, 2, 19 $ 12). 

(10) D'après Isid. Or. XX, 8, 1, omnia vasa coquendi causa parala portent ce 
nom. D'après Fest. Ep., p. 39, s. v. cocula, ce sont des vasa uenea coctionibus 
apta. 

(11) Isid. Or. XX, 8, 2 : olla.… oris patentioribus. 

(42) Plin. XVI, 55. Isid. Or. XX, 8, 5 : ab strepitu soni vocala, quando ardeat 
in en oleum {c'est donc sans doute une poêle à frire]. 

(13) Plaut. Amph. 429, 431-2. 

(14) Cat. R. rust. 81. 

(15) Fest. p. 469, 11 : Nassiferna est genus vasi aquari ansali el palentis 
quale est quo equi perfundi solent. 

(16) Dig. XVII, 1, 40 $ 6: Rofa quoque, per quam aqua traheretur, nihilomi- 
nus aedifici est, quam situla. Burmann, Anth. L., 1, p. 493 : Ertractam puteo 
situlam cum ponit in horto — Charis. p. 275, 25 K. Ces seilles étaient en Égypte 
primitivement faites de terre ct non de bois, et on les portait accouplées à un 
joug : Semper, Il, p. 3 (4). Les seaux romains sont ordinairement en bronze : 
Semper, IL?, p. 44-45 (45-46); Rev. archéol., nouv. sér., XXV (1873), p. 361 sq. 


* Le mot pelluvium contient réellement le radical ped- « pied », comme malluvium le radical 
man- « main» ; mais, s'il est vrai que pelois ait pris le sens de « bain de pieds », ce ne peut être 
que par élymologie populaire ou à cause de sa ressemblance avec pelluvium. En fail il correspond 
au grec neÀ is « écuelle ». = V. H. 
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a 


mais servant aussi à asperger en balayant (1). 

Classée selon la matière première, toute cette vaisselle 
domestique se répartit en quatre genres : — articles com- 
muns de couleur brun-jaune, comprenant surtout les doha 
et amphorae ; — articles rouges, surtout vaisselle à manger, 
comportant toutes les nuances du rouge, de la plus claire à 
la plus foncée, et tous les degrés de finesse de l'argile ; — 
articles gris; — poteries noires. Les poteries rouges ou 
noires sont souvent émaillécs ou décorées de reliefs; toute- 
fois les reliefs ne sont de mode qu'après l'expansion de la 
vaisselle de métal, à laquelle on demande dès lors des modèles 
pour la vaisselle de terre. 

Mème pour ces articles courants il y a lieu de distinguer 
la fabrique romaine et la production exotique. Il y eut à 
Rome, comme dans toute l'Italie (2), des potiers de temps 
immémorial : au Vatican (3) et dans la ville même (4) on 
faisait de la poterie ; Les briqueteries étaient situées dans les 
environs immédiats, notamment sur la via Salaria, qui 
remontait vers le nord le long de la rive oricntale du Tibre (5); 
ct pourtant Rome ne paraît avoir produit fort longtemps 
que des poteries communes. C’est de l’Étrurie que vinrent à 


Deux st{ulae en bronze travaillées avec art : Mus. Greg.1I, tav. 3; Heydemann, 
Mittheilungen, p. 99, n. 63, et pl. IV, n. 3. Une sifula en terre : Klügmann, 
Ann. d. Inst. 1871, p. 15, et Monum., IX, tav. 26, 2. On trouve déjà des seaux 
en bronzé dans les sépultures étrusques, en guise d'urnes cinéraires : Gozza- 
dini, Scavt archeol. fatti dal Sig. Arnoaldi Veli, p. 34, tav. 8; id., ulteriori Sco- 
perle a Marzabotto, tav. 14, n. 6 et 8. Une situla de la Certosa, près Bologne : 
Zannoni, Scavi della Cert., tav. 34, 7; Bull. d. paleln. ital., VI, t. 7-8; cf. 
Ann. d. Inst. 1884, p. 164. Seau d’un beau travail, en argent, du n° siècle de 
notre ère selon Wieseler, au Musée de l'Ermitage (S.-Ptbg) : Kôhne, d. beid. 
grossen Silbergef. d. k. Eremit., S.-Ptbg 1847, in-80, 

(1) Plaut. Stich. 352. 

(2) Helbig, d. ltal. in d. Poebene, p. 83 sq. ; Lenormant, les Poleries ital. 
primit., in Gaz. archéol. 1819, p. 104 sq., et 4880, p. 1 sq. 

(3) Juv. VI, 344 : EE Vaticano fragiles de monte patellas. Mart. I, 18, 2. 

(4) Festus parle quelque part (p. 344?, 26, s. v. salinum) d'un figulus in 
Esquilina regione et de sa fornax plena vasorum. Une lampe du recueil de 
Passeri (III, t. 7 = Marini, Iscr. dol,, p. 418, n. 312) porte le timbre ex 
off{icina) P. Vetti ad por(tam) trig(eminam). Au temps de Caton, les meilleurs 
dolia se vendaient à Rome, les meilleures {egulae à Vénafre : R. rust. 135, 2. 

(5) Marini, Iscr. dol. 308, et Index, p. 542. 


L'HABITATION ET L'AMEUBLEMENT., 311 


Rome, en même temps que les terres cuites d'art, les pote- 
ries artistiques (1). 

Sans doute, dès la plus haute antiquité, les vases peints, 
venus de Grèce et des colonies grecques, pénétrèrent à Rome 
et dans le Latium, pour entrer dans les usages domestiques 
ou la décoration des sépultures (2). Mais la fabrication indi- 
gène ne prit naissance qu à l'époque de la décadence de la 
peinture grecque sur vases artistiques, soit à partir du n° siè- 
cle avant notre ère. C’est à cette époque qu'il faut, d'après 
les investigations de Stephani, placer une variété de vases 
peints qui présente des traces indéniables de la participation 
directe et immédiate des Romains à ce genre de travail. Les 
particularités en sont caractéristiques : on n’y a plus ménagé 
la place pour les figures et les ornements, suivant le procédé 
presque généralement usité jadis, mais tous les vases sans 
exception sont couverts, au dedans comme au dehors, d'un 
vernis noir, et les couleurs diverses dont se composent les 
figures et les ornements n'ont été appliquées qu'après coup 
par dessus ce vernis (3); les couleurs ne sont pas d'un seul 
ton, comme dans l’ancienne peinture de vases, mais compor- 
tent des nuances claires et foncées, et les parties du corps en 
saillie sont rehaussées de tons blancs lumineux ; s’il y a des 
dorures, elles ne sont pas à la feuille d'or, mais appliquées au 
pinceau, et enfin le contour des ornements et des figures 
est tracé à la pointe dans l'argile et le vernis encore 


(1) O0. Jahn, Vasensamml. K. L., p. coxxxmi-vr. 

(2) [Dans sa 1r0 édition, Marquardt émettait l'avis opposé, contredit aujour- 
d'hui par les fouilles. On a trouvé, dans la partie méridionale de la nécropole 
d'Albe la Longue, des vases à zones noires ou brunâtres avec ou sans qua- 
drupèdes courant sur fond jaunâtre (Ilelbig, op. cif., p. 84 et 85) et des 
fragments de pareils vases sous le mur de Servius Tullius (ib., p. 46). Les 
sépultures de l'Esquilin et du Viminal contenaient des poteries de même 
genre : Bull. comun. 1815, tav. 6-8, n. 15-17; 1878, tav. 6-8, n. 3, 5, et 54-58. 
On y a trouvé aussi des vases corinthiens (ib. 1878, tav. 6-8, n. 1, 2 et 4) et 
un lécythe dont la décoration rappelle ceux de Corinthe (ib. 1875, t. 6-8, 
n. 41). Les mêmes fouilles ont mis au jour des vases attiques (ib. 1875, t. 6-8, 
n. 23) et des poteries de fabrication italienne postérieure (ib. 1815, t. 6-8, 
n. 10, 14 et 19).] 

(3) Stephani, Compte rendu de S.-Pibg 1814, p. 51-95. 
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mous (1). Les vases de ce type ne se rencontrent guère ailleurs 
qu'en Italie. Parmi les spécimens les plus remarquables figu- 
rent huit des vases, si souvent étudiés (2), dont les inscriptions 
latines révèlent l'activité de l'industrie indigène et qui se 
placent chronologiquement au m° siècle avant notre ère (3). 
Cette industrie florissait en même temps dans l'Italie septen- 
trionale, témoin l'aes grave de ces régions, qui appartient au 
v° siècle de Rome (4) et comprend deux séries avec cruche à 
anse et amphore (5). 

Au vi* siècle avant notre ère se développa dans l’Étrurie 
méridionale la fabrication des vases du genre dit bucchero, 
vases noirs à relicfs imités de ceux d’Asie. Elle se propagea 
peu à peu dans les villes de l'intérieur (6). La figuration 
décorative de ces vases rappelle à la fois les types antiques 
du Péloponnèse, qui sans doute ont pénétré en Étrurie par 
les colonies doriennes de la Sicile (7), et les modèles cartha- 


(1) Stephani, 16. 1874, p. 54 sq. Une coupe de ce genre reproduite sur la 
feuille de titre de l'ouvrage de Stephani. Une autre, à vernis noir, sur lequel 
les figures sont peintes en brun et jaune et relevées de blanc : Klügmann, 
Vasi fittili inargent., in Ann. d. Inst. 1871, p. 10, tav. d'agg. A. 

(2) Il y en a en tout quatorze : quatre cruches, sans peinture, avec inscrip- 
tions : Veneres pocolom ; Menervai pocolom ; Fortunai pocolo; Saeturni poco- 
lom; et dix coupes (paterae}, avec inscriptions : Junonenes pocolom; Aecetiai 
(— Aeguitalis) pocolom; Keri pocolom; Volcani pocolom; Lavernai pocolom ; 
Saluies pocolom; Coera (ou Coerai) pocolo; Aisclapi pococolom; Mef[nervai? 
-rcuri? pocolom|; Belolai pocolom. V. C. I. L. \, 43-50 ; Ritschl, Prisc. Lalinit. 
Monum., tab. 10-41; Ritschl, de Fictilib. litterat. Latinor. antiquiss., Bonn 
1853, in-40, en dernier lieu in Ritschl, Opusc., IV, p. 266 sq. ; Ritsch]l, Prisc. 
Lalinit. epigraph. supplem. V, in Opusc., 1V, p. 564 sq.; Wilmanns, in Ephem. 
epigr. 1872, p. 8, n. 5-6; Jordan, Ann. d. Inst. 1884, p. 5 sq. et 357 sq. Ces 
vases, autant que la provenance en est certaine, ont été trouvés à Tarquinii, 
Vulceïi et Horta en Étrurie. Sur la technique de leur fabrication, voir Ste- 
phani, loc. cit.,p. 62 sq. 

(3) Ritschl (Opusc., IV, p. 279) date tous ces vases d’entre 414 — 280 et 
520 = 234. 

(4, Mommsen, Gesch. d. R. Münzwesens, p. 227 (Monn. Rom., I, p. 233). 

(5) L'aes grave del Mus. Kirch., cl. III, tav. 5-6; Mommsen, Münzwes., 
p. 266 (Monn. Rom., I, p. 380 sq.). D'après Gamurrini, le Iscr. d. ant. Vasi 
Arelini, p. 9, n. 1, on trouve de ces as à Arezzo. 

(6) Helbig, Ann. d. Inst. 1884, p. 143 sq. Sur la technique, cf. Klitsche de la 
Grange, sulla Tecnolog. d. Vasellame nero d. antichi, Roma 1884. 

(7) Helbig, Ann. d. Inst. 1884, p. 145. 
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ginois (1). Cette industrie prit une importance toute spéciale 
à Chiusi, où l’on en a trouvé les produits en grande masse 
dans des sépultures du v° siècle avant notre ère (2). 

Plus tard, c'est dans l'Italie méridionale que prospéra la 
fabrication de poteries noires à reliefs. C’est Calès qui paraît articles de Calès, 
en avoir été le centre : ses vases, reconnaissables à leur 
vernis luisant caractéristique, se répandirent en Élrurie, 
dans le Latium et par delà (3); puis on s’appliqua à les 
contrefaire (4). La plupart d'entre eux portent la marque 
d'une fabrique de Calès en langue latine, soit : L * CANO- 

LEIOS : L : F - FECIT CALENOS ; RETVS : GABINIVS : 
GC: S : CALEBVS : FECIT (5). Il s'ensuit qu’ils n'ont pu être 
fabriqués qu’un certain temps après la réduction de Calès en 
colonie romaine (420 — 334) (6), et le caractère de l'écriture 
ne permet point de dater les vases de Calès parvenus jusqu'à 
nous d’une époque antérieure à l'an 520 — 234 (7). Les 
débuts de cette industrie se placent donc dans cet intervalle. 

Aux derniers siècles de la République (8) et aux trois 
premiers de notre ère, Arrétium est le grand centre de pro- (660) 
duction de la vaisselle de table. Les vasa Arretina, dont la vasa Arretina, 
mention est fréquente (9) et qu’au surplus nous connaissons 


(1) Helbig, Bull. d. Inst. 1879, p. 6. 

(2) Noel des Vergers, l’Étrurie et les Étrusques, Paris 1862-64, vol. III, in-fo, 
pl. 17-19. 

(3) Les poteries de Calès qui nous sont parvenues ont été trouvées à Calès 
même, à Tarquinii, à Caeré, à Vulci, à Toscanella et en Sicile. 

(4) V. Gamurrini, Bull. d. Inst. 1814, p. 83. 

(5) Sur les inscriptions et les vases de cette catégorie, voir : Ritschl, Prise. 
Lat. Mon., tab. 10, 3; Prise. Lat. Suppl. I, p. 10; HI, p. 14; IV, p, 11; 
Benndorf. Bull. d. Inst. 1866, p. 242-6; Henzen, ib. 1871, p. 153; Gamurrini, 
Leo et Tomassetti, 1b. 1874, p. 82, 88 et 146; Wilmanns, Ephem. epigr., I, 
p. 9-11 (1872); Stephani, Compte rendu 1814, p. 90 sq.; C. I. L. X, 8054, 2. 
Reproductions : Frähner, Mus. de France, pl. 14, #4, p. 48-51; Klügmann, Ann. 
d. Inst. 1875, p. 294, tav. d'agg. N ; Foerster, ib. 1883, p. 66 sq., tav. d'agg. I. 

(6) Org. de l’Empire, 1, p. 61. 

(7) Ritschl, Pr. Lat. Suppl. 1, p. 10. 

(8) Les vases d’Arrétium qui nous sont parvenus appartiennent pour partie 
au vit siècle de Rome, témoin les types de caractères qui s'y lisent, notani- 
ment À (Gamurrini, p. 19, n. 33, et 30, n. 127)et |, (id., p. 17, n. 10 et 18). 

(9) Mart. I, 53, 6; XIV, 98; Plin. H. N. XXXV, 160; Schol. ad Pers. I, 129, 
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par de nombreux exemplaires découverts sur place (4), se 
distinguent par leur couleur rouge-corail et leurs charmants 
reliefs. La plupart sont émaillés (2). Des vases peints sont à 
Arezzo l'exception la plus rare (3). 

On renomme encore dans la Haute Italie la fabrique de 
Modène, où, dès l’année 577 — 177, les Ligures firent un 
riche butin de vases d'argile (4) : cette ville eut des poteries 
fameuses, que signale Pline (5) et qui s’y maintinrent à 
travers tout le moyen âge (6); on y déterre des coupes et des 


% 


gobelets rouges, pareils à ceux d’Arrétium (7). Pisaurum 
avait ses débouchés dans son voisinage immédiat (8). Les 
poteries d'Hadria étaient renommées pour leur grande 
solidité, et le vin de l’Adriatique leur ouvrait les mar- 
chés du monde (9); en Ligurie, Asta, Pollentia (10) 
et Velléia (11), dans l'Italie inférieure, Allifae (12), 


Isid. Or. XX, 4, 5: Arrelina vasa ex Arretio municipio Ilaliae dicuntur, ubi 
fiunt. Sunt enim rubra. De quibus Sedulius : Rubra quod appositum testa 
ministrat holus. 

(1) A. Fabroni, Séoria degli ant. vasi fitt. Aret., Arezzo 1841, in-8° ; G. Gamur- 
rini, Le Iscr. d. ant. vasi fitt. Aret., Roma 1859, in-80 ; id., Bull. d. Inst. 1884, 
p. 9et 49; Not. d. Scavi 1883, p. 265 sq. 

(2) Sur cet émail, voir F. Keller, die rothe rôm. Tôpferwaare, Heidelb. 1816, 
in-8°. Autres références : Blümner, Techn., II, p. 88 sq. 

(3) Jahn, Vasens. K. L., p. Lxxxri. 

(4) Liv. XLI, 14, 2. Ds y trouvèrent vasa omnis generis, usui magis quam 
ornamento in speciem facta. Ib. 18, &. 

(5) Plin. XXXV, 161. 

(6) Cavedoni, Marmi Modenesi, p. 64-67. 

(T) I., Bull. d. Inst. 18317, p. 10, et 1841, p. 144. 

(8) Passeri, Luc., I, p. xv. 

(9) Plin. loc. cit. Comme les Corcyréens furent aux temps anciens les rois 
du commerce de l'Adriatique, Jahn tient les Keoxupaiot dupooeis pour iden- 
tiques aux ’Aôptavà vepäpta : Ber. d. k. sächs. Ges. d. Wiss. phil.-hist. CI. 
1854, p. 34. 

(10) Plin. XXXV, 160; Mart. XIV, 157. 

414) Sur ces découvertes, voir Bull. d. Inst, 1831, p. 15. Les figlinae de 
Velléia sont mentionnées à plusieurs reprises dans la Tabula alimentaria 
Veleiatium (cf. E. Desjardins, De Tabulis alim., Paris 1854, in-40) : C. Coelius 
Verus professus est saltus Avegam Veccium Debelos cum figlinis (tab. VII, 
lin. 37), fundus Iulianus cum figlinis (II, 89). Les briqueteries de Velléia 
comptent parmi les plus anciennes qui nous soient connues par des timbres 
portant l'indication des noms des consuls. 

(12) Hor. Sat. II, 8, 39, et Schol. Crug. ad h. l. : Est autem Allifanum 
dictum ab Allife oppido Samnii, ubi majores calices fiebant. 
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Cumes (1), Capoue (2), Surrentum (3) et Rhégium (4) déve- 
loppèrent leurs manufactures. 

Les produits grecs sont des plus variés (5). La poterie 
d'usage courant à Rome cest celle de Samos : c’est une vais- 
selle d'argile finement tamisée, teinte en rouge à la rubrica 
{oxyde de fer), fortement cuite, — car elle tinte clair au 
doigt et les tessons en sont très tranchants (6), — mince (1) 
et revêtue d’un vernis luisant, d’un travail fort délicat, la 
plupart du temps décorée de reliefs. C’est par excellence la 
vaisselle de table des personnes de distinction qui n'ont 
point de vaisselle plate (8). Le terme de vasa Samia a fini 
par devenir générique et ne plus impliquer une provenance 
authentique de Samos (9); car les vases de cette île parais- 


(4) Varr. cité Non. p. 545, 4: Cumanos calices. Une patella Cumana d'argile 
rouge : Mart. XIV, 114. Une Cumana (patella) dans Apicius : 4, 2, p. 24 Bernh.; 
5, 4, p. 39 (accipies Cumanam mundam, ubi coques pisum, et plus loin in 
Cumana ad ignem ponis); 6, 9, p.41 (in Cumana ponis); 1, 11, p. 56 {in 
Cumana colus). Les patinae Cumanae sont renommées, d'après Plin. XXXV, 
164, et associées aux vases de Samos par Tibul. II, 3, 48. On a trouvé en grand 
nombre, à Cumes et aux environs, les moules qui servaient à cette fabrica- 
tion : Bull. d. Inst. 1875, p. 66. 

(2) Campana supellex : Hor. Sat. 1, 6, 118. Campana trulla : ib. II, 3, 144. 
Sur la belle vaisselle d'argile rouge trouvée à Capoue, voir Riccio, Notisie d. 
Scavamenti del suolo dell’ ant. C., Nap. 1855, in-4, p. 13, pl. IV, V et VIII. 

(3) Sur les calices Surrentini, voir : Plin. XXXV, 160; Mart. XIII, 110; 
XIV, 102. 

(4) Plin. XXXV, 164. 

(5) Pline (doc. cit.) énumère les manufactures dans l’ordre d'importance que 
voici : Samos, puis Érythrée et Cos, enfin en Asie Pergamne et Tralles. Énumé- 
ration plus complète des centres céramiques de la Grèce : Jahn, Berichle 1854, 
p. 28-36; Büchsenschütz, d. Haupstütllen d. Gewerbfleisses, Leipzig 1869, 
in-8°, p. 13 sq. 

(6) Plin. XXXV, 165; Mart. IIT, 81, 3. 

(7) Plaut. Bacch. 202 : Scis tu, ut confringi vas cito Samium solet. PI. Men. 
479 : Metuis, credo, ne fores Samiae sient. 

(8) Plin. XXXV, 160 : Samia etiamnunc in esculentis laudantur. 

(9) V. O. Jahn, Berichle 1854, p. 33, n. 24, qui a fourni toutes les réfé- 
rences. Isid. Or. XX, 4,3: Fictilia vasa in Samo insula prius inventa tradun- 
ur, facta ex creta et indurata igne, unde et Samia vasa. Les vases en terre 
dont les Romains se servaient dans le sacrifice ne venaient sûrement point de 
Samos, et pourtant Cicéron (de rep. VT, 2, 2, cité Non. p. 398, s. v. Samium) 
les appelle Samiae capedines. Ailleurs nous voyons que l'usage domestique de 
la vaisselle samienne est réputé un trait d'avarice (Plaut. Captf. 291; Cic. pro 
Mur. 36, 15), de pauvreté (Lucil. cité Non. ib.; Plaut. Stich. 694) ou de sim- 
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sent avoir servi de modèle à ceux d’Arrétium et s'être répan- 
dus même par voie d'imitation dans tout l'Empire. 

On trouve, en eflet, des poteries partout où les Romains 
apportèrent leur civilisation : en Espagne, à Sagonte, dont 
les produits allaient jusqu'au marché de Rome (1), et à 
Tarragone (2); en France (3), en Allemagne (4) et en Angle- 
terre (5). Mais, concurremment aux produits indigènes 
authentiques de ces contrées, on rencontre partout aussi la 
vaisselle fine, rouge et émaillée, et jusqu'à présent on n’a 


plicité (Auct. ad Her. IV, 51, 64; Tibul. II, 3, 47; Auson. Epigr. 8; Lactant. 
Inst. T, 18, 21; cf. Mart. XIII, 7). Il ne peut donc s'agir d'une poterie fine, 
mais bien d'une vaisselle fort commune, que l'Italie elle-même fournissait en 
grande abondance. 

(4) Mart. IV, 46, 14 : EË crasso figuli polita caelo Seplenaria synthesis 
Sagunti Hispanae luteum rotae toreuma, c'est-à-dire un jeu de sept gobelets 
rentrant les uns dans les autres. Id. VIII, 6, 2 : Ficta Saguntino cymbia.… 
lulo. XIV, 108 : Calices Saguntini. Juv. V, 29: Saguntina lagona. Plin. XXXV, 
160. On trouve dans la région de l'ancienne Sagonte quatre variétés de pote- 
ries, dont une rouge comme celle d'Arrétium : Birch, Il, p. 372; Valcarcel, 
Barros Saguntinos, Valencia 1779, in-8° (cet ouvrage ne m'est connu que par la 
référence de Birch); mais on ne possède aucun exemplaire certain et spéci- 
fique des célèbres vasa Saguntina : Hübner, C. I. L. II, p. 512. 

(2) V. Hübner, C. I. L. II, p. 660, 

(3) En France, outre la poterie indigène, qui est noire, ou bronzée, ou 
grise et rouge, on trouve aussi, à Paris, Nancy, Nîmes, Lyon et Clermont, la 
fine vaisselle de table rouge à reliefs, qui doit avoir été, tout au moins 
pour partie, fabriquée sur place, puisqu'aux mêmes endroits on a trouvé des 
moules qui s'adaptent aux reliefs : Caumont, Cours d’Ant. mon., II, p. 185- 
217; Brongniart, Trailé, I, p. 441 sq.; Birch, I], p. 869-371; H. A. Mazard, la 
Céramique, S. Germ. en Laye 1873, in-8°; Harold de Fontenay, Inscriptions 
céram. gallo-rom. découv. à Autun, A. ct Paris 1874, in-8°; de Cessac, Noms 
de potiers de vases gallo-rom. du dép. de la Creuse, in Bull. épigr. de la 
Gaule 1882, p. 6; Cleuziou, de la Poterie Gaul., Paris 1882 (nombreuses et 
excellentes gravures sur bois, mais texte sans valeur). 

(4) Dans les ateliers de Westerndorf, sur la route d'Augsbourg à Salzbourg, 
on fabriquait, aux nt-ine siècles de notre ère, diverses variétés de vaisselle, 
entre autres les poteries rouges dites samiennes : Hefner, op. cif., p. 4 et 11. 
À Rheinzabern, on a trouvé 71 fours à pots, 36 fours à briques et beaucoup 
de vaisselle, dont vaisselle rouge fine : Hefner, Mäünchener gelehrle Ans. 1855, 
n. 17, 4860, n. 21-24; Jung, Bull. de la Soc. pour la conserv. des Mon. hist. 
de l'Alsace 1857, p. 117-198 ; Harster, Westd{sche Zeitschr., p. 411 sq. Ateliers 
de poterie à Cologne : Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. im Rheinlande, LXXIX, 
p. 478. On trouvera plus d'indications sur les fours à potier de France et 
d'Allemagne, dans l'ouvrage de Schürmans cité plus bas, p. 10. Mazard, 
Céram., p. 95 ; Blümner, Techn., II, p. 23 sq. 

(5) Birch. IE, p. 372 ; Hübner, C.'I. L. VII, p. 238 sq. 
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pu résoudre la question de savoir dans quelle mesure il con- 
vient d'en faire honneur à l'industrie provinciale (4). Le 
commerce de poterie fine était très actif : nous en avons 
pour garants Pline (2) et les nombreux negofiatores artis 
cretarue établis sur divers points (3); mais c’est en vain 
que, de leurs innombrables marques de fabrique, récem- 
ment colligées avec grand soin (4), on s’est cfforcé d’inférer 
la situation des grands centres et l'expansion géographique 
de cette industrie. On s’est heurté à des difficultés invin- 
cibles : certaines marques, celle de Fortis par exemple, se 
retrouvent d'un bout à l’autre de l’Empire (5), sans qu'il soit 
possible de fixer le siège des ateliers (6); d'autre part, les 
beaux vases rouges qu'on fabriquait à Arrétium, mais qu on 
imitait un peu partout, ne se rencontrent d'une manière 
sûre qu'en Italie et en Espagne. Tout ce qu’on peut aujour- 
d'hui admettre avec une grande probabilité, c'est que l'Ita- 


(1) Nulle part mieux traitée que par Wieseler, Nachrichten d. k. Ges. d. 
Wiss. zu Gôttingen 1870, p. 163 sq. 

(2) Pline (XXXV, 161), après avoir cité les manufactures de Sagonte, Sor- 
rente, Hasta, Pollentia et Pergame, poursuit en ces termes : habent et Trallis 
ibi opera sua et in Italia Mutina, quoniam et sic gentes nobilitantur el haec 
quoque per maria et terras ultro citro portantur insignibus rotae officinis. 

(3) V. supra, p. 286, n. 1. 

(4) Jusqu'à présent les recueils principaux étaient : Inscripliones lerrae 
coclae vasorum intra Alpes Tissam Tamesim reperlas collegit Guil. Frôhner, 
Gôtt. 1857, in-80 (supplém. à la 12° ann. du Phulologus); M. EH. Schür- 
mans, Sigles figulins, Bruxelles 1867, in-80, aussi in Ann. de l’Acad. archéol. 
de Belg., t. XXII. Aujourd'hui on trouvera dans le C. I. L. toutes les sigles 
d'Espagne, des provinces danubiennes, de l'Italie soit septentrionale soit 
méridionale, de Bretagne et d'Afrique. Pour la France, recueils régionaux, 
mais bien composés : IH. de Fontenay, Inscr. céram. découv. à Aulun, 1814, 
in-8°; Aurès, Marques de fabrique du Mus. de Nimes, N. 1876, in-8°, et Bois- 
sieu, Inscr. de Lyon, p. 430 sq. 

(5) On la rencontre en Espagne (C. I. L. II, 4969, 24), en France, dans la 
haute Italie, dans la région du Danube, et jusqu à Chios : Wicseler, loc. cit., 
p. 223. 

(6) À Arrétium il y avait une manufacture des Titii, savoir A. Titius, L. 
Titius, Sex. Titius et C. Titius, respectivement sans doute successeurs l'un de 
l'autre : Gamurrini, p. 16 sq. Or, à Tarragone, on a trouvé en nombre la 
marque À. Tili figuli Arret(ini}, C. I. L. 11, 4970, 519, côte à côte avec la 
marque Fort, C. Titi, ib. 4970, 203. Si sur celle-ci l'on lit Fortis, on est tenté 
d'admettre que Fortis était directeur de la manufacture d'Arrétium; mais 
tout cela est fort suspect, car on lit d'autre part C. Titi Forl{unati}. 
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lie se suffisait à peu près à elle-même pour les lampes et la 
poterie et importait peu de marchandise grecque (1). Mais 
dans quelles conditions exportait-elle ? fournissait-elle, outre 
les articles tout faits, des moules à l’usage des manufactures 
de province? les fabricants d Italie fondaicnt-ils en province 
des commandites? ne contrefaisait-on point parfois les 
formes et même les marques des producteurs célèbres? ce 
sont autant de points qu'il faut abandonner aux recherches 
futures (2). 

On a vu plus haut (I, p. 188) combien l’histoire de la 
poterie romaine jette de lumière sur le développement géné- 
ral de l'industrie à Rome, particulièrement sous l’Empire. 
La source de cette intéressante histoire se trouve dans les 
marques de fabrique, et non celles des poteries fines, mais 
les timbres imprimés sur les briques, les tuiles, les tuyaux, 
les dolia et les amphorae, en tant qu’ils nous font connaître 
le nom du propriétaire sur le domaine duquel était établie la 
figlina, celui du possesseur, du locataire ou du directeur de 
l'atelier, et l’année de la confection (3). 

La date par indication du consulat n’est marquée sur les 
briques de fabrication romaine qu'à partir de l'an 863 — 110 
de notre ère (4), et jusqu'aux premières années du règne de 
Marc-Aurèle et L. Vérus, soit vers 164 (5). Mais, dans les 


(4) Wieseler, loc. cit., p. 111 et 221. 

(2) Wieseler, loc. cié., p. 167. 

(3) V. supra, I, p. 187 sq. Ch. Descemet a récemment entrepris de colliger 
et de classer toutes ces marques de fabrique : il a paru de son œuvre une 
première partie, intitulée (/nscriptions doliaires latines) Marques de briques 
relatives à une partie de la gens Domitia, Paris 1880, in-80, et la vaste biblio- 
graphie du sujet y est traitée p. xx1 sq. Les briques légionnaires, sur les 
marques desquelles on trouvera un aperçu dans Janssen, Musei Lugd.-Bat, 
Inscr. Gr. et Lat., L. B. 1842, in-40, p. 124 sq., et Birch, II, p. 404 sq., 
n'étaient point fabriquées seulement pour les usages de la légion, mais par 
la légion elle-même sous le contrôle des centurions : cf. les inscr. Brambach, 
C. I. Rhen. 520, et Mommsen, Inscr. Conf. Helv., p. 18, Bull. d, Inst. 1852, 

. 100. 

° (4) Mommsen, C. I. L. I, p. 202. Sur les amphores, qui portent, non la date 
de la fabrication, mais celle du vin qu'elles contenaient, on lit des consulats 
beaucoup plus anciens : supra, p. 92. 

(5) V. l'index de Marini, {scr. dol. p. 526 sq. Des deux marques qui se 
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municipes, la coutume est bien plus ancienne : les tuiles de 
Velléia portent la mention du consulat dès les années 678- 
143 (76-10 avant notre ère) (1); celles de Tifernum, de 7-15 
de notre ère (2); celles de Pérouse, de 93-101 de notre 
ère (3). Après 162, les marques subsistent, mais ne sont plus 
datées. Ces documents nous révèlent quelques faits curieux, 
qui méritent tout au moins une brève exposition. 

Les figuli de Rome étaicnt organisés en collège depuis 
Numa (4). On ne sait du tout combien de temps dura cette 
organisation, car il n’y en a plus trace dans la suite (5). La 
fabrication d'articles communs, opus doliare, soit briques, 
tuiles, tuyaux, dolia ct amphores, est devenue, au témoi- 
gnage de nos sources, une exploitation domaniale : lors- 
qu'un propriétaire trouve de la glaise sur son fonds (6), il y 
établit, soit pour sa propre consommation, soit en vue de 
l'exportation (7) (supra, I, p. 188), des briqueteries et des 
poteries, qu'il exploite lui-même au moyen de ses esclaves 
ou fait exploiter par des fermiers. Toute cette industrie se 


réfèrent aux consulats des années 192 et 229 de notre ère, l'une est sus- 
pecte, l'autre sûrement falsifiée : Marini, fals. 15 et 18. Très suspectes aussi 
sont celles des consuls de 338 : de Rossi, dans Marini, 526-7. Mais, dans des 
municipes, on rencontre les consulats de 211 et 217 : Marini 524 et 525. 

(1) Borghesi, Ann. d. Inst. 1840, p. 225-246 — Œuvres, 1V, p. 357-388; 
Mommsen, C. Z. L. 1, 111-800. 

(2) Mommsen, 1b., p. 202. 

(3) Mommsen, loc. cit. 

(4) Plut. Num. 117; Plin. H. N, XXXV, 109. 

(5) Forcellini, s. v. figulus, mcntionne un collegium figulorum, mais d'après 
une inscr. de Spalato qui est reconnue fausse : Mommsen, C. I. L. III, 161°. 
Quant à la constitution de Valentinien (C. Theod. XIII, 11, 10 : Colonos rei 
privalae vel ceteros rusticanos, pro speciebus quae in eorum agris gigni solent, 
inquielari non oportel. Eos eliam qui manu victum rimantur aut tolerant, 
figqulos videlicet aut fabros, alienos esse a praestationis molestia decernimus), 
elle ne vise que les ouvriers, non les manufacturiers, 

(6) Dig. XXXIII, 7, 25 8 1 : Quidam, cum in fundo figlinas haberet, figulo- 
rum opera majore parte anni ad opus rusticum utebatur. 

(7) Dig. VI, 3, 6: Veluti si figlinas haberet, in quibus ea vasa fierent 
quibus fructus ejus fundi exporlarentur {sicut in quibusdam fit, ut amphoris 
vinum evehatur aut ut dolia fiant) vel tegulae ad villam aedificandam. Sed, si 
ut vasa venirent figlinae exercerentur, usus fructus erit. On trouve des 
briques romaines en Vénétie, en Istrie (C. I. L. V, n. 8110, 169-172) et en 
Afrique (C. I. L. VIII, n. 10475, 22-23). 
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monopolise alors entre les mains des grands capitalistes : 
non seulement des membres de la noblesse, des fonction- 
naires de l’ordre le plus élevé (1), des chevaliers romains (2), 
mais les empereurs mêmes et les membres de la famille 
impériale, les princesses en particulier, acquièrent les fours 
autrefois établis par des fabricants, dont le nom subsiste pour 
en attester l’origine. Auguste peut-être, mais en tout cas 
Tibère, Caligula, Claude et Néron furent propriétaires de 
l'officina Pansiana, située entre Pesaro et Rimini (3) : les 
produits de cet atelier s’exportaient par terre et par mer (4); 
on en retrouve à Ariminium, à Ferrare, à Milan, à Hadria, 
à Lucérie même (5), puis dans toute la Vénétie, l'Istric (6) et 
la Dalmatic (7) : il n'est donc pas exclusivement affecté aux 
besoins des constructions impériales ct travaille aussi pour 
la consommation privée. 

Il n’est pas le seul : Domitien est propriétaire des figlinae 


(1) Par exemple, M. Rutilius Lupus, personnage qui compte dans sa 
famille un consul (en 664) et beaucoup de hauts fonctionnaires, est proprié- 
taire de la figlina Brutiana, qui fut en activité de 863 à 8176, et timbre ses 
produits de ses propres armes parlantes, le loup : Marini, Iscr. dol. 297-8, 
300-1, 306, 400°, 644. Une autre manufacture appartient à Q. Asinius Mar- 
cellus (Marini, 309-10, 330, 469-710, 614-7, 765, 121), qui est aussi de famille 
consulaire, car il y a un M. Asinius Marcellus, consul en 54 de notre ère; il 
la laisse à sa fille [?] Asinia Quadratilla (Marini, ad n. 309, n. 935), dont on a 
des briques datées de 141 à 150 de notre ère (Mar. 498, 502, 509). Même indus- 
trie pour L. Plautius Aquilinus, consul en 162 (Mar. 522, 524, 1123). C. Ful- 
vius Plaûtianus, préfet du prétoire sous Septime Sévère, exploita les figlinae 
Bucconianae (Mar. 893 — Or. 935) in agro Sabino (Marini, Atti, p. 544), qui, 
après son décès {956 — 203) passèrent à la famille impériale : Ex pr{aediis) 
Augg nn figitulina) Bucconian{a) Mar. 228. Parmi les grands personnages 
qui furent propriétaires de figlinae figure également Asinius Pollion : Mar. 763. 

(2) Mar. 948 : Opus dol. Iuli Theodoli eq. r. fig sal. ex. pr(aediüs) FI. 
Tiliani c. v. 

(3) Mar. 3-10 et 1109; Borghesi, dans Furlanetto, Lap. Pat., p. 538 = 
Œuvres, VIII, p. 107, et Bull. d. Inst. 1858, p. 27 sq. — Œuvres, VIII, p. 581. 
La soi-disant pierre tumulaire de C. Lutatius, C. f. Pansianus, fiqulus ab 
imbricibus (Or. 4190, Borgh. ib.) est apocryphe : Mommsen, C. I. L. V, 172" 
et p. 9517. 

(4) Borghesi, locc. cité. 

(5) C. Z. L. 1X, 6078, 22. 

(6) Mommsen, C. I. L. V, 8110. 

(7) Mommsen, C. I. L. III, 3213. 
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Genianae (1); Trajan, des figlinae Quintianae, qu'il lègue 
à Plotince sa veuve (2) ; Hadrien, des figlinae Septimianae (3), 
des Oceanae majores et Oceanae minores (4), des Rhodi- 
nianae (5), ct quelques-uns de ses fours semblent avoir 
passé par héritage à Faustine, femme d’Antonin le Pieux (6). 
Celui-ci exerce la même industrie (7); Marc-Aurèle exploite 
les figlinae novae (8) ct les figlinae Port{us) Lic(inu) (9); 
son frère L. Aurelius Verus (10) ct son fils Commode (41) en 
ont aussi. Voilà pour les empereurs. 

Quant aux princesses de leur maison, on les voit cnga- 
gées dans cette industrie dès le temps d'Auguste (12), mais 
bien plus souvent et plus activement dans la suite. Domitia 
Longina, femme de Domitien, qui survécut plus de qua- 
rante ans à son mari (13), tirait de /iglinae une partic de 
ses revenus (14); de même, Plotine la veuve de Tra- 


(1) Mar. 15 et cf. 239, 1057, 892; Ilefner, Denkschr. d. Münch. Acad., IV, 
p. 235. 

(2) Mar. 25. 26 : Im Caes. Traiani Aug Germanici Dacici Quintiana. 28 : 
Plotinae Aug Quintianae. Cf. 217, 393-5 et 1014. 

(3) Mar. 475 : ex fig. Cae{saris) n(ostri) Seplimian(is), de 887 = 134. 

(4) Mar. 422 : ex fig(ulinis) Oc{eanis) m{inoribus) [ou m(aioribus)| Cae(saris) 
n(ostri) Pael(ino) cos. Cf. 423 et Mar. ad n. 120. 

(5) Mar. 465 : Hibero et Sisen{na) cos. (133 de notre ère) Peduc(aei) Lupul{i) 
ex fig(ulinis) Rhodin(ianis) Caes(aris) n(ostri). Cf. 215 et 1304. 

(6) Tout au moins le directeur y préposé par Hadrien, L. Bruttidius Augus- 
talis, passe au service de Faustine après la mort de l'empereur : Mar. 195. 

(7) Mar. 506. : ex pr Caes{aris), de l'an 148. 

(8) Mar. 112. 

(9) Mar. 109 : op dol ex pr M Aureli Antonini Aug n Port Lic. Cette indi- 
cation de localité est commune. Mar. 57 : ex f Ter(e)nt{ianis) Dom(itiae) Lu- 
c{illae) Port Lic op dol stat prim. 1146* : opus doliare ex fig Fulvian Por Lic. 
55 : ex pr Dom Luc Port Lic figl Kanini(anis) opus Stal(ii) Primul(i). Cassiod. 
Var. I, 25. Cf. Preller, die Regionen R., p. 103. 

(10) Mar. 132°-134, 507-8. 

(11) Mar. 19 et 137-9. 

(12) Une fegula trouvée à Ilippone (C. I. L. X, 8041, 20) est marquée Lepi- 
daes et Agrippinaes : celte Lépida est Emilia Lépida, femme de Drusus le fils 
de Germanicus (Tac. Ann. VI, 40). Une autre est timbrée Hyacinthi luliae 
Augustae : C. I. L. X, 8042, 60. 

(13) Domitien fut assassiné en 96 et elle vivait encore peu avant 140 : Eckhel, 
Doctr. numm., VI, p. 399 ; Borghesi, Ann. d. Inst., 1840, p. 244. 

(14) Mar. Index, p. 526. En 123 elle était propriétaire des figlinae Sulpi- 
cianae (Mar. 365-170). [Toutefois Marini, ad n. 304, conteste que la Domitia 


Vis Privée D68 Ron. t, IL, at 


(667) 


(668) 
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jan (4), Arria Fadilla (2), mère d’Antonin le Picux (3), Annia 
Cornificia Faustina, sœur de Marc-Aurèle ct épouse d'Um- 
midius Quadratus qui fut consul en 920 — 167 (4), Faustine 
enfin, femme d’Antonin le Pieux (5). Dans la grande industrie 
se distinguèrent les deux Lucilla (6), surtout la jeune, dont 
les domaines (praedia Lucilliana) (1) étaient remplis de 
fours à poterie, les fighinae Domitianae majores et minores, 
les Augustanae, les Caninianae, les Terentianae et les Ful- 
vianae. Les Domitianae, dont les briques étaient en usage 
à Rome (8), paraissent avoir été fondées par l’orateur 
C. Domitius Afer, qui mourut en 812 — 59 (9), laissant 
deux fils adoptifs, Cn. Domitius Tullus et Cn. Domitius 
Lucanus (10). Ces deux noms reviennent souvent dans les 
marques de briqueterie, et les figlinae Caninianae appar- 
tiennent aux mêmes propriétaires (11). Tullus, qui n'avait 
pas d'enfants, adopta la fille de Lucanus, Domitia Cn. f. 
Lucilla, qui réunit ainsi le patrimoine considérable des deux 
branches, y compris les briqueteries (12). Elle épousa P. Cal- 
visius Tullus, qui fut consul suflect en 109, et laissa une 
fille nommée comme elle Lucilla, qui épousa Annius Verus 
et fut mère de l'empereur Marc-Aurèle. C'est à elle, de son 
nom complet Lucilla P. f. Veri, qu appartiennent toutes ces 


Domitiani dont le nom revient si souvent sur les sigles de briques soit la 
veuve de l'empereur] 

(1) V. supra, p. 321, n. 2. 

(2) Marques de sa fabrique : Mar. 31-43, 325-9, 425-6, 529. 

(3) Gapitol. Ané. P. 1. Or. 43170 == C. I. L. VI, 2120. 

(4) Mar. 131-2. Sur son nom et sa famille, voir Borghesi, Œuvres, Ill, 
p. 244. Capitol. Ané. phil. 1 et 7. 

(5) V. supra, p. 321, n. 6. 

(6) C'est Borghesi (Il, p. 35-47) qui le premicr nous a renseignés sur elles, 
Toutes les indications qui suivent sont de lui. V. aujourd'hui Mar. ad n. 46, 

(7) C. I. L. VI, 8683. 

(8) V. Becker, Topogr., p. 438-40 : il admet, mais sans preuve, que les 
Domitianae figulinae appartinrent à Néron; 

(9) V. Bernhardy, Gesch. d. rôm. Litter. #, p. 146. 

(10) V. sur tous deux : Plin, Ep. VIII, 18 ; Mart. IX, 51. 

(41) Mar. 847 : Falerni duo(rum) Domitior(um) Lucani et Tulli s(ervi). 514 : 
Amoeni, d{(uorum) D(omitiorum), Lucani et Tulli ex figlinis Caninian(is). 

(12) Plin, Ep. loc. cit: 
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manufactures (1), dont nous possédons les marques datées 
de 8736 à 908 — 123-155 de notre ère. Elle mourut peu après 
155, avant que son fils montât sur lc trône, ct ses fighnae 


% 


passèrent à l'empereur Marc-Aurèle lui-même, puis à son 
successeur Commode (2). Mais ces grands personnages ne 
sont pas les seuls qui figurent dans les marques de fabrique : 
on y lit bien des noms de manufacturiers privés, citoyens (3) 
et affranchis (4), de femmes aussi, qui ne se contentent pas 
d'affermer leurs domaines (5), mais exploitent et dirigent 
leurs propres ateliers (6). 

Tandis que la manufacture de briques, tuiles, tuyaux (1) 
et poterie commune (8) échappait ainsi à la corporation où 


(1) On lit encore sur ses marques les noms de cinq des chefs de travaux de 
Cn. Domitius Tullus : Borghesi, p. 46; Marini, p. 36. 

(2) Marini, p. 39. 

(3) Ces noms aussi ont leur intérêt : par exemple, les firmes de Velléia 
réunies par Borghesi (Annali 1840, p. 241) montrent qu'en cette ville l'indus- 
trie était exercée par des hommes libres, tels que M. Betutius L. f., P. Comi- 
nius Priscus, M. Ennius Januarius, L. ferennius Exoratus, etc.; la famille 
des Allii à une briqueterie à Clusium (Gamurrini, Ann. 18171, p. 86); on a 
trouvé un timbre Q. Sfatori L. f. à Firmum, où il existait encore en 1059 un 
locus Staterianus (Not. d. Scavi 1878, p. 315); à Tusculum il y a toute une 
séric de firmes pareilles (Borghesi, VI, p. 293 sq.), et à Rome il n'en manque 
pas non plus (ib., p. 330 sq.). 

(4) Is sont nombreux. Il suffira de mentionner ici les affranchis des 
Calpetani, famille considérable au rer siècle : Mar. Index, p. 529; cf. Bor- 
ghesi, VII, p. 16. 

(5) Ex praedis Saeiae Isauricae : Mar. 497, cf. Index, p. 538. Cosiniae Gra- 
tillae : Mar. 504-5. Pomponiae Q. f. Bassillae : 1131-38. Aemiliaes Severaes : 
549, et Ind. p. 527. Magiae Marcellae : 1023. Stertiniae Bassulae : 1312-13. Iuliae 
Saturninae : 492, 499 sq., 510 sq. Autres exemples dans l'Index Mar., p. 527 sq. 

(6) A cette classe appartiennent les marques : Opus doliare ex praediis Dom. 
nn. Augg. Tiliaes Rufinaes (Mar. 254); Opus doliare Staliae Primillae, ex fig: 
Domitige Lucillae (Mar. 56), 

(7) V. l'inscr. d'un tuyau Mar. 219. 

(8) Souvent les timbres portent un vésc comme marque de fabrique : Mar. 
113, 192, 263, 267, 524, 625, 650, 671, 692, 740, 741, 191, 1055, 1076, 1094, 
1272*, 1287, 1295. Un dolium porte l'inscr. ex ofic{ina) Forl{unali) Domit(iae) 
Luc(illae): Borghesi, IIF, p. 37, Mar. ad n. 46. Autre semblable M. Petron. vete- 
ran(i) Leo ser(vus) fecit : Marini, p. 420, n. 97. Autre dolium avec l'inscr. 
L Calpurnius Eros f : ib. p. 406, n. 2. Autre, T Coccei Fortunati, ib. p. 406, 
n, 4. Autres exemples encore : Marini, p. 406 sq.; Dressel, Ricerche sul 
Monte Testaccio, in Annali 1818, p. 141. Peut-être Ies lampes ordinaires 
rentrent-elles aussi dans cette vaissefle commune : Wicseler, Nachrichten d: 
k: Ges. d;, Wiss. zu Gôltingen 1870, p. 221, n. 24: 


(669) 
la potcric fine 
aux mains 
des arlisans. 
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elle avait pris naissance (1), pour devenir un monopole de 
capitalistes et entrer dans le patrimoine des empercurs (2), 
la vaisselle fine demeura l'affaire de la petite industrie. 
Parmi les marques d'Arrétium, on lit, par exemple, Aulus 
TITlus FIGVLus ARRETINVS (3), SENTIus FIGVLus (#4). 
À Pisaurum, un affranchi se désigne comme modeleur, 
fiqulus sigillator (5). Le fictiliarius (6) et l'ampullarius (7) 
qu'on ne rencontre qu'une seule fois, sont sans doute aussi 
des potiers. Nombre de ces modestes ateliers, surtout à Arré- 
tium, ne laissent pas d'avoir d'importants débouchés : la 
vaisselle fine s’exporte en masse et va s'entreposer en pro- 
vince chez les negotiatores artis cretariae (8). Des prix nous 
ne savons que fort peu de chose (9) : les articles courants 
se vendent, comme en Grèce, à très bon marché; on peut 
avoir une lampe pour un as (10), un cal/x pour un demi- 
as (11) ou quelques as (12); mais les grands plats montent 
parfois à des prix énormes (43). 


(1) La figulina Pansiana fut tout d'abord exploitée par un simple particu- 
lier et devint ensuite propriété impériale : il est probable que la plupart des 
autres furent dans le même cas. Le père de Virgile était opifex fiqulus (Reif- 
ferscheid, Sueton. relig., p. 54 et 69), mais à la campagne, ce qui lui vaut la 
dénomination de rusticus (ib. p. 52) : ïl est clair qu'il exploitait lui-même 
une briqueterie sur sa petite propriété. Une officina dolearia M. Publici 
lanuarii : Or. 4888 — Mar. 1164 (la pierre tumulaire de L. Aurelius Sabinus 
doliarius, Doni tab. XI, ad p. 289, n. 4, est apocryphe, C. I. L. X, 403"). Les 
tegularii qui apparaissent dans les inscriptions (Henzen 6445 — C. I. L. X, 
3729 ; 7219 — 6638; 1280) sont des esclaves ou des affranchis, ct probable- 
mént, tout comme les laterarii ou briquetiers (Non. p. 445, 22), de simples 
ouvriers de l'officina lateraria (Plin. VII, 194). 

(2) Dressel, loc. cit., p. 141, n. 7; Hirschfeld, Rôm. Verwallungsgesch., I, 
p. 24 sq. 

(3) Gamurrini, loc. cit., p. 22, n. 61-62. 

(4) Id, p. 33, n. 143. 

(5) Or. 4191. 

(6) Or. 4189. 

(7) Or. 4143. 

(8) V. supra, p. 286, n. 1. 

(9) Sur les prix, voir Jahn, Berichte 1854, p. 37-38. 

(10) Inscr. sur une lampe C. I. L. VIII, 10478, 1 : Emile lucernas colatas 
ab asse; et deux inscriptions semblables ibid. 

(11) Mart. IX, 59, 22. 

(12) Juv. XI, 145 : Plebeios calices et paucis assibus emptos. 

(13) V. supra, p. 308, 
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SECTION III. — TRAVAIL DU MÉTAL. 


L'usage des métaux distingue ct caractérise chacun des 
trois grands domaines de la civilisation antique. Le système 
monétaire de l'Orient repose sur l'or; celui de la Grèce, sur 
l'argent; celui de l'Italie, sur le cuivre : et de même, le déve- 
loppement de la métallurgie dépend essenticllement, dans 
chaque contrée, de la matière première disponible. L'or, le 
plus précieux à la fois et Ie plus docile des métaux, abondait 
en Orient (1), et il y a servi de temps immémorial, non scu- 
lement le génie des artistes (2), mais même les exigences de 
l'ameublement domestique (3). La vaisselle à boire ot à man- 
ger en or rehaussé de pierreries, qui provenait en très grande 
partie du butin d'Alexandre le Grand (4), faisait, au temps 
des Diadoques, l'ornement de toutes les cours (5), et les 
Romains à leur tour s'en emparèrent par la guerre. Les vases 
d'argent que l'art grec ciselait avec une si rare perfection 
excitèrent, eux aussi, l'admiration passionnée des collection- 
neurs. 

C'est que l’art ancien de l'Italie n’avait connu que le bronze. 


(1) Sur la richesse de l'Assyrie, de la Babylonie, de la Syric, de l'Égypte et 
de la Phénicie en métaux précieux, dont s'empara l'armée victorieuse d’Alcxan- 
dre, voir Movers, die Phônisier, N, 3, 1, p. 39 sq. Sur l'or de l'Égypte en par- 
ticulicr, Birch, upon an historical Tablet of Rameses IT, relaling to the gold 
mines of Aethiopia, in Archaeologia, XXXIV, p. 357-391. 

(2; Sur la statue d'or de Zeus ou Bel à Babylone : Ifcrodot. I, 183; Diod. 
Sic. IL, 9, 5. Sur la statue d'or de la Dea Syria à Hitrapolis : Lucian. de D. Syr. 
33. Une statue d'Alexandre en or mentionnée Athen. V, p. 202*. Une statue 
d'or massif de 9 aunes de haut dans le butin de Pompée à la guerre contre 
Mithridate : App. Mithr. 116. Une autre dans celui d'Antoine à la gucrre con- 
tre les Parthes : Plin. H. N. XXXIIT, 82-83. 

(3) D'après Wilkinson, Manners and Customs, I, p. 342, on constate dès 
1490 avant notre ère l'existence de vaisselle d'or en Égypte. 

(4) Athen. VI, p. 234°. 

(5; Les documents principaux sur le luxe d'orfévrerie des cours d'Alexan- 
dric et d'Antioche sont respectivement Athen. V, p. 197 sq. ct p. 19% sq, 


Les métaux 
précieux à Rome. 


(670; 


(674) 
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Sans doute on portait à Rome, et dès les premiers temps, des 
bijoux d'or, anneaux, bulles, couronnes, colliers et brace- 
lets (1). Mais les écrivains postéricurs célèbrent bien souvent 
l'époque bénie des gucrres contre Pyrrhus et les Samnites, ce 
temps où il était de mauvais exemple d’avoir chez soi dix 
livres d'argent travaillé (2), où la salière d'argent (supra, I, 
p. 373) était le seul luxe permis; et l'époque de Caton nous 
cest donnée pour l’âge critique où la simplicité primitive céda 
le pas au luxe de l'Asie. La loi Oppia de l’an 539 — 2145, qui 
réduisit la parure des dames à une demi-oncc d'or, fut abro- 
gée vingt ans plus tard (559 — 195) (3). Les contemporaines 
de Plaute se couvraient de joyaux (4), et, peu après, la somp- 
tuosité asiatique et l'élégance grecque envahirent à l’envi la 
toilette romaine. La masse énorme d'or ct d'argent accumu- 
lée par la conquête dans la métropole (5), l'acquisition de 
mines de métaux précieux dans les provinces (6), le goût peu 
à peu éveillé des argenteries grecques et des parures orien- 
tales, enfin les facilités qui s'ouvraient pour transporter à 


(4) V. Plin. XXXIIT, 8 sq. et 37-38. L'anneau d'or porté plus tard par les che- 
valiers figure dans Tite-Live, à titre d'insigne de classe dès 433 — 321 (IX, 7, 
8); sur les bullae, voir supra, I, p. 100 sq.; sur les forques, les coronae et les 
armillae, Organ. milit., p. 323 sq. 

(2) C'est à raison de ce luxe que Cornelius Rufinus fut exclu du Sénat par 
le censeur de l'an 479 — 275, Fabricius Luscinus : Val. Max. II, 9, 4; Liv. Ep. 
34; Plut. Sull. 1; Gell. IV, 8, 7; XVII, 21, 39. 

(3) Liv. XXXIV, 4 sq. 

(4) Plaut. Epid. 223. 

(5) Organ. financière, p. 351 sq. 

(6) On extrayait de l'or : dans la Gaule Transpadane, à Verceil, entre Turin 
et Milan (Plin. XXXIII, 78; Strab. p. 218); dans la contrée des Taurisci, au 
nord d'Aquilée (Strab. p. 208); à Noréia, en Norique (Strab. p. 214); en Macé- 
doine et Thrace (id. p. 331; Plin. XXXIII, 66) ; dans l'Asie antérieure (Strab. 
p. 591, 626 et 680); en Arménie (id. p. 529); en Colchide (id. p. 45 ct 499); mais 
surtout en Espagne: (id. p. 146 et 154), puis en Gaule (id. p. 187-8, 190, 193, 
205 et 293; et en Bretagne (id. p. 199). Dès avant la période roinaine les mines 
de la Gaule et des Alpes fournissaient la matière première des monnaies d'or 
celtiques, sur la difficile détermination desquelles je dois me borner ici à ren- 
voyer à Mommsen, die nordetruskischen Alphabete, in Mittheil. d. antig. Ges. 
in Zürich, VII, p. 242 sq. Les mines d'argent les plus productives, quand celles 
de l’Attique eurent été abandonnées (Strab. p. 499), furent celles d'Espagne 
id. p. 147-149 et 154); mais on en exploitait aussi en Macédoine et Thrace 
(p. 331), en Gaule (p. 191), en Bretagne (p. 199) et en Épire (p. 326). 
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Rome même tous les procédés techniques de l'Orient et de 
la Grèce, imprimèrent à toutes les industrics du métal un 
essor extraordinaire. L'étudicr en détail, ce n'est pas sculc- 
ment se rendre compte des méthodes du travail des métaux 
chez les Romains, mais prendre même une vue d'ensemble 
de tous les progrès que l’antiquité entière y avait réalisés. 
Les métaux les plus usités dans l'antiquité furent l'or, l'ar- 
gent, le cuivre, le fer ct le plomb. Ils ont tous en commun 
la propriété de pouvoir être traités de trois façons différen- 
tes (1) : corps ductiles et malléables, on peut les marteler, 
les presser, les étirer, les courber, et ils gardent la forme 
qu'on leurimpose ; corps fusibles, on les coule dans un moule; 
corps durs, on les façonne en les coupant, les usant au tour 
ou les polissant à la roue. Il s'ensuit que, dans la technologie 
commune et professionnelle, la matière seule fait la diffé- 
rence, les bons artistes pouvant indifféremment exercer leur 
talent sur divers métaux : de même que les orfèvres de la 
Renaissance, Ghiberti, Luca della Robbia, Donatello, Ben- 
venuto Cellini, s’essayèrent dans tous les genres que comporte 
la plastique du métal, ainsi nous voyons déjà en Grèce un 
seul ct même artiste cumuler toutes ces spécialités. Avant 
donc d'entrer dans le détail des professions, il importe d’en- 
visager d'ensemble les divers procédés du travail des métaux. 


J. PROCÉDÉS DE TRAVAIL. 


À. LE MÉTAL EN TANT QUE CORPS DUCTILE ET MALLÉABLE : TÔLES 
ET FILS DE MÉTAL. 


On sait que le laminage est plus ancien que la fonderie. 
Les plus vicilles statues de bronze se composaient d'un corps 


(1) J'emprunte cette classification à Semper, der Slil, II?, p. 459 (479) sq., 
qui malheureusement, dans la dernière partie de son ouvrage, s'est borné à 
de trop brèves indications, 


(672) 


Laminage : 
statues ; 


(673) 


lames décoratives 
en mélal, 
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en bois et terre, revêtu de lames de cuivre clouées cnsem- 
ble (4); car la soudure, elle aussi, fut une innovation (2). 
Non seulement les auteurs mentionnent cette statuaire pour 
l'Orient ct la Grèce (3); mais à Rome encore on fabriquait des 
colosses d’airain creux à l'intérieur, dont les pièces étaient 
rivées (4). Du même procédé relevaient les colosses chrysélé- 
phantins (5), dont la construction, longtemps après avoir 
atleint son plus haut point de perfection avec Phidias, se 
maintint à l'époque romaine, et jusque dans Rome. Vers la 
fin de la République, peut-être à la suite de la reconstruction 
du Capitole détruit par l'incendie de 671 — 83, la statue de 
Jupiter Capitolin était d'ivoire (6), Pasitélès, contemporain de 
Pompée, fit une statue de Jupiter en ivoire pour le temple de 
Métellus (7); le Sénat décerna à César une statue d'ivoire (8); 
Germanicus ct Britannicus encore, après leur mort, furent 
sculptés en ivoire (9). 

Non moins importante est la décoration par revêtement 
cn lames ou plaques de métal, pratiquée en Orient, en 
Grèce (10), en Italie depuis unc haute antiquité, connuc 


(1) Semper, I?, p. 219 (234). 

(2) On l’attribue à Glaucos de Chios : Brunn, I, p. 29. 

(3) C'est ainsi qu'il est dit de Bel à Babylone, v. 6 “ : « Ce Bel n'est que de 
boue à l'intérieur ct d’airain au dehors. » Il y avait à Lacédémone une statue 
d’Athéné, faite de pièces de cuivre clouées ensemble (Pausan. lII, 17, 6), œuvre 
de Léarque ou (selon Brunn, I, p. 49) Cléarque de Rhégium. 

(4) Sur ces colosses, voir Plin. H. N. XXXIV, 39-47. 

(5) Question étudiée à fond par Quatremère de Quincy, le Jupiter Olympien 
ou l’art de la sculpture antique, Paris, 1815, in-fo. 

(6) V. Brunn, Gesch. d. gr. Künstler, I, p. 543, et le document y cité: Chal- 
cidii Timaeus, de Platonis transialus et in eundem commentarius (publ. par 
Fabricius in S. Hippolyti Opp., Hambourg 1716, in-f0), c. 336, p. 400 : Uf enim 
in simulacro Capilolini Jovis est una species eboris, est item alia, quam Apol- 
lonius artifex auxit animo, ad quam directa mentis acie speciem eboris polie- 
bat. Les mots auxit animo signifient « il se représentait l'effet artistique idéal 
de l'ivoire », et la phrase tout entière est une imitation de Cicéron (Or. II, 9). 

(7) Plin. XXXVI, 40. Brunn, E, p. 595. 

(8) D. Cass. 43, 45, 2. 

(9) Tac. Ann. Il, 83; Sueton. 7'ié. 2. 

(10) Les décorations grecques de ce genre figurent assez souvent dans les 
auteurs; mais nous n’en possédons en nombre que depuis les fouilles d'Olÿm- 


* Cette référence mutilée vise l'Ancien Testament, livre de Danict, ch 14, verset 6; — V, H; 
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mème de certains peuples barbares (1), et toujours demeurée 
en honneur. On l’appliqua d’abord à des pans de mur tout 
enticrs : telles, en Orient, Ecbatanc (2) ct Babylone (3); en 
Grèce, le temple spartiate de l'Athéna Chalkinikos (4), ct les 
palais de Ménélas (5) et d'Alcinoüs (6), qui, d'après la des- 
cription homérique comme on la comprend aujourd’hui, 
répondent parfaitement à ce même type d'édifice; à Rome 
enfin, pour ne rien citer de plus, les constructions de 
Néron (7). Puis on se borna à des décorations partielles : on 
orna les murailles de tablettes et de médaillons incrustés (8) 
ou simplement suspendus, ainsi que nous le voyons dans les 
sépultures étrusques (9); on appliqua aux portes de bois des 
plaques de métal en relicf, luxe qu’à Rome on reprocha à Ca- 
mille (10) ct qui ne laissa pas de lui survivre longtemps (11). 


pie et de Dodone : Curtius, das archaische Bronserelief aus Olympia, in Phil, 
u. Hist. Abhandl. d. Berl. Academie, 18179, IIT ; Furtwaengler, die Bronzefunde 
aus Olympia, ib. IV; Carapanos, Dodone et ses Ruines, Paris 1818, in-40, 
pl. XV-XIX et XLIX. 

(1) Le trésor d'Apremont (Bertrand, Comples rendus, 1880, p. 340 sq.) com- 
prend 80 objets en or, dont 46 petites plaques destinées à être appliquées sur 
cuir, sur étoffe ou sur fonds de bronze ou de fer; cette fabrication est gauloise, 
ou tout au moins à l'usage des Gaulois. Décorations en métal brut, pour la 
plupart sans doute applicables aux chars ou aux harnais des chevaux, réunies 
dans le Recueil d’Antig. de la Scythie, livr. I-IE, S.-Ptbg 1866, in-fo, pl. VII, 
XII, XIV, XV et XXXV. 

(2) Polyb. X, 27, 10 (parlant du palais royal) : oÿons yo vis Evheias miens 
xedoivns vai xuTapirtivns, oUdeutay auTüv yeyuuvosbat auvébatvev, AA ai Tac 
6oxoÙç Kat Ti satvwuata al Todbs xiovas Todç Êv Tais otoxis xal Tec:aTÜhots Toùc 
pév pyvoats Toùs Ôè youcais Aemior repret ATP, Tic Où mepauidzs doYuoïs etvar 
RATA. 

(3) Philostrat. Vié. Apoll. I, 25. 

(4) Pausan. III, 17. La question du revêtement en métaux dans l'Orient est 
traitée en détail par Saglio, Dict. d. Ant., I, p. 186. Cf. Helbig, das homer. Epos 
aus d. Denkm. erläüutert, p. 324-334. 

(5) Hom. Od. IV, 71. 

(6) IHom. Od. VII, 84 sq. 

(7) Plin. XXXIIT, 54 : Nero Pompei theatrum operuil auro.….. et quola pars ea 
fuit aureae domus ambientis urbem. 

(8) Philostr. V. Apoll. 1I, 20. 

(9) Curtius, loc. cit., p. 8. 

(10) Plin. XXXIV, 13: Camillo inter crimina objecit Spurius Carvilius quaes- 
lor, ostia quod aeratu haberet in domo. Plut. Cam. 12. 

(11) Les portes du temple du Capitole, par exemple, étaient revétues de lames 
d'or. Zosim. V, 38 : xat o5tos yäo (Stilicon) O5pas ëv v@ vie Pours Karitohiw 
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Enfin les appliques de métal ornèrent en tout temps les meu- 
bles ct Iles instruments les plus divers, ct l'on peut voir ce 
goût se développer depuis ses plus humbles débuts jusqu'à 
ses raffinements les plus compliqués. Le clou déjà est à lui 
scul une décoration (1), et les têtes de clous (%ho:, YOUZO!, 
bullae) (2) servent communément, depuis l’époque homé- 
rique, à orncr les sccptres (3), les bâtons (4), les ceintures (5), 
les gaines de couteaux (6), les harnais (7), les gardes 
d'épées (8) et les coupes (9). Mais, dès lors aussi, ce motif 
rudimentaire était remplacé par des plaques de métal rondes 
ou carrées, travaillées en relicf (10) : on les appliquait sur- 


Jpvoiw roÂby ÉAxovrs oTadudy fuprcouévas moherioat roootitar (Aéyera:). Cf. 
Semper, [?, p. 343 sq. et 346 (361 sq. et 310). 

(1) Lobeck, ad Sophocl. Ajac. 841. Cette décoration figure même sur des 
semelles : Clem. Alcx. Paed. II, 11, p. 240 : aioypàx yobv dAn0üs Ta savôdhiz 
éuelva, ÉD’ ofs Éati Ta youaë dvbeux * SAAX ual Toùc HAouc EArxoet DD TO xaTTUUI- 
giv Éyratanpouetv détoDotv, moÂAai Où nat Éputixodç dsTaouods Éyxap#Trousiv 
autos. 

(2) Clous à tête travaillée et ornée : Grivaud de la Vincelle, Recueil, pl. 4. 
n. 7, 10, 44. 

(3) Exfntpov….. ypuoeiois HAozot rerasuévoyv : Hom. Il. I, 246. 

(4) Dans Alciphron (Ep. 55) on voit un philosophe yzxAuoïs mioiv Hhotç uTe- 
Taopévnv oéowv thy Baxtnoiav. Athénée (XII, p. 543°) dit du peintre Parrhasius : 
cuimwvi te éorngitero youaäs Eluxas éurematouévw. Ce bâton, ainsi que l'explique 
Lobeck, montrait donc HAous EAuxoeôüe éyxexpouuévous. 

(5) Verg. Aen. IX, 359 : aurea bullis Cingula. Id. XII, 942 : fulserunt cingula 
bullis. Voir de pareilles décorations de ceinturon, provenant de diverses fouil- 
les, dans Furtwaengler, op. cit., p. 34-36. 

(6) Clem. Alex. Paed. IL, 37, p. 189 Potter : si yép, elmé por, tù payaiprov vù 
ÉTITPaTECLOV, Av h pyvodnAov % À ÉË ÉAéwaytos TenotnuÉvov Thv Aabry; 

(7) Stephani, Compte rendu S.-Ptbg 1816, p. 129. [Il n'y est pas spéciale- 
ment question de harnais.] 

(8) Hom. JE. XI, 29 : ’Auyi 0’ &p° buoroty BéAsto Eloos * ëv GE of hot Xpuaetor 
Tépweavov. 

(9) Nestor (JL. XI, 633) a un Bémas mentxahAËc, ypuseiois RAotst renappévov. Sur 
cet objet, cf. Helbig, Homer. Epos, p. 211 sq. En 1861, on a trouvé à Palestrina, 
en même temps que la ciste Castellani et autres vases, une coupe profonde en 
bronze sans autre décoration qu'une bordure horizontale de têtes de clous. 
Les baudriers aussi comportent une garniture de clous. V. Schæne, Annali 
1866, tav. d'agg. G H, n. 10. 

(10) On a trouvé des ornements d'or en ce genre, en très grand nombre, à 
Rhodes, Chypre, Mycènes, en Attique, en Étrurie, dans le sud de la Russie : en 
tant qu'ils se rapportent à la parure il en a déjà été question plus haut, p. 182. 
Mais, dans les catalogues qu'en a dressés Stephani (Compte rendu 1816, p. 121 
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tout aux baudriers (1), aux fourreaux d'épécs (2) et aux cour- 
roies cn général (3), en les fixant avec des pointes (4); les 
gardes d'épées étaient parfois tout entières revêtucs de lames 
d'or (5). À cette classe appartiennent les phalerae (rx oAapa), 
que toute l'antiquité employa à la décoration des harnais de 
tôte ct de poitrail des chevaux (6), mais dont les Romains en 
particulicr firent un insigne de distinction militaire (7) : elles 
sont de bronze, d'argent ou d'or (8), et rentrent en Grèce 
déjà parmi les objets d'art (9); les phalerae trouvées en 1858 
dans le domaine de Laucrsfort, près Crefeld, ct décrites par 
À. Rein et O. Jahn (10), sont de petites plaques convexes de 
mince lame d'argent à reliefs, dont le revers creux est empli 
de poix fondue ; on les appliquait ainsi sur une plaque de cui- 
vre servant de support, qu on fixait sur unc courroie. 

Nulle part ces revêtements ne prirent plus d'extension que 
dans la décoration des armes défensives, cuirasses, bouclicrs 
ot casques. La veille cuirasse romainc en courroie (/orica) (11) 
avait déjà sa garniture métallique; on s’éleva de là aux types 
plus artistiques de la cuirasse à écailles (/orica squamata) (12), 


sq., et 1877, p. 234-231), figurent aussi des objets qui devaient s'appliquer, non 
sur vêtements, mais sur cuir : 18717, p. 126, n. 58, ct 129, n. 19 [? cf. p. 330, 
n. 1]. 

(1) V. la description du tekauwv d'Héraclès, Iom. Od. XI, 610 sq., et Plin. 
XXXIII, 152 : ef quid haec attinet colligere, cum capuli mililum, ebore eliam 
fastidito, caelentur argento, vaginae caltellis, ballea laminis crepitent. 

(2) Stephani : 1863, p. 1v ; 1864, p. 172; 1870, p. x1. 

(3) Stephani, 1876, p. 126. 

(4) Stephani, 1869, p. 15. 

(5) Stephani, 1877, p. 38. 

(6) Détails dans Stephani, 1865, p. 164-175, avec reproduction de phalerae 
aux n° 5-6 de la pl. V. Chevaux avec phalerae : Mus. Borb., VI, tav. 23. 

(7) V. Organ. milit., p. 324 $q. 

(8) Phalerae aureae : Apul. Metam. X, 18. 

(9) Cic. in Verr. IV, 12, 29 : phaleras pulcerrime faclas, quae regis Hieronis 
fuisse dicuntur,.… abstulisti. 

(10) A. Rein, de Phaleris, in Annali 1860, p. 161-204 ; O. Jahn, die Lauers- 
forter Phalerae, Bonn 1860, in-4°. Cf. Borghesi, Œuvres, II, p. 341 sq.; Cave- 
doni, Annali 1846, p. 119; Braun, ib., p. 350 ; Longpérier, Rev. Numism. 1848, 
p. 85 ; Rev. Archéol. 1849, p. 324. 

(11) V. Organ. milit., p. 25. 

(12) Organ. milit., p. 26. Buste de Trajan revêtu de la lorica squamala : 
Righetti, Descr, del Campidoglio, 1. 218, 
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et de la cuirasse grecque en métal, parfaitement ajustée au 
corps et repoussée en relief, telle que nous la montrent dans 
tous nos musées les statues d'empereurs romains (1). On sait 
que les reliefs semblables de boucliers grecs furent pour la 
poésie un thème favori de description (2): le bouclier de 
l'Athéna Promachos de Phidias fut exécuté par le célèbre 
toreute Mys (3). L'art merveilleux qui présidait à ces travaux 
d’armureric éclate dans les deux fameux bronzes de Siris : ce 
sont deux épaulettes de cuirassc-grecque, dont le relief repré- 
sente deux combats d'Amazones ; la lame de cuivre, épaisse 
à peine d'une demi-ligne, a été si vigoureusement repoussée 
que, dans les têtes des personnages masculins, celle cest 
aussi mince qu'une feuille de papier (4). D'un art très infé- 
ricur, les nombreuses pièces d'armes étrusques ct romaines 
parvenues jusqu à nous relèvent du même procédé (3). 


(1) Exemples : la statue d'Auguste, Mon. d. Inst., VI-VII, tav. 74; celles de 
Germanicus, Mus. Later., tav. 9, et de Britannicus, tb., tav. 13; la statue de 
Titus au Louvre, Müller-Wieseler, Denkmäler, 1, 366; la statue de César, 
Righetti, Descr. d. Campid., I, t. 151; et la collection des cuirasses de ce type, 
dans Clarac, Musée de Sculpture, IIT, pl. 355 et 356. 

(2) Bouclier d'Agamemnon : Iom. 1. XI, 32 sq. Bouclier d'Achille : &b., XVII, 
418 sq. Le Gaulois de Tite-Live (VII, 40, 7) porte aussi arma auro caelata. 

(3) Brunn, G. d. gr. Künstler, 11, p. 409. 

(4) Brôndsted, die Bronzen v. Siris, Copenhague 1837, in-40, Autres beaux 
reliefs de pièces d'armure : Carapanos, op. cit., pl. XV et XVI, 1. 

(5) Sur les armes étrusques, Braun, Ruinen, p. 186. Sur un bouclier en or 
repoussé, 4b., p. 190. Pièces de casque et cuirasse en bronze, reproduites Mus. 
Greg., 1,t. 21. Bouclicr en bronze, de Tarquinii, mais probablement sans autre 
destination que la décoration d'un meuble ou d’une muraille : Micali, Ané. 
Mon., t. 41, 1 — Müller-Wieseler, Denkm., I, p. 303. À Bomarzo l'on a trouvé 
un ampio scudo circolare intatto di circa un metro di diametro, foderato 
internamente di legno di noce grosso circa tre dinee e coperto di pelle : Bull. 
1830, p. 233. Parmi les pièces d'armureric romaine il semble expédient de 
mentionner ici les bandes de fourreaux de sabre en bronze qui viennent de la 
fouille de Vindonissa et dont les relicfs sont obtenus en fabrique au moyen 
de matrices : O. Jahn, Rôm. Alterthümer aus Vind., in Mitiéheil. d. antiq. 
Gesellsch. in Zürich, XIV, 4 (1862), pl. I, 1-6. Pectoral en or trouvé à Essex, 
reproduit Archgeologia, XXVI, p. 429. Sur les pièces d'armurerie grecque et 
romaine du Musée de Naples, on trouvera un apercu général dans Overbeck, 
Pomp.*, p. 454. Armes romaines, actuellement conservées en Allemagne, 
reproduites dans Lindenschmit, die Allerthümer unserer heidnischen Vorzeul, 
Mayence 1858, in-40, fasc, ITS, pl. 4-3; V, pl. 5, et XII, pl. 4 
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L'Orient, la Grèce (1) ct Rome à leur suite l’ont également 
appliqué à tous les objets d'ameublement, ct surtout aux 
ouvrages en bois. Les /ecti inargentah ou inaurati (2), les 
chars d'argent (carrucae argento caelatae) (3), les armoires 
(armaria) et les coffres (arcae, arculae) s'ornent communé:- 
ment de ces incrustations de /aminae ou bracteae en relief. La 
plupart des nombreuses plaques en relief conservées dans 
nos musées viennent de décorations de mobiliers, ct nous 
pouvons juger de ce type décoratif lui-même par les coffres 
et coffrets qui subsistent encore. Le modèle, aux yeux des 
historiens de l’art, est le coffre de Kypsélos, dont toutefois les 
rclicfs étaient en bois, ivoire et or (4). Des coffres-forts (arcae 
ferratae) (5) se sont conservés à Pompéi : tel celui que décrit 
Avellino (6), en bois garni de ferrures, plaqué de rclicefs de 
bronze ct décoré de bullae de bronze. Mais nous possédons 
encore une bien plus grande variété de nécessaires de toi- 
lette, et notre siècle est particulièrement riche en belles trou- 
vailles de ce genre. Au début de la découverte on désignait 
ces coffrets sous le nom impropre de cistae mysticae (7). Le 
premier connu fut la ciste de Ficoroni (8), trouvée à Préneste 


(4) Curtius, loc. cit., p. 9. 

(2) V. supra, [, p. 363. 

(3) Plin. XXXIII, 140. Vop. Aurel. 46, 3 : dedil praelerea potestalem, ut 
argentalas privali carrucas haberent, cum antea aerata et eburala vehicula 
fuissent. Plaques de bronze provenant de la décoration d'un char, trouvées 
dans un tombeau de Pérouse, reproduites par Micali, Ant. Mon., pl. 28, 1,2 
et 5 — Müller-Wicseler, Denkmäler, I, n. 291-8. Plaques semblables, des 
environs de Rome, Bull. comun. 1871, tav. 11-15. Char rehaussé de bronze, 
tiré d'une stpulture de Capoue, Bull. d. Inst. 1874, p. 245, n. 8. Char en 
bronze : Visconti, Mus. P.-Clem., V, tav. B. IT, 2, et B. III, 3-6. 

(4) Müller, Handb. d. Archaeol., $ 51; O. Jahn. Archaeolog. Aufs., Greifswaid 
1845, p. 3 sq. 

(5) Juven. XI, 26. À Pest se voit un coffre-fort en bois « avec revêtement 
de métal repoussé » : E. Desjardins, Desiderala du C. I. L., 1, p. 18, n. 15. 

(6) Avellino, Descriz. di una casa Pomp. con capitelli figurati, Nap. 1837, 
in-4°, p. 45-59 ; et cf. supra, I, p. 283. 

(7) C'est Visconti le premier qui a employé ce terme. Sur la cis{a mystica 
proprement dite, qui figure dans le culte de Bacchus, voir O. Jahn, Hermes, 
11, p. 317 sq. 

(8) O. Jahn, die Ficor. Cista, Leipzig 1852, in-40. Reproduite : E. Braun, d. 
Fic. C. des Collegio Rom., Leipzig 1849, in-fo ; Müller-Wiescler, Denkm., I, 
n. 309, etc., etc. 
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vers 1737. En 1866, R. Schoene a décrit 70 cistes en bon 
état, plus nombre de fragments de cistes brisées (1); et, 
depuis lors, ce fonds s’est encore sensiblement accru (2). 
Elles ont en général la forme d’un cylindre, haut d’une 
palme à deux palmes et demie, et ressemblent aux étuis 
de livres (scrinia) qui servaient à garder et à transporter 
les rouleaux (3), tels qu'on les voit souvent reproduits au 
pied des statues (4); il y en a aussi beaucoup d'ovalcs; 
loutes sont à pieds et fermées d'un couvercle légèremeñt 
bombé, dont la poignée est formée d’un groupe de figures en 
haut relief; on peut aussi les porter à la main par des chai- 
nettes fixées dans des anneaux. Les cistes sont en bronze pur 
ou en bois : celles de bois sont plaquées de reliefs en bronze 
ou argent (5), revêtues de cuir au dedans et au dehors, et 
renforcées d’une armature de bronze sur les bords; dans les 
unes et les autres, le métal cst habituellement orné de dessins 
gravés au trait, sur lesquels nous aurons à revenir (6). Le 
principal intérêt des cistes vient de ce qu’elles nous repré- 
sentent un art de provenance authentiquement ancienne ct 
romaine : sept d’entre elles portent des inscriptions latines (7) 


(1) R. Schoene, le Ciste Prenesline, in Ann. d. Inst. 1866, p. 150-209. 

(2) Voir : Ann. d. Inst. 1866, p. 357-389, et Monum., VIII, tav. 29-31; Ann. 
1868, p. 413-421, et Mon., VII, 56-58; Ann. 1870, p. 335-344, ct Mon., IX, 22- 
93; Ann. 1870, p. 344-353, et Mon., IX, 22-25; Ann. 1813, p. 221-239 et Mon. 
IX, 58-59; Ann. 18176, p. 105-124, et Mon., X, 29; Ann. 1871, p. 184-245, ct Mon., 
X,45. La même année on a trouvé à Palestrina « une dizaine de cistes conte- 
nant des objets de toilette » : Fernique, Comptes rendus 18178, p. 21. 

(3) Ce sont là les k6wrT1a ypauuartopdpa de Pollux (10, 61). Cf. Juven. III, 
206 : Jamque vetus Graecos servabat cistla libellos. Plin. XVI, 229. 

(4) Visconti, Mon. Gab., n. 24 et 44-47. Clio avec son scrinium: Pitt. di Erc., 
11, p. 43. Statue de Sophocle, avec un scrinium portatif pourvu d'une poignée: 
Mon. d. Inst., IV, tav. 27. 

(5) La ciste Castellani est en argent : Schocne, n. 70. La plaque circulaire 
d'argent repoussé achetée à Tarente et décrite par Birch, représentant la toi - 
lette de Vénus, est probablement aussi un couvercle de ciste : Birch, Descr. 
of a silver disc from Tarentum, London 1852, in-4° (4rchaeologia, XAXXIV, 
p. 265 sd.). 

(6) Détails complets sur la fabrication des cistes prénestines dans Fernique, 
Étude sur Préneste, Paris 1880, p. 145 sq. 

(7) Réunies Ephem, epigr. 1872, p. 12, n. 17 et 19-21, p. 153, n. 168°, et C. I. L. 
Ï, p. 93, n. 1500-01. 
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qui remontent au temps de la première guerre punique ({); 
l'auteur de la ciste de Ficoroni a un nom latin, Novios Plau- 
tios ; le caclator d’un miroir de Préneste qui appartient au 
mème type, s'appelle Vibis Pilipus (Vibius Philippus); une 
ciste, dont l’ornementation paraît bien représenter un trium- 
phus in monte Albano (2), trahit par là même son origine 
romaine. Si l'on a pris tout d’abord Préneste pour le centre 
de cette industrie, c'est qu’en cflet la plupart des cistes pro- 
vicnnent de fouilles faites en cette localité; mais, pour beau- 
coup d'autres, la provenance est inconnue, et en tout cas 
Rome y a largement participé, témoin l'inscription même de 
la ciste de Ficoroni (3). 

Depuis quand cet art a-t-il fleuri dans le Latium? Nous en 
sommes réduits aux conjectures. Car il existe encore une 
autre espèce de cistes de style ancien, dites ciste a cordoni (4) : 
ce sont également des cylindres de tôle de bronze à cou- 
vercle, mais munis de deux anses latérales pour le transport 
et destinés à renfermer les cendres dans les sépultures; leur 
relicf se compose de cordons horizontaux, au nombre de 
cinq à huit, entre lesquels sont ménagées des bandes réser- 
vées pour recevoir une décoration très rudimentaire (5), ou 
de neuf à quinze, si serrés dans ce cas qu'il ne reste plus 
place pou un autre ornement (6). Les cistes de ce genre se 
rencontrent dans l'Italie inféricure et moyenne, surtout dans 
la haute Italie, mais aussi au nord des Alpes, en France, en 
Belgique, en Suisse, en Allemagne jusqu’à Lübeck cet Posen, 
et les recherches de Helbig les datent du v° siècle avant 
notre ère (7). Comme la région du Pô en a livré en plus 


(1) Jordan, Krit. Beitr. 5. Gesch. d. Lat. Spr., Berlin 1879, in-89, p. 2 sq. 

(2) Michaelis, Ann. 1876, p. 105 sq., ct Mon., X, t. 29 ; Jordan, op. cit, p. 14. 

(3) Ephem. epigr, 1872, n. 17 : Novios. Plautios. med Romai. 

(4) Sur cette variété, voir : Gozzadini, inlorno agli Scavi arch. fatti dal Sig: 
A. Arnoaldi Veli pr. Bologna, Bol. 18717, in-40, p. 36-52; Ilelbig, Annali 1880, 
p. 240-255. 

(5) Gozzadini, op. cit,, tav. VII, 1-2. 

(6) Ann. 1880, tav. d'agg. W, n. 3. 

(7) Helbig, loc, cif., p. 241-250. 
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grande abondance, on a été porté jusqu’à présent à les attri- 

buer aux Étrusques ; mais, plus récemment, ct surtout à la 

suite de la découverte d'une ciste pareille dans une tombe 

grecque de Cumes (1), on a pu démontrer que ces objets 

étaient importés de Grèce en Campanie, d'où ils voyageaient 

jusqu’au nord de l'Italie, et plus loin encore en suivant les 

routcs de l’ambre Jaune (2). S'il en est ainsi, ils n’ont pu 

manquer d'être connus dans le Latium, où pourtant on ne 

les a pas encore signalés jusqu'ici, et d’y faire naître une 

industrie nationale à laquelle se rattacherait la fabrication 

des cistes dites prénestines (3). On peut produire, à l'appui 

(680) de cette nouvelle opinion, une ciste récemment découverte à 

Vulci (4), dont la forme paraît marquer la transition du 
modèle archaïque au type de Préneste. 

vaisselle de table Tous les ouvrages ci-dessus sont exécutés en fabrique : la 

#8 valeur en est donc fort variable. Au contraire, la vaisselle de 

culte et de table en bronze ou argent à reliefs relève d'un art 

savant ct noble, monopole exclusif autrefois des maîtres 

grecs, et où ils excellèrent toujours, mais que les amateurs 

romains surent de très bonne heure apprécier. Parmi les 

œuvres célèbres des toreutes grecs de la bonne époque (5), 

nous n'en connaissons guère que par les écrivains romains 

qui les avaient vues dans des collections romaines : l'hydrie 

de Boéthos, propriété de Verrès (6); les deux coupes de 

Calamis, qui appartinrent à Germanicus (7); les scyphi de 

Mentor, que L. Crassus l’orateur acheta 100,000 sester- 

ces (8); les deux coupes de Zopyre, qui représentaient Oreste 


(1) Helbig, loc. cil., p. 252. 

(2) ILelbig, loc. cit., p. 253-255, et Bull. d. Inst. 1881, p. 193. Plus récemment 
on a encore trouvé de ces cistes à Tarente et à Gnathie, ce qui confirme 
l'opinion portée au texte : Gaz. Archéolog., VIT, p. 93. 

(3) Conze, Ann. 1874, p. 169, et Helbig, loc. cit., p. 253. 

(4) Bull. d. Inst. 1880, p. 213. 

(5) Sur ces ouvrages on trouvera toutes les données réunies dans Brunn, 
G. d. gr. Künstler, Il, p. 397-412. 

(6) Cic. in Verr. IV, 14, 32. 

(T) Plin. XXXIV, 47. 

(8) Plin, XXXIII, 147, 
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jugé par l’Aréopage, ct qu’on cstima 1,200,000 sesterces (1). 
Il va sans dire que cette passion ouvrit la voie à la fraude : 
on ne se bornait point à collectionner la vieille argente- 
rie, argentum vetus (2), dont l’usure accroissait la valeur 
vénale (3); on recherchait les ouvrages de maîtres renommés 
(antiquis nominibus artificum argentum nobile) (4); les pos- 
sesseurs même de vases antiques (archetypa) (5) ne se firent 
point scrupule de les placer sous le couvert d'artistes célè- 
bres (6); on copia les œuvres anciennes (7), on vendit 
sciemment pour anciens des vases ainsi fabriqués (8). Mais le 
goût éclairé qui, dès l'antiquité même, provoqua des fouilles 
heureuses (9) eut une grande influence sur la conservation 
des anciens chefs-d'œuvre, et peut-être possédons -nous 
encore la copie d’une coupe de Zopyre dans le vase d'argent 


(4) Plin. XXXIHIT, 156, avec la lecon du Bambergensis HS [XI 

(2) Juven. I, 786. 

(3) Plin. XXXIIT, 157 : subitoque ars haec ila exolevit, ut sola jam velustate 
censealur, usuque attrilis caelaturis, ne figura discerni possit, auctoritas 
constet. 

(4) Sen. cons. ad Helv. 11, 3. Cf. id. de trang. an. 1, 7 : argentum grande 


rustici patris sine ullo nomine artificis. Mart. IX, 59, 16 : Pocula Mentorea 
nobilitata manu. 


(5) Mart. VIIE, 6, 1; XIV, 93. 

(6) Travers que raillent Horace et Martial. Saé. I, 3, 90 : Comminxit lectum 
potus, mensave calillum Euandri manibus trilum dejecit. Cf. 11, 3, 20. Mart. 
IV, 39 : Argenti genus omne comparastli, Et solus veteres Myronos artes, Solus 
Praxitelis manum Scopaeque, Solus Phidiaci toreuma caeli, Solus Mentoreos 
habes labores ; Nec desunt tibi vera Gratiana, Nec quae Callaico linuntur auro, 
Nec mensis anaglypta de palernis. Sur le terme technique anaglypta, cf. la 
trulla argentea anaglypta Or. 3838 = C.I. L.X, 6, et metallum anaglypti- 
cum, Sid. Ap. Ep. 9, 13, et Savaro ad k. L., p. 602. 

(1) Zénodore, auteur du colosse de Néron, copia deux coupes de Calamis : 
Plin. XXXIV, 417. 

(8) Phaedr. V, prol. 4 : UE quidam artifices nostro faciunt saeculo, Qui pre- 
tium operibus majus inveniunt, novo Si marmori adscripserunt Praxitelen suo, 
Trito Myronem argento. 

(9) Strab. VIT, p. 381 : moAdv 6è ypôvov éprun peivasa à Képivôos évehñcôn 
rdv ÜTd Kaisapos…. émoixouc mépavros * ... où Ti épeimia xivoüvtec wat vodé 
Tépouç GUVAVaTxAT TOUTES EUpLIXxOV Üorpaxlvuv * ropeuuétuv rATÔN, rod 6è xal 
XaAnwpara * Oaundbovtes GÈ vhv xatagreuñv, obôéva Tépov douevdpntov elzoav, 
Dote EÜROPNOAVTES TV TOLOUTWY ral Otart0émevor ro OÙ vExpOxOpIVD iv ét Apuaav 
thv ‘Pounv * oÙbtw yäp ÉxLAOUY Tà Ex Toy tépuv Anvbévra. Suet. Cues. 81. Cf. 
Bull. d. Inst. 1865, p. 162, et 1876, p. 172 ; Ann. 1879, p. 128-157. 
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Corsini, dont ilest question plus bas. Il contribua en même 
temps à maintenir certains types archaïques, comme celui 
des coupes théricléennes (1), ou certains procédés d'autrefois, 
comme la fonte des vases de Corinthe, en les soustrayant 
aux caprices de la mode, qui, à la faveur des rivalités des 
fabriques concurrentes, atteignirent l’argenterie commune 
comme en général tous les objets du luxe courant (2). 

La fabrication de ces vases artistiques ne rentre pas tout 
entière dans la présente section; car elle comporte divers 


procédés techniques sur lesquels nous aurons à revenir ulté- 


(4) Ce mot Thericlea est fort commun. C'est le nom d'une variété, témoin 
Cicéron (in Verr. IV, 18, 38), qui mentionne dans la collection de Diodore de 
Lilybée pocula quaedam, quae Thericlea nominantur, Mentoris manu summo 
arlificio facta. Mais on ne sait au juste par quoi cette variété se distinguait 
des autres : selon Bentley (Briefe des Phalaris, dans la trad. all. de Ribbeck, 
p. 162), c'était par sa forme, qu'avait imaginée le potier corinthien Thériclés ; 
par les figures d'animaux qui ornaient les coupes et donnèrent lieu de forger 
le nom du soi-disant potier, selon Welcker {K{. Schriften, LI, p. 499-515) où 
l'on trouvera les documents colligés plus complètement que partout ailleurs ; 
par un émail noir, enfin, s'il en fallait croire Schwenk (Philologus, XXIV, 
p. 552-554). Les textes ne confirment que la thèse de Bentley, et j'en puis 
même produire un nouveau. Clem. Alex. Paed. Il, 3, p. 188 Potter : éopéruv 
toivuv Onpixheroi vives wÜAUES xat ’AvtiyoviGes. La scholie sur ce passage, éditée 
par Klotz, vol. IV, p. 121, porte : OGrpixAetot àrd OnprxAéouc Toû Toûto éveupôv- 
ros, ’Avtryovidec Ouolwç,..….. EXTupéTuyY st0n. Onpixhstov, Td cyatpiu® To rubuév 
md érixeluevov Éyov Yuvoerdés, &o” où nueiv éotiv eùmetés * ’Avmyôvios, h dveu toù 
goarpostGoës mubuévos els 6Ed &mohñyousa. Les deux coupes tiraient donc leur 
nom de noms propres d'hommes et affectaient une forme évasée, soit celle 
d'un verre à champagne, l'une à pied, l’autre sans pied. Ce n'est pas la 
matière première qui caractérise les thériclées : on en fabrique en argile, 
bois, verre, or et argent. La plus ancienne dont nous ayons connaissance, 
mentionnée dans une inscription athénienne d'environ 425 avant notre ère, 
était de bois revêtu de lames d'or : C. I. G. 139, lin. 8-9, et Boeckh ad h. 
Parmi les mentions postérieures je ne vois pas qu'on ait encore relevé celle 
de Philon (de vit. contempl. 6), qui cite dans la vaisselle de table romaine 
ÉxTupdtuy RANBOS Éxteraynévuy a Éxaotov loc, putà yüo na midhat ral xÜÀL- 
Kes, xai Étepa TohueLÔN teyvirwtara Gnpluherx wai Tonelars ÉniatTnmovixüv &vôpy 
FApLÉDUÉVE. 

(2) Plin. XXXIII, 139 : Vasa ex argento mire inconstantia humant ingeni 
variat, nullum genus officinae diu probando : nunc Furniana, nunc Clodiana, 
nunc Graliana, — elenim tabernas mensis adoptamus, — nunc anaglypta 
asperilatemque exciso circa liniarum picturas quaerimus. Les Gratiana figu- 
rent dans Martial (supra, p. 337, n. 6); et, sur une inscription romaine 
(C. I. L. VI, 9222), il est dit d'un nommé M: Canuleius Zosimus : hic arte in 
caelatura Clodiana evicit omnes. 
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rieurement, entre autres la fonderie et la ciselure ; mais il a 
paru expédient ici de ne point rompre la séric naturelle de 
ces opérations. 

On peut établir d'ensemble un vase de métal à reliefs, ou 
travailler séparément le vase et les relicfs. Dans le premicr 
cas, le vase est coulé dans un moule, ou fait d’une plaque 
travaillée au marteau. Si on doit le couler, « on commence 
par modeler, sur une armature fixe, une maquette, probable- 
ment en cire (rAxTcetv, fingere); on moule sur cette maquette 
une forme en creux (Ados, y&vos), on fait fondre et écouler 
la cire, et dans le creux ainsi évidé on coule le métal, de 
telle sorte que la décoration est massive comme l'objet lui- 
même (4). » Toutcfois, pour les petits objets, la fonte donne 
d'habitude des résultats si peu satisfaisants, que la ciselure 
peut seule mettre en valeur l’œuvre d'art ainsi obtenue (2). 
La ciselure se fait au +ooeuc, caelum, cilio, outil long terminé, 
selon les exigences du travail, par une pointe, une barbe ou 
un disque, et mis en mouvement, à la façon du rouct, par 
une roue à pédale (3). On peut citer, comme types des reliefs 
ciselés en argent massif, le vase d'argent de l’Antiquarium 
de Munich (4) et la coupe d'Herculanum qui représente 
l'apothéose d’Iomère (5). 

Si le vase est fait au marteau, il se peut que le relief soit 
repoussé à la main, de dedans en dehors, avec le marteau et 
le ciselet appliqués sur l'envers. Il se peut aussi qu'on mar- 
telle la tôle dans unc matrice travaillée en creux (6). On 
donne alors au relief sa forme définitive en refoulant à 


(1) Passage emprunté à Michaelis (das Corsinische Silbergefüss, Leipzig 1859, 
in-49, p. 4), qui a étudié à fond cette technique. 

(2) Cf: Brunn, IL, p. 397 sq. 

(3) V. Thiersch, àb. ein silb: Gef. mit Darstell. aus d. gr. Heroengesch.., in 
Adk. d.1. CI. d. k, bayer: Academ;, V, 2, p. 111-112. 

(4) Thiersoh ibid, 

(5) Millingen, Ancient unedit. Mon,, II, pl. 13; Zahn, Gemälde u, Ornam., 
III, pl. 28. Autre exemple de métal fondu et ciselé : le Centaure de la collec- 
tion de Vienne, Arneth, Gold- u, Silbermonum., p. 15, n. 19. 

(6) On possède ericore des matrices de ce genre : Curtius, Abhandl. d. phil.- 
hist: Cl: d: Berl: Acad: 1879, D: 4. 
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bé \ 


l'endroit certains détails (à=:/22x:2:1 (4) et en le ciselant :2) 
comme plus haut. 

Enfin, si les reliefs sont travaillés à part, ils peuvent être 
de métal massif ou de tôle repoussée. Les ornements massifs. 
emblemata (3), sigilla (4), qui parfois sont en or sur les 
coupes d'argent (5). sont incrustés {6) ; les ornements repous- 
sés, crustae, sont simplement appliqués (3); les uns et les 
autres, soudés (8), ou bien encore fixés à l'aide de pointes. 


(1; Benndorf, Gesichtshelme, p. 25, n. 3: Saglio, Dict. d. Ant. I. p, 591, 
fig. 942. 

(2. V. la peinture pompéienne qui représente cette opération : Helbig. 
Wandgem., n. 1318°, pl. 11. Quintil. Il. 4, 3 : Mullum inde decoquent anni, 
mullum ratio limabit, aliquid velut usu ipso deteretur ; sit modo. unde ercidi 
possit et quod ersculpi; erit autem. si non ab initio tenuem nimium laminam 
duxerimus et quæm caelatura altior rumpat. 

(3) Cicéron {in Verr. IV, 23. 52; distingue les emblemata des crus!ae : 
Cibyratae fratres vocantur : pauca improbant ; quae probarunt. iis crustae 
aut emblemata detrahebantur. Lb. 22. 49 : pocula cu eribleratis. Ib. 15. 35 : 
scaphia cum emblematis. Les termes analogues reviennent souvent. V. sur ce 
point Wieseler. der Hildesheiner Silberfund. p. 22, n. 2. 

(4: Cic. in Verr. IV. 22. 48 : apposuit patellam. in qua sisilla erant egresia ; 
iste. siqiilis arulsis reliquum arçentum sine ulla araritia reddidit. 

15: Emblemata auren : Dig. XXXIV, 2, 19 $ 5-6. et 32 $ {. Cf. Sen. Ep. 5. 3: 
non habeamus argentum in quod solidi auri caelatura descenderit. Et les 
inscriptions citées par Michaelis. Henzen 5%65 — C. I. L. IT. 486% : phialam 
argent. p. II embl. Noreiae aurea uncias duas. Henzen 6140 — C. I. L. NIIL, 
6982 : scyphi dependentes auro illuminati N. VI cantharum auro inluminatum. 

(6: Emblemata illigare, concludere. Cic. in Ferr. IN, 24, 54. Pers. II, 52: 
dona incusa auro. 

(1; Dig. XXXIV, 2, 32 $ 1 : cymbia argenlea cruslis aureis illigata. 

(8; Sur la soudure, voir Saglio. Dict. d. Ant., IE. p. 394. et Wieseler. Hildeskh. 
Silherf.. p 25. Sur les termes techniques qui la d'signent et que définissent 
d'ailleurs les jurisconsultes |Paul. Dig. VI. 1. 23 $ 5; Pompon. Dig. XLI. ft, 
24 pr. et $ 2). étude détaillée de Güppert. &b. d. Bedeutung ton ferruminare u. 
adplumbare in d. Pandekt., Breslau 19. in-$°. réédit: dans la ZetiscAr. f. 
Rechtsgesch. herausg. v. Rudorff. Bruns. Roth u. B&hlau. IX !$50. p. 141 sq. 
Sa conclusion est que, contrairement à l'apinion courante. le mot ferrumi- 
nare ne désigne pas exclusivement le corrovage qui ne peut s'appliquer 
qu'au fer. mais mème ne se restreint point à l'acception toute spécia!e de 
travail du métal, qu'enfin ce mot. synonyme de agalutinare. peut siznifier 
tour à tour « souder » ou « mastiquer ». Au contraire. plussbare se dit de 
l'opération qui consiste à remplir de métal fondu les cavités des reliefs en 
métal repoussé. ou à fixer dans la pierre ou le métal des grappins et des tiges 
de fer ‘pour ce sens l'auteur eût pu citer encere Hor. Od. I, 33. 2ü1. Le mème 
mot désigne l'application des emblemata sur vases d'argent, et l'enlèvement 
de ces décorations est dit replumbare : Dig. XXXIV, 2, 328$ 1. 
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Les pièces d'argent conservées de nos jours sous le nom de 
disci ne sont autres que les faces intérieures (crustae) de 
coupes d'argent, détachées de leur soudure (1). 

La fabrication de la vaisselle plate comporte, comme on 
voit, une technologie fort compliquée, qui du reste a trouvé 
dans la langue ses expressions spécifiques : l’art d'appliquer 
une décoration métallique sur un fond de métal (incrusta- 
tion, doublure, placage) s'appelle éuratorixn (2); l'ouvrage 
au repoussé, oœupñAatov (3); l'ensemble du travail de la 
vaisselle plate, rossutuxn, caelatura (4). Ce terme, comme 
l'indique l'étymologie (5), n’a désigné d'abord que la cise- 
lure, l’art de modeler avec un instrument tranchant le métal 
dur et massif, et d’ailleurs caelare se dit aussi de Ia taille 
des pierres fines (6); mais les autorités attribuent expressé: 
ment au caelator l'ouvrage au repoussé (7), et des écus dont 
la fabrication ne peut relever que de l’éuratorurn sont dits 


(1) Müller, Handb. d. Archäol., p. 435 ; Semper, IT, p. 24 sq. C'est dans ces 
fonds de coupe que rentrent, par exemple, la laminetta d’argento circulaire 
de Bronsi di Ercol., T, p. 267, et probablement aussi le beau discus ou clipeus 
d'Aquilée, Ann. 1839, p. 78, et Mon., III, t. 4. Arneth, Gold- u. Silbermon., 
pl. Set V. 

(2) Athénée (XI, p. 488?) parle de la coupe de Nestor, qu'Homère appelle 
Oéras repiuxh ès ypuseior Ahocot remapmévov (Il. XI, 632); puis il ajoute : ot pèv 
obv Aéyousiv Elwey Geiv éuneipesdar tods ypusoûc AAouc T® âpyup® ÉATUUaTL xaTÈ 
Tôv Ts Éuratotixns Téyvns (tpôrov). Eustath. ad Il. XI, 113, p. 883, 56: d'hctoov… 
td ù Acioy, GAA Toayd Toic éuraisuaotv. Id. ad Il. XXIV, 429, p. 1357, 40 : 
Œheusov… ofovei Tù ph dv Aetov, 4AÀ& Teprpepèc À ÉUTALGTOV. 

(3) Au verbe osupnAateiv répond le latin excudere : Verg. Aen. VI, 841. 

(4) Sur la technique et l’histoire de cet art, on trouvera un exposé très 
riche de faits et éclairé d'excellentes illustrations, dans Saglio, Dict. d, Ant., 
I, p. 178-809. 

(5) Isid. Or. XX, 4, 7: caelata vasa argentea vel aurea sunt signis eminen- 
lioribus inlus extrave expressa : a caelo vocata, quod est genus ferramenli, 
quem vulgo cilionem vocant. Tertul. de idolol. 3 : caelator exsculpit. Un miroir 
prénestin à graffili porte l'inscription Vibis * Pilipus * cailavit : Bull. d. Inst. 
1867, p. 68 — Ephem. epigr. 1872, p. 15, n. 24. 

(6) Plin. XXX VII, 131. Apul. Flor. 1 : { Alexander) edixil… ne quis effigiem 
regis Lemere assimilaret aere, colore, caelamine ; quin saepe solus eam Polycle- 
lus aere duceret, solus Apelles coloribus delinearet, solus Pyrgoteles caelamine 
ercuderet. Le terme technique, toutefois, pour la gravure en pierres fines, est 
scalpere : Plin. VII, 125, et XXXVII, 8. 

(1) Placidi Gloss. in Mai Auct. Class., TI, p. 433 : caelator argentarius, qui 
argento puro extrinsecus facta signa deprimit, 
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caelati clipei (1) : le mot latin s'applique donc sans aucun 
doute à tout l'ensemble des opérations ci-dessus décrites (2), 
incrustation, travail au repoussé ct ciselure. La toreutique 
grecque cst-elle également compréhensive ? c’est un point 
controversé entre les historiens de l’art : à proprement par- 
ler, le terme ne vise que la vaisselle plate; mais il serait 
téméraire de lui dénier une acception plus étendue (3), 
d'autant que les anciens, hors le cas fort rare où leurs con- 
naissances techniques le leur permettent, ne se piquent 
guère de précision dans les termes (4). 

On verra plus loin que l'orfèvrerie proprement dite est 
distincte du travail de la vaisselle plate. Cependant elle 
relève, elle aussi, essentiellement du laminage et du fili- 
grane. Au laminage sc rattache, par exemple, la confection 
des couronnes et diadèmes (5), dont les feuilles, découpées 


(4) Clipei caelamina : Ov. Met. XIII, 291. Clipeus caelatus : ib. 110. Arma 
caelata : Liv. VIT, 10, 1. 

(2) Quintilien (IL, 21, 9) comprend sous le nom de caelatura tout l’ensemble 
de la technique des métaux : Caelatura, quae auro, argento, aere, ferro opera 
efficit ; nam sculptura eliam lignum, ebur, marmor, vitrum, gemmas.. com- 
plectitur. Quant au terme technique ferere et fritor argentarius (Henzen 
7281 — C.I. L. VI, 9950), Müller (Handb. d. Arch., $ 311, 1) l'entend de l'art 
de repousser le métal, et Michaelis, du polissage (loc. c1f.). Mais dans Pline, 
qui, traitant du verre (XXXVI, 193), écrit aliud flalu figuratur, aliud torno 
teritur, aliud argenti modo caelatur, ce mot ne peut signifier que « tourner, 
façonner au tour » ({ornare). 

(3) Quatremère de Quincy, traitant à fond de la toreutique (Jup. Olymp., 
p. 75 sq.), entend ce mot dans le sens le plus large possible et y comprend 
l'ensemble du travail des métaux. l'art des reliefs, l'incrustation en lames 
métalliques, la fonte et les alliages qui en résultent, l'émaillure, le sertissage 
des pierres fines, la taille et la gravure des gemmes, le travail artistique du 
bois et de l'ivoire, et nommément l'art chryséléphantin; il considère enfin la 
caelatura comme une branche particulière de la toreutique. Cette définition a 
été fortement contestée par Welcker, dans son édition du Handbuch de Müller 
(8 85, 3, etc.), et ne paraît pas en effet devoir être maintenue dans toute son 
extension; mais Welcker, de son côté, tend à faire prévaloir un sens trop 
étroit. On consultera avec fruit l'ouvrage de Brunn (II, p. 397 sq.), qui a pris 
dans la controverse une position conciliatrice. 

(4) Ainsi Pline n'est suspect lorsqu'il définit holosphyraton par « une statue 
massive » (H. N. XXXIII, 82); car Phrynichus écrit (p.203 Lobeck) vd 6Aocç5- 
parov Éx6ahe uai ftot sounhharov Xéys À 6Adopuoov, en d'autres termes, n'admet 
aucune différence entre spupñhatov et 6AospÜpartov. 

(5) On sait que les couronnes furent en Grèce des parures de fête, des prix 
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dans une mince lame de métal, sont façconnées tantôt à la 
main tantôt à la presse. Les ornements d'or destinés à être 
appliqués sur les vêtements (supra, p. 182) sont aussi obte- 
nus à la presse ou travaillés en relief un à un. Enfin le 
laminage fournit au doreur les minces feuilles d’or (bracteae) 
qu'il emploie (1). Quant aux ouvrages de filigrane, ils furent 
connus de bonne heure en Assyrie, en Égypte ct en Étru- 
rie (2), et il s’en est conservé un grand nombre (3), chai- 
nettes et rubans de métal. L’enchâssurc des pierres fines 
exige tout à la fois les feuilles d'or et Le fil d’or. 


de victoire, des présents d'honneur, et qu'à Rome elles servirent de décora- 
tion aux grands citoyens (Org. milit., p. 313), de cadeau d'usage (Suet. Cal. 
45, Galb. 12; Plin. XXI, 6, et XXXIIT, 54), ornèrent les festins (Tac. Ann. II, 
51) et accompagnèrent les morts dans leur dernière demeure (supra, I, p. 406). 
Les couronnes mortuaires sont en général d'un travail si léger que les vivants 
n'eussent pu en faire usage. C’est en Étrurie qu'on en a trouvé le plus : Bull. 
d. Inst. 1835, p. 203-205 ; Ann. 1860, p. 4176 ; Mon., VI, tav. 47; Mus. Greg., I, 
lav, 86-91; Noel des Vergers, l’Étrurie et les Étrusques, II, pl. 31. Au second 
rang vient la Crimée, dont les couronnes sont cataloguées et étudiées en détail 
par Stephani, Compte rendu 1815, p. 16 sq. Parmi les plus belles couronnes 
conservées il faut citer celle d'une dame étrusque, de la collection Campana 
au Louvre (Bijoux du Mus. Nap. III, n. 1, et Saglio, Dict. d. Ant. I, p. 199), et 
la couronne grecque d'environ 400 avant notre ère, trouvée en 1813 à Armento 
(Basilicate), actuellement à Munich, reproduite dans Gerhard, Ant. Bildw., 
pl. 60, et Arneth, Gold- u. Silbermonumente, G. XIII. Un diadème d'or au 
Jahrb. d. Ver. f. Alterthumsfr. im Rheinl., XXIIT, p. 132. 

(1) Plin. XXXIII, 61 (parle de l'or) : rec aliud {metallum) laxius dilatatur, 
aul numerosius dividitur, utpote cujus unciae in seplingenas quinquagenas 
pluresque bratteas quaternum utroque digitorum spargantur. Vop. Aurel. 46. 
On dit bracteam exprimere « battre le métal » (Tert. de idol. 8), et le batteur 
d'or s'appelle bractearius (brattiarius Or. 4153 — C. I. L. VE, 9211) ou brac- 
teator (Firm. Mat. Math. 8, 16). Sur un aurifex bratfiarius représenté sur un 
piédestal du Vatican (Gall. delle Statue, N. 262; C. I. L. VI, 9210), voir 
O. Jahn, Ber. d. k. süchs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. CI. 1861, p. 307, pl. VIT, 2, 
qui fournit de plus amples informations sur les bratteae et les brallearti (c'est 
la vraie orthographe d'après Lachmann, sur Lucrèce, p. 253 sq.). Colleqium 
brattiariorum inauratorum : C. I. L. VI, 95. 

(2) Semper, IL2, p. 469 (490) sq. 

(3) Exemples : les bijoux en filigrane du Museo Gregoriano, fibulae (1, t. 68), 
bracelet (76), parure de tête (84); ceux du Cabinet des Antiques de Vienne 
(Arneth, Il, p. 40, n. 261-2176); deux pendants d'oreilles hémisphériques en 
filigrane, dans Gerhard et Panofka, Neapels ant. Bildwerke, I, p. 436; anneaux 
en filigrane, des bas temps de l'Empire, trouvés en Angleterre (Archaeol. 
Journ., 111, p. 162); trouvailles de Crimée, dans le Compte rendu de S.-Ptbg 
1859, p. x, 1874, p. xiv, et 1876, p. xiv. Détails techniques sur le travail des 
filigranes : Saglio, Dicé. d, Ant., I, p. 194. 
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2. LE MÉTAL EN TANT QUE CORPS FUSIBLE : FONDERIE. 


Les Grecs attribuèrent l'invention de la fonderie (1) à 
Rhécus et Théodore (2); mais l'Égypte et l'Assyrie la prati- 
quaient avant eux (3), et ce fut en Italie même une industrie 
des plus anciennes et fécondes. Le cuivre abondait aux 
environs de mainte cité, notamment dans l’île d’'Elbe (4), ct 
les Romains l’employèrent avant le fer (5). La fonderie de 
cuivre fut inaugurée en Italie par les Étrusques : ils érigè- 
rent chez eux des milliers de statues de bronze (6); leurs 
bronzes d'art et en général tous leurs ouvrages de métal (7) 
eurent à l'étranger une légitime réputation (8) et furent plus 
tard recherchés des collectionneurs (9). À Rome même on 
signale de bonne heure des statues de bronze (10), et il nous 
est parvenu quelques œuvres de cet art archaïque, la louve 
du Capitole (11) érigée en 458 — 296, la Chimère d’Arrétium, 


(1) Pour les procédés techniques de la fonderie, je renvoie au Handbuch de 
Müller, 8 306. 

(2) Brunn, op. cit., I, p. 30 sq. 

(3) Semper, [, p. 220 (235). 

(4) Müller, Etrusker, I, p. 241 sq. Sur les mines de cuivre exploitées plus 
tard : Plin. H. N. XXXIV, 2-4. 

(5) C'est ce qui résulte de nombre de coutumes religieuses : Culle, I, p. 282, 
n. 5; cf. Rossignol, les Métaux dans l'ant., Paris 1863, in-8°, p. 214. L'obser- 
vation en avait déjà été faite par Lucrèce (V, 1281) : Ef prior deris erat quam 
ferri cognitus usus, Quo facilis magis est natura et copia major. 

(6) La ville de Volsinii ne comptait pas moins de 2,000 statues : Plin. XXXIV, 34, 

(7) Critias cité Athen. I, p. 28? : Tuponvh Ôè xpatet ypuodturos pidÂn, Kai tds 
4ahnôc Otis nome Ôduov ëv ti ypeia. Athen. XV, p. 700°: eoexparnc ©” êv 
Kparatéhoic…. * « Tis Tüv Avyveluv À ’pyasia; B. Tuponveuñ » * TouxiAat yap hoav 
al tapà vois Tuppnvoïic éoyaoiau, prhotéyvuv Ovruv Tüv Tuppnvüv. 

(8) Plin. XXXIV, 34 : Signa quoque Tuscanica per terras dispersa, quae quin 
in Etruria factitata sint non est dubium. 

(9) Hor. Ep. IL, 2, 180. 

(10) Exemples : l’eixov yaAxñ d'Attus Navius, Liv. I, 36, 5, et Dion. Hal. INT, 
71; la Clélie, Dion. Hal. V, 35 ; la Junon de l'Aventin, Liv. XXI, 62, 8; le yæhxoü 
<aüpos, Dion. Hal. V, 39. 

(11) Liv. X, 23, 11. [Il est douteux que la louve soit antique : d'aucuns 
l'assignent à l'époque carolingienne.] 
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etc. (1). Nous ignorons si elles émancent d'artistes étrusques 
ou romains ; mais nous savons du moins que la fonderie 
artistique n’était plus le monopole de l'Étrurie, témoin les 
monnaies de cuivre fondues dont les débuts, soit en Étrurie, 
soit dans le Latium, remontent au temps des décemvirs (2) : 
les plus belles sont celles du sud du Latium (3). On fondait 
surtout le cuivre et l'argent : aussi les flaturarü (4) ct les 
fusores (5) sont-ils réunis sous l'appellation commune de 
fabrt aerarû (6) ; les exclusores artis argentariae (T) relèvent 
du même groupe (8). 


(1) V. les reproductions : Müller-Wieseler, Denkmäler, I, pl. 58, n. 287-294 ; 
Müller, Handb. d. Arch., $ 172. [Quant à la Chimère, on doute si elle ne serait 
pas bien plutôt grecque.) 

(2) Mommsen, Münzw., p.115 et 227 (Monn. Rom., I, p. 180 et 233). 

(3) Mommsen, R. G., 16, p. 480 *. 

(4) Flalurar(ius) de via sac(ra) : Or. 4192 — C. I. L. VI. 9418. Autre flatura- 
rius : Or. 4193 — C. I. L. VI, 9419; cf. aussi 9420. L'inscr. Or. 4280 faber 
flalurarius sigillarius est fausse : C. I. L. VI, 1883*. Flaturariü : C. Theod. 
IX, 21: 6. Le verbe flare est, comme on sait, également le terme technique 
pour la frappe des monnaies : Dig. 1, 2, 30, il est question des ériumoiri 
monelales aeris argenti auri flatores, et C. I. L. VI, 8456, figure le nommé 
M. Ulpius Aug. lib. Symphor(us) flaturarius auri et argenti moneta(e). 

(5) Fusor ollarius, « fondeur de marmites » : C. Theod. XIII, 4, 2; C. I. L. 
VI, 1885. 

(6) Vitruv. II, 7, 4 : Non minus etiam fabri aerarii de his lapidicinis in aeris 
flatura formis comparatis habent ex his ad aes fundendum maximas utililates. 
Les fabri aerarii, institués dejà par Numa (Plin. XXXIV, 1), paraissent diffé- 
rer des aerarii, qui travaillent dans les mines de cuivre et les fonderies et 
qu'on nomme aussi confectores aeris (Or. 158— C. I. L. II, 1119). Varr. 
L. L. VIH, 62 : Ubi lavetur aes, aerarias, non aerelavinas nominari. C'est d'après 
cette définition que doivent s'interpréter les officinae aerariorum de Plin. XVI, 
23, le P. Claudius P. f. lustus manceps officinarum aerariorum quinque item 
flaturae argentariae (Or. 4217 — C. I. L. NI, 8455), l'aerarius Murat. 967, T — 
C. I. L. Il, 2238 (Or. 4140 est apocryphe), peut-être aussi le colleqium aera- 
riorum Or. 4060 — C. I. L. V, 5892, et les sodales aerarii Or. 4061 —= C. 1. L. VI, 
9136 : tous ces termes visent la métallurgie du cuivre. 

(7) V. l'inscr. Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 424 — Henzen 7229. Augustin. 
Enarr. in Psalm. LXVII, 39 B. : In arte argentaria exclusores vocantur, qui ex 
confusione massae noverunt formam vasis exprimere. 

(8) Fonderie de cuivre représentée sur une xÿAE du Musée de Berlin : 
Gerhard, Trinkschalen d. k. Museums, pl. 12-13 ; Panofka, Bilder ant. Lebens, 
pl. VIIT, 5. 


* Hist. Rom., trad. Alexandre, II, p. 319. — V, H. 
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Une des spécialités de la fonderie, c'est la fabrication du 
bronze de Corinthe (1); car les vases en aes Corinthium comp- 
tent parmi les pièces les plus appréciées des grands ama- 
teurs (2), ct le secret de ce précieux alliage se dissimule sous 
le voile d'une légende (3). On a prétendu que Rome aussi 
avait ses fabri a Corinthüs et qu'ils fondaient également des 
statues (4); mais rien n'est moins démontré (5). 

L'industrie des fabri ocularu (6) est unie par un lien 
étroit à celle des fondeurs : on fabriquait les yeux à part, en 
argent, en pierre ou en verre, pour les ajuster dans les sta- 
tues de bronze et parfois dans celles de marbre (7). 


d. LE MÉTAL EN TANT QUE CORPS DUR. 


La scalptura peut s'attaquer à tous les métaux, comme à la 
pierre, et y graver un dessin en creux (rtaglo) ou en relief 
(cameo). Plus haut, à propos de l'acception du mot caelatura, 
on a parlé du travail en relief à froid sur le métal; mais ce 


(1) Hirt, in Bôttiger, Amalthea, 1, p. 245 sq. ; Müller, Handb., $ 306; Blüm- 
ner, Gew. Thät., p.14. 

(2) Dans la domesticité il y avait des esclaves et des affranchis a Corinthiis 
(supra, I, p. 168), et les Corinthia figurent souvent comme objets de grand 
luxe : Cic. Parad. 1, 3, 13; Sen. de trang. an. 9, 6; de brev. vit. 12, 2; cf. 
cons. ad Helv. 11, 3. Une pelvis aerea Corinthia : Or. 3838 = C. I. L. X;:6. 

(3) Plin. XXXIV, 5-8; Plut. de Pyth. orac. 2, p. 482 D. 

(4) Müller, Handbuck, $ 306, 1. 

(5) L'inscr. Or. 4181 est de Ligorio : Henzen, Comm. philol. in hon. Th. 
Mommes., p. 636. 

(6) Faber oculariarius : Or. 4185 — C. I. L. VI, 9402. Cf. Or. 4224 = C.I. L. 
VI, 9403 : M. Rapilius Serapio. Hic ab ara marmor(ea) oculos reposuit 
staluis. 

(7) Détails sur cette question : Buonarruoti, Osservazionti islor. sopra alcuni 
medaglioni antichi, Roma 1698, in-4, p. xu; Quatremère de Quincy, Jup. 
Olymp., p. 42-43; Winckelmann, Werke, V, p. 138, et VI, p. 303. Statue de 
bronze qui a gardé ses yeux d'argent : Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. im 
Rheinl., XXVII, p. 91. Statue d'Hygie, en marbre, yeux en émail : Wicseler, 
Denkmüler, pl. 61, n. 180. Statues de bronze et bustes d'Herculanum (la meil- 
leure publication qui en ait été faite est aujourd'hui celle de Comparetti et de. 
Petra, la Villa Ercolanese dei Pisoni, Tor. 1883). Presque toutes les têtes anti- 
ques en bronze ont ou avaient des yeux rapportés. 
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terme comprend en outre les divers procédés industriels et 
artistiques dont on va donner un aperçu. 

a) Gravure de cachets, — on en fait en pierre ct en métal (1), 
— de matrices pour l'ouvrage au repoussé (2), et de coins 
pour la frappe des monnaies (3). 

b) Gravure au burin. — Les anciens en ignoraient l’appli- 
cation à la reproduction d'un dessin, mais savaient en tirer 
des effets décoratifs pour leurs meubles et leurs bijoux. Ces 
ouvrages ne furent pas inconnus à la Grèce (4); mais la plu- 
part etles plus beaux sont étrusques ou latins. Et tout d’abord, 
les miroirs; car ceux de verre ne sont signalés que fort 
tard (5) et ne semblent guère être entrés dans les usages de 
l'Italie ; du moins n'en a-t-on trouvé nulle part (6). Les miroirs 
antiques sont en général des plaques de métal fondu, puis 
poli, ordinairement en cuivre allié d’étain, de zinc ou d’au- 
tres métaux, souvent en cuivre argenté, parfois en argent 
massif (7). Quelques-uns atteignent la taille d’un homme (8); 


(1) On sait que l'anulus ferreus, porté par tous les Romains, hors les séna- 
teurs et les chevaliers, est une bague sans pierre : Plin. XXXIIT, 30. Mais le 
même auteur (ib. 23) nous est garant que, parmi les gens qui portent des 
anneaux d'or, multi nullas admillunt gemmas auroque ipso signant. Les sceaux 
de métal servaient en outre aux usages les plus variés, et notamment à tim- 
brer les marchandises et les étiquettes. 

(2) Tels les reliefs de la ciste Volcenti au Museo Gregoriano, obtenus par 
l'apposition répétée d'une seule matrice : Mus. Greg., vol. I, tav. 317; Gerhard, 
Etrusk. Spiegel, pl. 9-11; Schoene, n. 9, in Annali 1866, p. 163; cf. Jahn, die 
Ficor. Cistla, p. 59. Même cas pour les lames d'or et les bulles de Vulei (voir 
Braun, Ruinen u. Museen Roms, p. 191, n. 10) et pour le travail d'orfévrerie du 
Mus. Greg., I, t. 82, spécialement en ce qui concerne les plaquettes d'or desti- 
nées à la décoration des meubles et des vêtements. 

(3) Sur les procédés techniques du monnayage, voir Fricdlaender, la Conia- 
zione delle Monete antiche, in Annali 1859, p. 407-412. 

(4) Voir, entre autres, le disque de bronze d'Égine : Annali1832, p. 75, tav. B. 

(5) Plin. H. N. XXXVI, 193 : Sidone quondam his officinis (vitri) nobili, siqui- 
dem etiam specula excogitaverat. 

(6) [On a trouvé à San Remo un miroir en verre : Not. d. Scavi 1819, p. 56. 
Une lame de verre bleu foncé, fixée au mur d'une maison pompéienne, servait 
peut-être de miroir : Bull. d. Inst. 1883, p. 79.] 

(7) Plin. XXXIV, 160 : Specula etiam ex eo (stanno) laudatissima, ut diri- 
mus. Brundusi lemperantur, donec argenteis uli coepere et ancillae. 11 y a des 
miroirs d'argent au Musée national de Naples. Le miroir pompéien des Not. 
d. Scavi 1884, p. 88, est également en argent : Bull. d. Inst. 1885, p. 180. 

(8) Specula totis paria corporibus : Sen. Q. N. I, 17, 8: 
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on les incruste alors dans la muraille de la salle (1). Mais 
l'auxiliaire indispensable de la toilette, c’est le miroir à 
main (2), orbts (3), plane ou concave (4), tout d'une pièce avec 
son manche, ou bien encore sans manche, et dont l’envers 
est orné d’une gravure au trait, représentant presque toujours 
une scène mythologique. Assez souvent il est muni d'un cou- 
vercle, qui s'enlève ou ferme à charnière et que décore aussi 
un relief (5). En Grèce l'envers de ces miroirs est ordinaire- 
ment lisse et sans ornement : c'est tout récemment qu'on y 
a découvert des miroirs gravés (6). L'Étrurie, au contraire, 
en produisait de telles quantités, que Fricdrichs estime à 
près d'un millier le nombre des miroirs étrusques gravés qui 
subsistent aujourd'hui. Cette industrie n’a pas dû être moins 
active dans le Latium; car onze des miroirs de Préneste por- 
tent des inscriptions latines (7), et, dans l’une d'elles, le nom 
de l'artiste est latin. Toutefois les speculariarit dont il est 
question à Rome (8) ne paraissent point être des miroitiers 


(1) Ulp. Dig. XXXIV, 2, 19 8 8 : Nec (argenti appellatione continebitur) spe- 
culum vel parieli adfirum vel etiam quod mulier mundi causa habuit. 

(2) E. Gerhard, Etrusk. Spiegel, Berlin 1843-66, continué par A. Klügmann et 
G. Koerte, 1884 (c'est au tome 1, p. 78, que l’auteur traite de la matiére et de 
la forme des miroirs); de Witte, les Miroirs ch. L. anciens, Bruxelles 1872, in-8°, 
extr. des Ann. de l’Acad. de Belg., XXVIII (VIII de la 2° sér.); Friederichs, 
Berlins ant. Bildwerke, Y, p. 18-88. 

(3) Mart. IX, 17, 5. 

(4) Sen. Q. N. I, 4,3. 

(5) Friederichs, op. cit., p. 19; Stephani, Compte rendu de S.-Plbg 1865, 
p. 159 sq., pl. V. 

(6) De Witte, loc. cit. Dumont, Miroirs grecs ornés de figures au trait, in 
Monum. Gr. publ. par l'Association des Ét. Gr., n° 2, Paris 1813, in-40, p. 23 
sq. ‘EAAnvtxà xäTontpa, Gpyarohoyiuh Gtatpt6h Gobeïox eiç Thv AO ÀoYIxt,Y ayoNhv 
TOÙ ’Eôyrxoû averiotnpiou êri donyeaia toù pabrpatos Ti épyarohoyias 0rd K. A. 
MuAuvä, êv Ava 4876, in-80. À, Dumont, Bull. de Corresp. Hellén., I (1811), 
p. 108-115. 

(7) On les lira dans Jordan, Krit. Beiträge, p. 3-5. 

(8) C. I. L. VI, 9899 : Ampliatus Hermae liber(tus) specl. 9900 — Or. 4284 : 
C. Pomponius Apollonius speclar. 1299 — Or. 6296 : specular(ius). 5202 = Or. 
6351 : C. lulius Divi Aug. 1. Cozmus speclaria(rius). 5203 — Or. 6352 : même 
personnage. 8659 — Or. 6353 : Ti. Claudius Epictetus praeposil(us) speclaria- 
rior(um) domus Palatinae (cf. 8660). 9044 : C. lulius Aug. l. Narcissus a spe- 
cularis. Le Digeste (L, 6, 7 (6)) et le Code Théodosien (XIIE, 4, 2) les nomment 
specularit. 
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en métal, mais des vitriers, et nous les retrouverons plus 
bas. 

La même décoration s'applique aux nécessaires de toilette 
(cistae) déjà étudiés. Ils montrent en général une gravure au 
trait, rarement des relicfs, et, là même où il y en a, la gra- 
vure ne fait point défaut. « L’ornementation de la ciste de 
Ficoroni, dit Jahn (p. 2), consiste en un dessin au trait gravé 
au burin sur le métal poli : c’est à peine si çà et là quelques 
légères hachures d'une merveilleuse délicatesse indiquent un 
détail nécessaire à l'intelligence du contour. » 

Enfin l’on voit encore la gravure appliquée aux meubles, 
aux ustensiles et aux bijoux de toute sorte, aux écus de 
bronze, aux pilastres, aux plaques d'argent, aux fibules et 
colliers d’or (1), surtout à la vaisselle d'argent (2). 

c) On sait que l'invention de la reproduction sur papier 
d’une planche de métal gravée, en d’autres termes la gravure 
sur cuivre, est sortie de la niellure au commencement des 
temps modernes; mais ce dernier procédé était déjà bien 
connu de l'antiquité. Le nielle est une composition métal- 
lique très fusible, ordinairement un alliage d'argent, de cui- 
vre, de plomb, de soufre et de borax, le tout fondu ensemble, 
puis refroidi et pulvérisé : on répand cette poudre sur la 
plaque de métal gravée, que l’on chauffe au feu; le nielle 
fond et pénètre dans les tailles qu'il remplit et fait vivement 
ressortir. On peut se demander dans quelle mesure les anciens 
combinaient ce procédé avec celui de la gravure : Brœndsted, 
par exemple, a cru reconnaître dans la ciste de Ficoroni les 
traces d’une niellure en or des graffiti, traces qui actuelle- 
ment ne sont point visibles (3). Mais il n'est pas douteux 
tout au moins que la niellure ait été en usage depuis le 
im siècle de notre ère et jusqu'aux très bas temps de l’Em- 


(1) Mus. Greg., I, 18; 38, n. 7-8: 62, 5 ; 68 et 71. 

(2) Par exemple, le vase d'argent de Clusium : Müller-Wieseler, Denkm., 
pl. 60, n. 302. 

(3) Schoene, Ann, d, Inst. 1866, p. 155. 
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pire. Nous en possédons encore de très nombreux spéci- 
mens (1). 

d) L'incrustation relève du même principe que la niellure, 
mais diffère par l'exécution. Les auteurs nous parlent d’une 
statue de bronze qui portait une inscription en lettres de 
fer (2), de caractères d'or sur des colonnes d'argent (3), d'un 
anneau d'or constellé de fer (4). Les bronzes anciens incrus- 
tés d'argent, les objets d'argent incrustés d’or nous sont par- 
venus en grand nombre : tels, d'une part, les /ecti et les siè- 
ges trouvés à Pompéi (5), la Tabula Isiaca qu'on peut voir à 
Turin (6), l’écritoire à laquelle Martorelli a consacré tout un 
gros ouvrage (7), divers vases de ménage (8), les curieux 


(1) Wieseler (Hildesh. Silberfund, p. 21) en signale le plus ancien exemple 
dans une clef en argent du Musée de l'Ermitage (St-Pétersbourg), qui remon- 
terait au-delà du zrr° siècle avant notre ère. Parmi les ouvrages niellés des bas 
temps, il faut citer : la boucle de ceinturon en bronze fondu trouvée à Vindo- 
nissa, publiée par Jahn, Rôm. Alterth. aus V., in Mittheil. d. antig. Ges. in 
Zür., XIV, 4, p. 94, n. 4, et pl. V, 7-11; une cuiller d'argent, dans De Rossi, 
Bull. di arch. crist. 1868, p. 19; et l'Exagium solidi de Ricimer (Or. 4150-51), 
aujourd'hui au Cabinet des monnaies de Berlin, petite tablette de bronze qui 
porte sur les deux faces trois raies d'argent, c’est sur ces raies que sont gra- 
vés les caractères des légendes, puis on a niellé la gravure : cf. Friedlaender. 
in v. Sallet, Zeitschr. f. Numism., IX (1881), p. 1. 

(2) Suet. Aug. 1. 

(3) D. Cass. 44, 7; et, sur la coutume de conserver ainsi plutôt que sur tables 
de bronze les orationes principis, Fabricius, ad D. Cass. 61, not. 16. 

(4) Petron. 32. 

(5) Overbeck, Pomp.#, p. 426, fig. 228. 

(6) Pignori, Mensa Isiaca, Rom. 1605, Amstelod. 1669, in-40; Lessing, Werke 
herausgeg. v. Lachmann, XI, p. 197 sq. 

(T) Martorelli, de regia theca calamaria Libri IT, Neap. 1756, 2 vol. in-4°, I, 
p. 377. Un autre encrier, aussi à Naples, est décoré d'incrustations or et argent : 
Bull. Napol. 1843, p.\121 sq. 

(8) Vase de bronze incrusté : Mus. Borb., II, p. 32 — Roux et Barré, VI, 
pl. 72. Divers candélabres de Pompéi portent des incrustations sur la face du 
piédestal : Overbeck #, p. 438; Mus. Borb., XVI, 21; le Lucerne ed i Candel. 
d’Ercol., Nap. 1792 (au texte, p. 324, il est question de ce genre de travail), Un 
vase d'airain, trouvé à Avenches, canton de Vaud (Gerhard, Denkm. u. For- 
schungen, 1864, n. 190, p. 193), est orné de reliefs; mais le col est entouré 
d'une guirlande de lierre en incrustation : les rameaux sont d'argent; le 
feuillage, d'émail bleu-clair. Autre vase de même genre : Archaeologia, XX VI, 
p. 303, pl. 34. Une buire de cuivre forgé, revêtue d'abord d'argent poli, puis 
d'un émail noir, décrite par Arneth, Archaeol. Analecien, in Sitsungsber. der 
Wiener Acad., phil.-hist. Cl. 1862, p. 336 sq. : elle est gravée, et les figures 
sont incrustées de fils et de lamelles d'or et d'argent: 
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nécessaires médicaux découverts dans la région rhénane (1), 
et une fibule provenant des environs de Parme (2); d'autre 
part, diverses pièces de vaisselle de table (3). Quant aux pro- 
cédés, ils sont décrits dans un papyrus grec, qui, sous le titre 
4pvsoouvla (4), traite de la technologie des métaux ; de leur 
côté, les Romains aussi ont des scuta chrysographata (5). On 
y rattache l’art des barbaricarii (6), dont le nom revient si 
souvent sous l’Empire (7), et il est bien vrai que cet art nous 
est donné pour une yousoypapta (8). Mais ce nom de barbarti- 
carii qui ne s'applique pas aux ouvriers en métaux avant 
l'époque byzantine (9), ne peut guère viser qu'un procédé 
d'importation, tandis que l'incrustation est de date fort an- 
cicnne en Égypte, en Grèce et en Italie; d’ailleurs, cet art 
nouveau est surtout pratiqué par les armuriers : tout bien 
pesé, il semble préférable d'entendre par barbaricum opus 
la damasquinure, qui doit son nom à la ville de Damas, c’est- 
à-dire l’art de souder ensemble des bandes métalliques ou 
des barres de métaux semblables ou différents, de manière à 


(1) Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im Rheïnl. XIV, p. 33 et pl. 1-2. 

(2) Heydemann, Mittheilungen, p. 41, n. 35. 

(3) Casserole ou saucière d'argent, dont la tige porte l'inscription incrustée 
d'or MATR. FAB. DVBIT : Arch. Journ., VII, p. 36. Puisoir d'argent à inscrip- 
tion or : Gerhard, Arch. Anz., VIII, p. 171. Cuiller à monogramme empli 
d’un enduit métallique : Arneth, Gold- u. Silbermonum. in Wien, p. 11, n. 73. 

(4) Reuvens, Lettres à M. Letronne, p. 61-68; Letronne, Leltres d’un anti- 
quaire, p. 517; Welcker, dans le Handbuch de Müller, $ 314, 3. 

(5) Treb. Poll. Claud. 14, 5. 

(6) Müller, Hdb. d. Arch., 8 311,3; Semper, Il, p. 538 (562). 

(7) Le Code Théodosien (X, 22, 1) mentionne, à Antioche et Constantinople, 
des barbaricarii impériaux, qui décorent d’or et d'argent les casques (cassides), 
et on les retrouve dans les Nofit. Dign. Or. 11, 45, et Occ. 11, 74 sq. Cf. Coripp. 
in laud. Justin. III, 121 : Ipse triumphorum per singula vasa suorum Barba- 
rico historiam fieri mandaverat auro. 

(8) Sur Verg. Aen. XI, 711 (Pictus acu tunicas et barbara tegmina crurum) 
on lit dans Donat, ed. Basil. 15514, in-f0, p. 905 : Tegebantur autem crura ejus 
barbarico opere tegminibus factis, et hoc nomen est : nam qui hanc [artem] 
exercent, barbaricarii dicuntur, exprimentes ex auro et coloratis filis hominum 
formas et diversorum animalium, el specierum imilalam (imitantes Boecking) 
sublilitate veritatem. Cf. supra, p. 119. 

(9) On ne sait au juste ce que c'est que le barbaricari{u}s ministrator de 
l'inscription romaine Or. 4152 = C. I. L. VI, 9641. 
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obtenir un beau dessin. La haute antiquité a ignoré ce pro- 
cédé, ce qui en justifierait le nom. 

e) Nous mentionnerons en terminant le travail ajouré 
opus interrasile (1), dont la ciste Castellani nous offre un 
modèle : elle est revètue d'argent, et les figures sont décou- 
pées dans ce revêtement de façon à laisser voir le bois (2). 
De tous les ouvrages de ce genre aujourd’hui connus, le plus 
curieux est un canthare trouvé en 1871 dans une sépulture 
à Tiflis : 1l est orné d’un relief en argent doré, appliqué sur 
une couverte de verre rouge-violet sombre visible partout où 
le métal est ajouré (3). 


II. LES PROFESSIONS. 


On a vu que le travail appliqué aux divers métaux cest 
essentiellement le même, et que les vrais artistes, indépen- 
dants de la fabrication courante, s’essaient indifféremment à 
toutes les matières. Mais c’est précisément la fabrication cou- 
rante que nous étudions ici : à ce point de vue, les spécia- 
lités se classent surtout d’après la nature des exigences aux- 
quelles répondent respectivement les métaux usuels. D'une 
part, le travail de l'or, de l'argent, du cuivre, du fer et du 
plomb se fait dans des ateliers distincts; de l’autre, chacun 
de ces ateliers divise le travail entre des ouvriers spécialistes 
qui collaborent, chacun pour sa partie, à la production 


(1) V. les textes dans Forcellini. Sur les procédés techniques de cet art, cf. 
Theophilus Hieromonachus, diversar. arlium schedula, pub. par C. de l'Esca- 
lopier, Paris 1843, IIT, c. 71. 

(2) Schoene, Annali 1866, p. 187; Saglio, Dict. d. Ant., I, p. 182. 

(3) Reproduit par Stephani, Compte rendu de S.-Ptbg 1872, pl. IE, 1-2. Le 
même auteur (p. 145 sq.) cite les œuvres les plus importantes connues en ce 
genre. La gravure est reproduite par Saglio, Dict. d. Ant., I, p. 808. Les bijoux 
sont souvent en métal ajouré: tels la fibule d'or d'Arneth, Gold- u. Silbermon., 
p. 32, n. 118, et le diadème du Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im Rheinl., XXIIT, 
p. 133 et pl. IV. 
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totale. Dans les cistes, par exemple, un ouvrier fournira le 
dessin, un autre exécutera la gravure, un troisième fondra 
ou repoussera les relicfs, le dernier les repassera au 
ciseau {1} : il est donc fort probable que les ouvriers dont 
les noms indiquent des spécialités de travail étaient pour la 
plupart employés dans les manufactures, modeleurs ({iqura- 
tores) (2), fondeurs (flaturarti ou fusores), tourneurs ou polis- 
seurs (tritores) (3), repousseurs (crustarii) (4), dorcurs (inau- 
ratores, deauratores) (5), sculpteurs (sculptores) (6) et ciscleurs 
(caelatores) (1). Pour ces derniers du moins, nous avons des 
témoignages exprès attestant qu'ils travaillaient en atcliers 
domestiques ou industriels (8). Cela posé, on peut essayer 
d'établir la classification professionnelle du travail des 
métaux. 

1. Les ouvrages en argent, et particulièrement la vaisselle 
à boire et à manger, appartiennent aux argentarii vascu- 
laru (9) : ce sont en général des fabricants, fabri argen- 
tar (10) ou argentarit (11) tout court, dont les produits por- 


(1) Brunn, Cista Prenest. del Mus. Napoleone, in Annali 1862, p. 5. 

(2) Arnob. VI, 10. [Ce texte ne saurait étayer une acception aussi spéciale.] 

(3) Tritor argentarius : Henzen 1281 — C. I. L. VI, 9950. Il a été question 
plus haut des uns et des autres. 

(4) Plin. XXXIII, 157. CÊ. Fest. Ep., p. 53, 6 : Crustariae labernae a vasis 
potoriis crustatis dictae. | 

(5) Or. 4201 = C. I. L. VI, 3928 ; Firm. Mat. Math. 4, 15; C. Just. X, 64, 1. 

(6) Un scalptor vclarius — vascularius : Or. 4276 — 2457 = C. I. L. VI, 9824. 

(7) Caelator de sacra via : Or. 4156 = C. 1. L. VI, 9221. L'inscr. Or. 1614 — 
C. I. L. VI, 168", est apocryphe. 

(8) Cic. in Verr, IV, 24, 54 : Palam artifices omnes, caelatores ac vascula- 
rios, convocarti jubet, et ipse suos habebat. Or. 4146 — C. I. L. VI, 4398 : 
Amiantus Germanic(i) Caesar(is) caelator. Juvénal (IX, 145) place ce souhait 
dans la bouche d'un de ses personnages : Si£ mihi praelerea curvus caelator 
el alter Qui multas facies pingit cilo. 

(9) Sur ces artisans, voir : Marini, Afti, p. 249; O. Jahn, Ber. d. k. sächs. Ges. 
d. Wiss., phil.-hist. CI. 1861, p. 305. Un argentarius vascularius : Dig. XLIV, 
7, 61 pr. En épigraphie : C. I. L. IT, 3749; V, 3428 — Or. 1217; VI, 9958 — 
Or. 4147. 

(10) Marini admet avec raison qu'ils sont identiques aux précédents. On les 
rencontre également en épigraphie : C. J. L. III, 1652; VI, 2226 — Or. 7; VI, 
9390-93 = Or. 5085 — 5755. Cf. Dig. : XXXIV, 2, 39 pr. : vascularius aut faber 
argentarius. 

(11) Les argentarti ne sont point partout des banquiers, mais parfois aussi 


Vi Pavés Des Rox. t, II, 93 
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Travail 
de l'argent : 
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vaisselle de table 
et autre. 
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tent le nom de l'atelier (1), vasa Furniana, Clodiana, Gra- 
tiana. Les simples entrepositaires de vaisselle d'argent se 
rencontrent également à Rome (2) : ils sont dits negotiatores 
argentarii vascularit (3), ct il faut se garder de les confondre 
avec les vascularii tout court (4), qui sans doute avaient des 
assortiments fort variés, car il va sans dire qu'il fallait à cha- 
que quartier ses marchands de vaisselle commune en tout 
genre. Mais Martial décrit aussi des magasins élégants, où 
l'on achète de l’argentcrie corinthienne, de vieille argenteric 
ciselée, de la vaisselle de cristal et de verre, des vases mur- 
rins (5). Le mot vascularius lui-même nc désigne que rarc- 
ment l'artisan en vaisselle plate (6). 

L'industrie des argentarii vascularii fleurit à Rome entre 
la deuxième et la troisième guerre punique, temps où la vais- 
selle plate supplanta la vicille vaisselle d'argile (7). À partir 
de ce moment, il est souvent question, dans les auteurs, des 
somptuosités de l’argentum escarium et potorium (8); plats 
d'argent pesant cent livres, qui sous Sylla déjà firent porter 


des orfèvres, témoin Lampr. A1. Sev. 24 et C. Theod. XIII, 4, 2, où ils figurent 
dans unc énumération d'ouvriers. Il en est de même des suivants : Antligonus 
Germanici Caesaris argentarius, Or. 4146 — C. I. L. VI, 4398 ; aurarius argen- 
tarius, C. I. L. VI, 9209, et les corpora aurariorum (sic, d'après Marini Loc. cit., 
au lieu de pausariorum) et argentariorum, Or. 1885 — C. I. L. VI, 348 [qui 
maintient la lecture pausariorum|]. 

(4) Plin. XXXIII, 139. 

(2) I y avait de ces magasins dans la basilica vascularia (Henzen 7218), qui 
doit être la même que la basilica argentaria signalée dans la 8° région : Marini, 
loc. cit. ; Preller, Region. Roms, p. 14b. 

(3) Un negotator argentarius vascularius : Murat. 959, 3 == Boissicu, Inscr. 
de Lyon, p. 199. 

(4) C. I. L. VI, 1818, 3592 et 9952 sq.; X, 7611. 

(5) Mart. IX, 59, 11-16. 

(6) Cic. in Verr.: IV, 24, 54. Dig. XIX, 5, 20 8 2 : si, cum emere argentum vel- 
les, vascularius ad le detulerit et reliquerit, et, cum displicuisset tibi, servo 
lLuo referendum dedisti, et sine dolo malo et culpa tua perierit, vascularit esse 
detrimentum, quia ejus quoque causa sit missum. 

(7) Question traitée à fond par Pline l’ancien (XXXIIT, 139-150). Cf. Fried- 
laender, Darstellungen, VIS, p. 105 sq. 

(8) Mentionné au testament de Dasumius (Wilmanns 344), L. 37. V. Rudortï, 
Zeitschr. f. geschichtl. Rechtswissensch., XII, 3 (1845), p. 345 et 348. Paul l'ap- 
pelle vasa escaria ct pocularia (Sent. III, 6, 67), vasa potoria et escaria (ib. 
86). Dig. XXXIV, 2, 32 $ 2; 
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leurs heureux possesseurs sur les listes de proscription; plus 
tard, plats d'argent de 250 et jusqu'à 500 livres, — que de 
bras il fallait pour les apporter dans la salle à manger (1)! — 
plats à décoration de fcuillages, filicatae (2) ou felicatae (3) 
lances et paterae, disci corymbiatr argentei, lances pampt- 
natae, patenae hederaciae (4); plats etivases à bordure d'or, 
vasa chrysendeta (5); vaisselle d’or massif (6), dont sous 
Tibère on dut interdire l'usage aux simples particuliers (7). 
1l ne faut pas confondre avec le service de table proprement 
dit (menasterium) (8) la vaisselle à boire, qui figure, non sur 
la table à manger, mais sur un abacus spécial (supra, Ï, 
p. 373) : elle comprend, outre les coupes ouvragées avec art, 
les grands vases où l’on sert et où l’on trempe le vin (9). 
L'argenterie usuelle comporte encore le service de toilette, 
surtout celui qu'on fait passer pendant le repas, et même, 
dans les grandes maisons, la vaisselle de cuisine (10), qui par- 


(t) Plin. XXXIV, 145; Lampr. Heliog. 19, 3; Treb. Poll. XXX tyr. 32, 6. 

(2) Cic. ad Att. VI, 1, 143. 

(3) Cic. Parad. 1, 2, 11; Fest. Ep., p. 86, 5 Müller. 

(4) Treb. Poll. Claud. 17, 5. Spécimens de cette vaisselle d'argent décorée 
de feuillages : la patera trouvée à Faléries, publiée par Visconti, Afti dell 
Accad. Rom. d’Archeol., 1, 2, p. 301 ; la coupe du Mus. Borb., XI, 45 ; la coupe 
d'argent de la collection Stroganow (Kôhler, ges. Schriften, VI, p. 45, pl. 4). 

(5) Chrysendeta : Mart. II, 43, 11, et 53, 5. Lances chrysendetae : Mart. XIV, 
97. Phialae chrysendetae : Herzog, Narb. Prov. Hist., append., p. 30, n. 111, 
Vasa quae Callaico linuntur auro : Mart.1V, 39,7. Tous ces objets paraissent 
ne pas différer de ce qu'Athénée (IV, p. 129) désigne sous le nom de zivaë äpyu- 
pos... Reply puoos. 

(6) C.I. L. VI, 8732 : Gamus Aug. lib. praep. auri escari (du temps d'Ha- 
drien). L'inser. Or. 2897 (ab auro escario praeposilus) est de Ligorio. V. Hen- 
zen, Comm. in. hon. Th. Momms., p. 642. 

(7) Tac. Ann. II, 33. 

(8) Paul. Sené. III, 6, 86 : Vasis argenteis legatis ea omnia continentur, quae 
capacilali alicui parata sunt, et ideo tam potoria quam escaria, item ministeria 
Omnia debebuntur, veluli urceoli, paterae, lances, piperatoria; cochlearia quo- 
que, ilemque trullae, calices, scyphi et his similia. Lampr. Al. Sev. 34, 1 : 
ducentarum librarum argenti pondus ministerium ejus nunquam transiit. Cf, 
10. 41, 4, 

(9) Paul. Sent. III, 6, 90. Plut. 4em, P. 32 : xparñpes épyupot. 

(10) Plin. XXXIII, 140 : vasa cocinaria ex argento fieri Calvos orator quiritat, 
al nos carrucas argento caelare invenimus. Dig. XXXIV, 2, 19S$ 12 : Si cui esca- 
ruum argentum legatum sit, id solum debebitur, quod ad epulandum in minis- 
lerio habuit, id est ad esum et potum : unde de aquiminario dubilatum est; et 
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tout ailleurs est en terre ou en cuivre. Dans tous les pays où 
l’art antique prit quelque développement ou du moins vit 
rechercher ses productions, on a trouvé des vases d'argent 
de fabrication grecque ou romaine (1) : il est impossible 
d'énumérer ici tous ces ouvrages ; mais, pour orienter som- 
mairement le lecteur qui s’y intéresserait, il me paraît utile 
d'indiquer en note les plus remarquables, avec la biblio- 
graphie qui sy rattache et les pays qui les possèdent, 
Italie (2), Espagne et Portugal (3), France (4), Angle- 


puto contineri, nam et hoc propler escam paratur. Certe, si caccabos argenteos 
habebat, vel miliarium (fourneau de cuisine) argenteum, vel sartaginem, vel 
aliud vas ad coquendum, dubitari poterit, an escario continealur; et haec 
magis cocinatorii instrumenti sunt. Lampr. Heliog. 19, 3 : primus deinde 
authepsas argenteas habuit, primus etiam caccabos. Casserole d'argent dans Ste- 
phani, Compte rendu 1867, p. 40. 

(4) Aperçu général, mais non pas complet, des collections actuelles d'objets 
travaillés en or et argent, dans Arneth, Gold- u. Silbermon. in Wien, p. 10-18, 
et Krause, Angeiologie, p. 88-100. 

(2) Coupes, gobelets, buires et reliefs de provenance étrusque : Mus. Greg., 
I, tav. 62-66. Vase étrusque de Clusium, en argent, avec figures gravées : 
Müller-Wieseler, Denkm., I, n. 302. Le vase Corsini trouvé à Antium a été 
publié par Michaelis, d. Cors. Silbergefäüss, Leipzig 1859, in-40. Nécessaire de 
toilette en argent, des bas temps de l'Empire, trouvé à Rome en 1793 : Vis- 
conti, Op. var., I, p. 210-235 ; Bôttiger, Sabina, pl. 3-4. Autre vase d'argent 
romain : Winckelmann, Monum. ant., tab. 151, p. 203-7. Sur divers vases d’ar- 
gent, dont trois à itinéraires, qui font partie de la trouvaille de Vicarello, voir : 
Marchi, La Stipe tributata alle divinità delle Acque Apollinari, Roma 1852, 
in-4o; Henzen, Rhein. Mus., nouv. sér., IX (1854), p. 21-36, et Orelli Inscr. ad 
n. 5210. Sur les objets d'argent de Pompéi, Quaranta, di quattordici Vasi d'ar- 
gento dissotterrati in Pompei nel 1835, Nap. 1837, in-40 : les deux plus belles 
pièces, la coupe de l’apothéose d'Homère et la coupe aux Centaures, sont repro- 
duites Mus. Borb., XIII, 49, et dans Zahn, d. schünsten Ornam. aus P., II, 
pl. 28. Sur d'autres pièces d’argenterie qui se trouvent à Naples : Gerhard u. 
Panofka, Neap. ant. Bildwerke, I, Stuttg. 1828, p. 438-442 ; Mus. Borb., VII, 48; 
VIIE, 14 et 46 ; XI, 45. 

(3) Coupe d'argent, en partie dorée, de provenance portugaise : Arneth, 
Arch. Anal., pl. 20; Ber. d. Wien. Acad., phil.-hist. CI., VI, p. 293. Pièces d'ar- 
genterie trouvées en Espagne, Hübner, die ant. Bildwerke in Madrid, Berlin 
1862, in-8° : notamment, coupes (n. 546, 915, 936, 941, 948), statuettes d'argent, 
et le bouclier d'argent de Théodose (n. 472) trouvé en 1847. 

(4) En 1830, à Bernay (Eure), on a trouvé le trésor du temple de Mercure de 
Canetum, conservé aujourd'hui au Cabinet des médailles et antiques à Paris, 
et décrit dans Chabouillet, Catalogue général, Paris 1851, in-8°, p. 418-457 : il 
comprend 69 pièces, dont deux statuettes, un buste et 66 pièces d'argenterie. 
Aucun deces objets n’est fondu : les statuettes, tout comme les vases, sont fai- 
tes de plaques repoussées et soudées, et sur les coupes le relief est parfois si 
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terre (1), musées de Munich (2), de Berlin (3), de Vienne (4), 
et surtout de St-Pétersbourg (5). 
2. L'or cst par excellence le métal de la bijouterie (6). 


mince qu'on a dû le soutenir en y martelant de l'argent massif. Le travail est, 
pour certaines parties, tout à fait remarquable, ct remonte plus haut que l'Em- 
pire. Le Cabinet de Paris possède en outre cinq statucttes et cinq vases d'autre 
provenance, dont le fameux disque (n. 2875 — Millin, Mon. ant., 1, p. 69-96) 
connu depuis Spon sous le nom de « bouclier de Scipion » : c'est un plat (lanx) 
qui, suivant Winckelmann, .représenterait Achille et Briséis. Parmi les nom- 
breux autres objects d'argent trouvés en France, je me borne à citer encore le 
seau d'argent de Vienne, publié par Wieseler, Annali 1852, p. 216-230. 

(4) V. Arneth, Gold- u. Silbermon., p. 16; Iübner, Archaeolog. Ztq, XXIX 
(1871), p. 90. 

(2) Thiersch, ÿb. ein silb. Gefüss mit Darst. aus d. gr. Heroengesch., in 
Abh. d. I. CI. d. k. bayer. Acad. d. Wiss., V, 2, p. 107 sq. 

(3) Comme les vases d'Hildesheim sont aujourd'hui reproduits et bien con- 
nus, il me suffit de renvoyer à Wieseler, der Hildesh. Silberfund, 1, Gôttingen 
1866, in-40, et Holzer, d. H. ant. Silberf., H. 1810, in-8°. La trouvaille est d'oc- 
tobre 1869. 

(4) Arneth, ouvrage déjà souvent cité, 41 planches (Wien 1850, in-f°). 

(5) Parmi les trésors d'argenterie du Muste de l'Ermitage, le premier rang 
appartient au vase de Nicopol, trouvé dans la tombe d'un roi scythe, lors des 
fouilles de la rive droite du Dniepr en 1862-63, publié par Stephani, Comple 
rendu 1864, p. 11-141, pl. 1-3, et à part sous le titre die Silbervase von Nikopol 
in der K. Eremilage, nach dem Original photographirt und herausg. von Carl 
Rôttger, mit erläuterndem Text von L. Stephani, S.-Ptbg 1873, texte pet. in-fo 
et atlas gr. in-fo. Stephani date le vase du 1ve siècle avant notre ère et le côn- 
sidère comme le chef-d'œuvre de l’argenterie que nous a léguée l'antiquité. I] 
mesure 7 décimètres de hauteur et 39 de diamètre; le pied, le col et les anses 
sont dorés. « Les guirlandes de fleurs et les oiseaux qui ornent la panse du 
vase, dit Stephani, ainsi que les deux groupes figurés au-dessus de la frise et 
représentant un cerf que dépècent deux griffons, sont en métal repoussé cten 
relicf très bas. Au contraire, les figures de la frise supérieure qui fait le tour 
du vase, la tête de cheval ailée et les deux têtes de lion qui en décorent la 
partie inférieure, sont fondues en argent massif ct appliquées en soudure sur 
le fond. Le relief de la frise est même si haut que beaucoup de détails des figu- 
res apparaissent en ronde-bosse. C'est une amphore à vin; le col et les trois 
orifices inférieurs sont recouverts d'un filtre à mailles très fines. » On 
remarque en outre à l'Ermitage : une écuelle plate, Compte rendu 1867, p. 52- 
452, pl. 2,4 et 5; une casserole, tb. 1867, p. 49-52, pl. 2, 1-3. Dans des collections 
privées : une écuelle plate, Kôhler, ges. Schriften, VI, p. 44 et 48, pl. 2-3, 
Overbeck, Heroengallerie, pl. 24, 1; une coupe plate, Kôhler, 1., p. 45, pl. 4; 
une coupe plate, publiée sous le titre die Schlangenfütterung der orphischen 
Mysterien, Silberschale im Besitz Sr E.des Grafen Grigori Stroganow, erläut. v. 
L. Stephani, mit 3 photogr. Tafeln, S.-Ptbg 1873, in-fo. Cette pièce, que Ste- 
phani date du n° siècle de notre ère, n'est pas en argent repoussé : elle cst 
ciselée. 

(6) Paul. Sené. LIT, 6, 88 : faclum (aurum) ornamenlorum genere continelur. 
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C'est par exception qu'on en a fait parfois, à l’époque 
romaine, des vases et des statues (1), comme on a érigé des 
colonnes d'argent. Les vases d'or, originaires d'Orient, péné- 
trèrent dans les palais des Diadoques (supra, p. 325) et de 
là, à titre de butin de guerre, jusqu'à Rome (2), où ils figurè- 
rent depuis les derniers temps de la République parmi les 
articles de luxe, mais d’un luxe réservé sans doute à [a mai- 
son de l’empereur et de quelques millionnaires (3). Hors de 
Rome, ces coûteuses fantaisies ne se reproduisent que dans 
les pays riches en mines d’or (4), ou dans ceux qui attachent 
plus de prix à la valeur de la matière qu’à la beauté du 
travail (5). 

La grande affaire des aurifices, ypuooydot ou fabri aura- 
rit (6), est donc la confection des bijoux. Leur collège, fondé 
sous la royauté (supra, p. 7), dura jusque sous l’Empire (7), 
composé de citoyèns (8) et d’affranchis (9); mais les empe- 
reurs eurent des orfèvres à eux dans leur propre maison (10). 


(1) Treb. Poll. Claud. 3, 4 : Illi (Claudio)... populus Romanus.… statuam 
auream decem pedum conlocavit ; illi.… posila est columna palmata statua 
superfixa librarum argenti mille quingentarum. 

(2) Ce fut Paul-Émile qui les apporta de Macédoine à Rome : Plut. 4em. 
P. 33. 

(3) V. supra, p. 355. Friedlaender, Darstell., IIIS, p. 105. 

(4) L'Espagne, par exemple, possédait diverses idoles d'or : Hübner, Her- 
mes, I, p. 341. 

(5) Parmi les vases d'or de la riche collection de Vienne (Arneth, op. cit., 
p. 49-40, pl. G. I—G. X), la plupart proviennent de Hongrie et de Transyl- 
vanie : il y en a un dont le poids équivaut à 614 ducats. La collection de 
Pétersbourg compte au nombre de ses pièces les plus remarquables deux 
grandes cornes à boire en or publiées par Stephani, Compie rendu 1811, p. 11, 
pl. I, n. 6-7. L'un des chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie romaine est la patera de 
Rennes, d'environ 210 de notre ère, découverte en 11174 et aujourd'hui dépo- 
sée à Paris : Chabouillet, op. cit., p. 351-364; reproduction dans Millin, 
Monum. inéd., 1, p. 225-258 et pl. 24-27. 

(6) De basilica vascularia aurario et argenlario : Henzen 7218. P. Fulvius 
Phoebus uurar(ius) : Or. 3096 = C. J. L. VI, 196. Aurarius argentarius : C.I. L. 
VI, 9209. Aurifices : 1b. 9202-10. 

(7) Collegium aurificum, à Rome : C. I. £L. VI, 9202; Donati, p. 225, 2. 
Gruter. 258, 7 est apocryphe : C. I. L. VI, 147. 

(8) M. ÇCaedicius Tucundus aurifex de sacra via : C. I. L. VI, 9201. 

(9) [4. Flourius À. l. [Se]leucus mag. quing. collegii aurificum : Wilmanns 
2518 = C. I. L. VI, 9207. Et 16. 9208, 

(10) C. Z. L. VI, 3927, 3943-51 et 8741. Profogenes Caesaris aurifex : ib. 
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Dans les villes de l'Italie ct des provinces on voit des gens 
de tout état exercer cette profession (1). Elle comprend cssen- 
ticllement la fabrication des bagues (2), ouvrage des anu- 
laru (3), la scrtissure des perles et picrres fines (4), ct en 
général la joaillerie, art dans lequel l'antiquité est restée hors 
de pair, sans même que les modernes aient cherché que dans 
le dernier demi-siècle à rivaliser séricusement avec celle (5). 

Pour donner une idée de ses productions, il faut commen- 
cer par distinguer la parure des hommes de celle des femmes. 
En ce qui concerne les hommes, on a déjà rencontré ailleurs 
les vêtements officiels rehaussés d'or (supra, p. 180 sq.), les 
décorations militaires, torques, armillae ct coronae, les bul- 
lae, ct les anneaux d'or des sénateurs ct des chevaliers (6). 
Disons seulement que ces anneaux, qui à l'origine servaient 
de cachet et se portaient au quatrième doigt (7), finirent par 
devenir des bijoux précieux et recherchés : le premier Afri- 
cain aurait, dit-on, inauguré l'usage d'enchässer dans l’an- 
neau une picrre taillée (8); plus tard, les hommes por- 


3950 — Or. 2785. Séephanus Ti. Caesaris aurifex : id. 3951. Dans Gruter., 
p. 31, 41, il faut lire domus auriae : C.I. L. VI, 3719. 

(1) Philodamus Bassus aurifex, à Capoue : C. I. L. X, 3976. L. Tilius Opla- 
tus aurifex : ib. 3918. À Pompéi nous n'avons des aurifices qu'une seule 
mention : Or. 3700 = C. I. L. IV, 110. Un nommé Amillius lPolynices, nalione 
Lydus, artis aurifex, admis dans le corpus fabrum tignuariorum d’Avenches : 
Mommsen, Inscr. Conf. Helv., n. 212 = Or. 411. 

(2) Cic. in Verr. IV, 25, 56. 

(3) Cic. Acad. IT, 26, 86; Or. 4144. 

(4) V. l'épitaphe romaine d'un jeune esclave, Burmann, Anfh. Lat., IV, 
n. 4103 = Henzen 7259 — C.I. L. VI, 9437 : Noverat hic docla fabricare moni- 
lia dextra Et molle in varias aurum disponere gemmas. Hieronym. in Jerem. 
5, 24 : inclusores auri et gemmarum. 

(5) A. Castecllani, Antique Jewellery and tits revival, London 1862, in-80. 
L'étude d'A. I1g sur la joaillerie, dans le tome IL de Bucher, Gesch. d. lechn. 
Künste, aujourd'hui continuée par Bucher, est encore inachevée. 

(6) V. Organ. milit., p. 322 sq.; supra, I, p. 100, eLIl, p. 331. 

(7) Plin. XXXIIT, 24; Gell. X, 40; Macrob. Sat. VII, 13, 14; Isid. Or. XIX, 
33, 2. C'est ce que confirment les ouvrages d'art; Pline déjà en faisait la 
remarque : ainsi sur le relief Visconti, Mus. P.-Clem., V, pl. 32, qui repré- 
sente une pompe de onze personnes, deux d’entre elles portent l'anneau au 
quatrième doigt de la main gauche. 

(8) Plin. XXXVII, 85. [Le texte constate simplement qu'il fut le premier qui 
porta une sardoine.] 
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tèrent des anneaux à tous les doigts (1); la valeur intrin- 
sèque des pierres ou la beauté de la taille en faisait Le prix, 
et, dès les derniers temps de la République, on eut chez soi 
des dactyliothèques, soit pour conserver ses bagues (2), — 
car on ne portait pas toujours les mêmes, — soit à titre de 
collections artistiques (3). 

La parure féminine est bien plus compliquée. Les dames 
romaines la prisaicnt fort, et l'on en ornait jusqu'à des 
statues de Déesses orientales (4) ou de Romaines défuntes. 
Rien n'est plus instructif à cet égard que deux inventaires 
de bijoux trouvés en Espagne ct interprétés par Hübner : 
l'un se rapporte à une statue d'Isis en argent; l’autre à la 
statue, probablement en bronze, d'une dame nommée Postu- 
mia Aciliana Baxo (5). On y distingue : 1° la coiffure, soit 
épingles à cheveux en or (6), résilles (reficula) (1), et ban- 
deaux ou diadèmes (8), notamment le diadème royal (Bast- 
heuov, basilium), que portait l'Isis en question (9); 2° les 


(4) Quintil. XI, 3, 142; Mart. V, 11, et XI, 59. Détails dans Krause, Pyrgo- 
teles, p. 169-196. 

(2) Mart. XIV, 123; Dig. XXXII, 52 8 8. Dig. XXXII, 1 8 53 : anulis legatis 
dactyliothecae non cedunt. 

(3) Plin. XXXVII, 11. Verrès aussi avait une collection de bagues : Cic. in 
Verr. IV, 26, 57. 

(4) Description de la parure de la Dea Syria à Hiérapolis : Lucian. de D. S. 
31-33. 

(5) Hübner, Ornamenta muliebria, in Hermes, I (1866), p. 345-360. 

(6) On avait des aiguilles à cheveux en ivoire, en os, en bronze, en argent, 
en or; on les ornait même de perles et de pierres fines. Dig. XXXIV, 2, 25 
8 10 (où figure l'énumération générale du luxe de toilette des dames au 
temps d'Alexandre Sévère) : acus cum margarita, quam mulieres habere 
solent. Aiguilles d'or de ce genre au Cabinet des antiques de Vienne : 
Arneth, op. cit., p. 30, n. 106, et 40, n. 282-4. Avec pierre fine : 1b., p. 33, 
n. 139. 

(T) Petron. 67; Dig. loc. cit. 

(8) V. supra, p. 342. Lampr. Heliog. 23, 5 : voluit uti et diademate gemmato, 
quo pulcrior fieret et magis ad feminarum vullum aptus, quo el usus esl domi. 
Sen. Tr. Med. 514 : aurum quo solent cingi comae. Lucian. Amor. 41 : 
otepdvn…. ABoc ’Ivôruais Gcdocepnc. Dig. loc. cit. : vitlae, milrae, semimiltrae. 
Déjà le buste d'Auguste (Visconti, Mus. P.-Clem., VI, pl. 40) porte un diadème 
orné d'une grande gemme. 

(9) V. Wesseling, ad Diod. Sic., 1, 41: Hübner, loc: cié,, p. 348 sq. 
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pendants d'oreilles (4) (inaures, pendentes) (2), tantôt unis, 
tantôt ornés de perles et de pierres fines (3); 3° la parure de 
cou, qui nous a été conservée dans les types les plus divers : 
tresses ct rubans d’or (4), filigrancs tressés (5), chaincettes 
d’anncaux (6), cordons (fla, lineae) de perles (1), de picrres 
fines, de perles de verre, ou bien encore de boules (8), de 
cylindres (9) ct de doubles cônes (10) en or, tantôt enfilés, 


(1} Nous en possédons encore une grande variété, par exemple : Mus. Greg., 
ï, 71-74 ; Arneth, op. cif., p. 28-29. 

(2) V. Bartholini de Inauribus vet. Syntagma, Amstelod. 1676, in-12, et sur 
les pendentes, Salmas. ad Capitol. Max. II 6 — vol. I, p. 22. [Hübner, loc. 
cié., p. 349. 

(3) Hicronym. de virg. serv. Ep. 8 — Ep. 130, T Vallars : Ut taceam de 
inaurium prelis, candore margarularum, Rubri Maris profunda testantium, 
smaragdorum virore, cerauniorum flammis, hyacinthorum pelago, ad quae 
ardent et insaniunt studia matronarum. Yd. Ep. 101, 5 Vallars : cave ne aures 
ejus perfores, ne cerussa et purpurissa consecrata Christo ora depingas, nec 
collum auro et margaritis premas, nec capul gemmis oneres. 

(4) Par exemple, les bijoux trouvés à Kertch : Annali 1840, p. 9, tav. À 17 
et B 7. Autre chaîne de filigrane d'or en forme de ruban, de travail grec : 
Archaeologia, XXXV, p. 190, pl. VIII. Autre encore : Jahrb. d. Ver. v. Aller- 
thumsfr. im Rheinl., XXV, p. 126, pl. V, 1. 

(5) Sen. Tr. Med. 572 : et auro textili Monile fulgens. Je rangerais dans 
cette catégorie les murenae (Arculphus cité Salmas. ad Capitol. Max. IT 6, 
p. 23) ou murenulae : Ilieronym. Ep. 22, vol. IV, 2, p. 54 Bened. — Ep. 24, 3 
Vallars : Aurum colli sui, quod quidem murenulam vulqus vocat, quo sculicet, 
melallo in virgulas lentiscente, quaedam ordinis flexuosi catena contexilur,… 
vendidit. 

(6) Mus. Greg., I, tav. 71, 19 et 80; Arneth, op. cié., p. 28, n.33; Annali 
4840, p. 9, tav. À 15. Chaîne conservée au Brilish Museum : Archaeolog. 
Journ., VIII (1851), p. 38. 

(7) Lineas duas ex margaritis : Dig. XXXIV, 2, 408 2. 

(8) Arncth, p. 32, n. 123, pl. G. XI. Cordon de perles d'or : Annali 1840, 
tav. B, n. 12. 

(9) Le mot cylindri figure parfois comme terme technique, notamment 
dans les inscriptions espagnoles : in basilio unio et margarita n. VI, =maragdi 
duo, cylindri n. VII (Hübner, Herm., I, p. 346, n. 1); seplentrionem cylin- 
dr(orum) XXXXII, marg(arilarum) VII, item lineam cylindrorum XXII, item 
fasc(iam) cylindr(orum) LXIIT, marg(arilarum) C (ib., p. 355, n. 2); ainsi que 
dans l'inscr. d'Arhninium fa II ex cylindris n. XXXIII auro clus(is) Ienzen 
6141. Hübner l'entend partout de pierres fines montées en nombre et non pas 
en solitaire, de telle sorte que les cylindri seraient aux gemmae ce que les 
margaritae sont aux uniones. Je crois comme lui qu'il s'agit de pierres ; mais, 
d'autre part, le nom doit bien viser aussi la forme de l'objet, car on sait que 
les bacae doivent également leur nom à leur forme caractéristique. 

(10) Mus;: Greg.; I, T1: 
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tantôt rattachés par des griffes, enfin cordons et chaînettes 
portant des breloques, soit en forme de baics (monile baca- 
tum) (1), ou de bullae (2), ou d'outils minuscules et de figu- 
rines (crepundia) (3); on rencontre aussi une parure de 
chaînes d'or croisées sur la poitrine (4). 

Tous les grands musées exposent des bijoux d’or antiques. 
Le plus beau choix de cheïfs-d'œuvre étrusques se voit au 
Musée Grégorien à Rome (5) et dans la collection Campana, 
qui a formé le Musée Napoléon IIL à Paris (6). Les bijoux 
d'or de Pompéi et d'Ilerculanum sont conservés au Musée 
National de Naples. L'Ermitage de St-Pétersbourg est d’une 
richesse exceptionnelle pour le nombre et la valeur des 
ouvrages (7). Je me bornerai à décrire un unique spécimen 


de bijouterie romaine. 
En 1841, on a trouvé près de Lyon une parure complète 


de dame, qu'on peut dater du temps de Septime Sévère ct 
qui figure aujourd'hui au Musée de Lyon (8). Elle comprend 
sept bracelets, deux bagues, six pendants d'orcilles, tout un 


(4) Lampr. Al. Sev. 41, 1. Même sens pour quadribacium : Hübner, 1b., 
p. 350. Spécimens de monihia bacala : Mus. Borb., IT, 14; Annali 1855, p. 51, 
tav. X. 

(2) V. la parure provenant de Tarquinii : Annali 1860, p. 472 sq.; Monum., 
VI, tav. 46. 

(3) V. le collier trouvé à Kertch (Annali 1810, tav. C, n. 13) et la parure de 
cou reproduite par Arneth, pl. G. I. 

(4) Bijou fréquemment reproduit sur les fresques : Mus. Borb., IT, 18 et 62: 
TEL, 35, etc. Discurrant catenae circa latera : Plin. XXXIII, 40. Dig. XXXIV, 2, 
32 $ 9 : ornamentum mamillarum ex cylindris XXXIV et tympaniis margaritis 
(cf. Plin. IX, 109) XX7V. Cf. Hübner, p. 356. 

(5) Musei Etrusci quod Gregorius XVI Pont. Max. in aedib. Vat. constiluit 
Monimenta, partes I-II[, Rom. 1842, in-f°. Les objets d'or se trouvent pars I, 
pl. LXVII-XCL. 

(6) E. Desjardins, Notice sur le Mus. Napol. IIT, Paris 1862, in-8c. 

(7) Grande parure en or du travail le plus achevé, publiée par Stephani, 
Compte rendu 1865, p. 48, pl. 1, n. 1-3, et II, n. 1-2. Autres bijoux décrits et 
en partie publiés dans le même recueil : 1859, p. x et 11 ; 1861, p. 145 ; 1863, 
p. 406 ; 1865, p. 9 et 21 ; 1869, p. 6, pl. I, n. 11-20; 1873, pl. III, n. 7; 1874, 
p. x, xiv et xx1; 4875, p. 16-30 ; 1876, p. xrv, 120 et 156, pl. IV, n. 6-7; 1871, 
p. 11, p. 26 — pl. IL, n. 10, et p. 224 — pl. III, n. 6. Aussi in Anéig. du 
Bosph. Cimmér. du même auteur, pl. II sq. 

(8) Descriplion de l’écrin d'une dame romaine, trouvé à Lyon en 1841, par 
A. Comarmond, Paris et Lyon 4844, in-fo. 
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assortiment de coulants, de broches, de fermails (c/usurae) (4), 
d’aiguilles, ct sept colliers. Le premicr collier se compose de 
cinq émeraudes taillées en prismes hexagonaux ct de deux 
perles enchâssées à Jour; entre chacune des sept pièces est 
insérée une pièce travaillée en or, à laquelle sont suspendus 
six prismes d'émeraude. Le second porte onze grenats tail- 
lés en ovale, à la sertissure desquels sont suspendus onze 
grenats piriformes (bacae). Le troisième, dix améthystes ova- 
les, avec dix autres améthystes ovales suspendues aux sertis- 
sures. Le quatrième est fait de perles de verre bleu en forme 
d'olive, enfilées sur un fil d’or qui de part et d'autre se re- 
courbe en anneaux engagés les uns dans les autres. Le cin- 
quième comprend quatorze saphirs, montés sur un fil d'or 
qui les relie chaque fois aux plaquettes d’or intermédiaires. 
Le sixième, vingt-deux perles d'or sur un fil. Le septième 
enfin, de petits cylindres de corail, de malachite et d’or, ran- 
gés sur onze doubles fils, qui eux-mêmes sont reliés par douze 
chaînons en or. Cette parure comporte également des bagucs 
et des bracelets, qui appellent une dernière observation : les 
dames romaines ne paraissent l'avoir cédé ni aux hommes 
ni aux Grecques (2) pour le nombre des anneaux (3), et l’on 
en distingue des types fort variés (4), ainsi que de brace- 
lets. Il y en avait pour le poignet, neptxépria (5), armul- 


(1) On lit le mot dans l'inscr. d'Isis : Hübner, Loc. cit., p. 346 et 352. 

(2) Dans une des sépultures de Kertch (Annali 1840, p. 5-22), qui est une 
tombe de femme, on a trouvé huit bagues, dont trois d'un tel diamètre qu'elles 
n'ont guère pu être portées au doigt; mais à Rome aussi ces bijoux énormes 
ttaient en faveur. V. Mart. XI, 37 : Zoile, quid tola gemmam praecingere libra 
Te juval, et miserum perdere sardonycha ? Anulus iste tuis fuerat modo cruri- 
bus aptus ; Non eadem digilis pondera conveniunt. 

(3) Clem. Alex. Paed. II, 11, 57, p. 287; Tertull. Apol. 6. 

(4) Une bague publiée dans l'Archaeolog. Journ., VU (1850), p. 190, se com- 
pose de 15 lamelles rattachées par des cordons : chaque lamelle porte une 
lettre, et les 15 lettres forment une inscription, que l'auteur de l'article n'a pu 
déchiffrer, savoir : 6TE XIAIA ZESES — ërn yikix Croac. Autres anneaux de 
même genre : tbid., XXIX (1872), p. 305 sq. ; de Rossi, Bull. di arch. crist., V 
(1874), p. 18. Bracelet de travail étrusque, aujourd'hui au Musée Napoléon III, 
composé de neuf petites plaques réunies par des charnières : Saglio, Dict. des 
Antig., I, p. 195. 

(5) Pollux (5, 99) distingue les reptxépnia el les rep:6pzyiova. 


(705) 


usage des pierres 
fines, 


(706) 


364 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


lae (1), spatalia (2), et pour le haut du bras, spinter (3), bra- 
chiale(4), tantôt aux deux bras, tantôt à un seul(5), par exemple 
le spinter au bras gauche et le dextrocherium (6) au bras droit. 
Enfin, au temps de Pline, avait prévalu la coutume grecque 
de porter des anneaux à la cheville (reptowUpra, meptoxeÀt- 
dec) (7), et l’on allait jusqu'à orner de perles et de picrres 
précieuses les sandales et les souliers (8). Parmi les très 
nombreuses variétés de bracelets, la plus commune est le 
serpent enlaçant le bras ou le contournant en spirale (9). 
Non moins capricieux sont les boutons, les broches, les agra- 
fes (fbulae) (10), et autres menus bijoux. 

L'usage des pierres fines dans l'antiquité a fait le sujet de 
maintes curieuses recherches; mais la question demeure 
ouverte. Comme ces études archéologiques relèvent soit de 


(1) C'est là, semble-t-il, le terme général ; il désigne également la décora- 
tion militaire : Bartholinus, de Armillis velerum, Amstelod. 1676, in-12. 

(2) Le spatalium est mentionné une fois dans Pline l'ancien (XIII, 142) et 
revient fréquemment dans les inscriptions publiées par Hübner, loc. cit. C'est 
à tort que Iübner (p. 353) enseigne que ce bijou s'attachait au haut du bras : 
on le portait au poignet, témoin Tertullien (de cultu fem. 2, 13) : nescio an 
manus spatalio circumdari solita in duritiam catenae slupescere sustineat. 

(3) Fest. p. 333?, 6 (restitué avec certitude d'après Paul Diacre) : Spinter 
vocabatur armillae genus, quod mulieres antiquae gerere solebant brachio summo 
sinistro. Plautus (Men. 527) : Jubeasque spinter novum reconcinnarier. Liv. [: 
11,8 : Quod Sabini aureas armillas magni ponderis brachio laevo… habuerint. 

(4) V. dans Hübner, p. 353, le passage de S. Ambroise (Ep. I, 10, 9) cité par 
Haupt. Dans Treb. Poll. Claud. 14, 5, on hésite entre les deux lecons brachia- 
lem unam (= armillam) et brachiale unum. Dans Vop. Aurel. 1, il semble qu'on 
ait le féminin et qu'on doive lire : éorquem, brachialem, anulum adponat. Les 
termes viriolae et viriae (Dig. XVIII, 1,14 ; XXXIV, 2, 25 $ 10, ct 40 8 2) parais- 
sent désigner des cercles destinés à orner, soit le haut du bras (Plin. XXXIII, 
140 : in lacertis), soit aussi le poignet (Tertull. de pall. 4 : vesligia cestuum 
viriis occupavit). Le mot serait celtique selon Pline ibid. 

(5) La parure de Lyon comprend sept bracelets, dont trois paires et un isolé. 

(6) Capitol. Max. II 21, 8. Bracelet au bras droit de la statue de Vénus : Vis- 
conti, Mus. P.-Cl., I, tav. 10, p. 108 de l'édition de Milan. 

(T) Plin. XXXIII, 39-40; Petron. 67. 

(8) Plin. IX, 114. Autres références : Hübner, p. 354. Cf. supra, p. 239. 

(9) Spécimens de ces bracelets, dits en grec Opsie : Mus. Borb., VII, 46; 
Annali 1840, tav. C, n. 8; Arneth, op. cit., pl. G. IX, n. 116; Stephani, Comple 
rendu 1813, pl. III, 7; 4877, pl. II, 10. 

(10) On trouvera colligées les diverses formes de fibulae, dans Dütschke, 
Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. im Rheinlande, LXIV (1878), p. 80-93, pl. V-VI, 
et Montelius, Spännen frûn Bronsäldern, 1-II, Stockholm, 1880-82. 
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la minéralogie, soit de l’histoire de l'art, nous n'avons à en 
faire ici qu'une brève mention (1). Cet usage apparaît à Rome 
vers la fin de la période républicaine, avec les relations désor- 
mais plus faciles entre l'Italie et l'Orient, s'accroît peu à peu 
de tout ce que perd le vrai travail du métal et spécialement 
la caelatura (2), et ne cesse de s’étendre jusque dans la période 
byzantine ct en plein moyen âge. On commence par ennoblir 
les anneaux, soit de quelque gemme gravée avec art (3), soit 
d'une pierre très précicuse simplement taillée (4) : Scipion 
l'Africain, on l’a vu, est Ie premier qui se serve d’une gemme 
pour cachet; il n’est pas question de bague à diamant avant 
Juvénal, qui en attribue une à Bérénice, sœur du roi de Judée 
Agrippa (5). Puis, les dames en viennent à se parer de perles 
ct de joyaux (gemmosa monilia) (6), avec une telle profusion 
que Lollia Paulina, par exemple, la femme de Caligula (7), 
— et non dans les occasions exceptionnelles, — portait sur 
la tête, au cou, aux oreilles, aux bras et aux doigts une parure 
d'émeraudes et de perles évaluée à 40 millions de sesterces, 
soit onze millions de francs (8). Cette toilette est sans pair 
ailleurs que chez les idoles orientales, également couvertes 
de pierreries (9). C’est d'Orient aussi (10) que viennent les 
vases à boire décorés de pierres précieuses (rornptæ Atÿox6}- 


(1) Essai d'un traité complet sur la matière : Krause, Pyrgoteles od. d. edlen 
Steine der Allen, Halle 1856, in-8°. 

(2) Plin. XXXIII, 157: subitoque ars haec ila exolevit, ut sola jam vetuslate 
censealur. 

(3) V. H. Rollett, Glyptik, in Bucher, Gesch. d. techn. Künste, 1, p. 213-356; 
C. W. King, antique Gems and Rings, 1-1I, London 1872, in-8°. 

(4) Cf. Friedlaender, Darstellungen, IL, p. 71 sq. 

(5) Juven. VI, 156. Cf. Pinder, de Adamante, Berol. 1829, in-8°, p. 39. 

(6) Apul. Metam. V, 8, p. 329 Hildcbr. Monile gemmeum : Or. 1814 — C. I. L. 
Il, 3387. 

(T7) Suet. Cal. 25. 

(8) Plin. JT. N. IX, 117. 

(9) Lucian. de Dea Syr. 32. 

(10) Plin. XXXVII, 12: Victoria tamen illa Pompei (sur Mithridate) primum 
ad margaritas gemmasque mores inclinavit. Cic. in Verr. IV, 27, 62 : exponit 
suas copias omnes, mullum argentum, non pauca eliam pocula ex auro, quae, 
ut mos est regius, el maxime in Syria, gemmis erant distincta clarissimis. 
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hnrx, gemmala potoria) (4) et autres meubles de même type, 
qui exigent le service d'esclaves spéciaux (2) : la plus célè- 
bre pièce de ce genre est le candélabre e gemmis clarissimis 
que les fils d'Antiochus Eusébès de Syrie se proposaient d’ap- 
porter en don votif au Capitole si Verrès n’y eût mis bon 
ordre (3). Aux bas temps de l’Empire l'usage des pierreries se 
généralise : le costume impérial (4), y compris la chaus- 
sure (5), étincelle de joyaux; les armes (6), même celles des 
gladiateurs, les baudriers {balte:) (7), les harnais (8), les litiè- 
res (9) ct les carrosses (10)sc fleurissent de pierres précicuses. 

IL va sans dire que la joaillerie était en très grande partie 
l'affaire des bijoutiers (11); toutefois le commerce des per- 
les (12), la taille des pierres fines (43) et surtout l’art des 
graveurs en gemmes (14) ne laissaient pas de former des spé- 


(4) Vasa ex auro et gemmis : Plin. XXXVIE, 14. Cf. id. XXXIII, 5 : furba 
gemmarum polamus et smaragdis teximus calices. Calices gemmali : Mart. X1V, 
109. Paterae gemmatae et scyphi aurei gemmati : Treb. Poll. Claud. 17, 5. 
Gemmata vasa : id. Gall. IT 16,4. 

(2) Praepositus ab auro gemmato (dans la maison impériale) : C. I. L. VI, 
8134-5. Ab auro gemmalo : 8136. 

(3) Cic. in Verr. IV, 28, 64, à 30, 68. 

(4) La description de ce costume officiel, telle que la donne Claudien (de III 
cons. Honor. 585-601), a fait l'objet d'une étude de Beckmann, Vorrath kl. 
Anmerkungen üb. mancherl. gelehrte Gegenst., XII, Gôttingen 1806, in-8°, 
p. 403-416. 

(6) Treb. Poll. Gall. II 16, &. 

(6) Capitol. Pert. 8, 3. 

(7) Treb. Poll. Gall. II 14, &. 

(8) Suet. Cal. 55. 

(9) Herodian. V, 8, 6. 

(10) Amm. Marc. XVI, 10, 6. 

(11) Malgré la fausseté de l'inser. Or. 4148 — C. I. L. VI, 3405" (Marcia T 
f. Severa auraria et margaritaria de sacra via). 

(12) Moebius, die echten Perlen, ein Beitrag sur Luxus-, Handels- u. Natur- 
gesch. ders., Hambourg 1857, in-4 (les pages 5-8 traitent des Romains). Mar- 
garitarii de sacra via : C. I. L. VI,9545 (Henzen 7244) — 49, et X, 6492. Marga- 
rilaria ab aede Musarum (?): C. I. L. VI, 5972. Autres margarilarii : ib. 641, 
1925 et 9544 — Or. 1602, 4076 et 4218. 

(13) Gemmarum politores : Firm. Mat. IV, 7. Le terme commun est gemma- 
rius. C. I. L. IX, 4195: VI, 245 — Or. 2661 : Anthus gemmarius. 9433 : M. Lol- 
lius Alexander gemmarius. 9435 : C. Balbius D. L. Regillus, Q. Plotius Q. I. Nice- 
por, Q. Plotius Q. L. Anteros, Q. Plotius Q. L. Felix gemari de sacra via. Cf: 
9434. Sur la taille, voir Krause, Pyrgoteles, p. 223 sq. 

(14) Raoul-Rochette admettait que les graveurs en cachets, les graveurs cn 
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cialités distinctes, où l’on travaillait, soit pour le compte des 
grands bijoutiers, soit directement sur commande particu- 
hière. Les graveurs en gemmes, cavatores (1), gemmarum 
scalptores (2), rentrent exclusivement dans l’histoire de l'art 
grec : parmi les noms d'artistes que nous révèlent les gem- 
mes parvenues en grand nombre jusqu’à nous (3), bien peu 
sont romains, il n’y en a même qu’un parfaitement authen- 
tique, encore est-il écrit en caractères grecs, DAME (4). 

Je clorai cette étude sommaire de l’orfèvrerie antique par 
unc observation déjà faite au sujet du tissage ct de la bro- 
derie : tous ces arts, nés en Orient, préservés par Rome jus- 
qu à la ruine de l'Empire d'Occident, puis émigrés à Constan- 
tinople, parvinrent ainsi à notre moyen âge, et il en fut de 
même du travail des métaux; alors que la sève de l’art grec 
était depuis longtemps épuisée, le procédé du moins, sauvé par 
Rome et Byzance, se transmit sans lacune à l'Europe médié- 
vale. On s’en convaincra par un exemple choisi entre mille : 
vers 973, ou, s’il faut en croire von Quast (5), entre 985 et 
991, Théophanic, fille de l'empereur de Constantinople Ro- 
main Îl et femme de l'empereur d'Allemagne Otton IF, fit 
don au couvent d'Echternach d'un Évangéliaire, qui fait par- 
tie aujourd hui de la. Bibliothèque grand-ducale de Gotha ; 
or, la reliure de ce manuscrit, encore en parfait état, œuvre, 


pierres et les orfèvres ne formaient qu'un seul corps de métier. Contre cette 
opinion, voir Stephani, &b. einige angebl. Sleinschneider des Allerth., in Mém. 
Acad. S.-Ptbg, VIS sér., sc. polit. hist. philol., VIII (1855), p. 216. 

(1) Or. 4155 = C. I. L, VI, 9239 : cabatores de via sacra. 

(2) Plin. XX, 134; XXIX, 132; XXXVIL, 60 et 63. C. I. L. VI, 9236 : gemma- 
rius sculptor. 

(3) On peut juger de l'abondance des pierres gravées à la seule inspection 
des catalogues de certaines collections importantes, par cxemple : Tôlken, 
erklärendes Verzeichniss der ant. vertieft geschnitlenen Sleine d. k. preuss. 
Gemmensamml., Berlin 1835, in-80; Arneth, die ant. Cameen des k. k. Müns- 
u. Antikencabin., Wien 1849, in-f°; ct l'ouvrage de King indiqué plus haut. 

(4) Brunn, Gesch. d. gr. Künstler, II, p. 445 et 503 (les pages 441-637 traitent 
des graveurs en gemmes). 

(5) En appendice à l'étude de Fr. Bock, der Eïinband des Evangeliencodex 
aus dem Kloster Echternach in d. herz. Bibl. des Schlosses Friedenslein zu 
Gotha, in Zeitschr. f. christl. Archäüol. u. Kunst herausg. v. K. v. Quast u. Il. 


Otte, II, 6 (1860), p: 251. 


gravure 
cn gemmes. 
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sinon précisément d'un artiste byzantin, du moins d’un art 
qui ne difière en rien de celui de Byzance, nous représente à 
peu près toutes les spécialités du travail des métaux qui 
viennent de passer sous nos yeux. Le plat supérieur est de 
bois revêtu d'une mince feuille d’or clouée: c’est l’éurarorun. 
La feuille d'or montre huit reliefs au repoussé : c’est le oœu- 
piharov. Au milieu du plat est fixé un relief carré en ivoire : 
c'est l'emblema. L'inscription de ce relief, HENAZAREN, est 
sculptée dans livoire, et 11 y reste quelques traces d'or 
incrusté : voilà pour l’incrustation. Le long du relief d'ivoire 
ct du bord extérieur du plat court une garniture de 48 picr- 
res fines taillées et de 50 émaux rectangulaires sertis dans 
l'or ; des quatre angles de la sertissure intéricure aux quatre 
angles de la sertissure extérieure, sont tendus des cordons de 
perles enfilées sur filigrane d'or : voilà pour le travail du 
joaillier. 

3. Le cuivre, qui vient après les métaux précieux, répond 
à deux destinations essentielles : il sert à fondre des statues, 
des bustes, des médaillons, sujet traité plus haut et épuisé 
en ce qui nous concerne ; ou bien à fabriquer toute sorte d’us- 
tensiles et de meubles ; c'est ce dont il nous reste à parler. 

L'élégance du mobilier romain, le prix qu'on attachait à 
la forme, non seulement commode, mais exquise, du plus 
humble accessoire, n'éclate nulle part autant que dans les 
riches collections de bronzes dues aux fouilles de l’Étrurie, 
de Pompéi et d'Herculanum et aux découvertes faites dans 
les régions même les plus reculées de l’Empire : ustensiles 
de cuisine et de ménage, pots et cruches (1), casseroles et 
pots au feu (2), seaux (3) et amphores (4), tamis, passoires ct 
cola vinaria (5), réchauds (6), foyers et fourneaux portatifs 


(1) Mus. Greg., I, 3-9 ; Mus. Borb. II, 47. 

(2) Mus. Borb. V, 58 ; Mus. Greg., I, 1. 

(3) V. supra, p. 309; Mus. Greg. 1, 8-4; Roux et Barré, VI, pl. 71 et 74, 

(4) Mus. Greg., I, 2 et 8. 

(5) Mus. Borb., 11, 60, et III, 31; Overbeck, Pomp.t, p. 445; Roux et Barré, 
VI, pl. 68. Sur l'emploi du colum, cf. supra, I, p. 394. 

(6) Mus. Greg., 1, 14; Mus. Borb., II, 46; V,14; V1, 45; Overbeck#, p. 440-1. 
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(clibani) (1), pincettes ct tisonniers (2), appareils à chaufler 
l'eau (3), cratères (4) ct cuillers à puiser (5). Mais le mobilier 
d'appartement à son tour donna au bronze une place de 
plus en plus importante. Les trépicds, qui originairement 
ne servaient qu’à porter les marmites, soutinrent des dessus 
de table et devinrent les delphicae où l’on étalait les vases de 
luxe (6) ; on créa, pour le même usage, les abact et les mono- 
podia (1). On coula en bronze des sièges (se/lae) (8) ct des 
doubles sièges (bisellia) (9), qui dans les municipes étaient 
concédés aux Augustales à titre de distinction honori- 
fique (10). Enfin, à partir des guerres d'Asie, on eut des cana- 
pés et des lits (Zecti), revètus de plaques de bronze à rcliefs 
(lecti aerati) (11) ou même en bronze massif (42). 

Aucune industrie pourtant n’employa plus largement le 
bronze, que la fabrication des appareils d'éclairage, lampes, 
chandeliers et candélabres. Les premières lampes étaient 
d'argile; les premiers chandeliers, de bois (13). Mais le bronze 


(1) Mus. Borb., TH, 46 ; IV, 59; V, 59; Mus. Greg., 1, 14; Overb.#, p. 441-2; 
Roux et Barré, VI, pl. 61. 

(2) Mus. Greg., I, 14. 

(3) Overb.$, p. 443. 

(4) Mus. Greg., 1, 6, T et 9; Overb.t, p. 450. 

(5) Mus. Greg., 1, 1. 

(6) V. supra, Ï, p. 315. Reproductions de trépieds : Mus. Greg., 1, 56-51; 
Mus. Borb., VI, 13 et 14 (d’après une fresque); Overb.#, p. 429. 

(7) Plin. XXXIV, 144..Cf. supra, I, p. 314. 

(8) Overb.t, p. 426. 

(9) Varr. L. L. V, 128. Reproductions : Mus. Borb., II, 31; Overb.#, p. 426. 

(10) V. Chimentellius, Marmor Pisanum de honore bisellii, Bonon. 1666, in-40. 
V. l'inscr. Or. 4048. Il est question de l’honor biselliatus dans une inscr. de 
Monte Casino, Or. 4043 — C. I. L. X, 5348. On lit aussi honor bhisellii et bisel- 
lium dans deux inscr. de Pompéi, Or. 4044 — C. I. L. X, 1026 et 1030, Cf. les 
inscr. : de Véies, Or. 4045 ; de Suessa, Or. 4047 — C. I. L. X, 4160. On trou- 
vera d'autres références dans les /ndices du Corpus, IX, p. 191, et X, p. 1161. 

(11) V. supra, [, p. 363, n. 2. D'après l'Édit de Dioclétien (VII, 24-28), le 
travail du aber aerarius comprend trois spécialités : in vasculis diversi gene- 
ris, in sigillis vel staluis, et celle de l’inductile aeramentum. 

(12) En 1823, on a trouvé dans une tombe de Corneto un lit de bronze à 
l'usage d'un mort : R.-Rochette, IIIe Mém. sur les Ant. chrét. des Catac., p. 91, 
in Mém. Acad. Inscr., XIII, p. 619. Cf. Mus. Greg., 1, 16, 8-9; Grifi, Monum. 
di Cere, pl. 4 et 6. 

(43) Les chandeliers de bois ne sont pas rares, même plus tard. Cécilius cité 
Non., p. 202, 45 (et Ribbeck, Com. Lat. 3, p. 54, v. 111) : Memini ibi (fuisse) 
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s’'adaptait des mieux à la reproduction des formes élancées 
du chandelier de bois; car les candélabres de marbre, qui 
d’ailleurs nous sont également parvenus en grand nombre, 
conviennent bien mieux, par leurs vastes dimensions et leur 
aspect massif, à la décoration intérieure des temples qu'aux 
usages domestiques (1). On a vu que l'huile à brûler et les 
lampes furent inconnues de l’ancienne Italie : on s’éclaira, 
exclusivement d’abord, puis en concurrence avec la lampe, 
de torches ct de chandelles (candelae, funiculi) de cire (cerae) 
ou de suif (sebaceae) (2), qui imposèrent aux premiers chan- 
deliers, candelabra (3), ceriolaria (4), sebacearia (5), funa- 
ha (6), leurs noms et leurs formes primitives. Le chandelier 
portait à son sommet une tige pointue sur laquelle on fichait 


candelabrum ligneum Ardentem. Cic. ad Q. fr. 1, 7, 2 : Hanc scripsi ante 
lucem ad lychnuchum ligneolum, qui mihi erat perjucundus, quod eum te 
aiebant, cum esses Sami, curasse faciendum. Petron. 95 : Eumolpus contume- 
lize impatiens rapit ligneum candelabrum. Mart. XIV, 44 : Candelabrum 
ligneum. Esse vides lignum; servas nisi lumina, fiat De candelabro magna 
lucerna tibi. Quatre candélabres de bois avec ornements en os, trouvés dans 
une sépulture près Assise : Not. d. Scavi 1818, p. 128. 

(4) Les deux candélabres de marbre trouvés dans la Villa Hadriani et 
décrits par Visconti (Mus. P.-Cl., IV, p. 31-64 et pl. 1-8) sont de forme massive 
et ont dix palmes de haut. Autres candélabres de marbre : Visconti, 1b., V, 
pl. 1-4; VII, pl. 37-40; et riche assortiment dans Piranesi, Vasi, candelabri, 
cippi, sarcofagi, etc., Roma 1778, 2 vol. in-f. 

(2) Tout cet attirail d'éclairage se trouve énuméré Apul. Metam. IV, 19 : 
Taedis, lucernis, cereis, sebaceis et ceteris nocturni luminis instrumentis cla- 
rescunt tenebrae. 

(3) Plin. XXXIV, 11. Varr. L. L. V, 119: Candelabrum a candela, ex his enim 
funiculi ardentes figebantur. Lucerna post inventa, quae dicta a luce, aut quod 
id vocant Graeci Adyvov. Fest. Ep., p. 46, 7 : Candelabrum dictum, quod in eo 
candelae figantur. Mart. XIV, 43 : Candelabrum Corinthium. Nomina can- 
delae nobis antiqua dederunt ; Non norat parcos uncta lucerna patres. 

(4) C. I. L. NV, 436, 1" — Or. 2505; VI, 18 et 9254 — Or. 2515 et 4068. Dans 
Or. 2505 ceriolarium ne repose que sur une fausse lecture : C. I. L. 11, 1968. 

(5) Ce mot n'est connu que depuis peu: il se lit sur un certain nombre 
d'inscriptions contemporaines, publiées Bull. d. Inst. 1867, p. 8-30, Annali 
1874, p. 127 sq., et C. I. L. VI, 2998 sq. 

(6) Verg. Aen. I, 126 : dependent lychni laquearibus aureis Incensi, el noctem 
flammis funalia vincunt. Le funalis (Cic. Cat. maj. 13, 44) ou funalis cereus 
(Val. Max. IIL, 6, 4) est, comme le funiculus, un flambeau de cire, tandis que 
le funale, d’après l'interprétation de Servius sur ce passage même de Virgile, 
serait un chandelier, ainsi d’ailleurs que dans Ov. Met. XII, 247. 
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la chandelle (1). On a trouvé de ces chandeliers portatifs tant 
en Étrurie qu'à Pompéi (2). Plus tard, quand l'emploi des 
lampes se fut répandu, le support de lampe (/ychnuchus) 
usurpa le nom du candélabre : ce support, dont la taille 
varie selon qu'il doit reposer sur la table ou sur le sol, com- 
prend cessenticllement trois organes, le picd, la hampe (sca- 
pus) {3) et Le dessus où pose la lampe. Il y a encore d’autres 
types : candélabres de suspension, où le dessus fait défaut, 
mais qui se ramifient en autant de bras qu'ils doivent porter 
de lampes; candélabres à coulisse et à rotation, pour abaisser 
ou élever la lampe à volonté; lustres enfin, suspendus au 
plafond, /ychnuchi pensiles (4). La variété ct l'élégance de ces 
appareils se déploient à souhait dans les illustrations du 
tome VIII des Antichità d’Ercolano, intitulé le Lucerne ed 
Candelabri d’Ercolano (Napoli 1792, in-f°) {5) : les candé- 
labres qu'on y voit reproduits sont presque tous de bronze; 
à peine quelques-uns en fer (6). La même collection com- 
prend des lanternes (7) à corps de bronze muni d'une anse : 


nee 


(1) Serv. ad Aen. loc. cit. : Nonnulli apud veteres candelabra dicta tradunt 
quae in capilibus uncinos haberent, quibus affigi solebant vel candelue vel funes 
pice delibuti : quae interdum erant minora, ut gestari manu et praeferri 
magistralibus a cena remeantibus possent. Isid. Or. XX, 10, 5 : Funalia cande- 
labra apud veteres, quibus funiculi cera vel hujusmodi alimento luminis obliti 
figebantur. Idem itaque et stimuli praeacuti funalia dicebantur. Cf. Donat. «d 
Ter. Andr. I, 1, 88; dont toutefois la lecture est douteuse. La facon dont les 
flambeaux étaient adaptés aux candélabres de bronze n'est nulle part mieux 
visible que sur les fresques d'une sépulture d'Orvieto : Concstabile, Pit{ure 
murali scoperte in una necropoli presso Orvielo, tav. XL. 

(2) Schulz, Bull. d. Inst. 1841, p. 114-116. 

(3) Plin, XXXIV, 11. 

(4) Plin. XXXIV, 14. Cf. Verg. Aen. 1, 726; Prudent. Cathemer. 5, 141-144. 
Lustre de ce genre en marbre : Visconti, Mus. P.-Cl., V, p. 268 ct tav. 
À IV,5. Parmi les chcfs-d'œuvre de la toreutique étrusque figure le lustre de 
bronze en couronne de 16 flambeaux (à Cortona) : Heydemann, Miltheilunyen, 
p. 407, n. À ; reproduit Mon. d. Inst., IIT, 41-42. 

(5) Roux et Barré , VI, pl. 1-29; Mus. Borb., IV, 51-58; VII, 32; VIII, 31 ; 
Overb.#, p. 434-439. Candélabres étrusques en bronze : Mus. Greg., I, tav. 
48-55. Très instructif est aussi l'article candelubrum de Saglio, Dict. d. Ant., 1: 
p. 869-875. Cf. Friederichs, Berl. ant. Bildw., II, p. 169-189. 

(6) Lucerne, p. 323. 

(7) 76., p. 259 et 263; Roux-Barré, VI, pl. 62; Overb.t, p. 448. 
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c'est fort tard qu'on y à adapté une vitre (1); l'antiquité y 
suppléait par quelque substance translucide, corne (2), vessie 
(vesica) (3) ou toile huilée (4). 


le bronze Pour nous conformer à notre plan nous passons sur les 
dans les construc- . . 
tions, usages du bronze en tant que matériel d'architecture, pour 


dans les bijoux, 


dans los aus; la fabrication de seuils, de vantaux de porte, de chapi- 
teaux (5). Nous négligcons aussi les dons votifs (6), les 

(348) bijoux, surtout les boucles ct les fibules (7), et les armes, 
surtout les casques, boucliers et fourreaux d’épécs (8). Mais 

il est impossible de ne pas insister sur l'emploi de ce métal à 

la confection des outils les plus divers : clous (9), aiguilles et 

épingles (10) ; stiles à écrire (11) et écrins pour les serrer (12); 

palets et dés à Jouer (13); instruments de chirurgie en complet 


(1) Isid. Or. XX, 10, 7 : Lalerna inde vocata, quod lucem interius habeal 
clausam : fit enim ex vitro, inlus recluso lumine, ut venti flatus adire non 
possit et ad praebendum lumen facile ubique circumferatur. 

(2) Plaut. Amph. 341 ; Plin. XI, 126; Mart. XIV, 61; Priap. 32, 14; Lucr. If, 
388 ; Plin. XI, 49: : Athen. XV, p. 699! 

(3) Mart. XIV, 62. 

(4) Plaut. Bacch. 446; Cic. ad Att. IV, 8, 5. 

(b) Plin. XXXIV, 43. Cf. supra, I, p. 271. 

(6) C'est dans cet ordre d'objets que rentre sans doute la biga de bronze 
de Visconti (Mus. P.-ÇI., V, tav. d'agg. B), encore que Braun (Ruinen u. 
Museen R., p. 806) tienne les chars de ce genre, conservés en grand nombre, 
pour des chars de courses aux jeux du cirque. Cf. aussi Gamurrini, Ann. d. 
Inst. 1882, p. 140 sq. Roues de char en bronze : Arneth, Archaeol. Anal., 
pl. 19; Archaeol. Journ., VIII (1851), p. 162 sq.; Lindenschmit, die Alierth. 
uns. heidn. Vorsett, IIT, 4, 1. 

(7) V. supra, p. 364, n. 10, et les collections de fibules de bronze (Grivaud 
de la Vincelle, Rec. de Mon. ant., Paris 1817, 2 vol. in-4, pl. 2, n. 3,6 et 8), 
boucles de ceinturon (ib., pl. 7, n. 1, 9 et 12), anneaux (10. pl. 1), amulettes 
portatives (pl. 10). Boucle de bronze pour sous-ventrière de cheval : Jahrb. d. 
Ver. v. Allerthumsfr. im Rheinl., XLII, p. 72. 

(8) Poignard de fer à manche et gaîne de bronze : Simony, die Alterthümer 
vom Hallstätter Salsberg, in Sitzungsber. d. phil.-hist. Cl. d. Wiener Acad., 
IV (1850), pl. V, 4°. Glaives, pointes de lance et pointes de flèche en bronze : 
ib., pl. V, 2,4 et 6. 

(9) Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. im Rheinl., IX, p. 33. 

(10) 1b., p. 32 ; Simony, Loc. cit., pl. V, 1. 

(11) On reviendra plus bas sur ces objets. Ils sont conservés en grand nombre: 
Mus. Greg., 1, tav. 46, etc. 

(12) Jahrbuch.… im Rheinlande, IX, p. 33. 

(13) 16., p. 33. 
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assortiment (1); instruments de mensuration, compas, pen- 
dules (2), pesons, balances ct poids (3) ; objets de toilette ct 
de bain, sérigulis (4), peigne (à) et miroir. Pour tous ces 
multiples usages le cuivre est la matière première de prédi- 
Jection. 

Cette multiplicité entraine la répartition des fabri aerarii 
entre nombre de spécialités, dont chacune a son nom : fabri- 
cants de candélabres (candelabrarü) (6), de lanternes (/an- 
ternaru) (1), de poids (soconari) (8), de casques (cassida- 
ra) (9) et boucliers (palmularii) (10), etc. Certains centres se 
font dans tel ou tel genre un renom particulier : Caton (de 
r. rust. 135) recommande, par exemple, d'acheter à Capouc 
les wrnae oleariae, urcei aquarû, urnae vinariae, alia vasa 
ahenea, et les bronzes fabriqués à Rome entrent dans le com- 
merce extérieur, témoin le fragment de bronze à relicf trouvé 
à Pompéi, qui porte l'inscription C. CALPVRNIVS ROMAE 
Fecit (11). D'ailleurs les vases si élégants qui se rencontrent 
çà ct là dans les contrées les plus éloignées nons attestent 
que les bronzes, tout comme les poteries, s’exportaient dans 
toutes les directions. En 1858 on a trouvé à Teplitz deux vases 
de bronze : le plus grand est une casserole à fond plat ct 
queue horizontale terminée par une poignée que décorent 


(1) 16., p.33. Sur ceux trouvés à Pompéi: Mus. Borb., XIV, 36; Overb.#, p. 461. 

(2) Mus. Borb., VI, 15. 

(3) Sur les diverses trouvailles en ce genre, voir : Roux-Barré, VI, pl. 96; 
Mus. Borb., I, 55, et VIII, 16 ; Overb*., p. 441; Jahrbuch... im Rheinl., XXVI, 
p. 94; Archaeologia, X, pl. 13. Et sur les anciennes balances en général : 
Saggqi di dissertaz. d. Accad. di Cortona, [, p. 93-102 ; Friederichs, Bert. ant. 
Bildw., I, p. 198 sq. 

(4) V. Friederichs, op. cit., IT, p. 88 sq. 

(5) Les peignes sont ordinairement en ivoire, en buis ou en bronze. Pcignes 
de bronze : Roux-Barré, VI, pl. 93; Annali 1855, p. 65°. 

(6) Or. 4157; C. I. L. VI, 9227-28. 

(17) Henzen 6292 = C. I. L. X, 3970. 

(8) Or. 4274 — C. I. L. X, 1930. 

(9) C. I. L. VI, 1952. Les inscr. Or. 4160 et Reïines. VIII, 70, sont fausses : C. 
I. L. VI, 3075" et 2434*. | 

(10) Or. 4302 — C.I. L. V, 2196. [Le fusor ollarius de Gruter. 630, 9, est un 
fusor olearius : C. I. L. VI, 1885.] 

(11) Overb.#, p. 430, 
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deux belles têtes de cygne; sur la face supérieure de la poi- 
gnéce on lit deux marques romaines, 71° ROBILI- SI. et 
C. ATILI. HANNON. Dans une trouvaille de même genre, 
faite près de Hagenow en Mecklembourg, on remarque éga- 
lement une casserole qui porte la marque TI. ROBILI. SITA. 
Selon Mommsen, qui a publié ces découvertes (1), les nom- 
més Tiberius Robilius Sitalces et C. Atilius Hanno seraient 
respectivement le fondeur en cuivre, faber aerarius, et le 
modeleur, plasta imaginarius. On pourrait y voir aussi, 
comme dans les marques de poteries, les noms du proprié- 
taire ct du directeur de la fabrique. En tout état de cause il 
est prouvé jusqu à l'évidence que les bronzes romains voya- 
geaient fort loin (2). 

4. Le fer, que nous avons placé au quatrième rang, abon- 
dait, tant en Italie (3), — dans l’île d'Elbe (4), par exemple, 
— que dans toutes les provinces, Espagne (5), Gaule (6), 
Bretagne (7), Norique, Pannonie, Illyrie, Mésie (8), Asie 
Mineurc (9) et autres divisions de l’Empire Romain (10). Le 
travail du fer se partageait entre les forgerons communs 
(fabri ferrari) (11), qui, dans nombre de localités, formaient 
des collèges, soit à eux seuls (12), soit en compagnie d’autres 


(4) Gerhard, Archaeol. Anz. 1858, n. 115-117, p. 221. 

(2) Sur cette question les documents ont été consciencieusement réunis par 
Wiberg, der Eïinfluss der klass. Vôlker auf den Norden, trad. du suéd. par 
J. Mestorf, Ilambg 1867, in-8°; voir spécialement p. 73 et 96-130. En ce qui 
concerne la Scandinavie, voir Bull. d. Inst. 1883, p. 234 sq. 

(3) Plin. XXXVII, 209. 

(4) O0. Müller, Etrusker, I, 2, 3. 

(5) Strab. p. 156. 

(6) Strab. p. 191. 

(7) Strab. p. 199. 

(8) Strab. p. 214; et sur les mines romaines en ces provinces, voir Organ. 
fin., p. 321. 

(9) Par exemple, à Cibyre en Phrygie (Hor. Ep. I, 6, 33; Strab. XIII, p. 631) 
et dans le Pont (Blümner, Gewerbl. Thät., p. 40 sq.). 

(10) Strab. p. 447 et 549. 

(41) Plaut. Rud. 531; Or. 4083; Grut. 640, 3; C. I. L. VI, 9400 ; VIIT, 4487; Éd. 
Diocl. VII, 11. Ferrari : VI, 103 et 9398-9. 

(12) Corporati ferrarii, à Ostie : Grut. 45, 8. Conlegium fabrum ferrarium, à 
Rome : C. I. L. VI, 1892. L'inscr. Or. 4066 = C. I. L. VI, 684" (collegium ferra- 
riorum) est apocryphe. 
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ouvriers du bâtiment (1), et les serruriers ou ferronniers, dits 
ferramentaru cn général (2), quand ils ne se répartissaient 
pas en spécialités distinctes, telles que celles des serruriers 
proprement dits (claustrarti) (3), des couteliers (cultrarti) (4), 
des taillandicrs (dolabrarui) (5), des fabricants de faux (/al- 
cartt) (6) et des armuriers (g/adiart) (7). La plupart des 
outils en fer (/erramenta) se trouvaient tout faits dans le com- 
merce : les negotiatores ferrari (8) étaient donc des détail- 
lants de ferronnerie; il est aussi question çà et là de mar- 
chands d'armes (9). De tous les produits de l’industrie 
antique, il n’en est pas, sauf les bois, que le temps ait plus 
maltraités : aussi ne sommes-nous point en mesure de trai- 
ter des ouvrages en fer avec le même détail que des autres 
métaux. Pour ce qui concerne la structure des serrures ct 
clefs, nous renvoyons au tome I“ (p. 272 sq.), où l'on trou- 
vera réunis les documents disponibles. Parmi les armes en 
fer, les plus intéressantes au point de vue de la technologie 
du métal sont les épées, en petit nombre, dont on consultcra 
la collection aux Jahrbücher des Vereins von Alterthums- 
freunden im Rheinlande, XXV, p. 113 sq. 

5. Le plomb termine notre liste de métaux. Les torcutes 
anciens s’en sont emparés ct en ont tiré de curicux ouvra- 
ges : le vase trouvé à Pompéi, reproduit par Overbeck (4° éd., 


(1) Un praefectus corporis fabrum ferrariorum, tignariorum et tabulariorum 
Portuensium : Grut. 235, 7. Grut. 261, 4 — C. I. L. VI, 138" cest apocryphe. 

(2) Firm. Mat. Math. TI, 13 extr. Ferramenta veut dire « outils » : exemple, 
Mart. XIV, 36, ferramenta tonsoria. 

(3) Claustrarius artifex : Lampr. Heliog. 12, 2. 

(4) C. I. L. T1, 12143; Or. 4175. Mais le cultrarius est aussi celui qui égorge la 
victime : Suet. Cal. 32. Atelier et boutique d'un coutelier représentés sur un 
cippe du Vatican qu'on trouvera reproduit ct étudié par O. Jahn dans les 
Ber. d. k. sächs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. C1. 1861, p. 328 sq. 

(5) Or. 4071 et 4081 — C. I. L. V, 908 et 5446. 

(6) Cic. in Catil, I, 4, 8; pro Sull, 18, 52. 

(1) C. I. L. VE, 9442 ; IX, 3962 == Or. 4197; X, 3986. 

(8) C. I. L. VI, 9664-5. Il en est sans doute de même du negotialor ferraria- 
rum el vinariariae Henzen 1261 = C. I. L. X, 1931 : il faut sous-entendre {aber- 
narum et {abernae. 

9) Negotiator gladiarius, à Mayence : Brambach, C. F. Rh., 1016. 
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p. 621, fig. 317), et d'autres reliefs en plomb (1) nous en 
sont garants. On en a fait des cachets, des monnaies, des 


Conduites d'eau. jetons (2), des poids, des projectiles (3). Mais c’est dans la 


(717) 


fabrication des tuyaux de conduite d'eau, fistulae, tubi (4), 
qu'il a trouvé sa principale application : ces travaux offrent 
à nos yeux un triple intérèt. 

Ils nous apportent d'abord, au même titre que les grands 
aqueducs maçonnés, le témoignage de l'admirable adminis- 
tration des communes romaines. Boissieu, qui a publié les 
inscriptions des anciennes conduites d'eau de la ville de 
Lÿon (5), n'a pu se défendre d'y joindre une réflexion fort 
désobligeante pour notre siècle, pourtant si fier de ses pro- 
grès en mécanique : ce temps, qui dispose de puissantes res- 
sources ignorées des anciens, qui commande à la vapeur, n’a 
pas réalisé à beaucoup près, même dans les grandes villes, 
une distribution d'eau pareille à celle dont les Romains, au 
prix des plus lourdes difficultés, avaient doté les moindres 
cités. Le vieux Lyon, dit Boissieu, occupait la hauteur et était 
largement pourvu d’eau de source pure et salubre ; le Lyon 
moderne est couché dans la plaine, entre deux rivières qui 
l'inondent sans lui fournir d'eau potable, et s’accommode 
comme il peut d'eaux fétides, de fossés malpropres et d’un 
air empoisonné. 

Ces tuyaux ne sont pas moins intéressants par leurs 
marques de fabrique, dont plusicurs, comme pour les 
briques, portent l'indication du consulat. Enfin, l’industrie 


(1) V. la plaque de plomb trouvée à Metz dans l'amphithéâtre, représentant 
un buste de Rome que couronne une Victoire, reproduite Grivaud de la Vin- 
celle, Recueil, pl. 30. 

(2) L'ouvrage capital est Ficoroni,  Piombi antichi, Roma 1740, in-4° ; en latin 
sous le titre Ficoronii de plumbeis antiquor. Numismat. Diss. latine vertit 
Cantagallius, R. 1750, in-£0. On consultera en outre : Garrucci, t Piombi anti- 
chi raccolli dal Pr. Altieri, Roma 1847, in-4° ; Benndorf, Beitr. z. Kenniniss des 
att. Thealers, p. 41 sq. ; et sur les plombs gréco-siciliens de ce genre, Salinas, 
in Ann. d. Inst. 1864, p. 343-355, et 1866, p. 18-28. Cf. Organ. fin., p. 160, n. 1. 

(3) V. Organ. mil., p.34; Ephem. epigr., vol. VI. 

(4) Fistulas ponere, Lubos ponere: C. I. L. X, 4842, 44. 

() Boissieu, Inscr. ant: de Lyon, Lyon 1854, in-fo, p. 446, 
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qui les produit rentre, au moins sous l'Empire, dans le 
cadre des vastes exploitations qui ouvraicnt des débouchés 
aux capitalistes. Malheureusement les inscriptions des fubr 
n'ont pas encore été publiées en recucil complet (1); néan- 
moins les marques aujourd'hui connues nous apprennent 
les conditions dans lesquelles ils ont été fabriqués. Tantôt 
c'est au compte des communes (2) qui organisaient ou entre- 
tenaient une distribution d'eau : en ce cas, les fabricants 
(plumbaru (3), fistulatores) (4) sont des esclaves publics (5). 
Tantôt c'est au compte de la cassette impériale (6) : la 
marque mentionne alors le fonctionnaire chargé de faire la 
commande et d’en contrôler l'exécution (7), ou la localité à 
laquelle on destine le tuyau (8), ainsi que le directeur 
de la fabrique (9) (offcinator). Des fabricants particu- 


(1) La collection la plus riche est celle de Lanciani, à Commentarii di Fron- 
fino, cap. XIV (Silloge epigrafica aquaria), in Atti d. R. Accad. d. Lincei, 
sciense morali, LV (1880), p. 423. V. aussi Marini, Iscr. doliari, p. 480 sq. 

(2) Ainsi un tuyau (Marini, loc. cit. 53) porte le timbre public. Veienlanorum. 
Cf. b. 54-62 ; Or.-Henzen 7155 ct Wilmanns 2818 — C. I. L. X, 1900 ; ib. 1901. 

(3) C. I. L. VI, 4460 et 9515-18 ; X, 1736; Or. 4267; Dig. L, 6, 6; C. Theod. 
XITI, 4,2; C. Just. X, 64, 1. 

(4) C. I. L. VI, 4444. [Cf. pourtant supra, 1, p. 118, n. 1.] 

(5) V. les timbres dans Gerhard, Archüol. Ans. 1862, n. 163, p. 346. Felix 
ser(vus) municipi Falisci; September ser(vus) reipubl. Faliscor. fec. : Marini, 
op. cit., n. 54; n. 60-62. 

(6) Marini, op. cit. 1-7, 12 et 13 : Ti. Caesaris Aug. (2); Ti. Claudi Caes. 
Aug. (4), etc. 

(7) Marini, 6P, 8-11, 14-26 ct 32% : Imp. Caesar. Domiliani Aug. sub cura 
Alypii proc. fec. Esychus et Hermias (8), Domiliani Caesaris Aug. Germ. sub 
cura.…. proc. Primigenius ser(vus) fec. (10); [fnp. Caesalris Nerv. Traian. 
Aug. Ger. Dacici [sub clura Alypi L. proc. Heracla ser(vus) fec. (16). Marini 
(n. 8) tient ce procurator pour le procuralor aquarum, qui est un affranchi de 
la maison impériale et un personnage différent du curalor aquarum (Frontin. 
de ag. 91-103). Un tubus (Marini 80) porte la mention d'avoir été fabriqué sur 
commande du curator thermarum Varianarum. Autres références : Wilmanns 
2808 sq. Sur le curator aquarum et le procurator aquarum impérial il y a 
maintenant une étude détaillée dans Hirschfeld, Rôm. Verwallungsgesch., I, 
p. 162 sq. 

(8) Alb(anum) (Mar. 8-10); aqua Pinciana (40); castris Praeloris (64). Cf. 73 
et 65-70. 

(9) Mar. 25 : Imp. Caes. M. Aur. Ant. Aug. n. sub cu[ra Caïpilolin. proc. 
offic. Felix Aug. lib. fe[cit]. C'est un officinator de même ordre qui figure 
C. I. L. VI, 8461 — Or. 4266 : C. Julius Thallus, qui egit officinas plumbarias 
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licrs (1) livrent aussi ces appareils sur commande, soit sur 
place, soit pour l'exportation (2), et des princesses de la 
maison impériale s'intéressent à cette industrie comme à 
celle des briqueteries et poteries (3). 


SECTION IV. — TRAVAIL DU BOIS. 


C'est sur les diverses destinations du bois, — bois de 
construction, bois à brûler, bois de menuiserie et de char- 
ronnage, — que repose la classification des marchands de 
bois et des ouvriers qui le travaillent. Les marchands de 
bois (4) les plus considérables durent être les negotiatores 
materiaru (5), qui tiraient de l’étranger, parfois de contrées 
lointaines (6), et apprêtaient sur leurs chantiers (7) le bois de 


Transtiberina et Trigarii (= regione Transtiberina et Trigari, ce dernier 
quartier étant situé sur le Champ de Mars : Preller, Regionen, p. 172). Car 
on dit agere officinam tout de même que agere imperium, potestalem, fiscalia, 
publicum quadragesimae; en voir les preuves dans Marini, Iscr. Alban., 
n. 110. Ici se placent également les timbres portant le mot fecit : Marini, 8-10, 
41", 14-16. 

(1) Ainsi, sur les timbres de Lyon (Boissieu, p. 448 sq.) : S. Attius Apollina- 
ris L{ugduni) fecit; L. Vibius Bellicus V{iennae) fecit ; lulius Paulus Lugduni 
faciebat. De Rome (Mar. 126°) : T. Flavius Primio fec. De Gabies (Mar. 168) : 
T. Statilius Felicio fecit. Environs de Rome : Q. Servilii Pudentis et Pardus 
Servilii Pudentis (Lanciani, loc. cit., 335-6) ; Wilmanns 2816-17 et 2819. V. les 
Indices, Lanciani, p. 611. 

(2) En Sicile, par exemple, on trouve des éubi de fabrication romaine, soit 
avec l’inscr. T. Flavius Primio f. : Torremuzza, cl. VIE, n. 13. 

(3) Marini 24 et Wilmanns 2813 : Zosimus Faustinaes ser{vus) fec. sur un 
tubus des Thermes de Titus. [Ces marques ne paraissent pas autoriser l'induc- 
tion portée au texte.] 

(4) Negotiatio lignaria : Capitol. Pert. 4. Il y avait à Rome une rue inter 
lignarios extra portam Trigeminam : Liv. XXXV, 41, 10. Lignarii plostrarü, 
qui se chargeaient des charrois, à Pompéi : Henzen 7241 — C. I. L. IV, 485. 
Lignarii : ib. 951 et 960. 

(5) Negolians materiarius : Or. 4248. Materiarius, fournisseur de bois de 
constructions navales : Plaut. Mil. gl. 920. C. Epilius C. l. Alexander materia- 
rius, à Capoue : C. I. L. X, 3965. T. Claudius Probus materiarius : C. I. L. 
VI, 9561. 

(6) Le bois pour les constructions navales venait notamment du mont Ida 
(Strab. p. 606) ou du Pont-Euxin (Hor. Od. I, 14, 11). 

(7) Sur la pierre tumulaire du negotians maleriarius de Florence (Or. 4248, 
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charpente des édifices et des navires. Le commerce de bois 
à brûler et celui de bois exotiques à l'usage des menuisiers 
et ébénistes furent sans doute des spécialités distinctes. 
Quant aux ouvriers du bois, on doit distinguer essentielle- 
ment les charpentiers, les menuisiers et les charrons. 

1. Les opérations des charpentiers, soit pour le bâtiment 
en général (fabri tignart ou tignuarti) (1), soit pour l’armc- 
ment naval (/abri navales (2), naupegt) (3), rentrent toutes 
dans l’art de construire, étranger à notre sujet (4). Nous 
n'avons rien à en dire, sinon qu'à Rome (5) ct dans la plupart 
des cités ils formèrent des collèges spéciaux (6) et qu'on leur 
confia même des services communaux, notamment celui de 
l'extinction des incendies. La même fonction était dévolue 
aux centonartui (1) et aux dendrophort : les centonaru doivent 
leur nom aux centones qui font partie du matériel d’extinc- 
tion (8); celui des dendrophorti est de signification obscure (9). 


et reproduite dans Gori, Inscr. Etr., IT, p. 142, n. 172) se voient tous les 
instruments de travail, hache, scie et équerre : il est donc clair que le défunt 
était chef d'industrie. À l'industrie du bois se rattachent probablement aussi 
le faber lignarius (Murat. 984, 1) et les sectores maleriarum (Or. 4278 = C. I. L. 
V, 815). Il y avait en outre des fabricants de spécialités, par exemple de 
chevilles en bois, clavarii maleriarii, Or. 4164. L'inscr. Grut. 642, 6 = C. I. L. 
II, 4° (faber materiarius) est apocryphe. 

(1) Dig. L, 16, 235 $1 : fabros lignarios dicimus, non eos duntaxat qui tigna 
dolant, sed omnes qui aedificant. Fabri tignuart : Ç. I. L. VI, 9405-15. 

(2) Il y avait, par exemple : un corpus fabrum navalium à Ostice (Or. 3140, 
Ienzen 7106) ; un à Pisaurum (Or. 4084) ; des fubri navales à Portus {Or. 3140); 
à Ravenne (Grut. 640, 1). Le monument qui porte cette dernière inscription a 
été reproduit et étudié par O. Jahn, Ber. d. k. sächs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. 
CI. 1861; p. 334, pl. X, 2. 

(3) Dig. L, 6, 6. 

(4) Sur les constructions navales chez les anciens, voir notamment Graser, 
de velerum Re navali, Berol. 1864, in-4°, et les recherches du même auteur 
sur la marine des anciens, dans le Philoloqus, tome de suppl. ILE, p. 133 sq., 
Gôttingen 1855, in-80. Cf. Blümner, Technol., II, p. 316 sq. 

(5) C. I. L. VI, 9405. 

(6) À Ostie : Or. 3217; 4087 = C. I. L. X, 543; Icnzen 6520 et 7200. Et en 
mainte autre localité : Or. 60, 417, 820, 2155, 4088 ; Hcnzen 5631, 61745, 7231, 
7260; Boissieu, p. 414; C. I. L. IX, Index, p. 792. 

(7) V. les inscr. Henzen, Index, p. 112, et supra, p. 229. 

(8) V. Org. milit., p. 261. 

(9) V. Gothofr. ad C. Theod. XIV, 8, 1; Or. ad n. 2385; Wallon, Hist. de 
l'esclav., IIL?, p. 418 sq. Le meilleur exposé est celui de Boissicu, p. 412-414. 
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D'une part, il semble que ce soient des ouvriers du bois, 
nommés dans les inscriptions en même temps que les fabri 
et centonartu (1), ou bien encore comprenant les fabr5 (2) : 
au Code Théodosien, XIV, 8, sous la rubrique de centonarts 
et dendroforis, on lit dans la loi 1°, qui est une constitution 
de Constantin de l’an 315 : Ad omnes judices litteras dare 
Tuam convenit gravitatem, ut in quibuscunque oppidis 
dendrofori fuerint, centonariorum atque fabrorum collegiis 
adnectantur, quoniam haec corpora frequentia hominum mul- 
hiplicart expedet : ce qui implique que les dendrophores, en 
tant qu'ouvriers du bois, sont chargés d’un service d'utilité 
communale. Mais, d'autre part, les dendrophores sont les 
porteurs de l'arbre sacré dans le culte de la Mater Magna (3) : 
un nommé L. Aemilius Carpus, IIIIIT vir Auqustahs, item 
dendrophorus (4) offre à Lyon un taurobole à cette Décsse, 
et une autre inscription de Lyon porte la mention éauro- 
bolium fecerunt dendrophort Lugdunt consistentes (5). En 
s'appuyant sur ces documents d'apparence contradictoire, 
on à cru pouvoir conclure à l'existence de deux sortes de 
collèges de dendrophores, les uns religieux, les autres pro- 
fessionnels (6); mais cette distinction ne me parait pas 
fondée. On voit en effet qu'en 415 les empereurs Honorius ct 
Théodose confisquent, en tant que propriété de collège païen, 
les meubles ct immeubles des dendrophores (7), et qu'à la 


Quant à l'ouvrage de M. J. Rabanis, Recherches sur les Dendrophores, Bor- 
deaux 1841, in-80, je ne le connais que par les citations de Boissieu. 

(4) Un patronus collegiorum fabr. cent. dendr., à Feltria : Or. 3084 — C. I. L. 
V, 2074. Il semble que, dans Or. 3349 = C. I. L. V, 5128, il faille également 
lire au pluriel coil{egia) fabr.- cent. dendr. Or. 3888 — C. I. L. IX, 5439 : 
collegia fabrum centon. dendrophor. Henzen 7145 — C. I. L. X, 451; C.I. L. V, 
4471 et 1618. Henzen 5113 — C. I. L. V, 424*, est apocryphe. 

(2) enzen 70148 — C. I. L. IX, 1459 : collegium dendroforum atque fabrum. 
Or. 4160 : C. lulius Felix, faber lign. collegii dend. lenzen 7198 — C. I. L. 
V, 59", est apocryphe. 

(3) V. sur ce point, Culte, II, p. 71 et 100, où l'on trouvera les références. 

(4) Inscr. Boissieu, p. 24. 

(5) Boissieu, p. 31. 

(6) V. Gothofr. ad C: Theod. XIV, 8, 1 ; Orelli, ad n. 2385. 

(7) Cette constitution se lit au Code Théodosien, au titre de paganis, sacri- 
ficiis et lemplis (XVI, 10), 20 $ 2 : Ea autem, quae mulliplicibus constitutis ad 
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mème époque le collège d'artisans a vécu, puisque la con- 
stitution ci-dessus de 315 n'est pas reprise au Code de Justi- 
nicn. Il est donc fort probable que, du milieu du n° siècle (1) 
à l’an 415, les dendrophores ont formé un collège d'artisans 
placé sous le patronage de la Mater Magna ct aflilié à son culte. 

2. La boiseric intérieure des maisons, opus intestinum (2), 
est affaire aux abri intestinaru (3) ou subaedant (4), aux- 
quels se rattachent les spécialités des laquearu (5), des 
lectarii (6), des armariarii (1) et des sculpteurs sur bois (8). 


venerabilem Ecclesiam voluimus pertinere, Christiana sibi merito religio vindi- 
cabit, ila ut omnis expensa illrus lemporis ad superstilionem pertinens, quae 
jure damnata est, omniaque loca, quae Frediani, quae Dendrophori, quae sin- 
qula quoque nomina et professiones gentiliciae tenuerunt epholis (— epulis) 
vel sumptibus deputata, fas sit, hoc errore summolo, compendia nostrae domus 
sublevare. Dans ce texte, le mot professio paraît déjà signifier « profession ». 

(4) V. Culte, I, p. 101. 

(2\ Plaut. Pseud. 343. Plin. XVI, 225 : Firmissima in rectum abies, eadem 
valvarum paginis et ad quaecumque libeat intestina opera aptissima. Varr. 
R. rust. III, 1, 10 : Cum enim villam haberes opere tectorio el intestino ac 
pavimentis nobilibus lithostrotis spectandam. Vitruv. Il, 9, 7 et 17. Id. 1V, 4, 
4 : inlercolumnia lria, quae erunt inter antas et columnas, pluteis marmoreis 
sive ex inteslino opere factis intercludantur. Id. V, 2, 2. 

(3) Or. 4182 — C.I. L. X, 3957. Ib. 1922. C. Theod. XIII, 4, 2. Les principales 
opérations de la menuiserie sont figurées, en peinture sur fond d'or, sur un 
vase de verre qu'a publié O. Jahn, Ber. d. k, sächs. Ges. d. Wiss., phil.-hist. 
CI. 1861, p. 338, pl. XI, 1. Sur ces travaux, voir aussi Blümner, Techn., HE, 
p. 238 sq. 

(4) Les fabri subaediani forment un corpus à Narbonne : Or.-Ienzen 7215. 
De même les subaediani du Bull. d. Inst. 1870, p. 15, font partie d'un corpus : 
C. I. L. VI, 9558-9. En Afrique on trouve des centonarii et subaediani qui 
paraissent bien former un collège : C. I. L. VIIT; 10523. On rencontre aussi 
un marmorarius subaedanus : C. I. L. VI, 1814 — Henzen 7245. Les fabri 
subidiani de Cordoue, C. I. L. II, 2211, sont des subaedani d'après Marucchi, 
Bull. comun., V, p. 257, dont l'opinion me parait fort plausible. Ces collèges, 
selon Friedlaender, Darstellungen, IILÿ, p. 236, auraicnt été attachés cn per- 
manence à certains temples, aux constructions desquels ils étaient préposés ; 
pour moi, je n’en crois rien. [La question des subaediani est encorc obscure : 
voir Marucchi loc. cit.] 

(5) C. Tlteod. XIII, 4, 2. Glosse dans Salmas. ad Vop. Aurel. 46, p. 548 : 
laquearii : tectorum tignarii. 

(6) Faber lectarius ab cloaca maxima : Or. 4183 = C. I. L. VI, 1882. Lectarii 
(esclaves) : C. Z. L. VI, 1988 et 9503. 

(7) L'armararius Henzen 1219 n'est pas, je pense, un armarius (de Rossi, Ann. 
d. Inst. 1849, p. 301), mot qui ne signific rien, mais un armariarius ou menuisier. 

(8) Tert. de idol. 8 : Qui de tilia Martem exsculpit, quanto cilius armarium 
compingil ? 
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I] ne s’est presque rien conservé en fait de boiseries antiques ; 
mais nous savons que cet art, qui avait déjà atteint en 
Orient un haut degré de perfection (1), fleurit aussi chez les 
Romains. Outre les fenêtres (2), les portes, qui avaient des 
panneaux de bois (paginae) (3) et des revêtements de bois 
(antepagmenta) au seuil et aux chambranles (4), les gale- 
ries des entrecolonnements (5), et autres ouvrages, les pla- 
fonds lambrissés (/acunaria, laquearia) (6) ouvraient à la 
menuiserie de luxe un vaste champ d'activité. Le bois ct 
l'ivoire (1) sy combinaient ; on les ornait de sculptures (8); 
les uns étaient peints (9); les autres, dorés ou revêtus de 
minces lames d’or (bracteae) (10); d’autres, surtout ceux des 
triclinia, Se composaient de pièces mobiles, qu’on pouvait 
changer de place (41), ou bieén ouvrir pour laisser descendre 
sur les conviés les présents d'usage (apophoreta) (12). 

Il va sans dire que le bois était aussi la matière première 


(1) Semper, der Stil., 12, p. 350 et 351 (374 et 376). 

(2) À Pompéi, les châssis de fenêtres sont ordinairement en bois, quelquefois 
en bronze : Overb.t, p. 328 et 449, 204 et 207. 

(3) Plin. XVI, 225. V. le fragment moulé en plâtre d'une porte pompéienne, 
Overb.#, p. 507, fig. 266. 

(4) V. supra, I, p. 269. 

(5) Vitruv. IV, 4, 1. 

(6) 1sid. Or. XIX, 12, 1 : Laquearia sunt, quae cameram subtequnt el ornant, 
quae et lacunaria dicuntur, quod lacus quosdam quadratos vel rolundos 
ligno vel gypso vel coloribus habeant pictos cum signis inlermicanlibus. 
Bôttiger, Tektonik, IT, p. 94. 

(7) Lacunaria ebore fulgentia : Sen. Q. N. 1, prol. 7. Hor. Od. II, 18, 1. 

(8) Caelata laquearia : Sen. Ep. 90, 42. 

(9) Plin. XXXV, 124. 

(10) Verg. Aen. I, 726 : dependent lychni laquearibus aureis. Sen. Contr. 2, 1, 
11, p. 121, 4 Bursian : ut... lecla auro fulgeant. Sen. Ep. 90, 9 : lacunaria 
auro gravia. Plin. XXXIII, 57 : Laquearia, quae nunc et in privatis domibus 
auro teguntur, post Carthaginem eversam primo in Capitolio inaurata sunt 
censura L. Mummi. Inde transiere in camaras quoque ef parietes, qui jam et 
ipsi tanquam vasa inaurantur. Sidoine Apollinaire (Ep. 2, 10, v. 8 du poème) 
appelle un pareil plafond bracteatum lacunar. Cf. Sen. Ep. 115, 9 : Nec tanlum 
parietibus aut lacunaribus ornamentum tenue praelenditur ; omnium istorum, 
quos incedere altos vides, bracteata felicitas est. 

(11) Sen. Ep. 90, 15 : versalilia cenalionum laquearia ila coagmentat, ut 
subinde alia facies atque alia succedat, et totiens lecla quoliens fercula 
mutentur. 

(12) V. supra, L, p. 364. 
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de l’ameublement, dont les formes gracicuses revivent à nos 
yeux, soit dans les images que les anciens cux-mêmes nous 
en ont laissées, soit dans les meubles de bronze ou de 
marbre qui nous sont parvenus. Non seulement on savait 
employer avec tact chacun des bois indigènes selon la desti- 
nation qui lui est propre, mais on avait appris à apprécier 
les bois exotiques ct précieux : tantôt on Iles travaillait mas- 
sifs; tantôt on Îles débitait en feuilles minces (bracteae 
hgni) (1), dont on faisait des placages; on fabriquait des 
meubles de marquetcrie de différents bois, on en revêtait les 
surfaces d'ivoire, d'écaille ou de lames de métal, on modelait 
en ivoire ou en bronze les pieds des tables ct des lits (2). Le 
bois le plus estimé ct le plus cher (3) était celui de l'arbre 
de vic (thuya), citrum (4), qu'on tirait de Maurétanie (5) : 
il entrait dans la charpente des /acunaria (6), dans l'ameu- 
blement proprement dit (7), surtout dans les lits de table (8). 
dans les ouvrages de découpure (9) et d'incrustation, tels que 
les surtouts (repositoria) à apporter les mets (10),qu'on faisait 


(4) Plin. XVI, 222-233. 

(2) Les ouvrages les plus remarquables en ce genre sont les cercueils en 
bois déterrés dans la Russie méridionale : si plusieurs sont tombés en pièces, 
d'autres sont encore en fort bon état; ils remontent, selon Stephani, au mi ou 
même au 1v° siècle avant notre ère. Quelques-uns portent des ornements en 
incrustation : Compte rendu 1865, p. 9 et 191, pl. VI, n. 4-5 ; 1869, p. 177; 1871, 
p. 222, avec reproduction de ces ornements. D'autres sont décorés d'ivoire : 
1b. 1866, p. 6, pl. I-If, n. 1 et 26. D'autres encore, de figures en plâtre colorié : 
1b. 1875, p. 5-6. Catalogue général de ces objets : b. 1875, p. 6, n. 2. Repro- 
ductions : Anéig. du Bosph. Cimmér., pl. 81-84. 

(3) Plir. XXXVII, 204. 

(4) V. supra, p. 51, n. 6. 

(5) Plin, XIIT, 95. Strab. XVII, p. 826 : tac yoüv povoËïhous Toarétas To:u:- 
dhuwvatas val peyiotas Exelvn (n Mavvoucia) vois ‘Pwuaiots yoonyei. D'où, dans 
Mart XII, 66, 5 : E{ Maurusiaci pondera rara citri. Cf. Mart. XIV, 89; Luc. 
Phars. 1X, 426-430, et X, 144. 

(6) Il faut voir une allusion à ces plafonds dans Ilor. Od. IV,1, 20, où les 
deux Cod, Blandint lisent sub trabe citrea : Meineke, ad Hor., p. xx. 

(7) Plin. XVI, 231. 

(8) Mart. XIV, 85 : Lectus pavoninus. Nomina dat spondae pictis pulcerrima 
pinnis Nunc Junonis avis, sed prius Argus erat. De même encore dans Pers. I, 
52 : lecti citrei. 

(9) Pausan. VIII, 17, 1; Suid. s. v. Obov. 

(10) V, supra, 1, p. 375. 
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d'érable et de thuya incrustés d’écaille et d'argent (1). Mais 
rien n'égalait les dessus de table en bois madré de thuya 
massif, Mensae citreae (2), montés sur pied d'ivoire (3), 
que la mode adopta au temps de Cicéron (4), et qui furent 
au luxe masculin ce qu'étaient les perles à celui des dames : 
au dire de Pline, la table que possédait Cicéron valait 
500,000 sesterces — 135,950 fr. ; une table d’Asinius Pollion, 
un million de sesterces — 271,900 fr. ; une table du roi 
Juba, 1,200,000 sesterces — 326,280 fr.; une table des 
Céthégus, 1,400,000 sesterces — 380,663 fr. (5); et Sénèque 
le philosophe n'en aurait pas eu chez lui moins de cinq 
cents (6). 

L'ameublement antique était beaucoup moins compliqué 
que le nôtre : outre les tables, dont nous avons cu plusieurs 
fois l'occasion de signaler les diverses formes (7), mensae, 
abaci, delphicae, monopodia, il ne comprenait en général que 
les lits de repos ct lits (/ecti), les chaises et les bancs, les 
armoires et les coffres. 

Les lecti se répartissent en ect tricliniares ou lits de 
table, — on en a vu la disposition au tome [*, p. 355, — lecti 
lucubratoru, où l’on se couche pour lire ct écrire (8), et lecti 


(4) Plin. XXXIII, 146. 

(2) Petron. 28 et 119 ; Mart. XIV, 89. 

(3) Mart. II, 43,9 : Tu Libycos Indis suspendis dentibus orbes. Mart. IX, 22, 
5 : Ut Mauri Libycis centum stent dentibus orbes. Luc. Phars. X, 144; Juven. 
XI, 122. Ce sont les éAcpavrômodes topdnetar de Lucien, Gall. 14. Table simple, 
de bois de hêtre sur pied d'argile, dans Mart. IL, 43, 10. 

(4) Plin. XIII, 102. 

(5) Plin. XIII, 92. 

(6) D. Cass. 64, 10, 3. 

(7) V. supra, I, p. 374, et spécialement Liv. XXXIX, 6, 7 (parlant du triom- 
phe de Cn. Manlius, vainqueur des Galates en 567 — 1817) : Luxuriue peregrinae 
origo ab exercitu Asialico invecla in urbem est : ii primum lectos aeralos, ves- 
tem stragulam pretiosam, plagulas et alia textilia, et, quae lum magnificae 
supellectilis habebantur, monopodia et abacos Romam advererunt.Plin. XXXIV, 
14 : Nam triclinia aerala abacosque et monopodia Cn. Manlium Asia devicta 
primum invexisse triumpho suo, quem duxit anno urbis DLXVIT, L. Piso auctor 
est. 

(8) Suétone (Oct. 78) nomme ce meuble leclicula lucubratoria; Ovide, lectlu- 
lus (Trist. 1, 11, 38); Ovide encore (4. am. III, 542), Sénèque (Ep. 72, 2) ct 
Perse (I, 52), lectus. 
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cubiculares (1). Tous ces lits et lits de repos sont en principe 
des tréteaux cn boiïs, parfois revêtus d'ivoire, d'écaille, de 
bronze ou d'argent, parfois à pieds d'ivoire (2), ct garnis de 
sangles (/asciae (3), institae (4), lora) (5). On y étend le mate- 
las (torus) et le coussin (culcita, cervical), dont la bourre 
(tomentum) (6) fut d'abord de paille (7), de foin (8), de 
roseaux ou d'algues (9), plus tard de laine (40), de coton 
(supra, p. 122) ou de plumes (11) : d'où le mot p/uma employé 
communément au sens d’« oreiller » (42). Sur le matelas on 
étale deux couvertures, vestes stragulae (13) (supra, p. 180), 
l'une sur laquelle on se couche (séraqulum), l'autre dont on 
se recouvre (opertorium) (44). Les lits à dormir (/ecti cubicu- 
lares) ont souvent, outre la saillie du chevet (15), un rebord 
cn saillie du côté de la muraille, et souvent aussi la face 
postérieure du lit (pluteus) est distinguée de la face antérieure 
et ouverte (sponda) (16). Ces lits étaient fort hauts, du moins 


(4) Varr. L. L. VIII, 31; Cic. de div. II, 65, 134 ; Lampr. Heliog. 20. 

(2) V. supra, I, p. 363. Les trois lecti trouvés à Pompéi (Overb.#, p. 426 sq.) 
sont de bois à applications de bronze. On en a aussi trouvé à pieds d'ivoire : 
ibid. 

(3) Cic. de div. I, 66, 134 ; Mart. V, 62, 6. 

(4) Petron. 97. 

(5) Cat. R. rust. 10, 5 : lectos loris sublentos. De même fenta cubilia, Hor. 
Epod. 12, 12. 

(6) Tac. Ann. VI, 23 ; Suet. Tib. 54. 

(7) Plin. VIII, 193 : antiquis enim torus e stramento erat, qualiter eliamnunc 
in castris. 

(8) Sen. de brev. vit. 25, 2. 

(9) Mart. XIV, 160. 

(40) Plin. VIII, 192; XIX, 143. 

(14) Plin. X, 54: culcita plumea. Cic. Tusc. III, 19, 46 ; Isid. Or. XIX, 26, 4. 

(12) Juven. VI, 88; Mart. XIV, 161. Cf. supra, p. 478, n. 3. 

(43) Dig. XXXIII, 10, 5 pr. : De tapetis quaeri polest, subsellia cathedraria 
quibus insterni solent, utrum in veste sint, sicut stragula, an in supellectile, 
sicut toralia. 

(14) Sen. Ep. 87, 2. Cf. Non. p. 537, 20 : Plagae, grande linteum teymen (drap), 
quod nunc torale vel lectuariam sindonem dicimus. 

(15) Rebord de lit moulé en plâtre : Overb.#, p. 424. 

(16) Isid. Or. XX, 11, 5 : sponda aulem exterior pars lecti, pluteus interior. 
Ov. Am. IT, 14, 26. Mart. III, 94, 9 : Exciduntque senem, spondae cum parte 
jaceret, Namque puer pluteo vindice tutus erat. Cf. Artemid. Oneir. 1, 74 : +üv 
Ôè évnAdrTuv tù pèv Elu iôlus thv yuvatua, Tù 5è Eow vèv dvôpa (onaive). Cf. la plai- 
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dans les premicrs temps, au point qu'il fallait un marche-picd 
ou un banc pour y monier (1). 

Les sièges, dont le nom générique est sedilia (2), affec- 
taicent déjà en Orient (3), puis en Grèce, des formes si capri- 
cieuses, que les Romains paraissent n'avoir rien innové à ce 
sujet et s'être bornés à copier les modèles grecs. On en doit 
distinguer quatre types : bancs, escabeaux, fauteuils et chai- 
ses. Les bancs (scamna, subsellia) sont des planches montées 
sur quatre pieds (4), parfois munies d’un dossier (5) : tous 
les ménages en sont pourvus ; les esclaves s’y asseyent pour 
prendre leur repas (supra, I, p. 353); trois bancs de bronze 
d’un charmant travail se sont conservés dans les vieux bains 
de Pompéi (6). Les escabeaux sans dossier (se/lae) offrent 
toutes les variétés, depuis la plus grossière simplicité jus- 
qu'au plus riche appareil : ce sont sièges d'artisans (7), de 
soldats (8), d'écoliers en classe (9), mais aussi sièges d’ap- 
partement (10) et insignes de magistratures, la sella curu- 
lis (41), la sella imperatoria (12) et le bisellium (supra, p.369). 
Le solium répond au @po6vos grec, attribut constant des divi- 


santerie d'Horace (Epod. 3, 22). Tout au contraire, dans Suétone (Caes. 49), 
Dolabella appelle César pellicem reginae, spondam interiorem regiae lecticae. 

(1) Varr. L. L. V, 168 ; Serv. ad Aen. IV, 685; Luc. Phars. II, 356. 

(2) Gell. IF, 2, 8. 

(3) Sièges assyriens : Semper, der Stil, I?, p. 353 (378). Sièges égyptiens : 
10., IL, p. 244 sq. (256 sq.). 

(4) Reproductions : Mus. Borb., VII, 53; IX, 18; XI, 5 et 47; Pitt. d’'Ercol., 
IL, p. 167, et IL, p. 221; Zahn, III, 100. 

(5) Subsellia cathedraria : Dig. XXXIIL, 40, 5 pr. 

(6) Overbeckt, p. 208. 

(7) V. par exemple le menuisier sur un siège à pieds croisés, dans Jahn, 
Berichte 1861, pl. 10, fig. 1, et 11, fig. 1, et la femme qui peint, Mus. Borb., VIE, 
3. Une sella tonsoris mentionnée Dig. IX, 2, 11 pr. Cf. Mus. Borb. IV, 50. 

(8) Sella castrensis : Suet. Galb. 18. 

(9) Cic. ad fam. IX, 18, 4. [Ce texte ne prouve rien; tout semble indiquer que 
les écoliers étaient assis sur des bancs : cf. Gôll, in Becker, Gallus, Il, p. 341.] 

(40) Pitt. d’Erc., 1II, p. 35; Mus. Borb., VI, 28. Sièges simples à quatre pieds, 
sur les sculptures du Parthénon : Müller-Wieseler, I, 4115° et 415! 

(11) Deux sellae curules [?] en marbre : Piranesi, Vasi candelabri, etc.; 
pl. 81-84. Mais ordinairement elles étaient en ivoire : Mommsen, Dr: publ. Il; 
P. 38. 

(12) Spart. Sev. 1, 9. Cf. Mus. Borb., IV, 36-37. 
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nités assises (1) : le père de famille y trône, lorsqu'il donne 
audience à ses clients dans la matinée (2); c'est une haute 
chaise à pieds droits, garnie d’un dossier et de bras égale- 
ment perpendiculaires, ct précédée d’un marche-picd pour y 
monter. Le siège enfin qui se rapproche le plus des formes 
modernes, c’est la cathedra, chaise à dossier ct sans bras (3), 
affectée surtout aux dames (4), aux enfants (5) et aux mala- 
des (6), mais éventuellement offerte aux visiteurs (7) et ren- 
trant par suite dans le mobilier ordinaire d'appartement (8). 

Ces quatre types, à Leur tour, se subdivisent en variétés à 
l'infini : escabeaux à picds droits, courbés, croisés, parfois 
pliants à siège de cuir; chaises à dossier plus ou moins con- 
cave, jusqu à devenir semi-circulaire (9); chaises à certains 
usages officiels, comme les sellae solidae, faites d’une seule 
pièce de bois ou d’un seul bloc de pierre, où s’assied l’augure 
observateur (10); sièges de fabrication spéciale, tels que les 
chaises en bronze et osier tressé (11). Aucun n’est rembourré: 
pour être assis plus à l'aise, on étend un coussin sur le siège 
ct une couverture sur le dossier (12). On peut juger de la 
commode élégance des sièges romains par la statue de la pre- 
mière Agrippine qui se voit au Musée du Capitole : elle est 


(4) Müller-Wieseler, 1, 33, 40, 115", 275* ; IT, 15, 16, 76, 88, 257, 298. Cf. Zahn, 
IT, 81, 82, 88 ; LIT, 44 (Jupiter sur un 6pôvos); III, 15, 58, 93, 95; I, 70. Mus. 
Borb., VIT, 20; IX, 3-4; XE, 39; XIV, 1. Pifture d’Erc., II, p. 135, et I1I, p. 83. 

(2) Cic. de leg. I, 3, 10 : cum praesertim non recusarem, quominus more palrio 
sedens in solio consulentibus responderem. Cf. supra, I, p. 107. 

(3) V. Mus. Borb. III, 29, et LV, 51. 

(4) Hor. Saë. I, 10, 94 ; Mart. III, 63, 7, et XII, 38, 1 ; Phaedr. III, 8, 4 ; Propert. 
V; 5, 31. 

(5) Supra, I, p. 353, n. 1. 

(6) Galen. XIV, p. 639 Kühn. 

(1) Sen. de clem. 1, 9,7; Plin. Ep. VII, 214, 2. 

(8) Pline le jeune dit d'une chambre de son Laurentinum (Ep. II, 11, 91) : 
lectum et duas cathedras capit. 

(9) Mus. Borb., I, 31; IV, 18; XIII, 21 et 36; Müller-Wieseler, I, 125. 

(10) Culte, IT, p. 117, n. 2. 

(11) Mus. Borb., IX, 38. 

(12) Un solium, avec coussin sur le siège et couvertures sur le dossier et les 
bras, reproduit dans Pitt. d’Ere., I, p. 155. Un siège simple avec coussin : ib.; 
Il, p. 159. Une cathedra avec couvertures : Mus. Borb., XII, 37. 
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assise sur un Coussin, s'adosse avec grâce en passant le bras 
gauche sur le dossier, et pose les pieds sur un tabouret (1). 
Les menuisiers fabriquent enfin les armoires (armaria) (2), 


« 


qui servent aux ménagères à enfermer les habits (3), les 
livres (4), l'argent (5) et les ustensiles de ménage, aux mar- 
chands en boutique à serrer leurs marchandises (6), et les 
coffres, cofirets, écrins (arcae (1), capsae (8), loculi) (9) pour 
argent (10) et bijoux (11), livres, habits et instruments (12). 
On a vu combien d'arts divers concouraient parfois à la con- 
fection de ces objets. Il va de soi que les meubles ci-dessus, 
pour être les plus usuels, n'étaient point les seuls, et que çà 
et là, par quelque hasard, il en vient d'autres à notre con- 
naissance : tel le merveilleux paravent de Pompéi reproduit 


par Overbeck d’après un moulage en plâtre (13). 

3. Il reste à étudier l’industrie des charrons et des carros- 
siers, dont dépendent plus ou moins sans doute celles des 
peintres en voitures (14), des fabricants de coussins (15), des 
selliers et des bourreliers. Les désignations de métiers déri- 
vées des noms de voitures sont parfois amphibologiques : on 
ne sait si elles s'appliquent aux fabricants ou aux conduc- 
teurs ; on peut toutefois affirmer que les carpentaru (16), les 


(4) Museum Capitolinum, II, t. 53 — Mülier-Wieseler, I, 371. 

(2) Paul. Sent. III, 6, 56; Isid. Or. XV, 5, 4; Dig. XXXII, 52 $ 9; Petron. 29. 

(3) Paul. Sent. III, 6, 671. 

(4) Plin. Ep. IE, 17, 8. 

(5) Plaut. Epid. 308 ; Cic. pro Cluent. 64, 1179 ; pro Cael. 21, 52. 

(6) V. la boutique d’un coutelier, Jahn, Berichte 1861, pl. IX, fig. 9°, et celle 
du cordonnier Pitt. d'Erc., I, p. 187. 

(T) Varr. L. L. V,128. 

(8) Dig. XXXIII, 10, 3 $ 1-2. 

(9) Mart. XIV, 12 et 13; Dig. XXXII, 52 $ 9. 

(10) Arca = coffre-fort : Juv. I, 90; III, 443 et 181; VI, 363; X, 25; XIII, 74; 
XIV, 259. Loculi pour la monnaie : Hor. Sat. I, 3, 17; Juv.I, 89; X, 46 ; XI, 38. 

(11) Bijoux dans des loculi : Juv. XIII, 139. 

(12) Dig. XXXIIT, 10,3 S$ 2. 

(13) Overbeck, Pomp.#, p. 424. 

(14) Pictor quadrigularius : Or. 4262 — C. I. L. VI, 9793. 

(15) Culcitrarius, dans Diomède, p. 313 P. = p. 326 Keil. 

(16) Carpentarius : Dig. L, 6, 1 (6). Artifex carpentarius : Lampr. Al. Sev. 
52, 1. Carpentariae fabricae : Plin. H. N. XVI, 34. Les inscr. Doni VIII, 34, et 
Reines. IX, 101 = C. TI. L. VI, 933“ et 2937", sont apocryphes. 
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rhedari (1), les essedarti (2), peut-être les cisiaru, sont dos 
spécialités de carrosserie, et que les cisiarti (3), les plostra- 
rii (4), les redarii (5) sont respectivement aussi des conduc- 
teurs de cisia, de plostra, de redae. 

L'antiquité a eu des véhicules pour l'exploitation doma- 
niale, pour le transport des matériaux, pour les opérations 
militaires, pour les voyages, mais non pour la circulation 
urbaine. À Rome mème, depuis les temps les plus anciens 
jusqu’au début du m° siècle de notre ère, il fut constamment 
interdit d'employer les chars en dehors des cérémonies du 
culte et des solennités officielles : on les concéda aux Ves- 
tales, au rex sacrorum, aux Flamines (6), dans le culte de la 
Grande Mère (7), de Liber (8) et de Cérès (9), et en général 


(1) Rhedarius vehicularius fabricator : Capitol. Max. et Balb. 5, 1. 

(2) GC. Julius Secundus essedarius, à Rome : C. I. L. VI, 4335. 

(3) L. Tampius L. f. Peccio cisiarius (Or. 4163) est probablement un fabricant. 
Mais c'est de cochers qu'il s'agit Dig. XIX, 2, 43 pr. : léem quaeritur, si cisia- 
rius, id est carrucarius, dum celeros transire contendit, cisium evertit et ser- 
vum quassavit vel occidit, etc. De même à Pompéi, où il y a une station de 
voitures devant la porte : Henzen 5163 — C. I. L. X, 1064 : viam a milliario 
ad cisiarios, qua territorium est Pompeianorum, sua pecunia munierunt. De 
même à Calès : Henzen 6983 — C. I. L. X, 4660 : ad cisiarios. On ne sait au 
juste ce que c’est que les cisiarii Praenestini (C. I. L. I, 1129), qui forment un 
collège d'affranchis distingués en magistri et ministri. 

(4) Inscr. de Pomp. Or. 4265 = C. I. L. IV, 485. Le plaustrarius cst un cocher, 
témoin Dig. IX, 2, 21 8 33. 

(5) Cic. pro Mil. 10, 29. 

(6) C'est l'objet des dispositions de la lex Julia municipalis de l'an 709 — 45, 
C. I. L. 1, 206, lin. 62-65 : Quibus diebus virgines Vestales, regem sacrorum, 
flamines, plostreis in urbe sacrorum publicorum p{opuli) R(omani) caussa vehi 
oportebit, quaeque plostra triumphi caussa, quo die quisque triumphabil, ducei 
oportebit,. quaeque plostra ludorum, quei Romae aut urbei Romae p(ropius) 
p(assus) M publice feient, inve pompam ludeis circiensibus ducei agei opus erit, 
quo minus earum rerum caussa eisque diebus plostra interdiu in urbe ducan- 
lur agantur, e(ius) h{ac) Kege) n(ihil) r(ogatur). Sur le sacrifice à la Fides 
publica, au sacellum de laquelle les trois flamines étaient amenés sur un char 
à deux chevaux, cf. Culte, II, p. 21. Sur le droit d'aller en voiture conféré aux 
Vestales, tb., p. 27. Sut l'ensemble de la question, cf. Mommsen, Dr. publ. LI, 
p. 26 sq. 

(7) V. Culte, Il, p. 66 sq. 

(8) Augustin. de Civ. D. VII, 21 : Nam hoc membrum per Liberi dies festos 
cum honore magno plostellis impositum, prius rure in compilis et usque in 
urbem postea vectabatur. 

(9; Verg. Georg. 1, 163 : Tardaque Eleusinae matris volventia plaustra. Et 
Serv. ad h. l, : Romae quoque sacra hujus Deae plaustris vehi consueverant, 


(728) 


usage des voitures 
à Rome; 


(729) 
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à toutes les femmes qui remplissaient une fonction sacerdo- 
tale (1); dans le cortège triomphal, le triomphateur était 
monté sur un char, et d’autres chars traînaient à sa suite 
les dépouilles des pays conquis (2); enfin à la procession dite 
pompa circensis (3), par laquelle s’ouvraient les jeux solennels 
du cirque, on promenait les statues des Dieux in thensis (4), 
les magistrats sur des chars à deux chevaux, les empereurs 
pariois sur des chars à six chevaux (5). Il n’y a qu’un exem- 
ple d’un simple particulier à qui fut décerné, par des motifs 
tout spéciaux, ce privilège exorbitant : ce fut le pontife Métel- 
lus, devenu aveugle à la suite de l'incendie du temple de 
Vesta en 513 — 241 (6), auquel il avait arraché les attributs 
sacrés du culte de la Déesse; à raison de son dévouement et 
de sa cécité, il obtint l'autorisation de se rendre en voiture au 
Sénat (7). Si l'on voit des dames de grande maison, comme 


(1) Tite-Live (V, 25), après avoir raconté qu'à la suite du triomphe de 
Camille (358 — 396) les dames romaines vouèrent leurs bijoux d'or en hom- 
mage à Apollon, ajoute : Grala ea res, ul quae maxime senalui unquam, fuil, 
honvremque ob eam munificentiam ferunt matronis habitum, ut pilento ad sacra 
ludosque, carpentis festo profestoque uterentur. Fest. p. 245, 4 : Pilentis et 
carpentis per urbem vehi matronis concessum est, quod, cum aurum non repe- 
riretur, ex voto quod Camillus voverat Apollini Delphico contulerunt. Ov. Fast. 
I, 619 : Nam prius Ausonias matres carpenta vehebant. Cf. Liv. I, 48, 5. Cette 
concession paraît avoir été restreinte par la loi Oppia de l'an 539 — 215 (Liv. 
XXXIV, 1, 3), qui interdit : ne qua mulier plus semunciam auri haberet ; neu 
vestimento versicolori uteretur; neu juncto vehiculo in urbe oppidove, aut pro- 
pius inde mille passus, nisi sacrorum publicorum causa, veherelur. Mais vingt 
ans plus tard la loi fut abrogée : Liv. 1b. 8. Polybe (32, 12) décrit l'équipage de 
l'épouse du premier Africain ct celui de la mère de Scipion Émilien se ren- 
dant au sacrifice. 

(2) V. Organ. milit., p. 334 et 331. 

(3) Culte, IT, p. 279. Suet. Caes. 16; Liv. XLV,14, 6. 

(4) Sur les fhensae, voir Culte, IT, p. 280, n. 6. En 1872 on a trouvé les reliefs 
en bronze d'une fhensa, et Castellani, en les réunissant, a reconstitué une 
thensa de la forme même que montre le relief n° 8 : elle est reproduite au 
Bull, comun., V (1877), p. 119 sq., pl. XI-XV. 

(5) Mommsen, Dr. publ., II, p. 28, n. 2. 

(6) Liv. Epié. 19; Val. Max. I, 4, 5; Dion. Hal. If, 66; Ov. Fast. VI, 4317 sq. ; 
Oros. 6, 11. 

(7) Plin. H. N. VII, 141 : Tribuil ei populus Romanus, quod nulli alii ab con- 
dilo aevo, ut, quotiens in senatum iret, curru veherelur ad curiam : magnum et 
sublime, sed pro oculis dati. D'après cela il semble bien qu'il ne faille atta- 
cher aucune autorité historique au témoignage de Gavius Bassus cité Gell. IT» 
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Claudia (1), sœur de P. Claudius Pulcher, consul en 505 — 
249, et plus tard les impératrices Messaline (2) ct Agrippine (3) 
se faire voiturer dans Rome, c’est toujours en des offices reli- 
gicux (4) ou des occurrences solennelles, et, pour les impé- 
ratrices, par exprès octroi du Sénat ; car, même aux premicrs 
siècles de notre ère, la circulation des voitures était en prin- 
cipe interdite dans toutes les villes (5). Vers l’an 200 elle fut 
accordée à titre de privilège aux hauts fonctionnaires de 
l'Empire : dès le règne de Scptime Sévère (193-211), ce droit 
était reconnu dans les provinces aux /egati du gouver- 
neur (6); il n'est donc point douteux qu'il n’appartint au 
gouverneur lui-même ; en 203, le préfet du prétoire Plautien 
se rend en voiture auprès de l’empereur (7), ct, à partir de 
cette époque, la mention de cette prérogative est fréquente, 


48, 4 : Senatores enim dicit in veterum aetate, qui curulem magistratum gessis- 
sent, curru solitos honoris gratia in curiam vehi, in quo curru sella esset, super 
quam considerent, quae ob eam causam curulis appellaretur ; sed eos senatores, 
qui magistratum curulem nondum ceperant, pedibus ilavisse in curiam. Ce 
n'est là sans doute qu'une tentative étymologique, récusée d'ailleurs par Aulu- 
Gelle lui-même, pour expliquer le terme pedarii senalores. 

(1) Suet. Tib. 2: quae novo more judicium majestatis apud populum mulier 
subit, quod in conferta mullitudine aegre procedente carpento palam optave- 
rat, ut frater suus Pulcer revivisceret alque iterum classem amilterel, quo 
minor turba Romae foret. Selon Tite-Live (Ep. 19) elle était en voiture a ludis 
revertens ; selon Valère-Maxime (VIII, 1, 2, 4), a ludis domum rediens. 

(2) D. Cass. 60, 22, 2: xal th Meooadivn Thv mpocôpiav, fv a à Atouia éoyt- 
kel, Aa To xaprévrw xpñofat Édosav. Suet. Claud. 17 : triumphavilque (Clau- 
dius) maximo apparatu.... Currum ejus Messalina uxor carpento secula est. 

(3) Tac. Ann. XII, 42 : suum quoque fastiqium Agrippina extollere allius : 
carpento Capitolium ingredi, qui mos sacerdotibus et sacris antiquilus conces- 
sus venerationem augebat feminae. D. Cass. 60, 33, 2 : nai vd xaprevtiw êv vais 
Travnydoeot ypñoôar rap TR BouAñs ÉAx6ev. 

(4) Artemid. Oneir. 1, 56 : dnui dè 2ya00v EAeudéonts YuvasEiv Sux al raobévorc 
rhousiars Tù Ôtà mÜAEUS doux SAadverv * ayaŸXs yo feoooûvas adTais TeotTotetTa. 

(5) Suet. Claud. 25: Viatores ne per ltaliae oppida, nisi aut pedibus aut sella 
aut lectica transirent, monuit edicto. Capitol. M. Ant. ph. 23,8 : idem Marcus 
sederi in civilatibus vetuit in equis sive vehiculis. La circulation à cheval dans 
les villes fut également interdite par Hadrien : Spart. H. 22, 6. Galien (XI, 
p. 301 K.) parle d’un personnage qui se rend en voiture de sa maison de la ban- 
lieue jusqu'à l'endroit Evôx Toüv 0ynuituv amo6zivetv eioiv eiBtsuévo:. Sur l'en- 
semble de la question, voir Friedlaender, #b. d. Gebrauch d. Wagen in R., in 
Darstellungen, 15, p. 60 sq. 

(6) Spart. Sev. 2, 7. 

(1) D. Cass. 176, 4, 1. 


(780) 


(731) 
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soit pour le préfet du prétoire (1), soit pour tous les magis- 
trats d’un ordre élevé (2). Un peu plus tard, Aléxandre Sévère 
(222-235) autorise les sénateurs à avoir dans Rome des chars 
décorés d'argent, carrucas et redas argentatas (3) : il est donc 
clair qu'ils avaient dès lors le droit d’y rouler carrosse. Mais 
ce fut toujours un privilège aux yeux des Romains, à ce point 
qu'Aurélien, avant de monter sur le trône (270), quitta, pour 
entrer dans Antioche, le char où l'avait retenu sa blessure et 
monta à cheval; on l’eût taxé d’arrogance, s’il avait fait son 
entrée en char (4). Au 1v° siècle pourtant personne à Rome 
ne s’interdit plus l'usage de la voiture (5). 

La lex Julia municipals, de l'an 45 avant notre ère, nous 
apprend que les chariots de charge non plus ne circulaient 
dans Rome que la nuit et le soir. Du lever du soleil à la 
dixième heure le voiturage était interdit, à la seule exception 
des chariots employés aux constructions et démolitions pubk- 
ques, et des charrettes qui, arrivées la nuit, repartaient au 
jour, vides ou chargées de fumier (6). Cette prohibition avait 
pour but de diminuer l’effroyable embarras des rues de Rome, 
que les seules constructions publiques accroissaient déjà dans 
une proportion très notable (7). La constitution postérieure 


(1) Vop. Aurel. 1, 1. 

(2) V. les références dans Bethmann-Hollweg, Handbuch des Civilprocesses, 
J, 4, Bonn 1834, in-8°, p. 59; notamment Cassiodor. Var. VI, 3, 4, 15 et 20. 

(3) Lampr. Al. Sev. 43, 1 : carrucas Romae et redas senatoribus omnibus ut 
argentatas haberent, permisit, interesse Romanae dignitatis putans, ut his ltan- 
Lae urbis senatores uterentur. 

(4) Vop. Aurel. 5,4 : quia invidiosum tunc erat, vehiculis in civilate uti. 

(5) Amm. Marc. XIV, 6. 16. 

(6) C.I. L. T, 206, lin. 56-61, 66-67: Quae viae in u{rbem) R(omam) sunt erunt 
intra ea loca ubi continenti habitabitur, ne quis in ieis vieis post k(alendas) 
Ianuari(as) primas plostrum inlerdiu post solem ortum neve ante horam X diei 
ducitlo agilo, nisi quod aedium sacrarum Deorum inmortalium caussa aedifi- 
candarum operisve publice faciundei causa advehei portari oportebit, aut quod 
ex urbe exve ieis loceis earum rerum, quae publice demoliendae locatae erunt, 
publice exportarei oportebit, et quarum rerum caussa plostra h{ac) Kege) cer- 
teis hominibus certeis de causeis agere ducere licebit..…...…… Quae plostra noctu 
in urbem inducla erunt, quominus ea plostra inania aut slercoris exportandei 
caussa post solem ortum h(oris) X diei bubus iumenteisve iuncta in u(rbe} R(oma) 
et ab u(rbe) R(oma) plassus) M esse liceat, elius) Mac) {ege) nihil) rogatur). 

(7) Références dans Friedlaender, op. cit., I, p. 61: 
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d'Iadrien, qui interdit l'entrée de la ville aux chariots très 
pesamment chargés (1), paraît avoir visé le bon entretien des 
pavés et des égouts. 

Les véhicules des anciens, leurs variétés, leur structure ct 
leur attelage ont éveillé la curiosité un peu prolixe de savants 
antiquaires ou même de simples amateurs compétents (2). 
On trouvera dans leurs écrits maint détail instructif dont la 
place n’est point ici, mais rien de décisif sur le seul point 
qui nous intéresse, l'identification des termes techniques qui 
nous sont parvenus aux types de voitures représentés sur les 
monuments. Quiconque a eu occasion de constater les mul- 
tiples et étranges variations que la mode des trois derniers 
siècles seulement a imposées à nos équipages, admettra d'em- 
bléc qu'au cours de dix siècles les véhicules romains ont dù 
subir bien des changements, et entreverra sans pcine l'éten- 
due et la difficulté de semblables recherches, dont l'intérêt 
est d’ailleurs secondaire. 

À mon sens, et abstraction faite des chars de course em- 
ployés aux jeux du cirque, les véhicules usuels des Romains 
se divisent en trois classes : chariots de charge, voitures de 
voyage et chars de solennités officielles. 

Le nom général des chariots de charge est plaustra ou 
plostra. Ils sont de différentes tailles (3), à deux ou quatre 
roues (4); on n’y attelle guère que des bœufs, des ânes ou des 
mulets (5), et, comme on les destine à porter de lourdes char- 
ges, ils n’ont pas de roues à rais (rotae radiatae), mais de gros- 


(1) Spart. Hadr. 22, 6 : vehicula cum ingentibus sarcinis urbem ingredi pro- 
hibuik. 

(2) Les ouvrages les plus importants sont Scheffer, de Re vehiculari velterum 
Libri IT, Francofurti 1671, in-40, et Ginzrot, die Wagen u. Fuhrwerhe d. Gr. u. 
Rôm., Munich 1817,2 vol. in-4°, 

(3) Cat. R. rusé. 10, 2, cité Varr. R. rust. I, 22, 3. 

(4) Isid. Or. XX, 12, 3 : plaustrum vehiculum duarum rotarum. V. les plos- 
tra à deux roues pleines reproduits dans Ginzrot, op. cit. I, pl. 6. Le plaustrum 
qui porte l’outre de vin sur la peinture pompéienne Mus. Borb., V, 48, a qua- 
tre roues à rais. Autres plaustra, dans O. Jahn, Darstellungen d. Handwerks, 
in Abhandl, d. phil.-hist. CI. d. sächs. Ges. d. Wiss., V,p. 265 sq., pl. IT, 3, 
et V, 1-3. 

(5) Cat. R: rust. 62: 


(732) 


chariots de 
charge ; 


(733) 


voitures de 
voyage, 
reda, 
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ses roues pleines (fympana) (1). On en distingue certaines 
variétés : le sarracum, aussi à deux ou quatre roues (2), sert 
à amencr à Rome les produits de la campagne (3), les troncs 
d'arbres (4) et autres pesants fardeaux (5) ; on l’emploie en 
temps de peste à transporter les cadavres (6), et éventuelle- 
ment sans doute tout un groupe de gens y peut trouver 
place (7); le carrus est un chariot ouvert, à deux ou quatre 
roues (8), qui transporte surtout les bagages militaires (9); 
l’'arcera enfin cest une charretle fermée à la facon d’un cof- 
îre (10), où l’on voiture au besoin les malades ou les person- 
nes de faible complexion (11). 


La voiture de voyage par excellence est la reda (12), véhi- 


(1) Probus in Verg. Georg. I, 163 : Sunt enim (plaustra) vehicula quorum 
rotae non sunt radiatae, sed tympana cohaerentia axi et juncta cantho ferreo ; 
axis autem cum rola volvitur, nam rotae circa ejusdem cardinem adhibentur. 
Sur le éympanum ou roue pleine et la rola radiata, cf. Varr. R. rust. 11l, 5, 
15, et surtout Ginzrot, op. cit., I, p.166 sq. 

(2) L'Édit de Dioclétien (XV, 23-28) traite d’abord du oapéyapoy en général, 
puis spécialement des capéyapa fipura. 

(3) Vitruv. X, 1, 5 : portationesque eorum fciborum) non essent, nisi plostro- 
rum seu sarracorum.. inventae essent machinationes. 

(4) Juven. III, 255. 

(5) Sid. Ap, Ep. 4, 18 init. 

(6) Capitol. M. Ant. Ph. 13, 3 : tanta autem pestilentia fuit, ul vehiculis cada- 
vera sint exportata.sarracisque. 

(7) Quintil. VIII, 3, 21 : An, cum dicit in Pisonem Cicero « Cum tibi tola cogna- 
tio sarraco advehatur », incidisse videlur in sordidum nomen, non eo contemp- 
tum hominis quem destructum volebat auxisse ? 

(8) Ginzrot (I, pl. IX) reproduit des carri de ce genre d'après les colonnes 
Trajane et Antonine; mais il enseigne à tort (I, p. 199) qu'ils n'avaient jamais 
que deux roues, puisque l'Édit de Dioclétien (XV, 30) mentionne expressément 
le xäpov Tetpdtpoy ov. 

(9) Sisenna cité Non. p. 195, 29 : Impedimentum collocant omne, construunt 
carros et sarraca crebra disponunt. Gaes. B. G. I, 3,6 et 24. 

(10) Placidi Gloss. in Mai Auct. class. TI, p. 434 : arcera vehiculum in arcae 
modum confictum. Nonius, p. 55, 2 : Arcera plaustrum est ruslicum tleclum 
undique quasi arca…. Hoc autem vehiculi genere senes el aegroti vectari solent. 

(11) Gell. XX, 4,25: Verba sunt haec de lege : Siin jus vocat, si morbus aevt- 
lLasve vitium escil, qui in jus vocabitl jumentum dalo; si nolel, arceram ne ster- 
nulo...…… (ib. 29) Arcera autem vocabatur plaustrum tectum undique et munitum, 
quasi arca quaedam magna, vestimentis instrata, qua nimis aegri aul senes por- 
tari cubantes solebant. 

(42) Cic. ad Att. V, 17, 1: Hanc epistulam dictavi sedens in reda, cum in castra 
proficiscerer. Helvius Cinna cité Gell. XIX, 13, 5 : A nunc me Genumana per 
salicta Bigis reda rapit citata nanis, 
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cule d'origine gauloise (1), à quatre roues (2), massif et de 
forte portée (3) : c’est la reda qu’on emploie quand on voyage 
en compagnie ou en famille avec bagages (4) ; on l’attelle de 
deux ou de quatre chevaux (5); c'est essentiellement la voi- 
ture de louage pour voyageurs (6) et la voiture de poste des 
bas temps de l'Empire (7). On a aussi des voitures légères, 
à deux roucs, à deux ou trois chevaux au plus (8) : le 
cisium, cabriolet qui sert aux voyages rapides (9) ; l'essedum, 
à l’origine char de combat chez les Gaulois (10), devenu chez 
les Romains voiture de voyage pour les fonctionnaires ct les 
simples particuliers (11), pour hommes et pour femmes (12); 


(1) Caes. B. G. 1, 51, 2. Le nom est gaulois : Quintil. I, 5, 57. 

(2) Isid. Or. XX, 12, 2 : Reda, genus vehiculi quattuor rotarum. 

(3) La charge d'une reda peut aller jusqu'à mille livres : C. Theod. VIT, 5, 8. 

(4) Cic. pro Müil. 10, 28; 20, 54 : cum alter veheretur in reda paenulalus, una 
sederet uxror. Juven. III, 40 : Sed, cum tota domus reda componitur una, Sub- 
slitit ad veteres arcus madidamque Capenam. On monte en voiture à la porte 
de la ville, et au retour on en descend de même : Galen. XI, p. 301 K. Martial 
(HIT, 47, 5) fait sortir par cette porte Bassus dans une reda chargée de provi- 
sions de bouche. Mécëne, dans Hor. Sat. II, 6, 42, voyage en reda avec sa 
suite. | 

(5) Gell. XIX, 13, 5. Venant. Fortun. Poem. 3, 11 (22) : Curriculi genus est, 
memorat quod Gallia redam : Molliler incedens orbita sulcat humum ; Exsiliens 
duplici bijugo volat axe cilato, Atque movet rapidas juncta quadriga 
rotas. 

(6) Suet. Caes. 51: Longissimas vias incredibili celeritate confecit, erpeditus, 
meriloria reda. 

(1) Sulp. Sever. Dial. 2, 4 : Interim per aggerem publicum plena mililanti- 
bus viris fiscalis reda veniebat. 

(8) Nonius, p. 86, 30 : Cisium, vehiculi biroli genus. Auson. Epist. 8, 6 : Vel 
cisio trijugi, si placet, insilias. 

(9) Cic. Phil. If, 31, 11 : Cum hora diei decima fere ad Saxa Rubra venisset, 
delituit in quadam cauponula,… inde cisio celeriter ad urbem advectus domuim 
venit. Verg. Catal. 8,1: Sabinus ille quem videtis, hospiles, Ait fuisse mulio 
celerrimus, Neque ullius volantis impetum cisi Nequisse praeterire, sive Mantuam 
Opus foret volare sive Bririam. Dig. XIX, 2, 13 pr. : si cisiarius, id est car- 
rucarius, dum ceteros transire contendié, cisium evertit..… 

(10) Cacs. B. G. IV, 33. Belgica esseda: Verg. Georg. IIT, 204. Esseda Brilanna : 
Propert. IT, 1, 76. 

(11) Antoine : Cic. Phil. IF, 24, 58. Védius : Cic. ad Aft. VI, 1, 25. Mart. IV, 
64, 19. 

(12) Ov. Am. IE, 16, 49. Sen. fr. 48 Haase — Hieronym. adv. Jovinian. I, 41 — 
vol. IV,2, p. 190 Bened. — p. 313 Vallars : Mulla esse quae matronarum usi- 
bus necessaria sint : preliosae vestes, aurum, gemmae.,.…. lecticae el esseda 
deaurata. 
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on en change aux relais (1); Îles empereurs s’en servent en 
campagne (2). On peut conduire soi-même un essedum (3), car 
il n’a pas de place spéciale pour le cocher, et il doit en être de 
même du covinus, voiture analogue qui a emprunté la forme 
et le nom du char de bataille des Bretons (4), puisque deux 
amis y peuvent, au dire de Martial (5), converser à l’aise sans 
craindre l'oreille indiscrète d’un esclave. Étranger aussi est 
le petoritum, venu de Gaule (6) : 1l est à quatre roues ct 
ordinairement attelé de mules (7) ; dans la pompe triomphale 
il transporte la domesticité des rois vaincus, et c’est aussi, 
semble-t-il, le véhicule attitré des escortes de voyage (8). 
Les chars de cérémonie enfin comprennent les prlenta et 
carpenta de la vieille Rome, et les carrucae dont la mention 
revient souvent sous l'Empire. Le pz/entum est un char cou- 
vert (currus arcuatus), à quatre roues (9) et deux chevaux, que 
montent les flamines, les vestales et les matrones pour se ren- 


(1) C'est ce que je crois pouvoir inférer du passage de Martial (X, 104) : 1 
nostro comes, 1 libelle, Flavo..…… Hispanae pete Tarraconis arces. Illinc te rota 
lollet, et cilatus Altam Bilbilin et tuum Salonem Quinto forsitan essedo 
videbis. 

(2) Suet. Cal. 51, Galb. 6. Il est vrai que Sidoine Apollinaire (Ep. 4, 18) range 
l'essedum parmi les chariots de roulage : nullae graves sarcinae ad praedium 
ex oppido ductae, nulla sarraca, nulla esseda subvehendis oneribus attraheban- 
tur. Mais c'est chez lui pure bizarrerie d'expression. 

(3) Ov. Am. II, 16, 49 : Parvaque quam primum rapientibus esseda mannis, 
Ipsa per admissas concute lora jubas. 

(4) Pomp. Mel. III, 6, p. 74 Parthey; Sil. Ital. XVII, 417; Tac. Agr. 35. Le 
covinus serait belge selon Luc. Phars. I, 426. 

(5) Mart. XII, 24. 

(6) Varron cité Gell., XV, 30,7; Quintil. I, 5, 57. Fest. p. 206”, 30 : Peforitum 
et Gallicum vehiculum esse et nomen ejus dictum esse existimant a numero IIII 
rotarum ; alii Osce, quod hi quogue pelora quattuor vocent. 

(1) Auson. Epist. 3, 35; 8, 5. 

(8) Hor. Ep. II, 1, 192, et Acron ad h. 1. : Esseda Gallorum vehicula sunt, 
quibus vehuntur reginae captae ; petorrita vehicula famularum caplivarum quae 
omnia ad spectandum adducebantur. Porphyrion tb. : Esseda Gallorum vehi- 
cula, quibus tanquam victi reges vehuntur ; pilenta, quibus regina capta; petor- 
rila, quibus familiae regum. Un autre passage d'Horace (Sal. I, 6, 104) impli- 
que également l'emploi de petorita pour le transport de l'escorte des grands 
personnages en voyage. | 

(9) Isid. Or. XX, 12, 4 : Pilentum vel petoritum, contexta (lire contecla) quat+ 
tuor rotarum vehicula, quibus matronae olim utebantur: 
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dre au sacrifice ou aux jeux (1). Le carpentum (2), on l'a vu, 
est également concédé aux dames à l’occasion des fêtes publi- 
ques : c'est aussi un currus arcuatus à deux chevaux, qui ne 
diffère du prlentum que par le nombre des roucs : il n'en a 
que deux. Nous en connaissons la forme par les monnaies des 
princesses de la famille impériale auxquelles fut décerné, soit 
en leur vivant par divers motifs, soit pour conserver leur 
mémoire après leur mort, l'honneur de figurer en carpentum 
à la pompa circensis (3) ; on sait que les impératrices Messa- 
line ct Agrippine se le virent décerner ; la première Agrip- 
pine ne l'avait obtenu qu'après sa mort (4), et les monnaics 
nous apprennent qu'on l’accorda avant elles à Livie (5), après 
elles à Domitilla, femme de Vespasien (6), à Domitilla la 
jeune, sa fille (7), à Sabine, femme d'Hadrien (8), et à la 
seconde Faustine, femme de Marc-Aurèle (9). Toutefois le 
carpentum figure aussi parmi les voitures de voyage : c'est 
en carpentum, selon Tite-Live (1, 34, 8), que Tarquin l’An- 
cien ct sa femme Tanaquil se rendent de Tarquinies à Rome; 


(1) Les flamines se transportent bigis, curru arcuato : Liv. I, 21, 4. De même 
les Vestales. Cf. Culle, IX, p. 21 et 27, et spécialement Prudent. c. Symm. II, 
1089 (parlant de la Vestale) : Fertur per medias ut publica pompa plateas Pilento 
residens molli. Mention de l'arca pilenti dans Macrob. Sat. I, 6, 15. Les dames 
s"y font voiturer ad sacra ludosque : Liv. V, 25, 9. Verg. Aen. VIIT, 665 : castae 
ducebant sacra per urbem Pilenlis matres in mollibus. On les rencontre 
encore dans des textes postérieurs. Lampr. Heliog. 4, 4: facta sunt senatus 


consulla ridicula de legibus matronalibus : ...quae pilento, quae… carpento : 


mulari, quae boum, quae sella veheretur. Treb. Poll. XXX éyr. 30, 17 (de Zéno- 
bie) : usa vehiculo carpentario, raro pilento. 

(2) Cf. Saglio, Dict. d. Ant., 1, p. 926 sq. 

(3) Isid. Or. XX, 12, 3 : carpentum, pompaticum vehiculi genus, quasi carrum 
pompaticum. Borghesi, Œuvres, II, p. 259 sq. 

(4) Caligula, en inaugurant son règne, fit transporter à Rome les cendres de 
sa mère Agrippine, et institua en son honneur des ludi circenses annuels, car- 
pentumque, quo in pompa traduceretur : Suet. Cal. 15. Ce carpentum figure 
sur les monnaies d'Agrippine : Morelli, Thesaur., I, p. 535, n. 6, 10 et 15. 

(5) V. Eckhel, Doctr. Numm., VI, p. 349 ; reprod. Morelli, Thesaur., I, p. 415, 
n. 2. 

(6) Eckhel, D. N., VI, p. 346 sq. ; reprod. Morelli, Thes., If, p. 322, n. 12, 14, 
17 et 19. 

(7) Eckhel, VI, p. 349. 

(8) Eckhel, VI, p. 522. 

(9) Eckhel, VII, p. 80. 
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et sous l'Empire encore on voyage in carpento (A); luxe rare 
d'ailleurs, car le carpentum est mieux qu'une simple voiture, 
c'est un somptueux équipage (2). 

Quant à la carruca, autant qu'on en peut juger d’après 
Martial, c'était une voiture à quatre roues, semblable à la 
reda (3), mais destinée aux grands voyages (4), et en consé- 
quence agencée de façon qu’on y püt dormir (carruca dormi- 
toria) (5). Dès le temps de Pline on avait commencé à la 
rehausser de reliefs d'argent (6), et ce furent ces carrucae 
argentatae qu’au 1u° siècle on autorisa les fonctionnaires (7), 
puis les sénateurs (8), et enfin les simples particuliers (9), à 
faire circuler par la ville. 

Moins à Rome on se servait de voitures, plus la litière 
était en usage (10), pour les malades d’abord (11) ct pour les 
dames, — les épouses de sénateurs avaient même droit à 
une litière spéciale (12), — puis pour les hommes, tant à la 
campagne (13) qu'en ville; mais ce fut également pour cer- 


(4) Juven. VIII, 447; IX, 132. 

(2) Ainsi Properce (V, 8, 23) fait voyager Cynthie, qui se rend à Lanuvium, 
en sericum carpentum, soit dans une voiture à rideaux de soie, 

(3) Saglio, Dict. d. Ant., 1, p. 928. Martial (III, 47, 5) paraît confondre 
entièrement la carruca et la reda. 

(4) Néron voyageait avec 500 carrucae, Lampr. Heliog. 31, 5; avec mille 
selon Suétone N. 30. ‘ 

(5) Carruca dormitoria cum mulis, à l'usage d’une dame : Dig. XXXIV, 2, 
13. Aopuuroprov : Ed. Diocl. XV, 26-21. 

(6) Plin. FH. N. XXXIII, 140. Aurea carruca dans Mart. IIF, 62, 5. 

(7) Amm. Marc. XIV, 6, 9; C. Theod. XIV, 12, 1; O. Just: XI, 20 (19). 

(8) Lampr. Al. Sev. 43, 1, 

(9) Vop. Aurel. 46, 3. 

(10) Sur les lecticae, voir : Lipsii Electa I, c. 49 ; Scheffer, de Re vehiculari, 1], 
c. 5; Alstorphius, de Lectis el Lecticis veterum, Amstelod. 1704, in-12 ; Ginzrot, 
op. cit., II, p. 254 sq. Lectica restituée par A. Castellani à l'aide des fragments 
trouvés sur l’Esquilin en 1874, aujourd'hui au Musée du Capitole : Bull, 
comun. 1881, p. 214 sq., tav. 15-18. 

(14) Liv. II, 36, 6 (de T. Latinius, qui est malade) : ad consules lectica adfer- 
tur, Suet. Tib. 30 : lectica quondam introlatus aeger. Deux autres cas : D. Cass: 
57, 15, 4; 17, 6; Suet. Cal. 27. 

(12) D. Cass. 57, 15, 4 : AoÛxcov Expt6wvrov Aibwva... vochoavra ét Bévatov € 
cxuTroôiw xaraotéyu, dnoip ai Tüv Bouheutüv yuvalnes xpôvrat, à Thv Yepousiæv 
ÉTEXOMTE. 

(13) Cic. ad fam. VII, 1, 5 : Tu modo istam imbecillitatem valeltudinis tua 


L'IIABITATION ET L'AMEUBLEMENT. 399 


taincs classes un privilège qu'on pouvait accorder et reti- 
rer (1). Les grandes maisons avaient des litières avec un per- 
sonnel de porteurs (/ecticaru), gens d'élite pour la taille et 
la vigucur (2). Le commun les louait (3), et il y avait à Rome, 
dans la 12° région, des castra lecticariorum, qui sans doute 
n'étaient pas à la disposition du public, mais au service des 
autorités (4). Les litières étaient disposées de façon qu'on 
pût s’y coucher ou s’y asscoir, soit /ecticae, soit sellae (5) : 
la lectica est une sorte de véritable lit, garni de sangles, 
d'un matclas (forus) et d'un oreiller {pulvinar, cervical) (6) ; 
l'autre est un simple siège à une ou deux personnes (7), 
sella gestatoria (8), sella portatoria (9), parfois en forme 
de chaise de femme (cathedra) (10). Il semble bien qu'elles 


sustenta et tuere,..… ut nostras villas obire el mecum simul lecticula concursare 
possis. Gracchus dans Gell. X, 3, 5. 

(4) Suet. Caes. 43 : Leclicarum usum,… nisi certis personis el aelalibus 
perque cerlos dies ademit. Suet. Claud. 28 : Harpocran, cui lectica per urbem 
vehendi spectaculaque publice edendi jus tribuit. Id. Dom. 8 : probrosis femi- 
nis lecticae usum ademil. 

(2) V. supra, I, p. 1175. 

(3) Juven. VI, 353. 

(4) Preller, Regionen, p. 218. 

(5) Suet. CI. 25 : vialores ne per Italiae oppida, nisi aut pedibus aut sella 
aut lectica transirent, monuit edicto. Id. Dom. 2 : sellamque.… lectica seque- 
batur. Sen. de brev. vit. 12, 6 : sella se et lectica huc et illuc ferunt. Mart. X, 10, 
7 : Lecticam sellamve sequar ? Id. XI, 98, 11-12. 

(6) Cic. in Verr. V, 1, 27: Nam, ut mos fuil Bithyniae regibus, lectica octo- 
phoro ferebaltur, in qua pulvinus eral perlucidus Melitensis, rosa fartus. Sen. 
consol. ad Marc. 16, 2 : equestri insidens staluae in sacra via... Cloelia expro- 
brat juvenibus nostris pulvinum escendentibus, in ea illos urbe sic ingredi, in 
qua eliam feminas equo donavimus. Juven. EI, 158 : Qui dedit ergo lribus patruis 
aconita, vehatur Pensilibus plumis, atque illinc despiciet nos? 

(7) Plin. Ep. IE, 5, 15 (de son oncle) : qua ex causa (pour avoir un notarius 
ou secrétaire à secs côtés) Romae quoque sella utebatur. Dans Tacite aussi (Ann. 
XI, 33) se voient deux personnes assises dans le ges{amen, autrement dit la 
sella gestatoria. 

(8) Suet. Ner. 26; Cael. Aurelian. Morb. chron. 1, 5, 162. Nous iwnorons 
quel était le type de sella dit lampena : cf. Rônsch, Jahrb. f. Philol. 119, 
p. 534. 

(9) Cael. Aurelian. Morb. chron. 1, 1, 15. Plus bas (18) il distingue fertorium 
vel sella. 

(10) C'est à ce type sans doute qu'appartient la muliebris sella mentionnée 
Suet. Oh. 6. Cf. Lampr. Heliog. 4, 4, qui distingue, parmi ces sellae, la pel- 
licia, l'ossea, l'eborata, l'argentata. 
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fussent toujours couvertes : quand les auteurs nous parlent 
de lecticae ou de sellae opertae (1) ou apertae (2), il faut pro- 
bablement entendre que les tentures du baldaquin voûté 
(arcus) (3) (les vela) (4) sont croisées ou tirées, ou que les 
fenêtres (5), faites de lapis specularis et éventuellement aussi 
de verre, sont fermées ou ouvertes. Sénèque considère 
comme un des scandales de son temps l'usage que font les 
dames des litières ouvertes et la tolérance de leurs maris à 
cet égard (6). La litière est soutenue par des brancards, 
asseres (1), tantôt bas et suspendus à des courroies (8), tan- 
tôt élevés sur les épaules des porteurs (9) : ceux-ci sont au 
nombre de deux, quatre, six ou huit, et les gens de distinc- 
tion habillent leurs /ecticaru de livrées uniformes et élégan- 
tes (10). La Basterna, litière spéciale à la basse époque de 
l'Empire, est portée par deux mules attelées à l’avant et à 
l'arrière (14). 


(4) Cic. Phil. Il, 41, 106; de div. IX, 36, 77. D. Cass. 47, 10, 3 : oopetoy xatd- 
oteyov. Id. 47, 23, 3, et 56, 43, 2 : ôlpooc xatioteyos. Ce serait Claude qui aurait 
imaginé de couvrir ainsi la sella : Giopw xatastéyw roûrvoc ‘Puuaiwv éyphoato. 

(2) Cic. Phil. I, 24, 58 : aperla lectica. Suet. Oct. 53 : adaperta sella. 

(3) Une femme se pend à l’arcus sellae : Tac. Ann. XV, 51. Une sella arcuata 
de ce type, portée par deux hommes, reproduite en guise de jouet d'enfant, 
objet trouvé à Pompéi dans la maison dite Casa di Lucrezio : Niccolini, I, 
C. d. L., tav. IV, n.. 2. 

(4) Mart. XI, 98, 11: Lectica nec te tuta pelle veloque, Nec vindicavit sella sae- 
pius clusa. Pour le transport des prisonniers on se servait d’une obsuta lec- 
tica (dont les rideaux étaient cousus ensemble) : Suet. Tib. 64. Tite-Live, cité 
Sen. Suas. 6, 17, p. 33 Bursian (parlant de l'assassinat de Cicéron): Promi- 
nenti ex lectica praebentique immotam cervicem caput praecisum est. Suétone 
(Tit. 10) appelle le rideau pallulae. 

(5) Juven. III, 242 : clausa lectica fenestra. IV, 20 : Est ratio ulterior, magnae 
si misit amicae, Quae vehitur cluso latis specularibus antro. 

(6) Sen. de benef. 1, 9, 3: Rusticus, inhumanus ac mali moris…. est, si quis 
conjugem suam în sella prostare vetuit et vulgo admissis inspectoribus vehi 
perspicuam undique. 

(7) Suet. Cal. 58; Juv. IIT, 245; VIT, 152; Mart. IX, 22, 9. 

(8) C'est la disposition de la lectica pompéienne ci-dessus. Les courroies 
sont dites séruppi : Gracchus cité Gell. X, 3, 5. 

(9) In collo : Catull. 10, 23. 

(10) La sella pompéicnne est à deux porteurs. Deux aussi dans Juv. IX, 142. 
Sur la lectica hexaphoros et octophoros (orthographe de Cicéron, plus tard on 
écrit océaphoros), voir supra, I, p. 175. 

(14) Baehrens, P. L. M., 1V, 289 — Riese, n. 101 : Aurea matronas claudit 
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SECTION V. — OUVRAGES EN CUIR. 


On a traité, au chapitre II, de l'emploi du cuir dans le 
vêtement. Îl faut ici revenir un instant sur cette matière 
première au simple point de vuc de l'économie domestique 
ct de l'approvisionnement militaire; car on en fait des har- 
naïis, des bâches de chariots, des objets d'équipement, des 
tentes et des outres. 

Le système d’attelage des Romains est identique à celui des 
Grecs que décrit déjà Homère à diverses reprises : les che- 
vaux ne tirent point sur des traits, mais à un joug fixé au 
timon ; la forme de ce joug est variable et quelquefois très 
élégante, à en juger par les nombreuses peintures qui nous 
l'ont conservée (1). Quant aux articles de sellerie, ils sont 
sensiblement les mêmes qu'aujourd'hui : courroies en 
tout genre (/oramenta) (2), selles (scordisci (3) ct sellac), 
selles à mulets et à bagages (4), freins (5), bridons ct 


basterna pudicas, Quae radians pandum gestat utrumque lalus. Hanc geminus 
portat duplici sub robore burdo, Provehit et modico pendula septa gradu. Pro- 
visum est caute, ne per loca publica pergens Fucetur visis casta marila viris. 
Les amites (brancards) basternarum mentionnés Pallad. VII, 2, 3. Autres réfé- 
rences : Forcellini s. v.; Salmas. ad Lampr. Heliog. 21, p. 84#; Ginzrot, op. 
cit., II, p. 280 sq. 

(4) Ginzrot, op. cit, I, p. 46-71. Aux illustrations de cet ouvrage on pourra 
aujourd'hui comparer : Gerhard, auserlesene gr. Vasenbilder hauptsächl. etrusk. 
Fundorles, Berlin 1839 sq., in-4°, pl. 123, 125, 131, 136-9, 176, 198, 250-5, 263, 
310-1, 315, 325-6, et le texte.explicatif, t. IV, p. 19; Helbig, d. kom. Epos aus 
d. Denkm. erläutert, p. 106; Niccolini, I, Casa di Castore e Polluce, tav. 1. 

(2) Ed. Diocl. VIII, 8. 

(3) Scordiscus mililaris : Ed. Diocl. X, 2. Scordiscum mulacum, dans le tarif 
de douane de Zarai en Maurétanie : C. I. L. VIII, 4508. 

(4) Ed. Diocl. X, 3 : parammas mulares cum flagello. Mommsen du moins 
l'entend de la selle. 16. XI, 4-6 : sagma burdonis, sagma asini, sagma camelli. 

(5) Frenum equestre cum salivario instructum : Ed. Diocl. X, 5. Les allu- 
sions à ce frein sont fréquentes. Hor. Od. I, 8, 5 : Cur neque mililaris Inter 
aequales equilat, Gallica nec lupatis Temperat ora frenis? Ov. Trist. IV, 6,3: 
Tempore paret equus lentis animosus habenis, Et placido duros accipit ore 
lupos. Ov. Am. I, 2, 15 : Asper equus duris contunditur ora lupatis. Verg. 
Georg. Il, 206 : namque ante domandum Ingentis tollent animos, prensique 
negabunt Verbera lenta pali et duris parere lupatis. Serv. ad. h. I. : Dicta 
autem lupata a lupinis dentibus, qui inaequales sunt. 
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licous (1), foucts (flagella, corrigiae aurigales) (2), bâches pour 
litières et voitures (segestria) (3), tentures pour préserver les 
voitures de la poussière (pulvicaria) (4), et portemanteaux 
(avertae). Il n’y a point de terme propre pour désigner la sel- 
leric au sens où nous l’entendons : il semblerait que les 
pelliones (supra, p. 232) cumulassent cette industrie avec la 
fabrication des cuirasses en cuir (/oricae), des ceintures 
(zonae) (5), des courroies de portcfaix (subalaria) (6) ct la 
gaînerie (7). 

Mais on rencontre, à titre de professions distinctes, les 
fabricants de licous (capistrarii) (8), les fabricants de tentes 
(éabernacularu) (9), et les utricularu, dont la besogne est un 
sujet de chaude controverse. Leurs collèges paraissent établis 
de préférence dans les villes gauloises (10) riveraines d’un 
fleuve ou de la mer, Lyon, Arles, Narbonne : on a donc pensé 
que les utriculari étaient des bateliers qui effectuaient leurs 
transports au moyen de radeaux soutenus par des outres (11). 
Mais, si les anciens ont connu pour la natation l'usage des 
outres et des vessies (12), si même la navigation par ce pro- 


(1) Frenum mulare, capistrum mulare : Ed. Diocl. X, 6-1. 

(2) Ed. Diocl. X, 18-19. 

(3) Ed. Diocl. VIII, 42 : segestrae de caprinis. La forme ordinaire est segestre, 
céyestpov. Varr. cité Non. p. 11, 46, a segestria, et sans doute il faut lire de 
même Varr. L. L. V, 166 : Qui lecticam involvebant.. segestria appellarunt. On 
trouve aussi segestre dans Lucil. Sat. 15, 33 M. Martial nomme la couverture 
pellis, XI, 98, 11. 

(4) Ed. Diocl. VIII, 43. 

(5) Ed, Diocl, X, 8-9, 11-12. 

(6) Ed, Diocl. X, 40. 

(7) Une fheca cannarum en cuir, soit donc un étui de plumes à écrire : Ed. 
Diocl. X, 11. 

(8) Or. 4158. 

(9) Un collegium tabernaclariorum : C. I. L. VI, 5183? (— Henzen 6101) et 9053. 

(10) On én trouve aussi en Dacie : C. I. L, III, 944 et 1541. 

(11) V. Chr. G. Schwarz, de Collegio Ulriculariorum, in Schwärz. Opuscula 
academica collegit Marles, Norimb. 1793, in-40, p. 33-66; Calvet, Dissertation 
sur un Monum. singul. des Utriculaires de Cavaillon, Avignon 1766, in-8°, trad: 
en lat. dans Martini Anfiguor Monum. Sylloge allera, Lipsiae 11787, in-8°; 
L. Cantarelli, Bull. épigr. de la Gaule, 111 (1883), p. 232, où l'on trouvera la 
bibliographie du sujet. 

(22) Flor. IL, 5 ; Frontin. Sératag. IN], 43, 6 ; Suet. Caes. 57; Caes. B. C. I, 48, 8: 
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cédé, encore aujourd'hui pratiquée sur l’Euphrate (1), est 
parfois mentionnée dans l'antiquité orientale, il n’y en a 
point trace dans la Gaule romaine (2). Après la dissertation 
de Boissicu (3) il paraît certain que les wtricularii étaient 
des fabricants d'outres, destinées surlout, en Gaule comme 
en Îtalic (4), aux expéditions d'huile et de vin. Il est vrai 
qu'à Lyon un membre honoraire de la corporation est en 
même temps nauta Araricus (5); mais un patron y figure à 
titre de negotiator vinarius (6) : il faut donc que l'ensemble 
du collège se soit rattaché étroitement au commerce du vin 
Les outres, d'ailleurs, avaient encore d'autres emplois : 
transport de l'eau potable en campagne (7), arrosage de 
l'arène dans l’amphithéâtre (8), et instruments pour joucurs 
de cornemuse; ceux-ci aussi étaient dits wéricularti (9). 


SECTION VI. — OUVRAGES EN OS ET EN IVOIRE. 


L'ivoire fut de très bonne heure (10) dans l'antiquité une 
des matières favorites des arts plastiques ct de l’industrie des 
tourneurs ({ornatores) ; mais ceux-ci travaillaient également 


(4; V. Moltke, Briefe üb. Zustände u. Begebenheiten in der Türkei aus d. 
Jahren 1835-39, Berlin 1841, in-80, p. 290 et 361 sq. 

(2) Même l'information de Strabon sur les Lusitaniens (III, p. 155 : ê:v0e- 
pivots mholotç éypévro) ne saurait s'entendre de simples outres. 

(3) Boissicu, Inscr. de Lyon, p. 401. Cf. Mommsen, Annali 1853, p. 18. 

(4) V. supra, p. 86, n. 10, et cf. Ed. Diocl. X, 13-15. 

(5) Boissieu, [nscr. de Lyon, p. 389. 

(6) Boissieu, p. 209 et 398. 

(7) Sall. Jug. 91. 

(8) Petron. 34. 

(9) Suet. Ner. 54. 

(10) Brugsch, Allgem. Monatsschr. f. Wissensch. u. Lilter. 4854, p. 635: « Le 
mot ab, par lequel sont désignés hiéroglyphiquement l'ivoire ct l'éléphant, se 
reconnaît tout au moins dans Île latin ebwr, ce qui prouve que la dent de 
l'animal fut connue, en tant que produit d'importation, bien avant l'animal 
lui-même. » En copte l'ivoire s'appelle é6ou : Benfey, Gr. Wurzellexicon, I, 
p. 335. 
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des substances de moindre valeur, comme l'os (1) et la 
corne (2). On a déjà vu (p. 328) la plus importante applica- 
tion de l’ivoire, les statues chryséléphantines, qui datent de 
la plus brillante floraison de l'art grec et se sont maintenues 
dans la décadence romaine. Les sculpteurs sur ivoire (ebo- 
rart) (3) eurent encore bien d'autres occasions de déployer 
leurs talents, au service des particuliers ou de l'État (4), et 
Rome légua leur art au moyen âge. On décorait d'ivoire les 
murs (5), les plafonds des temples et des salles (/acunaria) (6), 
les portes (7), les lits, les sièges (8), notamment la se/la curu- 


(1) Exemples : la ciste de Berlin, en os (Gerhard, Etrusk. Spiegel, T, p. 46, 
pl. 14); trois reliefs en os trouvés à Préneste (Fernique, Éf. sur Pr., pl. 3-4); 
aiguilles (Schône, Annali 1866, p. 164), peignes (Journ. of the Brit. Archaeol. 
Assoc. XIV (1858), p. 305, et Bull. d. Inst. 1846, p. 37) et autres menus objets 
de même matière. 

(2) Flacon à huile en corne, guttus corneus : Mart. XIV, 52; Galen. XIII, 
p. 616 K. 

(3) Eborarius : Or. 4180 — C. I. L. VI, 9375. Eborarius ab Hercule Primi- 
genio: C. I. L. VI, 1655. Faber eburar. : ib. 9397. Reines. p. 642, 93 — Fabr. 89, 
468— C. I. L. VI, 2356", est apocryphe. C. Theod. XIIE, 4, 4, C. Just. X, 64, 1. 

(4) Les travaux en ivoire ont été étudiés par R.-Rochette, Peintures antiques, 
Paris 1836, in-4°, p. 312-379. 

(5) D. Chrysost. VII — vol. I, p. 262 R. : rt 6 év oixtüv Opoyais xal voiyotc 
wat éddyer, tà pèv ypopasr, Ti Ôè AlGous, Ti 0è youcé, Ta Ôè ÉAépavtt TorxtAÀGV- 
tuv, Ta 0 aütwv Toiyuwv yAvvais. Dans l'Ancien Testament il est fort souvent 
question de palais « d'ivoire », c'est-à-dire « à incrustations d'ivoire » : 
Psalm. 45, 9; Reg. III, 22, 39; Amos 3, 15. On en voyait aussi à Ninive : 
Helbig, Annali 18179, p. 6. Et la maison de Ménélas est ainsi décorée : [om. 
Od. IV, 73. 

(6) Sen. Q. N. I, pr. 7; Hor. Od. IT, 48, 1. 

(7) Cicéron (in Verr. IV, 56, 126) dit des portes du temple d'Athéné à Syra- 
cuse : Confirmare hoc liquido, judices, possum, valvas magnificentiores, ex 
auro atque ebore perfectiores, nullas unquam ullo in templo fuisse... Ex ebore 
diligentissime perfeclta argumenta erant in valvis : ea delrahenda curavit 
omnia. Gorgonis os pulcerrimum, cinctum anguibus, revellit atque abstulit. Les 
auteurs parlent souvent de semblables portes : Athen. V, p. 205» ; Diod. Sic. 
V, 46, 6. Le temple d’Apollon Palatin à Rome s'ouvrait également par des 
valvae Libyci nobile dentis opus : Prop. III, 31, 12; cf. Verg. Georg. ITT, 26-33. 
S. Jérôme encore écrit au sujet des édifices du culte chrétien (ad Demetr. de 
virgin. serv., vol. IV, 2, p. 193 Bened. = Ep. 130, 14 Vallars) : Ali aedificent 
ecclesias, vesliant parietes marmorum crustis, columnarum moles advehant 
eurumque deaurent capila,.… ebore argentoque valvas et gemmis aurala dis- 
tinguant altaria. 

(8) Sur les lecti eborati, cf. supra, I, p. 363, ct Suet. Caes. 84. Ce luxe, lui 
aussi, est oriental et a passé par la Grèce : on en a pour exemples le trône 
de Salomon (Reg. IIT, 10, 18) et la chaise de Pénélope (Hom. Od. XIX, 55). 
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lis (4), les chars (2) ct autres objets en bois, où les reliefs 
d'ivoire s'appliquaient en placage ou s'inséraicnt en incrusta- 
tion (3). On sculptait dans l’ivoire le bâton (scipto) que 
portaient les triomphateurs ct, plus tard, le consul dans le 
processus consularis (4), les images représentant les cités 
vaincues (5) qu'on promenait dans la pompe triomphale, 
les pieds de tables ct de lits (6) et maint autre objet d’ameu- 
blement ou de toilette. Les admirables découvertes de Pré- 
neste (7) ont attesté que les premiers ouvrages en ivoire 
furent dans le Latium des importations orientales par l'inter- 
médiaire de la Phénicic : les crustae prénestines présentent 
en partie le caractère assyro-égyptien défini plus haut (p. 10) 
et montrent encore des traces du coloriage et de la dorure 
demeurés d’ailleurs dans la tradition pour les relicfs plus 


récents. 

Les ouvrages en ivoire de l'antiquité ne sont plus représen- 
tés à nos yeux que par des fragmènts de semblables relicfs 
autrefois plaqués sur des travaux de charpente ou de menui- 
scrice de différentes dates (8), et par de menus objets, coffrets 


(4) V. Mommsen, Dr. publ., I, p. 33 sq. Ov. Pont. IV, 9, 27 : Signa quoque 
in sella nossem formata curuli, Et totum Numidae sculptile dentis opus. 

(2) Currus eburnus : Ov. Pont. IT, 4, 35. Rcliefs en ivoire, provenant d'un 
char étrusque : Vermiglioli, Bronzi etr., p. xxti-v. 

(3) Verg. Aen. X, 135 : vel quale per arlem Inclusum buxo aut Oricia tere- 
bintho Lucet ebur. Pline l'ancien (XVI, 232) distinguc de même les deux pro- 
cédés : lignumque ebore dislingui, mox operiri (coepit). 

(4) Organ. milit., p. 338. 

(5) Quintil. VI, 3, 614 : Chrysippus, cum in triumpho Caesaris eborea oppida 
essent translata, et post dies paucos Fabii Maximi lignea, lhecas esse oppido- 
rum Caesaris dixit. Ov. Pont. TITI, 4, 105 : Oppida turrilis cingantur eburnea 
muris, Fictaque res vero more pulelur agi. 

(6) V. supra, I, p. 363, et IT, p. 385, n. 2. 

(7) Helbig, Ann. d. Inst. 1816, p, 197 sq.; Monum., X, tav. 31, 3; Annali 
1819, p. 6 sq. ; Fernique, Ét. sur Préneste, p. 118 sq. 

(8) Les sépultures étrusques du ve siècle sont riches en plaques d'ivoire ou 
d'os dont étaient incrustées des cassettes en bois : Mon. d. Inst., VE, 46, 1-1 : 
Ann. 1860, p. 472; Bull. 1882, p. 338, ct 1883, p. 41-42; Micali, Monwm. (1832), 
tav. 41, n. 10-13. Reliefs en ivoire de date plus récente : Buonarroti, Osser- 
vazioni istor. sopra alc. Medagl. ant., Roma 1698, in-4°, p. xxr-Vint ; reproduits 
mème ouvrage, sur la vignette du titre et de la p. 1, et dans le texte, p. 1, 70, 
252, 294, 314, 328, 336, 348, 362, 365, 382, 402 cet 451; dans le nombre se voit 
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et boîtes (1), poignées de coutcaux, gardes d’épées (capud, 
manubria) (2), peignes (3), aiguilles (4), dés à jouer (5) ct 
débris indéfinissables. Les tesserae de toutes sortes qui nous 
sont parvenues sont d'ivoire pour la plupart, quelques-unes 
en os (6). On a déjà vu (p.203) les diptyques consulaires. Nos 
musées sont beaucoup plus riches en ivoires du moyen âge, 
car l’ivoirerie d'alors est une des principales branches de la 
sculpture proprement dite (7). 


un relief chrétien, p. 395. Autres reliefs dans Caylus, Recueil, IV, pl. 70, 2-3, 
et 88, 5; V, pl. 84, 1-3. A Pompéi, en 1874, on a trouvé deux tablettes d'ivoire 
provenant d'une cassette : elles ont ét€ publiées dans le Giornale degli Scavi 
di P., nuova ser., III (1874), p. 114, tav. I. 

(1) Nécessaire de toilette en ivoire, trouvé à Vulci : Micali, Monum. (1832), 
tav. XLI, 10-13. 

(2) Plin. XXXIHII, 152 ; Juven. XI,131-3. Manche de couteau en os : Archaeo- 
logia, XX VII, p. 143. Cf. Clem. Alex. Paed. I, 3, 31 —= p. 189 Potter : vi y@o, 
eiré pot, to payaæiotov Tù ériTtparébiov, ñv ph apyvponAov À À € ÉAéDavros rerotriué- 
vOv Thv AGÉRV, OÙ TÉLLVEL; 

(3) Bull. d. Inst. 1853, p. 54; Ann. 1866, p. 160; R.-Rochette, Mém. Acad. 
Inscr., XIII, p. 140 (212). Il y a aussi des peignes en métal, en os et en buis, 

(4) Aiguille d'ivoire à tête de griffon dont les yeux sont des grenais : 
Arneth, Gold- u. Silbermon.. in Wien, p. 34, n. 162. 

(5) Trouvaille très commune. Un artifex artis lessalarie lusorie : Or 4289 — 
C. I. L. VI, 99217. 

(6) Ritschl, die Tesserae gladialoriae der Rômer, Munich 1864, in-49, extr. 
dcs Abhandl. d. k. bayer. Acad., I. CI.,t. X, 2° part., p. 293-356 — Opusc. 
philol., IV, p. 572, et Mommsen, C. I. L., I, p. 195-201, p. 560; Wieseler, Com- 
menltalio de Tesseris eburn. osseisque theatral. q. f., Gotting. 1866, in-4°; 
Hübner, Monatsber. d. Berl. Acad. 1867, p. 141 sq. 

(7) Sur l'histoire de la plastique en ivoire on consultera : Schäfer, die 
Denkmäüler der Elfenbeinplast. des grossh. Mus. su Darmstadl in kunstaesch. 
Darstellung, D. 1872, in-8° ; Digby Wyatt, Nofices of Sculpture in ivory, 
consisting of a lecture on the history, methods and chief productions of the 
art, and a catalogue of specimens of ancient ivory-carvings in various col- 
lections, by E. Oldficld, London 1856, in-40; J. Labarte, Hist. des Arts industr. 
au moyen âge et à l’ép. de la Renaissance, 2° éd., Ï, Paris 1872, in-40, p. 153 
(avec remarquables reproductions photographiques et indication des princi- 
pales collections, p. 151-153). Celle qui tient le premier rang est le South 
Kensington Museum, qui possède, non seulement des originaux, mais encore 
les copies des pièces les plus intéressantes conservées dans les autres 
musécs. Le tout est repris dans J. O0. Westwood, a descriptive Catalogue of 
the fictile Ivories in the S. K. M., with an account of the continental collections 
of class. and mediaev. ivories, London 1876, in-80 : ouvrage accompagné égale- 
ment de reproductions photographiques, ainsi que d'un appendice {p. 341-491) 
où figurent tous les ivoires travaillés des musées d'Italie, de France, d'Allc- 
magne, d'Autriche, de Ilollande, de Belgique, de Suisse, de Danemark et de 
Russie, source abondante d'informations pour toutes recherches ultérieures. 
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SECTION VII. — TRAVAIL DU VERRE ET VASES EN PIERRES 
DEMI-FINES. 


C'est assez longtemps après les industries étudiées jusqu'à 
présent, que s'est introduite à Rome celle du verre. Très 
ancienne en Égypte, en Assyrie et en Phénicie, elle se main- 
tint en ses lieux d'origine durant toute la période romaine ct 
jusqu'en plein moyen âge (1). Les belles collections actuelles 
de verrerie antique et l'intérêt qui s'attache aux chefs- 
d'œuvre de cet art, restés sans pairs encore aujourd'hui, ont 
provoqué maints essais de restitution du développement his- 
torique de la manufacture du verre chez les anciens (2). 
C'est à W. Froehner que revient l'honneur d’avoir accompli 
cette tâche autant qu'elle pouvait l'être pour l'instant : son 
histoire de la verrerie (3), si remarquable à la fois par l’abon- 
dance des documents, par le savoir et le sens critique qui 


(1) Benjamin de Tudèle, dans sa relation de voyage écrite en 1173 ‘trad, all. 
par Martinet, Bamberg 1858, in-40, p. 11; trad. angl. par Asher, p. 43), parle 
en ces termes de la ville moderne de Tyr : « C’est aussi la patrie des artisans 
qui fabriquent le verre de qualité supérieure connu sous le nom de verre de 
Tyr et tout particulièrement estimé. » | 

(2) Catalogue of the collection of glass formed by F. Slade, with notes on the 
hist. of glass-making by Alex. Nesbitt, London 1871 (non mis dans le com- 
merce) in-f0 : splendide ouvrage, avec 22 planches en couleur, 18 pl. en noir, 
ct bois nombreux dans le texte. La collection ne comprend, pour la plupart, 
que des verres non antiques, surtout des verres de Venise, et le précis histo- 
rique lui-même ne fait qu’effleurer l'antiquité. L'ouvrage d'A. Deville, Hist. de 
l'art de la Verrerie dans l’antiquité (Paris 1873, in-4°), contient, en 113 planches, 
près de 400 reproductions colorites d'objets en verre ; mais le texte qui les 
accompagne est dépourvu de valeur scientifique, et, parmi les verrcries 
reproduites, il en est qui ne sont pas antiques, d'autres dont les couleurs sont 
de pure imagination et ne répondent pas à celles des originaux. 

(3) W. Frochner,la Verrerie antique, Description de la Collection Charvet, 
Le Pecq 1879, in-f° max., 139 pp. et 34 pl. en couleur. De cet ouvrage a été 
extrait et tiré à part : W. Frochner, Nomenclature des Verriers, Le Pecq 18179, 
in-8°. Dans la très instructive étude de James Fowler, on the process of decay 
in glass, and incidentally on the composition and texture of different periods 
in the hist. of its manuf., in Archaeol., XLVI (1880, p. 65-162, on trouvera 
également traitée avec compétence la très ancienne histoire de la verrerie, 
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ont présidé à leur choix, nous fournira les données princi- 
pales que nous croyons devoir reproduire ici; car l'ouvrage, 
tiré à petit nombre, n'est point partout accessible. 

La verrerie est originaire d'Égypte (1) : on en voit les 
opérations figurées sur des peintures sépulcrales de la IV° (2) 
et de la V° dynasties (3), soit vers l'an 2450 (4) ; le soufflage 
est surtout reconnaissable dans les peintures de Beni-Hassan, 
qui remontent, selon Wilkinson, à l'an 1800 (5). Un amu- 
lette de verre bleu, au nom de Nuantef IV, qui se trouve au 
British Museum, se place communément entre les années 
2423 et 2380 (6), et la coupe la plus ancienne qui nous soit 
parvenue, au nom de Thothmès III, est du xvn° siècle (7). 
Au début, le verre ne servit guère que d'émail pour les pote- 
ries (8); plus tard, on apprit à faire des perles de verre ct 
autres bijoux, des amulcttes, des figurines, enfin des vases 
en verre (9). Mais la verrerie n'était pas encore très avan- 
cée : des trois variétés possibles de verre, opaque ou verre- 
porcelaine, translucide ou verre-corne, transparent ou verre- 
cristal, les Égyptiens ne surent produire que la première ; 
ils n’eurent de verre translucide que vers le vu° siècle (10); Le 


(4) 1 n'y a plus aujourd'hui qu'une voix là-dessus : Wilkinson, in Rawlin- 
son, Hist. of Herod., IT, p. 10, n.8; Froehner, op. cit., p. 9 ; Fowler, loc. cié., 
p. 80. 

(2) Lepsius, Denkm.-aus Aeg. u. Aeth., II, feuillet 13, et TV, £. 96. 

(3) Lepsius. op. cit., III, f. 49. 

(4) Rawlinson, Hist. of Herod., London 1862, in-8°, II, p. 290. 

(5) Wilkinson, Manners and Customs of the anc. Egyptians, London 1831, 
in-8°, II], p. 88. Cf. Wilkinson, {he Egyptians in the lime of the Phar., London 
1857, in-80, p. 48-86, et dans Rawlinson, Hist. of Herod., II, p. 69. Deville 
aussi a reproduit cette peinture (pl. IT). 

(6) Fowler, loc. cit., p. 80. 

(7) Fowler, 16,; Froehner, p. 12; Harrison, Photographs from the coll. of 
the Brit. Mus., pl. 283. 

(8) Froehner, p. 9 sq. 

(9) Wilkinson, Manners, IIT, p. 90-108 ; Boudet, Notice hist. de l’art de la 
Verrerie, in Descriplion de l'Égypte, IX, p. 11-29; Pettigrew, on Egyptian 
Glass, in Journ. of the Brit. Archaeol. Assoc., XIIL, p. 211-222 ; A. Pellatt, 
Curiosities of glass-making, London 1849, in-4°; v. Minutoli, ÿb. d. Anferli- 
gung u. d. Nulzanwend. d. farb. Gläüser b. d. Allen, Berlin 1836, in-f°. 

(10) On voit au British Museum des fioles en verre vert translucide trouvées 
à Memphis, qui remontent à 664-610 : Fowler, p. 84. 
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verre transparent est d'une époque encore plus récente, mais 
indéterminée (1). Les verreries comptèrent toujours parmi 
les articles les plus renommés de l'exportation de l'Égypte (2), 
surtout de la ville d'Alexandrie (3), qui disposait de matières 
premières particulièrement estimées (4). Sous Aurélien le 
verre d'Égypte fut même l'objet d'une contribution spé- 
ciale (5). 

L’Assyrie développa bien moins cette industrie. Les échan- 
tillons que nous en possédons se réduisent à des briques 
émaillées et à de menus objets, perles, anneaux et pièces 
d'incrustation pour murailles. On a trouvé des vases de verre 
à Ninive, mais ils ne sont pas anciens : la fiole à parfum 
qui porte le nom du roi Sargon (721-703) (6) est phéni- 
cienne, d'après Froehner (7). Les verres à boire n apparais- 
sent dans ces régions que sous la domination des Perses (8). 

On sait que Pline attribue à la Phénicie l'invention du 
verre (9). En fait, on y trouve, entre Ptolémais et Tyr, à 


(1) Fowler, p. 86. 

(2) Arrian. Peripl. Mar. Erythr.,c.6,p. 261 Müller : rooywpet dë elç vos ToToux 
roûtous iétia Bapiapixd dyvaux Ta v AiyÜrtw yivomeva... wai Albtas UaArc 
mhelova yévn, xai ŒAÂNS moppivns, Ts yivouévne Ev Atooméke. Lettre d'Iadrien 
citée Vop. Saturn. 8, 6 (il parle des Égyptiens) : Alii vitrum conflant, aliis 
charta conficitur, alii linifiones, omnes cerle cujuscunque artis et videntur el 
_habentur… Calices tibi alassontes versicolores transmisi, quos mihi sacerdos 
templi obtulit, tibi et sorori meae specialiter dedicalos, quos tu velim festis 
diebus conviviis adhibeas. Treb. Poil. Claud. 117, 5 : misi autem ad eum.…. 
calices Aegyptios operisque diversi decem. 

(3) Athen. XI, 28, p. 184° — p. 352 Meïincke : xatasxeuabouot Gé, pnatv, oi év 
’ARsEavôpela Thv Üalov metappuBuitoutes moÂaïç vai rotxiAzte idéats TOTNpiuv, 
Tavrôc TOÙ ravtay 0ev xataxowbouévou xeoduou Thv idéxv pimobuevotr. 

(4) Strab. XVI, p. 758 : Arxougx Ô’ êv rtf ’Actavdosix Tapà Tov UarAoupyüv elvai 
tiva val wat Alyuzcov Üañitiy yhv, fs Ywos OÙy Oofov TE This TOAVYOGOUS al 
mohutshels vatasueude Gnotehsovar, wafditeo wa ŒAÂOËG dŒAÂWY YU TU 
ôetv. 

(5) Vop. Aurel. 45, 1 : Vectigal ex Aegynto urbi Romae Aurelianus vitri 
chartae lini stuppae atque anabolicas species aeternas constiluit. 

(6) Layard, Niniveh and its remains, Il, p. 421; Rawlinson, op. cit., I, 
p. 389 sq. 

(7) Froehner, p. 11. 

(8) Aristophane (4charn. 13) fait dire à l'ambassadeur perse : Æev:téuevo: ê! 
REÙs Btav énivouey EE Uakivuv Exruwudtuv xai yousiôwv "Axoxtoy olvov RÔUY. 


(9) Plin: XXXVI, 191, et sur ce texte, Frochner, p. 2 sq. 


d'Assvyric, 
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l'embouchure du Bélus, un sable de verrerie excellent (4); 
mais on ne saurait dire au juste comment l'industrie s'y 
développa. Ce furent certainement les Phéniciens qui appor- 
tèrent dans l’ouest et le nord de l’Europe les perles et bijoux 
de verre (2); peut-être les fabriquaient-ils eux-mêmes. Il se 
peut encore qu ils aient édifié de grandes colonnes de verre (3), 
telles qu'en possédaient sans doute aussi la Babylonic et 
l'Égypte (4). Mais leur principal mérite, c’est d’avoir su utili- 
ser les matières premières exceptionnelles dont ils dispo- 
saient et fabriquer du verre blanc transparent. Cette fabrica- 
tion est attestée à Sidon pour la période impériale (5). Le 
progrès ne laissa pas d'être fort lent (6) : les quelques a/a- 
bastra de verre blanc trouvés à Chypre sont encore massifs et 
opaques (7). Sidon fut toujours, et jusque sous l’Empire, le 
principal centre (8), et trois représentants de la manufac- 
ture sidonienne nous ont laissé leurs noms, qu'ils transcri- 
vaient en caractères grecs ou latins (9) afin de bien faire 
voir qu'ils travaillaient pour l'exportation. Tyr est moins 


(4) Plin. V, 75, et XXXVI, 190-3; Strab. XVI, p. 158; Isid. Or. XVI, 16,1; 
Joseph. B. Jud. IT, 10, 2. 

(2) Scylax, in Müller, Geogr. Gr. min., I, p. 9,4. 

(3) I y avait deux colonnes de ce genre dans un temple d'Aradus : Clem. 
Rom. Recognitiones, in Max. Bibl. Patr., Il, p. 434°. 

(4) Théophraste (cité Plin. XXX VIT, 74) parle d'une émeraude longue de qua- 
tre aunes expédiée de Babylone en Égypte, d'un obélisque d'émeraude haut de 
40 aunes, d'une colonne d'émeraude à Tyr (cf. Herodot. II, 44), et Apion (4b.), 
d'une statue de Sérapis en émeraude, haute de neuf aunes, qui se trouvait dans 
le Labyrinthe. Tous ces ouvrages étaient de verre, selon Wilkinson (Manners, 
IT, p. 98) et Rawlinson (Herod., Il, p. T0). 

(5) Lucian. Amor. 26 : rù Ÿ” &AÀ0 coua hAéxtpou ..h ZSôwvias dÉROU Dtapey- 
YÉSTELOV dTagTPATTEL. 

(6) Cesnola, Cypern (trad. all. Stern), p. 329. 

(7) Froehner, p. 21; Nesbitt, Catal. Coll. Slade, p. 8, n. 32. 

(8) Pline (H. N. V, 76) surnomme cette ville artifexz vitri. Id. XXXVI, 193 : 
(Sidon) quondam his officinis nobilis. On assurait que le sable du Bélus ne 
pouvait être utilisé comme matière première qu'à Sidon : Strab. XVI, p. 158. 
Athénée aussi (XI, p. 468°) a connaissance des Zôôvia mothpta. 

(9) Les inscriptions portent : Eipnvatoc énoinasv iôdvroc, — ’Aploruv 2156106, 
— ?Apräs Xetô. — Arlas Sidonius. Ce dernier revient près de trente fois. Froeh- 
ner, Nomenclature, p. 9-14. 
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célèbre en ce genre (1), quoique on y ait déterré des ruines 
de verreries (2) encore fameuses au moyen âge (3). C'est à 
Tyr que Carthage a dû ses propres manufactures (4). 

L'Italie reçut de bonne heure des verrcerics orientales, per- 
les et bijoux de verre, ct probablement aussi flacons à par- 
fums (a/abastra) en verre opaque (5). Mais, à ma connais- 
sance, on ne trouve point trace avant Cicéron de l'importation 
des vases en verre, coupes, buires ct bouteilles (6). Le verre 
dut rester plus tard encore un produit précieux et noble ; car 
les poètes du siècle d'Auguste, lorsqu'ils veulent peindre la 
limpidité de la source, le scintillement de la rosée, la trans- 
parence du miroir de la mer, ne savent pas de comparaison 
plus rare que fons splendidior vitro, ros vitreus, unda vitrea, 
pontus vitreus, Circe vitrea. Après Auguste le verre devient 
commun : on le tire couramment d'Alexandrie (7); puis on 
se met à le fabriquer en Italie, en Campanie d’abord (8), 


(1) Plin. V, 76 (de Tyr) : nunc omnis ejus nobililas conchylio atque purpura 
constat. 

(2) Froehner, p. 22. 

(3) Supra, p. 407, n. 1. 

(4) A Lyon se rencontre un nommé Julius Alexander, nalione Afer, civis Car- 
thaginiensis, opifex artis vitriae : Boissieu, p. 427 — Or. 4299. Un vitriarius, 
en Maurétanie : C. I. L. VIII, 9430. 

(5) Les perles de verre se trouvent déjà dans les plus anciennes sépultures 
de crémation étrusques (fombe a poz:0). Elles sont plus communes dans les 
sépultures d'inhumation, qui sont plus récentes ({ombe a fossa). Cf. Ann. d. 
Inst. 1884, p. 38, n. 2. Ces dernières renferment aussi des flacons à parfums 
décorés de raies blanches sur fond ambré {Mon. d. Inst., XI, 3, n. 15, et Bull. 
1882, p. 100 sq.), qui ne paraissent pas soufflés, mais coulés dans un moule 
(Ann. 188%, p. 116). Toutes ces verreries d'époque ancienne trouvées en Italie 
sont très probablement de fabrication phénicienne ou carthaginoise. 

(6) Cic. pro Rabir. 14, 40 (lecture de Mommsen, le texte est très altéré): 46 
pervecta aliquando pecunia est ; ducenlae naves Postumi Puteolis sunt audilae 
visaeque. Merces fallaces quidem et fucosae, chartis et linteis et vitro delatis, 
quibus cum multae naves refertae fuissent, summa non poluil parari. Le dis- 
cours Cst de l'an 700 — 54; quatre ans auparavant (696 — 58), Scaurus avait 
inauguré l'emploi des plaques de verre pour la décoration murale de son théà- 
tre : Plin. H. N. XXXVI, 114. 

(7) Mart. XIL, 74 : Dum tibi Niliacus portat crystalla cataplus, Accipe de circo 
pocula Flaminio. Id. XIV, 115 : Calices vitrei. Aspicis ingenium Nili : quibus 
addere plura Dum cupit, ah quoties perdidit auctor opus! 

(8) Plin. XXXVI, 194, 
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ensuite à Rome, où l’on cherche à surprendre, à surpasser 
même les procédés alexandrins (1), enfin en Espagne et en 
Gaule (2). Dès l’époque de Pline, les verres à boire ont rem- 
placé dans l’usage ordinaire les coupes d’or et d'argent (3), la 
verrerie courante se vend à très bon compte (4), et la verre- 
rie artistique se maintient seule à des prix élevés (5). Les 
vitreamina (6) ou vitrea (1) font désormais partie du ménage; 
il y à à Rome — depuis quand ? on l’ignore — une rue de la 
verrerie, vicus vitrarius (8), et il est souvent question de soul- 
fleurs de verre et de fabricants de verreries artistiques (9). 
Quant à l'expansion de cette industrie dans l’ensemble de 
l'Empire Romain, nous en pouvons juger par la grande masse 
de ses produits encore subsistants, trouvés à Herculanum et 
à Pompéi (10), dans toute l'Italie, y compris la Sardaigne (11), 
où peut-être elle date de la domination carthaginoise, ct Jus- 
que dans les provinces les plus reculées (12). La nécropole 
d'Idalie à Chypre nous a livré des milliers de verres de manu- 
facture gréco-romaine. L'activité des fabriques de Gaule, déjà 


(1) Strab. XVI, p. 758 : xai ëv Puun 0 rmoAÀX Tapeuoloxesbal was! nai mods Ts 
Yodas rai rpôc Thv pastuvnv This Tanaokeutñs, xaÜSTEp EI Tüv upusTaAAowgavv : 
Otou ye ua tou Arov yahuoÜ Tolxsfar vai Exruwpaätuv égriv. 

(2) Plin. XXX VI, 194. 

(3) Plin. XXXVI, 199 : usus vero ad potandum argenti metalla et auri pepulis. 

(4) On pouvait acheter un verre à boire pour un as: Strab. loc. cit.; cf. 
Petron. 51. 

(5) Sous Néron on vendit deux petits gobelets 6000 sesterces : Plin. XXX VI, 
195. 

(6) Dig. XXXIII, 7, 18 $ 43. 

(7) Dig. XXXIIT, 7, 12 $ 28. 

(8) Jordan, Topogr., I, 4, p. 515, et IT, p. 597. Clivus vifriarius, À Puteoli : 
Not. d. Scavi 1885, p. 393. 

(9) Sen. Ep. 90, 31 : Cuperem Posidonio aliquem vitrearium ostendere, qui 
spiritu vitrum in habilus plurimos format. Cf. supra, p. 411, n. 4. 

(10) Gerhard u. Panofka, Neapels ant. Bildw., I, p. 442 sq.; Niccolini, I], 
Descr. gener., tav. 83. 

(11) Les nécropoles puniques de Sardaigne regorgent de verres et d'émaux. 
En 1862 on y a trouvé 300 vases de verre en parfait état, urne cinerarie, pre- 
fericoli, fiale, scodelle, bicchieri, calici, tazze e quttarii, en verre coloré pour 
la plupart, dont deux coupes portant des inscriptions grecques : Bull. d. Inst. 
1863, p. 212 sq. 

(42) Les indications spéciales sur ce sujet se trouvent dans Froehner, 
p- 108-122; 
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signalée par Pline (1) et soutenue jusqu'au 1v° siècle de notre 
ère, se révèle dans les fouilles des sépultures d'Arles, de 
Cologne, de Trèves, de Strasbourg (2), qui ont mis au Jour 
des verres de toutes sortes et de valeur artistique très variée, 
parfois même de style déjà nettement barbare. 

La production courante de la verrerie antique comprend la 
menue vaisselle, tant commune que fine et travaillée, bou- 
tcilles, buires, pots, petites amphores, plats, assiettes, verres 
à boire, cornets à boire (3), lampes, entonnoirs, verres et boi- 
tes transparentes à médicaments (4), fioles à parfums jadis 
prises pour des lacrymatoires, urnes cinéraires, les figurines 
de dieux, d'hommes et d'animaux, les amulettes, les jetons 
de jeu (calcul) (5) et les bijoux (6), notamment les perles de 
verre. Mais la verrerie artistique créait des chefs d'œuvre 
admirables, qui méritent un examen plus détaillé. 

Le verre est une matière fort maniable (7) : 1l l'emporte 
mème sur le métal par la variété des traitements qu'il subit. 
On le teint des plus belles couleurs; on le polit et le taille à 
froid ; on le fond et on le presse à l’état liquide dans un moule; 
substance ductile enfin, on l'étire en fils et on le soumet à la 
filature (8). 

On vanta d’ancienne date les verres de couleur de l'Égypte, 
ceux d'Alcxandrie surtout sous l'Empire (9). Plusieurs sont 
décorés de lignes et de bandes claires sur fond sombre, et 
l'ornement court en cercle ou en zigzag autour du vase. Mais 


(1) Plin. XXXVI, 194. 

(2) Les fouilles de 1878-80 ont mis au jour des verrerics trouvées dans pres- 
que toutes les tombes du cimetière de Strasbourg : Straub, le Cim. gallo- 
rom. de Str., Strbg 1881, in-80. 

(3) Heydemann, Mittheilungen, p. 21, n. 30 ; Jahrb. d. Ver.v. Allerthumsfr. im 
Rheinl., XXXVI, pl. 8, 1. 

(4) Overbeck, Pomp. #, p. 382. 

(5) Cf. Ov. À. am. II, 207; Mart. VII, 72,8. 

(6) Bracelets en verre: Bull. d. Inst. 1883, p. 33. 

(7) Plin. XXXVI, 198 : nec est alia nunc sequacior materia. 

(8) Plin. XXXVI, 193: aliud flatu figuratur, aliud torno leritur, aliud argenti 
modo caelatur. 

(9) Strab. XVI, p. 758 (supra, p. 409, n. 4). Froehner, p. 44. 
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on fabriquait aussi d'infinies variétés de verres multicolores, 
dont la technique reste encore en grande partie inconnue (4). 
Une autre spécialité était celle des imitations de pierres pré- 
cieuses : on faisait en pâte de verre des pierres de bagues si 
bien contrefaites, qu'il fallait dès lors un connaisseur pour 
distinguer les fausses pierres des vraies (2) ; on savait même 


2 


imiter à sy méprendre les picrres fines ct demi-fines em- 
ployées à la confection des vases précieux. Ce n’est pas qu’on 


* 


s’appliquât toujours à reproduire avec une parfaite exacti- 
tude les propriétés naturelles de telle ou telle pierre (3) : il y 
a dans nos collections plus d’un vase de pure fantaisie, auquel 
ne répond dans la nature aucun modèle précis. Mais certai- 
nes pierres sont faciles à contrefaire en verre jusqu’au moin- 
dre détail : tels le cristal de roche, le rubis, le saphir (4), 
l'émeraude (5), l’opale (6), l'obsidienne (7) et l’'améthyste. 
Nous possédons encore des vases qui, après avoir passé pen- 
dant des siècles pour des pierres fines, n’ont été reconnus 


(1) Abeken (Mittelitalien, p. 398 sq.) décrit respectivement l’un et l’autre 
procédé en ces termes : « Dans le vase encore pâteux, ordinairement de cou- 
leur bleu foncé, on insère des raies droites ou en zigzag, composées de fils de 
couleurs claires, puis on les polit en même temps que le fond... — L'artisan 
réunit des fils de verre diversenent colorés et en forme une boule de verre 
aux parois minces; puis, en soufflant, il fait coaguler tous ces fils en une 
masse et crée ainsi un ensemble qui peut être plus ou moins capricieux ou 
symétrique selon le bon plaisir et l'adresse du souffleur. » 

(2) A cet effet on coloriait même parfois les pierres fines. Plin. XXX VII, 197 : 
Veras [gemmas) ‘a falsis discernere magna difficultas, quippe cum inventum 
sil, ex veris generis alterius in aliud falsas traducere, ut sardonyches e ternis 
glutinentur gemmis,..………. neque enim est ulla fraus vitae lucrosior. Sur le pro- 
cédé employé, voir Nôggerath, &b. d. Kunst Gemmen zu fürben, in Jahrb. d. 
Ver. v. Alterthumsfr. im Rheinl., X, p. 82 sq. Parfois on se contentait de verre 
colorié : Plin. XXXVI, 198; XXXVII, 83 et 98. Un negotiator qui avait vendu 
gemmas vitreas pro veris, mentionné Treb. Poll. Gall. IT, 12, 5. 

(3) Froehner, p. 46. 

(4) Plin, XXXVI, 198 : il nomme haematinum le verre qui joue le rubis. 

(5) Isid. Or. XVI, 15,27 : Nam et pro lapide pretiosissimo smaragdo quidam 
vitrum arte inficiunt, et fallit oculos subdole quaedam falsa viriditas, quoadus- 
que non est qui probel simulatum el arguat. Sic et alia alio atque alio modo. 

(6) Plin. XXX VII, 83. Frochner (p. 46) ticnt pour verres opalins les calices 
allassontes dont parle Hadrien dans sa lettre (Vop. Sat. 8, 10). 

(1) Plin. XXXVI, 198. 
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de verre que tout récemment (1), la coupe bleu-saphir de 
Monza, par exemple, et le sacro catino de Gènes, pris pour 
une admirable émeraude, le Graal légendaire qui aurait reçu 
le sang de Jésus quand la lance de Longin lui perça le flanc. 

Parmi les ouvrages de tuille et de polissure, on renomme 
à bon droit les verres coloriés que l'on gravait en caméc ou 
en intaille ou qu’on montait en pierres de bagues (2). On 
taillait aussi des lentilles convexes (3), dont au surplus les 
applications nous sont mal connues (4). Ce procédé entrait 
encorc pour une large part dans la fabrication des vases de 
verre : les verres fondus à reliefs dont il scra question plus 
bas étaient polis après la fonte (5); d'autres verres étaicnt 
taillés en profondeur (intailles), comme ce cratère que décrit 
Achille Tatius, décoré de pampres et de grappes, ct dont lés 
raisins apparaissaient verts quand il était vide, rouge-foncé 
lorsqu'on l'avait rempli (6); enfin, l’on gravait en creux des 
inscriptions ou des dessins qu'on remplissait d'or,et l'onornait 
de scènes gravées certains vases soufilés en verre très mince. 

Les procédés à cet eflet nous sont inconnus : peut-être les 


(1) Froehner, p. 48. 

(2) Sur le procédé technique, voir à présent H. Rollett, Glyptik, in Bucher, 
Gesch. d. techn. Künste, I, p. 274 sq. 

(3) En 1834 on a trouvé, dans une sépulture de Nole, un verre plan-convexe 
de 2 pouces 3 lignes de diamètre, enchâssé d'or : Minutoli, p. 4. Un tout 
pareil a été trouvé en 1854 à Pompti; un verre biconvexe, en Angleterre : 
cf. Cuming, Journ. of the Brit. Arch. Ass., XI (1855), p. 144-150. Un autre 
enfin, de Où 055 de diamètre, à Mayence: Benndortf u. Hirschfeld, Mittheilun- 
gen, KI (1879), p. 151. 

(4) L'emploi d'une boule de cristal comme verre ardent est décrit Plin. 
XXXVII, 28 : invenio apud medicos, quae sint urenda corporum, non aliter 
ulilius uri putari, quam crystallina pila adversis opposita solis radiis. Peut- 
être fut-on amené par cette voie à inventer la taille des lentilles convexes, 
Lessing (Briefe antiquar. Inhalts, 45) croit que les anciens ont ignoré les 
verres grossissants; mais que pourraient bien être alors les lentilles trouvées 
à Nole et à Mayence? 

(5) Minutoli, loc. cit., p. 5. 

(6) Ach. Tat. IT, 3 : Ü4Xou pèv Td niv Épyov Opupuyuévnc, xüxAw 0 aûtdv dure: 
Àot reolsotimov Amd TOÙ AOATHOGS HepuTeumÉva * OÙ Ddtpuss TÂVIN ReEptupEuIuE- 
vor * OuoaE pèv adtToüv Éxaotos Ooov hv xevds 6 xoatho * édv Ôè Eyyénc oivov, ati 
piuxpôv à Bôtpus Unamepudberar al drapuAñv Tôv ÜLpaxx Hotel. 
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simples lignes se traçaient-elles à l’émeraude (1); car on ne 
saurait dire dans quelle mesure l’usage du diamant à cou- 
per le verre était familier aux anciens (2). Les nombreux 
ouvrages de ce genre qui nous sont parvenus sont des n°, 
iv° et v° siècles de notre ère, et la figuration en est beaucoup 
plus remarquable que la valeur artistique (3) : coupe trouvée 
à Cologne, représentant Prométhée créateur de l’humanité, 
relief travaillé tout entier au biseau tournant (4); autre coupe 


% 


pareille, trouvée à Mersebourg, figurant Diane et Actéon 
avec leurs noms gravés dans le verre (5); autre, figurant 
Lyncée et Hypermnestre (6); amphore de Hohensülzen, à 
scènes bachiques (7); coupe au Neptune, de travail fort gros- 
sier (8). Nous avons aussi des verres à boire où sont repro- 
duits des combats de gladiateurs, des courses de cirque (9), 
des chasses à courre (10). Trois pièces sont spécialement 
curieuses, trois flacons de verre blanc transparent, illustrés 
des plus intéressants édifices de la côte de Pouzzoles : le pre- 
mier trouvé à Populonie, porte sous les dessins les légendes 


respectives STAGNVm, OSTRIARIA PALATIVm, RIPA, 
PILAE, et sur le col l'inscription ANIMA FELIX VIVAS (11); 


(1) Froehner, p. 94. 

(2) Pline en mentionne l'emploi (H. N. XXXVII, 200). 

(3) Détails dans Froehner, p. 95 sq. 

(4) Décrite par Welcker, Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im Rheinl., XXVIIT, 
p. 54-62 et pl. 18. Cf, Bull. d. Inst. 1860, p. 66 et 158. Aujourd'hui à Berlin. 

(5) Reproduite Catalogue Slade, p. 57 sq. C'est une coupe de verre de même 
genre que vise, selon Froehner, l'épigramme de l’Anfh. Pal., II, p. 649, n. 89 
Jacobs (Eis Tavrahov éri mownoiou yeyAuuuévov), où l'on lit ($) : Iîve, Aéyet Ta 
toosuua. Slade est d'avis que tous ces verres à boire à inscriptions grecques 
sont de fabrication byzantine. 

(6) J. Kamp, die epigraphischen Anticaglien in Kôln, Cologne 1869, in-49, p. 16. 

(7) Publ. par Aus'm Weerth et Wieseler, Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. ün 
Rheinl., LIX, p. 73 sq., pl. 3, 2, pl. 4. 

(8) Trouvée à Cobern; aujourd'hui à Berlin : Ausm Weerth, ‘b., LXIX, 
p. 52, pl. 5, 4. 

(9) Deville, pl. 89; Wilmowski, Arch. Funde in Trier u. Umgegend, Trèves 
1873, p. 21. 

(10) Assicttes et coupes retraçant des scènes de chasse : Aus’m Weerth, ib., 
LXIX (1880), p. 49 sq., pl. 1-4. 

(44) Publ. par : Sestini, Illustrazione di un vaso antico di velro ritrov. in un 
sepolcro pr. l'ant. Populonia, Florence 1812, in-4°; Mereklin, de Vase vitreo 
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le second, trouvé à Rome, a les légendes FAROS, STAGN Vm 
NEronis, OSTRIARIA, STAGNVm, SILVA, BAIAE, ct on 
lit au col MEMORIAE FELICISSIMAE FILIAE (1); le 
troisième enfin vient des mines romaines d'Odemira en Por- 
tugal, et porte respectivement PILAS, SOLARIVm, AM- 
PUITHEATrum, THERMETANI, TIIEATR VM, RIPA (2). Les 
chrétiens à leur tour firent ou commandèrent des vases de 
ce style : en ce cas, les sujets des gravures sont emprun- 
tés à l'Ancien ou au Nouveau Testament (3). Il est fort pro- 
bable que la plupart de ces ouvrages ne nous sont point 
parvenus en parfait état : sur plusieurs on surprend des 
traces manifestes d'un enduit de verre fluide coulé dans les 
traits de la gravure, de manière à ressortir en relief opaque 
et coloré sur le verre blanc transparent; mais avec le temps 
cette application s’est détachée du fond (4). Beaucoup de 
vases gravés doivent dès lors rentrer dans les verres de cou- 
leur, sur lesquels on reviendra un peu plus bas. 

Parmi les chefs-d'œuvre de la taille du verre, il convient 
de ménager une place à part aux verres à boire ovales dont 
tout le dehors est en travail ajouré : ces vases sont envelop- 
pés d’un filet de verre, qui se maintient à quelques lignes de 
h paroi extérieure en s’y reliant au moyen de bagucttes de 


Populoniensi, Dorpat 1851, in-4° ; de Rossi, Bull. Napol. 1853, p. 133, tav. 9, 
2 ;, 1854, p. 158 ; Bull. d. Inst. 1853, p. 36. 

(4) Bull. Napol. 1853, p. 133, tav. 9, 1, 

(2) Jordan, Archäol. Ztg 1868, p. 91 sq., pl. 11. Sur les trois vases, voir 
Jordan, Topogr., 1l, p. 144 sq. 

(3) Coupe figurant le sacrifice d'Isaac : de Rossi, Bull. di arch. crist. 1814, 
p. 153, tav. 11; 1877, p. 11, tav. 5-6; Ausm Weerth, loc. cit., LXIX (1880), 
pl. 5-6. Autre, même sujet : id. ib., p. 52 sq., pl. 6. Figuration du baptême : 
Bull. crist. 1876, p. T. Autres exemples : de Rossi, Bull. crist. 1868, p. 35 sq. 
Coupes représentant le sacrifice d'Abraham et Moïse faisant jaillir la source 
du rocher : Straub, le Cimetière gallo-rom. de Strasbourg, Strbg 1881, in-8e, 
p. 94-%,6, frontisp. et pl. 2-3. 

(4) De Rossi, Bull. crist. 1818, p. 147. Cf. id., Bull. crist. 1868, p. 36 : IL 
frammento di bicchiero edito dal Buonarotti nelle Osservazioni sui vasi, av. III, 
n. 1, è conservato nella Biblioteca Vaticana ; in questo frammento perd gli 
incavi delle figure furono riempiti di smalti colorati e di lumeggiature d’oro, 


la quale pratica non trovo usala nel massimo numero di cotesti manufatti, 
lasciati bianchi. 


Vis Privée es Roux. t. II. 97 
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vasa diatrela; 
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verre. On court toujours risque de les briser en les posant (1). 
Nous avons sept verres à boire de ce type, ct d’abord celui 
qui fut trouvé en 1725 dans le pays de Novare, et dont suit la 
description empruntée aux notes de l'Histoire de l'Art de 
Winckelmann (2) : « L'extérieur de la coupe présente l'aspect 
d'un filet. Ce filet est bien à trois lignes de distance de la 
coupe même, à laquelle il se rattache par des fils ou de fins 
bâtonnets de verre disposés à intervalles égaux. Au-dessous 
du bord se détache, en caractères saillants, retenus, comme 
le filet, à deux lignes environ du corps de la coupe par de 
semblables bâtonnets, l'inscription BIBE VIVAS MVLTIS 
ANNIS. Les caractères sont verts, et le filet bleu-céleste. Ni 
l’un ni les autres ne sont soudés d'aucune manière : tout 
l'ensemble est travaillé à la roue dans une masse compacte 
de verre, par le même procédé que les camées, et les traces 
de la roue sont encore nettement visibles. » 

Au même genre se rattachent : le verre à boire trouvé à 
Strasbourg en 1825, filet rouge et inscription verte avec 
maxIMiaNE AVGVste (3); celui qu’on voit à Vienne, avec la 
légende FA VENTIB VS (4) ; deux autres, trouvés à Cologne 
en 1844, où on lit HIE ZHCAIC KAAQC ot BIBE MVLTIS 
ANNIS (5); celui qu'on a découvert en 1845 à Szckszard 
(Hongrie), inscription A€IBe:é rOIMENI IIIE ZHoalC, mais 
sans filet (6); et le vase anépigraphe qui provient d’une 


(1) Clem. Alex. Paed. IL, 3, p. 188 Potter : val phv xal ropeurüv meoiepyos êv° 
déhw xevodotia els Opadotv Gid vTéyvns Évtommotépa Osdtévar te dux mai Tiveuv 
SLGdoxouga reproptotéa TH EUvOuIas pv. 

(2) Winckelmann, Werke, II, p. 293. Reproduction pl. I A. La reproduc- 
tion de Deville (pl. 33°) est inexactement coloriée. En noir dans G. d'Adda, 
Ricerche sulle arti e sull’ industria romana, Vasa vitrea diatreta, Mil. 1870, 
in-40. L'original est au Musée Trivuice de Milan. 

(3) Schweighäuser, Kunstblatt 1826, n. 90, p. 358 ; réimprimé Jahrb. d. Ver. 
v. Alterthumsfr. im Rheinl., V-VE, p. 380 ; Deville, pl. 33°, mais coloration 
fausse comme plus haut. 

(4) Arneth, Cameen, p. 41 et pl. 22, 3. C. I. L. III, 4637, 

(5) Publ. par Urlichs, Jahrb…. im Rheinl., V-VI, p. 371-382, pl. 11-12. 

(6) Kubinyi, Ssekssarder Allerthümer, Pest 1857, in-4°0, pl. 3. Autre repro- 
duction : Jahrb... im Rheinl., LX, p. 160. L'inscription complétée par Frochner 
(p. 89) est Act6epaht Iorpév rie Enoats. 
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sépulture de Hohensülzen, et qui, s’il s'était conservé com- 
plet, serait le plus grand spécimen du genre (1). On peut 
encore y fairé rentrer le scau de verre du trésor de St-Marc 
de Venise : le bas de ce vase, il cest vrai, n’est point arrondi 
en ovale; mais il est enveloppé d’un filet (2). Deux autres 
coupes de fabrication analogue remplacent le filet par des 
motifs un peu différents : l’une, qui appartient au baron 
Lionel de Rothschild à Londres (3), par une scène avec 
figures qui représente la mort de Lycurguc de Thrace; 
l'autre, qui fait partic d’une collection privée à Milan (4), 
par une décoration de style architectural; l’un cet l’autre 
motif reliés au corps du vase par le procédé ci-dessus décrit. 
Le dernier de ces verres cest à fond plat ct tient debout. 
Jusqu'à présent, on a admis, sur la foi de Winckclmann, 
que tous ces vases sont taillés dans le verre massif ct nous 
ont conservé le type des calces dits diatreti chez les anciens. 
Frochner conteste l'une et l’autre assertion (5) : il scrait 
impossible, dit-il, de tailler, au travers même du filet, la 
paroi extérieure du vase et la face intérieure du filet, en tous 
cas insensé de viser par une méthode aussi pénible ct chan- 
ceuse à un résultat si aisé à obtenir par la soudure du filet 
taillé séparément (6); au surplus, rien absolument ne permet 
de supposer que les calces diatreti fussent en verre (7). Il 


(1) Diamètre de 21 centimètres : Aus’m Weerth, Jahrb., LIX, p. 69, pl. 2, 2. 

(2) Reproductions : Jahrb., LIX, p. 74 ; Deville, pl. 34. 

(3) Ann. d. Inst. 1845, p. 114; 1872, p. 257; Franks, Kensington Mus., 
n. 4957 ; Froehner, p. 90. 

(4) D'Adda, op. ctt., p. 35, pl. 2. 

(5) Froehner, p. 87 sq. 

(6) Tel est aussi l'avis de G. d’Adda, p. 23. Mais il n’est point partagé par 
Lobmeyer, dont la compétence est indiscutable et qui écrit (Jahrb..…... im 
Rheinl., LIX, p. 11}: « On ne peut douter aujourd'hui que les diatreta ne 
fussent taillés : c'était un de ces ouvrages de fabuleuse patience comme on 
n’en saurait exécuter que dans une industrie disposant du travail servile. » 

(7) Nous ne rencontrons de calices diatreti que deux fois : dans Martial ct 
Ulp. Dig. IX, 2, 27$ 29 : Si calicem dialreltum faciendum dedisti, si quidem im- 
perilia fregil, damnt injuria tenebilur; si vero non tmperilia fregil, sed rimas 
habebat vitiosas, polest esse excusatus : et ideo plerumque arlifices convenire 
solent, cum ejusmodi materiae dantur, non periculo suo se facere. Ici l'on voit 


(758) 
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verre fondu : 


420 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


appelle donc ces vases des verres soudés, et, selon lui, les 
diatretari, dont l’art subsiste encore au 1v° siècle de notre 
ère (1), sont des tailleurs de gemmes, les calices diatreti, non 
des verres ajourés, mais des coupes en pierres demi-fines. Il 
m'est impossible de me rallier sans réserve à cette opinion, 
en présence du passage de Martial (2) que Froehner ne me 
semble pas avoir exactement interprété; car il paraît bien 
résulter de ce distique que le terme düiatreta, quelle qu’en ait 
pu être l’acception originaire, a dû à tort ou à raison se prè- 
ter à désigner les coupes du modèle ci-dessus (3). 

Par la fonte on obtenait le verre blanc en lames et tables, 
le verre à vitres et les vases à reliefs. Jusqu'à Winckelmann, 
on avait cru que les anciens ne connaissaient, pour clore leurs 
fenêtres, que les volets et jalousies (4), ou le mica. Le mica, 
encore employé en mainte contrée à cet usage, est dit chez 
les Romains /apis specularis (5), en grec vù Gvapavés (6), et il a 


que celui qui fait faire le travail fournit la matière première et qu'il peut s'y 
trouver des crevasses ; or tel n'est pas le cas pour une masse de verre, tandis 
que les pierres y sont sujettes. 

(1) C. Theod. XIH, 4, 2; C. Just. X, 66 (64), 4. 

(2) Martial (XIT, 70) parle d'un nommé Aper, d'abord fort ennemi de la bois- 
son, qui, après avoir fait un héritage, avait contracté l'habitude de s'enivrer 
après le bain dans les thermes mêmes, et il conclut ainsi : O quantum diatreta 
valent et quinque comati! Tunc, cum pauper erat, non siliebat Aper. Les cou- 
pes de ce genre sont arrondies par le bas et garnies en outre d'un filet, afin 
qu'on ne puisse les déposer sur la table et qu'on se voie contraint de les vider 
d'un trait. C'est ainsi que le comte de Gotter, ambassadeur de Frédéric le Grand 
à la cour de Vienne, faisait servir à ses convives, pour les enivrer, des verres 
à champagne sans pied : Beck, Graf v. Gotter, Gotha 1867, in-8°, p. 99. Martial 
veut donc dire : « Admirez ce que peuvent des verres à boire qu'on ne saurait 
que vider d'un trait, surtout quand le buveur est accosté de cinq jolis escla- 
ves qui s’empressent à les remplir! » Sur les comati, cf. supra, E, p. 173, n. 1. 
[Je ne crois pas qu'on puisse tirer autre chose de la saillie de Martial, sinon 
que les diatreta sont des articles de luxe.] 

(3) Pline l’ancien (XXXVI, 195) semble également avoir en vue ces calices : 
Sed quid refert Neronis principatu reperta vitri arte quae modicos calices duos 
quos appellabant petrotos HS VI venderet ? Mais le mot petrotos est inintelli- 
gible, et la correction pertusos ou perforatos, proposée par Wiescler (Nach- 
richten d. k. Gesellsch. zu Gôtlingen 1871, p. 25) est des plus douteuses. 

(4) Jahn, ad Pers., II, À, p. 144. 

(5) Plin. XXXVI, 460-162 et 182; IX, 113; III, 30; XXX VII, 203. 

(6) Galen. XIII, p. 663 Kühn : xai vè Btapavès 88 xahoüuevov, à omexAdpiov 
ôvoudboust ‘Pupaïor. Il en distingue à Üahoc xexauuévr, (le verre). 
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sur le verre l'avantage de laisser pénétrer la lumière en arrè- 
tant les rayons du soleil (1); de plus, il a dû être pendant 
longtemps moins cher que le verre. Partout donc où les écri- 
vains de l'antiquité nous parlent de vitres (specularia), — 
vitres de maisons (2), de bains (3), de serres (4), de litiè- 
res (5), — on l'entendait du lapis specularis, encore que les 
auteurs de la décadence mentionnent expressément les vitres 
de verre (6). Mais, depuis qu'on a découvert à Herculanum des 
carreaux de vitre (7), à Pompéi, sur nombre de points (8), — 
villa de Diomède (9), vieux bains (10), maison du Faune (11), 
— des fenêtres en verre, à Velléia même des plaques de 
verre dépoli (12), depuis que les trouvailles de ce genre se sont 
multipliées jusque dans les provinces qui aujourd’hui font 


(1) Philon (Leg. ad Gai. 45 = Il, p. 599 Mangey — VI, p. 464 Tauchnitz) 
raconte de la visite de Caligula à Alexandrie : xai mepreXËby mpogtätter täç êv 
x0x AY Pupiôaç dvaanphñvar Toïe ÜdAw Aeuxf TaparAnaio:s Gtapavéat AlBois, oÙ Tè 
èv os oùx éumodibouatv, dveupov Ôè slpyouat xai vèv 4p” AAiloOU pAoypôv. 

(2) Sen. Ep. 90, 25 : quaedam nostra demum prodisse memoria scimus, ul 
speculariorum usum, perlucente testa clarum transmittentium lumen. Id. de 
provid. IV, 9 : quem specularia semper ab afflatu vindicaverunt, … hunc levis 
aura non sine periculo stringet. Id. Q. N. IV, 13, 1: Ilaque, quamvis cenalio- 
nem velis ac specularibus muniant… Plin. Ep. 11, 17, 21: Contra parielem 
medium zotheca perquam eleganter recedit, quae, specularibus et velis obductis 
reductisve, modo adjicitur cubiculo, modo aufertur. On rencontre encore des 
specularia dans : Paul. Sené. IIT, 6, 56; Dig. XXXIII, 7, 12 $ 16 et 25. 

(3) Sen. Ep. 86, 11 : Quantae nunc aliquis rusticitatis damnal Scipionem, 
quod non in caldarium suum latis specularibus diem admiseral ! 

(4) Plin. 77. N. XIX, 64; Colum. XI, 3, 52; Mart. VIIL 14. 

(5) Juven. IV, 21. 

(6) Lactant. de opific. Dei 8, 11 : ef manifestius est, menlem esse, quae per 
oculos ea quae sunt opposita transpicial, quasi per fenestras perlucente vilro 
aut speculari lapide obductas. Symphosii 4enigma 68 (Bachrens, P. L. M. IV, 
p. 378 — Ricse, I, p. 201) : Vidreum. Perspicior penilus, nec luminis arceo visus, 
Transmittens oculos intra mea membra meantes ; Nec me transit hiems, sed sol 
tamen emicat in me. Cf. Quatremère de Quincy, Mém. sur la manière dont 
élaient éclairés les temples des Gr. et des Rom., in Hist. et Mém. de l'Inst. de 
Fr., cl. d'hist., LI (1818), p. 272 sq., ct les observations sur Winckelmann, 
Werke, Il, p. 346. 

(7) Winckelmann, Werke, II, p. 251 et 343. 

(8) Nissen, Pompeian. Slud., p. 596. 

(9) Mazois, Pompéi, IT, p. 93; Overbeck, Pomp. #, p. 373. 

(40) Mazois, HE, p. 75; Gell, Pomp., I, p. 96; Overbeck #, p. 204 et 207. 

(41) Niccolini, 1, Casa del F'auno, p. 5; Overb. #, p. 350. 

(12) De Lama, Iscrizioni ant. della Scala Farnese, p. 29. 
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verres à vitres, 


miroirs en verre; 


verres à reliefs, 
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partic de l'Allemagne (1), l'usage des vitres chez les Romains, 
non point général sans doute, mais fort commun dans les 
maisons riches, ne saurait plus soulever le moindre doute. 
Peut-être allait-on même, dans les demeures princières, jus- 
qu’à clore en glaces les arcades des péristyles (2). On doit dès 
lors considérer le mot specularia comme un terme général, 
qui désigne la vitre en elle-même, sans préciser si elle est de 
verre ou de mica. Quant aux miroirs de verre, inventés, nous 
dit Pline, par les Sidoniens (3), il est bien difficile de déter- 
miner la mesure dans laquelle ils pénétrèrent dans les usa- 
ges romains : la première autorité qui les mentionne est 
extrêmement récente (4). 

Les verres à reliefs (5), viérum fabre sigullatum (6), sont 
en général coulés dans un moule, et parfois pressés dans la 
forme, en sorte que l'envers du relief est creux (7) comme 
dans le métal repoussé. Nos collections en renferment une 


(1) Par exemple, à Bandorf près Oberwinter (Jahrb..…. im Rheinl., LIIT, p. 121), 
à la Saalburg (Ann. d. Ver. f. nassau. Alterth., XII, 1873, p. 218) et à Ste- 
Agathe-en-Traunthal (Mittheilungen d. k. k. Central-Commission, nouv. sér., IT 
(1876), p. xLI1). 

(2) Mazois (II, p. 52) est très affirmatif en ce point. Il s'appuie particulitre- 
ment sur une peinture antique publiée par Winckelmann, Mon. ined., p. 266, 
tav. 204 : elle porte l'inscription BALneum F'AVSTINES, et cette clôture en 
vitres y est nettement visible. 

(3) Plin. XXXVI, 193 : efiam specula excogitaverat {Sidon). Dans ce passage 
il est question de verreries : par conséquent il ne peut s'agir que de miroirs 
en verre. Miroir en verre encore existant, conservé au Musée de Turin, cité 
par R.-Rochette, Peintures ant., p. 319, n. 6. 

(4) Alexander Aphrodis. Problem. T, 132, in Ideler, Phys. et Med. Gr. min., 1, 
p. 45: Aïù Ti Tà déAiva xdTontoa Àdumnuorv dyav; Otr ÉvOoBey aûtüv ypiougt xag- 
cttépw. Alexandre d'Aphrodisias a vécu au début du mm siècle; mais, depuis 
Th. Gaza, on est à peu près d'accord pour attribuer l'ouvrage précité à Alexan- 
dre de Tralles, médecin du vie siècle. Cf. supra, p. 347, n. 6. 

(5) Froehner, p. 63-70. 

(6) Apul. Metam. N, 19. 

(7) Le vase trouvé à Kertch en 1873 et publié par Stephani, Comple rendu 
1874, p. 25, pl. 4, n. 9-10, est en verre mince et verdâtre : « les figures y ont 
été imprimées à l'aide d'un moule tandis que le verre était encorc à l'état 
pâtceux ; par suite, le revers est en creux. » C'est par le même procédé qu'a tté 
obtenu le beau relicf de la tête de Gorgone sur le médaillon en verre bleu du 
Catalogue Slade, p. 22. 


L'HABITATION ET L'AMEUBLEMENT. 493 


belle variété (1). Un des types de fabrication romaine rappelle 
beaucoup, par sa forme ct le caractère de sa décoration, les 
vases d'argile à figures. Le motif ordinaire est un combat de 
gladiateurs (2), imité sans doute de ceux que figuraient les 
vases d'argent tels qu’en décrit Pétrone (3); car les mêmes 
noms de gladiateurs, — Tétraïtès et autres, — y sont repro- 
duits (4). On y voit aussi des courses de cirque (5), plus rarce- 
ment des images de dicux (6). Tandis que, dans les verres qui 
jouaient le cristal, on appréciait par dessus tout la purcté et 
la transparence du verre (7), qui au contraire auraient fait 
mal ressortir le détail du relief, on choisissait pour ce genre 
d'ouvrages une pâte colorée, simplement translucide : on 
obtenait ainsi des cffets merveilleux, par exemple des relicfs 
en verre blanc opaque sur fond de couleur sombre. 

Mais il fallait un procédé spécial : les verres que nous 
appellerons, avec Froehner, verres doublés, se composent de 
deux couches de verre superposées ; celle de dessous est colo- 
rée, ordinairement bleue; l’autre est blanche, ct l’on peut, 
soit en la taillant, soit en l’usant à la roue, la faire saillir sur 
la couche inférieure de manière à produire un relief. C'est la 
sculptura vitri de Quintilien (8), les éoreumata vitri de Mar- 
tial (9). De ce travail relèvent les plus célèbres des vases cn 
verre que l'antiquité nous a légués : le vase de Portland (10), 


(1) V. Frochner, pl. 4, 6, 9, 15, 22, 26, 28 et 30 ; Catal. Slade, p. 29-35 et pl. 5-6; 
Deville, pl. 9, 12-14, 27, 28 et 51. 

(2) Froehner, p. 67 et pl. 21. 

(3) Petron. 52 : In argento plane studiosus sum. ….Nam Hermerotis pugnas 
el Petrahitis (malgré le ms. il faut sans doute lire Tefrailis) in poculis habeo, 
omnia ponderosa. Cf. 1b. 71. 

(4) Eph. epigr., IV, p. 209, n. 108. 

(5) Deville, pl. 51. 

(6) Stephani, Loc. cit. 

(7) Plin. XXXVI, 198 : maxumus lamen honos in candido tralucentibus quam 
prozuma crystalli similitudine. 

(8) Quintil. IT, 21, 9 : caelatura, quae auro, argento, aere, ferro opera efficit ; 
nam sculplura etiam lignum, ebur, marmor, vilrum, gemmas complectilur. 

(9) Mart. XII, 74,5 ; XIV, 94, 1. 

(10) Trouvé dans un sarcophage, près de Rome, à la fin du xvie siècle; 
aujourd'hui au British Museum; reproduction très exacte, Millingen, on {he 
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amphore en verre brun transparent, ornée d'un relief en 
verre blanc opaque dont le sujet est encore obscur (1); la 
buire de verre à anse trouvée en 1834 à Pompéi dans la mai- 
son du Faune, fond brun-somibre à feuillages en relief blanc 
opaque (2) ; la petite amphore déterrée en 1837 à Pompéi, en 
verre bleu azuré transparent, recouvert d'une couche de verre 


blanc laiteux, dans laquelle est taillé en relief un motif de 


paysage avec une scène de vendange (3); la patera du Musée 
Bourbon, à feuillage blanc opaque sur fond azur (4), et 
quelques débris enfin d'œuvres du même genre (5). Cette 
décoration en reliefs ne s’appliquait pas seulement aux vases, 
mais aux plaques de verre dont on revêtait les murailles, luxe 
mentionné dès l'an 58 avant notre ère pour le théâtre de 
Scaurus (6), et plus tard introduit dans les demeures privées : 
les appliques décoratives sont tantôt des miroirs (7) tantôt 
de simples ornements (8), et par ornements 1l faut, à n'en 
point douter, entendre des reliefs (9) d'une exécution aussi 
finie que celle des vases doublés, témoin les plaques carrées 
de ce genre qu'on peut voir encore : il y en a une à la Biblio- 


Portland Vase, in Transactions of the R. Soc. of Lit. of the Un. Kingd., London 
4829, in-40, p. 99-105. Autres reproductions : Archaeologia, VIII (1877), pl. 20, 
p. 307; Deville, pl. 86-87, etc. 

(4) L'interprétation commune penche pour lès noces de Péléc et Thétis. 
Froehner (p. 84) suggère Jason et Médée. 

(2) Reproduite, Minutoli, pl. 3, 1. 

(3) Reproduite : Mon. d. Inst. III, 5 ; Zahn, II, 77; Overbeck #, p. 626, fig. 320; 
Deville, pl. 10-11. 

(4) Mus. Borb., XI, 28-29 ; Deville, pl. 88. 

(5) Minutoli, pl. I,.8, et les explications au texte, p. 2-3. 

(6) Plin. XXX VI, 114 : Ima pars scenae e marmore fuit, media e vitro, inau- 
dilo eliam postea genere luxuriae, summa e tabulis inauratis. 

(7) Plin. XXXVI, 196 : In genere vitri et obsiana numerantur ad simililudi- 
nem lapidis quem in Aethiopia invenit Obsius, nigerrumi coloris, aliquando et 
tralucidi, crassiore visu atque in speculis parielum pro imagine umbras red- 
dente. Cf. Suet. Dom. 14 : Parietes phengite lapide distinxit, e cujus splendore 
per imagines quidquid a tergo fieret provideret. 

(8) Vop. Firm. 8, 2 : De hujus divitiis mulla dicuntur :' nam vitreis 
quadralturis bifumine aliisque medicamentis insertis domum instruxisse 
perhibetur. 

(9) V. sur ce point R.-Rochette, Peintures ant., p. 384 sq. 
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thèque Vaticanc (1), qui représente, en relief blanc sur fond 
sombre, Bacchus reposant sur le scin d'Ariane; une autre, 
Apollon et les Muses (2); une autre, un taurobole (3). Ce pro- 
cédé a trouvé encore d’autres et multiples applications ; car 
on a des gemmes artificielles en verre qui relèvent du même 
travail (4). 

La dernière propriété du verre, sa ductilité, a permis de le 
souffler, de le filer, d'inventer le verre à mosaïque ct le fili- 
granc de verre. Si l’on réunit en faisceau plusicurs fils ou 
bâtonnets de verre de diverse couleur ct qu'on les ramol- 
lisse au feu, ils se coagulent en un barreau multicolore, 
qu'on peut ensuite étirer ct filer fin à volonté, ou même 
contourner en spirale. Chaque coupe transversale de ce bar- 
reau est alors une figure en mosaïque, à la fois visible en 
surface et pénétrant toutc l'épaisseur : on en composera unc 
gemme à monter en bague ou en tout autre bijou, à façonner 
en petit vase ou en tout autre bibelot, et ce sont là ces 
fameux mtllefiori, de composition si savante, de tons si mer- 
veilleusement fondus, que Winckelmann ne sait assez admi- 
rer dans les deux exemplaires qu’il en décrit, un oiseau et 
une tige de fleurs (5); il en existe aujourd'hui de bonnes 


(4) Winckelmann, Werke, II, p. 44. Reproduction dans Buonarotti, Osser- 
vaz. sopra alc. medaglioni ant., R. 1698, in-40, p. 431. 

(2) Passerii Lucernae 1, p. 66-617, tab. 76; Deville, pl. 13. 

(3) Passerii Luc. I, p. 76; Olivieri, sopra due tavole di avorio, p. 69. Une 
autre plaque de verre en relief, percée de deux trous pour la fixer à clous : 
Passer. Luc. II, t. 83, et cf. t. 88. 

(4) Minutoli, pl. I, 7. 

(5) V. Winckelmann, Werke, III, p. 40 : « L'art de la mosaïque en verre 
coloré s'est vraiment surpassé dans deux petits chefs-d'œuvre trouvés à 
Rome il y a peu d'années. Ces deux pièces ont à peine un pouce de long sur 
quatre lignes de largeur. Dans la première, se détache, sur un fond sombre 
mais polychrome, un oiseau, exactement un canard, de couleurs vives et 
varites : le contour est sûr et net, les nuances belles et pures, parce que 
l'artiste a su, selon que l'occurrence l’exigeait, faire alterner dans sa mosaïque 
le verre opaque et le verre transparent; le pinceau le plus fin d'un miniatu- 
ristc n'eût pu rendre avec plus de précision le cercle de la prunelle ct les 
plumes des ailes avec leur aspect écailleux; mais ce qui met l'admiration au 
comble, c'est qu'en retournant l'objet on voit sur le revers exactement le même 
oiseau sans le moindre changement appréciable. » 
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reproductions en couleur (1). D'autre part, ce bâton fait de 
fils de verre agglutinés pourra être contourné de telle sorte 
que les fils forment une spirale dont il sera l'axe; il pourra, 
à l’état semi-fluide, être comprimé en une plaque à dessin 
de bandes multicolores, et cette plaque à son tour pourra se 
souffler en vases. Voilà les verres filigranés, dont Venise 
s’'enorgueillit à bon droit depuis le xv° siècle, sans touteñois, 
ce semble, avoir retrouvé dans leur intégrité les méthodes 
anciennes. Mais je ne saurais m'étendre sur cette industrie 
beaucoup trop complexe dans ses procédés, non plus que sur 
les différences des deux fabrications antique et moderne, ct 
je me borne à renvoyer à l'ouvrage de Semper, qui détaille 
avec une rare compétence cette étude intéressante et ardue (2). 

Si variés que fussent déjà les ouvrages auxquels se prêtait 
le verre, on voulut encore trouver du nouveau, et l’on ima- 
gina des motifs décoratifs qui en cux-mêmes et originairc- 
ment n’ont rien à voir à la verrerie. En 1871 on a trouvé à 
Tiflis un vase d'argent doré et verre violet, que Stephani 
date du n° siècle avant notre ère et décrit en ces termes (3) : 
« Le pied ct les anses sont en argent jadis doré; mais, sur 
la panse du vase, les décorations seules sont en argent, jadis 
doré aussi, et ouvragé en travail repoussé et ajouré; la 
panse elle-même est en verre rouge-violct foncé, moulé à 
l'état liquide ct transparaissant à travers tous les jours de 
l'argent. » Et Froehner (p. 93) signale d’autres vases ana- 
logues. 

Non moins complexe est la fabrication des verres peints, 
déjà mentionnée plus haut (p. 416) : le fond est de verre 


blanc ; les contours, parfois gravés, plus souvent tracés en 


(4) V. Minutoli u. Klaproth, &b. ant. Glasmosaik, Berlin 1817, in-f°, avec 
1 planches (la 1" représente un vase en verre de ce genre); v. Minutoli, &b. d. 
Anferliqung u. d. Nutsanwend. d. farbigen Gläüser b. d. Alten, Berl. 1836, 
in-fo ; Semper, der Slil., Il, pl. 16 ; Archaeologia, XXXIV. Cf. Caylus, Recueil, 
1, p. 293 sq., pl. 107: R.-Rochette, Peintures, p. 382 sq. 

(2) Semper, der Sthl. Il?, p. 187-195 (199-208), 

(3) V. supra, p. 352, n. 3. 
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noir (1); les couleurs, du verre appliqué à l’état fluide, qui 
avec le temps se détache du champ. Dans ces dernières 
années on a découvert de ce type de nombreux exemplaires, 
qui ont fixé les antiquaires sur le procédé (2). 

Il faut ranger dans la même classe les verres quonn'a 
guère rencontrés jusqu'à présent que dans les Catacombes, 
— tout récemment on en a trouvé dans deux sépultures de 
Cologne, — ct qui, adoptés par la mode vers la seconde 
moitié du m° siècle de notre ère, paraissent avoir surtout 
figuré dans les agapes chrétiennes (3). De longtemps l'art ne 
s'en perdit point; car un auteur du x° siècle (4) donne, sur 
le procédé de fixation de feuilles d'or sur verre, unc recette 
qui ne peut viser que cette même variété. La plupart de ces 
verres sont des coupes ou des gobelets. L'ornement y con- 
siste en une mince feuille d’or, insérée entre deux plaques 
de verre, ct gravée d’un dessin qui figure ordinatrement un 
attribut chrétien : la double plaque de verre forme ordinaire- 
ment le fond de la coupe, seul conservé en général, car les 
bords n’ont pu résister ; la dernière coupe trouvée à Cologne, 
au contraire, n’a plus de fond, et le bord conservé est un 


(1) C'est aussi le procédé employé pour les verres à boire publiés par 
Héron de Villefosse (Rev. archéol., XXVII, 1874, p. 281), qui a étudié en 
détail ce genre de verrerie. 

(2) En voir le relevé dans Froehner, p. 99 sq. Le Temple de Jérusalem 
figuré sur une coupe de verre : de Rossi, Bull. crist. 1882, p. 131 sq., tav. 1. 

(3) De Rossi, Bull. crist. 1864, n. 11, p. 82. 

(4) Theophil. Iieromonach. Diversarum Artium Schedula, éd. Escalopier, 
Paris 1843, lib. 2, c. 13 : De vitreis scyphis, quos Graeci auro et argento 
decorant. Graeci vero faciunt ex eisdem saphireis lapidibus preliosos scyphos 
ad potandum, decorantes eos auro hoc modo. Accipientes auri petulam, de qua 
superius diximus, formant ex ea effigies hominum aut avium sive bestiarum 
vel foliorum, et ponunt eas cum aqua super scyphum in quocunque loco volue- 
rint; el haec petula debet aliquantulum spissior esse. Deinde accipiunt vitrum 
clarissimum velut crystallum. Quod ipsi componunt, quodque mox, ut senserit 
calorem ignis, solvitur, et lerunt diligenter super lapidem porphyriticum cum 
aqua, ponentes cum pincello tenuissime super petulam per omnia, et, cum 
siccalum fuerit, mittunt in furnum, in quo fenestrae vitrum pictum coquitur,.… 
supponentes ignem et ligna faginea in fumo omnino siccata. Cumque viderint 
flammam scyphum tamdiu pertransire, donec modicum ruborem trahat, statim 
ejicientes ligna obstruunt furnum, donec per se frigescat ; et aurum nunquam 
separabilur. 
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verre simple qui porte à nu la décoration d'or. C'est là évi- 
demment une application de l'emblema à la verrerie, et il 
faut qu’elle se soif fort répandue; car nous savons que, dès 
l'antiquité, on volait ces vases jusque dans les tombes pour 
en retirer l'or (1), et pourtant nous n’en possédons pas 
moins de 340 exemplaires, au moins à l’état de fragments. 
Garrucci en a fait reproduire 318 (2). 

En dehors même de ces ouvrages d'art le verre était lar- 
gement entré dans toutes les habitudes de la vie romaine, 
témoin les décorations de voûtes (camerae) (3), de murailles (4) 
ct de sols d'appartements, composées de pièces de verre de 
couleur grandes ou menues agencées en dessins (5), témoin 
aussi les nombreux débris qui subsistent encore, et dont 
parfois nous ne saurions, autrement que par une conjecture 
hasardée, restituer la destination précise. Telles les boules 
de verre, trouvaille fort commune : elles pouvaient servir à 
se rafraîchir les mains dans les grandes chaleurs (6), ou bien 
encore elles proviennent d’anciennes décorations d'ameu- 
blement. 


(1) V. de Rossi, Bull. di archeol. crist. 1864, p. 81. 

(2) Les ouvrages capitaux sur la matière sont : Buonarroti, Osservazioni 
sopra alcuni frammenti di vasi ant. di vetro ornati di figure, lrovati ne’ 
cimiteri di Roma, Florence 1716, in-40 (la préface, p. 1 sq., traite en détail de 
la fabrication), et Garrucci, Vefri ornati di fig. in oro, trov. nei cimit. dei 
cristiani primil. di R., Rome 1858 (2e éd. 1864), in-f°. Sur les découvertes plus 
récentes : de Rossi, Bull. crist. 1864, p. 81 et 89; 1882, p. 131, 135 et pl. 1-8; 
Archaeol. Journ., VIIL (1851), p. 170 sq. Sur les deux coupes de Cologne : 
Jahrb... im Rheinl., XXXVI, p. 121 sq. (aussi de Rossi, loc. cit. 1864, p. 89), et 
XLII, p. 168 sq., pl. 5-6. 

(3) Plin. XXXVI, 189. Sen. Ep. 86, 6 : vitro absconditur camera. Stat. Silv. 
I, 5, 42. 

(4) Cf. supra, p. 275 et 2179. 

(5) Carrelage en verre vert, de l'Isola Farnese, de l'épaisseur d'une brique 
moyenne, mentionné par Winckelmann, Werke, III, p. 40. Autre, provenant 
d'une villa romaine, décrit Passer. Lucern. I, p. 67. Pavement en verre blanc 
et noir, trouvé en 1670 au mont Caelius, reproduit Rec. de Peint. ant., Paris 
1783, in-fo, I, p. 31 sq., pl. 32. Parquet de morceaux de verre bleu, vert ct 
blanc, formant des dessins encadrés de raies en ardoise et en palombin : 
Minutoli, p. 13, pl. I, 4 

(6) Propert. III, 24, 41 : EË modo pavonis caudae flabella superbae, Et mani- 
bus dura frigus habere pila (cupit. 
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Nous terminerons cette section par un rapide aperçu des 
vases en pierres demi-fines, à savoir, vases d'onyx, d’agate, 
de cristal de roche et, selon l'opinion qui prévaut mainte- 
nant, vasa murrina. Parmi les onyx on place aux premiers 
rangs le vase de Mantoue ou de Brunswick (1), la coupe 
Farnèse (2), le vase de St-Denis, aujourd'hui à Paris (3), le 
vase de Berlin (4), six vases de diverses formes qui se trou- 
vent à Vienne (5), et celui de St-Maurice en Valais (6). Des 
ouvrages en agate le plus important et le plus beau est la 
coupe de Vienne (7). La vaisselle de cristal de roche était 
beaucoup plus répandue ct plus intéressante pour l'aména- 
gement domestique (8); on sait d’ailleurs que cette pierre 
est redevenue depuis le xv° siècle une des matières favo- 
rites de l’art de la gravure. Nous possédons encore de très 
beaux modèles de cristaux antiques (9), mais ce n'était pas 
le travail qui en faisait la valeur, c'était surtout la matière 
elle-même, lorsqu'elle se présentait en état de parfaite pureté 
ct exempte de taches (maculae, puncta) : les coupes et autres 
vases sans défaut sont dits dans les auteurs calices acenteti 
et vasa acenteta (10). 


(4) Reprod. Montfaucon, Ant. expl., Il, pl. 78, et ailleurs souvent. Belle 
reproduction du vase de Brunswick dans Bucher u. Gnauth, das Kunsthand- 
werk, Stuttg. 1874, in-fo, pl. 83-84. 

(2) Millingen, Unedited Monum., II, 11; Mus. Borb., XII, 41. 

(3) Clarac, IF, pl. 125; Müller-Wieseler, Denkm., 11, p. 50; Chabouillet, 
Catal. gén. des Camées et Pierres gravées de la Bibl. Imp., p. 51-54. 

(4) Thiersch, #0. d. Onyxgefäss in d. k. pr. Samml. geschnittener Sleine zu 
Berlin, in Abk. der bayerischen Acad., I CI1., 2° partie, 4, p. 63 sq. 

(5) Arneth, die ant. Cameen d. k. k. Münz- u. Antikencabinets in Wien, 
pl. XXII, 4 et #4, et XXII, À et 3-5. 

(6) Adler, Archäolog. Ztg, XXVI (1868), p. 98 sq. 

(7) Arneth, op. cit., pl. XXII, 2. 

(8) Mart. VIII, 77,5, et XIV, 111; Juven. VI, 155; Sen. de ira, ILE, 40, 2-3; 
de benef. VII, 9, 3 ; Ep. 123, 7, et 119, 3. 

(9) Verre à boire en cristal de roche : Archaeologia, VII, p. 180, pl. 15. 
Buire : Arneth, pl. XXIIE, 6. 

(10) Plin. XXXVIT, 28 : Infestantur (crystalla] plurimis viliis, scabro ferru- 
mine, maculosa nube, occulta aliquando vomica, praeduro fragilique centro 
item sale appellato. Est et rufa alicui robigo, aliis capillamentum rimae 
simile. Hoc artifices caelatura occultant. Quae vero sine vilio sint, pura esse 
malunt, acenteta appellantes, nec spumei coloris sed limpidae aquae. Fronto 


vases en picrres 
demi-fines, 


(766) 


vases de cristal, 


vascs murrins. 


(766) 


430 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


Quant aux vases murrins, nous n’en saurions juger par 
nos yeux, et voici tantôt trois siècles qu’on dispute sans 
trêve à leur sujet. De données sûres on en a fort peu : c’est 
Pompée qui le premier, en 64, les apporta à Rome avec les 
dépouilles de la gucrre contre Mithridate (1); ils étaient ori- 
ginaires du royaume des Parthes, et notamment de Carma- 
nie (2); 1ls étaient faits d'une matière minérale, dite 
murra (3), en grec mopolx (4), qui leur avait valu leur nom, 
en grec pmooptva (5), en latin murrina, plus rarement mur- 
rea (6); ce minéral enfin, qu'on exploitait en carrières (7) ou 
qu'on rencontrait çà et là (8), ne se présentait qu'en. menucs 
tablettes, opaques, d'un éclat mat, de nuance chatoyante, et 
extrèmement fragiles (9). Les vases murrins ne rentrent cer- 
taincment point dans la céramique : Pline les étudie parmi les 
minéraux, entre les gemmes ct le cristal de roche, et d’ail- 
leurs 1l les sépare expressément, à plusieurs reprises, des 
poteries (10); d’autres témoignages d'époques différentes vien- 


de Feriis Alsiensibus 3, p. 224 Naber : Convivium deinde agitares… calicibus 
perlucidis sine delaioria nota. Quid hoc verbi sit, quaeras fortasse : accipe 
igitur. Ut homo ego mullum facundus et Senecae Annaei sectator Faustiana 
vina de Sullae Fausti cognomento felicia appello, calicem vero sine delatoria 
nota cum dico, sine puncto dico ; neque enim me decel, qui sim jam homo 
doctus, volgi verbis Falernum vinum aut calicem acenteitum appellare. Apulée 
(Metam. I, 19) traduit le mot grec par crystallum impunctum. 

(4) Plin. XXX VII, 18, 

(2) Plin. XXX VII, 21. 

(3) Mart. X, 80, 1; XIV, 413, 1; Luc. Phars. IV, 380; Stat. Silo. III, £, 58. 

(4) Pausan. VIII, 48, 5. 

(5) Au Peripl. Mar. Erythr. 6 (=1I, p. 261 Müller) à poféivn d'après la leçon 
du ms. 

(6) Propert. IV, 10, 22, et V, 5, 26; Dig. XXXIII, 10, 44. 

(7) Plin. XXXUI, 5: Murrina ex eadem tellure et crystallina effodimus, qui- 
bus pretium faceretl ipsa fragilitas. Id. XXXVII, 204 : Rerum aulem ipsarum 
mazumum est prelium in mari nascentium margaritis, extra tellurem crystal- 
lis, intra adamanti, zmaragdis, gemmis, murrinis, 

(8) Plin. XXXVII, 21 : Oriens murrina mittil; inveniuntur ibi pluribus locis 
nec insignibus, maxume Parthici regrni, praecipue lamen in. Carmania. 

(9) Plin. XXXIUII, 5, et XXXVII, 21-22. L'opacité est également attestée par 
Martial (IV, 85). 

(10) Plin. XXXV, 158: In sacris quidem eliam inter has opes hodie non murri- 
nis crystallinisve, sed fictilibus prolibatur simpulis. Ib. 163 : Eo pervenit luxu- 
ria, ut etiam fictilia pluris constent quam murrina. 


L'ITABITATION ET L'AMEUBLEMENT. 431 


nent encore confirmer le sien (1). Dès lors, entre les deux 
principales opinions émises sur la nature des vases mur- 
rins (2), on ne saurait en aucune façon se décider pour cclle 
qui les envisage comme un produit artificiel, un genre de 
porcelaine. Toute la question est de trouver le corps minéral 
qui répond le micux aux propriétés connues de la murra. 
C'est en 1810 qu'on a songé pour la première fois au spath 
fluor, qui depuis a rallié en sa faveur d’imposantes autori- 
tés (3). Mais récemment on a élevé contre cette hypothèse de 
très sérieuses objections (4) et préféré voir dans la murra 
un genre particulier d’agate (5). En somme, point de con- 
clusion définitive : ce qui n’a pas peu contribué à embrouil- 
ler la controverse, c’est que la murrina a subi le sort com- 
mun à toutes les gemmes de l'antiquité; on l'imitait en verre, 
et les murrins faux faisaient concurrence aux vrais (6). La 


(1) On voit la murra expressément donnée pour une pierre dans Sid. Ap. 
Carm. 11, 20 : Postes chrysolithi fulvus diffulgurat ardor, Murrina, sardoni- 
ces, amethystus, iberus, iaspis. Prop. IV, 10, 22 : murreus onyx. Mais Dig, 
XXXIV, 2, 19 8 19 : Murrina autem vasa in gemmis non esse Cassius scribil. 

(2) L'histoire et la bibliographie complète des recherches sur les murrins se 
trouvent dans Thiersch, üb. die vasa murrina der Allen, in Abh. d. bayer. 
Acad., 1 C1, T. I (1835), p. 443-509. Parmi les auteurs qui y veulent recon- 
naître la porcelaine, je citerai notamment Roloff, &b. d. murrinischen Gefüsse 
der Allen, mit Anmerkungen u. Zusätsen von Buttmann, in Wolf u. Butt- 
mann, Museum der Allerthums-Wissenschaft, X, p. 507-572. 

(3) Cette hypothèse, proposée dans un article du Classical Journal (1810, 
p. 472) signé A. M., a été défendue à fond par Thiersch loc. cit., et a recu 
l'adhésion de : Corsi, delle Pietre antiche, p. 166 sq. (le chapitre afférent tiré 
à part sous le titre de’ Vasi murrini, Roma 1830, in-8°); Schulz, Annali 1839, 
p. 97; Kopp, Gesch. der Chemie, IV, p. 72. Quant à l'ouvrage de Costa de 
Macede intitulé sôbre os Vasos murrhinos (Lisboa 1842, in-4°), je n'ai pu me le 
procurer. 

(4) Lenormant, Nole sur un fragment d'un vase myrrhin, in Rev. arch., 
XXIV {1872), p. 163 sq. 

(5) A. Nesbitt, Notes on the history of glass-making, in Catalogue Slade, 
p. x, n. 2 : The most probable opinion seems to be that the real murrhine was 
a variety of agale (see King's History of precious stones and gems, p. 239), 
containing shades of red or purple. It is possible that those red or purple sha- 
des were produced by heat or other artificial means, as is practised so largely 
at the present day in Germany, both with onyxes and crystals, and this may 
explain the line in Propertius, 5, 5,26. Suit alors une autre explication différente. 

{6) Plin. XXXVI, 198 : Fil el tinclurae genere obsianum ad escaria vasa, et 
totum rubens vitrum atque non tralucens, haematinum appellatum. Fit el 
album et murrina aut hyacinthos sappirosque imitatum. 
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matière authentique était fort rare; les murrins, très estimés 
à Rome : ils coûtaient donc des prix fous (1) qui appelaient 
la contrefacon. Il y avait de faux murrins, les auteurs en 
font foi : dès lors, quand ils parlent des murrins comme de 
produits artificiels (2), il faut sans hésitation l'entendre de 
ces pièces de contrefaçon, chefs-d'œuvre encore, mais chefs- 
d'œuvre de l'art, et non plus de la nature. C’est là l'opinion 
de Thiersch, à laquelle je me rallie dans cette mesure. Mais 
il est absolument impossible de le suivre plus loin, alors 
qu'il prétend retrouver les faux murrins dans les vases à 
reliefs blancs sur fond sombre qui ont été étudiés plus 
haut (3). Le verre murrin devait être une sorte de verre 
opalin et chatoyant, et, si nous n’en possédons aujourd hui 
aucun spécimen, c’est précisément parce que cette matière 
délicate n'était pas destinée à braver les injures du temps (4). 


(4) Plin. XXXVII, 48 : Eadem victoria primum in urbem murrina invexit, 
primusque Pompeius capides et pocula ex eo triumpho Capitolino Jovi dicavit, 
quae protinus ad hominum usum transiere, abacis eliam escariisque vasis inde 
expelitis, et crescit in dies ejus rei luxuria. Il poursuit en citant les prix sui- 
vants : pour un verre à boire, 10,000 sesterces = 15,226 mk (fr. 19,032,50); 
pour une frulla, 300,000 sesterces — 65,256 mk (fr. 79,510); pour une capis, 
un million de sesterces = 217,521 mk (fr. 211,901, 25). 

(2) Notamment le vers de Properce qui a servi de base essentielle à toutes 
les controverses sur la matière {V, 5, 26) : Murreaque in Parthis pocula cocta 
focis. Puis encore Arr. Peripl. Mar. Erythr. 6 — I, p. 261 Müller : Môixs das 
rhciova vévn, xal SAIS moppivns, This yivouÉVnS Év A:0oT EL. 

(3) L'opinion de Thiersch est également contestée par Schulz, Annali 1839, 
p. 97 sq. 

(4) Semper, en traitant du verre, der Stil, Il?, p. 193 (203), ajoute en note 
cette observation : « Si les faux murrins antiques étaient des verres opalins 
obtenus par les mêmes procédés que les nôtres, nous ne devons pas nous 
étonner qu'il ne s'en soit conservé aucun exemplaire : car les ingrédients 
métalliques nécessaires à cette fabrication, chlorhydrate d'argent et pourpre de 
Cassius (bichlorure d'or traité par le protochlorure d'étain), ne supportent qu'un 
feu doux, et le verre très fusible attire en peu de temps l'humidité, qui le 
dissout. » 


CHAPITRE QUATRIÈME 


LE TRAVAIL INTELLECTUEL ET LES PROFESSIONS 
QUI EN DÉPENDENT. 


Dans les chapitres qui précèdent, nous n'avons cu en vue 
que les nécessités matérielles de la vie romaine ct les indus- 
tries destinées à y satisfaire. Nous avons maintenant à rctra- 
cer, dans le même ordre d'idées, les manifestations de 
l'activité intellectuelle chez les Romains, à nous demander 
notamment dans quelle mesure elle put s'exercer avec espoir 
de gain et constituer une profession rémunératrice. Si la 
science fut en Grèce, pour quelques hommes de talent et 
d'indépendance, une vocation qui se sufisait à elle-même, 
on n'en saurait dire autant de Rome, qui, de temps immé- 
morial, décria l’oftum Graecum (supra, I, p. 107, n. 1): le 
Romain ne voit dans la science que le résultat pratique, ou 
un divertissement qui le distrait des affaires publiques, une 
austère consolation dans le malheur ; à peine quelques poètes 
préfèrent-ils aux profits et aux honneurs les loisirs de l’indé- 
pendance; quant aux écrivains scientifiques, le nombre est 
rare de ceux qui consacrent toute leur vie à leur œuvre; 
Tite-Live en est même le seul exemple à peu près certain. 
La plupart des auteurs de valeur appartiennent à la dignité 
sénatoriale, qui n'admet la recherche scientifique qu'à titre 
de récréation ; les chevaliers, tout en se piquant de culture 
littéraire, s'occupent surtout de change et de banque, puis 
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s’emploient à gérer les charges de procurateurs impériaux; 
la petite bourgeoisie, que le rang ni la naissance ne desti- 
nent au service de l’État, ne se sent guère de vocation que 
pour les carrières lucratives. « Que ton fils, écrit Martial (1), 
évite les grammairiens et les rhéteurs, qu'il laisse là Cicéron 
et Virgile; sil fait des vers, déshérite-le; chanteur ou musi- 
cien, à la bonne heure, voilà des arts qui rapportent; s’il a la 
tête dure, fais-en un commissaire-priseur ou un architecte. » 

L'art peut donc mener à la fortune; mais il faut que ce 
soit un art d'amusement public, la musique, la comédie, la 
danse (2). Quant aux études laborieuses de la science, elles 
n'assurent aucun revenu. Ceux mêmes qui se destinent au 
professorat, au barreau, à la médecine, font souvent leur 
possible pour s’épargner le coûteux et long apprentissage qui 
doit les y conduire : tout comme ailleurs le métier supplante 
l'art, ainsi, dans les carrières libérales, la routine ignorante 
fait concurrence à la préparation scientifique, le maître élé- 
mentaire au grammairien, le praticien de carrefour ou le 
délateur à l'avocat instruit, le charlatan ou le vendeur d’or- 
viétan au médecin; d'autant plus aisément d’ailleurs, que 
l'antiquité n'eut jamais l’idée de subordonner à aucune con- 
sécration officielle l'exercice de ces diverses professions. 

La plus honorable, comme la plus lucrative, est celle de 
l'avocat : la plus honorable, car les sénateurs mêmes l’exer- 
cent (3), et l'avocat de talent, füt-il sort de la plèbe com- 
mune, peut s'élever jusqu’à la plus haute influence (4); la 
plus lucrative, du moins lorsque fut tombée en désuétude la 
loi Cincia de l’an 550 — 204, qui interdisait à l'avocat de 
se faire rémunérer (5). Sous l’Empire, les honoraires du 


(1) Mart. V, 56. . 

(2) Sur les bénéfices des acteurs, danseurs ct cochers de cirque, voir Fricd- 
laender, Darstellungen, 115, p. 427 et 288 sq. 

(3) Tac. Ann. XI, 6-7; Liv. XXXIV, 4, 9. 

(4) Tac. Ann. ib.; Juven. VIII, 47. Autres références : Friedlaender, op, cié., 
15, p. 296 sq. 

(5) Tac. Ann. XI, 5 : legemque Cinciam flagitant, qua cavetur antiquitus, né 
quis ob causam orandam pecuniam donumue accipiat. Cf. id. XIII, 42; XV, 20; 
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barrcau furent limités (1), mais par là même autorisés. 

La carrière des fonctions subalternes occupées par les 
scribae suppose également quelque culture intellectuelle, 
moindre toutefois que celle du barreau. Les magistrats sont 
rarement préparés par leur propre instruction à exercer 
leur charge, et ils restent trop peu de temps en fonction 
pour acquérir l'expérience des détails du service : il faut des 
employés compétents ct rompus aux affaires pour les guider, 
ct ceux qui savent sc rendre indispensables deviennent des 
personnages. Îls sont nommés à vie, touchent des appoin- 
tements (2) et tiennent dans le monde officiel une place con- 
sidérable, car nous voyons parmi eux figurer même des 
chevaliers (3). 

Enfin, l’homme instruit peut se vouer au professorat. Ce 
n'est pas qu'il eût grand charme pour le vieux citoyen 
romain : les premiers maîtres furent des esclaves; les pre- 
mières écoles, des entreprises purement privées, d’un revenu 
fort précaire, dirigées par des esclaves ou, au mieux, des 
affranchis. À partir de la deuxième guerre punique, les gram- 
mairiens et les rhéteurs enscignèrent à plus beaux deniers (4). 
Mais l’enseignement ne devint une carrière vraiment hono- 
rable qu'au temps de Vespasien, alors qu’on institua des 
professeurs publics aux frais des communes et de l’État (5). 

Nous ne faisons que signaler au passage ces trois ordres de 
professions, qu’on a d’ailleurs déjà rencontrées dans d’autres 
parties de cet ouvrage. Il nous en reste à examiner trois, qui 


Cic. Cat. m. 4, 10; de Or. II, 74, 286; ad At. I, 20, 7. Fest. Ep., p. 143, 4 : 
Muneralis lex vocata est, qua Cincius cavit, ne cui licerel munus accipere. Jus- 
que sous Auguste on renouvela l'interdiction : D. Cass. 54, 18, 2. 

(4) Tac. Ann. XI, 7 : (Claudius) capiendis pecuniis (posuil) modum usque ad 
dena sestertia, quem egressi repetundarum tenerentur. Suet. Ner. 17; Plin. Ep. 
V,4,9et 13; Quintil. XII, 7, 8-12 ; Dig. L, 13, 1.$S 10-13; XXXIX, 5, 19 $ 1; 
XIX, 2,38 $ 1. 

(2) Mommsen, Dr. publ., I, p. 401. 

(3) V. Friedlaender, op. cit, I5, p. 329. 

(4) V. supra, I, p. 113, et Friedlaender, I, p. 280 sq. 

(5) V. Organ. financière, p. 133; Kuhn, die städtische u. bürgerl: Verfassung 
des rôm. Reichs, Leipzig 1864, in-8°, I, p. 83 sq: 
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ont suivi dans l'antiquité une évolution particulière et méri- 
tent à ce titre toute notre attention : la médecine et la phar- 
macie, la mécanique, et spécialement l'horlogerie; le travail 
des scribes et la librairie. 


SECTION Ire. — MÉDECINE ET PHARMACIE. 


La fin du xvu* siècle et le début du xvin° ont vu s'élever 
une ardente controverse sur cette question : les médecins, à 
Rome, exerçaient-ils une profession considérée (1)? La ré- 
ponse, on eût pu la lire dans Cicéron : il nous dit que la 
médecine est une carrière honorable pour la classe de gens à 
qui elle convient (2) ; or, cette classe, c’est celle des esclaves 
et des affranchis. En 49 avant notre ère, L. Domitius Ahe- 
nobarbus a pour médecin un esclave (3); Caton d'Utique, un 
affranchi (4); c’est un affranchi aussi, le célèbre médecin 
d'Auguste, Antonius Musa (5), et, longtemps après encore, 
on trouve, tant dans la maison impériale que dans les gran- 


(1) Ouvrages sur la matière : Medicus Rom. servus LX solidis aestimatus, 
Lugd. Bat. 1671, in-12; Middleton, de Medicorum ap. vel. Rom. degentium Con- 
ditione, Cantabrig. 1726, in-40; in Disserlat. nup. editam de Med. Cond. Ani- 
madversio brevis, Lond. 1727, in-8°; ad Middletoni Dissert. Responsio, Lond. 
4721, in-8°; Dissertationis de M. C. Defensio auct. Middleton, Cantabr. 1727, 
in-40: Dissertationis Middletoni Def. eraminata, Lond. 1728, in-8°; Schläger, 
Historia Litis de Med. ap. Rom. deg. Cond., Helmstadt. 1740, in-40. Études 
récentes et consacrées aux relations des médecins avec le public : E. Rouget, 
Études médicales sur l’anc. Rome, Paris, 1859, in-80; Häser, Lehrb. d. Gesch. 
d. Medizin, 1, Jena 1815, p. 390-426; et surtout les trois ouvrages de René 
Briau, du Service de Santé milit. chez les Rom. (Paris 1866, in-80), l’Assis{ance 
médicale ch. L. R. (P. 1869, in-8c) et l'Archiatrie Rom. ou la Médecine officielle 
dans l’Emp. R. !P. 1871, in-8°). V. aussi Friedlaender, Darst., I, p. 298 sq. 

(2) Cic. de Off. 1, 42, 151 : Quibus aulem artibus aut prudentia major inest 
aut non mediocris ulililas quaeritur, ul medicina, ut architeclura,.… eae sunt 
iis quorum ordini conveniuné honestae. 

(3) Suet. Ner. 2; Sen. de benef. INT, 24. Autres références : Drumann, Geschi- 
chle Roms, III, p. 22. 

(4) Plut. Cat. min. T0, 

(5) D. Cass. 53, 30. 
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des familles de Rome, des servi (1) et des /iberti medici. Quant 
aux praticiens indépendants qui exercent à Rome ou ailleurs, 
ce sont, pour la plupart aussi, de simples affranchis (2). 

En 535 — 219, le Péloponnésien Archagathe se transporta 
à Rome, y acquit le droit de cité et ouvrit dans une faberna 
une clinique chirurgicale (3). Dès lors, les étrangers vinrent 
faire concurrence aux affranchis romains; mais la médecine 
demeura peut-être complètement lettre close pour les ei- 
toyens (4). Au surplus, les débuts de ces pauvres médecins 
grecs ne laissèrent pas d’être humbles et pénibles : on se 
défiait d'eux, le vieux Caton assurait qu'ils avaient fait ser- 
ment d'assassiner les Romains (5); ils exerçaient dans une 
échoppe, comme les barbiers (6), assistés d’affranchis qu'ils 
insiruisaicnt (7) en les emmenant au lit des malades (8). 
L'apprenti une fois formé, le maître lui donnait licence 
d'exercer tout seul, mais à part de profit naturellement : jus- 
que sous l’empereur Claude, s'il faut en croire Galien, on vit 
un certain Thessalus de Tralles trainer sur ses pas, dans ses 


(1) Supra, I, p. 183, n. 8. 

(2) A Rome : C. I. L. VI, 9567-9604. Q. Baebius 9 l. Cladus medicus, à Ve- 
nouse : C. I. L. IX, 4617. P. Vedius P. Î. Carpus medicus, à Lucérie : ib. 827. 
D. Servilius D. l. Apollonius medicus : X, 1497. L. Valerius L. Î. Nicephorus 
medicus, à Capoue : ib. 3962. Cf. aussi IX, 2607 et 3388. Autres exemples d'af- 
franchis : C. I. L..Il, 3593 et 4313; V, 562, 2396, 2530 et 5277; Wilmanns 2486. 
D'esclaves : C. Z. L. III, 614 et 6018 ; V, 869. 

(3) Plin. H. N. XXIX, 12: Cassius Hemina ex antiquissumis auctor est primum 
e medicis venisse Romam Peloponneso Archagathum, Lysaniae filium, L. Aemi- 
lio M. Livio coss., anno urbis DXXX V, eique jus Quirilium dalum et labernam 
in compito Acilio emptam ob id publice. Volnerarium eum fuisse tradunt, mire- 
que gratum advenlum ejus inilio, mox a saevilia secandi urendique transisse 
nomen in carnificem el in taedium arlem omnisque medicos. 

(4) Plin. XXIX, 41. Ib. 17 : Solam hanc artium Graecarum nondum exercet 
Romana gravitas ; in tanto fruclu paucissumi Quirilium attigere, el ipsi statim 
ad Graecos transfugae. Immo vero auctoritas aliler quam Graece eam lractan- 
tibus etiam apud imperilos exrperlesque linquae non est, ac minus credunt quae 
ad salutem suam pertinent, si intellegunt. 

(5) Caton cité Plin. XXIX, 14; Plut. Cat. maj. 23. 

(6; Plaut. Amph. 1011 : Nam omnis plaleas perreplavi, qymnasia el myropo- 
lia, Apud emporium atque in macello, in palaestra atque in foro, In medicinis, 
in lonstrinis, apud omnis aedis sacras. 

(7) Dig. XXX VIII, 1, 26 pr. 

(8) Mart. V, 9. Friedlaender,; [5, p. 301 sq. 
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visites médicales, six mois durant, une cohue de pauvres 
hères illettrés, après quoi 1l leur octroya brevet de guérir à 
leur tour (1). Il y eut de bonne heure, cependant, des méde- 
cins considérés et bien rentés, comme cet Asclépiade de 
Pruse, contemporain ct ami de Cicéron, à qui ses procédés 
sûrs et discrets, son talent oratoire et ses cures heureuses 
valurent estime et fortune (2), et qui fonda une école de 
médecine (3). 

César accorda le droit de cité aux médecins ainsi qu'aux 
instituteurs étrangers (4). Cette mesure activa l'immigration 
de médecins grecs, orientaux et égyptiens vers la métro- 
pole (5), et détermina même des citoyens à entrer dans cette 
voie. Nous en connaissons quelques-uns : M. Artorius, méde- 
cin d'Auguste (6); A. Cornelius Celsus, contemporain de 
Tibère, et auteur d’un manuel qui passe à bon droit pour le 
chef d'œuvre de la littérature médicale romaine; Vettius 
Valens, médecin de Messaline; d’autres encore (7). Quinti- 
lien (VII, 1, 38) va jusqu’à donner comme sujet de contro- 
verse le point de savoir quel est, de l’orateur, du philosophe 
ou du médecin, l’homme le plus utile à l'État : question qui 
sans doute, avant son époque, ne se serait pas même posée. 

Mais l'utilité publique était de considération secondaire 
dans l'éveil des vocations, encouragées surtout par la rému- 
nération princière des services des grands médecins : Ster- 
tinius, nous dit Pline, se faisait par sa pratique de ville un 
revenu annuel de 600,000 sesterces, soit 163,140 francs (8); en 


(1)Galen., vol. X, p. 5 Kühn. 

(2) V. Cic. de Or. I, 14, 62; Plin. VII, 124, et XXVI, 12-18; Apul. Flor. 19. 
Isensee, Gesch. der Medicin, Berl. 1840, in-80, I, p. 106-112. 

(3) Plin. XX, 42 ; XXII, 128 ; XXIX, 6. 

(4) Suet. Caes. 42; cf. Suet. Oct. 42, et D, Cass. 53, 30, 3. 

(5) Friedlaender, I5, p. 299. 

(6) Vell. Pat. IT, 70, 1; Val. Max. £,7, 1-2; Plut. Brui. 41. 

(7) Plin. XXIX, 8. On ne saurait dire si les Cassii, Calpelani, Arruntii, Rubru 
cités par cet écrivain (ib. 7) sont des ingénus ou des affranchis. Mais, dans les 
inscriptions, on rencontre, bien que rarement, des ingénus médecins. 4. Clo- 
dius À. f. medicus, à Bénévent : C. I. L. IX, 1715. P. Aelius Pius Curtianus, à 
Préneste : Or.-Henzen, 7246, Cf. Friedlaender, 16, p. 300. 

(8) Plin. XXIX, 7. 


TRAVAIL INTELLECTUEL, PROFESSIONS QUI EN DÉPENDENT. 439 


Gaule, le chirurgien Alcon gagna en quelques années 10 mil- 
lions de sesterces (1), et des malades riches promettaient 
pour leur guérison des sommes fabuleuses (2). Il va sans 
dire que certains médecins cupides ne se faisaient pas scru- 
pule de saisir ou mème de provoquer l’occasion de quelque 
crise grave pour extorquer à leurs clients de semblables 
offres (3). À partir des premiers temps de l'Empire on cut 
aussi des médecins en titre avec appointements fixes : à la 
cour, les plus renommés d’entre eux obtinrent des rétributions 
proportionnées à leurs émoluments de ville, de 250,000 à 
500,000 sesterces par an, ou 67,500 à 125,000 francs (4); 
l'organisation militaire comporta des médecins attachés à 
chaque corps d'armée et à chaque garnison (5); on en institua 
enfin dans les troupes de gladiateurs (6), et les communes en 
entretinrent à leurs frais. 

Plusieurs de ces médecins attitrés portent, äux bas temps 
de l’Empire, le titre d'archiater (&pyiaroos), dont l'origine et 
la signification, mal éclaircies par nos documents, laissent 
place à bien des conjectures (7). L'analogic des termes simi- 
laires, œpyuepeûs (8), archigallus (9), archimimus (10), cte., 
indique pour archiater le sens de médecin en chef, préposé à 
un corps de médecins. Or il est bien vrai que les grandes 
maisons ct la cour impériale (41) employaient, pour les besoins 
de leur nombreuse domesticité, tout un personnel médical 


(4) Plin. XXIX, 22. 

(2) Plin. XXVE, 4, et XXIX, 22. 

(3) Plin. XXIX, 21. Exemples : Friedlaender, 15, p. 306. 

(4) Plin. XXIX, 7-8. Friedlaender, 16, p. 114 sq. 

(5) V. Organ. milit., p. 297 sq. 

(6) C. I. L. VI, 10171 = Wilmanns 2611 : Claudius Aug. lib. Agatocles med. 
lud. mat. 10172 = Or. 2553 : Eutychus Aug. lib. Neronianus, medicus lud. 
matutinti (cf. 10173). Grut. p. 334, 12 = C. I. L. NI, 876“, est apocryphe. 
C. I. L. VI, 10085 : medicus ralionis summi choragi. Cf. O. Hirschfeld, Rôm. 
Verfassungsgesch., p. 118 sq. 

(7) On trouvera la bibliographie du sujet dans Briau, l’Archiatrie, p. 14 sq. 

(8) V. Organ. de l'Emp., II, p. 514. 

(9) V. Culte, IL, p. 67, n. 2, et p. 71. 

(10) Friedlaender, in Culte, 11, p. 316, 317, n. 3, et 318, n. 3. 

(11) Friedlacnder, Darst., 15, p. 114. 
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subordonné à un médecin en chef; mais celui-ci est dit supra 
medicos (1), et non archiater, et rien au surplus ne permet 
de supposer qu'il ait rempli les fonctions de médecin parti- 
culier du chef de la famille, celles de médecin attaché à la 
personne de l’empereur s’il était employé à la cour. Au 
contraire, les premiers personnages que nous voyons figurer 
avec le titre d’apytaroos sont les médecins privés des empc- 
reurs Claude ct Néron, C. Stertinius Xénophon (2) et Andro- 
maque (3) : ce dernier est expressément désigné comme 
archiâtre par un passage de Galien (4) qui d’ailleurs ne laisse 
point discerner le caractère, soit réel, soit simplement hono- 
rifique, de sa préséance sur les autres médecins impériaux. 
Le même auteur, qui vécut de 131 à 210, mentionne deux 
autres archiâtres (5), après quoi il n'en est plus question 


médecins de la jusqu'au 1v° siècle. On nous rapporte d'Alexandre Sévère 
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qu'il eut six médecins ordinaires payés en nature, plus un 
medicus Palatinus (6) qui touchait un traitement en numé- 


(4) V. supra, I, p. 183, n. 8. 

(2) Pline l’ancien (XXIX, 7) le nomme Q. Stertinius, et Tacite (Ann. XII, 61 
et 67), Xénophon. Son nom se lit dans plusieurs inscriptions, réunies par Briau, 
un Médecin de l’Emp. CI., in Rev. arch., nouv. sér., XXII1Ice année, avril 1882: 
p. 203 sq. L'une d'elles (Briau, p. 208) l'appelle l'étos Eteprivioé, “HpæxAitou Lis, 
Kopvnhia, Æevopüv, larpôs Ti6soiou KAxudiou Kaisaoos. Une autre, récemment 
découverte par Marcel Dubois, et sans doute exactement complétée par 
Briau (p. 209), [Tétos Zteprivios,] Hpaxäeitou vios, KopvnAiz, Eevoyüv, Ô &cyia- 
rpos Tv Oeüv Scbaotüv. 

(3) Galen. XIV, p. 2 Kühn : ’Avôpépayos 6 Neoüvos &oyiatpos. Un peu plus 
haut il l'a appelé iatoés tout court. C'est à lui qu'Érotien a dédié son livre 
rüv rap ‘Inroupätet Aébeuwv suvayuwyh (ed. I. Klein, Lips. 1865, in-8c), où il le 
nomme dpyiatpe Avoodpays. 

(4) Galen. XIV, p. 211 : Oùx œuehGe yo hv Tù abyypauua œuvretayuévov ÜTO 
æivoc ’Avôpou£you xaAOUUÉVOU, EVTEAWÇ TERALGEUMÉVOU TV TÉHVTV, LÀ vo, TA 
reipg Tov Éoyuv, AAA vai vois AGyois, Tèv Er” adTois Aoyiaudv 4xo:6WS axnpévou. 
Td yoëv dpyerv'Auov did Thv Év ToûTois DTepoyhv UTÔ Tov xaT Éxelvov xatpdv Paat- 
AËwV Tv TETLITEULÉVOS. 

(5) Galen. XIV, p. 261 : Mäyvos 0 6 xa0” nuäc äpyiatpos yevôuevos. Et plus 
bas : Anuñrtotos Ôè nai adtès 6 xa0” fui apyiatpos yevôuevoc. À la même époque 
vivait dans Héracléa Salbacé, ville d'Asie Mineure voisine d'Aphrodisias, le 
nommé Statilius Attalus, dpyiatpos Xe6zstüv, dont le nom se lit, non seule- 
ment sur une inscription, mais sur trois monnaies de cette ville et des 
rèégnes d'Antonin et Vérus : Waddington, Inscriplions, IIT, 1605. 

(6) Lampr. Al. Sev. 42, 3 : Medicus sub eo unus palatinus salarium accepit, 
ceterique omnes usque ad sex fuerunt qui annonas binas aut ternas accipiebant: 
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raire (4) et élait ofliciellement attaché à la personne même 
de l'empereur. Ce médecin portait-il dès lors le titre de 
medicus Palatinus? ou l'auteur de la biographie d'Alexandre 
Sévère a-t-1l transporté à une période antérieure une appella- 
tion devenue usuelle de son temps”? c'est ce qu'on ne sau- 
rait décider ; toujours est-il que l'institution en elle-même 
semble appartenir à cet empereur. Ce sont précisément ces 
medicr Palatin que nous retrouvons aux 1v° et v° siècles 
sous le titre d'archiatri sacri Palatii ou médecins personnels 
de l'empereur, haute ct considérable dignité qui emporte 
l'exemption de toute charge civile (2). Si le nom n'apparaît 
qu'en 326, l'institution est visiblement plus ancienne (3). 
Elle persiste jusqu'au vi° siècle : Théodoric prépose aux 
archiâtres un chef spécial (praesul), à qui il confère le titre 
de comes archiatrorum (4). 

Il y cut de très bonne heure en Grèce des médecins com- 
munaux : d’après Hérodote (3), la ville d'Égine payait au 
médeein Démocède de Crotone un salaire annuel d'un 
talent; Athènes lui assura cent mines, ct lolycrate de 
Samos, deux talents; l'exemple de Marscille introduisit cet 
usage dans les cités gauloises (6). A Rome, Auguste dis- 
pensa de tous munera les médecins urbains (7); Vespasien 
et adrien étendirent ce privilège aux provinces (8); mais 
la véritable organisation médicale des communes ne date 


(4) C'est ce dont on trouve la mention expresse C. I. L. VI, 8504 : T. FI, Pae- 
deroli Aug. lib. Alcimiano superposito medicorum ex ratione patrimoni. 

(2) Le titre du C. Theod. VI, 16 (de comilib. et archiatris sac. pal.) leur cst 
consacré, ainsi que C. Th. XII, 3, Il. 2, 12 ct 14-18. 

(3) Dans la constitution de 326 (C. Th. XIII, 3, 2), il est fait mention 
d'archiatri et d'exarchiatri : ceux-ci sont des archiatri émérites. 

(4) Cassiodore (Var. VI, 19) cite la formula comilis archiatrorum, où l'on lit : 
habeant itaque praesulem, quibus nostram commillimus sospilatem. 

(5) Herodot. III, 131. Briau, l’Archiatrie, p. 54. 

(6) Strab. IV, p. 181 : comtsris yoüv Ürodéyovtat (oi l'aAdrar), vobs mèv ibla, 
rods Oè réels xotvi miofouuevar, xaÜdtep wa iatpous. 

(7) D. Cass. 53, 30. 

(8) Ils octroyèrent aux médecins le privilège né‘hospilem reciperent (Dig. 
L, 4,18 $ 30), et suivant une autre source (Dig. XXVII, 1, 6 $ 8), la franchise 
de toutes charges: 


médecins 
communaux 
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que d’Antonin le Pieux, qui l’appliqua d'abord à la pro- 
vince d'Asie. Toute ville dut avoir ses médecins officiels, 
cinq dans les petites, sept dans les moyennes, dix dans les 
grandes, nommés et révoqués à volonté par l'administration, 
et exempts de toutes charges (1) : le traitement que leur 
allouait la ville n’excluait pas les honoraires éventuels de la 
pratique privée (2). Dans le principe ils s’intitulèrent simple- 
ment medici (3) ; mais, peut-être en conséquence même de la 
constitution d’Antonin, l'usage leur conféra, d’abord dans 
les cités d'Asie Mineurc, puis en Grèce (4), le nom d'apyia- 
7o0ç, qui finit par s’introduire en Italie (5); c’est décidément 


(4) Dig. XXVII, 1, 6 8 2,et 59, 9, 1. Kuhn, d. städt. u. bürgerl. Verfassung d. 
Rôm. Reichs, I, p. 84. 

(2) Kuhn, tb., p. 94, n. 669-670. 

(3) Ainsi l’on trouve: un medicus colonorum coloniae Patriciae (Cordoue), 
C. I. L. 11, 2348 ; un medicus coloniae, à Nîmes, Herzog, Gall. Narb. Hist., app., 
n. 157. 

(4) On a relevé, à ma connaissance, des &oyiatoot dans les villes suivantes : 
— Lampsaque, C. I. G. 3643 (Kôpos ’AtoAwvion àoyiatpos); — Bithynium ou 
Claudiopolis, Perrot, Explor. archéol. de la Galatie, p. 48, n. 27 (@sdôwpos 
äpxiatpoc); — Hiéra en Lesbos, Conze, Reise auf der Insel L., pl. 17, 1 (& BOXXa 
xai 6 Bäuoc Bpñcov Bpow &oyiatoov) ; — Éphèse, Waddington, n. 161 (*Artæhoc 
’AgxAntidôou Ilpeïoxos prhoséGaotos, äpyiatpos Ôtà yévouc), et il semble en con- 
séquence que la charge y fût héréditaire dans la famille des Asclépiades ; — 
Coloiï en Lydie, Wagener, Inscr. Gr. rec. en Asie Min., p. 20 (AdpñALos ’Apreui- 
Gwpos 6 dpylatpos at tepopévtnc); — Aphrodisias en Carie, C. I. G. 2847 (Mäpxoc 
Aüphhos Mecsoukfros Xpusaopedc &oyiatpoc) ; — Euromos en Carie, Waddington, 
n. 344 (Mevexpdrns Mevexpdtous à &oyiatpoc tñs mOewç); — Alabanda en Carie, 
Wadd. 568 (‘Eouépus &pyiatooc); — Anaphé, île voisine de Théra, C. I. G. 
2482 (Eüyvouuy Eüyvouovos, àpxiatpos); — Sparte, C. I. G. 1407 (cwrñpos This 
mOÂEUS xai &oyidrpou); — Trézène, Bursian, Bull. d. Inst. 1854, p. xxxIv 
(AyacixAeidas ’Ayasixhsiôx 6 &pyiarpos tic méhews. — Deux de ces archiâtres se 
nomment Aurelius et appartiennent dès lors sans doute à l’époque des Anto- 
nins. Un troisième Aurelius nous est fourni par l'inscr. d'Hermione en 
Argolide, C. I. G. 1227, corrigée par Keil (Jahrbücher f. class. Philol., Ier 
Supplbd, 1856-7, p. 386) : Aüpnhiav Acovtida, Guyatép[a vod Getvos ne]pinyntoû 
xai dpytAtpou. 

(5) A Bénévent un archiater appartient à l'ordre équestre et revêt la dignité 
de praetor cerealis, la plus élevée des charges communales : C. I. L. IX, 
1655. À Pisaurum, au contraire, c’est un affranchi : Or. 4017. À Aeclanum, un 
Grec : C. I. G. 5877 (äpyiatpos rédeu). À Venouse, un Juif : C. I. L. IX, 6215. 
Dans l’inscr. de Pouzzoles, ib. 2858, la restitution n'est pas sûre. Nous trou- 
vons en outre un archiater à Pola (ib. V, 81), et, à l'époque chrétienne, un à 
Concordia (ib. 8141) et un à Nole (16. X, 1382). 
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leur titre officiel reconnu par unc constitution de Constantin 
le Grand (1). 

La capitale devait être amplement pourvue de médecins : 
aussi le besoin d'un service médical public s'y faisait-il 
sentir bien moins qu'ailleurs. En fait, la première constitu- 
tion qui l'organise est des empereurs Valentinien ct Valens 
et de l'an 368 (2) : clle institue quatorze archiâtres, un par 
région ; 1]y en avait auparavant déjà deux en fonction, un 
archiater virginum Vestalium et, si l'on s’en rapporte à la 
conjecture de Godefroy, un archiater porticus Xysti (3). Les 
médecins régionaires sont spécialement chargés d'assister 
les pauvres, mais la clientèle aisée ne leur est point inter- 
dite. Leur traitement paraît calculé sur leur temps de 
service. En cas de vacance d'une place, le corps présente un 
successeur à l'agrément de l’empereur, et le nouvel élu 
prend rang à la suite des autres, puis avance à l’ancienneté. 

Il n’y a point d’archiâtres dans le corps médical militaire. 

Les médecins de toutes écoles et de toutes nationalités ont 
dans Rome libre pratique : il en résulte que toutes les spé- 
cialités de l’art de guérir y sont aussi largement représentées 
que dans nos grandes villes modernes (4). L'art dentaire y 
est fort ancien, puisque les Douze Tables connaissent l’or à 


(1) Constitution de 333, C. Just. X, 53, 6 : Medicos et maxime archiatros vel 
ex archiatris,...… una cum uzxoribus et filiis, necnon eliam rebus quas in civi- 
lalibus suis possident, ab omni functione et ab omnibus muneribus civilibus 
vel publicis immunes esse praecipimus. 

(2) On la trouve au C. Theod. XII, 3, 8, ct en abrégé au C. Just. X, 53 (52), 
9, les deux fois datée D. III K. Febr. Treviris, Valentiniano et Valente III 
À. À. Coss. — 310. Mais, comme elle est adressée au praefectus urbi Praelex- 
talus et que ce Prétextat ne fut préfet de la ville qu'en 366-368, la date 
indiquée doit être fausse. Henzen, C. I. L. VI, 1779. C'est pourquoi Godefroy 
date Valentiniano et Valente IT Coss. = 368. Archiatri à Rome : C. I. L. 
VI, 9562-6. 

(3) Les mss. portent portus Syxti. Le Evstôs est la place d'exercice des 
athlètes, qui donne son nom au Evoticyns : Dittenberger, Hermes, XII, p. 20. 

(4) Dig. L, 13,1 $ 3 : Medicos fortassis quis accipiet etiam eos qui alicujus 
partis corporis vel cerli doloris sanilatem pollicentur, ulpula si auricularius, 
si fistulae vel dentium. Énumération de spécialistes de ce genre : Mart. 
X, 56. 
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fixer les dents (1). Les medici clinici (2) se distinguent des 
chirurgiens ct opérateurs (3). Il y a des oculistes (4), des spé- 
cialistes pour maux d'oreilles (3), des médecins hommes (6) 
et femmes, medicae (T1), pour les maladies des femmes, — 
ces dernières ne se confondent pas entièrement avec les sages- 
femmes (obstetrices), — des syringotomistes, des herniaires, 
et tant d'autres. Puis les praticiens se répartissent encorc 
en écoles ct méthodes diverses : empiriques, méthodiques, 
pneumatiques, éclectiques, hydropathes, — tel Antonius 
Musa, — doscurs de vins (otvodotat) (8), se disputent la faveur 
du publie, que leur concilient tour à tour quelques cures 
heureuses. Enfin l'absence de toute surveillance officiclle, 
déjà déplorée par Pline (9), ouvrait au premier ignorant, au 
premier charlatan venu, l'accès de la carrière médicale (10), 
et il n’y avait pas de droguiste ou de parfumeur — on verra 
plus bas combien leurs affaires étaient prospères — qui ne 
vendiît des remèdes tout apprêtés. 


(1) Cic. de Leg. II, 24, 60 : cui auro dentes juncti escunt, ast im cum illo sepe- 
lirei ureive se fraude esto. Plus tard Lucien (Rhet, praec. 24) parle d'une vieille, 
Téttapas Ett Aoumods 600vTAS EYOUON, ypusiw xal Tourous EvOedemévous. Dans une 
tombe apulienne on a trouvé sept dents rattachées ensemble par un fil d'or : 
Boettiger, Gr. Vasengem., I, 1, p. 63. Mâchoire faite de dents assemblées au 
moyen de bandes d'or, trouvée dans une sépulture de Corneto du ve siècle 
avant notre ère : Bull. d. Inst. 1818, p. 64, n. 5; Not. d. Scavi 1878, p. 361. 

(2) C. I. L. VI, 2532 = Or. 3506 ; Or. 2983. 

(3) Plin. XXIX, 22; Or. 2983. 

(4) Medicus ocularius : Or. 4228. Medicus clinicus chirurgus ocularius : Or. 
2983 ; C. I. L. VI, 6192 et 9605-9. Galen. XVIII, 1, p. 47 K., etc. : évfaamuot 
tatooi. 

(5) Medicus auricularius : Or. 4227,.et mieux C. I. L. VI, 8908. 

(6) Tels, par exemple, Soranus d’Éphèse et Moschion. 

(7) C. I. L. VI, 7581, 9614-17, et 1X, 5861, cf. X, 3980; Or. 4230-1 ; Boissieu, 
Inscr. de Lyon, p. 455-6 (avec un développement sur le sens précis du mot 
medica); cf. Rouget, op. cit.,.p. 139 sq. 

(8) Cette méthode curative remonte à Asclépiade : Plin. #. N. VII, 124; 
Apul. Flor. 19. Sur une inscr. probablement contemporaine de ce praticien ct 
de la fin de la République (C. 1. L. X, 388) on lit: L. Manneius Q. medic. veivos 
fecit. gûset Cè Mevexodrnc Anuntpiou ToxAdhtavès wustxds oivodotns Eüv Enoirsev. 

(9) Plin. XXIX, 18 : Nulla praelerea lex, quae puniat insciliam eam, capi- 
tale nullum exemplum vindiclae. Discunt periculis nostris el experimenta per 
morles aqunt, medicoque lanium hominem oecidisse impunilas summa est: 

40, Fricdlacnder, Darst., 15, p. 301. 
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La pharmacie, en effet, telle du moins que nous l'enten- 
dons aujourd’hui, délivrant des médicaments sur prescription 
médicale et sous le contrôle des autorités, est absolument 
étrangère à l'antiquité. Ce sont les médecins qui vendent les 
remèdes, ct ils en font une spéculation fructueuse, en cxal- 
tant les prétendues vertus des plus coûteux, gardant le secret 
de leurs compositions (1), et ceumulant en outre le trafic des 
fards et autres ingrédients de toilette. Le remède porte géné- 
ralement une étiquette, étxyyeAix, qui en indique le nom, 
avec le nom de l'inventeur, l'énumération des maladies qu'il 
doit guérir, la préparation et la manière de s’en servir (2). La 
plupart de ces étiquettes devaient être manuscrites ct n'ont 
pu se conserver; mais nous possédons celles des oculistes, 
dont les remèdes étaient enveloppés bien à sec en petits 
paquets carrés marqués d’un cachet. Ces cachets en pierre, 
qui subsistent en grand nombre, mentionnent également Île 
nom de l’oculiste, les propriétés et la composition du médi- 
cament, et la façon de le délayer, dans l’eau ou le vin, dans 
un œuf, etc. (3). 

Mais les médecins auraient perdu beaucoup de temps à la 
préparation de ces mixtures, qui n'allait pas d’ailleurs sans 
graves difficultés : il y fallait de sérieuses connaissances en 
histoire naturelle; 1l y fallait des matières premières qu'on ne 
se procurait qu'à grand peine et qu'on obtenait rarement 


(1) Friedlaender, 15, p. 317 sq. 

(2) Galen. XIII, p. 1005; Oribas. X, 5, p. 387, ct Daremberg sur Oribase, 
t. IT, p. 879. 

(3) Il y a sur ces cachets une étude détaillée et consciencieuse de C. L. 
Grotefend, qui en connaissait 110 : die Stempel der Augenäürste, Hanovre 1861, 
in-8°. Depuis lors on en a trouvé beaucoup d'autres : dès 1880 (Comptes ren- 
dus de l'Ac. d. Inscr., VUT, p. 481) E. Desjardins en comptait 159. Sur ces 
nouvelles trouvailles, voir : Rev. archéol., nouv. sér., XVL (1867), p. 14-77 et 
180-183 ; XX (1869), p. 61; XXI (1870), p. 348; XXV (1873), p. 256 sq.; XXVIIL 
(1874), p. 398 sq.; XXXVIIT (1879), p. 154; XXXIX (1880), p. 1178; J. Klein, 
Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im Rheinl., LV (1875), p. 93-135; LVII (1876), 
p. 200 ; Zangemeister, Hermes, II, p. 313 sq.; Mommsen, Ephem. epigr., I], 
p. 450; Hübner, ib., IIL, p. 146; G. Camusct, un nouveau cachet d’oc: gallo- 
rom., Paris 1880, in-8°; A. Héron de Villefosse et H. Thédenat, Cachets d'ocu- 
listes romains, I, Paris 1882, in-80. 
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pures. Les médecins prirent donc l'habitude de demander 
aux épiceries en gros, non seulement les produits pharmaceu- 
tiques, mais même les médicaments tout composés (1). Ce 
commerce prit une extension considérable; car la materia 
medica des anciens était d'une prodigieuse complexité ct 
mettait à contribution tous les recoins du monde connu; en 
outre, le culte, le bain, la toilette, les repas et les funérailles 
étaient autant d'occasions d'employer des drogues rares ct 
chères, dont le trafic était d'autant plus rémunérateur qu'on 
les frelatait davantage (2). Galien voyageait lui-même, allait 
chercher à Chypre les substances métalliques pures, en 
Palestine l’opobalsamum (baume de Judée), à Lemnos la 
terre bolaire (3), et les médicaments qu'il tirait de Syrie, 
d'Égypte, de Cappadoce, du Pont, de Macédoine, d'Espagne, 
d'Afrique, étaient entreposés pour son compte par les soins 
des gouverneurs sénatoriaux ou impériaux. Il y eut en Crète 
des fonctionnaires impériaux, exclusivement chargés de 
l'expédition des drogues médicinales que cette île produisait 
en grande abondance et parfaite authenticité : on les embal- 
lait avec soin dans du papier étiqueté du nom et de la prove- 
nance (4), et on les envoyait, soit aux magasins impériaux, 
soit au commerce privé de la capitale (5). L'opobalsamum 


(4) Plin. XXXIV, 108 : Aëque haec omnia medici — quod pace eorum dixisse 
liceat — ignorant, pars major parel nominibus ; in tlantum a conficiendis 1is 
medicaminibus absunt, quod esse proprium medicinae solebat. Nunc quotiens 
incidere in libellos, componere ex his volentes aliqua..…. credunt Seplasiae 
omnia fraudibus corrumpenti, jam quidem facta emplastra et collyria mer- 
cantur. 

(2) Galen. XIV, p. 7 Kübhn. 

(3) Galen. XIV, p. 7-8. 

(4) Galen. XIV, p. 19. 

(5) Galen. XIV, p. 9 : "Evtæ Ôè pôvov oùyi af” Éxdotnv huépav nouiberat, uaôd- 
meo td tv’ êx The Euxchiaç nai Th meyGANs ALGURS xaŸ° ExagToy évtautèv dpa Déoous, 
axé té Kprrne mod, Tüv êuet fPotavixéiv avôoüv 0To Kaisapos Toewmouévuv, où 
adro Kaigapr pôvw, GAÂX xai Täon 1% Pupaluv moe TAñpn TeurÜvTuy dyyela 
rauti rh ThAcutd aoüueva, Là Tù Tüv AUÜyuv elvat mAéyuata, Ailleurs (VIII, 
p. 355) Galien parle d'esclaves de l'empereur, of ëpyov éoriv éyiôvac Gnpeterv. 
Ces vipères servent de contre-poison (Galen. X, p. 370 et 372) et éventuelle- 
nent à d’autres usages (id., XI, p. 143). Description des magasins dont dépen- 
dent ces pharmacies impériales : id., XIV, p. 25; 64 et 217-8. 


TRAVAIL INTELLECTUEL, PROFESSIONS QUI EN DÉPENDENT. 411 


que produisait un domaine impérial voisin d'Engaddi en 
Judée (1) était également mis en vente au compte du fisc (2). 
Les marchands qui achètent ces denrées au fisc (3) ou les 
importent à Rome par les voics ordinaires du commerce (4), 
sont dits dans Galien puporühat (5) ou vapuaxonwaat (6). 
Le même auteur atteste que ces derniers ne se bornent 
pas à fournir les substances à l'état brut ct vendent des 
compositions préparées sur ordonnance du médecin (1); 1l 
va de soi que c’est aux risques et périls de l'acheteur (8). 
Chez les Romains, le pharmacopola est un marchand de 
remèdes ambulant (9) : le grand commerce est entre les 
mains des furarit (10), des unguentaru (11), des aromata- 


(4) Gal. XIV, p.25. Movers, die Phônisier, IL, 3, 1, p. 226-232. 

(2) Plin. H. N. XII, 111-413. On donnait à cette culture les plus grands soins. 
Solin. 35, 5=— p. 172 Mommsen : In hac terra balsamum nascilur, quae silva 
intra lLerminos XX jugerum usque ad vicloriam nostram fuit; at, cum Judaea 


potili sumus, ita luci illi propagali sunt, ul jam nobis lalissimi colles sudent 
balsama. 


(3) Plin. XII, 123. 

(4) Galen. XIV, p. 9: év ‘Poun.…., els fiv €6 miytuv Tov Evüy 20” Exagtov 
Éviautov EEtxvoDvTaL TÉUTOÀÀG. 

(5) Galen. XIV, p. 10 et 53. 

(6) Lucian. Amor. 31. 

(1) Galen. XII, p. 587. 

(8) L'épigramme Jacobs, Anth. Gr., I, p. 183, 9, en fournit un cxemple : un 
personnage à fait usage d’une pommade qui lui a fait tomber tous les che- 
veux. Les médecins avertissent souvent du danger d'employer ces moyens 
empiriques, 

(9) Gell. I, 15, 9; Hor. Sa£. I, 2, 1. 

(40) A Rome : C. I. L. VI, 5638 sq. (— I, 1065 — Ilenzen 7284 ct 6363) et 
9928-34. À Pouzzoles : [lenzen 1282 — C. 1. L. X, 1962. A. Florence : Or. 4291, 
À Aquilée : C. I. L. V, 1042. Celui de Pouzzoles, qui se nomme L. Faenius L. L. 
Alexander, est peut-être parent de celui d'Ischia, L. Faenius Urso thurarius 
(C. I. L. X, 6802), ct de ceux de Rome, L. Faenius Primus thurarius (C. 1. L. 
VI, 5680), L. Faenius L. 9. l. Favor thurarius (ib. 9932 — Or. 4291), L. Faenius 
Telesphorus unguentarius Lugdunensis (ib. 9998 — Henzen 7283) : la maison, 
dès lors, aurait eu des succursales en diverses localités. Vicus {urarius, à Rome : 
Jordan, Nuove Memorie d. Inst., p. 231. À Pouzzolcs : Not. d. Scavi 1885. p. 393. 

(11) Cic. de Off. 1, 42,150; ad Att. XII, 46, 3; Hor. Sat. I, 3, 298; Plin. II. N. 
XXXI, 419. Unguentaria : Plinc VIII, 14. À Rome : C. I. L. VI, 845, 5638, 5681, 
9998-10005, 10007 (— Or. 4203, instilor unguentarius), 9998 (— Henzen 1283, 
unguentarius Lugdunensis), 1914 (ung(uentarius) de sacra via), 10006 (unguen- 
taria ab d...). A Capouc : 16. X, 3968, 3974-5, 3979, 3982. A Pouzzoles : ib. 2935. 
A Terracine : 16. 8264, À Venouse : tb. IX, 411 — Or. 2958. À Ancône : IX, 
6905. Une unguentaria à Naples : :b. X, 1965 — Or. 4301. 
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ri (1), qui tiennent, entre autres denrées, les vins et moûts 
aromatisés (vinum odoratum) (2), des pigmentarti, qui joignent 
au trafic des couleurs celui des odores et unguenta (3), ainsi 
que l’embaumement des cadavres (4), des myrobrecharii (5), 
des seplasiarii enfin, spécialistes en ingrédients de toilette, 
qui doivent leur nom à une ruc de Capouc (6), mais se sont 
répandus dans toute l'étendue de l'Empire Romain (7). 

Le seul commerce de produits bruts, végétaux ou miné- 
raux, s'était déjà sensiblement développé dans les derniers 
siècles de la République; il ne cessa de s’accroître sous l'Em- 
pire. L'encens était inconnu des premiers Romains (8) : au 
temps de Caton (9) et de Plaute (10) il figure dans les sacri- 
fices; mais, si communément qu'on le signale plus tard (11), 
il ne s’est introduit qu'avec lenteur dans le véritable culte 
indigène ; au sacrifice des Arvales il n’en est pas fait mention 


(1) Un collegium aromatariorum, à Rome : Or. 4064 = C. I. L. VI, 384. 

(2) Or. 114  L. Apenteio L. f. Zmaragdo aromal(ario), qui vascul(a) dul- 
ciar(iorum) CCC, il(em) HS LX teslam{ento) rel(iquit) C. Statilio Prago aro- 
mat(ario), genero suo, ut aegr{is) inop{ibus) col{oniae) Fel(icis) Lor(ti) phar- 
m(aca) et muls{(um) s(ine) pr{etio) erog(aret). 

(3) Scribon. Larg. 22; Schol. ad Pers. 1, 43. Un pigmentarius negotians 
Esquilis : C. I. L. VI, 9673 — Henzen 5080. 9795 : pigment. de sacra via. 9796 : 
pigme(ntarii) [vici lorari. Mentions postérieures : Marini, Papiri diplom., 
p. 335, 

(4) Gregor. Magn. Dial. IV, 36 : Nam illustris vir Slephanus, quem bene 
nosti,.… in Constantinopolitana urbe pro quadam causa demoratus, molestia 
corporis superveniente defunctus est, Cumque medicus atque pigmentarius ad 
aperiendum eum atque condiendum esset quaesitus el die eodem minime inven- 
tus, subsequente nocte corpus jacuit inhumalum. 

(5) Or. 4237. Dans Plaut. Aul. 511 la leçon n'est pas sûre. 

(6) Cic. in Pis. 11, 24, et Ascon. ad h. L., p. 10 : Dictum est... plateam esse 
Capuue, quae Seplasia appellatur, in qua unguentarii negotiari sint soliti. Cic. 
de leg. agr. I, 34, 94; pro Sest. 8, 19; Non. p. 226, 14; Fest. p. 317”, 5, ct 
340*, 28; Plin. XVI, 40, et XXXIV, 108. 

(7) Lampr. Heliog. 30, 1. Un seplasiarius negotians, employant un servus 
instilor, à Florence : Or. 4202. Un seplasiarius à Montferrat : Or. 4417 — 
C. I. L. V, 7454. Dans l'inscr. de Cologne Or.-Henzen 7261 il faut égale- 
ment, selon Brambach C. I. Rh. 416, lire seplasiario au licu de sellasiario. 
Doni. p. 455, 49 = C. I. L. VI, 3404°, est apocryphe. 

(8) Arnob. VIE, 26-28; Ov. Fast. I, 338 sq. 

(9) Cat. R. rust. 134, 1. 

(10) Plaut. Poen. 451, Aul. 24, cf. Trin. 934. 

(11) Brisson. de Form. T, 31-39 ; Marini, Aféi, I, p. 288 sq. 


TRAVAIL INTELLECTUEL, PROFESSIONS QUI EN DÉPENDENT. 449 


avant Domitien (1), tandis que les cérémonies funéraires en 
consomment déjà unc telle profusion (2), que Néron, par 
exemple, fait brûler aux obsèques de Poppée la récolte d’en- 
cens d'une année tout entière (3). C’est l'Arabie, la Judée et 
l'Asie antérieure qui l’exportent, avec les autres épices pré- 
cieuses, qui servent aussi à solenniser les funérailles, à assai- 
nir les appartements (4), à parfumer le linge (5), surtout à 
fabriquer les #nguenta. Elles sont frappées d'un droit à l’en- 
trée de l’Empire (6) : le droit sur l’encens se perçoit à 
Gaza (7). Nous avons de ces substances imposables un cata- 
logue détaillé (8), mais nous ne saurions les identifier 
toutes. Voici du moins l'aperçu général de l'importation : 
cannelle (cënnamomum) (9) ; poivre, très employé en théra- 
peutique, coûte de 4 à15 deniers la livre (10); radix cost (A1), 
costamomum, nardus, dont la feuille (/olzum) vaut de 40 à 
15 deniers la livre, et l'épi (nardi spica, srxyus), 100 deniers 
— 108 fr. 75 la livre (42), — aussi les onguents de nard, le 
foliatum et le spicatum, comptent-ils parmi les plus pré- 
cieux (13); — cassie (14); myrrhe (ouÜpva), qui est la résine 


(1) Acta 3 janvier 87 : Henzen, Ac£a, index, p. 217. 

(2) V. supra, I, p. 430 sq. et 446 sq. 

(3) Plin. If. N. XII, 83. 

(4) Galen. XII, p. 447. 

(5) Galen. ib.; Clem. Alex. Paed. II, 8, 64, p. 207 Potter. 

(6) V. Organ. financière, p. 350; Froehner, Ostraca inédits du Musée du 
Louvre, Paris 1865, in-8, p. 33, et p. 18, n. 32. 

(7) Plin. H. N. XII, 65. 

(8) Dig. XXXIX, 4, 16 $ 7. Dirksen, #b. ein in Justinian’ s Pandeklen enthal- 
tenes Verzeichniss uusländischer Waaren, in Abhandl. d. Berl. Academ., phil.- 
hist. C1. 1843, p. 59-108. 

(9) Plin. XII, 85 sq. ; Dioscor. I, 74. 

(10) Plin. XII, 28. 

(14) Plin. XI, 41; Theophrast. Iist. plant. IX, 7, 3; Dioscor. I, 15. 

(12) Plin. XII, 43-44. 

(13) Galen. XII, p. 429 : 7a0dv 6 pépuaxov els maévra nai Tù tüv rAousiuv 
yuvarxov pÜoov  xaAoüatv &v “Poun pouAlarov * oùy rrov Ôè voüro ypnstov…. 0 
Tposayopetouct gmixdtov. Cf. p. 601. Plin. XIII, 15; Juv. VE, 462; Mart. 
XI, 27, 9. 

(14) Plin. XII, 95-97. La livre coûtait de 5 à 50 deniers. Cf. Peripl. Mar. 
Erythr. 8, p. 264 Müller. 
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(taxi) (1) du myrte d'Arabie (2), amome et cardamome (3), 
qu'on mêle dans les urnes à la cendre des morts (4); gin- 
gembre (zingiberi) (5); p0Aov mala6@Bpou (6), où Ritter, mais 
à tort, a voulu voir la feuille de bétel (7); c’est celle du 
laurus cassia (tamälapatram) (8), dont on tire l’huile (9) 
qui sert de base à l'onguent de malabathre, parfum de haute 
valeur aussi, car les feuilles se vendent à Rome 60 deniers, 
l'huile 400 deniers la livre (10). D’autres substances nous 
sont connues par ailleurs : bdellium (11) ou myrrhe de 
l'Inde (12), employée à Rome dans les sacrifices (13); myro- 
balan (14); calamus odoratus du Liban (15); styrax (16); 
résine (/acrimae) du baume de Judée, qui se paie sur place 
300 deniers et à Rome 1000 deniers le sextarius (17). D'après 
le calcul de Pline, cette fureur d’exotisme vaut à l’Asie, pour 
la seule demande de perles et de parfums, un tribut romain 
de 100 millions de sesterces (18). 

Encore est-ce sans doute mince profit que le commerce 
des matières premières, au prix de la fabrication et de la vente 


(4) Theophrast. de odor. 29; Hist. plant. IX, 4; Dioscor. 1, T1, 

(2) Plin. XII, 66-70. Le prix est de 3 à 50 deniers la livre, 

(3) Plin. XI], 49-50. 

(4) Ov. Trist. III, 3, 69. 

(5) Plin, XII, 28. 

(6) Geopon. 6, 6 ; Dioscor, Mat. med. I, 11. 

(7) Ritter, Erdkunde, V, p. 507; cf. p. 858 sq. et 875. 

(8) Lassen, Ind. Allerthumsk., l”, p. 332 (283), avec détails très complets : 
selon lui, le nom actuel du malabathre est {egpat, formé de füak « laurus cas- 
sia » et de paéra « feuille ». 

(9) Plin. XII, 129. 

(10) Plin. XII, 129. 

(41) Peripl. Mar. Erythr. 31, p. 286 Müller; Plin. XI, 95. 

(12) Lassen, op. cié., E?, p. 339 (290). 

(43) Plin. XII, 35. 

(14) Plin. XII, 400 sq.; Galen. XIV, p. 760. 

(15) Plin. XII, 104. 

(16) Plin. XI], 124-5 ; Per. M. Er. 49, p. 293 M. 

(17) Plin. XII, 111-123. 

(18) Plin. XII, 84. La considérable extension de ce commerce ñous a été révélée 
par une importante découverte de monnaies d'or romaines datées d'Auguste à 
Caracalla et trouvées à Tellichéry sur la côte de Malabar : Journ. of the 
Asiat. Soc. of Bengal, XX (1851), p. 311-381; Arneth, Silzungsber. d. phil.-hist: 

CL. d. Wiener Acad., IX (1852), p. 573. 
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des unguenta, des fards ct des ingrédients de loilette. Les 
huiles et les onguents parfumés passent pour inventions per- 
sanes (1); ce n’est pourtant pas avec le gros du luxe asia- 
tique qu’ils ont trouvé accès dans Rome (2) : longtemps aupa- 
ravant, la mode les avait adoptés dans la Grande-Grèce, 
notamment à Capouc. À Reme nous les voyons figurer dans 
la toilette ordinaire du matin, au bain, dans les grands fes- 
tins (3), dans la thérapeutique médicale (4), dans le culte — 
car le rituel prescrit d'oindre les statues des Dieux (5) — et 
les diverses phases des funérailles (6). En conséquence, on 
fabrique à Rome des huiles et des onguents, extraits de 
fleurs, d'herbes, de racines, d’arbustes indigènes, ou des pro- 
duits végétaux exotiques ci-dessus. Mais on importe aussi, de 
Grèce et d'Orient, des extraits luxueux et célèbres : le pur 
onguent de nard de qualité supérieure vient de Laodicée; 
Naples n'en fournit qu'une imitation médiocre ou mau- 
vaise (7). On peut donc répartir les unguenta en trois caté- 
gories de provenance : de Rome, — huiles de rose, de cro- 
cus, de myrte, de cyprès, etc. (8); — d'Italie, de Grèce et 
d'Asie Mineure, — huile de rose de Naples, de Capoue, de 
Préneste et de Phasélus, amaracinum de Cos, panathenaicum 


(4) Plin. XIII, 3. Allusion aussi dans Hor. Od. I, 38,1 : Persicos odi, puer, 
apparatus. Friedlaender, Darstellungen, IIS, p. 76 sq. 

(2) Liv. XXXIX, 6, 7-9, 

(3) 11 suffit de rappeler les passages d'Ilorace : Od. I, 5, 2; II, 3,143; T, 8 et 
22 ; 41, 16; IT, 1, 44; 14, 17; 29, 4; IV, 12, 17; Epod. 13, 8, 

(4) Dig. XXXIV, 2, 21 S1 : Unguentis legalis non lantum ea legata videntur 
quibus unguimur voluptalis causa, sed el valetudinis, qualia sunt commagena; 
glaucina, crina (huïle de lis), rosa, muracolum, nardum purum; hoc quidem 
etiam, quo elegantiores sint et mundiores, unguuntur feminae. Cf. ib. XXXIV, 
2, 25 $ 12. Le sujet est traité avec plus de détail par les écrivains médicaux : 
Dioscor. I, 52 sq. 

(5) V. Culte, II, p. 38 et 193; Lips. Excurs. ad Tac. Ann. I, 24; Marini, Ati, 
IL, p. 394. 

(6) V. supra, I, p. 405 et 430. Dig. XI, 7, 37 : Funeris sumptus accipitur quid- 
quid corporis causa, veluli unguentorum, erogatum est. 

(7) Galen. VI, p. 439, et X, p. 791. 

(8) Énumérations : Plin. XIII, 8-17; Galen. XII, p. 448; Dioscor. I, 38-16: 
Paul. Aegin. VIII, 20; Nicolaus Myreps. 16. Huiles extraites de fleurs et de 
plantes diverses : Actius Te/rab. 1, 1, 8. v. £Aacov. 
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d'Athènes, zrinum de Cyzique, ctc. (1); — d'Orient enfin, — 
malabathrum Syrium vanté par Horace (2), Achaemenium 
costum, nardum et myrobalanum (3). — Tous ces onguents 
se vendent en fioles élégantes de /apis alabastrites, dit aussi 
onyx (4); car rien ne vaut la pierre pour les conserver (5); 
la mention en est fréquente (6). 

Les fards et ingrédients de toilette, dont l’un et l’autre sexe 
use et abuse à l’envi dans la Rome impériale (7), sont des 
substances brutes, ou des mixtures préparées, suivant des 
formules tombées dans le domaine public (8), par les parti- 
culiers ou les parfumeurs : huiles et pommades (9) contre la 
chute des cheveux, des cils et des sourcils (10) ; drogues pour 
faire pousser (11) et pour noircir les cils et les sourcils (12) 
(xx A AGXËGEpO) (13); drogues pour donner aux cheveux la 


(1) Plin XIII, 4-6. 

(2) L'essai de Martorelli, degli Odori Diss. Oraziana in Diss. dell’ Acc. Rom. 
di arch., I, p. 411 sq., est sans valeur. Mais, sur les aromates de l'Inde, on 
consultera avec fruit Lassen, Ind. Alterthumskunde, 13, p. 334 (285) sq. 

(3) Hor. Od. II, 7, 8; 11, 16; II, 1, 44; 29, #4 ; IV, 12, 17; Epod. 13, 8. 

(4) Plin. XXXVI, 59-61. On trouve déjà des flacons à parfums en albâtre dans 
des tombes étrusques du vit siècle avant notre ère : Micali, Mon. ined., tav. 4, 
2-4; cf. Abeken, Mittelitalien, p. 269; Ann. d. Inst. 1876, p. 240 sq. 

(5) Plin. XIII, 19, et XXXVI, 60. 

(6) Hor. Od. IV, 12, 17; Mart. VII, 94, 1; Prop. IV, 10, 22; Theocr. 15, 114; 
Athen. XV, p. 686° ; Evang. Marc. 14, 3. 

(7) Description de la toilette d'une dame : Lucian. Amor. 39-41; c'est le 
passage qui a servi de base à Boettiger pour sa Sabina. 

(8) Galen. XII, p. 446 : Kpituv … Éyoaÿe tétrapa Ri6Ala xoounrixüv, à Tévrec 
Eyouoiv. Indication répétée 1h. p. 460. 

(9) Capillare : Mart. III, 82, 28. La recette de la pommade dont parle 
Pétrone (23 : profluebant per frontem sudantis acaciae rivi) nous a été con- 
servée par Theoph. Nonnus, 1, p. 14 Bern. Cf. aussi Plin. XXIV, 110. 

(10) Plin. XXVIII, 163-6;, Dioscor. de fac. par. 48 et 96-97; Galen. XII, 
p. 426-439; Moschion de morb. mul. 2, p, 41; Alex. Aphrod. Problem. I, 2; 
Paul. Aeg. III, 1; Theoph. Nonn. 1 et 9; Nicol. Myreps. 18, 13-16, et 44,1; 
Seren. Sammonicus cité Stephän. II, p. 416; Marcell. Empir. 7. 

(14) Th. Nonn. 41. 

(12) Ov. À. am. III, 201 sq. ; Juv. If, 93; Mart. IX, 37, 6 ; Lucian. Amor. 39; 
Apul. Metam. VII, 27 (oculos graphice obungere). 

(13) Le mot se lit déjà dans Varron (cité Non. p. 218, 29). Ce fard est fait 
de terra ampelitis (Plin. XXXV, 194), de cendre de noyaux de dattes et de 
nard (ib. XXII, 91), de pétales de roses brûlés (ib. XXI, 123), et surtout de 
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teinte blonde ou roussâtre, dite en grec Exvlôs (4), et plus 
exactement ru666ç (2), mode née en Grèce (3) ct importée à 
Rome dès le temps de Caton (4), — on employait à cet effet 
le savon gaulois (sapo) (5) ; — teintures pour noircir les che- 
veux (6), dont l'invention remonterait Jusqu'à Médée (7); 
lotion à crespeler les cheveux (8); substances épilatoires, 
WEAwlpa (9) ; drogues pour le teint (10), pour la fraicheur du 
visage (11), pour la blancheur des mains (12), pour faire 


poudre d'antimoine, oviut (ib. XXXIII, 1402). Hieronym. Ep. 54 (10), 7, ad 
Furiam : orbes stibia fuliginatos. Galen. VE, p. 439 : oùtus yoüv rodtrouaiv 
Oghuepar nai ai otimplôouevar. Cf. Nicol. Myreps. 37, 83 ; Theoph. Nonn. 42. 

(4) Galen. XV, p. 185 : ypwuevor ôè éviote Tois Ovouaatv oùx dxo:6Gç Evrot 
rov BL6ÀX ypatdéytuy tThv Tüv rpayuétuv GôxTxahlav Taoiogouais * oÙtus yoûv 
tivès voudbouar todc l'epuavodc ExvBoüc, xaitor ye oùx Ovras Eavhous, édv auo:66s 
ris ÉéAN xaeïv, AA à Tuppoüs. 

(2) Ov. À. am. III, 163, et Burmann ad h. L.; Plin. XXVI, 164; Petron. 110; 
Lucian. Amor. 40; Treb. Poll. Gall. II 21, 4. Hicronyim. Ep. 107,5 : cave... ne 
capillum irrufes. Dioscor. de fac. par. 98; Galen. XIV, p. 392, et XII, p. 150, 
Aetius Tetrab. I, 2,59 ; Th. Noun. 3; Nic. Myr. #44, 2; Paul. Aeg. TITI, 2. Détails 
dans Tert. de cultu fem. 2, 6. 

(3) Démétrius de Phalère se teignait les cheveux en blond : Athen. XII, 
p. 5424, La voty@v Bayn est mentionnée par Achille Tatius (IT, 38). 

(+) Serv. ad Aen. IV, 698: Quia in Catone legilur de malronarum crinibus : 
flavo cinere unctilabant, ul rutilae essent. Cf. Jordan, M. Catonis quae exstant, 
29, 9. 

(5) Plin. XX VIH, 191 ; Mart. VIII, 33, 20, et XIV, 26 (il appelle cette compo- 
sition spuma Batava et caustica spuma). V. Beckmann, Gesch. d. Erfindungen, 
IV, p. 5 sq. 

(6) Tibul. I, 8, 44 ; Mart. II], 43, et IV, 36; Plin. XXVI, 164; Dioscor. de f. 
p. 99; Galen. XII, p. 434 et 445; Alex. Trall. I, 3; Aet. Telrab. IF, 2, 58 ; Paul. 
Aeg. III, 2; Actuarius de melh. med. 6, 1, in Stephan. Medicae Artis Princi- 
pes, vol. II, p. 294; Marcell. Empir. 7; Ser. Sammon. in Steph. Il, p. 416; 
Theoph. Nonn. 2. 

(T7) Palaephatus de incr. 44. 

(8) Galen. XII, p. 434 et 445 ; Aet. Tetrab. IX, 2, 61 ; Paul. Aeg. IT, 2; Marc. 
Emp. 7. 

(9; Mart. III, 74; VI, 93, 9; cf. IL, 29, et X, 65, 8. Plin. XXVI, 164 : Psilo- 
thrum nos quidem in muliebribus medicamentis tractamus, verum jam el viris 
est in usu. Nous en avons plusieurs recettes : voir les passages de Pline dans 
l'Index de Jan, s. v. psilotra (XXXII, 136 : in omni aulem psilotro evellendi 
prius sunt pili), et en outre : Galen. XII, p. 453-9; Dioscor. de f, p. 103; 
Actuar. in Steph. IL, p. 294-5 ; Nic. Myr. 18, 22 ; Aet. Telrab. IT, 2, 63-64. 

(10) Dioscor. de f. p. 99-101 et 110-111; Plin. XXVIIS, 183 sq. ; Galen. XIT, 
p. #46; Th. Nonn. 105; Nic. Myr. 18, 26-39; Aet. Teér. II, 4, 5-6. 

(41) Th. Nonn. 106; Nic. Myr. 18, 7; 

(12) Galen. XII, p. 447: 
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passer le hâle (1), pour détruire (2) ou combler les rides 
(lomenta) (3); fards proprement dits (4), blancs, creta (5), 
cerussa (6) (blanc de plomb), et rouges, purpurissum (1), 
fucus (8), minium (9); mouches (splenia) (10) ; poudre denti- 
frice (11); terre bolaire de Lemnos, qui sert de savon pour 
laver le linge (12). Tel est l’assortiment courant des sepla- 
siart. 


(4) Galen. XII, p. 448; Dioscor. de f. p. 121; Actuar. meth. med. 4, 13; 
Aet. Tetr. II, 4, 10. 

(2) Galen. XIT, p. 447 ; Nic. Myr. 18, 25 et 40 ; Aet. Teir. II, 4, 4. 

(3) Mart. III, 42. Cf. Caelius in Cic. ad fam. VIH, 14, 4. Apul. Metam. VIIT, 
27 : facie coenoso pigmento delita. 

(4) Cic. Or. 23,79 : Fucati vero medicamenta candoris et ruboris omnia repel- 
lentur. Galen. XIT, p. 434; Lucian. Amor. 41. Tertull. de cultu fem. 2, 5: genas 
rubore maculant, oculos fuligine collinunt. Cyprian. de discipl, virg. 14 (11) : 
genas mendacio ruboris inficere. En Grèce la coutume est si générale, que 
l'inscription messénienne (Gerhard, Archäol. Anz., Dec. 1858, n. 120, I, 1. 22) 
interdit aux femmes qui prennent part aux mystères, mh éyéru Ôè pnôepia 
xpvaia unôè qÜxos (— fucus) unôè Yuilrov (—= cerussa). 

(5) Ov. À. am. III, 199; Hor. Epod. 12, 10 ; Mart. 11, 41, 41; VI, 93,9; VIII, 
33, 17. Elle servait surtout à dissimuler les rides : Petron. 23. 

(6) Plaut. Mosé. 258; Ov. Med. fac. 73 ; Mart. VII, 25, 2. 

(7) Plaut. Most. 261, Trucul. 290; Non. p. 218, 24; peut-être faut-il lire aussi 
purpurissalae buccae Cic. in Pis. 11, 25. Apul. de mag. 16 : cum in puella 
viderelt medicatum os el purpurissatas genas. Tert. de cultu fem. 2, : videbo, 
an cum cerussa et purpurisso et croco el in illo ambitu capitis resurgalis. 
Hieronym. ad Laetam Ep. 107, 5 : Cave ne aures ejus perfores, ne cerussa el 
purpurisso ora depingas. Id. ad Demetriadem Ep. 130,1 = p. 918 Vallars : 
polire faciem purpurisso et cerussa ora depingere. 

(8) Tert. de cultu fem. 1, 2 : medicamenta ex fuco, quibus lanae (peut-être 
malae) colorantur, et illum ipsum nigrum pulverem quo oculorum exordia 
producuntur. Plaut. Most. 2175 : Vetulae, edentulae, quae vitia corporis fuco 
occulunt. Le fucus est un genre de mousse, lichen roccella Linn. V. Beckmann, 
Gesch. d. Erfindungen, I, p. 338 sq. Sur d’autres fards, cf. Boettiger, Sabina, 
1, p. 51 sq. 

(9) CI. Marius Victor Ep. ad Salmonem, in Wernsdorf, P. L. M., III, p. 110 : 
quid agunt in corpore casto Cerussa el minium centumque venena colorum ? 

(10) Plin. Ep. VI, 2, 2; Mart. II, 29, 9; VIIL, 33, 22; X, 22, Ov. Am. III, 202. 

(11) Sur l'usage de la poudre dentifrice, voir : Catull. 39; Mart. XIV, 56, et 
les textes cités par Savaro sur Sid. Ap. Ep. 3, 13, p. 220. Reccttes : Plin. 
XXVIII, 178 et 182 ; XXIX, 46; XXX, 22, 27, 31 et 117; XXXII, 65 et 82; XXXVI, 
453 et 156; Diosc. de f. p. 16; Galen. XII, p. 205, 447 et 884-893 ; Aet. Tetr. IT, 
4, 35; Nic. Myr. 317, 60-82; Th. Nonn, 112. 

(12) Galen. XII, p. 170 sq. A Sélinonte et à Chios on extrayait une terre de 
même nature, dont on se servait pour se laver le visage : Galen. XII, 
p. 180, 
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SECTION II. — MÉCANIQUE ET HORLOGERIE, 


L'antiquité a connu maintes applications remarquables des 
arts mécaniques. La seule qui doive faire l’objet de notre 
étude pourrait paraître peu propre à donner une idée d'en- 
semble de la mécanique ancienne. Si nous l'avons choisie, 
c'est à raison de son extrême importance dans la vie cou- 
rante et quotidienne ; c’est aussi parce que l'histoire de la 
mécanique des anciens altend encore la monographie détail- 
lée qui devrait l’illustrer, et qu’en tout état de cause celle ne 
saurait tenir dans les quelques pages auxquelles le plan de 
ce livre nous obligerait de les réduire. (789) 
Nous ne nous occuperons donc que de l'horlogerie (4), qui 
comprend les cadrans solaires et les horloges à eau (2). Le Cadrans solaires 
premier cadran solaire apparut à Rome en 491 — 263 : il 
venait de Catane, et, réglé pour le méridien de cette ville, il 
était sans usage pour tout autre ; il demeura pourtant exposé 
jusqu'en 590 — 164. Du jour où Q. Marcius Philippus en 
eut fait installer un autre, construit à l'usage de Rome (3), 
l'emploi du cadran solaire se répandit partout : il y en cut 
sur les places publiques (4), dans les temples (5), les bains (6), 


(1) J'ai déjà traité la question dans le programme intitulé Galeni locus qui 
est de horologiis veterum emendatus et explic., Gotha 1865, in-40. 

(2) Cic. de Deor. nat. II, 34, 87 : solarium vel descriptum vel ex aqua. Censo- 
rin. de d. nat. 23, T: horarium ex aqua fecit. 

(3) V. supra, 1, p. 297 sq. 

(4) Cic. Brut. 54, 200. 

(5) On sait que, parmi les Dieux, il en est qu'on sert constamment comme 
des personnes vivantes (Culte, Il, p. 38): en conséquence, des esclaves sont 
chargés de leur annoncer les heures (Sen. fr. 36 Ilaase; Mart. X, 48, 1; Apul. 
Metam. XT, 20), selon les usages domestiques (cf. supra, I, p. 301), ct on leur 
dédie des cadrans solaires, notamment à Jupiter et Junon (Or. 925), au Dieu 
Nemausus (Or. 2032), à Diane (C. I. G. 1947), à Tyché (C. I. G. 2510). 

(6) V. supra, I, p. 319, n. 2, 
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les maisons de ville (1) et de campagne (2); aucun recoin de 
l'Empire n’en fut dépourvu. L'existence en est attestée, soit 
par découverte effective, soit par témoignage épigraphique, à 
Athènes (3), à Thespies (4), à Délos (5), à Cos. Quant à 
Rome, elle est bondée de cadrans solaires, oppleta solariis, s’il 
en faut croire un fragment de comédie (6} que Ritschl date 
du commencement du vu° siècle de la ville (7). On en a 
trouvé beaucoup dans les environs de Rome (8), à Hercula- 


(4) Dig. XXXIII, 7, 12 $ 23: quae vero non sunt affixa, instrumento non con- 
tinentur,… exceplo horologio aereo, quod non est affixum ; nam et hoc instru- 
mento domus putat contineri { Papinianus). Trimalchion a une horloge dans 
sa salle à manger : Petr. 26. 

(2) Cicéron (ad fam. XVI, 18, 3) promet à Tiron d'envoyer un horologium à 
sa maison de Tusculum. Les cadrans solaires trouvés à Rome paraissent de 
même avoir appartenu à des villae. 

(3) On connaît quatre cadrans solaires athéniens : — 1° celui de la Tour du 
Vent : Stuart, Antiquities of Athens, 1, pl. 10-11 ; Leake, Topographie v. Ath., 
trad. all. de Baiter et Sauppe, p. 19 et 140; Delambre, Mém. de la cl. math. et 
phys. de l’Inst. de Fr., XIV (1818), p. 35 sq.; — 2° celui du monument de Thra- 
syllus : Le Roy, les Ruines d. pl. beaux Mon. de la Gr., Paris, 17170, in-fv, IT, 
pl. 2; — 3° celui de Phèdre, aujourd'hui au British Museum, C. Z. G. 522; — 
4 celui du théâtre de Dionysos : Ann. d. Inst. 1848, p. 21..Il y en a un cin- 
quième mentionné C. I. G. 1947. 

(4) Ann. d. Inst. 1848, p. 21. 

(5) Delambre, loc. cit. 

(6) Gell. II, 3, &; Ribbeck, Com. Rom. fr. 3, p. 34. 

(7) Ritschl, Parerga, I, p. 208. 

(8) Voici les spécimens qu'on y a découverts jusqu'à présent : — 10 le cadran 
solaire trouvé près de Tusculum en 1741, plus tard au Colleqium Romanum, 
décrit par Zuzzeri, d’una ant. Villa scoperta sul dosso del Tusculo e d’un ant. 
Orol. a sole tra le rovine della med. ritrovalo, Venez. 1746, in-40 ; cf. Archaeo- 
logia, X, p. 172, et P. Boscowich, in Giorn. de’ Letterati 1146, p. 115 ; — 2° celui 
de Castelnuovo, trouvé en 1751; — 3 celui de Vico Rignano, trouvé en 1755, 
(appartenait en 1761 à Lucatelli de Rome, cf. Paciaudi Mon. Peloponn. 1, p. 42): 
tous deux mentionnés Pifture di Ercol., INT, p. 337, n. 131 ; — 4° celui de Rome 
trouvé en 11762, cf. Fr. Jaquieri Ep. ad D. M. Sarti, in Oderici Dissert., Rom. 
1765, in-4°, p. 383, réimprimé dans Martini Antiquor. Monum. Sylloge (prior), 
Lips. 1783, p. 93 sq.; — 5v le cadran solaire trouvé vers 1740, décrit par Bal- 
dini, sopra un’ ant. piastra di bronzo che si suppone un Or. da sole, in Saggi 
di diss. di Cortona, LI (1741), p. 185 sq. ; — 6v celui de la Villa Palombara sur 
l'Esquilin, décrit par Piale dans Guattani, Memorie encicloped., V, p. 103-109, 
et Wôüpcke sur C. I. G. 6179; — Tv celui de la Voie Appienne, trouvé en 1815, 
décrit par Peter, di un ant. Or. solare, in Diss. dell’ Acc. Rom. di Arch., I, 2 
(1823), p. 25-68; — 80 celui qui se trouve à Berlin, Wôpcke, Disquisiliones, 
p. 38; — % le second exemplaire de Berlin, n° 601 du catalogue, acquis à Rome 
par E. Gerhard ; — 100 110 12° trois cadrans solaires trouvés à Tibur, décrits 


TRAVAIL INTELLECTUEL, PROFESSIONS QUI EN DÉPENDENT. 457 


num (1), à Pompéi (2); et nous avons connaissance de l'em- 
ploi courant de l’apparcil à Pouzzoles (3), à Alétrium (4), à 
Allifes (5), à Volterre (6), à Ravenne (7), à Aquilée (8), en 
divers centres de l’une et l’autre Gaule (9), en Germanie (10), 
en Dacie (11), en Espagne (12), en Phénicie (13) et en Afri- 
que (14), où quelques-uns même subsistent encore. Il n’est pas 


par Antonini, Candelabri ant., IT, tav. 9-11, cf. Peter, loc. cit., p. 57, ct Bull. d. 
Inst. 1838, p. 917-109; — 13 celui qu'on a découvert près du mausolée d'Au- 
guste, Not. d. Scavi 1883, p. 48 — Grut. 135, 3; — 14° un autre enfin en partie 
conservé à Palestrina, Marucchi, Ann. d. Inst. 1884, p. 286 sq., tav.Q.— Anto- 
nini (oc. cit.) en indique encore d'autres, et il est question d'un Aorologium 
dans l'inscr. Or. 4517 = C. [. L. VI, 10237. 

(1) Deux cadrans solaires, trouvés respectivement en 11755 et 1823 : Pitt. 
d'Erc., IT, p. v sq. ; Wôpcke, Disquisit., p. 25, fig. V; C. I. G. 5862. 

(2) Douze cadrans solaires trouvés à ma connaissance : — 1° en 1762 : Fio- 
relli, Pomp. Antiquitatum Hist,, 1, 1, p. 139; Pité. d'Erc., I, p. 337; Wôäpcke, 
Disq., p. 9; — 2° en 1765, Mommsen, C. I. L. X, 831; — 3° en 1710, Fiorelli, 
op. cit., 1,1, p. 237; — 4° en 1771, Fiorelli, 1,1, p. 248 « nell' arena del porlico 
dietro la scena del teatro », cf. T, 2, p. 156; — 5° en 11176, « nelle rovine di 
alcuni muri di case in vicinanza della porta » Kior. I, 2, p. 162; — 6° en 1809, 
« per la strada » Fior. I, 3, p. 18; — % en 1809, id. I, 3, p. 27; — 8° en 1828, 
«in una stanza della casa di Pomponio » id. IT, p. 207 (paraît être l'exemplaire 
reproduit en vignette de titre du tome VII du Mus. Borb.}; — 9 10° trouvés en 
1830 et 1831 dans la casa con capitelli fiqurati, Avellino, Descrizione, Nap. 1837, 
in-40, p. 60, tav. IT, 5, et X, 12, et Fior. IT, p. 255; — 11° en 1854, dans Îles 
Thermes, Overbeck #, p.219 ; — 120 un dernier tout récemment découvert, Fio- 
relli, Giorn. degli Scavi 1865, p. 14. 

(3) C. I. L. X, 1617. 

(4) C. I. L. I, 1166 = X, 5807. 

(5) C. I. L. IX, 2324. 

(6) Bull. d. Inst. 1819, p. 162. 

(7) V. les illustres Observations antiques du seigneur G. Syméon, Lyon 1558, 
in-40, p. 17; Iier. Rubei Hist. Ravenn., Venet. 1590, in-4°, p. 16. Cette horloge 
n'existe plus. 

(8) Kenner, Rôm. Sonnenuhren in Ag., in Mittheil, d. Centlralcommiss. in 
Wien, nouv. sér., VI (1880), p. 1 sq. 

(9) A Bellune en Vénétie : C.I. L. V, 2035. Au couvent de Taloire en Savoie : 
Or. 3299; Archaeologia, VI, p. 133, et X, p. 172; Herzog, Gall. Narb. Ilist., 
app. n. 586. À Nimes : ib. n. 236 = Or. 2032. A Aix : ib. n. 382. A Vienne : ib. 
n. 534. 

(10) Cadran solaire trouvé près de Cannstatt : Jahrb. d. Ver. v. Allerthumsfr. 
im Rheinl., IV, p. 90. 

(41) V. l'inscr. d'Alba Julia (Carlsbourg) C: ZI. L. IH, 1070 — Or. 925 — 1276. 

(12) Inscr. de Tucci (colonia Augusta gemella) C. I. L. 11, 1685. 

(13) E. Renan, Mission de Phén., p. 129. 

(44) Cadran trouvé à Kourba en Algérie : Hefner, Rôm. Inschr., in Abh. d. 
bayer. Acad., V, 2 (1849), p. 252. Cadran solaire de Zarai: C. I. L. VIN, 4515. 
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variétés. 
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jusqu'aux villages qui n'en possédassent (1). Aussi voit-on, 
dans la période impériale, toutes les occupations de la vie se 
régler sur les heures de la journée (2), et la législation, notam- 
ment les réglements d'eau, supposer l’emploi constant des 
horloges (3), à ce point qu’au fond des déserts africains l’eau 
potable est fournie par voie de distribution horaire (4). 

La construction des cadrans solaires a été minutieusement 
analysée, et l’on est parvenu à en distinguer trois variétés (5). 
Les cadrans fixes sont réglés sur le méridien du lieu, et divi- 
sés en douzièmes du jour et de la nuit, c’est-à-dire en 24 heu-. 


(1) Il y a une horloge solaire au pagus Laebactium, dans la 106 région : C. I. 
L. V, 2035. 

(2) V. supra, I, p. 294 sq. A cet usage se rapportent Les vers déjà cités du 
comique Aquilius que nous a conservés Aulu-Gelle (TITI, 3, 4), le passage Sen. 
de brev. vit. 12, 6, et, parmi les écrivains des bas temps, Sid. Ap. Ep. 2, 13, 
parlant de Pétrone Maxime (cujus ipsa sic spatia vitae cuslodiebantur, ut per 
horarum dispositas clepsydras explicarentur); enfin Cassiod. Var. I, 46, relatant 
en ces termes une lettre que le roi Théodoric adresse à Gondebaud, roi des 
Burgondes, en Jui envoyant un cadran solaire et une clepsydre : Discat Bur- 
qundia res subtilissimas inspicere.… Distinguat spalia diei actibus suis, hora- 
rum aplissima momenta constiluat. Ordo vitae confusus agitur, si talis discre- 
lio sub veritale nescitur. Beluarum quippe rilus est, ex ventris esurie horas 
sentire, el non habere certum quod constat humanis usibus attributum. 

(3) Nous voyons, par exemple, l'usage des prises d’eau, non seulement régi 
par l'alternance des heures de jour et de nuit (Dig. XLIIF, 20, 2, et XXXIX, 3, 
17 pr.), mais même fixé à certaines heures déterminées de la journée. Dig. 
XLIIT, 20, 5 $ 1 : Inter duos, qui eodem rivo aquam certis horis separalim duce- 
bant, convenit, ut permutatis inter se tlemporibus aqua uterentur. VIIT, 6, 7 : 
Nam et si alternis horis vel una hora cottidie servitutem habeat, Servius scri- 
bit perdere eum non utendo servitulem. Les prescriptions sur l'usage de con- 
duites d'eau particulières (Dig. VIII, 6, 10 $ 1) supposent également une dis- 
tribution horaire. Nous possédons en épigraphie le plan d'une prise d'eau de 
Tusculum (Fabretti, de Aquis et Aquaed., p. 151; Mommsen, in Savigny, 
Zeilschr. f. gesch. Rechisw., XV, 3, p. 307), où chaque fistula porte une men- 
tion dans ce genre : C. Iuli Hymeti Aufidiano aquae duae ab hora secunda ad 
horam sextam. Sur une inscription tiburtine de même nature (Mommsen, 1b., 
p. 309), on lit : accipiet ab hora noctis prima ad horam eius decimam. 

(4) Plin. XVIII, 488 : Civitas Africae in mediis harenis…. vocalur Tapace, 
felici super omne miraculum riguo solo; lernis fere milibus passuum in omnem 
partem fons abundat, largus quidem, sed et certis horarum spaliis dispensatus 
inter incolas. 

(5) V. notamment Fr. Wôpcke, Disquisiliones archaeologico-mathemalicae 
circa Solaria veterum, Berol. 1842, in-4°, qui traite des trois types, respecti- 
vement, p. 5 sq., p. 14 et p. 38 sq. Sur un genre particulier de cadran solaire : 
Marucchi, Ann. d. Inst. 1884, p. 286 sq. 
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res de longueur variable, selon le comput usuel romain. Les 
horloges portatives sont construites de manière à pouvoir 
servir en divers licux. Les appareils de mathématiques sont 
divisés en 24 heures équinoxiales ou de longucur égale, sui- 
vant le comput actuel. 

On connaît beaucoup moins le mécanisme des horloges 
hydrauliques, introduites à Rome en 595 — 159 (1) ; car l'ou- 
vrage d'Héron d'Alexandrie, intitulé nept Uôpelwy (2), ou neo! 
bdpooxonsiwv (3), où nept Vootwy wposxonetwy (4), qui en expo- 
sait la théorie, est aujourd’hui perdu, et aucun spécimen de 
cette horlogerie ne nous est parvenu. Il importe tout d’abord 
de ne pas la confondre avec les clepsydrae (5) en usage à 
Athènes (6) et à Rome (7) dans les audiences judiciaires. La 
clepsydre sert bien à mesurer le temps, mais ce n'est point 
une horloge : c’est un simple vase de terre, ordinairement 
une amphore (8), qu’on pose sur un trépied (rpimous), avec un 
cratère au dessous (9); un trou percé à la partie inféricure 


(1) Plin. H. N. VII, 215; Censorin. 93, 1. 

(2) Pappus Collect. 8, 2, p. 1026 Hultsch, et cf. p. 1070 : rà pèv yàp ÜTd TRS 
unyxavinñs xal Yvouovixñc xai The meol Uôpelwv roayuateiac ÀAdyw Üewpoupeva Gt 
aütüv Tüv Opydvuv td Tabtns xatasxeualéuevx Geluvutas. 

(3) Procl. ‘Yroturwoers &srpovoutxoy trolésewv, p. 107 Halma. 

(4) Théon {ou plutôt Pappus)i ad Ptolem. Magn. Constr., p. 262 Bas. Héron, 
Pneumat., p.145 Thévenot. Cf. Th. H. Martin, Recherches sur la vie et les ouvr. 
d'Héron,.in Mém. prés. par div. sav. à l’Acad. Inscr., 47° sér., IV (1854), p. 42. 

(5) D. Petermann, de Clepsydra veterum Disquis. I, Lips. 1671; Disq. IT, 
Lips. 1672, in-4° ; G. C. Draudii Comm. de Cleps. vet., Gicsae 1732, in-4°. 

(6) Meier u. Schoemann, d. Aft. Process, p. 113 sq. ; Platner, d. Process u. d. 
Klagen b. d. Attikern, I, p. 185. 

(7) G. C. Burchardi de Ratione temporis ad perorandum in jud. publ. Rom., 
Kil. 1829, in-40. 

(8) Sext. Empir. adv. Math. 5, 24, p. 132 Bekk. : &upopéa vetonuévov rArow- 
gavtes Dôatos elasav belv eïs tu Étepov Sroxeiuevov àyyeiov. Julien (Caes. 21, p. 325° 
Spanh.) appelle ce récipient une hydria. 

(9) Lyd. de Mag. 2,16 : xat 0 toizouç év méow Toÿ &xoozTroiou ÉEnptruévou xatà 
péoov toÿ xavôdoou - xal xoathp mapaxeiuevos, à’ où rorè rAnpoïuevoc 6 x£/Baoos 
Dôatos tosoütov ébidou xatodv To This Olunc Téouat:, Éo' Üoov OL TiVOs YYWUOVOS TOÙ 
évôvtos aûtw Dôatos ôinbouuévou 6 xüañoç àrnAdtrsto. Apul. Mefam. III, 3 : Sic 
rursum praeconis amplo boalu cilatus accusator quidam senior exsurgit, el ad 
dicendi spalium vasculo quodam in vicem coli gracililer fistulato, ac per hoc 
gutlalim deflua infusa aqua, populum sic adorat. La clepsydre est le récipient 
d'où l'eau sort, et non celui où elle coule, témoin encore Sen. Ep. 24, 2 : 


Horloges à cau : 


clepsydrae, 
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à Athènes, 
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laisse écouler, en un laps de temps déterminé, l’eau qu’elle 
contient et que reçoit le cratère. Les particuliers avaient 
peut-être chez eux des clepsydres portatives en verre; mais 
nous sommes à court de documents sur la disposition de ces 
appareils (1). La pratique judiciaire athénienne accordait à 
l’orateur, pour achever sa harangue, un certain compte, non 
en heures et minutes, mais en amphores (2) ou y6es (3), et la 
mesure paraît remonter à une époque antérieure à l’inven- 
tion des horloges; si on la maintint plus tard, c’est que les 
heures d'horloge étaient inégales, longues en été, courtes en 
hiver, tandis que la clepsydre mesurait en toute saison une 
durée constante (4). Pour établir la corrélation entre cette 


Quemadmodum clepsydram non exlremum stillicidium exhaurit, sed quidquid 
ante defluzxit, sic ullima hora, qua esse desinimus, non sola mortem facit, sed 
sola consummat. 

(1) Sur le relief qui figure les noces de Thétis et Pélée (Winckelmann, Mon. 
ant. ined., tab. 110), Morphée tient en main un instrument qui ressemble à un 
de nos sabliers de verre. Winckelmann {ib., Il, p.148) le tient en effet pour une 
montre, et c'est à une montre de ce genre qu'il rapporte le fragment du poète 
comique Baton cité Athen. p. 163? : "Eme0” Éwôsv meptayers thv Anxubov, Katauav- 
Oavov TobALOV, dore reptpépetv ‘QooÀGyrov OÉEer vie, oùyi Añxubov. La preuve que 
l'objet était en verre, il la voit dans Athen. IV, p. 245: & Xatpepüv, bomep ts 
Anxvouç 6pù de uéypr rôsou meotds el. On lit aussi, dans la description d'une 
procession de prêtres égyptiens par Clément d'Alexandrie, Sfromat. VI, 4, 
35, p. 191 Potter : uerà Ôè tôv &Üdv 6 Woosxônos WpoAGYLOV ve eTi yeïoa ka voi- 
vuxæ agtpohoyias Éyuwv süuBoAx roôserst. Îl s'agit donc bien ici d'une horloge 
portative et il se pourrait qu'elle eût présenté la même disposition que nos 
sabliers, au sable près remplacé par de l'huile. 

(2) Par exemple, onze äuywopeïs : Aeschin. sept mæaparpec6. p. 296, 4. Un 
äupopeüc : Demosth. c. Macart., p. 1052, 20 ; Max. Tyr. 9,8 = I, p. 163R. 

(3) Demosth. loc. cit. 

(4) On pouvait par conséquent régler les clepsydres pour des durées extrè- 
mement variables. Hérode Atticus parle d'une clepsydre réglée pour la durée 
de cent lignes d'écriture, eiç éxatôdv ërn : Philostr. V. soph., p. 585 Olear. Aussi 
les mathématiciens continuèrent-ils, pour leurs observations, à se servir de 
clepsydrae, longtemps encore après l'invention des horologia. Cleomedes 2, 
15 : 'Ehéyyetar Gà vai 51% vüv Uôpodoyeiwv vd ebrBes to AGyou. Aciuvutar yo 61 
attüv, ôt:, dv À moôtalos 0 FALOG, Osioer rdv péyratov Toù oùpavod xÜxROV ÉTTAIXOSIWV 
revthxovta roûwvy elva! * ÔLà yap Tov UOo0hoyelwv xatapetpobmevos eboixetar MÉDOS 
ÉrTaxogtogtdy xai mevrnuootdv tToù oixeiou xÜxAoOU. "Eàv Yydo, dv & âvéoyetat Ti 
v toû ôcifovtos 6 HAuos, xÜaÔOS vépe eireïiv peton, td Udwp, apebèv On TN nuéox 
«ai vuurtl feiv, eboioxetar xuabous Éyov dv. Autres observations à la clepsydre : 
Théon, Comm. ad Ptolem. Magn. Constr. 5, p. 261 ed. Basil. 1538; Macrob. 
Comm. in Somn. Scip. I, 21, 12-21 ; Martian. Capella 8, 8 847 et 860. Ces obser- 
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durée ct celle du jour solaire, on prit pour base du temps 
normal d’une audience le jour le plus court de l'année, qui 
tombait dans le mois de Posidéon : chaque année, ce jour-là, 
on essayait une clepsydre neuve ; tant de clepsydres vidées du 
lever au coucher du soleil, tant en proportion inverse de 
clepsydres octroyées à chaque orateur (1). 

A Rome la clepsydre ne fut familière à la justice que quand 
les horloges étaient déjà connues : aussi les tours de parole 
se mesurent-ils en heures (2); et pourtant ils se mesurent à 
la clepsydre : il faut donc qu'on ait imaginé un calcul de 
réduction des heures de clepsydre en heures du jour, calcul 
dont les éléments nous échappent en partie. Nous ignorons 
d'abord à quelle époque on s’avisa à Rome de limiter le temps 
départi aux orateurs judiciaires : Tacite se trompe lorsqu'il 
place cette innovation sous le troisième consulat de Pom- 
pée (3), soit en 52 avant notre ère; car Cicéron parle, dès 
l'an 70, du temps auquel il a droit, legitimae horae (4), voit 
en 63 sa défense réduite à une demi-heure (5), et mentionne 
en 59 une durée légale de six heures (6). Il est fort probable 
que le renseignement de Tacite se réfère aux lois spéciales 
portées en 52 par Pompée de vt: et ambitu : ces lois n'intro- 
duisirent nullement la clepsydre en justice, — elle y figurait 
déjà, — mais en étendirent l'usage aux deux instances dont 
s’agit, en prescrivant que l'accusation ct la défense n’excé- 
deraient jamais la durée d’un jour, et assignant deux heures 


vations toutefois manquent de précision, au dire de Ptolémée lui-même, 5, 14 
= vol. IV, p. 339 Halma. 

(1) Harpocration, Atauepetonuévn ‘Huépa : Mérpov ti égtiv Dôatos mpdc ueuetpn- 
évov uépas Ôtaotnux péov * éperoeito Ôè vo Ilocerdewvr unvi…..… Grevéueto 
Gè vpia pépn Tù Üôwp, Tù pèv To Giwmovt:, Td Ôè To pebyovtt, T tpitov vois 
ôtxétoust. 

(2) Schol. Gron. in Act. I in Verr., p. 396 Or. : horis certis dicebant accusa- 
tores sive defensores per clepsydram. 

(3) Tac. Dial. 38. 

(4) Cic. in Verr. I, 9, 25; cf. I, 11, 32. 

(5\ Cic. pro Rab. 2, 6. 

(6) Cic. pro FI. 33, 82. 


(794) 


à Rome; 
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(795) à l’une, à l’autre trois (1). Au temps de Pline le jeune encore, 
on accordait aux avocats un nombre déterminé d'heures ou 
de fractions d'heures (2), comptées, non à l'horloge, mais à 
la clepsydre, à raison de quatre clepsydres à l'heure; du 
moins raconte-t-1l quelque part (3) qu'il a parlé au Sénat 
durant près de cinq heures, épuisant les seize clepsydres 
largement mesurées (spatiosissimas) qu’il avait obtenues : on 
en peut inférer que, si les clepsydres avaient été normales 
et moyennes, son discours n'eût duré que quatre heures. Il 
n’est pas probable cependant qu'on fût jamais parvenu à insti- 
tuer une corrélation rigoureuse entre les heures constantes 
du temps clepsydral et Les heures quotidiennement variables 
du temps solaire; autrement, il faudrait que les Romains 
eussent introduit dans la pratique judiciaire le principe des 
heures invariables, en prenant pour base, comme les Grecs, 
la durée des heures les plus courtes de l’année, — mais aucun 
fait semblable n’est venu à notre connaissance, — ou qu'un 
dispositif de cire tour à tour appliquée ou enlevée eût permis, 
comme pour la mesure des vigiliae du service militaire (4), 

de faire varier à volonté la capacité de la clepsydre. 
rt Cette clepsydre élémentaire n’a donc rien de commun avec 
eau ; l'horloge à eau, dont on attribue l'invention à Platon (5) et 
les délicats détails’ de structure à Ctésibius d'Alexandrie (6). 
Il nous reste de ce mécanisme deux descriptions, l'une de 
Galien, l’autre de Vitruve. Pas un des auteurs qui ont traité 


(1) Ascon. ad Milon., p. 31 Or. = p. 34 Kiessling. D. Cass, 40, 52,2. Madvig, 
Opusc, Acad. altera, p. 246. 

(2) Plin. Ep. IV, 9, 9; Mart. VIII, 1. 

(3) Plin. Ep. IL, 11 et 14. 

(4) Aen. Tact. Poliorc. 22, 25 : "Ov 6’ @v voomov Îaos al motvüs paxpotépuv À 
Bpayurépuy tv vuxtüv yivouévuv draotv ai quAaxai yiyvorvtro Rpôs xAEYÜO pay yph 
puAdageiv * taërnv Ôè ouu6d Aer G:a0oyÿ meoiôoc, päAAOV Ê at xexnpüobar tà 
Ésw0ev al paxpotépuv uèv yivonévuv Tüv vuxtüv aoatpeishat ToU wnooû, va mAéov 
Sôwp ywpn, Bpayutépuv ôè rposmAdosesbar, Tva ÉAagoov Géynta:. C'était en effet la 
clepsydre qui réglait les veilles des armées romaines : Veget. 3, 8. Cf. Org: 
milit., p. 129, n. 5. 

(5) Athen. p. 174°. 

(6) Vitruv. IX, 9 (8), 2; Plin. VII, 125. 
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de l’histoire de l'horlogerie (1) n’a tenu compte de la pre- 
mière (2), soit qu'ils l’ignorassent, soit que l’injustifiable 
négligence des éditeurs successifs du texte de Galien cût fait 
de ce passage une énigme qu'une critique toute récente a 
seule essayé de débrouiller (3). L'horloge hydraulique de 
Galien est un vase transparent, en verre sans doute (4), qui 
reçoit un filet d’eau égal et continu; le niveau de l’eau dans 
ce vase mesure le temps : la construction de l'appareil ne 
comporte donc qu'une série d'expériences, qui permettent de 
constater le niveau atteint d'heure en heure, et une gradua- 
tion corrélative, marquée sur la face extérieure du vase, qui 
est comme le cadran de l'horloge. Rien au monde de plus 
simple, si les anciens avaient eu des heures astronomiques et 
constantes comme les nôtres : il suffisait d'indiquer par un 
point, ou par des lignes parallèles tracées sur le pourtour du 
vase, les douze niveaux qui correspondaient aux douze heu- 


(4) Ils ne connaissent que le texte de Vitruve et l'interprétation qu'en a 
donnée Perrault, les dix Livres d’Archit. d.V., Paris 1684, in-fo, p. 285 sq. C'est 
lui que suivent exclusivement : Poppe, ausführl. Gesch. der theor.-prakt. 
Uhrmacherkunst, Lpz. 1801, in-80, p. 137-157; P. Dubois, Hisé. de l'Horl. dep. s. 
orig. jusqu’à nos jours, Paris 1849, in-4°; Arago, Asfronomie populaire, pub. 
par Barral, 1, p. 46 sq. Il ny a rien de nouveau non plus sur la question dans : 
Hertz, Gesch. der Uhren, Berl. 1851, in-8° ; L. Martorelli, Diss. sull’ Orologio e 
sulle Ore d. ant. R., R. 1812, in-8; Pauly, Realencyclop., III, p. 1483-95 ; 
M. G. H,B., ausführl. Abhandl. von Wasseruhren, Halle 1752, in-8°. Mais on 
trouvera d'intéressantes informations sur les horloges à eau du moyen âge, 
dans Falconet, sur Jacques de Dondis et sur les anc. Horl.,in Mém de Littér. 
de l'Ac. d. Inscr., XX (1753), p. 440 sq. 

(2) Draudius est le seul qui cite ce passage (op. cit., p. 14) et encore n'en 
tire-t-il aucun parti. 

(3) Cet exposé se lit dans le repl êtayvooeums al Bepatelac rüv êv TA ÉXATTOU 
Quyxf duaprnudrtuv, Galen. V, p. 82 Kühn, et Galeni Opusc. var. a Th. Goui- 
stono graece recensita el in ling. lat. trad., Lond. 1640, in-40. Mais, comme il 
est absolument inintelligible dans sa lecon actuelle, j'ai eu recours à l'obli- 
geance de M. Zangemeister, qui a bien voulu le collationner pour moi sur le 
Codex Laurentianus plut. 74, 3 (du xrr° siècle), et je l'ai transcrit, dans le pro- 
gramme cité au texte, avec toutes les corrections que m'a paru comporter 
cette collation, mais sans prétendre en amender tous les défauts. Il a été 
repris à ma suite par H. Sauppe (Philologus, XXIII, p. 448 sq.), et je ne puis 
que renvoyer au texte lisible que cet auteur, non sans quelque hardiesse, 
mais très heureuse à mon sens, est parvenu à rétablir. 

(4) Les mécaniciens se servaient fréquemment d'appareils de verre, témoin 
la sphaera Archimedis en verre dans Claudien (68 et 75). 
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res de la journée. Mais l'heure civile des anciens est un 
douzième du jour et varie selon qu'il est court ou long, ce 
qui dès lors nécessite un dispositif extrèmement compliqué, 
sans même d'atlleurs que la concordance puisse s'établir avec 
une parfaite précision. 

Voici comment on procède. On commence par tracer sur 
la face extérieure quatre verticales équidistantes, qui répon- 
dent respectivement su solstice d'été, à l’équinoxe d'automne, 
au solstice d'hiver et à l'équinoxe de printemps. Sur chacune 
de ces lignes on détermine les douze points afleurés par le 
niveau de l'eau à chacune des douze heures de ces quatre 
jours de l’année. Naturellement les distances qui séparent 
ces douze points sont sur la 4° ligne les mêmes que sur la 
2°, mais plus longues sur la 4"° et plus courtes sur la 3°, puis- 
qu'elles sont proportionnelles à la durée variable des heures 
des quatre saisons. Il s’agit maintenant d'obtenir une approxi- 
mation des heures de tous les autres jours de l’année inter- 
médiaires entre ces quatre points extrêmes : à cet effet, on 
joint respectivement, par une courbe qui fait le tour du vase, 
les quatre points qui répondent à la même heure. On obtient 
ainsi, non plus une horizontale parallèle au bord du vase, 
mais une oblique marquant les niveaux variables de l'eau à 
chacune des heures de chaque jour de l’année (1). Somme 
toute, on n’a l'heure vraie que pour quatre jours sur les 365; 
pour tout le reste, on se contente, faute de meilleur instru- 
ment, d’un résultat approché, et, dans les cas exceptionnels 
qui exigent une mensuration très précise, on a toujours la 
ressource de recourir à une clepsydre parfaitement réglée. Il 
n'est pas impossible, au surplus, de construire des horloges 
plus exactes : il suffit de remplacer les quatre verticales des 
quatre saisons par douze verticales, qui répondront aux 


(1) Galen. L. 45 Sauppe : À yep dvurétu ypauuh à Thv Owbexdrnv bpav onual- 
vouoa btr uéyrotov prèv Übos Eyer xa0” 8 mépos h whepüôpa thv peyiotnv nuéoav 
éxueroet, Boayÿratov 86, uañ' D Thv ÉAayiorny * dv to péow Ge upoiv éativ, À Ths 
lonuepivas ecpei épas. 
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douze mois (4), ou tout au moins six verticales, chacune 
observée pour deux mois (2). On ne parait pas avoir éprouvé 
le besoin de pousser la rigueur plus loin (3). 

L’horloge de Ctésibius décrite par Vitruve (4) relève du 
même principe; seulement elle n’est pas en verre, mais en 
métal ou tout autre corps opaque, et l'index des heures 
se superpose au vase. En faisant flotter sur l’eau un mor- 
ceau de liège fixé à un fil métallique, Ctésibius réalisa un 
appareil indicateur fort élégant et indépendant du corps de 
l'horloge. 

Les textes mentionnent encore nombre d'autres horloges 
mécaniques, qui annoncent l'heure en laissant tomber de 
petits cailloux (5) ou en émettant une note retentissante (6). 
Cc dernier mécanisme confine déjà à celui des orgues à eau, 
organa hydraulica, dont la facture est une spécialité impor- 
tante de l’art des constructions (7). Plus tard, on ne sait au 


(1) Vitruv. IX, 9’(8), 7 : il appelle ces lignes mens{ruae lineae. 

(2) Cette donnée, en faveur de laquelle on ne saurait invoquer aucun témoi- 
gnage formel, se dégage pourtant de la disposition même des cadrans solaires, 
qui ne représentent que par une seule ligne les couples de mois où les jours 
sont égaux, avril et septembre par exemple : tel le cadran solaire trouvé à 
Herculanum en 1755, Wôpcke, op. cit., p.25. C'est aussi la particularité que 
visent l'épigramme Anéth. Gr. IV, p. 108, n. 33, qui a échappé à Wôpcke, et la 
description Wandalberti Prumiensis diaconi compositio horologü, in Reiffer- 
scheid, Sueton. Relig.. p. 300. 

(3) V. le Compendium Archilecturae in Vitruv. ed. Stratico, vol. I, pars Il, 
p. 185 : Subtililas ergo disparis mensurae de spatio horarum exspectanda non 
est, quando aliud majus et aliud minus horologium poni solilum videatur, et 
non amplius paene ab omnibus, nisi quota sil solum, inquiri festinetur. 

(4) Vitruv. IX, 9 (8), 2, et l'explication de Perrault ad h. L. 

(5) Vitruv. IX, 9 (8), 5. Lydus (de Mag. II, 16, rapporte que, dans les 
audiences de justice, un apparitor est chargé de jeter des boules pour annon- 
cer qu'une heure est écoulée : 6 Yàp ts Tébews rposstos — oov6adtou6av adtdv 
wvopagav atovel ÜT060ONV — Tparroüons Ts dpyñs ÉdTUS mi xopuoñs Tv ÜdTNp- 
eToupÉVuwV, Tpoy is ko TUE OÙ EUTEÀLIS, ÉE pyÜpou retoumnuévous, pars Tv Doûv 
Exovrac ths huépas tois Irahüv dptôpots ua ypéuuaotv, Eu6p ds dyuets étarivns ëni 
xd Eôzpos, Bpodv dmetéhe: genvov, raoxËnAoüvTros toÙ PaAhouévou Tpoyisxou at 
ToÙ apuäpou Thv TS ALÉOAG Wpav. 

(6) Vitruv. IX, 9 (8), 5; Lucian. Hipp. 8; Antiphili Epigr., Anth. Gr., Il, 
p. 158, n. 117. Trimalchion a un bucinator dont la trompe annonce les heures : 
Petron. 26. 

(1) Question traitée par : Wernsdorf, P. L. M., II, p. 394-404; Buttmann, 
Abh. d. Berl. Acad. 1804-11, phil-hist. Cl., p. 131-176; et récemment, à leur 


Vi Privés ves Ron. t, IL. 30 
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orgues 
hydrauliques ; 
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pneumatiques. 
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juste à quelle époque, ils cédèrent la place aux orgues pneu- 
matiques, dont l'histoire est encore assez obscure (1). 
Malgré les grandes différences de disposition et d'emploi 
qui séparent les horloges hydrauliques des clepsydres, les 
auteurs, et notamment Galien (2), les désignent parfois sous ce 
nom (3). La langue, du moins celle des bas temps, confond 
donc sous le terme commun clepsydra deux apparcils essen- 
ticilement distincts (4) : le vase percé d’où l'eau s'écoule en 
un laps de temps calculé; et Le récipient où l’eau en s’élevant 
marque par ses niveaux successifs (incrementa horarum) (5) 
les douze heures soit du jour soit de la nuit. Ces derniers appa- 
reils sont du ressort des mécaniciens (6) et des’architectes (7); 


suite et avec grand soin, par R. Gräbner, de org. veter. hydraul., Berol. 
1867, in-80. 

(1) Toutes les données positives, qui nous sont parvenues sur ces appareils 
ont été réunies par Rheinwald, in Ersch u. Gruber, Encyclop., sect. IL, 
Ve part., p. 151 sq. Mais voici une information qu'on n’a pas encore utilisée et 
que j'emprunte à une citation de Lagarde, d’ailleurs étrangère à mon sujet : 
c'est un passage du Syrien Josua Bar-Bahlul, qui écrivit en 963, traduit en ces 
termes par R. Payne Smith (Thesaur. Syriac., vol. I, Oxon. 1868 in-fo, p. 91): 
Organi duae sunt species, quarum prima figura est jugi textori, multis chor- 
dis instrucla, et audiri potest ejus sonus usque ad VII stadia. Altera autem 
duabus constat columnis cavis ac tenuibus, pulcherrime marmore factis, quae 
erectae stunt mira arte inter se conjunctae. Infra sunt folles eis similes qui- 
bus utilur is qui ferrum fundit, verum non ila magni, sed parvi, elegantes. 
Ille autem qui sonum elicil (qui cantum componit) sedet supra, et qui cantum 
qualiscunque sit edunt (i. e. cantores) ad dextram sinistramque stant, licel- 
que audire concentum suavem, cui similis non exstat in mundo. Tale organum 
esse dicunrt in illa aede (i. e. ecclesia S. Sophiae) quae Byzanti est. 

(2) 11 ne connaît que deux genres d'horloges, cadrans solaires et clepsydres 
(V, p. 68 K.), và xatayeypaupéva wpoXdyra (p. 82) et thv'xhc4UÜGpav (p. 88). 

(3) Le fait est contesté par Ernesti, de Solariis (in Opusc. phil. crit., Lugd. 
Bat. 1764, in-80, p. 27), et Ideler, Handb. d. math. u. techn. Chronologie, 1, 
p. 231, et Il, p. 14; mais c'est qu'ils ignorent le texte formel de Galien. 

(4) Suidas s. v. : xhebÜ6pa * Gpyavov &stpohoyrxdv, y & ai Wpar peTpoDvTat 
nai yyeiov Éyoy preporérnv mhv Tepi Tv TuÔUéva, Onep Ev To dtuactnplu peoTov 
Uôartos étileto. 

(5) Sid. Ap. Ep. 2, 9, p. 139 Savaro. 

(6) Pappus Alexandrin. Coll. 8, 2, p. 1024 Hultsch : xahoüot ôë pnyavixods at 
mahatoi ai Toùs Baumasroupyoûs, Gv oi pèv G1à rveupatuv pLuhoteyvoüotv, &ç “"Howv 
MVEURLATLHOÏS, &\hot 68 Gtà tov ép” Dôaros youuévev, 6 "ApXiuiôns ÉXOUMÉVOL, 
À tv à Üüaros bpohoyiwv, We “Hpwv Oôpeiote, & Ôr «ai Tf Yvuuovrxñ Bewpia vot- 
VOVOÜVTE aivetaL. 

(1) Vitruv. I, 8, 1 ; 9,8. Galen. V, p. 68 : v yàp ôvoparr TD Th apyirextovlas 


UTroypépu xataypandc bpohoyiov nai wAebuôpüv, É6poTkoTiwv TE Ha MY aVnÉTuV 
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mainte inscription en fait foi (1), et d’ailleurs la tradition s’en 
est continuée sans interruption jusqu'à la lisière des temps 
modernes (2). 


SECTION I. — SCRIBES ET LIBRAIRES (3). 


L'écriture est bien ancienne à Rome (4); mais elle y 


arävruv, év of Écrit xal Tv nveuuatixà rposayopeuéuevx. Hydroscopium est 1e nom 
du niveau d'eau décrit par Synes. Ep. 15 ct Priscian. de ponder. et mens. 91. 
Cf. Beckmann, Beitr. zur Gesch. d. Erfindungen, IV, p. 242-271. 

(1) P. 4elius Zeno, automatarius Klepsydrarius, à Tibur, Or. 4150. Q. Can- 
didus Benignus, faber lignarius corporis Arelalensis,.… potuit quem vincere 
nemo, organa qui nossel facere aquarum aut ducere cursum : Henzen 7231. 
Aeüxuog loüvioç Ednuepos pyavomotds, à Rome, C. I. G. 6595. Athénée, dont l'hor- 
loge est décrite par Antiphile, Anéh. Gr., Il, p. 158, n. 17. Saturninus faber 
automatarius : C. I. L. VI, 9394. Autres organarii: Amm. Marc. XX VIII, 1, 
8; Firm. Mat. Math. 1V, 15. 

(2) Sidoine Apollinaire (mort 485) se servait d'une horloge à eau. Autre, 
mentionnée par Cassiodore, Var. I, 46. Horloge à eau, à Constantinople, sous 
Justinien : Anth. Gr., IV, p. 59, n. 56. Le pape Paul Ier en envoya une à Pépin 
lc Bref : Duchesne, Historiae Francorum Scriptores, IN, p. 743. Horloges à 
eau fabriquées, en 846, par Pacifique de Vérone (Mafiei, Verona illustr., 1132, 
in-f0, IE, p. 31) et, plus tard, par Jacques de Dondis, de Padoue, sur lequel on 
consultera l'ouvrage cité plus haut, p. 463, n. 1. 

(3) V. C. G. Schwarz, de Ornamentis Libror. et var. rei librar. veter. Supel- 
lectile, cd. Leuschner, Lips. 1756, in-4°; Jac. Martorellii de regia theca cala- 
maria libri II, Neap. 1156, 2 vol. in-4° (étonnant spécimen d'érudition à 
contre-sens, où l’auteur a colligé ses documents avec le zèle Ie plus méritoire 
et n'en sait tirer que de fausses conséquences); Manso, vermischte Abhandlun- 
gen u. Aufsälze, p. 214 sq.; Morcelli, dello Scrivere d. ant. Romani, pub. par 
Labus, Mil. 1822, in-8°; Géraud, Essai sur les Livres dans l’antig. particul. 
ch. l. Rom., Paris 1840, in-80; A. Schmidt, Gesch. der Denk-u. Glaubensfreiheit 
im ISten Jahrhundert der Kaiserherrschaft, Berl. 18417, in-8°, p. 109 sq. ; 
Becker, Gallus, II, 2ter Excurs zur 3ten Scene; Schmitz, de Bibliopolis Roma- 
nor., Saarbrücken 1857, in-40 ; Goell, äb. d. Buchhandel b. d. Gr. u. Rôm., 
Schleiz 1865, in-40 ; Riemann, mepi tüv ft6Alwv vai tr Blañdaeus aûtüv Tao 
trois &pyaior, in ‘Ectia 1878, n. 11 ; E. Egger, Hist. du Livre depuis ses origines 
jusqu'à nos jours, 3° éd., Paris s. d., in-8°. La question est traitée sous un 
nouveau point de vue et avec une science remarquable par Th. Birt, das ant. 
Buchwesen in seinem Verhäültniss sur Lilteralur, Berlin 1882, in-8°. Compte rendu 
de cet ouvrage par E. Rohde, Gôtting. gel. Anz. 1882, p. 1537 sq. On compa- 
rera enfin : Gardthausen, en divers chapitres de sa Griech. Palaeographie, 
Leipzig 1879, in-8° ; Kirchhof, die Handschriftenhäündler des Mittelallers, Leipzig 
1853, in-8°; Wattcenbach, das Schriftwesen im Millelalter, Leipzig 1871, in-80. 

(4) Mommsen, R. G., 1, cap. XIV; Bruzza, sopra 1 seqgni incisi nei masst 
delle mura antichiss. di R., in Ann. d. Inst. 1876, p. 72 sq. 


(800) 
Matériel à écrire. 
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demeura longtemps confinée aux usages officiels, confection 
des actes publics et privés, brèves chroniques et comptabi- 
lité. Elle comportait au surplus un matériel dont la composi- 
tion littéraire, si tant est qu’on en eût le soupçon, ne se fût 
point accommodée. On commença par employer les feuilles 
( folia) (1), l'écorce (ber) (2), la toile (3), les tables de bois (4), 


(4) Plin. H. N. XII, 69. 

(2) Écorce de tilleul (:hüpa). Pline l'ancien (XVI, 65) dit de l'arbre éilia : 
Inter corticem ac lignum tenues tunicae sunt multiplici membrana, e quibus 
vincula tiliae vocantur, lenuissimum quorum philyrae. Cette écorce sert à 
recevoir l'écriture : c'est ainsi que Dasumius, dans son testament (Rudorff, 
Zeitschr. f. geschichtl. Rechtswiss., XII, 3, p. 345), dispose de chartam siVE 
PHILVRAM CALCVLATORIAM. Toutefois Ulpien (Dig. XXXII, 52 pr.) dis- 
tingue la philyra et la éilia : Librorum appellatione continentur omnia volu- 
mina, sive in charta sive in membrana sint, sive in quavis ala materia ; sed et 
siin philyra aut in tilia, ut nonnulli conficiunt,.… idem erit dicendum. Et les 
textes qui suivent nous apprennent qu'on écrivait, non seulement sur l'écorce 
de tilleul, mais encore sur des tablettes de bois de tilleul (pugillares). Le 
nom de g:Aüoa paraît s'appliquer à l'une et aux autres. Symmach. IV, 34, 3 : 
Ila me ludos facis, ut, quae apud te incuriosus loquor, in stili caudices aut 
tiliae pugillares censeas transferenda, ne facilis senectus papyri scrinia 
corrumpat ? Lydus, p. 11 Bonn. : of yàp &pyator EtAotc 4œi wAoLots nai wsAupivois 
Tivalr modc ypayphv éxéypnvro. D. Cass. 67, 15, 3 : cavidtov wtAüpivoy Glôupov. Id. 
12, 8, 4 : Ôwdexa ypaupareix, o& ye Ex puAüpas roueîtat. Herodian. I, 11, 1 : 
Kéuuoôoc.….. Aa6v ypaupateïov todtuv Ôh Tv êx ouAUpas els Aentôtnta Toxnuévuv 
étadARAw Te vaxAdoEt upotéowber Émruyuévuv ypéoer. Aelian. Var. Hist. XIV, 
12 : 6 Ilepsüv Raorheds 66oëmopüv... euAüptov elye Kai payalotov, va Eén vToùrto. 
Nous avons encore des tablettes antiques en bois sans revêtement de cire : 
Reuvens, Lettres, III. p. 111; Egger, Mém. de l’Inst., XXI, 1, p. 382. 

(3) Un rituel samnite, Liber vetus linteus, Liv. X, 38,6; lintei libri, dans le 
temple de Moneta à Rome, ib. IV, 7, 12. Cf. Plin. XIII, 69 : Postea publica 
monimenta plumbeis voluminibus, mox et privala linteis confici coepta aut 
ceris. Symmach. Ep. IV, 34, 3 : Et Marliorum quidem valum divinatio caducis 
corticibus inculcata est. Monitus Cumanos (les livres sibyllins) lintea texta 
sumpserunt. V. Culte, Il, p. 46. Plus tard encore on écrivait sur la toile. Vop. 
Aurel. 1,71 : Quae omnia ex libris linteis, in quibus ipse (Aurelianus) cotti- 
diana sua scribi praeceperat,.…. condisces. Curabo autem, ut tibi ex Ulpia 
bibliotheca et libri lintei proferantur. Constitution de Constantin en 315 
(C. Theod. XI, 21, 1): aereis tabulis vel cerussatis aut linteis mappis scripta 
per omnes civilates Italiae proponatur lex. Jusque durant et même après le 
moyen âge on écrivit sur toile : le Musée de Leyde possède « 24 manuscrits 
sur toile » (Reuvens, Lettres, p. 2), et l'on conserve encore à Paris trois 
lettres de Châtillon, de 1562, « sur des morceaux de toile » (Notices et Extraits, 
VII, 2, p. 216 sq.). 

(4) Hieronym. Ep. 8 : Nam et rudes illi Italiae homines, quos cascos Ennius 
appellat, qui sibi, ut in Rheloricis Cicero ait, ritu ferino victum quaerebant, 
ante chartae el membranarum usum aut in dedolatis e ligno codicillis aut 1n 


TRAVAIL INTELLECTUEL, PROFESSIONS QUI EN DÉPENDENT. 469 


les peaux (1), sur lesquelles on gravait (exarare, scribere) ou 
peignait (/nere, hiterae*) les caractères. Plus tard, on grava 
les actes officicls sur métal (2); pour les comptes, la corres- 
pondance et les contrats, on adopta les cerae; puis, l'intro- 
duction successive du papyrus ct du parchemin les fit relé- 
guer à l'arrière-plan sans jamais les rendre entièrement 
inutiles. 


À. TABLETTES DE CIRE. 


Les cerae ou tabulae sont des tablettes de bois enduites de 
cire. La tige à écrire (stilus) a une extrémité pointue et 
l’autre plate : elle sert à la fois à tracer les lettres et à les 
cffacer en nivelant la cire (3). Celle-ci est colorée, ordinai- 
rement noire (4), de façon à laisser ressortir en blanc les 
lettres gravées par le süle; la couche parfois si mince que, 
lorsqu'elle est tombée, les traits restent lisibles sur le bois. 
Le stile est d'os ou de métal (5). La tablette simple, munie 


corticibus arborum mutua epistularum alloquia missitabant. Unde et portilores 
eorum tabellarios et scriplores a libris arborum librarios vocavere. 

(1) La plus ancienne des chartes romaines, le /oedus Gabinorum, était écrite 
sur peau de bœuf : Fest. p. 56, 1 Müller ; Dion. Hal. IV, 58. 

(2) Mommsen, sui Modi usati dai Rom. nel conservare e pubblicare le leggi 
ed i senatusc., in Ann. d. Inst. 1858, p. 196 sq. Les lois et les traités avec les 
autres nations sont toujours gravés sur des tables de bronze, jamais dans la 
pierre. 

(3) Prudent. Perisleph. 9, 51 (décrivant les sfili qui servent au martyre de 
S. Cassien) : Inde alii stimulos et acumina ferrea vibrant, Qua parte aratis 
cera sulcis scribilur, Et qua secli apices abolentur el aequoris hirti Rursus 
nilescens innovalur area. Symphosii Aenigm. 1, in Baehrens, P. L. M., IV, 
p. 365 — Riese, Anih., I, p. 188 : De summo planus, sed non ego planus in 
mo, Versor utrinque manu, diversa et munera fungor : Allera pars revocat 
quidquid pars allera fecit. Augustin. de vera rel. 39 : slilus ferreus, alia 
parle qua scribamus, alia qua deleamus, affabre factus est. Hor. Sat. J, 10, 172 : 
Saepe stilum vertas, ilerum quae digna legi sint Scripturus. Cic. in Verr. I, 
41, 101. 

(4) Tablettes rouges : Ov. Am. F, 12, 41. 

(5) Séili ou graphia en fer : Ov. Met. IX, 522 ; Isid. Or. VI, 9, 1, et l'avant. 
dernière note: cf. Sen. de clem. 1, 14, et Suet. Caes. 82, Cal. 28. En os : Isid. 


* Ce mot, dont la vraie orthographe paraît être liftera, n'a sans doute rien de commun avec 
linere « enduire ». M. Bréal y voit une corruption du grec Gi#0épa, — V: H: 
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d'un anneau de suspension (1), sert aux écoliers pour leurs 
exercices d’écriture-(2), aux gens d’affaires pour le mémorial 
de leurs recettes ct dépenses, qu'ils reporteront au livre 
domestique (3), aux lettrés et aux savants pour prendre note 
des faits ou des pensées qui les intéressent. Mais on a aussi 
des tablettes multiples, appliquées l’une sur l’autre et gar- 
nics d’un cadre en saillie qui empêche le contact des faces 
cirées (4); un ou deux trous percés dans le cadre reçoivent 
un fil de métal ou un cordon de cuir (5), qui rattache 


Or. VI, 9, 2. Reproductions : Montfaucon, Ant. expl., III, 2, pl. 193; Mus. 
Borb., 1, 12; VI, 35 ; XIV, 34 et tav. À, B. Nos musées en conservent un très 
grand nombre. 

(1) Mus. Borb., I, 12. Hor. Sat. I, 6, 14 : Laevo suspensi loculos tabulamque 
lacerto. 

(2) Plaut. Bacch. 441. Pollux 10, 59 : v@ ôè ratôt ôéor &v rposeivat ypapeiov… 
xahauiôa (étui à plumes) ruëiov. Quintil. I, 4,27. Isid. Or. VI, 9, 1 = Gloss. in 
Mai Auct. cl. VI, p. 511: Cerae litterarum materies, parvulorum nutrices, 
ipsae dant ingenium pueris. La collection d'antiquités égyptiennes du D: Abbot 
à New-York possède cinq tablettes à écrire de ce genre, datant de l'époque 
ptoléméenne. « Elles sont en bois, de forme oblongue et en général de six 
pouces de long sur quatre de largeur; la face antérieure est en retrait d'un 
quart de pouce environ sur un rebord d’un demi-pouce de large qui en fait 
tout le tour. Elles sont enduites d'une mince couche de cire ou de toute autre 
substance analogue, et l’un des côtés du cadre est percé de quelques trous 
par lesquels on pouvait faire passer une cordelette ou un fil de fer. On peut 
coucher deux de ces tablettes l’une sur l’autre, de manière à en faire une sorte 
de diptyque, sans que les surfaces cirées se trouvent en contact. » Toutes 
ces tablettes sont couvertes d'écriture, et le contenu enest identique, à savoir 
trois sénaires. Les caractères de l’une d'elles sont corrects et élégants ; ceux 
des autres, défectueux : il semble donc qu’on y doive reconnaître une exemple 
de maîtreet des exercices d'écoliers. Une tablette plus grande, en bois dur 
soigneusement poli, de douze pouces de long sur six de large et 1/4 de pouce 
d'épaisseur, contient trois trimètres écrits en exemple à la plume et à l'encre, 
puis plusieurs fois recopiés. Voir E. C. Felton, Proceedings of the Am. Acad. 
of Arts and Sc., II, p. 311-378; Welcker, Rhein. Mus., nouv. sér., XVI, 1 
(1860), p. 155 sq. Tablette en bois, qui porte un alphabet écrit à l'encre, 
d'origine égyptienne comme les précédentes, à Leyde : Reuvens, Lettres, IIT, 

, 411. 

è (3) Ce procédé a encore cours au moyen âge. Acta Sancior ad V. Junii, 
vol. I, p. 453 : Postea Willibaldus vitam (S. Bonifacü)... conscripsit, primi- 
us in ceratis labulis ad probalionem Domni Lulli et Megingaudi, post eorum 
eraminalionem in pergamenis rescribendam, ne quid incaute vel superfluum 
exaralum appareret. 

(4) Mus. Borb., XIV, t. 31, n. 2, et tav. À, B; Ann. d. Inst. 1853, p. 46 et tav. 
d'agg. C D. Ov. 4. am. I, 431 : Cera.… rasis infusa tabellis. 

(5) Mus. Borb. ibid. 
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ensemble toutes les tablettes : c’est le codex (1), type qui a 
survécu aux tablettes de bois quand elles ont disparu devant 
celles de parchemin. S'il est de petit format, il est dit codieulli 
ou pugillares (2) (tablettes à la main). Selon le nombre des 
tablettes, on distingue des codicilli duplices ou tnruya (3), 
triplices où voinruya (4), quinquiphces (5), mulliphces ou 
moAdmtuya (6). Dans le diptyque, les faces intérieures sont 
seules cnduites de cire, et l'extérieur ne porte point d'éeri- 
ture, excepté sur les diplômes militaires, qui sont des 
diptyques de bronze où les caractères ne courent aucun 
risque (7). Dans le polyptyque aussi, la face extérieure de la 
première et de la dernière tablette sert de couverture : le 
triptyque, par exemple, est un livret de quatre pages. Ce 
matériel à paru si commode, que l'usage s’en est maintenu, 
non seulement dans l'antiquité, en Égypte, en Grèce et dans 
tout l'Empire Romain, mais à travers le moyen âge même (8) 
ct jusqu’en plein xviu° siècle (9). La Transylvanie à livré 


(1) Sen. de brev. vit. 13, 4 : plurium labularum contextus caudex apud 
anliquos vocabatur, unde publicae tabulae codices dicuntur. Isid. Or. VI, 8, 18 : 
Ante cartae et membranarum usum in dolalis ex ligno codicillis epistularum 
eloquia scribebantur. 

(2) Les deux termes sont équivalents : cf. Catull. 42, 5 et 11. 

(3) Sur les diptyques consulaires, cf. supra, p. 203. Les diplômes militaires 
(cf. Org. mil., p. 312) sont aussi des diptyques, mais en bronze. Il y a d'ailleurs 
des diptyques de diverses matières : en bois, Mart. XIV, 3, Ov. 4. am. III, 
469, et Am. I, 12, 7; en ivoire, Mart. XIV, 5; en parchemin, Mart. XIV, 7 
(Or. 3838 — C. I. L. X, 6 : pugillares membranaceos operculis eboreis. 

(4) Mart. XIV, 6. 

(5) Mart. XEV, 4. 

(6) Polyptyques en guise de registres de contributions et livres de cens : 
Marini, Papiri diplom., p. 219 et 339°. 

(7) V. Org. mil., p. 312, et détails plus précis dans Mommsen, C. I. L., II, 
p. 903 sq. 

(8) Parmi les tablettes de cire du moyen âge il faut signaler tout particu- 
lièrement quatorze tablettes de l’an 1304, couvertes d'écriture sur 26 faces, 
lesquelles formaient un polyptyque et se trouvent à Florence : Mabillon, Mus. 
Ttal., Paris 1687, p. 192 ; (A. Cocchi) Leflera crilica sopra un manuscrillo in 
cera, Firenze 1746, in-4°. Quatorze tablettes de cire de l'an 1256 : N. de 
Wailly, Mém. de l’Inst., XVIIE, 2, p. 536 sq., ct XIX,1, p. 489 sq. Tablettes 
d'ivoire enduites de cire, du xiv® siècle : Archaeol. Journ., X (1853), p. 83. 

(9) V. Lebeuf, Mém. Acad. Inscr., XX,p. 267 sq.; Ed. du Méril, de l'usage 
non interr. jusqu'à nos jours des tabl. en cire, Paris 1860, in-8°, pub. aussi 
Rev. Arch. 1860, II, p. 1-16 et 91-100. 


codex, 
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aux antiquaires une très belle collection de triptyques : le 
Corpus (LIT, p. 921 sq.) en a publié vingt-six; mais un bon 
nombre a souffert de l’inexpérience des conservateurs (1). 
La maison de L. Caecilius Jucundus à Pompéi a davantage 
encore enrichi la science : les fouilles qu’on y a faites en 
4875 nous ont valu 127 diptyques et triptyques (2). 

Les tablettes doubles ou triples sont destinées aux cxer- 
cices de style des étudiants (3), aux préparations des ora- 
teurs (4), aux brouillons de poésies (5) et de lettres (6). On 
s'en sert aussi pour les lettres très courtes (7), les billets 
galants (8) par exemple, et elles sont à deux fins, pour la 


(4) Ackner, Jahrb. d. k. k. Central-Commission z. Erforsch. d. Baudenkmale, 
JT (Wien 1856, in-40), p. 18. 

(2) Sur cette trouvaille voir : de Petra, le Tavolette cerale di Pompei, in 
Atti d. R. Acc. dei Lincei, ser. II, t. 3, 23 avril 1876; Mommsen, Hermes, XII, 
p. 88 sq. ; Overbeck, Pomp.#, p. 489 (avec reproduction d'un triptyque). 

(3) Quintil. X, 3, 31 : Illa quoque minora non sunt transeunda, scribi oplime 
ceris, in quibus facillima est ralio delendi; nisi forte visus infirmior membra- 
narum potius usum exiget : quae ut juvant aciem, ita crebra reliclione, quoad 
intinguntur calami, et repelitione morantur manum. Plus bas l'auteur recom- 
mande de n'écrire que sur une seule des faces du diptyque et de laisser l'autre 
libre pour les additions éventuelles. Cf. Juven. XIV, 194. 

(4) Quintil. XI, 2, 32. 

(5) Catull. 50; Plin. Ep. VII, 9 extr. Ausone (praef. in Centonem) appelle les 
codicilli de ce genre lifurarii parce qu'ils comportent beaucoup de ratures. 

(6) Cic. ad fam. IX, 26. 

(1) Après l'introduction du papyrus on écrivit sur papier les epis{ulae, c'est- 
à-dire les lettres aux absents, par opposition aux codicilli, qui sont des billets 
à des personnes habitant la même ville. Sen. Ep. 55 extr. : adeo tecum sum, 
ut dubitem, an incipiam, non epistulas, sed codicillos tibi scribere. Plin. Ep. VI, 
16, 8 ; Cic. ad Q. fr. IT, 9 (11), 1. Mais les Grecs et les Romains de la haute anti- 
quité ne connurent, en fait de forme de lettre missive, que les seuls codicilli. 
Hom. I!. VI, 169 “: l'odbaç v mivaxr rruxté Bunow0ôpa toÀd, passage visé par 
Plin. H. N. XIII, 69 : pugillarium enim usum fuisse etiam ante Trojana lempora 
invenimus apud Homerum. Cf. la peinture Mus. Borb., I, 2, où l’on voit l'Amour 
apportant un diptyque à Polyphème. Herodot. VII, 239 (de Démarate) : ôeAtiov 
Girtuyov AaGby Tôv xnpôv aütoo ÉEéuvnoe ai Étetta év to EUAW To Oetiou Éyoade 
Thv BaorAËwc yvounv * roro Ôè Taïra Ônriow ÉnéTnée TÔv xrnpôv ER TX YpauuaTa. 
Cette antique forme de lettre a valu son nom, chez les Romains, au fabella- 
rius, ainsi qu'aux {abellae laurealae des généraux victorieux : Lampr. 4. Sev. 
58, 4; Ov. Am. I, 11, 25. 

(8) Plaut. Bacch. 715, Pseud. 10-15; Catull. 42; Tibull. II, 6, 45; Ov. Met. 


* Réserve faite, bien entendu, du point de savoir si les chuxta Auypdé de ce passage con- 
troversé sont de véritables caractères d'écriture ou de simples rébus figuratifs. — V. H, 
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demande et la réponse, après quoi on efface l'écriture et la 
tablette peut encore servir (1). Ce sont en même temps des 
cahiers de notes (2), des journaux (ephemerides) pour les 
gens d'affaires (3), d'excellents rôles pour diplômes (4) ct 
documents juridiques (5), tels que quittances (6), cautionne- 
ments (7), obligations (8), contrats de mariage (9) ct testa- 
ments (10). Quand les codicilhi renferment ainsi des lettres ou 


IX, 515 sq.; À. am. I, 437; Am. I, 11, 7. Les codicilli de très petit format pour 
billets doux sont dits Vitelliani (Mart, XIV, 8-9), peut-être du nom du fabri- 
cant, pugillariarius (Or. 4270 — C. I. L. VI, 9841), de même qu'une certaine 
sorte de papyrus se nomme Fanniana. 

(1) Catull. 42; Propert. IV, 23. Par là s'expliquent les vers Ov. 4. am. II, 
395 : El, quoties scribes, tolas prius ipse labellas Inspice : plus mullae, quam 
sibi missa, legunt (allusion à quelque ancienne lettre adressée à une autre 
maîtresse). D'où encore, pour « effacer entiérement l'écriture », ad lignum 
delere : Caton cité par Fronton, Ep. ad M. Ant. I, 2, p. 99 Naber — Cat. fr. 
ed. Jordan, p. 31. 

(2) Plin. Ep. I, 6; IX, 36, 6. Sen. Ep. 108, 6 : Aliqui lamen et cum pugillaribus 
veniunt, non ut res excipiant, sed verba. Cf. Act. #4 concilii Nicaen. secundi, 
vol. VII, p. 851 Ced. Venet : oi pèv Tüv Ürouvnuäituv Übroypayeis, déATous wéoov- 
Tes xa YoXPIOAS. 

(3) Propert. IV, 23, 20; Ov. Am. I, 12, 25. Il ressort de l'inscription athé- 
nienne de Rangabé, Ant. helléniques, n. 51 (vol. I, p. 52 — C. I. A.T, 324°) que 
les comptes de construction de l'Érechthéum avaient été dressés en trois 
exemplaires : en brouillon, sur tablettes de cire; en transcription, sur papy- 
rus; en gravure, sur marbre pentélique. Cf. Egger, Mém. de l'Inst. de Fr. 
XXI, 1, p. 382. 

(4) Sur les diplômes militaires, voir p. 471, n. 7. L'épigramme encore inex- 
pliquée de Martial (XIV, 4 : Caede juvencorum domini calel area felix, Quin- 
cuplici cera cum datur altus honor) me parait viser l'allectio (Mommsen, Dr. 
publ., IE, p. 120 et 217, et S{aatsrecht, IL, p. 898), à laquelle l'empcreur procède 
per codicillos, ce qui vaut aux charges qu'elle ouvre le nom de codicillariae 
dignitales. C. Theod. VI, 22, 1. Lampr. Al. Sev. 49, 2 : Pontificalus el quinde- 
cimviralus et augquratus codicillares fecit, ila ut in senatu allegerenlur. Suet. 
CL. 29 : officiorum codicilli. Id. Cal. 18 : Senatori…. codicillos, quibus praetorem 
eum extra ordinem assignabat, (misit). C. Theod. VI, 4, 23 : qui consulares ac 
praetorios codicillos... sunt consecuti. 

(5); Decreta ex tabellis recitala : C. f. L. TI, 586 (—= [enzen 7420€ à) et 567 
(= Or: 3671). Decretum ex tilia recitavit : C.I. L. IT, 4125. 

(6) Les 127 tablettes trouvées à Pompti ne sont gutre que des quittances. 

(7) Ov. Am. E, 12, 23 : Aplius hae capiant vadinonia garrula cerae, Quas 
aliquis duro cognitor ore legat. 

(8; Tabulae obligationis : C. Just. VIII, 41, 6. 

(9) Tabulae dotis : Dig. XXIV, 1, 66 pr. 

(10) Le mot éabulae désigne le testament, et le mot cera, chaque pagina de 
cet acte : Suet. Ner. 17; Hor. Sat. If, 5, 53. Gai. 1, 104 : haec ia ul in-his 
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des actes, il y faut une clôture spéciale : à cet effet, outre les 
œillets du cadre, le diptyque ou triptyque est percé d’un ou 
deux trous au milieu même des tablettes; on y passe un fil, 
qu'on cnroule trois fois autour du livret et qu'on fixe par un 
cachet extérieur (1). On peut voir ce mode de fermeture sur 
les pugillares reproduits au Museo Borbonico (XIV, tav. 
A-B) : les tablettes y sont percées par le milieu. Les diplô- 
mes militaires (2), en général, ont aussi quatre œillets, deux 
dans la marge pour relier les tablettes, et deux au milieu 
pour y passer le fil de scellement. Il est fort rare, au con- 
traire, qu'on ne ménage qu un seul trou pour la reliure, lors- 
qu'on en a percé deux dans le milieu (3) : à ce type appar- 
tient le triptyque en bon état, daté de 167 de notre ère et 
trouvé en Transylvanie dans une mine d’or romaine (4): 
c'est un in-octavo oblong, composé de trois tablettes de 
sapin, soit six pages; les deux pages extérieures 1 et 6 sont 
en bois nu; les quatre autres sont entourées d'un cadre 


Labulis cerisque scripta sunt, îta do, ita lego, ila testor. Mart. IV, 70, 2 : ultimae 
cerae. Il est vrai que postérieurement ces expressions n'ont plus qu'un sens 
métaphorique. Paul. Sent. IV, 7, 6 : éabularum autem appellatione chartae 
quoque et membranae continentur. Ulp. Dig. XXX VII, 11,1 pr. : Tabulas testa- 
menti accipere debemus omnem maleriae figuram : sive igitur tabulae sint ligneae 
sive cujuscunque allerius materiae, sive chartae sive membranae sint, vel sie 
corio alicujus animalis, tabulae recte dicentur. Mais l'antique forme du testa- 
ment se trouve attestée par cette métaphore même, ainsi que par les autres 
termes techniques qui s'y rapportent, par exemple le terme contra lignum 
(contre le testament), Dig. XXXVII, 4, 19. Cf. Fr. Vat. $ 249, 5 : Tabulae ita- 
que aut quodcunque aliud materiae tempus dabit… perscribantur (il s'agit là 
d'une donatio). 

(1) Paul. Sent. V, 95, 6 : Amplissimus ordo decrevit, eas tabulas, quae publici 
vel privati contractus scripturam continent, adhibitis lestibus ita signari, ut 
in summa [et ima] marginis ad mediam partem perforatae triplici lino con- 
stringantur, alque imposilae supra linum cerae signa imprimantur. Suet. 
Ner. 11 : Adversus falsarios tunc primum reperlum, ne tabulae, nisi perlusae 
ac ter lino per foramina trajecto, obsignarentur. Gaï. Il, 181; Ulp. Dig. XXX VIT, 
11, 1 $ 10-11; Inst. II, 16 $ 3. 

(2) V. Arneth, Zwôlf rôm. Militärdipl., Wien 1843, in-4° ; Mommsen, C. I. L. 
TI, p. 903. 

(3) V. les diplômes Arneth, n° VII sur pl. XIX-XX, et n° X sur pl. XXIIT-IV. 

(4) Publ. par : Massmann, Libellus aurarius, sive tabulae ceratae. in fodina 
auraria apud Abrudbanyam nuper repertae, Lips. 1840, in-4°; Huschke, 
Zeitschr. f. gesch. Rechtswiss., XII, 2, p. 173 sq.; Mommsen, C. I. L. I, 
p. 922 et 924. 
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en bois large d'un doigt, enduites de cire et couvertes de 
caractères ; la page 3 est écrite en deux colonnes inégales, 
que sépare une cavité laissée sans cire ni écriture ; cette dis- 
position a pour objet de ménager, en haut et en bas de la 
cavité, 2n summa [et ima] marginis ig mediam partem, comme 
dit Paul (supra, p. 474, n. 1), un passage au fil de 
scellement qui traverse les trois tablettes, ainsi qu’un espace 
libre pour les cachets des témoins (1); une autre perforation 
pratiquée sur une des marges longitudinales maintient unis 
les feuillets du triptyque ouvert (2). C'est aussi par ce pro- 
cédé qu'on clôt les lettres missives (3). Mais on a également 
des codicilli dont le côté long porte en son milieu un cordon 
tout. adapté, de manière à pouvoir les lier ensemble chaque 
fois qu'on s’en est servi (4). Les archives comportent de gros 
registres, composés d’un grand nombre de tablettes cotées, 
et munis d’une poignée qui permet de les transporter ou de 
les suspendre et leur vaut le nom de codices ansati : il est 
question d'un semblable codex dans un décret de L. Helvius 
Agrippa, proconsul de Sardaigne, de l'an 68 de notre ère (5); 
on en voit un reproduit sur le relief des balustrades de marbre 
de Trajan, découvertes à Rome en 1872 (6), et la Notitia Diq- 


(1) Huschke, loc. cit., p. 196. 

(2) Le polyptyque du moyen âge publié par N. de Wailly (Mém. de l’Inst., 
XVIIT, p. 538) se compose de tablettes dont le rebord est percé de trois trous : 
par ces trous est passée une lanière de parchemin qui relie 14 tablettes. 

(3) Plaut. Bacch. 114 : Nunc tu abi intro, Pisloclere, ad Bacchidem alque ecfer 
cito. — Quid? — Slilum, ceram, tabellam, linum. C'est la cire à cacheter, par- 
fois remplacée par le bol ou terre sigillée, cretula. Cic. in Verr. IV, 26, 58. Cf. 
Plaut. Bacch. 748 : Cedo tu ceram ac lignum actutum, age obliga, opsigna cilo. 
Cic. in Cat. TE, 5, 10 : Tabellas proferri jussimus, quae a quoque dicebantur 
datae. Primum ostendimus Cethego signum. Cognovit. Nos linum incidimus, 
legimus. 

(4) Ce sont des codicilli de ce genre que tient Minerve sur une peinture de 
vase de la collection de Munich (n. 1185 Jahn), reproduite Gerhard, auserles. 
Vasenbilder, IV, 244. 

(5) Le décret, publié par Mommsen (Hermes, II, p. 102 sq., et C. I. L. X, 
7852), commence en ces termes : Dmp. Olhone Caesare Aug. cos. XV K. Apriles 
descriptum et recognitum ex codice ansato L. Ielui Agrippae proconsulis..…. 
in quo scriplum fuil id quod infra scriplum est tabula V (capitibus) VIIT et 
VIIII et X. 

(6) Jordan, Capitol, Forum u. Via Sacra in Rom, Berlin 1881, in-80, p. 32, 
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nitatum fait figurer, avec les rouleaux de parchemin, des 
codices ansati parmi les emblèmes des magistri scriniorum (1). 


2. PAPYRUS. 


La composition littéraire n'eut guère de matériel adéquat 
que du jour où la fabrication du papyrus (2), connuc cn 
Égypte depuis une haute antiquité (3), eut pris sous les pre- 
miers Ptolémées un nouvel essor et répandu ses produits 
dans le commerce de l'Occident (4). La plante à papier nc 


(1) Not. Dign. Or. 19; Not. Dign. Occ. 11. 

(2) Textes capitaux : Thcophrast. Hist. plant. IV, 8; Plin. H. N. XIII, 68-89. 
Ouvrages modernes : Guilandini, Comment. in Plin. de papyro capita, Venet. 
4572 ; Salmas. ad Vop. Firm. 3; Winckelmann, Werke, Il, p. 96 sq.; Mont- 
faucon, Diss. sur la plante app. Papyrus, in Mém. Acad. Inscr., VI, p. 592 
sq. ; Büttiger, à#b. d. Erfindung des Nilpapyrs u. seine Verbreit. in Griechenl., 
in Bôttiger, Kleine Schriften, II, p. 365-382 ; Cirillo, Monographie du Papyrus, 
Parme 1796, in-f ; Tychsen, de Charla papyracea, in Comm. Acad. Gotting., 
IV, p. 140 sq.; Baumstark, in Pauly, Realencycl., V, p. 1154 sq.; Sprengel et 
Krause, in Ersch u. Gruber, Encyclop., s. v. Papyrus; Dureau de la Malle, 
Mém. sur le Papyrus et la fabr. du papier ch. l. anciens, in Mém. de l’Inst. de 
Fr., XIX, 1, p. 140; Jorio, Officina de’ Papiri, Nap. 1825, in-8°; Wilkinson, 
Manners and Customs of the anc. Eg., 1837, in-89, III, p. 146-151 ; Ritschl, die 
Alexandrin. Bibliotheken, Breslau 1838, in-8°, p. 123 sq. (et Opusc., I, 1, p. 1- 
422); Wüstemann, ÿb. die Papyrusstaude u. d. Fabr. des Papieres b. d. Allen, 
in Unterhaltungen aus d. alt. Welt f. Garten- u. Blumenfreunde, Gotha 1854, 
in-8°, p. 17-33; Blümner, Technologie, I, p. 308 sq.; Cesare Paoli, del Papiro 
specialm. considerato come materia che ha servilo alla scrittura, Florence 
4878, in-8°. Mais l'étude la plus complète et la plus féconde est sans contredit 
le récent ouvrage de Birt, das antike Buchwesen, p. 223 sq., d'après lequel 
j'ai amendé sur divers points l'exposition qui va suivre. 

(3) Plin. loc. cit. 69 : Et hanc (papyrum) Alexandri Magni victoria repertam 
auctor est M. Varro, condita in Aegypto Alexandria. T0 : postea promiscue 
paluil usus rei, qua constat immortalitas hominum. L'information est inexacte : 
l'invention de la fabrication du papier remonte bien plus haut que l'époque 
d'Alexandre, témoin les papyrus égyptiens, dont les dates, d'après Champol- 
lion le jeune (Dureau de la Malle, loc. ci., p. 153), nous reportent jusqu'au 
xvine siècle avant J.-C. Cf. Wilkinson, op. cit., III, p. 150, et, pour plus de 
détail, Birt, op. cié., p. 48. 

(4) D. de la Malle, ib., p. 152. Orbis Descriplio sub Constantino Imp., in Mai 
Auct. class. IT, p. 398 : Sed et in hoc valde laudanda est (Alexandria), quod 
omni mundo sola chartas emittit, quam speciem, licet vilem, sed nimis ulilem 
et necessariam, in nulla provincia, nisi lanltum apud Alexandriam, invenies 
abundare, sine qua nullae causae, nulla possunt impleri negotia. Dans l'Erpo- 
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réussissait nulle part mieux que dans le Delta (1) : elle y est 
éteinte aujourd'hui, mais subsiste en Sicile, où les Arabes 
l'ont acclimatée au x° siècle de notre ère (2). C'est une 
sorte de roseau à tige ligneuse, haute de 4 m. 65, supportant 
une série de hampes triangulaires, qui atteignent À m. 85 
de longueur (rärupor) (3) ct contiennent un tissu cellulaire, 
une moelle dite {6106 ou Bü6)0ç (4), matière première du 
papier (y&otns, charta) (5). On coupe cette moelle en bandes 
aussi minces que possible, schidae (6) ou inae (1), qu'on dis- 
pose en lignes parallèles sur une planchette ({abula) humec- 
tée d'eau du Nil; sur cette couche, préalablement enduitc 
de colle d’amidon, on en range transversalement une autre, 


sufio lolius mundi, qui est un remaniement du même ouvrage, le passage est 
ainsi rédigé (Riesc, Geogr. Lat. min., p. 113) : Possidet (Alexandria), cum 
omnibus quibus habet bonis, et unam rem, quod nusquam, nisi in Alerandria 
el regione ejus, fit, cujus (corriger sine qua?) neque judicia neque privata 
negolia regi possunt, sed paene per ipsam rem omnis hominum nalura stare 
videlur. Et quid est, quod sic a nobis laudatur? Carta, quod ipsa faciens et 
omni mundo emitlens utilem speciem omnibus oslendit : sola hoc supra omnes 
civitalesque el provincias possidens, sed sine invidia praeslans suorum bono- 
rum. Vop. Saturnin. 8, 5 : civitas opulenta…., in qua nemo vivat oliosus : 
alu vitrum conflant, ab aliis charla conficitur. Symmach. Ep. IV, 28 : 4egyp- 
tus papyri volumina bibliothecis foroque texuerit. Depuis Aurélien, l'Égypte 
payait à la ville de Rome un tribut en papyrus (Vop. Auwr. 45, 1; Mommsen, 
C.I. L. I, p. 385), et, même après que les Arabes l’eurent conquise, elle con- 
tinua à exporter du papier en Italie (Marini, Pap. dipl., p. xu). A Rome, le 
mot charta se lit pour la première fois Enn. Ann. 229 Vahlen; et selon la 
conjecture de Baehrens (Jahrb. f. Philol., CXXV, p. 785), ce serait précisément 
Ennius qui aurait introduit à Rome l'usage du papyrus pour la transcription 
des œuvres littéraires ; on sait, en effet, qu'il divisa lui-même ses Annales en 
livres, tandis que cette division ne fut appliquée que postérieurement au 
poème de Névius (Suet. de gramm. 2). 

(4) Strab. XVIE, p. 800. 

(2) D. de la Malle, loc. cit., p. 158-9. D'après les résultats des recherches 
de Ph. Parlatore (Mém. sur le papyrus des anciens et sur le p. de Sicile, in Mém. 
présentés par div. sav. à l'acad. d. Sciences, sc. math. et phys., XIL (1854), 
p. 469-502), le papyrus de Sicile n'est pas le même que celui d'Égypte : c'est 
une espèce particulière et indigène en Syrie. Cf. Birt, 223, n. 1. 

(3) Theophr. I. pl. IV, 8, 3. 

(4) Sur cette orthographe variable, voir Birt, p. 12, n. 3. 

(5) Birt, p. 228 sq. 

(6) Plin. A. N. XII, 17. Sur le mot philyrae en ce sens (ib. 74), voir Birt, 
p. 230. 

(7) Fest. Ep., p. 81, 4, et 104, 14. 
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de telle sorte que les bandes supérieures et les bandes infé- 
ricures se croisent à angle droit, comme la chaîne et la trame 
d'une étoffe. Ce procédé, encore très reconnaissable dans les 
feuilles de papyrus qui nous sont parvenues (1), nous explique 
comment Pline et d’autres écrivains ont été amenés à faire 
du papier un tissu (2), alors pourtant qu'une substance aussi 
molle exclut d'elle-même la simple possibilité du tissage. Il 
est probable que ces couches étaient mises en presse à l’état 
humide et battues au maillet, puis séchées au soleil, et enfin 
lissées pour en faire disparaître les aspérités (3). Le produit 
ainsi obtenu était une feuille de papier, cel, pagina, qu'on 
mettait isolément dans le commerce comme papier à lettres, 
ou qu'on réunissait à d'autres feuilles pour en former un 
rouleau, volumen, 70pos. 

La papeterie est, ou peu s’en faut, le monopole de l'Égypte, 
et surtout d'Alexandrie : une seule fois, dans Pline, il est 
question d’un papetier romain ; encore se borne-t-il à retra- 
vailler et afliner le papier égyptien; et plus tard toutes 
les chartae signalées viennent d'Égypte. Elles comportent 
d'ailleurs plusieurs variétés de producteurs, de format et de 
qualité. Les différences de format ne portent guère sur la 
hauteur, qui se maintient, pour les feuilles destinées à faire 
des rouleaux, entre 20 et 35 centimètres (4), mais surtout sur 
la largeur, dont dépend essentiellement le prix; car, plus 
les feuilles sont larges, plus elles courent le risque de déchi- 
rurc dans la confection des rôles, ct réclament dès lors un 


oo 


(4) V. particulièrement les papyrus donnés en fac-similé par Brunet de 
Presle (Notices et Extraits, XVIII, 2), le fac-similé de deux papyrus arabes 
par S. de Sacy (Mém. de l’Inst., IX, pl. A-B) et les papyrus latins publiés par 
de Wailly (%., XV, pl. I et III). 

(2) Plin. XHI, 77. Luc. Phars. I, 222 : Nondum flumineas Memphis con- 
lexere biblos Noverat. Leonidas, Anth. Gr., Il, p. 179, n. 25 — Anth. Pal. IX, 
350, 4 : "Htroté por B56hwv yiovwbex oùdv xahapotor [léprets. Symmach. 
Ep. IV, 28. 

(3) Mart. XIV, 209 : Levis ab aequorea cortex Mareotica concha Fiat : inof 
fensa currit harundo via. Cicéron (ad Q. fr. Il; 15P, 1) appelle le papier lissé 
charta dentata. Blümner, Fechn., I, p: 313 sq. 

(4) Birt, op. cit, p. 272. | 
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apprèt spécial qui les consolide (1). Aussi la largeur est-elle 
le caractère spécifique de la distinction établie entre les neuf 
sortes de papicr énumérées par Pline (2), à savoir : 4° la ci- 
devant Basrkuwr ou regia, dite hieratica après la chute de la 
royauté égyptienne, plus tard Augusta, large de 13 doigts 
ou 0 m. 34; 2° la Livia, même dimension; 3° la Lteratica de 
la période impériale, qui hérita du nom de la Lteratica sus- 
nommée, large de 41 doigts ou 0 m. 20; 4° l'amplutheatrica, 
du nom d'une fabrique voisine de l'amphithéâtre d'Alcxan- 
dric, 9 doigts — 0 m. 166; 5° la Fanniana, fabriquée à Rome, 
10 doigts — 0 m. 18; 6° la Suitica, de Saïs en Égypte, qua- 
lité inféricure, 8 doigts — 0 m. 147; 7° la Taemiohca, qualité 
commune fabriquée aux environs d'Alexandrie, vendue au 
poids; 8° l'emporetica, papier d'emballage, 6 doigts — 


0 m. 11; 9° la charta Claudia, papier très fort, large d'un picd 


romain ou 0 m. 2957, susceptible de recevoir l'écriture sur 
les deux faces, fabriqué sur commande de l'empereur Claude. 
Sur l’analogie des mots rowtéxoAloy (protocollum) (3) et écya- 
roxoAAtov (4), qui désignent respectivement la première et la 
dernière fcuille d’un rouleau, on a, dès le temps de Cicéron, 
créé pour la feuille large le terme macrocollum (5), qui en 
conséquence, doit s’appliquer à cinq des variétés ci-dessus : 
Augusta, Livia, Fanniana, amphitheatrica ct Claudia (6). 
Avec des feuilles de papicr homogènes, on peut dès lors 
composer à volonté une bande d'une longueur quelconque : 
il suffit de superposer d’une largeur de doigt plusieurs 
feuilles (sshides, paginae) en les collant l’une sur l'autre (7). 


(1) Birt, p. 253. 

(2) Sur ce passage souvent commenté (XIII, 74 sq.), je renvoic à Birt, 
p. 242 sq. 

(3) Juliani Epitome Lat. Novellar. Jusliniani ed. Hacnel, Lips. 1873, in-4°, 40, 
470 — Just. Nov. 44, 2 : Tabelliones non scribant instrumenta in alus chartis 
quam in his quae protocolla habent, ut tamen protocollum tale sil, quod habeal 
nomen gloriosissimi comilis largilionum et tempus quo charla facla est. 

(4) Mart. 11, 6, 3. 

(5) Cic. ad Att. XIII, 25, 3, et XVI, 3, 1; Plin. IT. N. XINT, 80. 

(6) Birt, p. 283. 

(7) Winckelmann, Werke, II, p. 98, 101, 230 et 233; Jorio, Of. d. Pap., 
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L'usage cst d'écrire en colonnes : chaque feuillet forme une 
colonne, et les entrecolonnements, où le papier est doublé, 
restent en blanc. Au temps de la République et jusqu’à César 
seulement, les documents officiels sont transcrits, non pas 
in paginis, mais transversa charta, c'est-à-dire en longues 
lignes qui tiennent toute la largeur de la bande (1), et quel- 
ques papyrus postérieurs présentent aussi cette disposition (2). 

Le papier est une matière parfaitement appropriée à la 
transcription des actes et des lettres missives (3). On n’y 
emploie d'habitude qu'un feuillet, tout au plus une bande 
d'un petit nombre de feuillets; on la plie (4), on y fait 
passer un fil à l'aiguille (3), on enroule le fil, on en 


p. 31. L'opération est dite êtæxoAAäv (Lucian. adv. indoct. 16), et les rouleaux, 
xex0 A Ànuéva B6Aix (Olympiodore cité Phot. Bibl., p. 61°, 8). En latin, gluli- 
nare. Ulp. Dig. XXXII, 52 8 5 : Non male quaeritur, si libri legalti sint, annon 
conlineantur nondum perscripti. Et non pulto contineri….. Sed perscripli libri 
nondum malleati vel ornati continebuntur, proinde et nondum conglutinati 
vel emendali. 

(4) Suet. Caes. 56 : Epistulae quoque ejus ad senatum exstant, quas primus 
videltur ad paginas et formam memorialis libelli convertisse, cum anlea con- 
sules et duces nonnisi transversa charta scriptas mitterent. 

(2) Marini, Pap. diplom., n. 132, p. 362. 

(3) Il est souvent question, dans les auteurs, de lettres écrites sur papyrus : 
Catull. 68, 46; Ov. Tr. I, 1,7; IV, 7, 7; V, 13, 30; Her. 11, 3-4; 17 (18), 20; 
21, 244; Plin. Ep. III, 14, 6; VIIX, 45; Cat. fr., p. 39 Jordan. 

(4) Des papyrus qui nous restent, les uns étaient roulés, les autres pliés. 
Parmi ceux de Leyde, par exemple, le n° 75 est plié (Reuvens, Lettres, I, p. 4), 
ainsi qu'un autre ib., II, p. 38 et HIT, p. 38. Cf. Egger, de quelques textes inéd. 
réc. trouvés sur des pap. gr., p. 1: « Voici d'abord une lettre... C'est une 
feuille de papyrus qui a été pliée en douze et qui sur le dos porte pour 
adresse : À Apollonius. » 

(5) Fronto ad M. Caes. I, 8, p. 24 Naber : Versus quos mihi miseras remisi 
libi per Victorinum nostrum, atque ila remisi : chartam diligenter lino transui, 
et ila linum obsignavi, ne musculus iste aliquid aliqua rimari possit. Ce pas- 
sage explique ceux d'Ovide : Tr. IV, 7, 7, quoties alicui chartae sua vincula 
dempsi, et Her. 17 (18), 17, Forsilan admotis etiam tangere labellis, Rumpere 
dum niveo vincula dente volet. En ce qui concerne la clôture des actes juridiques 
il ressort des protocoles d'ouverture de plusieurs testaments dans Marini, 
P. dipl., n. 14 et 14, que les testaments écrits sur papyrus (charta lestamenti. 
n. 74, col. IV, L 2, etc.), aussitôt rédigés, étaient pliés et roulés, que les sept 
témoins y passaient sept fils (ib., p. 251) et y apposaient sur la face exté- 
rieure leur cachet et leur signature : lors de l'ouverture, il faut que les 
témoins commencent par signacula vel superscriptiones recognoscere, sur quoi 
les autorités ordonnent chartulam resignari, linum incidi, aperiri el recilari 
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scelle l'extrémité et l'on écrit l'adresse extérieure (1). 

Pour un livre, au contraire, il faut une bande composée 
d'une grande quantité de feuillets, que l’on roule sur elle- 
mème. Les dimensions qu'elle pouvait atteindre et qu'en fait 
elle attcignit à l’époque de la grande prospérité de la librai- 
rie, nous sônt connues par des recherches récentes et appro- 
fondics (2) : nous savons que, non seulement l’ancienne 
Égypte fabriqua des rouleaux de 21 et jusqu’à 43 mètres de 
long (3), mais qu’en Grèce même on transcrivit tout Thucy- 
dide et tout Ilomère sur un seul rouleau, ce qui, pour Thucy- 
dide, suppose un ensemble de 578 pages, soit une longueur 
de 81 mètres; l'Odyssée de Livius Andronicus fut aussi, 
semble-t-il, éditée en un volume (4). Mais ces énormes et 
pesants rouleaux étaient aussi incommodes à la lecture que 
hasardeux à la conservation. Une réforme duc sans doute à 
l'initiative des grammairiens alexandrins et à l'influence qu'ils 
exercèrent sur la librairie (5), ramena le rôle (R:6Alov, xuAtv- 
ôpos (6), volumen) à une dimension maniable (7), que la pape- 
terie se chargea dès lors d'établir en fabrique et de livrer au 
commerce (8). Ce système eut l'inconvénient de contraindre 


(ib., n. 74, col. IV, 1. 10). Cf. Bachofen, ausgewühlte Lehren des rôm. Civil- 
rechts, Bonn 1848, in-8°, p. 279 sq. 

(4) V. outre l'exemple d'Egger, à l'avant-dernière note, une lettre privée 
sur papyrus portant au revers la suscription Hpa:stiwv, in Mai Auct. class. 
V (1833, in-80), p. 601-2. Dans la maison de Lucrèce, à Pompéi, sc voit une 
peinture qui représente des codiculli ouverts, un encrier, un plioir (sutAr), un 
stile et une lettre pliée en forme de billet avec la suscription M LVCRIITIO 
FLAM MARTIS DIICVRIONI POMPIIT. V. la reproduction, Mus. Borb., XIV, 
A B, et cf. Overbeck, Pomp. ‘, p. 314. 

(2) Birt, p. 129 sq. et 439 sq. 

(3) Birt, p. 190 sq. 

(4) Birt, p. 444 sq. 

(5) Birt, p. 419 sq. 

(6) Diog. Laert. X, 26 : yéyove 6 roAuypapwratos 0 ’Erixoupos ravtac Ürep6a- 
Aôpevos TARBE BL6Aiwv * xÜA:VODOL uèv yap npds TOÙs Totaxosiouc eigi, 

(7) Plin. H. N. XIII, 71 : Siccantur sole plagulae atque inter se junguntur…. 
Nunquam plures scapo quam vicenae. Le scapus paraît être le rouleau (Birt, 
p. 238); mais vicenae est une fausse lecon, car nous possédons des rouleaux 
heaucoup plus forts : Birt (p. 341) corrige ducenae. 

(8) Ulp. Dig. XXXIL, 528 5: supra, p. 419, n. 7. Sur ces R16Àix dypx9a on trou- 
vera plus de détails dans Birt, p. 241. 
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les auteurs à se conformer aux dimensions du rouleau : il 
fallait les remplir (1) et l'on ne pouvait les excéder. En géné- 
ral, le rouleau ne contenait qu'une division, parfois la moitié 
d’une division d'ouvrage : nous voyons, par exemple, le 
livre IV de la Rhétorique de Philodème réparti en deux 
tomes (2), Le livre X du sept xaxwv du mème auteur occuper 
un rouleau (3), et le papyrus éléphantin d’'Ilomère ne tenir 
que le chant XXIV de l'Iliade (4), ce qui porte pour tout 
Homère le nombre des volumes au total de 48. Toutefois, le 
format du volume dépend aussi, dans une certaine mesure, 
du contenu : pour les lectures d'agrément, lettres et poésies, 
on choisit de préférence de petits vo/umina légers et aisés à 
tenir, les ouvrages scientifiques les comportent plus grands 
et plus lourds (5). 

La cote des pages (paginae), telle que nous la pratiquons, 
ou tout au moins le report du nombre des pages sur le feuil- 
let de titre ou d’explicit, n’est point sans exemple chez les 
anciens (6); mais 1ls ne paraissent pas l’avoir jugée suffisante 


(1) Martial confesse en plus d'un endroit que cette exigence lui a été péni- 
ble, v. g. 1, 16 : Sunt bona, sunt quaedam mediocria, sunt mala plura, Quae 
legis hic : aliter non fit, Avite, liber. Et, pour plus de détails, Birt, p. 147 sq: 

(2) V. Ritschi, Alerandrin. Biblioth., p. 31. Le livre II de Diodore de Sicile 
est lui-même divisé en deux parties, dont la seconde commence ainsi : Ts 
rowrns Tüv A:oôwpou fBIGAuv dtà To péyeos sis Ôvo RIGAoUc Étnpruéyné h TPUTN 
tèv meptéyer x. tr. À. Cf, Cic. ad Herenn. I, 17, 27; Tusc. III, 3, 6; Plin. Ep. III, 
5, 5. V. Birt, p. 316 sq., et cf. Rohde, Gôft. gel. Anz. 1882, p. 1541 sd. 

(3) Sauppe, Philodemi de Vitiis Libri X, Weimar 1853, in-4°, p. 5 et 9. Le 
rouleau comporte 2b colonnes. 

(4) Philological Museum, 1, Cambridge 1832, p. 171 sq. Le rouleau incomplet 
ne commence qu'au vers 127. Cf. Birt, p. 128 sq. 

(5) Isid. Or. VI, 12, 1 : Quaedam genera librorum apud gentiles certis modu- 
lis conficiebantur, breviore forma carmina atque epistulae. At vero historiae 
majore modulo scribebantur. Birt, p. 286-341, Cf. Bachrens, Jahrb. f. Philol., 
CXXV, p. 185 sq. : pour lui, htstoriae veut dire « poèmes épiques ». 

(6) Les Herculanensium Volumina, t: IX (1848) contiennent un ouvrage inti- 
tulé : HIAOAHMOY | TIEPI OANATOU | A | CEXÈEC EKAÏITON AEKz OKTO |. 
Le papyrus 1414 de la collection d'Oxford porte la suscription IAOAHMOT 
TIEPI XAPITOC. KOAAHMATA CEAIOH, c'est-à-dire xoAAnuata geAiôdwv on, soit un 
rouleau de 78 colonnes : Ritschl, Znd. Lect. Bonn. 1840-41, p. vu, et Opusce., I, 
1, p. 183. Herc. Voll. X (1850) on lit le titre: dIAOAHMOY | HEPI XAPITOC | 
APIOMOXHCH | XAPHMATA | CEAIAEC ÆA. 1b. IV : DIAOAHMov | IIEPI PHTO- 
PIKns | API8MOC XE ; et à la fin de la dernière colonne, CEA —. 4, que les 
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à leur point de vuc dans l'appréciation de la tencur d’un 
volume. Leur coutume cst de compter les vers des poèmes, 
les lignes (otyot, aussi érn) des ouvrages en prose, ct d'en 
consigner le montant à la fin du livre. C'est souvent l’auteur 
lui-même qui établit cette statistique : Théopompe fixe à 
20,000 £rn l'étendue de ses discours démonstratifs, celle de 
ses ouvrages d'histoire à 150,000 (1); à la fin du livre XX de 
son ’ApyatoAoyia, Josèphe relève, pour l’ensemble de l’ou- 
vrage, une somme de 60,000 oxtyo:; l’empereur Justinien 
encore estime le Digeste à 150,000 versus environ (2), et 
Polybe aussi semble avoir établi la stichométrie de son ou- 
vrage (3). Ordinairement cette tâche relève des bibliothécai- 
res alexandrins : sous le titre d’un volume ils indiquent les 
livres qui y sont contenus (4), ct probablement aussi, dans 
l'intérieur de chaque livre, ils notent le nombre des lignes de 
cent en cent ou de 50 en 50 (5). Aux yeux des anciens, le 
principal intérêt de ce compte (6) réside dans les rapports de 
scribes à libraires; car il constitue la base essentielle sur 
laquelle l'éditeur calcule la rémunération due au copiste et, 
par suite, le prix de vente du livre lui-même. 

Mais qu'est-ce au juste qu'un otiyos? Question maintes 
fois traitée, récemment résolue. Il est clair, tout d'abord, que 


éditeurs, approuvés par Ritschl, lisent À6° — 34. 1b. VITE : DIAOAHMou TIEPI | 
TOY KA6 OurnpON | AFABou…. API. XX. L'ouvrage DIAOAHMOT NEPI PHTOPI- 
KHC | À | TN EIC AYO TO IIPOTEPON (ib. XI, 1855) ne porte, il est vrai 
aucune indication numérique dans la colonne de titre; mais les colonnes y 
sont paginées, et, dans la marge inférieure de celles qui se sont conservées 
intactes, on lit les chiffres de ps’ à pu£ (136-147). Cf. Anth. Pal. NII, 594; 
Polyb. V, 33, 3; Mart. VIIT, 44; Juv. VII, 100. 

(4) Phot. Bibl., p: 120r, 40 Bekker. 

(2) Justinian. de confirm. Dig. 1, 

(3) Polyb. XXXIX, 19, 8. Rohde, Gôtt. gel. Anz. 1882, p. 1551. 

(4) Birt, p. 163 sq. 

(5) Birt, p. 175 sq.; Schanz, Hermes, XVI (1884), p. 309 sq; 

(6) Parmi les nombreux écrits sur la matière, ceux de Ritschl ont été tous 
réunis dans ses Opusc. philol., I, p. 14-112, 173-186, 190-6, 828-32. Des autres je 
me borne à signaler les deux plus récents : Ch. Graux, nouvelles recherches sur 
la stichométrie, in Rev. de philol., II (1878), p. 917-183 (bibliographie de la ques- 
tion, p: 98), et Birt, op. cûl., p: 151-222: 


stichométrie, 


(814) 


ce qu'on entend 
par 
STiy 0. 


(815) 
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ce n’est point un membre de phrase défini (x&Aov) (4), ni une 
mesure variable qui dépende de la largeur du papier, mais 
bien une longueur normale et uniforme; car l'Édit de Dio- 
clétien assigne au scriptor ou tabellio une rétribution fixe par 
100 oxtyot (2), ce qui exclut les éventualités susceptibles d'en 
accroître ou réduire les proportions. Le regretté Charles 
Graux, si prématurément enlevé à la science, a appliqué à la 
stichométrie ses rares facultés d'investigation ct démontré à 
souhait que la ligne normale de prose équivaut à la ligne 
versifiée, autrement dit, à l’hexamètre dactylique, évalué en 
moyenne par le scribe à 35 lettres (3), ou plutôt, comme on 
l'a enseigné depuis, à 16 syllabes (4). Si cet étalon doit en 
fait figurer au manuscrit, on y emploie une des variétés lar- 
ges de papier (macrocolla). Que si au contraire on se sert de 
papier étroit, comme celui des rouleaux d'Herculanum (5), la 
hgne, plus courte etnaturellement payée moins cher, est rame- 
née à la mesure de la ligne normale par un calcul très sim- 
ple de proportion. 

En général, la charta ne reçoit d'écriture que sur une 
face (6). Tout au plus le verso d’un vieux papyrus sert-il aux 
enfants pour leurs exercices d'écriture (7) ou aux grandes 


(1) La colométrie, ou division du texte en phrases, n’a d'application qu'aux 
morceaux destinés à être lus à haute voix, extraits de la Bible ou discours : 
Graux, p.124 sq.; Birt, p. 178 sq. Elle n'a rien à voir à la question traitée au 
texte. 

(2) Ed. Diocl. VII, 39 (C. I. L. Il, p. 831) : 


Scriplori in scripltura oplima versus n. centum D. XXV. 
Sequentis scripturae versuum n. centum D. XX. 
Tabellanioni (lire fabellioni) in scriptura libelli vel 

tabularum in versibus n. centum (manque) 


(3) Birt, p. 197. 

(4) Diels, Hermes, XVII, p. 311 sq. 

(5) L'un d'eux toutefois est écrit en lignes normales. Birt, p. 216. 

(6) Juvénal (I, 5) raille un poète de son Scriptus el in lergo necdum finitus 
Orestes, et Sidoine Apollinaire (Ep. 2,9) dit qu'il en pourrait écrire plus long, 
nisi epistulae lergum madidis sordidare calamis erubesceremus. 

(7) Hor. Ep. I, 20, 17. Mart. IV, 86, 11 : libelle Inversa pueris arande chart. 
Un papyrus égyptien dont le verso porte les exercices d'écriture d'un enfant, à 
Leyde, n. 14° : Reuvens, Lettres, III, p. 111, 
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personnes pour des griffonnages sans valeur (1). Dans ce cas 
même, on préfère passer une éponge sur le recto ot utiliser 
Je palimpseste (2). 

La conservation des roulcaux exige un traitement ct des 
soins particuliers de reliure. l'our les garantir des vers et 
des teignes, on commence par les enduire d'huile de cèdre, 
qui leur donne une teinte jaunâtre (3). Puis on colle la marge 
du dernier feuillet (ésyazoxohAov) sur un bâtonnet mince, 
Guoah6s, umbilicus (4), autour duquel on enroulo le volume : 


(1) Mart. VIIT, 62 : Scribit in aversa Picens epigrammala charta, Et dolet 
averso quod facit illa Deo. Toutefois on connaissait aussi les rouleaux écrits 
sur l'une ct l'autre face, opisthographa : Plin. Ep. I, 5,17; Ulp. Dig. XXXVII, 
411, 4; Lucian. vil. auct. 9. Il nous en est même parvenu de diverses époques : 
Reuvens, Lettres, I, p. 5. Dans Mai Auct. class. V (1833, in-8°), p. 356-361, se 
voit un papyrus égyptien du temps des Ptolémées, dont le recto et le verso 
portent un placet. Le rouleau acquis par Stobart en 1856, qui contient l'orai- 
son funèbre prononcée par Hypéride, est chargé au verso de deux annotations 
astronomiques : Babington, Yreoièou Àdyos énttägtos, Cambr. et Londres 1858, 
in-fo, 

(2) Cic. ad fam. VII, 18,2; Catull. 22, 5; Plut. de garrul. 5, p. 610 D. Id. 
philosophandum esse cum prince. 4, 6, p. 952 D. (la mauvaise qualité de ce genre 
de papier sert de terme de comparaison) : Eÿps Atovüatov (TAdtuv) Gorep R:6Aiov 
Tahlu4natov, Hôn uoAvsnüv dvdrAcov ai Thv Paghv oÙùx dutévta This Tupavvidos, 
Év moAÀG ypôvw Geusorotdv oboav xai GuaéxmAutov. Ulp. Dig. XXXVII, 41, 4 : 
Chartae appellalio et ad novam chartam refertur et ad deleticiam. Les Arabes 
utilisent de même le vieux papyrus : en voir un dansS. de Sacy, sur deux pap. 
écr. en lang. arabe, in Mém. de l’Inst., X (1833), p. 67. Mais l'usage général à 
Rome était d'employer le vieux papyrus comme papier de rebut. Les marchands 
y enveloppaient fus, odores, piper, scombri, etc. : Mart. III, 2; 50, 9; 1V, 86,8; 
XIII, 4,1; autres références dans Jahn, ad Pers. I, 42, p. 89. On trouve parfois, 
dans les sépultures, des miroirs métalliques enveloppés de papyrus : R.-Ro- 
chette, Mém. Acad. Inscr., XIII, p. 562 (IIIe Mém. sur les Ant. chr. des Cat. 
p. 34). 

(3) Vitruv. II, 9, 43 : ex cedro oleum, quod cedrium dicitur, nascitur, quo 
reliquae res unclae, utieliam libri, a fineis el a carie non laeduntur. Ov. Tr. 
111, 4, 43 : cedro flavus (liber). Cf. 16. I, 1, 7. Mart. IT, 2,7; V, 6, 14; Lucian. 
adv. indoct. 16. Plin. H. N. XII, 86 : libri citrali. D'où l'épithète cedro digna 
appliquée aux poëmes qui méritent l'immortalité : Pers. I, 42; cf. schol. ad h. 
L. ; Hor. À. poet. 331; Auson. Epigr. 34, 13. Sur cet objet, voir Beckmann, 
Beitr. z. Gesch. d. Erfindungen, 11, p. 382. L'huile de cèdre servait en Égypte 
aux embaumements. Dioscor. 1, 105. Plin. H. N. XXIV, 117: Cedri sucus.. magni 
ad volumina (Detlefsen collyria) usus, ni capiti dolorem inferrel. Defuncia cor- 
pora incorrupla aevis.servat. Diod. Sic. Ï, 91, 6. 

(4) Porphyrio ad Hor. Epod. 14, 8 : in fine libri umbilici ex ligno aut osse 
solent poni. Mart. 11, 6, 10 : Quid prodest mihi Lam macer libellus, Nullo cras- 
sior ut sit umbilico? Lucian. adv. indoct. 16 : viva yào EArida wal aûrds Eyuv Es 
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d'où l'expression proverbiale ad umbilicum adducere (1), 
« achever un livre ». Quand le volume est rogné selon les 
deux bases du cylindre (2), poli à la pierre ponce (3) et colo- 
rié (4), on colorie aussi ou l’on dore les deux bouts visibles 
de l'ombilic, dits cornua ou umbilici (5). Il se peut toutefois 
que ce luxe ne fût qu’exceptionnel (6); car les papyrus d'Her- 


Tà BL6À ia nai dvaruitrers Gel nai GtaxoA AG... ua dpwaods ÉvriOns. 1b. 7: étéTav 
Tù pèv BLÉAlOV Ev rf pero Eyns Téyuahov, mopœuody mèv Eyov Thv Otplépav, ypu- 
coûy Ôè Tov ôupahdy. Id. merc. cond. 41 : Gmotoi eior vois wahAiotots ToûToic 
Br6ious, dv ypusot pèv oi éuwahoi, roppup& 8 Extooev À BLwbépa. Les rouleaux 
d'Herculanum ont parfois des umbilici : ce sont des bastoncelli di legno o pure 
formati di semplice papiro strelttamente agglomerato a tal uso. Ils forment 
toujours la partie médiane du rouleau, mais sont fixés soit au commencement 
soit à la fin, suivant qu'on voulait l'enrouler dans un sens ou dans l’autre. 
[En fait, il devait y avoir un bâtonnet à chacune des extrémités, disposition 
impérieusement exigée par le mode de lecture du volume, infra p. 488.] Cer- 
tains rouleaux sont absolument dénués d'umbilicus : Jorio, 0/f. d. Pap., p. 18- 
20 et 69. Zündel, Rhein. Mus., nouv. sér., XXI (1860), p. 437, décrit en ces ter- 
mes un rouleau de papyrus acheté à Thèbe en 1861 : « Les fragments de papier 
sont enroulés autour d’un court bâtonnet, qui, à l'examen, s’est trouvé com- 
posé de quelques feuilles de roseaux superposées et collées aux deux bouts 
par un sceau de terre bolaire. L'un et l’autre sceau porte le nom Menterra. Le 
rouleau de papyrus était entouré d’une mince bande de toile de momie. » 

(1) Hor. Epod. 14, 8; Mart. IV, 89, 1-2. Sid. Ap. Ep. 8,16: jam venitur ad 
margines umbilicorum. Cf. l'épigr. Jacobs, Anth. Gr., IV, p. 226, n. 517: Mù 
ray ds ‘Hozxheitou Er’ OuyaAdv ellue RiGhov. Sen. Suas. 6, 217, p. 38, 23 Bursian. 

(2) 1sid. Or. VI, 12, 3 : Circumcidi libros Siciliae primum increbuit, nam ini- 
tio pumicabantur. Lucian. adv. indoct. 16. Schwarz (op. cit., p. 80) observe avec 
raison que le renseignement fourni par Isidore ne repose que sur un malen- 
tendu : le verbe sicilire « rogner » se rattache à sica, sicula et secare, mais 
n'a rien à voir à la Sicile. La mention des geminae frontes du rouleau se lit 
Tibull. HIT, 4, 13, et Ov. Tr. I, 1, 14. 

(3) Mart. I, 66, 10 : Sed pumicata fronte si quis est nondum, Nec umbilicis 
cultus atque membrana, Mercare. Id. 1, 117, 16 : Rasum pumice purpuraque 
cultum.…. Martialem. Id. VIII, 72: Catull. 4, 2, et 22, 8; Ov. Tr. I, 1, 44. 

(4) Nigra frons : Ov. Tr. I, 1, 8. 

(5) V. les passages de Lucien cités p. 485, n. 4. Ov. Tr. I, 1, 8 : Candida nec' 
nigra cornua fronte geras. Tib. III, 1, 13 : Afque inter geminas pingantur cor- 
nua frontes. Mart. II, 2, 9: picti umbilici. Id. V, 6, 15 : nigri umbilici. Stat. 
Silv. IV, 9, 1: Noster purpureus novusque charta Et binis decoratus umbilicis. 
Si l'on pouvait, après ces citations, garder encore le moindre doute sur l'iden- 
tité des cornua et des umbilici, il suflirait pour s’en convaincre, de comparer 
les deux passages de Martial (1V, 89) Jam pervenimus usque ad umbilicos et 
(XI, 107) Explicitum nobis usque ad sua cornua librum. 

(6) Lucian. locc. citt. Martial (VIIT, 61) s'en vante comme d'un honneur 
exceptionnel : Non jam quod orbe cantor et legor toto, Nec umbilicis quod 
decorus et cedra Spurgor per omnes Roma quas tenet gentes. 
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culanum n'ont ni cornua (1) ni courroies ou cordons pour 
retenir le rouleau, accessoires dont la mention au moins pro- 
bable se lit également dans les auteurs (2). Enfin on colle sur 
le roulcau une bande de parchemin, dile oittu6os (ct non 
,AAUG0S) (3), qui reçoit le titre de l'ouvrage (4) : si, pour 


(1) Martorelli, op. cit., I, p. 274. 

(2) Winckelmann {Werke, JE, p. 242 sq.) conteste la ligaturce des roulcaux. Il 
est vrai que l'argument tiré de l'expression cons{riclos libellos, communément 
attribuée à Martial (XIV, 37), se trouve écarté par Ja bonne lecon adoptée par 
Schneidewin selectos libellos. Mais Cicéron, après s'être fait envoyer par Atti- 
cus deux glulinatores, lui écrit (ad AE. IV, 5 extr.) : Bibliolhecam mihi {ui 
pinxerunt constructione et silltybis. Ce mot constructione uni au verbe pin- 
gere étant un absolu non-sens, tandis que constrictione pingere peut signifier 
quelque chose si les attaches du volume étaient colorites, je crois, avec Ilerz- 
berg, ct malgré les objections de Rein, qu'il faut corriger constriclione; car, 
en admettant même avec HHaupt, Hermes, I[T (+869), p. 207, que constructio 
désigne l'arrangement des livres, il ne s'ensuit pas encore que conslructione 
pingere soit intelligible. Sur une peinture du Muséc de Naples se voit un rou- 
leau qui, outre l'étiquette de titre dont il va être question, est en effet muni 
d'une courroie : Jorio, Of. d. Pap., p. 58, tav. I, B. z. 

(3) Dans le passage de Cicéron (ad Att. IV, 4 : Etiam velim mihi millas de 
tuis librariolis duos aliquos, quibus Tyrannio utatur glulinatoribus,.…. tiisque 
imperes, ul sumant membranulam, ex qua indices fiant, quos vos Graeci, ut opi- 
nor, S.ÀA060US appellalis) su\AS6OUS est une simple conjecture de Gracvius; le 
Moediceus a sillabos, et à la fin de la lettre suivante (IV, 5) la lecon des mss. 
cst sillybis. Plus bas (IV, 8°, 2) il faut sans doute, avec Haupt (Hermes, III, 
p. 208), lire : Postea vero quam Tyrannio mihi libros disposuil, mens addila 
videlur meis aedibus. Qua quidem in re mirifica opera Dionysii et Menophili 
tui fuit. Nihil venustius quam illa tua pegmata, postquam sitliboe libros inlus- 
trarunt. Les formes oitru60os et aivrüéa: avaient déjà été signalées par Lobeck, 
Pathologqiae serm. Gr. Prolegom., p. 290. Photius s. v. : cttru62x * ôsouxtia. Pol- 
lux,7, 70. JIesych. s. v. : oittÜ6zt * Gepuarivat otoai. Herodian. ed. Lenz, p. 318. 
Le mot FLTTÉLLOV, qui dans Pétronc (34) désigne l'étiquette d'une boutcille de 
vin, ct en général une cédule, sur laquelle on peut avoir écrit un billet ou une 
quittance (Marini, Pap. dipl., p. 313), figure aussi avec le sens de citruéos dans 
Diogène Laerce (VI, 89). Marini (op. cit., n. 143, p. 209) a reproduit neuf £ifoli 
in papiro appesi a’ vaselli di velro, ne’ quali erano gli olj de’ SS. Martiri. 

(4) Mart. HE, 2 : Ef cocco rubeat superbus index. Ov. Trist. I, 1, T. Ce sont 
les lora rubra dont parle Catulle (22, 7), visibles sur les volumina d'un scri- 
nium, dans une peinture d'Herculanum reproduite par Marini ‘op. cil., page 
de titre). Au moyen âge encore, les rouleaux de papyrus, {omi cartacei, por- 
tent ainsi une rubrique extérieure : les bulles papales, par exemple, le nom 
du pontife qui en est l’auteur (Marini, op. cit., p. 221°). La peinture P&{é. di 
Ercol., V,p. 313, montre de même un rouleau ouvert, à la marge suptricure 
duquel est fixée une cédule écrite : cf. Jorio (Off. d. Pap., p. 51 et tav. I B. z), 
qui en tire l'explication du passage de Sénèque (de tranq. an. 9, 6) cui volumi- 
num suorum frontes marime placent lilulique. Ov. Pont. IV, 43, 7. Sur le rou- 
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plus de sûreté, on enferme le volume dans un étui (5:- 
Gécz) (1), cette étiquette reste visible au-dessus de l’étui (2). 
Lorsqu'un ouvrage comprend plusieurs volumes, — telle 
l'Iliade, qui en comporte vingt-quatre, — on.les lice enscm- 
ble en faisceaux (/asces) (3), et la Notitia dignitatum nous 
donne ces faisceaux pour les insignes spécifiques du primice- 
rius notariorum et du magister scriniorum (4). Le lecteur tient 
le rouleau des deux mains, le déroule à mesure de droite à 
gauche, puis l’enroule sur lui-même de la main gauche. Pour 
le refermer, il prend à deux mains l'ombilic, maintient sous 


son menton le haut du volume et l’enroule en serrant forte- 


ment (5). 


nd 


leau d'Herculanum n° 1491, le titre figure extérieurement écrit sur le rouleau 
même : Jorio, op. cil., p. 59. 

(1) Horace (Sat. I, 6, 74) dépeint les petits garcons se rendant à l'école, laevo 
suspensi loculos… lacerto, cf. supra, 1, p. 133, n. 4. Et de même les grandes 
personnes portaient ou conservaient les volumes précieux dans une £:46écz ou 
membrana teinte en jaune ou en rouge. Mart. I, 66, 11 : {{iber) umbilicis cultus 
et membrana. X, 93, 4 : (carmina) purpurea.. culta toga. I. III, 2, 10; Ov. 
Tr. 1,1,5. Lucian. merc. cond. 4 : supra, p. 485, n. 4. Autres textes : Birt, p. 64. 
Les rouleaux d’Herculanum sont enveloppés d'une feuille blanche de papyrus : 
Jorio, op. cil., p. 20. 

(2) Tibull. II], 1,9: Lufea sed niveum involvat membrana libellum, Pumicet 
et canas londeat ante comas, Summaque praetexat tenuis fastigia chartae, In- 
dicet ut nomen lititera facla, puer. 

(3) Birt, p. 33 et 434, n. 5. 

(4) Not. Dign. Occ. 16-17; Not. Dign. Or. 18-19. 

(5) Nombre de monuments figurés nous renseignent de la manière la plus 
précise sur la facon de lire des anciens: Mus. Borb., IX, 34; X,24; XI, 47; Pate. 
di Erc., I}, p. 43, t. 2, etp. 221; IV,p. 305,t. 60; V, p. 9, p. 245, t. 55. p. 249, 
t. 56, p. 253, t. 59, p. 257, t. 58, et p. 375, t. 84; Ann. d. Inst. 1855, t. 15-16, et 
4856, t. 20; O. Jahn, Villa Pamfili, p. #1,t. V, 15; Panofka, Bilder ant. Lebens, 
I, 11. Dès lors nous sommes en mesure d'interpréter les textes qui semblent 
s’y rapporter. (Mart. I, 66, 1: virginis.. chartae, Quae trita duro non inhorruil 
mento. Id. X, 93, 6 : nova nec mento sordida charta. Strato, in Anth. Gr., HI, 
p. 19,n. 50: Edtuyés, 09 sovéw, S:6AiC:ov, T, pa à” avayvods Maïs vis Ava te, Roûs 
tx yeveïa s'0eis.) Il ne peut s'agir ici, comme le veulent Saumaise {ad Solin. 
p.218 E.) et Schwarz op. cit., p. 94), de la facon de tenir le rouleau à la lec- 
ture, attitude manifestement impossible : il faut donc l'entendre de l'acte de 
rouler le volume après l'avoir lu. V. dans Reuvens {Lettres, p. 4) un rouleau 
dont le milieu est à demi effacé et maculé pour avoir été tenu à deux mains. 
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d. PARCIIEMIN, 


A l'Égypte le papier, à l'Asie le parchemin. La peau d’ani- 
mal fut notamment chez les Perses cet les Juifs Le plus ancien 
matériel à écrire. Quand le papyrus sc fut répandu, celle ne 
laissa pas de demeurer quelque peu en usage (1); puis, à la 
faveur d'un apprèt nouveau, dont on attribue la décou- 
verte à la ville de Pergame, elle fut rapidement adoptée dans 
tout l’Empire Romain. Ce fut, selon Varron, la rivalité des 
bibliothécaires d'Alexandrie et de ceux de Pergame, sous Île 
règne d'Eumène IT (197-159 avant notre ère), qui conduisit 
ces dernicrs à l'invention du parchemin (2). Sous cette forme 
le renseignement est inexact; car l’usage des membranes à 
écrire nous est signalé beaucoup plus tôt (3). Mais ce qu'il y 
a de certain, c'est que, dès la période républicaine, celles de 
Pergame étaient entrées dans le commerce. Celles qu'on 
employait auparavant dans l'Orient (otpféoxt) avaient le même 


(1) Birt, op. ci£., p. 49 sq., et les autorités citées plus bas. 

(2) Plin. 1. N. XIII, 70 : Mox aemulatione circa bibliothecas requm Plolemaei 
el Eumenis, supprimente chartas Plolemaeo, idem Varro membranas Pergami 
tradit repertas. Isid. Or. VI, 11, 1; Lydus, p. 11 Bonn. Iicronym. Ep. ad 
Chromatium, Jovinum et Euseb. (1, 2 Vallars): Chartam defuisse non pulo, 
Aegypto ministrante cominercia. Et, si alicubi lPlolemaeus maria clausissel, 
tamen rex Altalus membranas a Pergamo miserat, ut penuria chartae pellibus 
pensarelur. Unde et Pergamenarum nomen ad hunc usque diem, tradente sibi 
invicem posteritale, servatum est. Boissonade, Anecd., I, p. 420 : dôovrsas Ôè 
To ’Aptotépyw Kpdtns 0 Ypauuatixdç Ürapyuv pet 'Atr£hou Toû Iepyaunvoÿ Ex 
Gepnatuv Éxaue menbodvas wat énoinse tôv "Attahov amogteihzt aûtaç els Pounv. 
Tzetzes, Chiliad., XII, 347. Sur Cratés et sur le désaccord centre les autorités 
quant à la date de l'invention, voir Meier, in Ersch u. Grubcr, Encycl., sous le 
mot Pergamen. Reich, p. 68 (412). 

(3) Diod. Sic. IT, 32, 4 : oûvos (Ctésias) o5v snaiv êx toy Baothtxüv Grrecov, à 
arts OÙ Iéooat tas Taha modkelc..…. elyov ouvtetaymévas, rohUToïYUOVT out Th xa0” 
Exagtov. Herod. V,58 : xai ts B56 ous Gt20É02ç xakéoust àmd Tod 7ahz:00 où "luves, 
dtt rotè ‘Ev grdvt BUG AwWV Éyoéwvro Gtoléprot œivénaoi te na Otérist * Ët! Où Kai td 
kart Euè moAÀol Tüv fPapôapuv £s Tas Torautac Goo yoisoust. Sur l'usage 
du parchemin étendu à la transcription des œuvres littéraires, voir Rohde, 
Gôtt. gel. Anz. 1882, p. 1546 sq. Le nom de {membrana) Pergamena se lit pour 
la première fois dans l'Édit de Dioclétien, soit donc en 304 de notre ère, VII, 
38 : membranario in quaternione (?) pedali pergamenae, 
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inconvénient que la charta : on ne pouvait écrire que sur la 
face intérieure de la peau (1), et par cette raison on les enrou- 
lait en volumen (2), comme le papier, tandis que le parche- 
min est poli sur les deux faces, plié en quatre, broché (3), 
paginé (4) et relié dans la même forme que le codex ou les 
codicilli (5). Il est vrai que Rome connut aussi les rouleaux 
de parchemin (6) : le recto seul recevait l'écriture (7), ct 
l'extérieur était teint en Jaune (8). D'autre part, il y cut éga- 


(4) Schwarz, op. cit., p. 44-45. 

(2) Joseph. Ant. Jud. XIT, 2, 10 (parlant d'un volume en parchemin) : wç ôè 
AroxaÀUYavtes Tov EvetAngaätuv ETÉde.Eav adt®, Oauudoac 6 Bas: kedc Tic Sy vOTNTOS 
TOÙS Üpévac Aal sUUÉOAS Td dventyvwatov…, ydptv elnav Éyeiv aètoic. Theodorct. 
in Paul. Ep. ad Timoth. I], 4, 13 : Mep6pävas Tà eiAntä xéxAnxev * oÙtw yào 
‘Popatot xahobot th Gépuata * év elAntoïs à eiyov néhat Ts Oelas ypapdç * oÙtu 
GÈ «ai péyor ToD maodvTos Éyouaiv ot "Houüator. 

(3) Ulp. Dig. XXXII, 52 $ 5 : membranae nondum consutae. 

(4) Nous avons connaissance d'un registre ainsi paginé, par le document 
Mommsen 1. R. N. 6828 — Or. 3181, où l'on lit Commentarium cottidianum 
Municipi Caeritum inde pagina XXVII kapite VI, et plus loin inde pagina 
altera. C'est dans un journal de ce genre que sont consignés à Rome les acta 
de chaque magistrat durant son année de charge : Ann. d. Inst. 1858, p. 192. 

(5) Mart. XIV, 192 (sous le titre Ovidi Melamorphoses in membranis) : Haec 
tibi mulliplici quae structa est massa tabella, Carmina Nasonis quinque 
decemque gerit. Id. XIV, 184 : Ilias et Priami regnis inimicus Ulixes Multiplici 
pariler condita pelle lalent. 

(6) La distinction entre les deux formes possibles du livre, le volumen et le 
codex, est bien nettement tracée par Ulp. Dig. XXXIÏI, 52 pr. : Librorum 
appellatione continentur omnia volumina, sive in charta sive in membrana sint, 
sive in quavis alia materia.. Quod si in codicibus sint membraneis vel charta- 
ceis vel etiam eboreis vel allerius materiae, vel in ceratis codicillis, an debean- 
tur, videamus. 

(7) C'est de pareils rouleaux que parle Cicéron (ad Att. XIIT, 24) : quattuor 
Otwféoa sunt in tua potestale. Mais je ne crois pas qu'il en soit de même pour 
le passage de Galien (Comm. ad. Hipp. 12, p. 2 Chart. — vol. XVIII, 2, p. 630 K.) 
dont suit le texte actuel : vivès xxi mévu mahatüv R:6Àlwv àveuoeiv EoroU0acav 
Toù tptaxosiwv toy Yeypaupéva, TX pèv Éyovtes év Tois fL6Àiotç (in codicibus cera- 
lis), tà Oè êv taïs ydotaus (en rouleaux), Tà Ôè ev Gtapdpors GLAUpars, bonep Tà rap” 
duty v Tepyduw. Cobet (Mnemos., VIII, 1859, p. 435, et nouv. sér., III, 1875, 
p. 233) lit êv Gtwbéparc et supprime œtAÿpats; mais on ne voit pas comment ce 
dernier mot se serait glissé dans la phrase : la vraie correction est év ôtobe- 
pivats ouAüpars « sur tablettes de parchemin », car c’est bien la particularité 
que l’auteur devait signaler comme spéciale à Pergame. 

(8) Isid. Or. VI, 11,4 : Membrana aulem aut candida aut lutea aut purpurea 
sunt. Candida naturaliter exsistunt. Luleum membranum bicolor est, quod a 
confectore una tingitur parte, id est, crocatur. De quo Persius (IT, 10): Jam 
liber et positis bicolor membrana cäpillis. 
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lement des papyrus reliés en codex (1). Mais, selon toute 
apparence, le parchemin en rouleau était un article de luxe, 
et le papyrus était contre-indiqué pour les codices, par cela 
seul qu'on n’y pouvait écrire sur les deux faces el que 
d’ailleurs il était bien moins solide que le parchemin. Il est 
bien peu de codices de papyrus qui, remontant à l'aurore du 
moyen âge, se soient conservés jusqu’à nos jours (2). 

Ainsi les feuillets de parchemin peuvent se rclier en codex ; 
si l'on en efface l'écriture, celles servent à nouveau ; on y uti- 
lise recto et verso : à tous ces titres, ce sont d’excellents suc- 
cédanés, non seulement de la charta, mais surtout des tabu- 
lae ceratae, et en fait, dès les premiers temps de l'Empire, il 
est question de pugillares membranet (3). Les membranae, qui 
offrent toutes facilités à la correction, sont recommandées et 
employées pour les brouillons de discours ct de poésies (4); 
dans les livres de comptabilité, les cerae font place à la mem- 
brana (5), et l'on écrit sur parchemin des reconnaissances de 


(1) Iieronym. Ep. ad. Lucin. (1, 5 Vallars) : Opuscula mea, quae non sui 
merilo, sed bonitate tua desiderare te dicis, ad describendum hominibus tuis 
dedi et descripta vidi in chartaceis codicibus, ac frequenter admonui ut confer- 
rent diligentius et emendarent. Ulpien (Dig. XXXII, 51 pr.) fait expressément 
la distinction des codices membranei vel chartacei, et il nous reste même de 
l'antiquité quelques codices de papier, mais de faible épaisseur. Tel est le 
papyrus 66 de Leyde, ainsi décrit par Reuvens (Lettres, III, p. 65} : « C'est un 
livre sur papyrus, haut de 0m 30 sur 0m 18 de large (11 1/2 pouces sur 6 3/4 
pouces), c'est-à-dire à peu près du format des petits in-folio. Il consiste en 
dix feuilles entitres, pliées cn deux et brochées, formant ainsi vingt fouil- 
lets. » Le manuscrit traite de questions alchimiques ; il n’est sûrement pas 
antérieur au temps de Constantin le Grand. De même le pap. 76, Reuvens, I, 
p. 151 : « Il consiste en six feuillles et unc demie, formant treize feuillets et 
contenant 25 pages d'écriture. » Dans les actes du III concile de Constanti- 
nople, écrits sur papyrus comme en général tous les originaux des actes des 
conciles, se trouvent distingués les eiAntäpra yaprüa (volumina) ct les fr6xix 
x2pT@a (codices). V. Marini, Pap. dipl., p. 382°. 

(2) Sur des fragments de codices en papyrus des vie et vire siècles, voir les 
détails dans Marini, op. cil., p.xvir sq. Cf. Montfaucon, Ant. erpl., III, 2; 
p. 352; Jaffé, Monumenta Carolina, p. 1; Wattenbach, das Schriflwesen im 
Mittelalter, p. 69 sq. 

(3) Mart. XIV, 7: Pugillares membranei. Esse pula ceras licet haec mem- 
brana vocetur : Delebis, quotiens scripta novare voles. 

(4) Quintil. X, 3, 31; Hor. Sa£. IT, 3, 1. Autres références : Birt, p. 57 sq. 

(5) Gai. Dig. IT, 43, 10 : Argentarius raliones edere jubelur,..….. scilicel ut 
non lotum cuique codicem ralionum lotasque membranas inspiciendi descri- 
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dettes (1), des testaments (2). Quant aux lettres missives et 
aux documents officiels (3), on continue à les rédiger sur 
papier, et la httérature non plus, longtemps encore après 
l'introduction du parchemin, ne connaît que la seule charta, 
qui garde toutes ses préférences jusqu'en plein v° siècle. Les 
premiers cssais de publication des livres en forme de codex 
semblent partir des communautés chrétiennes : dès le 1°" siè- 
cle, nous y voyons, soit la Bible entière, soit unc partie de 
la Bible, éditée dans ce format, que les écrivains ecclésias- 
tiques, S. Jérôme par exemple, adoptent également pour leurs 
propres ouvrages. Mais, de codices d'auteurs profanes, il n’en 
est pas question au 1°" siècle, sauf une fois, dans Martial, qui 
parle d'un Cicéron, d'un Tite-Live et d’un Ovide in membra- 
nas (4). Bien plus, la charta est au dire de Pline, la seule 
matière propre à la transcription des œuvres littéraires (5), et 
ce n'est pas avant le m° siècle que le codex de parchemin 
s’insinue lentement dans les usages de la librairie (6). 

Il est fort regrettable que nous n’ayons aucune donnée sur 
les prix respectifs du parchemin et du papyrus. La solution 


bendique potestas fiat, sed ut ea sola pars rationum, quae ad insiruendum ali- 
quem pertineat, inspiciatur et describatur. 

(1) Scaevola Dig. XXXII, 102. 

(2) V. supra, p. 473, n. 10. 

(3) Marini, p. xx1-x vi. Ïl enseigne que jusqu'en 700 tous les actes publics 
furent écrits sur papyrus : encore que la loi romaine autorisât les éabel- 
liones à se servir de parchemin, eux aussi donnèrent toujours la préférence à 
la charta, parce que les actes ne s'écrivaient que sur le recto et que le format 
de la page de papier était à volonté. Mabillon, Suppl., p. 10. Justinien (Nov. 
44, 2, cf. supra, p. 419, n. 3) édicta une mesure spéciale sur la disposition des 
chartae à l'usage des {abelliones, et une pièce officielle, antérieurement dénom- 
mée libellus, prend alors, à raison de la matière, le nom de chartula : Marini, 
p. 313, 361* et 367. 

(4) Mart. XIV, 188, 190 et 192. 

(5) Plin. H. N. XIII, 68 et 70. 

(6) Tous ces résultats, dans la mesure où il m'est loisible de me les appro- 
prier, sont empruntés aux recherches de Birt (p. 46-126), auxquelles je ren- 
voie pour toute justification ultérieure. [Cf. pourtant Rohde, Güf{. Ans. 1882 
p. 1546 sq. Il ne semble pas douteux que mainte œuvre littéraire n'ait cté, 
dès avant cette époque, publiée en codices de parchemin : la préférence don- 
née à la charta est due au bas prix de cette matière, et le parchenin n'entra 
dans l'usage courant que quand le publie des lecteurs se fut fort restreint.] 
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de mainte question réservée dépend de cet insaisissable 
élément. D’après Birt, le papyrus aurait coûté plus cher que 
le parchemin. Oui, si l’on s’en rapporte à l'inscription qui 
nous apprend qu'à Athènes, en 407 avant notre ère, deux 
feuilles de papyrus (y&pru 000) se vendaicnt 2 drachmes 
& oboles (1), soit environ 2 fr. 50. C'est un Joli prix; mais 
peut-on le transporter à Rome et à la période impériale, 
alors que la librairie est florissante, que la manufacture 
égyptienne s'est prodigicusement développée, que Rome 
même fait un actif commerce de papeterie (2)? Comme con- 
tre-partie, nous apprenons de Stace la valeur d’un rouleau 
de papyrus, qu'il avait rempli de sa main, 10 as (3) ou 0 fr. 70, 
et les Xénies ou livre XIII de Martial se vendaient quatre 
sesterces (0 fr. 88), mais auraient pu, au gré de l’auteur, ne 
coûter que moitié moins (4) : il faut donc que le rouleau de 
papier soit revenu à bien bon compte. Même abstraction faite 
de ces témoignages exprès, la seule préférence accordée au 
papyrus ne saurait guère s'expliquer que par l’économie qu'il 
procurait (5). Mais il va de soi que cet avantage se restrei- 
gnait aux grandes cités, telles que Rome et Constanti- 
nople (6), où se trouvaient accumulées d'énormes réserves de 
papier ; — encorc ne suffisaient-elles pas toujours, quand la 


(1) C. I. À. I, n. 324, p. 175: yäptat éuviônoav ôvo, êç A Ta ävriypaux éyod- 
Yauev FFT. 

(2) À Rome il y avait, non seulement un magasin de papyrus dépendant de 
l'État, les horrea chartaria dans la 4° région (Jordan, Topogr., II, p. 546), 
mais encore nombre de marchands de papier, chartopolae (Schol. ad Juv. IV, 
2+) ou chartarii (Diomed. p. 313 P. ; Marini, Pap. dipl., p. 2178*). Ces dernicrs 
n’ont, bien entendu, rien de commun avec les teneurs de livres qui assistent 
les magistrats des bas temps de l'Empire et portent aussi le nom de chartarii 
ou chartularit : Marini, p. 277 et 218*. A Nimes aussi nous rencontrons un 
chartarius, quiest VI vir Augustalis, Or. 4159. Sur les prix, voir aussi Rohde, 
loc. cit., p. 1550. 

(3) Stat. Silv. IV, 9, 9. 

(4) Mart. XIIT, 3. 

(5) C'est également l'avis de Wattenbach, p. 83. 

(6) Justinian. Nov. 44, 2 : Haec.. valere in hac felicissima solum civilate 
volumus, ubi plurima quidem contrahentium mullitudo, mulla quoque charta- 
rum abundantia est. 
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récolte de papyrus avait manqué (1); — les petites villes 
furent souvent à court de papier, et l'Égypte mème n’en était 
point partout pourvue, car on y écrivit sur tessons (05Toxa) 
et sur toile (2). Mais, si le parchemin était en général plus 
coûteux, il était aussi plus solide, et la fabrication en était 
possible en tous lieux; il servait même de papier à lettres, 
quand le vrai papier faisait défaut; tout en le payant davan- 
tage peut-être, on était encore trop heureux d’avoir de quoi 
écrire (3). 


4. OUTILLAGE DU SCRIBE. 


L'outillage est le même pour écrire soit sur papyrus soit sur 
parchemin (4) : plume (5), ou plus exactement roseau, dont 


(4) Plin. XIIT, 89 : Sferilitatem sentit hoc quoque, factumque jam Tiberio 
principe inopia chartae, ut e senatu darentur arbitri dispensandae. Alias in 
tumultu mla erat. 

(2) Le C. I. G. (4863-4891 et 5109 1-37) a publié 56 de ces tessons épigra- 
phes *. Il y en a 40 autres au Louvre : Egger, sur gq. frag. de poterie ant., in 
Mém. de l’Inst., XXI, 1, p. 311 sq.; Froehner, Ostraca inédits du Mus. Imp., 
Paris 4865. Autres encore, à Leyde : Reuvens, Leitres, III, p. 55. Cf. Diog. 
Laert. VIE, 174 (raconte que Cléanthe écrivait sur des tessons parce qu'il n'avait 
pas de quoi acheter du papier). Sur les rouleaux de toile, voir Reuvens, 
Leitres, I, p. 2. 

(3) Hicronym., cf. supra, p. 489, n. 2, et autres textes dans Birt, p. 62. 

(4) 11 y est fait allusion dans onze épigrammes de l'Anthologie Grecque, 
savoir : celle de Phanias, Jacobs, IE, p. 53, n. 3; celle de Crinagoras, II, 
p. 128, n. 4; celle de Léonidas, IE, p. 1179, n. 125 ; celle de Philippe, If, p. 200, 
n. 17; celle de Damocharis, IV, p. 39, n. 2; trois de Paul le Silentiaire, IV, 
p. 57, n. 50-52; deux de Julien Éginète, LIL, p: 497, n. 10-11, et une anonyme, 
IV, p. 199, n. 381. | 

(5) Harundo : Mart. XIV, 209; Pers. IT, 11. Fis{ula : Pers. [Il, 14. Calami 
scriplorii fistula : Marcell. Emp. 10. Calamus : Cic. ad Q. fr. IE, 14 (15°), 1. 
Calamus scriptorius : Cels. V, 28, 12. Outre la plume fendue on usait en 
Égypte d'un calamus « analogue au pinceau », sur lequel voir Letronne, 
Catalogue de la collection de Passalacqua, 1826, p. 274. Reproductions sur 
fresques : Helbig, Wandgemäülde, 11224; Mus. Borb., 1, 12, 1et 4; XIV À B. 


* L'auteur aurait pu à ee propos rappeler les sentences athéniennes d'ostracisme, qui doivent 
feur nom & la matière sur laquelle les citoyens écrivaient leur vote. — V. H. 
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les meilleures qualités viennent d'Égypte ou de Cnide (4), 
et qu on taille à la façon de nos plumes d'oic (2); canif (3); 


A? 


encricr (4) d'encre noire ct d'encre rouge (5); éponge 
pour effacer l'écriture (6) ct essuyer la plume (7); rè- 


(1) Plin. 1. N. XVI, 157; Mart. XIV, 38; Apul. Melam. I pr. Auson. Epist. 
4, 11; 1, 48 : Fac campum replices, Musa, papyrium, Nec jam fissipedis per 
calami vias Grassetur Cnidiae sulcus harundinis Pingens aridulae subdila 
paginae. 

(2) Paul Silentiaire appelle le canif rAztèv dEuvrioz uesosy:ôéuwv Govauriuv, et 
Damocharis nomme les plumes &xox ve pesgotowous euvAuséas xxhauous; dans 
Ausone celles sont dites fissipedes calami; Crinagoras enfin dit d'une plume 
d'argent xähauov... E9 pèv éüoyiotors: &iäyAunrov xepäesot. La véritable plume à 
écrire ne se rencontre pas avant Isid. Or, VI, 14, 3 : Instrumenta sunt 
scribendi calamus et penna:.…. calamus arboris est, penna avis, cujus cacumen 
in duo dividilur. Plumes de bronze : Bull. d. Inst. 1849, p. 169; 1880, p. 68, 69 
ct 150 ; Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im Rheinl., LXXII (1882), p. 96. Plumes 
à dessiner, munics d'un anneau au lieu d’un pas de vis pour les fixer : 46., 
p. 96 et 97, pl. 6, 11 et 12, 

(3) Scalprum librarium : Suct. Vif. 2; Tac. Ann. V, 8. Phanias l'appelle 
guiAav GovaxoyAü»ov, et Philippe, suihav Sovixuwv 4xo06eh&y YAuiôx. 

(4) Le mot aframentarium (uehavoëdyov) n'apparaît que tardivement : 
Vulgate, Esechiel, 9, 2, 3 et 11, et Hicronym. in Ez., lib. IT, p. 92 Vallars. 
Mais l'objet se trouve indiqué dans les épigrammes ci-dessus. Nous possédons 
d'ailleurs beaucoup d'encriers antiques : Martorelli, vol. I; Ann. d. Inst. 1850, 
p. 120; Bull. d. Inst. 1849, p. 169; Gerhard u. Panofka, Neapels ant. Bildw., 
L p. 221-223; un d'argent à incrustations d’or, Bull. Napol. 1843, p. 121 sq., 
tav. VII, 5; un autre provenant d'une sépulture de Cumes, id. 1852, p. 121 ; 
un autre trouvé dans la « maison du poète tragique », :b., nouv. sér., VI 
(1858), p. 172. 

(5) Petron. 102 ; Cic. ad Q. fr. IL, 15. Sur les diverses sortes d'encre noire : 
Vitruv. VIL 10; Plin. H. N., XXXV, 41-43 (à l'encontre des suivants il enscigne 
qu'on ne fait point d'encre avec la sepia) ; Pers. IT, 13 ; Auson. Epist. 4, 16; 
7, 54. L'encre égyptienne est faite de suie délayée dans l'eau de gomme : 
Egger, Mém. de l’Inst., XXI, 1 (1857), p. 378, n. 2; voir aussi le papyrus 
étudié par Parthey, Abhandl. d. Berl. Acad. 1865, p. 127, 1. 243, et p. 145 ; 
Dioscor. Meth. med. I, 86, et V, 182; Isid. Or. XIX, 17, 17. L'encre rouge sert 
surtout à écrire les titres et vedettes. Ov. Trist. I, 1, T : Nec filulus minio nec 
cedro charla notetur. Mart. III, 2, 11. Ces vedettes, et surtout les titres des 
lois, sont dits rubrica : Pers. V, 90; Quintil. XIE, 3, 11; Juven. XIV, 192; Paul. 
Dig. XLILL, 1,28 3; Petron. 46; Prudent. c. Symmach. I], 462; Sid. Ap. Ep. 8, 6. 

(6) Épigr. de Paul Sil. : oxéyyov dxeotopinv rAabouévne ypaziôos. Varr. cité 
Non., p. 96, 15 : spongia deletilis. Auguste disait de sa tragédie d'Ajar : in 
spongiam incubuit : Suet. Oct. 85, et cf. Cal. 20. Auson. Epist. T, 54. Mart. IV, 
40,5 : comitelur Punica librum Spongia : muneribus convenit illa meis. Non 
possunt nostros mullae, Faustine, lilurae Emendare jocos; una litura potest. 
IL ressort de ce texte que la lifura se fait à l'éponge, et que ce mot ne 
s'applique point à l'écriture sur cerae, mais bien aux traits d'encre. 

(?) Épigr. de Phanias, v. 3 : ardyyov.. xaAduuv daloropa. 
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glc(4) et plomb à ligner (2); pierre à aiguiser la plume (3); pierre 
ponce pour polir le parchemin (4), et compas (xipxvos) (5) 
pour mesurer les colonnes. On serre ces instruments dans 
un nécessaire à écrire, dit {keca calamaria ou graphiaria (6). 
Mais il y a des ouvrages de luxe auxquels ne suffit pas l’art 
du scribe ordinaire, des livres illustrés, notamment des 
traités de botanique où sont dessinées les plantes (7), des 
éditions de poèmes avec portrait de l'auteur (8), des écrits 
qui s’accompagnent de reproductions artistiques (9), comme 
les /magines de Varron (10), des manuscrits de parchemin 


(1) Dans nos épigrammes elle est dite geAiôwv wavôviopa w:A6pltov, xavovis 
Orérn, xavov Ypauuñs i0uTOpou Tapin, nYEMbvV Yoauuñs 4TAAVÉOS xavov. 

(2) Ge plomb n'est pas une tige, mais une plaque circulaire : Philippe le 
nomme xuxAoteph LOAL6OV, ceAdWVY onpévropx TAevpñs; Damocharis, xvxAou6- 
A660ov; Paul Silentiaire, Yupôv “xuaxvéns uéA6OV onuévropa Ypauuñs, et TÜv 
rpoyéevra LABO, Ü< Érparov oide yapiacerv ÊP0X raparbuv iGutevf xavôva. Cf. 
la 20 épigr. de Julien : Aühaxoç i0urüpuv ypaviôwv xüxAotat yapécauwv, ’Avbeud 
go: Tpoye:c oÙTos ÉpLds MOÀ60O. 

(3) Phanias : vàv &ôupañ mAwvOidX uakhaivav. Paul Sil. : oxAnpüv &xôvny 
ronpahénv xahduuv, et AlBov Oxpiosvta, Gdvaë OÙ Btaadv 6BdvTa bryerat au6Auvbeis 
êx Goyoypavinc. Julien (2€ ép., v. 4) : ÀAilos eday10éwv OnyaAËn xaAduwv. Damo- 
charis : TpnyahËnv te Àiov, Éovdxwv edfñyez xOgmov. 

(4) On s'en servait aussi pour aiguiser la plume, comme le montre le v. 3 
de la 1re épigr. de Julien : roAvrpñtou 6’ ând mérpns Adav, 6 au6ctav Ofye 
yévuv xakduov. Mais Phanias mentionne, outre la pierre à aiguiser (rhrvüis), 
Aéavreupév te xienptv « la pierre ponce à polir », et tel est en effet l'usage 
ordinaire de la pierre ponce à l'égard des parchemins. Catull. 22, 7 : mem- 
brana directa plumbo et pumice omnia aequata. [Sur ce passage suspect à la 
critique, cf. Birt, p. 67 sq.] Elle sert aussi à nettoyer, en vue d'un nouvel 
usage, un parchemin déjà écrit : Greg. Turon. V, 44. 

(5) Phanias : xéputvd ve onelpoiya. 

(6) Suet. CE. 35; Mart. XIV, 19 (fheca libraria) et 21 (graphiarium). 
S. Jérôme (in Ezech. 9, 2 — IE, p. 93 Vallars) l'appelle xalauäprov, atramen- 
tarium, theca. 

(1) Plin. H. N. XXV,8. 

(8) Mart. XIV, 186 : Quam brevis immensum cepit membrana Maronem ! 
Ipsius voltus prima tabella gerit. 

(9) Ann. d. Inst. 1862, p. 108 sq. 

(10) Plin. H. N. XXXV, 11 (d'après la lecture de Ritschl, Ind. Lect. Bonn. 
4856-17 — Opusc., IT, p. 508 : Imaginum amorem flagrasst quondam tesles 
sunt Alticus ille Ciceronis edito de iis volumine (cf. Corn. Nep. Aft. 18), 
M. Varro benignissimo invento insertis voluminum suorum fecunditati septin- 
gentorum inlustrium aliquo modo [hominum] imaginibus, non passus interci- 
dere figuras aut vetustatem aevi contra homines valere : invenior muneris 
eliam Dis invidiosi, quando immortlalitatem non solum dedit, verum eliam in 
omnis lerras misit, ut praesentes esse ubique ceu Di possent. Sur cet ouvrage, 
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pourpre à lettres d'argent ou d’or, aux marges ornées de 
peintures (4). C'est de l'histoire de l’art antique bien plus 
que de notre modeste exposé, que relèvent ces luxueux 
rafinements. 

Les scribes exercent un métier qui exige un certain appren- 
tissage (2). Nous les trouvons en fonctions dès les derniers 
temps de la République : secrétaires de simples particu- 
licrs (3), employés de bureau, écrivains à la disposition du 
public (4), ou copistes aux gages des libraires. Dans le 
personnel des bureaux on distingue les teneurs de livres 
(Zbraru), les écrivains sur tablettes de cire (scribae cerarii) (5) 
et les sténographes (notaru) (6) : la sténographie antique, 
inventée vers le temps de Cicéron, nous est connue en sub- 
stance par un manuel de l'époque, qui toutefois ne subsiste 
que sous la forme d’une récension du moyen âge (7). C'est à 


voir : Ritschl, Rhein. Mus., VI, p. 513 sq. — Opusc., II, p. 452, ct Loc. cit. ; 
Mercklin, de Varr. Hebdomadib. Animadv., Dorpat 1857, in-4° (aussi dans 
Ritschl, Opusc., III, p. 530). 

(1) Isid. Or. VI, 11, 5 : Purpurea vero {(membrana) inficiuntur colore pur- 
pureo, in quibus aurum el argentum liquescens patescat in lilleris. Lettres en 
or mentionnées Joseph. Ant. Jud. XII, 2, 10. Ilieronym. praef. ad Job : 
Habeant, qui volunt, veteres libros vel in membranis purpureis auro argentoque 
descriptos. Il est question d'un Homère ainsi transcrit, dans Capitol. Max. II 
30, 4. Méme exécution luxueuse pour la pièce qui servait de préambule au 
Panegyricus ad Constantinum d'Optatianus Porphyrius : Ostro lota nitens, 
argento auroque coruscis Scripta notis picto limite dicta notans. Ces derniers 
mots visent sans doute les ornements marginaux. 

(2) Dig. L, 6, T (6) : In eodem numero haberi solent lantii, venalores, victi- 
marii,… librarii quoque, qui docere possunt, et horreorum librarii et librariui 
depositorum et librarii caducorum. L'inscr. Or. 4211 = C. I. L. VI, 3413° 
(dector librarius de sacra via) est apocryphe ; mais on trouve un doctor libra- 
rius dans l'inscr. publ. Rev. épigr. du midi de la Fr., 1, p. 306, n. 333. 

(3) V. supra, I, p. 171. 

(4) A cette classe appartient l'écrivain testamentaire Henzen 7236 = C. I. L. 
X, 4919 : P. Pomponius P. 1. Philadespot. libr(arius) qui testamenta scripsilt 
annos XIV sine iurisconsullo. 

(5) À Ostie': Hensen, Bull. d. Inst. 1859, p. 217. 

(6) Dig. IV, 6, 33 $ 1 : Eos, qui nolis scribunt acla praesidum, reipublicae 
causa non abesse certum est. Le même recucil (L, 13, 1 $ 6) distingue librarii 
et nolarii et calculalores sive labularii. On trouvera plus de détails dans 
Dirksen, Manuale, s. v. Notarius. 

(1) M. Valcrius Probus, de nolis antiquis, publ. par Mommsen, Ber. d. k. 
sächs. Ges. d. Wissensch., phil.-hist. CI. 1853, p. 91 sq. 
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ce moment aussi que l’industrie des scribes donna naissance 
au grand commerce de la librairie, objet de tant et de si 
pénétrantes recherches que J'aurai bien peu de chose à ajou- 
ter aux données aujourd'hui entrées dans le domaine de la 
science. 


5. LA LIBRAIRIE. 


Il y avait bien déjà des boutiques (abernae) où les contem- 
porains de Cicéron trouvaient à se fournir de livres (1); mais 
de librairie organisée, point encore (2), à telles enscignes 
que son ami Atticus, bien plus par zèle littéraire que par 


>. 


spéculation marchande, fut le premier à donner quelque 
impulsion à ce genre d'affaires. Il avait des esclaves scribes 
de profession (3), vendait des livres au détail {4) et des 
bibliothèques complètes (5), se plaisait à éditer les discours 
et autres ouvrages de Cicéron (6), à les répandre, non seu- 
lement à Rome, mais dans toutes les cités grecques (7), et 
le grand orateur fut si satisfait du débit de son pro Ligario 
qu'il se promit de n'avoir plus à l'avenir d'autre éditeur 
qu'Atticus (8). Mais ce n'était là qu'un accessoire pour un 
homme à qui ses vastes relations commerciales offraient 
plus qu'à tout autre les facilités nécessaires à tenter pareille 
initiative. Sous l'Empire la librairie devint une entreprise 


(1) Une taberna libraria, Cic. Phil. 1,9, 21. Librarti : Cic. de Leg, TI, 20, 46. 

(2) Cic. ad Q, fr. TI, 4, 5 : De bibliotheca tua Graeca supplenda, libris com- 
mutandis, Lalinis comparandis, valde velim 1sta confici, praesertim cum ad 
meum quoque usum spectent. Sed ego, miht ipst ista per quem agam, non habeo ; 
neque enim venalia sunt, quae. quidem placeant. 

(3) Plurimi librarii : Corn. Nep. Att. 13, 3; cf. Cic. ad At. IV, 4. 

(4) Cic. ad At. JE, 4, 1 : Fecisti mihi pergratum, quod Serapionis librum ad 
me misisli.… Pro eo tibi praesentem pecunium solor imperavi, ne lu expensum 
muneribus ferres. 

(5) Cic. ad Att,, I, 7 : velim cogites, id quod mihi pollicilus es, quemadmo- 
dum bibliothecam nobis conficere possis. Cf. ib. I, 10, 4. 

(6) Discours : Cic. ad Aët, XV, 13, 1. Lettres : 26. XVI, 5, 5. 

(7) Cic. ad Att. KE, 1, 2 (parlant de son ouvrage de consulatlu suo) : Tu, si 
libi placuerit Liber, curabis ul et Athenis sit el in celeris oppidis Graeciae. 

(8) Cic. ad Att. XIII, 12, 3 : Ligarianam praeclare vendidisti. Posthac 
quidquid scripsero, tibi praeconium deferam. 
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indépendante ct principale : parmi ses représentants à Rome, 
Ilorace nomme les Sosie (1); Martial, les libraires Atrec- 
tus (2), Secundus (3), Q. Valcrianus Polios (4), Tryphon (5) 
l'éditeur de Quintilien (6); Sénèque, le libraire Dorus (7); et 
ce commerce rayonne sur l'Italie (8), sur les provinces; il 
est actif en Gaule, surtout à Lyon (9). À Rome, la librairie 
courante occupe les quartiers les plus animés de la ville, le 
Forum (10), l'Argilète (44), le vicus sandaliarius (12), les 
Sigillaria (13) ct le temolum Pacis (14) construit par Vespa- 
sien : le long des piliers et des entrées (in pilis et postibus) 
s’étalent les annonces et les exemplaires mis en vente (15); 
c'est un rendez-vous permanent pour les amateurs de nou- 
veautés ou les simples oisifs en quête de distractions (16). 
Quant au commerce extérieur, tout porte à croire qu'il pros- 


(1) Hor. Ep. I, 20,2 ; À. poet. 345. 

(2) Mart. E, 117, 13. 

(3) Mart. F, 2, 7. 

(4) Mart. 1, 143, 5. 

(5) Mart. IV, 72, 2; XILL, 3, 4. 

(6) V. la lettre que Quintilien lui adresse, en tête de la préface de son 
ouvrage. 

(7) Sen. de benef. VII, 6, 1. Ï1 y en a sans doute un septième à relever dans 
le passage d’'Athénée (XV, p. 6173), cÜûyyoauua.. ôrep vÜv ëv +f ‘Püun eüpoev 
TApà T® ’Avtixottooa Anuntotw ; mais le premier de ces noms doit être altéré. 

(8) Sur la éaberna d'un librarius à Pompèéi, voir : Fiorelli, Descriz. di Pomp., 
p. 46 sq. {mais cf. Mau, Bull. d. Inst. 1874, p. 252] ; Egger, Journ. d. Savants 
1881, p. 404 sq. 

(9) Plin. Ep. IX, 11, 2: Bibliopolas Lugduni esse non putabam, ac tanto 
libentius ex litteris tuis cognovi vendilari libellos meos, quibus peregre manere 
gratiam, quam in urbe collegerint, delector. 

(10) Cic. Phil. I, 9, 21 : Quidnam homines putlarent, si {um occisus esset 
(Clodius), cum tu illum in foro spectante populo Romano gladio insecutus es, 
negoliumque transegisses, nisi se ille in scalas labernae librariae conjecisset, 
iisque oppilatis impelum tuum compressisset ? 

(14) Mart. E, 3, 1. 

(12) Gell. XVIIL, 4, 1. Galen. XIX, p. 8 Kühn : ëv yä4p tot to Savôxhapiw, xa0” 
Ô Ôh rAciota tüv êv ‘Puun 96Atonwheiwv Ecti. 

(13) Gell. V, &, 1. 

(14) Mart. [, 2, T. 

(15) Hor. Sat. [, 4, 71; À. poet. 373 ; Mart. J, 4117, 10. 

(16) Gell. V, 4, 1; XI, 30,1; XVIII, 4, 1. A Constantinople aussi : Agathias 
(II, 29, p. 127 Nieb., parlant d'un médecin qui veut se faire passer pour 

savant) : év tois tüv BL6Aluv fuevos rw AnTnptoLs. 
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péra dès le règne d'Auguste : Atticus déjà avait créé des 
dépôts en Grèce; au temps d'Horace les livres en vogue 
passaient la mer (1), et les rebuts de Rome émigraient en 
province (2) ; Horace se flatte d'épandre sa renommée de par 
toute l'Italie (3) et jusqu'aux confins de l'univers (4); Ovide 
est lu partout (5); les œuvres de Martial se vendent dans le 
monde entier (6), en Gaule (7), en Espagne (8), en Bre- 
tagne (9). Ce mouvement ne se ralentit pas aux siècles sui- 
vants : la librairie chrétienne est florissante ; vers l’an 400, 
on lit dans tout l'Empire la Vie de S. Martin du prêtre gaulois 
Sulpice Sévère (10). 

La librairie ancienne ne le cède donc guère à la nôtre, 
quant à l'étendue du trafic d'œuvres littéraires ; mais 1l serait 
hasardeux de pousser plus loin le parallèle. Le Zbrarius 
romain n'est à l'origine qu'un simple scribe qui fait son 
métier ; ce n’est pas un commerçant travaillant à ses risques 
et périls, et il ne saurait être question de maisons de com- 
mission ou de dépôt, puisqu'aucune loi ne garantit au libraire 
ni même à l’auteur le droit de propriété littéraire. Cicéron 


(1) Hor. À. poet. 345 : Hic meret aera liber Sosiis, hic et mare transit. 

(2) Hor. Ep. I, 20, 43. 

(3) Hor. Oa. III, 30. 

(4) Hor. Od. IT, 20, 13-20. 

(5) Ov. Trisl. IV, 10, 128 : in foto plurimus orbe legor. Et il brode sur ce 
thème 1b. IV,9, 19-24. 

(6) Toto notus in orbe : Mart. I, 1, 2; INT, 95, 7; V, 13, 3 ; VILLE, 3, 4; VIIL 
61 ; X, 9. 

(7) Mart. VII, 88; IX, 99. 

(8) Mart. X, 104. 

(9) Mart. XI, 3. 

(10) Sulp. Sever. Dial. I, 23, 3 Halm : Sed referam tibi plane, quo liber iste 
penetraverit, el quam nullus fere in orbe terrarum locus sit ubi non materia 
felicis historiae pervulgata teneatur. Primus eum Romanae urbi vir studiosissi- 
mus lui Paulinus invexit. Deinde, cum tota certatim urbe raperetur, exsultan- 
tes librarios vidi, quod nihil ab his quaestuosius haberetur, siquidem nihil illo 
promptius, nihil carius venderetur. Hic, navigationis meae cursum longe ante 
praegressus, cum ad Africam venissem, jam per lotam Carthaginem legebatur. 
Solus eum Cyrenensis ille presbyter non habebat; sed me largiente descripsit. 
Nam quid ego de Alexandria loquar ? ubi paene omnibus magis quam tibi notus 
est. Hic Aegyptum, Nitriam, Thebaidem ac tota Memphitica regna transivit. 
Hunc ego in eremo a quodam sene legi vidi. 


TRAVAIL INTELLECTUEL, PROFESSIONS QUI EN DÉPENDENT. 501 


envoie à Atticus l'ouvrage d’un ticrs, l'Anacaton de Ilirtius, 
en Île chargeant de le reproduire et de le répandre dans son 
intérêt (1); et, au v° siècle encore, les libraires romains 
s'emparent de l'ouvrage ci-dessus de Sulpice Sévère et le 
publient sans se mettre en peine du consentement de l'auteur; 
bien mieux, Galien nous dit que certaines gens copient ses 
livres et s’en font honneur et profit (2). Cette insécurité 
littéraire exclut, ou bien peu s’en faut, la possibilité d'hono- 
raires à compter aux auteurs, hypothèse gratuite assez sou- 
vent émise quoique aucune autorité ancienne ne la justifie (3). 
Tout ce qu'on peut concéder, c’est que la personne qui vou- 
lait faire copier un ouvrage était obligée d'acheter (4) ou 
d'emprunter l'original; dans ce cas, le prêteur exigeait une 
rétribution (5), usage qui s'est maintenu durant tout le 
moyen âge (6) : l’auteur pouvait donc à ce titre se faire 


(1) Cic. ad Aft. XII, 40, 4 : Qualis futura sit Caesaris vituperalio contra 
laudationem meam, perspexi ex eo libro, quem Hirtius ad me misil.… Itaque 
misi librum ad Muscam, ut tuis librariis daret. Volo enim eum divulgari, quod 
quo facilius fiat, imperabis tluis. 

(2) Galen. XIX, p. 10 Kübn. 

(3) Les textes relatifs à cette question ont été exactement interprétés par 
Goell (op. cit., p. 10-13, et dans Becker, Gallus, II, p. 452 sq,), qui s'y appuic 
pour combattre les vues de A. Schmidt. Quant au passage de Martial (XI, 108, 
4) qui tient dans l'argumentation de Schmidt (p. 139) la place capitale, la lecon 
des mss. y donne salve et non solve, ce qui change le sens du tout au tout. 

(4) Sen. de benef. VII, 6, 1 : Libros dicimus esse Ciceronis. Eosdem Dorus 
librarius suos vocal, et utrumque verum est. Aller illos tanquam auctor sibi, 
alter tanquam emptor asserit. Deux textes du moins nous sont garants que 
l'auteur pouvait lui-même vendre son manuscrit. Suet. de gramm. 8 : M. Pom- 
pilius Andronicus..…. Cumas transit, ihique in olio vixit et mulla composuit, 
verum adeo inops alque egens, ut coactus sit praecipuum illud opusculum suum 
Annalium Enni Elenchorum XVI milibus nummum cuidam vendere, quos libros 
Orbilius suppressos redemisse se dicit vulyandosque curasse nomine auctoris. 
Et Plin. Ep. IL, 5, 17 (il parle de son oncle) : Referebat ipse potuisse se, cum 
procurarel in Hispania, vendere hos commentarios Largio Licino quadringentis 
milibus nummum. Toutefois, ni dans l'un ni dans l'autre cas, il ne semble que 
l'ouvrage soit acheté par un éditeur. 

(5) Gell. XVIII, 5; 11 : Sed enim contentus ego his non fui, et, ut non lur- 
bidae fidei nec ambigquae, sed ut purae liquentisque esset, ecusne an eques 
scriptum Ennius reliquissel, librum summae atque reverendae vetustalis, quem 
fere constabat Lampadionis manu emendatum, studio pretioque mullo unius 
versus inspiciendi gralia conduxi, et eques non equus scriptum in eo versu 
invent. 

(6) Kirchhoff, die Handschriftenhändler des Mitlelalters, p. 24 sq. 
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payer par son éditeur. Mais ce n’est point là du tout l’exer- 
cice d'un droit d'auteur au sens où nous l’entendons : tout 
possesseur quelconque d'un manuscrit pouvait y prétendre 
à l’égal de l’auteur; tout particulier non éditeur qui avait 
une copie à prendre, s’y trouvait soumis, ct la rétribution 
exigible était d’ailleurs bien trop modeste pour représenter 
dignement le travail de l'auteur. Pour celui-ci, la publication 
n'était donc point affaire d'argent, mais de reproduction 
correcte et authentique; et cela non plus n'allait pas sans 
peine. 

L'organisation de toutes les industries antiques repose sur 
le travail servile : le patron achète ou forme lui-même (supra, 
J, p. 189 sq.) autant d'esclaves qu'il faut pour le personnel 
de son entreprise. Un libraire, après avoir établi son chiffre 
de vente probable, devait, pour se trouver en mesure d'y 
suffire, faire copier l'ouvrage par ses scribes écrivant tous à 
à la fois sous la dictée, ct il obtenait ainsi un nombre moyen 
d'exemplaires, établis aussi vite que le permet aujourd'hui 
l'imprimerie elle-même, à un prix de revient modéré (1). 
Nous n'avons de cette méthode de travail aucun témoignage 
formel; mais nous savons que l'auteur dictait souvent son 
œuvre à son secrétaire, et, lorsqu'on nous parle d'éditions 
de mille exemplaires (2), le procédé de la dictée nous appa- 
raît évidemment comme le mieux indiqué. La grosse diffi- 
culté, c'était la correction, qui devait porter sur chaque 
exemplaire, et non point sur un seul, comme dans nos 
imprimeries. Les libraires pressés de jeter sur le marché un 
article à bas prix, étrangers d’ailleurs en général à tout goût 
et tout souci littéraire (3), s'épargnaicnt la correction ou la 
négligeaient fort : de bonne heure, des plaintes s’élevèrent 


(4) Sur les prix de librairie dans l'antiquité, voir : A. Schmidt, op. cié., 
p. 135 sq.; Goell, op. cit., p. 9; Friedlaender, Darstellungen, 111$, p. 371 sq. 

(2) Plin. Ep. IV, 7, 2 : eundem (librum) in exemplaria mille transcriplum 
per totam Italiam provinciasque dimisi. 

(3) Lucian. adv. indoct. 4 : vis 6è mois épamôpors xai vois R16AtoxamhAo!:S Hpioev 
äv rep nardeias, tocata RL6Àx Éyoust ual rw AOÛ: ; 


A 
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contre les mauvaises copies d'ouvrages grecs (1) et latins (2) 
qui circulaicnt dans le commerce, et l’on dut, avant d'ache- 
ter un livre, le soumettre à la censure d'un grammairien (3). 
Aîticus eut de bons correcteurs (4), ct les libraires conscicn- 
cicux suivirent son exemple (5); mais ici surgit un nouvel 
obstacle. Il ny avait de correction sûre que si l’on possédait 
un original authentique, à quoi les écrivains soucicux de 
leur renom futur ne manquèrent point de pourvoir : avant 
de laisser copier ses œuvres, Cicéron en faisait dresser un 
exemplaire original par son savant affranchi Tiron (6) ; Mar- 
tal, qui de son vivant même vit répandre dans le public 
maintes copics fautives de ses œuvres (7), les corrigeait de 
sa propre main à l’usage de ses amis (8); Quintilien adjure 
Tryphon son éditeur de se procurer des exemplaires corrects 
de son grand ouvrage, et S. Irénée encore recommande ins- 
tamment aux copistes qui transcriront ses livres de s'imposer 
le travail accessoire d’une rigoureuse collation (9). Mas, 
lorsqu'un ouvrage était devenu classique, qu'il s'était mul- 
üiplié d'année cn année et répandu de toutes parts, la librai- 
rie en comptait un exemplaire authentique pour des milliers 


(1) Strab. XIII, p. 609 : Geüpo Ô xousfeïoav (tiv To9 ‘AreAkxüvTOS B:6AL00r- 
xnv) Tuozuviwy te 0 ypauuatixôs Ôteyetoloato... «at Bt6A:OTD AA Tives, Ypaseüo: 
HauAOLS Yowuevot Lai oÙx AvTÉAAOVTES, Onep xal ET Tüy ÉAAUWV gupbaiver Tüv eiç 
rpisiv vparouévuy RÉ Awy Kat EVO GE wat Ev AXSEavO OS. 

(2) Cic. ad Q. fr. IL, 5, 6 : De Lalinis vero quo me verlam nescio : ila 
mendose et scribuntur el veneunt. Cf. Env. XXXVIIE, 55, 8; Symmach. Ep. 1, 
24; Gell. VT, 20, 6. 

(3) Gell. V, 4, 1. 

(4) Cicéron (ad Att. XII, 44, 3) price Atticus de faire corriger par ses 
librari, Pharnace, Antée ct Salvius, une faute de l'oratio Ligariana. Cf. ib. 
XII, 6, 3. 

(5) Gell. V, 4, 4. 

(6) Cic. ad fam. XVE, 22. Drumann, Gesch. Roms, VI, p. 408. 

(7) Mart. IF, 8. 

(8) Mart. VII, 11 et 17. 

(9) S. Irénée cité par S. Jérôme, de vir. ill. 35 : Adjuro te, qui transcribis 
librum istum,… ut conferas postquam transscripseris el emendes illum ad 
eremplar unde transscripsisli diligentissime, hanc quoque obtestlationem simi- 
liter transféras'ut invenisti in exemplari. | 
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éditions d'anciens de reproductions fautives (1). Que faire alors? les amender 


auteurs ; 
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sur un bon original, si l’on parvenait à en découvrir un; 
sinon, recourir à une collation de plusicurs manuscrits. Ce 
fut le parti auquel on s'arrêta. 

Dès le temps de César, plusieurs grammairiens, C. Octa- 
vius Lampadio (2), Staberius (3), M. Valcrius Probus (4), 
Statilius Maximus (5), inaugurèrent la critique verbale. Aux 
iv et v° siècles, on vit même des hommes d’État investis de 
hautes dignités consacrer leurs loisirs à cette étude et appo- 
ser au bas des manuscrits qu'ils avaient recensés la signa- 
ture qui nous a conservé leurs noms. Souvent le travail fut 
méthodique ct scrupuleux (6); mais souvent aussi l’igno- 
rance s en mêla (7), ou la critique subjective (8) : on amenda 
pour le plaisir d'amender, sans posséder même un exem- 
plaire de collation (9), et l'on s'exposa à substituer sa propre 
pensée à celle de l’auteur (10), à respecter les anciennes fautes 


(4) Fronto ep. ad M. Caes. 6 ed. Mai 1846, p. 11 = ep. 7, p. 20 Naber : 
Contigisse quid tale M. Porcio aut Q. Ennio aut C. Graccho aut Tilio poetae ? 
quid Scipioni aut Numidico ? quid M. Tullio tale usu venit? quorum libri pre- 
tiosiores habentur et summam gloriam retinent, si sunt a Lampadione aut 
Staberio aut...…… [Tirone] aut Aelio..……. aut Attico aut Nepote. Mea oratio 
exstabit M. Caesaris manu scripla. 

(2) C'est lui qui corrigea sua manu le texte d'Ennius (Gell. XVII, 5, 41) et 
divisa en sept livres le Punicum Bellum de Névius (Suet. de Gr. 2). 

(3) Fronto loc. cil.; Suet. de Gr. 13. 

(4) Suet, 16. 24 : mullaque exemplaria contracla emendare ac distinguere et 
adnotare curavit, soli huic nec ulli praelerea grammaticae parti deditus. 

(5) Dans plusieurs mss. de Cicéron le Ile discours sur la loi agraire porte 
la suscription suivante : Statilius Maximus rursus emendavi ad Tyronem el 
Laetatianum et Domm. et alios veteres. III oratio eximia. Cf. O. Jahn, üb. d. 
Subscriptionen in den Hdschr. rôm. Classiker, in Ber. d. k. sächs. Ges. d.Wiss., 
phil.-hist. C1. 1851, p. 327-372. 

(6) V. Lehrs, de Aristarchi studiis Homericis, p. 365-369. 

(7) Quintil. IX, 4, 39 : Quae in veteribus libris reperta mutare imperiti solent, 
el, dum librariorum insectari volunt inscientiam, suam confitentur. 

(8) Scrv. ad Aen. VI, 289 : Sane quidam dicunt, versus alios hos a poela hoc 
loco relictos, qui ab ejus emendatoribus sublati sunt. 

(9) Dans les suscriptions réunies par ©. Jahn, on en lit souvent la remarque 
expresse : {emplavi emendare sine antigrapho ; emendavi sine exemplario ; ex 
mendosissimis exemplaribus emendabam ; ut potui, emendavi. 

(10) Hieronym. Ep. 52 — Ep. 71, 5 Vallars.: Scribunt, non quod inveniunt, 
sed quod intellegunt, et,. dum alienos errores emendare nituntur, ostendunt 
suos. 
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et à en ajouter de sa grâce. Du moins ces critiques ne man- 
quèrent-ils pas de bon vouloir : que dire des falsifications 
préméditées? Le débit était plus assuré des ouvrages vendus 
sous quelque nom célèbre : aussi maint écrit anonyme cir- 
cula-t-il sous un pavillon illustre, qui l'a couvert jusqu'à nos 
jours (1). L'usage pratique auquel durent se plier certaines 
œuvres très répandues ne manqua pas de donner prétexte 
ct occasion à diverses altérations intentionnelles. Notre 
propre littérature nous offre un frappant exemple de cette 
corruption progressive, dans ces hymnes d'Église sujets aux 
additions, aux omissions ou aux changements qu'il plaît à 
telle autorité ecclésiastique d’y introduire en telle circon- 
stance donnée. Le seul intérêt pécuniaire peut suflire à 
motiver ces suppositions, d'autant plus aisécs d'ailleurs alors 
qu'il s’agit de simples manuscrits; car le livre imprimé en 
permet toujours le contrôle. Martial insinue qu'on répand 
sous son nom de méchantes épigrammes (2), et 1] doit avoir 
raison , Car ses pièces paraissent souvent interpolées ou 
mélangées de pièces apocryphes (3). Quant aux poèmes qu'on 
lisait en conférences publiques (4) ou expliquait dans les 
écoles (5), ils couraient le risque tout particulier de rema- 


(4) Peerlkamp, praef. ad Horat., p. virr. L'attribution des declamationes 
est le type le plus manifeste de cette fraude. Sen. Contr. I, pr. 11, p. 50, 4 
Bursian : Fere enim nulli commentarii maximorum declamatlorum exstant, 
aut, quod pejus est, falsi. Quintil. VII, 2, 24 : Cujus (Naevi) aclionem el 
quidem solam in hoc lempus emiseram, quod ipsum me fecisse duclum juvenali 
cupiditate gloriae fateor. Nam ceterae, quae sub nomine meo feruntur, negle- 
gentia excipientium in quaestum notariorum corruplae, minimam parlem mei 
habent. On sait que nous possédons encore un recueil de déclamations pré- 
cisément attribuées à Quintilien. 

(2) Mart. VII, 12, 5-8; X, 3 et 33. 

(3) Bernhardy, Gesch. d. Rôm. Litler. +, p. 621. 

4} Nous apprenons, par exemple, que les Annales d'Ennius furent lues au 
théâtre de Pouzzoles, et les Églogues de Virgile au théâtre de Rome : Gell. 
XVII, 5, 2: Tac. Dial. 13, et les scholiastes. Sur la facon dont se faisaient ces 
lectures publiques, voir Suet. de Gr. 2. 

(5) Parmi les auteurs classiques figuraient Virgile et Horace. V. supra, 
I, p. 125. 
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niements adaptés à cet usage (1): on ne s’en fit pas faute 
pour Horace, dont le texte donne encore si fort à faire à la 
critique. 


(1) Ainsi Lampadion lisait en public la Guerre Punique de Névius, et c'est 
en vue de ces lectures qu'il le répartit en sept livres : Suet. de Gr. 2. 


CHAPITRE CINQUIÈME 


JEUX ET DIVERTISSEMENTS. 


Rien ne saurait nous faire pénétrer plus avant le caractère 
propre d'un individu ou d’une nation, que l'observation de 
sa libre activité, qui commence là où fimit le travail. L’effort 
professionnel, quel qu'il soit, poursuit partout un but iden- 
tique : on y retrouvera donc partout à peu près les mêmes 
procédés et des allures uniformes. Quand l’homme se divertit 
ct Joue, c’est alors qu'il cède, sans ombre de contrainte exté- 
rieure, aux goûts et aux tendances de sa hature : aussi le 
voyageur s’enquiert-il avec un vif intérêt des plaisirs ct des 
jeux des peuples qu'il visite, et l'historien du travail antique 
ne tiendra-t-il pas son œuvre pour achevée, qu'il n'ait rap- 
pelé les joucts dont les anciens amusèrent leurs loisirs. 

Par malheur, il n’est point de sujet où les documents nous 
soicnt si parcimonicusement mesurés. Le plus complet 
accord règne entre les auteurs, sur l'activité soutenue des 
Romains, sur le principe moral qui les révolte contre l’oisi- 
veté grecque (oftum Graecum) (1), sur cette dignité d’allure 
et de tenue (gravitas) incompatible avec l’enjoucement, à ce 
point qu'aux yeux de Cicéron encore il faut, pour danser, 
être ivre ou fou (2). Puis, l'appareil tout entier des jeux et 
des fêtes est exotique, au moins sous l’Empire : on y emploie 


(1} V. supra, E, p. 107. n. 1, et 134, n. 5. 
(2) V. supra, I, p. 140, n. 3. 
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des acteurs, des mimes, des pantomimes, des athlètes, des 
gladiateurs, qu'on paie et qu’on méprise. Si l’on s’en tenait 
à ces apparences, on serait tenté de plaindre les Romains 
d'avoir à peine connu la joie de vivre. 

Ils curent pourtant des réjouissances populaires, danses, 
chants ct jeux publics, dont la tradition vague, mais irrécu- 
sable, est venue jusqu’à nous. À la pompa circensis des ludi 
magni, célébrés du 4 au 19 septembre, défilent deux cortèges 
de danseurs : d’abord, trois chœurs d'adultes, d'adolescents 
et d'enfants, tous en tunique rouge et ceinture de bronze, 
armés d'épées, de lances et de casques à plumets; puis un 
chœur de danseurs comiques vêtus de peaux de mouton (1). 
La danse fait partie du rituel des Saliens (2) et de celui des 
Arvales (3), bien avant d'entrer en faveur parmi les Jeunes 
gens de bonne famille (4). La musique aussi plaît aux 
Dicux (5), ct non pas seulement dans les cultes d'importation 
étrangère (6) : elle fait partie intégrante du vicux rite romain, 
représentée par l'antique collège des #ibicines (1) ct des tubi- 
cines (8); i1n'y a sans elle ni processions (9), ni triomphes (10), 
ni funérailles (11); le 21 avril, à la fête des Parilies, la ville 
tout entière retentit du concert des tambourins, des cymba- 


(1) Dion. Hal. VII, 72. 

(2) Culte, Il, p. 165. 

(3) Culle, Il, p. 198. 

(4) V. supra, I, p. 139. 

(5) Censor. de die nat. 12,2 : Nam, nisi grata esset immortalibus Dis (mu- 
sica),.… profecto ludi scenici placandorum Deorum causa instituti non essent, 
nec libicen omnibus supplicaltionibus in sacris aedibus adhiberetur, non cum 
libicine aut (tubicine) triumphus ageretur Marti, non Apollini cithara non 
Musis tibiae ceteraque id genus essent attributa, non tibicinibus… essel permis- 
sum aut ludos publice facere ac vesci in Capitolio, aut Quinquatribus minus- 
culis, id est Idibus Juniis, urbem vestilu quo vellent personalis temulenlisque 
pervagari. | 

(6) Aux fêtes d'Apollon, par exemple : Culte, 1, p. 223. 

(7) Culte, 1, p. 211, n. 8, p. 223 et 272. 

(8) Culte, Il, p. 168. 

(9) Dion. Hal. VII, 72. 

(10) Appian. Pun. 66; Plut. 4em. P. 33. 

(41) V. supra, I, p. #11. 
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les ct des instruments à vent (1). Les chansons ct les scènes 
mimées ont également leur place marquée dans les cérémo- 
nics du culte, les fêtes domestiques ct les réjouissances popu- 
laires, témoin les chants des Saliens et des Arvales (2), 
les hymnes de louange qu'on entonne aux festins (3), les 
Fescennint (4), les saturae, les atellanae (5), les bouffon- 
neries d'usage aux Saturnales, aux Florales, aux Mégalé- 
sies (6), dans les pompes triomphales (7) et funéraires (8). 
Ces ébauches de poésie romaine originale n'ont Jamais 
abouti, entravées qu'elles furent dans leur développement 
par l'influence de la littérature grecque seule goûtéc des gens 
de distinction; mais elles y résistèrent, vivaces quoique infé- 
condes : Auguste encore composa des fescennins (9), et les 
quatre masques traditionnels de l’atellane survivent immua- 
bles dans la commedia dell arte de l'Italie contemporaine. 
Ce qui est vrai de la littérature du peuple l’est sans doute 
aussi de ses amusements : aux hautcs classes, les jeux d'ori- 
gine grecque; ceux qui firent les délices des masses doivent 
avoir laissé jusqu’à nos Jours des traces plus ou moins nettes. 
On connaît, par exemple, celui de la mora, où chacun des 
deux joueurs étend un certain nombre de doigts qu'il fait 
deviner à l'adversaire : ce n’est pas qu’il ne nous soit éga- 
lement signalé en Grèce (10); mais, selon toute apparence, il 
est indigène en Italie, où on le désigne par l'expression 
micare digitis (11), et on l’y voit même usité dans des occa- 


(1) Athen. p. 364P. 

(2) Culte, IT, p. 165 et 198. 

(3) V. supra, I, p. 107. 

(4) Verg. Georg. II, 385; Tibull. 1, 1, 51; Hor. Ep. I, 1, 145 sq. Bernhardy. 
Gesch. d. rôm. Litler. +, p. 166. 

(5) Bernhardy, op. cit., p. 380. 

(6) Bernhardy, p. 431. 

(7) Organ. milt., p. 337 et 339. 

(8) V. supra, I, p. 412. 

(9) Macrob. Sat. II, 4,21. 

(10) Panofka, Bilder ant. Lebens, X, 9; Panofka, in Gerhard, Archüol. Zlq 
1848, p. 247; O. Jahn, 16. 1860, p. 84. 

(11) Varron cité par Nonius, p. 341, 30. Cic. de Off. AI, 19, 717: cum enim fidem 
alicujus bonilatemque laudant, dignum esse dicunt quicum in tenebris mices. 
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sions sérieuses, dans les transactions commerciales, comme 
procédé de tirage au sort (sors) (1). 

L'indigence même de notre information sur les jeux 
romains limite le champ de nos conjectures. Ce serait en 
vain qu on chercherait à se faire quelque idée précise de la 
célébration des Matronales, des Vinales ou des Saturnales. 
Ovide décrit quelque part la fête d'Anna Perenna (2) : la 
scène est un bosquet sacré que longe la Voie Flaminienne: 
mais rien au monde de plus banal; on mange, on boit, on 
danse, on chante; des chansons populaires? non pas même, 
cantant quiquid didicere theatris. Tout ce qui nous revient de 
jeux romains, est grec, ou passe pour tel (3). Il n’est pas 
Jusqu'à la vicille coutume de sauter sur des outres gonflées 
et huilées, peut-être aussi d'essayer de s’y tenir la tête en 
bas (4), que Virgile ne nous donne pour attique (5); et de 


Cic. 4h. HI, 23, 90; de Div. IT, 41, 85; Calpurn. Ecl. 2, 26; Petron. 44. La meil- 
leure description du jeu se trouve dans Nonnus (Dionys. 33, 711), qui y fait 
jouer l'Amour ct l'Hyménée: Azyuds Env eléruv étepôtpoma Oxutuha yeiowv. Kai 
TA pèv Opbuaavtes àvésyelov, AA Oè xapro Xeupôs ÉTeSphxwTO auvhopx aübuyt Ésaud. 

(1) Suet. Oct. 13 : patrem et filium, pro vita rogantes, sortiri vel micare jus- 
sisse (dicilur). Jusque dans les achats et ventes on s'en remettait à ce jeu pour 
se départager, témoin l'édit du praefectus urbi de l'an 364 ou 372 de notre ère, 
C. I. L. VI, 1770 = Or. 3166 : Ex auctoritate Turci Aproniani v. c. praefecti 
urbis. Ratio docuit utilitate suadente consuetudine micandi summota sub exa- 
gio (au poids) potius pecora vendere quam digitis concludentibus tradere. 

(2) Ov. Fast. II], 524 sq. 

(3) On trouvera, sur les jeux de la jeunesse ancienne, une très consciencieuse 
étude dans Grasberger, Ersiehung u. Unterricht im klass. Alterthum, I, 1. 
Récent traité comprenant tous les jeux connus de l'antiquité, dans Becq de 
Fouquitres, les Jeux des Anciens, Paris 1869, in-80 (2e éd. 1873), J'ai d'autant 
plus de raisons de renvoyer le lecteur à ces ouvrages, que la description de 
ces divers jeux appartient en réalité aux antiquités grecques et manque d'ail- 
leurs de clarté si elle n'est complètement illustrée. 

(4) Le terme technique est cernuare. Varr. de vit. pop. Rom., cité par Nonius, 
p. 21, 7: Efiam pellis bubulas oleo perfusas percurrebant, ibique cernuabant, 
a quo ille versus vetus est in carminibus : Sibi pastores ludos faciunt coriis 
consualia. On sait qu'aux Consualia (15 décembre) on faisait courir des mulets 
dans le Cirque (Fest. Ep., p. 148, 1), tandis qu'à la campagne c'était jour de 
repos pour les ânes et les chevaux : Dion. Ilal. I, 33; Plut. Q. R. 48, p. 340 D. 
Le vers cité par Varron signific donc sans doute que ce jour-là les campa- 
gnards chevauchaient des outres. 

(5) Verg. Georg. Il, 382 : Praemiaque ingeniis pagos et compila circum Thesi- 
dae posuere,atque inter pocula laeti Mollibus in pratis unctos saluere per utres. 
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fait c'est sans doute la même que désigne le verbe grec 
asxwAtaCetv (1). Dans ces conditions nous devons renoncer à 
entrevoir le caractère distinctif des divertissements propre- 
mentromains, et nous borner ici à un simple aperçu des jeux 
qui, familiers d'ailleurs à la Grèce, figurent avec quelque 
fréquence parmi les passctemps de Rome. Ce sont, d’une 
part, ceux des enfants ct des adolescents, de l'autre, les jeux 
de dés et en général ceux qu'on joue sur un tablier. 


À. JEUX DE L'ENFANCE ET DE L’ADOLESCENCE. 


La personnalité ne se développe qu'avec l’âge mûr : aussi 
tous Îles jeux d'enfants se ressemblent-ils. Les enfants 
romains ont, comme les nôtres, bâti des maisons, traîné des 
chariots, monté des bâtons à califourchon (2), joué à la pou- 
pée (3), fait des ricochets sur l’eau (4), fouetté la toupie 
(turbo) (5), marché à échasses (6) et — Jeu réputé peu digne 
d’un grand garçon (7) — activé le cerceau (907766) (8) à coups 
d'élatio ou clavis adunca (9). Plus intéressants sont les jeux 
de société, où les adolescents exercent leur imagination, leur 


(1) Ce verbe signifie « sauter à cloche-pied », et plus spécialement « sauter 
ainsi par dessus l'outre », ce qui d'habitude n'allait pas sans chutes. V. les 
textes dans Grasberger, op. cit, [, 1, p. 36 sq. 

(2) Hor, Sat. IT, 3, 241 sq. 

(3) V. supra, E, p. 52, n. 6 ct 141, n. 7, et spécialement Stcphani, Compte 
rendu de S.-Ptbg 1874, p. 9. 

(4) Minucius Fel. Octav. 3, 6. 

(5) Verg. Aen. VII, 378 sq.; Tibull. I, 5, 3 sq. ; Pers. I, 51, ct Jahn ad A. L, 
Grasberger, op. cit., I, 1, p. 71. 

(6) Il est vrai que l'usage des échasses (grallae) ne nous est attesté que pour 
la scène théâtrale : Fest. Ep., p. 97, 12. Mais il semble bien que ce jeu ait 
été assez généralement répandu, puisque Plaute le fait figurer dans un dicton 
(Poen. 530) : Vinceretis cervom cursu vel gralatorem gradu. Cf. Grasberger, À, 
1, p. 128. 

(7) Hor. Od. IT, 24, 67. 

(8) Ov. Trist. Il, 486; LIT, 43 (12), 20; Ov. À. am. IIT, 383. 11 était orné d'an- 
neaux de métal qui cliquetaicnt : d'où l'argutus trochus de Martial, XIV, 169, 
et cf. XI, 21, 2. Ce jeu cst fréquent sur les monuments figurés : Jahn, ad 
Pers., p. 154; Grasberger, p. 81; Becq de Fouquières, p. 159. 

(9) Propert. IV, 14, 6. 
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adresse et leurs forces : populaires à coup sûr, puisqu'ils ont 
fait passer leurs locutions techniques dans la langue cou- 
rante. Ainsi, nous voyons florace appliquer aux poètes le 
dicton occupet extremum scabies (1); ailleurs (2) il écrit : 


at pueri ludentes « Rex eris » aiunt 
« Si recte facies ». 


La première de ces allusions, bien définie par Grasberger, 
vise le jeu de la course au but, en grec amoût0pasxivôa (3) : un 
enfant, les yeux bandés, est assis sur le but; les autres vont 
se cacher; au moment où il se lève pour les chercher, ceux-ci 
se précipitent sur le but; le dernier arrivé est pris, et c'est à 
lui à s'asscoir (4). Le jeu du roi, que rappelle l’autre passage, 
est usité en Perse (5), en Grèce et à Rome (6), mais semble 
comporter plusieurs variétés : tantôt c’est au début du jeu 
qu’un enfant, désigné à la royauté par le sort, décrète à quoi 
et comment on joucra; tantôt, lorsqu'on joue par camps, par 
exemple, à la course ou à la balle (7), le chef du camp vic- 
torieux est proclamé roi, et c'est manifestement la règle 
qu'Horace a en vue (8). 


Quelques détails ne paraîtront point déplacés, sur deux 


jeux de prédilection à Rome, celui de noix et celui de la 
balle. 


(1) Hor. À. poet. 411. 

(2) Hor. Ep., I,1, 59. 

(3) Pollux, 9, 117. Grasberger, I, 4, p. 46 sq. 

(4) Ce n'est point une lutte à la course. Nous en avons pour garant Porphy- 
rion (sur le passage d'Horace) : Hoc ex lusu puerorum sustulit, qui ludentes 
solent dicere : Quisquis ad me novissimus venerit, habeat scabiem. 

(5) Cyrus y joua : Herod. I, 114; Justin. I, 5. 

(6) Pollux, 9, 110. Suet. Ner. 35: Privignum Rufium Crispinum Poppaea 
nalum, impuberem adhuc, quia ferebatur ducatus et imperia ludere, mergen- 
dum mari, dum piscaretur, servis ipsius demandavit. Ce jeu est encore usité 
en Grèce, et l'on en lira une instructive description dans UÜlrichs, Reisen u. 
Forschungen in Griechenl., Brême 1840, in-80, I, p. 138. 

(7) Plat. Theaetet. p. 146*. Cf. Grasberger, p. 53 sq. 

(8) Les paroles qu'Iorace prête à Canidie (Epod. 11, 14 : Veclabor umeris 
tunc ego inimicis eques) doivent également s'entendre d'un jeu où le vainqueur 
se fait porter sur les épaules du vaincu. Cf. Plaut. Asin. 699-702. 
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Les noix sont le jouct préféré des enfants, particulièrement 
aux Saturnales (1). Prendre congé des noix (nuces relin- 
quere), c'est sorlir d'enfance (2). Les grandes personnes même 
— tel l'empereur Auguste (3) — sc plaisent parfois à Jouer 
aux noix avec les enfants. Nous ne connaissons pas moins de 
six jeux de ce genre, tirés surtout de l'élégic du Noyer qu’on 
attribue à Ovide. Le premier est fort simple : il paraît s'agir 
de fendre adroitement la noix par coup ou pression (4). Un 
autre se Joue à quatre noix, trois juxtaposées par terre, et la 
quatrième qu'on lance de manière qu'elle se pose dessus sans 
les déranger (5) : ce Jeu, probablement connu sous le nom 
de ludus castellorum (6) et encore usité en Italie, se trouve 
figuré sur un relief de sarcophage du Vatican (7), où la partie 
est engagée entre cinq petites filles et huit petits garçons ; le 
coup consiste, non pas à atteindre violemment les trois noix, 
mais bien à y faire tenir la quatrième, si l’on en Juge par 
l’extrème précaution avec laquelle la petite fille assise laisse 
tomber sa noix sur le groupe posé à terre; quand le coup a 
réussi, le Joueur gagne les trois noix; aussi plusieurs enfants 
ont-ils beaucoup de noix, amassées dans un pan de leur tuni- 


(1) Mart. V, 84, 1: Jam tristis nucibus puer relictis Clamoso revocalur a 
magistro... Saturnalia transiere lola. 

(2) Pers. I, 10. 

(3) Suet. Oct. 83. 


(4) Nux elegia 13-74 : Has puer aut certo rectas dilaminat ictu, Aut pronas 
digqito bisve semelve petit. Toutefois le sens précis du second vers m'échappe. 

(5) Nux 15 : Quatluor in nucibus, non amplius, aleu lota est, Cum sibi suppo- 
sitis additur una tribus. Dans le ms. de Florence le premier vers commence 
par Atribus, mot auquel von Wilamowitz (Comm. in hon. Th. Mominsen., 
p. 393) substitue aut fribus. Le même critique lit area au lieu de alea, et trouve 
l'explication du jeu (ib., p. 398) dans un passage de Philon, zeo trs Muÿcéus 
xosporotiaç 16 = vol. 1, p. 11 Mangey : Où xapuzatitovtes eiwôzaat tpix êv ér:Téôw 
mootifévres xdpua émséperv Ev, syfua Tupauoeidès dmoyervdvtes. TO pèv où ëv 
EriTédw Toiywvov Toratar péyor To:ô0s, To Où émivelèv cerpiôa paèv y dpuÜpois, êv 
GÈ cynuast Tupatôx yevvd, atépeov TÔN Gù. 

(6) Treb. Poll. Gall. IT, 16, 2 : de pomis castella composuit. 

(7) Melchiorri, Diss. dell’ Accad. Rom. di Archeologia, 11 (R. 1825), p. 149- 
169 : c'est lui qui nous apprend que le jeu survit encore. Description tout à 
fait semblable dans Gerhard, Ant. Bildwerke, LXV. Quant à la statuc publiée 


Bull. comun. 1882, tav. 11, on ne saurait reconnaitre à quel jeu est occupé l'en- 
fant qu'elle représente. 
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Jcu de noix. 


(840) 


(841) 
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que qu'ils tiennent à la main (en sinu) (1), tandis que d’autres 
n’en ont point du tout, et qu'un petit garçon, dans son dépit 
d'avoir tout perdu, saisit aux cheveux l’un des gagnants. Le 
troisième jeu consiste à poser à terre unc rangée de noix et 
à en laisser rouler une sur une planchette en plan incliné : 
noix touchée, noix gagnée (2); cet exercice figure également 


> 


sur un relief (3). Dans le quatrième, on trace à terre, à la 
craic, un triangle traversé par des raies parallèles : 1l y faut 
lancer la noix, de telle sorte qu’elle franchisse le plus de 
divisions possible sans sortir du périmètre (4). On peut encore 
s’efforcer, d’une certaine distance, à jeter la noix dans un 
trou — c'est le jeu que les Grecs nomment zpona (5) — ou 
dans un pot (6). Enfin, l’on joue à pair ou non (par impar) (1), 
ou l’on fait deviner le nombre des noix qu’on tient en main, 
jeu auquel la question « combien ? roc; » a valu le nom grec 
de rosivoa malGerv (8). 


PE 


(1) Ce qui fait dire à Horace (Sat. IL, 3, 171) : nucesque Ferre sinu laxo. 

(2) Nux el. 11: Per tabulae clivum labi jubel aller, et optat, Tangat ut e 
mullis quaelibet una suam. | 

(3) Friedlaender, Ann. d. Inst. 1851, p. 142-146 et tav. d'agg. D. C, 

(4) Nux 81 : Fit quoque de creta, qualem caeleste fiquram Sidus, el in Graecis 
littera quarta gerit : Haec ubi distincla est gradibus, quae constitit inlus, Quot 
letigit virgas, tot capit inde nuces. Il en est de même du jeu grec dit dmAka, 
au seul tracé près, qui cst une circonférence. Schol, ad Plat., p. 320 Bk.: ñ 
œutAhd Éotiv Otav reprypébavtss xÜxAOV Étipoittuatv dorpaydhous À ŒAÀO tt, wi 
ra pèv évrèç BoAñ vixwvtuv, rtf 8’ éxtds fttwuévev. Pollux, 9, 102. Grasberger, 
p. 65 et 158. Ce jeu est également resté en usage en Italie, il y est dit della 
campana : Melchiorri, loc. ci£., p. 162. 

(5) Schol. ad Plat., p. 320 Bk. : vpôna 0’ égriv n els Pobuvoy Ëx Gtagtipatos 
Bon. La suite et les détails dans Grasberger, p. 68 ct 158. Le jeu se pratique 
aussi au moyen de {ali et comporte vraisemblablement un cnjeu : Pollux, 9, 
103; Mart. IV, 14, 9. 

(6) Nux 85 : Vas quoque saepe cavum, spalio distante, locatur, In quod missa 
levi nux cadat una manu. 

(7) Nux 19 : Est eliam, par sit numerus qui dicat, an impar, UL divinatas 
auferat augur opes. Cf. Hor. Sat. Il, 3, 248 ; Suet. Oct. 11. 

(8) Cobct, Novae Lectiones, p. 800. Cf. Acron ad Hor. Sat. II, 3, 248 : De illo 
dicit, cum quo pueri soliti sunt ludere inter se, quando premunt copiam nucum 
vel castanearum manibus, Lune quando simul veniunt ad ludendum, laxo sinu 
veniunt et gyrum inter se faciunt el proponunt sibi problema. Tunc cooperta 
manu quisque ostendit suo compari et infit : quot insunt? Si alius augurare 
potuerit, aufert illi. Sic tamdiu hoc certant, donec unus deoneret alterum. 
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Le jeu de balle (1), connu de toute l'antiquité, rentre, lui 
aussi, dans les amusements de l'enfance (2); mais l'excellente 
gymnastique qu'il exige, recommandée par Galien même 
dans un traité spécial de la petite Paume (3), en fait une dis- 
traction à la fois agréable et salutaire à l’âge mür. Aussi 
est-il fort répandu à Rome et en Italie (4) : on y joue au 
Champ de Mars, ct il n'est pas jusqu'au second Caton qui 
n’y fasse sa partie (5); on y Joue dans les sphéristères qu'on 
installe dans les bains (6) et les villas (7). C’est l'exercice 
favori du pontife Scévola (8), de César (9), d'Auguste (10), de 
Mécène (11), du vieux Spurinna, l'ami de Pline (12), de l’em- 
pereur Alexandre Sévère (13), et il y a des gens qui y passent 
leur vie (14). 


(4) À consulter : Mercurialis de Arte gymnast., Amstelod. 1672, in-40, II, 
c. 4-5; Burette, Mém. Acad. Inscr., 1, p. 453-176; Wernsdorf, P. L. M., IV, 
p. 398 sq. ; Becker, Nachträge sum Augusteum, p. 419-426 ; Becker, Gallus, lIl, 
p. 121 (p. 168 Gôll); Krause, die Gymnastlik u. Agonistik der Hellenen, 1 (Lpz. 
1841, in-80), p. 299 sq. ; Grasberger, op. cit., I, p. 84 (rien du jeu de balle chez 
les Romains); Becq de Fouquières, op. cit., p. 199 sq. La question dans son 
ensemble n'est pas près d'être éclaircie. 

(2) Sidoine Apollinaire (Ep. 1, 8) donne comme type du monde à l'envers : 
student pilae senes, aleae juvenes. Aïlleurs (Ep. 5, 17) il rapporte au jeu de 
balle le vers de Virgile (Aen. V, 499) : Ausus et ipse manu juvenum lentare 
laborem. Les enfants et les vieillards doivent se contenter du jeu du follis 
(infra), qui même ne conviendrait qu'à eux d’après Martial (XIV, 47). 

(3) Claudii Galeni librum de parvae pilae exercitio ad codd. Laurentiani Pari- 
sini Marciani auctoritatem ed. Johannes Marquardt. Accedit de sphaeromachii, 
velerum disputatio. Gustroviae 1879, in-40. 

(4) Cic. pro Arch. 6, 13. 

(6) Caton d'Utique, et non le Censeur, comme le dit Krause : cf. Sen. Ep. 
104, 33. 

(6) V. supra, I, p. 331. 

(7) Plin, Ep. IL, 17, 12; V, 6, 27; Suet. Vesp. 20. Les inscriptions mêmes nous 
renseignent sur la construction de sphéristères : C. Z. L. X, 71004 (à Centu- 
ripes). Mais les inscriptions Or. 57 et Furlanetto Patav. 92 (= C. I. L. VI, 61", 
et V, 190") sont apocryphes. 

(8) Cic. de Or. 1, 50, 217; Val. Max. VIII, 8, 2, et Kempf ad k. L. 

(9) Macrob. Sat. II, 6, 5. 

(10) Suet. Oct. 83. 

(11) Hor. Sat. 1,5, 48. 

(12) Plin. Ep. LI, 4, 8. 

(13) Lampr. A. Sev. 30, 4. 

(14) Sen. de brev. vit. 13, 1. 


Jeu de balle : 


il est fort à la 
mode ; 


(842) 
variétés de balles ; 
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Sous l'Empire, on distingue cinq sortes de balles à jouer : 
la petite, la moycnne, la grosse, la très grosse, et le ballon 
(balle vide) (1). Il se peut que les noms respectifs de ces cinq 
variétés soicnt en latin : pla ; trigon (2), ou pila trigonalis (3); 
pla paganica (4) ; harpasta (5), qui peut-être se confondrait 
avec la ptla arenaria (6); folls enfin. La balle ordinaire est 
bourrée de poils; l'extérieur, cousu de pièces de nuance 
vive ou même de couleurs variées (7). La paganica, dont le 
nom seul semble indiquer une armée de joueurs, la partie 
engagée entre tout un village (pagus), est une grosse balle 
bourrée. de plumes (8). Le folls, qui n'apparaît pas avant le 
temps de Pompée (9), est une balle grosse entre toutes (10) 
et remplie d'air {xevn) (11). De l’harpasta, nous ne sa- 


(1) Antyllus, dans Oribas. I, p. 529 Daremberg : à mèv ÿäp éott puupa,  Oë 
peyaAn, À Ôë méon, à 0è eûpeyéôns, h ÔË xevr. 

(2) Mart. IV, 19,5; VII, 72,9; XIE, 82, 3. 

(3) Mart. XIV, 46. 

(4) Mart. VII, 32, 7; XIV, 45. 

(5) Mart. IV, 49, 6; XIV, 48. 

(6) Isid. Or. XVIII, 69, 2. 

(7) Jacobs, Anth. Gr., IV, p. 291, n. 23 : 


Ainv Évrpiyôç Elu Tà œUAAX Ô EROÙ xataxoUT TEL 
tas Topiyac * À 0 TPÜTN palvetat OÙ0apOBev. 
rmohoïç Tratôaoiots Eurailopat * ei dE Tis ÉoTiv 
els TÔ Baheiv &puñç, lotatat bomep Ôvos. 


Symphosii 4enigm. 59, in Baehrens, P. L. M., IV, p. 3176 — Riese, Anh. Lat., 
I, p. 199. Sen. Q. N. IV, 11, 3 : Pilae proprietas est cum aequalitale quadam 
rotundilas, aequalitatem autem accipe hanc, quam vides in lusoria pila, non 
multum illi commissurae (les sutures des pièces d'étoffe, ou a) ef rimae earum 
nocent, quominus par sibi ab omni parte dicatur. Spzpat motxikar : Dio Chry- 
sost., vol. I, p. 281 R. Zoaïoa ebonuoc : Jacobs, Anth. Gr., I, p. 162, n. 33, et 
les remarques de Jacobs, VII, p. 93. Pila prasina : Petron. 27. Pictae pilae : 
Ov. Metam. X, 262. 

(8) Mart. XIV, 15. 

(9) Athen. p. 44 : “Orr vè poÿAAxOV urhobpevoy, hv 0 be Éorxs gpaipiov vi, 
edpey ’Atrixdc Nearohirne raiGotpiGnc yuuvacias Ëvexa [ourn'ou Méyvou. 

(40) Mart. XIV, 45. 

(11) Le follis pugilatorius de Plaute (Rud. 121) n'a rien de commun avec le 
ballon : c'est le xwouxos dont les athlètes se servaient pour s'exercer, c'est à 
savoir un grand sac rempli de sable et suspendu à la voûte. V. Antyllus, dans 
Oribas. I, p. 531 Dar., et la note de la p. 665, et cf. O. Jahn, die Ficor. Cista, 
p. 26. 
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vons rien de plus, sinon qu'elle est pelite ct ferme (1). 

Les jeux de balle se distinguent entre eux suivant les 
coups à faire ct suivant le nombre des joucurs. On peut 
lancer la balle en l'air, puis la rattraper, ou la faire attraper 
par un autre : c’est ce que les Grecs appellent l’ousavi (2). 
On peut aussi se mettre à deux ou plusicurs pour se jeter 
réciproquement la balle (datatim ludere) (3) : il s’agit alors de 
déployer toute son adresse à lancer la balle (ô:00va (4), 
dare, miltere, jactare), à la recevoir (AzuGavew, déeoûau, 
facere, excipere) et à la renvoyer (remuttere, repercutere) (5). 
Un troisième jeu, qui consiste à lancer la balle avec violence 
contre un mur ou sur le sol et à la renvoyer à main plate 
après qu'elle a rebondi, est dit en grec anopoaër (6), en latin 
expulsim ludere (1) : on compte les coups (8) ct, entre plu- 
sieurs Joueurs, le gagnant cst celui qui en a le plus fait de 
suite sans laisser tomber la balle. C’est à cette manière de 


(1) Pollux, 9, 105 : eixxtorco 8” dv eivar À 61 ToÙ pixpoÙ coatpiou, 0 ëx Toù apr 
Cetv ovépaotat * téya 0” Gv nal Thv En Th ahaxfs guzloxc (la paganica) ra:dtàv 
oÙtu tits xaoin. 

(2) Poillux, 9, 106 ; Photius et Hesych. s. v.; Eustath. ad Iom. Od., p. 1601; 
30. Grasberger, p. 93. 

(3) Nonius, p. 96, 15. Naevius, in Ribbeck, Com. Lat. Fragm., p. 19 (d'une 
courtisane) : Quase in choro ludens datatim dat se el communem facit. 

(4) Antiphane, dans Athen., p. 15". 

(5) Les termes latins se lisent Sen. de benef. IX, 17, 3-4-5, et 32, 1. Plaut. 
Cure. I, 13, 11 : Tum isti qui ludunt datatim servi scurrarum in via, El dato- 
res et factores omnis subdam sub solum. 

(6) Pollux, 9, 105-6; Schol. ad Plat., p. 358 Bekker. 

(7) Nonius, p. 104, 27 : Expulsim, diclum a frequenti pulsu. Varro : 
videbis Romae in foro ante lanienas pueros pila expulsim ludere. Trois jeunes 
filles lançant la balle contre une muraille, figurécs sur le bas-relief de la col- 
lection Campana : Fricdlaender, Ann. d. Inst. 1857, p. 143, tav. d'agg. B. C. 
Becker (Gallus, 1IE, p. 131) voyait une allusion à une variété particulitre du 
jeu de balle, dans les vers 185-7 du poème anonyme de laude Pisonis (Bachrens, 
P. L. M., I, p. 233) : Nec tibi mobilitas minor est, si forle volantem Aut gemi- 
nare pilam juvat, aut revocare cadentem, El non sperato fugientem reddere 
geslu. C'est évidemment unc erreur, les expressions sont cherchées, mais les 
idées n'ont rien que d'ordinaire : geminare pilam, c'est lancer la balle au jeu 
d’expulsim ludere; au lieu d'ercipere, « l'attrapcr », le poète dit revocare ca- 
dentem, et reddere, « la relancer » équivaut à remillere. Cf. Manil. V, 165: 
Ille pilam celeri fugientem reddere planta. 

(8) Pollux, 9, 106. 


variétés du jou, 


(843) 


(844) 
à un seul joueur, 


trigon, 
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jouer que se rattache le sens technique de l'expression pih- 
crepus (1), car la balle en elle-même n'a point de son carac- 
téristique. Toutes les variétés du jeu, en dehors du jet en 
hauteur, seront donc comprises dans les trois formules data- 
äim, raptim, expulsim ludere (2). 

Le nombre des joueurs est variable. On peut jouer tout 
seul, à une balle (3), à deux (4) ou à trois : le joueur, assis 
ou debout, les fait voltiger sans trêve (5); ce dut être un beau 
jongleur que cet Ursus Togatus, assez sûr de son coup pour 
employer des balles de verre (6). On joue à deux en se ren- 
voyant mutuellement la balle (7). Un des jeux favoris des 
Romains, soit avant le bain (8), soit au Champ de Mars (9), 
c'est le trigon ou partie à trois (10), dont la mention se lit 


(1) Sénèque (Ep. 56, 1) écrit qu'il a un logement fort peu tranquille au des- 
sus d'un établissement de baïns, qu'à la rigueur encore on pourrait s"y faire : 
si vero pilicrepus supervenit et numerare coepit pilas, actum est. C'est par une 
extension abusive que le terme désigne des joueurs de balle en général dans 
les inscriptions : Or. 2591 — C. I. L. VI, 9737; Henzen 7304-5 — C. I. L. IV. 
1926 et 1147; ib. 1905. 

(2) Observation déjà faite par Gronove. Lectiones Plaut., p. 86". 

(3) Personnage tenant une balle, motif décoratif très fréquent sur les vases 
peints : Stephani, Compte rendu de S.-Ptbg 1863, p. 13-14. Femme assise 
jouant à la balle : Panofka, Bilder ant. Lebens, XIX, 8. 

(4) Ann. d. Inst. 1841, tav. J. Sur une fresque des Thermes de Titus se voient 
trois personnes qui jouent à deux balles, chacune isolément : Panofka, op. cié., 
X, 1. 

(5) Joueurs de balle égyptiens, à trois balles : Wilkinson, Manners and Cus- 
toms of the anc. Eg., Il, p. 429. Femme assise, jonglant à trois balles : Heyde- 
mann, Gr. Vasenbilder (Berlin 1870, in-fc), pl. IX, 3. Autres exemples : Hey- 
demann, tb., p. 9, n. 12. 

(6) L'inscription”qu'il s'est consacrée à lui-même (Or. 2591) est contempo- 
raine d'Hadrien : Mommsen, Ephem. epigr. 1, p. 55. On y lit: Ursus Togalus 
vitrea qui primus pila Lusi decenter cum meis sodalibus. Et plus loin : Qui 
vicil omnes antecessores suos Sensu, decore atque arte suptilissima. Cf. le pas- 
sage de Nicéphore Grégore (8, 10, p. 350 Bonn.) cité par Orelli : Ëtepos Ô’ &k 
déhou ayzxtouv Éyuwv dvu Roûs Üos éopinter * xai xatioUSav, vÜv pev Sxow To The 
4etpds Ovuy: EdÉETO, vOv GÈ ôrtoûlw Axow ToÙ ayxdvos, vÜy 0’ EAU vai LA AU. 

(7) Sid. Ap. Ep. 2, 9 : sphaeristarum contrastantium paria. 

(8) Mart. XIV, 163. 

(9) Hor. Sat. I, 6, 126 ; JI, 6, 49. 

(10) Isid. Or. XVIII, 69, 2 : Trigonaria est, qua inter tres luditur. 


* L'auteur n'a pas encore parlé du raptim ludere. I] répond évidemment à l'&unagtov grec, 
dont on trouvera la règle plus bas, — V, H, 
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partout, la description nulle part : les trois joueurs occupent 
les trois angles d'un triangle équilatéral; la balle ne va point 
uniformément de l’un à l’autre ; elle est jetée à volonté à l’un 
quelconque d’entre eux, en sorte qu’on peut être obligé d'en 
recevoir deux à la fois, une de chaque main, et même de les 
renvoyer à la fois à chacun des adversaires (1); outre les 
joueurs, le érigon exige le concours de trois personnes qui 
ramassCnt les balles tombées, et de trois autres qui comptent 
les coups faits ou manqués (2). 

Mais la grande passion des Romains, c’est le jeu en nom- 
bre, les sphacromachiae (3), dont ils distinguent trois sortes, 
À Érioxupos OU érixoivos Où Épnbixn, À wevivôx ct 7 aomastov. En 
quoi différent ces trois parties, c’est ce qu’on ne saurait dire 
au Juste, bien qu'une étude récente (4) ait abouti à quelques 


(4) Mart. XIV, 46 : 


Si me mobilibus nosti erpulare sinistris, 
Sum tua; lu nescis, rustlice : redde pilam. 


Mart. VIT, 72, 9-11 : Sic palmam tibi de trigone nudo Unctae del favor arbiler 
coronae, Nec laudet Polybi magis sinistras. Le même auteur enfin dit d'un 
parasite (XIE, 82) : 


Captabit tepidum dextra laevaque trigonem, 
Imputel acceptas ut tibi saepe pilas. 


Le jeu de balle à deux mains est encore mentionné par Macrob. Sat. II, 6, 5. 
Nicephor. Blemmida, in Mai Nova Coll. 1[, p. 634: 4yvo® ÔÈ vai watà ti ouest 
Auaitehès nai wofAmuoy Tr xatayiveobat els nalyvtz ua petayetpitesfat Totè pèv ëv 
Th deEt& note Où Ev TA dptotend v To uetewptéet ziç Ubos 61 To Ôivou Ti, cuxioav- 

(2) Inscr. de Pompéi, C. I. L. IV, 1936: Amianthus, Epaphra, Tertius ludant : 
cum Hedysto Iucundus Nolanus pelat; numerel Cilus el Acus Amianth. Par 
pelere on ne saurait entendre que ce que Martial (XIT, 82, 5) appelle colligere 
el referre pilas. Quant au terme numerare pilas, il revient encore dans Sénè- 
que (Ep. 56, 1, supra p. 518, n. 1) et dans Pétrone (Sat. 27) : Subilo videmus 
senem calvum..….. inter pueros capillatos ludentem pila, nec Lam pueri nos. 
ad spectaculum duxerant, quam ipse pater familiae, qui soleatus pila prasina 
exercebatur, nec amplius eam repetebat quae terram contigerat, sed follem 
plenum habebat servus sufficiebalque ludentibus. Duo spadones in diversa parte 
circuli slabant, quorum … aller numerabat pilas, non quidem eas quae inter 
manus lusu expellente vibrabant, sed eas quae in terram decidebant. 

(3) Sen. Ep. 80, 1 : Hodierno die non tantum meo beneficio mihi vaco, sed 
spectaculi, quod omnes molestos ad sphaeromachiam avocavit. Nemo irrumpit, 
nemo cogilationem meam impediet. Cf. Isid. Or. XVIIL, 69, 2. 

(4) V. J. Marquardt (supra, p. 515, n. 3), où l'on trouvera la bibliographie du 
sujet. 


(845) 


en grand nombre. 


(846) 
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conclusions au moins plausibles. Dans l'érioxuoos (4), deux 
camps égaux en nombre sont séparés par une ligne de cail- 
Joux (oxüpos) : derrière chaque camp, une autre limite qu'il 
est interdit de franchir ; la balle occupe le oxüooc; le camp 
qui parvient à s'en emparer le premier la lance le plus loin 
possible; le camp opposé la reçoit et la renvoie de l’endroit 
même où il l’a atteinte, et ainsi de suite : il s’agit, pour cha- 
que camp, de la lancer avec assez de vigueur pour pousser 
constamment l'adversaire en arrière et l’acculer enfin à la 
barrière postéricure. La oeviyôa (2) se joue de même à deux 
camps : celui qui tient la balle nomme l'adversaire qui doit 
la recevoir, puis la lance, s’il lui plaît, dans une tout autre 
direction; c’est alors à un autre joueur quelconque de tâcher 
de la saisir; si elle tombe à terre, le camp qui a manqué son 
coup perd la partic (3). Nous ne savons presque rien de 
l'harpastum : 11 est probable que l’un des joueurs lançait la 
balle en l’air le plus haut possible et s’efforçait de la rattra- 


(1) Pollux, 9, 104 : Taifetar xata mATOS Otastivruv Touv rpôs Toous, Elta éony 
yoauuhy Aarôûrn ÉAxuadvtuv, fiv sxüoov xaxhobgiv, év" iv wataléytes Thv ooairav 
étéoxc do ypaupèc xaTÜmV Exatépas Ts Tééeus xataypabavTes UTèo TOÙS ÉtécOUs 
ot mpoavehduevot pinroustv, ol Épyov nv Éntdpitaofai te this coxipac pepouévne «ai 
dvti62}etv, we dv oi Ëtepor vob Étépous ÜTÈp Tv XATORLW Ypapuny drwuowytar. Cf. 
Eustath. ad Hom. Od. 1X, 3176, p. 1601, 30 : Etioxuoos Ÿ À éyoüvto of mailovres 
xatà TARON, xahoupévn Où toûro ai Énmixotvos. ‘H 0” aûTh «ai Éon6txN * byGuzITO 
8 émiouupos, ÊneLÔN 0! xat” abri, opatpilovres ÉnI AatTÜTn ÉoTüTES, iv SxÛoOY 
wauev..., Boañ coaioxc aAAñAoOUS ÉÉEOlwxov. 

(2) Sur l'orthographe du mot, voir J. Marquardt, op. cit., p. 15, n. 2. 

(3) Becq de Fouquières, op. cit., p. 187 sq.; J. Marquardt, loc. cit. Schol. ad 
Clem. Alex. Paed. III, 10, 50 — vol. IV, p. 135 Klotz : Hatôt& À pevlvôx Totaÿtn : 
dpatpav xpativ vie Toy Tatôvrwy Taiôwv, elta Etéow mpoberxvds TAUTNV, ÉTÉPO 
adTnv éréreuTey * wvpagtat Ôè, À UTÔ barvivoou ToÙ TpwTou EÙpOYTOS, À ATÈ TOÙ 
pevaxiterv, Ô ÉoTuv dmatäv : xal yo tite 6 érépu uèv Beitas Erépu O ëm:Boûs. Voir 
d’autres textes dans J. Marquardt (loc. cit.), qui rapporte également à ce jeu le 
passage de Sidoine Apollinaire (Ep. 5, 17) : Nos cum caterva scholasticorum lusi- 
mus abunde, quantum membra torpore stalarii laboris hebetala cursu salubri 
vegelarentur. Hic vir illustris Filimalius.... sphaeristarum se turmalibus con- 
stanter immiscuit… Qui, cum frequenter de loco stantum medicurrentis impulsu 
summoverelur, nunc quoque acceptus in aream tam pilae coram praetervolantis 
quam superjeclae, nec intercideret tramitem (le oxüoos ou ligne de pierres) nec 
caveret, ad hoc per catastropham (en se retournant) saepe pronalus aegre de 
ruinoso flexu se recolligeret, primus ludi ab accentu sese removit. Marquardt 
pense que Île medicurrens est le joueur qui lance la balle. 
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por lui-même, tandis que les autres se ruaicnt à l'en empè- 
cher et se disputaient la balle avec furie (1), non sans se 
culbuter les uns les autres (2) et mener grand tapage (3). Le 
jeu décrit par le Byzantin Cinnamus (4), où Meineke (5) ci, 
après lui, Grasberger (6) ont vu une variété d'harpastum, est 
tout différent : particulier à la famille impériale, il se Jouc à 
cheval et consiste à renvoyer la balle avec une raquette, tous 
détails étrangers à l'harpastum. 


2. JEUX DE HASARD ET JEUX A TABLIER (7). 


Les jeux de hasard se jouent à Rome avec des pièces de 
monnaic, des dés ou des osselets. Avec les pièces de mon- 
naic on jouc à pile ou face, ou, comme disent les anciens, 
d'après les coins de l’as romain, à tête ou navire (8). Bien 


(1) Galen. V,p. 902K. : 6tav yäo suviotäuevor mods 4AANROUS xai AT0OxwW}VOVTES 
Üpaordon TÔv peraËd GLarovüat, méyiorov at (td Yuuväarov) xai 9%0096T72T0V 
xaÜ!orarar, moÂÀos pèv TpaynAtouoïs, rohhXËK 0 Avrihfbaotv raha:TTLuaTS Va 
peutyuévov. Epict. Diss. IT, 5, 15 : voûro Oÿe: mo:oüvras mai toûs awatpisoutac 
épretoue * oÙdels aûtov Gtapéoeta: eo ToÙ dprastod, Wç rep? ay2x000 À xaxoù 
Tepi 0ë toÿ PaAherv wat Géyeoôat. Mart. IV, 19, 6 : Sive harpasla manu pulveru- 
lenta rapis. Cf. VII, 32, 10, et XIV, 48. Artemid. Oneir. I, 55 : 3praztûv Gè maxi 
coaipa wiAovetxtas àreodvrous onuaivouot. Dans ce sujet rentre aussi la locution 
proverbiale qu'on lit Plaut. Truc. 705 : {olus gaudeo, mea pila est. 

(2) Dig. IX, 2, 528$ 4: Cum pila complures luderent, quidam ex his servulum, 
cum pilam percipere (faut-il corriger praecipere?) conarelur, impulil ; servus 
cecidit et crus fregit. 

(3) Antiphane, dans Athen. I, p. 15°. 

(4) Cinnamus Hist. 6, 5. 

(5) Meineke, Fragm. Com. Gr., 1II, p. 136. 

(6) Grasberger, p. 95. 

(7) V. au Thesaur. de Gronove, t. VIF, les opuscules de Boulenger, Meursius, 
Soutcr, Senftichen ct Calcagnino. Consulter en outre : Salimas. ad Vop. Procul. 
43 (I, p. 736 sq.); Gronov. de Sest. III, 13; L. Fromond, ad Senecam, vol. Il, 
p. 967 Gron.; Ficoroni, à Talied allri strumenti lusorj d. ant. Romani,R. 1734, 
in-40; Th. Ilyde, Syntagma Dissert., Oxon. 11617, in-%°, p. 217 sq.; Wernsdorf, 
P. L. M., IV, p. 404 sq.; Wüstemann, Palast des Scaurus, Gotha 1820, p. 193 
sq.; Vocmel, de Euripide, casu talorum, in Philologqus XIII (1858), p. 302 sq. ; 
Sauppe, tb., XI, p.36; Hermann, Gr. Privatalt.S 55; Becker, Charikles, II, 
p. 300 (371 Gôll); Becq de Fouquières, op. cil., p. 284-456. 

(8) Macrob. Sat. I, 7, 12 : 4es ita fuisse signatum hodieque intellegitur in 
aleae lusu, cum pueri denarios in sublime jactantes capila aut navia lusu 
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plus ancien cst le Jeu de dés, aussi populaire déjà en Assy- 
rie (4) et en Égypte (2) que plus tard en Grèce et à Rome. 
Les dés, en grec x06ot, en latin fesserae {3), ressemblent aux 
nôtres : 1ls portent sur chacune des six faces une numéro- 
tation en 1, 2, 3,4, Bet 6 points (4). La partie ordinaire en 
comporte deux ou trois (5). Pour prévenir la fraude, on les met 
dans un cornet(pyrqus(6), turricula (1), phimus (8), fritillus(9), 


teste velustatis exclamant. Aurel. Vict. de Orig. gent. Rom. 3, 5 : unde hodie- 
que alealores, posito nummo opertoque, oplionem collusoribus ponunt enun- 
handi quid putent subesse, caput aut navem : quod nunc vulgo corrumpentes 
naviam dicunt. Paulinus, Poema ultimum, 13-16 (p. 698 Migne). 

(4) V. sur les dés assyriens : Gerhard, Arch. Anz. 1849, p. 68. 

(2) Wilkinson, Manners and Customs of the anc. Eg., Il, p. 424. 

(3) Gell. I, 20,. #4 : x660ç6 enim est figura ex omni latere quadrala, quales 
sunt, inquit M. Varro, tesserae quibus in alveolo ludilur, ex quo ipsae quoque 
appellatae «6601. Il en subsiste encore beaucoup : Bull. d. Inst. 1829, p. 181, 
et 1831, p. 100 ; R.- Rochette, IIIe Mém., p. 110 — Mém. de l'Inst., XII, p. 638; 
Jahrb. d. Ver. v. Alterthumsfr. im Rheinl., IX, p. 33. On trouve déjà des 
jeux de deux dés dans les sépultures de Chiusi du vit siècle avant notre ère : 
Bull. d. Inst. 1874, p. 206, et Ann. 18178, p. 299, tav. R. Un dé à douze faces : 
Ann. d. Vereins f. nassau. Allerthumsk., XV (1819), p. 393. 

(4) Eustath. ad Hom. Il. XXIII, p. 1289, 57: ad Hom. Od. I, p. 1397, 36. 

(5) Eustath. b., p. 1397, 16 : éypüvro of mahatoi tot x06otç xal oÙùy, Womep 
ot vüv, Gusi. Photius, p. 17 Pors. Trois dés, c'est le nombre usuel : ô0o xü6w 
xai téooawa (— les points 1, 1 et 4), Aristoph. Ran. 1400, et schol. ad h. L. Ov. 
À. am. IT, 355 : Et modo tres jactet numeros. Agathias, in Jacobs, Anth. Gr., 
IV, p. 30, n. 72, 93 : Totx0adias àdéunta BarAwy Ynytôxs à” nOpOÙ. Mais Sénèque 
n'en mentionne que deux (Apokol. 15) : Nam, quotiens missurus eral reso- 
nante fritillo, Utraque subducto fugièbat tessera fundo. 

(6) Le pyrgus ou la turris n'est pas un segment déterminé de l'alveus sur 
lequel on jette les dés, mais bien le cornet qui sert à les lancer et dont le col 
rétréci se nomme #ôu6ç, témoin les vers d'Agathias cités à la note précédente : 
To:y0adlac.. dm” A6uoû, IÜpyou doupatéou xAiuax: xeubouévas. Auson. Profess. 1, 
21 : bolos, Allernis vicibus quos praecipitante rotatu Fundunt excisi per cava 
buxa gradus. Baehrens, P. L. M., IV,313 — n. 193 Riese : In parte alveoli pyr- 
gus velut urna resedit, Qui vomit internis tesserulas gradibus. Sid. Ap. Ep. 8, 
42 : hic lessera frequens eboratis resultatura pyrgorum gradibus exspectat. Cf. 
tb. 5, 17. Schol. ad Juven. XIV, 5 : fritillum pyrgum dixit. 

(7) Mart. X1V, 16. 

(8) Ior. Sat. II, 7, 15 : Scurra Volanerius, postquam illi justa cheragra 
Contudit articulos, qui pro se tolleret atque Mitteret in phimum talos, mercede 
diurna Conductum pavit. Diphil. in Meineke, Fr. Com. Gr., IV, 413 : Ehx” és 
uégoy tv oupèdv üç äv éu6dAn. Le sens propre de es est « musclière », d'où 
« verre à Col étroit ». V. les lexiques. 

(9) Mart. XIV, 1,2: Nec timet aedilem moto specture fritillo. 1d. IV, 14, 8, 
et les vers de Sénèque cités cinq notes plus haut. Schol. ad Juv. XIV, 5 : 
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orca) (1), dont l'intérieur est divisé en crans gironnés 
et le col plus étroit que la base. On secoue, et on lance 
les dés sur un tablier (fabula (2), alveus) (3). Il y a un 
enjeu et la partie est au mAstsT060Àivôx, c'est-à-dire que le 
gagnant est celui qui amène Île plus de points (4). Le coup le 
plus fort est naturellement 6, 6, 6, dit os £6 ou senio (5). 


Frilillo pyxide cornea, qui giuds dicilur graece.…. Apud antiquos in cornu 
millebant lesseras moventesque fundebant. Sid. Ap. Ep. 2, 9 : crepilantium 
fritillorum tesserarumque strepitus. 

(1) Pers. III, 50 ; Pomponius, in Ribbeck, Com. Lat. Fr., p. 253, 190. Le mot 
orca n'est pas rare dans la basse latinité; il désigne une jarre à huile en 
terre : Du Cange s. v.; Marini, Pap. diplom., p. 210. 

12) Juven. I, 90. Jacobs, ad Anth. Gr., LI, p. 126, n. 53 (X, p. 230), et IV, 
p. 62, n. 68. 

(3) Plin. H. N. XXX VIT, 13 : (Pompeius) transtulil alveum cum lesseris luso- 
rium. Varr. cité Gell. I, 20, 4. Cic. de Fin. V, 20, 56 : alveolum poscere. Fest. 
Ep., p. 8, 1 : Alveolum, tabula aleatoria. Suet. CI. 33; Val. Max. VIT, 8, 2. L'alveus 
est une planchette dont le rebord fait saillie (rnAtæ). Bekker, Anecd., p. 275, 
15 : à TrAia Où oavis dhvtTorwAxh TAateiz, Tposnhwmévas Éyousx xx Àw Tavidas 
toù ph TA dhvrta éxminretv, xaxi Ên’ aûths où xubedovtes maifoustv. Il cst long 
de 3 à 4 pieds, sur-3 de large (Plin. loc. cit.), et nous possédons encore plu- 
sieurs alvei de cette taille, dont il sera question plus bas. 

(4) Pollux, 7, 206; 9, 95 et 117. Le jeu s'accompagnait de diverses excla- 
mations : le joucur invoquait le nom de sa maitresse ou celui d'un Dieu, 
Plaut. Curc. 356-8. Sid. Ap. Ep. 2, 9 : inter aleatoriarum vocum compeli- 
tiones… fritillorum.. strepitus audiebatur. Id. 1, 2 : quibus horis vüro tabula 
cordi est, Lesseras colligit rapide, .… volvit arqute, mittil instanter, joculanter 
compellat. Les vers d'Ovide (4. am. III, 355 : Et modo tres jaclel numeros, 
modo cogilet, apte Quam subeat partem callida, quamque vocel) semblent 
viser une variété particulière du jeu où l'on annonçait à l'avance Ile point 
qu'on voulait amener : le coûp fait, si le point était plus faible, on perdait 
la différence ; s'il était plus élevé, on gagnait l'excédent ”. 

(5) Aesch. Agam. 33 : Tà ôesnotüv yao ed mesdvra Broopar Tpis EE fBxAoïTns 
thodé ot wpuxtupiac. Photius, p. 602, 9 Pors. Suidas s. v. tpis Ë& * ot pèv toiç 
£E vixnv * où 0à toetç x060ot xevoi. Le mot x060< signifie à la fois « dé » ct «unité » 
(uovis, punclum, point). Eustath. ad Hom. Od. I, p. 1397, 17 : n vpis ÊË À Tpetç 
2060 * &rù ToÙ ueyiorou ka Éhayiotou &ptÜuoô. Zenob. Prov. #, 23. Et Pollux 
(9, 95) le constate en propres termes : ’Iotéov br: xÿ60ç adté te tù faAAGuevov 
xaXetrar al n Év ati xoLAGTNG... À Vpauuh, To ÔnAodv Toy apôudy Tüv BArbév- 
Tuv * … To Topurhpatt 8è Toûtw, bv xU6OV ÉnwvoudIfar oxuèv, apyvoiou Tivà pt 
uèov érionpisavtes 20” Éxdotnv uoviôx Ginpruévnv, Gpayuhv, À otTathoz, À pviv, 
A érosovoüv Ématoy thv rAstotoÉOÀ VOX xahoupévnv raôtav * 0 0 DTephaAGUEYOS 
to TAB Tüv poydôwv Épehhev àvarorosoôat vd Emiôtaueiuevov äpy5ctov. Sur un 
monument (Fabretti, Inscr., p. 614) se voient trois dés, montrant chacun le 


* Règle impossible : le joueur aurait eu tout intérêt à ne jamais annoncer que le point le plus 
faible qu'il pôt amener. — V. H. 
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Jeu de pur hasard, en un mot, qui resta longtemps interdit 
à Rome (1), mais exceptionnellement toléré pendant la fête 
des Saturnales (2). 

On n’en saurait dire autant, du moins à l'origine, des tali 
où &otpayahor, petits os des pieds de derrière des bœufs, des 
chèvres et des moutons (3), et jouets d'enfants non moins 
inofensifs que les noix (4), tant qu'ils ne servent qu'au par 
impar (5), à la toona (6) et au mevrehbiCery (7), Mais on cn 


point de six : c'est évidemment le symbole d'un événement heureux, équiva- 
lant à dire : « j'ai gagné le gros lot ». Sur l'enjeu, parfois très élevé : Suet. 
Oct. T1; Juv. I, 89 sq.; Mart. XIV, 15. 

(1) Plaut. Mil. gl. 164 : ne legi fraudem faciant aleariae. Hor. Od. IIE, 24, 
58 : velita legibus alea. Ov. Tr. II, 471 : Haec (alea) est ad nostros non leve 
crimen avos. Cic. Phil. II, 23, 56 : Licinium Lenticulam, de alea condem- 
natum,.….restlituit. Et plus bas : hominem... lege quae est de alea condemna- 
tum. On ne connaît pas de loi sur l’alea : le titre du Digeste de aleatoribus 
(XI, 5) ne cite qu'un passage de l'Édit du préteur et un sénatus-consulte. 
C'était aux édiles qu'il appartenait de veiller à l'interdiction du jeu dans les 
tavernes : Mart. V, 84. Sous l'Empire la passion du jeu fut très vive, et Jus- 
tinien fut le premier qui édictât une constitution de aleae lusu (C. Just. MI, 
43, 1) : il n'y autorise que certains jeux, et sous certaines réserves; mais la 
lecture en est peu sûre, et plusieurs points en demeurent inexpliqués. 

(2) Mart. V, 84; XI, 6 ; Suet. Oct. 71. | 

(3) D'après Aristote (de part. animal. 4 — T, p. 690 A Bekk., et Hist. anim. 
2 — I, p. 499 B ib.) cet osselet ne se trouverait que chez les quadrupèdes à 
sabot fendu, tà üiynha. 

(4) Pausan. VE, 24, T : dotpdyadv ve pernaxiwv ve xal maphévuv taiyvov. Pro- 
pert. III, 24, 13 : Et cupit iralum talos me poscere eburnos. Justin. 38, 9, 9. 
Jacobs, Ant. Gr., 1, p. 162, n. 33; VIL, p. 52; Meineke, Delect. poet. Anth. Gr., 
p. 209 ; D. Chrysost. I, p. 281 R. ; Levezow, Amor u. Ganym. die Knüchelspie- 
ler, in Bôttiger, Amalthea, 1, p. 115; Clarac, Musée de sculpt., pl. 884, 
n. 2255, Wieseler, Denkmäler, n. 649. Jeune garcon qui, dans sa colère 
d’avoir perdu, mord au bras son adversaire : Ancient Marbles in the Brit. 
Mus., p. 11, pl. 31. Statue de marbre d’une äotpzyzAttousx, de Tyndaris : Ser- 
radifalco, V, p. 52. La pièce de monnaie de Ciérium : Millingen, Ancient 
Coins, pl. 11], 12-13. Sur d'autres figures du mème genre, voir Heydemann, 
die Knüchelspielerin im Palazzo Colonna in Rom, Halle, 1877, in-40 (le traité 
le plus complet sur la matière). 

(5) Plat. Lysis, p. 206€; Pollux, 9, 101. C'est peut-être à ce jeü que jouent 
l'Amour et Ganymède dans Apollonius de Rhodes (III, 115-126); du moins l'un 
des joueurs met-il fin à la partie en gagnant tous les osselcts. À Rome, 
l'usage n'était pas d'y jouer avec des tali. Suet. Oct. T1 : vel tlalis vel par 
impar ludere. Cf. supra, p. 514, n. 7 et 8. 

(6) V. supra, p.514, à. 5 

(7) Pollux, 9, 126 : ri Ô revr£Aba rot Abidia À Yigor À aotpéyahot Trévre 
dvepounTovro, bote riotédavra viv yelpa Oétaodar tx &yapotwfévra xaTà To Ont- 


JEUX ET DIVERTISSEMENTS. 525 


étendit l'application à un jeu de hasard qui fit fureur et dont 
les règles sont assez compliquées. C'est la forme de l'osselet 
qui les détermine : aussi Îles anciens la reproduisent-ils très 
fidèlement dans toutes leurs imitations en métal, os, picrre, 
argile ou ivoire (4). De ses quatre faces longitudinales, deux 
sont larges, dont l’une convexe, ñouvrs, l'autre concave, 
Unria ; deux sont étroites, dont l’une un peu évidée, l’autre 
pleine : l'osselet a donc plus de chances de reposer sur celle- 
ci; la face étroite et évidée est dite xoov; la face étroite ct 
pleine, ytov (2). L'osselet lancé retombe en général, soit sur 
une des faces larges, soit sur le toy, rarement sur le xwov : 
le xpoy est donc le meilleur coup (3). Restent les deux 
extrémités pointues de l'osselet : 11 n'y en a qu'une, la 
xeoata, Sur laquelle il puisse théoriquement reposer; mais 
les autorités sont muettes sur le coup de la xepaix (4), par la 


côévxo. Dans Photius s. v. le jeu est dit revteAMiterv * Lx où & Aéyous:. C'est à 
ce jeu que jouent les deux jeunes filles de la fresque d'Herculanum : Helbig, 
Wandgem., 110? ; Mus. Borb., XV, 48; Pitt. di Erc., I, 4. Elles sont accrou- 
pies, conformément à la description d'Apollonius de Rhodes (III, 122 : 6xh2- 
66v). V. d'autres monuments figurés, dans Ilcydemann, op. cit., p. 11 sq. 

(4) Eburni : Prop. loc. cil.; Mart. XIV, 14. Tali en métal, cristal, agate, con- 
servés de nos jours, reproduits Ficoroni tav. 2. Un artifex artis lessalarie 
lusorie : Or. 4289 = C. I. L. VI, 9927. Détails dans Ileydemann, op. cil., p. 5 sq. 

(2) Aristot. Hist. anim. 2 = 1, p. 499 B : Fiävta Ô va Eyovrx äotoiyaÀo Èv 
rois Oriodev Eyes ouéheoiv * Éyer Ô OpBdv Tèv astpiyxhov Ev TA xauTf, TÔ pèv 
rpavès ÉEw, to Ô Ürttov eïow, ai Ta uèv x@a ÉvTdç Égtpauuéva 7pds ÉAÂTAZX, Tà 
6 ia xahoïueva Etu, wai tas vegalas vu. Id. de cael. 2 — I, p. 292 À : Ecr: ôè 
T xatopOoûv yahendy À Td TO À Td roÂALS, oov pupious sTtpxyshous Xious 
(xwous H., Xious à xwous F. M.) Szheïv quryavov, &ÀAX Eva À 000 É%ov. Il faut 
sans doute lire xwouç, car il s’agit d’un coup heureux. 

(3) Observation déjà faite par Fromond, qui s'en sert pour interpréter le 
texte d'Aristote. J'en ai fait moi-même l'expérience. Au surplus, il est pro- 
bable que le coup se comptait, non sur la face supérieure, comme pour les 
lesserae, mais sur la facc inféricure de l'osselct ; autrement on ne s'explique- 
rait pas que le xüwy füt un coup aussi commun et aussi mauvais. L'épi- 
gramme de Méléagre (Jacobs, Anth. Gr., I, p. 37, n. 123) qualifie le 7‘0; de 
roorecwv (4) et rporeths (18) ästoiyxhos et y compare un rezovra oivobse/r. 

(4) L'osselet n'est couché que quandil repose sur l'une des faces larges numé- 
rotées 3 et 4 ; il est debout lorsqu'il tombe sur le xwov ou le 7'ov. En consé- 
quence, les passages qui suivent peuvent fort bien s'appliquer à ces dernicrs 
cas. Plut. Q. conv. 5, 6, 3 : baneo oùv où ästoiyahot tÜrov ÉAitto xatéyoust” 
6oÛoi rirrovres À ronvels. Cic. de Fin. III, 16, 5% : UE enim, inquiunt, si hoc 
fingamus esse quasi finem el ullimum, ila jacere lalum, ut rectus adsistat, qui 
ila talus erit jactus, ut cadat rectus, praepositum quiddam habebit ad finem. 


forme 
de l'osselet ; 


coups d'ossclets 


(851) 


526 LA VIE PRIVÉE DES ROMAINS. 


bonne raison que l’osselet tombé sur la xepaix ne garde 
jamais cette position d'équilibre très instable. 

On met un enjeu; ordinairement on joue de l'argent. Le 
gagnant est celui qui amène le meilleur coup, d’où le nom 
de la partie, mAsurro6ohivôa comme aux dés (1). On se sert de 
quatre tal (2), qu’on lance tous à la fois, à la main ou au 
fritillus, sur un tablier ou une table. La valeur du coup 
dépend de celle des quatre faces longitudinales sur laquelle 
chacun des osselets lancés vient à reposer, sans d'ailleurs 
qu'aucune de ces faces soit marquée d'un chiffre (3) : il est 
simplement convenu que le yioy vaut 1, le xGov 6, les deux 
faces larges respectivement 3 et 4; les coups de 2 ct de B ne 
sont pas représentés (4). À quatre osselets et quatre faces 
pour chacun, c’est un total de 35 coups possibles, qui ‘ont 
tous leur nom technique et leur valeur propre : ainsi le 
Stesichoros vaut 8, le xéos, ébirns, senio, 6, le yios, dit aussi 
xvwy ou canis, À, et ainsi de suite (5); d’autres coups s’appel- 


(1) Pollux, 9, 117: à ôè rheroto6ohivôæ, où pôvov À O1 Tüv x06wy, &AÂG vai À 
Ok Tov dotpaydhwv, êri td mAetotov 4p:Opdv Bxetvy. Dans Plaute (Curc. 354 sq.) 
on joue aux {ali un manteau et une bague; le point le plus fort gagne l'enjeu. 

(2) V. outre les textes cités à la note suivante: Cic. de div. Il, 21,48 ; 1, 13; 
23 : quatluor tali jacti casu Venerium efficiunt. Ainsi l'on voit les enfants de 
Médée jouer à quatre {ali sur deux fresques pompéiennes : Helbig, Wandgem., 
1262; Mus. Borb., V, 33 ; Sogliano, Pitt. mur. campane, 555; Presuhn, Pompeñt, 
1878-81, 7° p artie, pl. 7. Et le jeton Eckhel D. N. VIII p. 316 porte quatre {ali, 
avec l'exergue : Qui ludit, arram del quod satis sit. Sur ce jeton, qu'on possède 
en plusieurs exemplaires, cf. Zdekauer, Bull. d. Inst. 1881, p. 282 sq. 

(3) Pollux, 9, 99 : tv Ôè oyñua Toû zavi Tèv âotodyæhov mropatos pô 
66Eav elyev, c'est-à-dire « la position de l'osselet après sa chute vaut tel ou 
tel nombre ». 

(4) Tel est aussi le cas pour les oracles par les dés, que l'on consultait en 
diverses cités. On y employait également les 4otp#yahot, mais, du moins dans 
Attalie de Pamphylie, au nombre de cinq et non de quatre. Sur l'inscription 
d’Attalie publiée par G. Hirschfeld (Berliner Monatsberichte 1814, p. 716), voir 
Kaibel, ein Wärfelorakel, in Hermes, X (1876), p. 193 sq. 

(5) Nous n'avons sur ce jeu qu'une seule information, attribuée par Voemel 
(op. cit., p. 304) au péripatéticien Cléarque. 11 y a plus de vraisemblance à la 
rapporter à Suétone, qui, selon Suidas (s. v. Tp#yxvAAos), avait écrit un livre 
mept tov rap’ “EAAnot ma:ôtüv (cf. Rcifferscheiïd, Suet. Relig., p. 322-8 et 462). 
Elle nous a été conservée en divers extraits par : Eustath. «d om. Il. XXIIT, 
p. 1289, 50 Rom. ; id. ad Hom. Od. 1, p. 1397, 35 sq. ; Pollux, 9, 99 sq.; Schol. 
ad Plat. Lys., p. 206 E. — p. 319 Bekker. Cette dernière scholie est ainsi 
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lent ’AÂéËavôpos, éen6os (1), et le meilleur de tous, quand 
chacun des tal: tombe sur une face diflérente, soit donc 1, 3, 
& ct 6, est pour les Romains le coup de Vénus (2). Un voit 


concue : Ilaifetat 0 Atpxyahots Tésoapotv, mal els Éxagtos Agtpiyxhns Ttwges 
yet téooapas ë6 É6dou ANS xaTX IvtiDeroy quyxeruévas Wareo 0 xÉ60: (soit donc 
respectivement, sur les faces oppostes, 1 ct 6, 3 ct 4), Eyer 0 tvtixsipueva pov10x 
«ai 6404, cûta Tot4ôx xai Tetoida © yo Ou al revtis Êri Toy x6wY Lévy 
Tapahapbäverar Ô1ù td Éxelvous Emtpavelas Éyeiv ÉE. Eloi Ôè ai cûurasat Toy äotpa- 
VaAWV RITUELS OLOÛ TESTipuY TApzAQUBAVOUÉVUV TÉVTE a Tp:ÉxoVTA, TOÛTUY 0à 
ai pèv Beüv elciv éruvuuot, at Ôè Tpouwv, ai 0è BasthËwy, ai Ôà EvVÔGEwY avOowv, ai Oè 
étatpidwv, at 0è 270 Tivwv guu6E6n4xTUY tot TUUS ÉVEUX À  ÀSÛRS TOOTMYODEUVTAL. 
Aéyetar Ôé mic Ev aÙtTais Drnoiyopos, xai Étépa Eüptriôns, Stnoiyopos uèv 6 onuazi- 
vuy Thv 0xT402,... Edpimiôns 0è 6 Tèv teoozotxovta….. Tüv Ôè Buy 6 pèv và £E 
Ouvauevos Küos vai ébitns Ehéyeto, Xios Ôè 6 td Ev xai Küuwv. 

(1) L'épigramme d'Antipater de Sidon (Jacobs, Anh. Gr., Il, p. 33, n. 93) 
est consacrée à la description d'une picrre tumulaire qui, en guise d'épitaphe, 
porte neuf äotpéyaAot : quatre d'entre eux forment le fRéAos ’AXéEavôoos (cf. 
Hesych. s. v. ’AkéEavôpos * Üvoua BéAou}, quatre autres le $ôkos Ésn60<, un enfin 
le ytos, en sorte que le rébus se lit ’AX&E2xv6006 E#n60os Xios. Nous connaissons 
en outre par Ilésychius les coups qui suivent — Bepevixn *.…. “ai Bôhos vie 
dstozyaAw OÙTw xahcitTar — ’Avriyovios © BOANÇ Ti OÙTwS ÉxaÂEITO — Aapetos * … 
xal aorpayihwv Ô6 tivwv BéAoc oÙtus xaheïtar — Arxévrpuv * Bohoc tie dotozydhwv 
oÿtws éxaheïto. On trouve pour les fesserae une nomenclature de méme 
genre. Hesych. s. v. Mtôas * xu6eutixoû BéAou dvoua. Suid. s. v. Miôac * xü6ou 
ôvoux e060AwTätou, Kai rapotuix * Miôas 6 êv xÜ6o1 sbBowTatos * 0 yo Miôaç 
Bohou éotiv Ovouax. Eubule, in Meineke, Com. Gr. Fr. III, 233, 4 : Miôaç pèv 
Ev xÜBotatv eüborwTzatos. Pollux, 7, 204 : BôAwy G Ovopatz, Toy pèv oadÂwv Te 
xai OuobdAwV... Miôxc, mävns (Ilesych. s. v. Maävns * xu6eutixo BdAou dvouzx), 
RATPLAOS, TATPAVA, RAYVNs, GŒyAN, #60, TA, Etos, UTT:ASwV, xpUHAGOS, 
xaYY T0, Tptyias, EXÔUvVEV, yios Ov Kat xioy ExtAouy wa oivdv xa oivtss (l'unité)... 
ot Ôè Beatious és os wai td ebxuBeiv éhéyero BdAoc Fpavhs ÉtTaxovriaThs xx À Bo- 
À06, ŒUSxwy, Üoot, cuvwpls À 40 * Ô uévrot Miôaç wa Tüv méouwy BOAwY F7. Kai 
ŒARot 0 moAÀo! eiotv, 0Dç ovouabet EüBauAos êv toïs KuGeutais (Meincke, III, 232, 
2) * — KevtpwrOs, tepds, dpu' Üreo6AÀÀov TOÛX, — MPUVOS, EUOLIMUV, KUVOTES, 
dptix, — Aduuwves, âvtiteuyoc, "Apyeios, Otuvuv, — Tiuduoitos, ÉAÂEÏTUY, TuaÂITr, 
éni0etos, — cHaAAUV, 4YÜoTns, oloTpos, Avaxiuttuv, Gopeds, — AduTruv, KükxAw- 
TES, ÉTupÉpuyv, EOÂWV, Eiluuv. Tout ce qui ressort clairement de ce texte, c'est 
que les termes zoavñs, y'os et xwos avaient passé du jeu des {ali à celui des 
tesserae. Isid. Or. XVIII, 65 : De vocabulis tesserarum. Jaclus quisque apud 
lusores veteres a numero vocabatur, ut unio, binio, lrinio, qualernio, quinio, 
senio. l’ostea appellatio singulorum mulala est, el unionem canem, lrinionem 
suppum, quaternionem planum vocabant. 

(2) Mart. XIV, 14 : Cum steleril nullus vullu Libi lalus eodem, Munera me 
dices magna dedisse tibi, Lucian. Amor. 16 : +ñ Ôè tparéên tétraoas iotozyihous 
Atôuxts Goprès &raptôpaac ôrenérteus Thv EÀAT'0x . mali Balwy uèv érioxora, 
uahora Ô’ st note thv Dedv aûtiy (tiiv "Aspoôtrny) evboArsete, pnôevôs AsTozyahou 
TESOvTOc low cynuatt, roosexove. Suet. Océ. T1 : (denarios) tollebat universos, 
qui Venerem jecerat. Cic. de div. IT, 21, 48. Au début du repas on jouait au 


(8562) 


(853) 
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que Île point ne résulte pas de la somme brute des chiffres 
amenés, mais de l'ensemble du coup : il est probable que le 
canis où quatre {À ne gagnait rien du tout (1), que le xGos ou 
quatre 6 ne valait que 6 (2), que certains coups, au contraire, 
avaient une valeur fort supérieure au total des points dont 
ils se composaient — le montant de l'Euripide s'élève à 


40 (3), — que certains autres, enfin, payaient une amende 
déterminée (4). 


mAersto6orivôa, avec des {ali, le titre de rex convivii. Hor. Od. I, 4, 18 : Nec 
regna vini sorliere lalis. Verg. Copa 37 : Pone merum et talos. Plaut. Most. 
309. Dans ce cas aussi, le coup le plus fort est dit Venerius : Plaut. Asin. 905. 
Hor. Od. II, 7, 25 : Quem Venus arbitrum Dicet bibendi? Aux Saturnales il 
était également d'usage de jouer aux dés la royauté : Tac. Ann. XIII, 15; 
Arrian. Diss. Epict. I, 25,8; Lucian Saturn. 3 (6päç, nAlxov td &yaBôv; Ertt mai 
Baguhéx poôvov np’ drdvrwy yevésôat, to GotpaydéAw xparhoavta). Et tout s'y 
passait de même. Dans l'un et l'autre cas, le coup gagnant devait s'appeler 
BastArxés, terme qu'on lit Plaut. Curc. 359 : Jacto basilicum. Mais était-ce le 
même que celui de Vénus, ou simplement le meilleur coup de la partie 
engagée ? Nous l’ignorons. Au surplus l'astragalus figure parmi les attributs 
de Vénus : voir la pièce de monnaie de Paphos, dans Cavedoni, Bull. d. Inst. 
1844, p. 124. 

(1) Le coup canis à un seul dé étant l'as, ce coup à quatre fali devait se 
composer des quatre as : nous voyons, en effet, dans Pollux (9, 95), qu'à trois 
Lesserae le coup de vosis xé6ot (— 3 fois 1) est le plus faible, et qu'il en est de 
même, dans Plaute (Curc. 351), du coup de quattuor volturu, les volturii 
n'étant probablement qu'un autre nom pour les canes. Comme, d'autre part, 
d’après Suidas (s. v. vpiçs Ëë), ot 6è vpels x060!: xevoi, en d’autres termes « ne 
gagnent rien », en sorte que l'enjeu est complètement perdu, on en doit 
conclure que les quattuor canes des tali ou le B6Aos xüwv ne gagnait rien ou 
perdait tout. Pers. III, 49 : quid dexter senio ferrel, Scire erat in volo, 
damnosa canicula quantum Raderet. Propert. V (IV), 8, 45 : Me quoque per 
talos Venere quaerente secundos Semper damnosi subsiluere canes. Sen. 
Apokol. 10 : Tam facile homines occidebat, quam canis excidit. Ov. Trist. 11, 
414 : damnosos effugiasque canes. Ov. À. am. II, 206. 

(2) C'est ainsi qu'il faut entendre le texte de Suétone cité plus haut (p. 526, 
n. 5) : tov 6è BéAwv enotv, Ô pèv Tù ÊE Guvuevos uwoç nai Ébitns Éhéyero, Ô GE Td 
&y yloç xat xüwv. Car il a dit plus haut : étaitero à n matôtà vécoapaty dotpayd- 
hot. Et Ovide (Tr. Il, 473) nous dit que certains auteurs ont écrit sur la 
question quid valeant ali, ce qui ne saurait évidemment se rapporter qu'à 
une valeur arbitrairement fixée. 

(3) Voemel explique le nombre 40 par la répétition du coup; Sauppe 
change veosapduovta (u') en ôéwz (1) : je ne puis me rallier à aucune de ces 
deux solutions. 

(4) Suet. Oct. T : Talis enim jactalis, ut quisque canem aut senionem mise- 
rat, in singulos talos singulos denarios in medium conferebat, quos tollebat 
universos, qui Venerem jecerat. Ce texte, à Le prendre tel qu'on le lit aujour- 
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Ce jeu n'a pas disparu en Grèce. « Les petits garçons 
d'Arachova, écrit Ulrichs dans ses Reisen und Forschungen in 
Griechenland (1, p. 137), jouaient à l’astragale, petit osselet 
à quatre faces et à deux bouts arrondis, dont la structure ne 
permet que quatre positions d'équilibre, par suite quatre 
coups différents. Le coup se Juge sur la face opposée à celle 
sur laquelle il vient à tomber (1). Le coup le plus commun 
est celui où la bosse arrondie de l'osselet est tournée vers le 
haut : c'est le boulanger ou l'âne. Puis vient le voleur, où 
au contraire la concavité occupe le sommet. Plus rare est le 
vizir, ou la petite face plane tournée vers le haut. Le rot est 
le coup le plus fort : c’est la face opposée au vizir, dont le 
dessin ressemble à une oreille. Il y a un cinquième coup, le 
cog, ou l'osselet debout sur une de ses extrémités arrondies; 
mais il ne peut se produire que si l’osselet trouve par hasard 
un appui, et en conséquence il ne compte pas. L'astragale ne 
porte d'ailleurs point de chiffres marqués. » 


d'hui, ne saurait avoir qu'un sens : Auguste — les expressions sont empruntées 
à une de ses lettres — suivait une règle différente de la règle habituelle du 
jeu, et payait l'enjeu en amenant senio, qui est un bon coup, ainsi que sans 
doute on le payait toujours en amenant canis. Mais il ÿ avait un mauvais coup 
passé en proverbe, x@oç xpôs xtov (Suid. s. v. xos), xioç tpèç xwov (Zenob. IV, 
74), canis ad senionem, qui consistait en ce que tous les dés tombaicnt debout 
(stant canes Ov. À. am. II, 206), mais trois seulement sur le x@ox, le quatrième 
sur le yios. Schol. ad Plat. p. 320 Bekker : Aéyetar Ôé vis xai raporuia amd 
zoûrou, olov yios rapaotäs xoov oùx édow (lire avec Sauppe oùx ë4 owbetv), ds 
où xai Zrogtriç Anuvouéôz (Meineke, Com. Gr... 11, 111) * Xios maoaztäç xwov oùx 
ë& héyeuw. Eustath. ad Hom. Od., p. 1397, 41. Mart. XIII, 1, 15 : Non mea 
magnanimo depugnal tessera talo, Senio nec nostrum cum cane quassat ebur. 
V. aussi l'allusion Aristoph. Ran. 968. 


Onpauévns; S0»0s y avho xal Getvds sic Ta Tévra, 
Dç Tv xaxOÏS TOU Teptrégn ka HANSIOV Tapasti, 
TRÉRTUKEV Étw TOv xaxdv, OÙ yios AÀX XEÏoc. 


Car, si l’osselet se renverse, il cesse d'être yios, et la mauvaise fortune cst 
conjurée. Ce qui, en fin de compte, m'induit à lire dans Suétonc : ué quisque 
canem al (ad) senionem miserat. 

(1) D'après mes recherches, le fait est faux pour le jeu de dés ancien, mais 
peut être exact pour le moderne ; car il n'engage d'autre question que le nom 
du coup, qui a changé depuis l'antiquité. 


VE Privée oxs Rou. t. II. 34 


(854) 


Jeux à tablicr : 


(855) 


ludus 
latrunculorum ; 
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Le jeu d'échecs (rerreia) (1) passe chez les Grecs pour une 
invention de Palamède (2). L'Odyssée (3), Euripide (4) ct 
nombre de peintures de vases grecs (5) s'accordent à nous 
représenter les héros d'Homère engagés dans une partie 
d'échecs. Mais, bien auparavant, il fut familier à l'Égypte (6), 
où plusieurs monuments le figurent (7). Des jeux de ce 
genre usités chez les Romains, il en est deux, le ludus 
latrunculorum et le ludus duodecim scriptorum, dont nous 
connaissons en gros les règles. Le même échiquier {{abula) 
peut servir pour l’un ct l’autre, pourvu que les deux faces 
en soient différemment agencées (8). Les pièces sont dites 
nessot Ct calcul, mais plus particulièrement dans le 
premier, qui est un simulacre de guerre, /atrones (sol- 


(1) Outre les ouvrages cités supra, p. 521, n. 7, voir : Becker, Gallus, III, 
p. 335 (468 Gôll); Michaelis, in Gerhard, Denkm. u. Forschungen 1863, n. 173, 
p. 38 sq. 

(2) O. Jahn, Palamedes, p. T. 

(3) Hom. Od. I, 107. 

(4) Euripide (1ph. Aul. 195 sq.) y fait jouer Palamède et Protésilas. 

(5) Qu'on trouvera réunies au plus grand complet dans Welcker, 
alle Denkmäler, III, p. 3-24, et Overbeck, Gall. her. Bildw., I, 
p. 310 sq. 

(6) Wilkinson, éhe Egypt. in the time of the Phar., p. 14; id., Manners and 
Customs, I, p. 44. Il est impossible, en général, de juger du nombre des pièces ; 
mais elles sont de deux couleurs, et ce ne sont pas des pions plats; elles 
atteignent 1 1/3 à 1 1/2 pouce de haut. 

(7) Le British Museum possède un rouleau de papyrus égyptien de l’époque 
romaine, orné de dessins, dont l'un a été publié par Th. Wright (a History of 
Caricature and Grotesque, London 1865, in-8o, p. 8), par Champileury (Histoire 
de la Caricature antique, 3° 6d., p. 24) et plus complètement par Lenormant 
(Histoire ancienne de l'Orient, 1, Paris 1882, in-8°, p. 320) : on y voit un lion 
ct un lièvre qui jouent à un jeu de ce genre : ils sont assis chacun sur une 
chaise; entre eux, une table qui porte une manière d'échiquier ; chacun a 
devant soi cinq hautes pièces; le lion, qui à gagné, tient de la patte droite 
une pièce, ct de la gauche il élève une bourse pleine, qui ne peut étre que 
l'enjeu. Le roi Râ-mes-sou III jouant au ludus latrunculorum dans son harem : 
Rosellini, Monum. dell’ Egitto, 1, 122; Lenormant, op. cit., p. 321. Deux autres 
groupes de joueurs d'échecs égyptiens : Rawlinson, Hist. of Herodotus, 
vol. IT, p. 275-6. 

(8) Mart. XIV, 17 : Tabula lusoria. Haec mihi bis seno numeratur tessera 
punclo ; Calculus hac gemino discolor hoste perit. Le premier vers vise les 
duodecim scripta; le second, le ludus latrunculorum. 
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dats) (1), latrunculi (2), mulites (3), en grec xüvec (4). 

Ces latruncul sont rangés sur une tablette toute pareille à 
notre échiquier (5); mais on ignore le nombre des cases; quant 
aux pièces, chaque joucur paraît en avoir 30 (6), distinguées 
par la couleur (7). Il y a, comme dans notre jeu d'échecs (8), 


(1) Fest. Ep., p. 118, 16 : lalrones eos anliqui dicebant, qui conducli milila- 
bant, and rs hatpeias. Varr. L. L. VIL, 52 : lalrones dicti ab latere, qui circum 
latera erant regi,.… aut qui conducebantur ; ea enim merces graece dicitur 
Aäzpov. Suid. 8. v. Adtpov * 6 po06<. Callimach. fr. 238. Plaut. Mu. gl. 75 : 
Nam rex Seleucus me opere oravil maximo, U{ sibi lalrones cogerem el conscri- 
berem. Cf. Plaut. Curc. 548, Slich. 135, etc., etc. 

(2) Sen. Ep. 106, 11 : latrunculis ludimus. Un lusor latrunculorum dans 
l'inscr. publ. Rev. épigr. du Midi de la Fr., \, p. 306, n. 333. 

(3) Ov. Trist. II, 471. 

(4) Pollux, 9, 98 ; Eustath. ad Hom. Od. I, 107, p. 1397, 47. 

(5) Voici les textes d'où il ressort que la fabula latruncularia (Sen. Ep. 111, 
30) était répartie en cases, et qu'on placait les pièces, non sur les lignes, 
mais dans les cases. Varr. L. L. X, 22 : Ad hunc quadruplicem fontem ordines 
diriguntur bini, uni transversi, alleri directi, ul in tabula solet in qua lalrun- 
culis ludunt. Pollux, 9, 98 : À 6è 01 roAÀ&GV dguv Tatôtà rAvBIOY éoti, Yoox 
y yoapuais Éyov draxetmévas * nai T0 pèv TAtvBiOV xaÂcitat né, Toüv 8 dvuv 
ÉLAITTN XÜWV. 

(6) Pollux (9, 98) appelle ce jeu rAtvôiov et dit qu’il se joue ôtx zoXAGv grouv, 
puis ajoute (99) : éyyùs 8” Eorr taÿrn TA nalôiG ai O Otaypaupiondc... AvTiva Tat- 
6tdv wat ypxuuäàc wvduabov. Sur ce jeu nous lisons Hesych. s. v. étaypauuionds . 
matôté ec ÉÉñxoyta diowv Asuxdv wat pehaivüv Ev yuwpars ÉAxouévuv (soit donc 
30 pièces à chaque joueur). Et d'autre part on trouve précisément dans Pho- 
tius s. v. rôÀctç : RéÀeL raiberv (= ludus latrunculorum) + vüv yapàs (lire avec 
Nober ywpas) xakouuéyas êv vaîs L’[EPors.] d'hpors. On va voir que les XII scripta 
comportent deux fois 15 pièces : il est donc fort probable que le nombre de 
deux fois 30 pièces se rapporte au jeu de latrunculi. 

(7; Ov. Tr. Il, 477 : Discolor…. miles. Mart. XIV, 17: Calculus.. discolor. 
Pollux, 9, 98 : Senpnpévuv 8 eiçs Go Tov Yhguv watt T4 ypéaç. Sid. Ap. Ep. 8, 
12. Au surplus, les calculi étaient souvent vifrei (Ov. À. am. [1,208; Mart. VII, 
72, 8) ou gemmei (Mart. XIV, 20) : d'où l'expression gemma ludere (Mart. XII, 
40, 3). Calculi en pierre, de forme hémisphétrique, de couleur blanche, rougc et 
noire, extraits d'une sépulture de Cumnes : Bull. Nap. 1853, p. 192, tav. 8, n. 6. 

(8) Le document le plus complet sur ce jeu est le poème anonyme de laude 
Pisonis (Wernsdorf, P. L. M., 1V, 1, p. 267, v. 180 sq. — Baehrens, P. L. M., 
n. 15, 192) : 


Callidiore modo tabula variatur aperta 

Calculus, et vitreo peraguntur milite bella, 

Ut niveus nigros, nunc et niger alliget albos. 
Sed tibi quis non terga dedit? quis te duce cessil 
Calculus ? aut quis non periturus perdidit hostem? 
Mille modis acies tua dimicat : ille pelentem 


(856) 


(857) 
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de simples pions (mandrae) (1) et des pièces nobles (/atro- 
nes) (2); il y a aussi des pièces qui se meuvent en ligne 
droite et d’autres qui doivent sauter des cases, les ordinariü 
et les vagt (3). Le joueur cherche, soit à prendre les pièces 
de l'adversaire (4), — aussi chaque pièce doit-elle être 
couverte (5), — soit à les bloquer (a/ligare) (6). Celui-ci est 
mat quand il ne peut plus jouer (ad incitas redigitur) (1). Le 


Dum fugit, ipse rapil ; longo venit ille recessu, 
Qui stetil in speculis; hic se committere rixae 
Audet, et in praedam venientem decipit hostem ; 
Ancipites subit ille moras, similisque ligato 
Obligat ipse duos ; hic ad majora movetur, 

Ut citus ecfracta prorumpat in agmina mandra, 
Clausaque dejecto populelur moenia vallo. 
Interea sectis quamvis acerrima surgant 
Praelia militibus, plena tamen ipse phalange 
Aut etiam pauco spoliata milite vincis, 

Et tibi captiva resonat manus utraque turba. 


{1) Le mot mandra désigne, soit un pion pris à part (v. g. Mart. VII, 72, 1: 
Sic vincas Noviumque Publiumque Mandris et vitreo latrone clusos), soit aussi 
la ligne des pions qui marche devant les grosses pièces (v. g. le vers de la 
Laus Pisonis supra : ecfracta prorumpat in agmina mandra). 

(2) Ces dernières pièces n'étaient point uniformes, témoin Plin. H. N. VII, 
215 : Mucianus et latrunculis lusisse (simias dicit), ficltas cera icones usu dis- 
linguente. [Mais Detlefsen lit fictas cera nuces visu distinguere : le texte ne 
prouve donc rien.] Il existe encore une pièce d'échecs de l'antiquité. R.-Ro- 
chette, Mém. de l’Inst., X11I, p.638 — 1110 Mém., p. 110 : « M. Fauvel a conservé 
un cavalier d'un jeu d'échecs, en ivoire, trouvé dans un tombeau d'Athènes. » 

(3) Isid. Or. XVIIT, 67 : Calculi partim ordine moventur, partim vage : ideo 
alios ordinarios, alios vagos appellant; at vero, qui moveri omnino non pos- 
sunt, incitos dicunt. 

(4) Eustath. ad Hom. Od. 1, p. 1397, 45 : etddç tt xuBeiaç xai moi * à À dou 
TO À&V Êv dtayeyoappévars Trot ywpats xemmévuy Éyiyveto avravaipeots. C'est la prise 
mutuelle, comme, dans la L. Pis. supra : periturus perdidil hostem. Cf. Ov. A. 
am. Il, 208 : Fac pereat vitreo miles ab hoste tuus. 

(5) Pollux, 9, 98 : à véyvn Tñc mardi Eotl meprAñYer Tüv 800 bipuv Ôuoypéwv 
thv étepoypoav aveAciv. Ov. À. am. II, 357: Caulaque non stulle latronum prae- 
lia ludat, Unus cum gemino calculus hoste perit, Bellalorque suo prensus sine 
compare bellat. Ov. Tr. IT, 411: Discolor ut recto grasselur limite miles, Cum 
medius gemino calculus hoste perit, UE mage velle sequi sciat et revocare prio- 
rem, Ne tuto fugiens incomitatus eat. Ces derniers vers appellent une correc- 
tion. Mart. XIV, 17 : Calculus hac gemino discolor hoste perit. 

(6) Laus Pisonis, 194 et 201; Sen. Ep. 147, 30. 

(7) Sur cette expression souvent employée au sens métaphorique, voir Werns- 
dorf, loc. cit., p. 415 sq. Cf. Plat. Rep. VI, p. 487 : xai bonep Und Tüv met- 
every Oervoy ot Wh Tehsutovtes àtoxhelovta: wa oùx Éyouciv Ü tt vépuot, OÙTw... 
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gagnant est dit roi (1), ct sa victoire cst d’aulant plus hono- 
rable qu'il a lui-même perdu moins de pièces (2). 

Le jeu des duodecim scripta (3) comporte, outre les pions 
de deux couleurs différentes, plusieurs dés que chaque joucur 
jette à son tour : selon le coup qu'il amène, il fait avancer 
son calculus sur un tablier divisé par des raies (4), mais il 


(4) Vop. Proc. 13, 2 : Nam, cum in quodam convivio ad latrunculos ludere- 
tur, atque ipse decies imperator exissel… 

(2) Sen. de frang. an. 14, 1: Ludebat lalrunculis, cum centurio agmen peri- 
lLurorum trahens illum quoque excilari juberet. Vocatus numeravit calculos, el 
sodali suo, Vide, inquit, ne post mortem meam menliaris Le vicisse. Tum an- 
nuens cenluriont : Teslis, inquil, eris, uno me antecedere. V. la Laus. Pis., 206-7. 
Artemidor. Oneir. III, 4 : Ei Ôé viç vosüv maïkerv Ürod6o! Yhooc À ŒAÀoV ra!- 
Govta T0o1, xzxôv * paAota Ôè el atTôs Acimotto, Êre:Ôh peiovac Éyuwv WhwOUc XATI- 
heireta: 0 vixwpevos. C'est la lecture de Saumaise, et je la crois exacte, bien 
que les mss. portent zAciovas au licu de meiovas et que Gronove (p. 236) défende 
cette lecon. Le chapitre est intitulé æepè vtoû xu6eñstv, en sorte que Gronove 
l'entend du jeu des XII scripta, où, selon lui, le perddnt était celui à qui il 
restait le plus de pièces sans qu'il fût arrivé au but; mais l'opinion est insou- 
tenable : voir plus bas. 

(3) Cic. de Or. I, 50, 217 : duodecim scriplis ludere. Ov. À. am. II, 363 : Est 
genus in totidem tenui ralione redactum Scriptula, quot menses lubricus annus 
habet. Quoi qu'en pense Michaelis (op. cit., p. 40), les vers qui suivent ne se 
rapportent point à ce jeu : le poète a passé à la description d'un nouveau jeu; 
car il en énumère de toutes sortes et conclut (367) en disant qu'on en compte 
un millier. 

(4) La description ressort de deux épigrammes de l'Anth. Lat. Bachrens, IV, 
n. 312 = Riese, n. 192: 


Discolor ancipiti sub jactu calculus adstat, 
Decertantque simul candidus atque rubens : 
Qui, quamvis parili scriplorum tramile currant, 
Is capiet palmam, quem bona fata juvant. 


Baehrens, IV, n. 373 = Riese, n. 193 : 


In parte alveoli pyrgus velut urna resedit, 
Qui vomit internis tesserulas gradibus, 
Sub quarum jactu discordans calculus exit. 
Certanlesque fovet sors variata duos : 
Hic proprium faciunt ars et fortuna periclum ; 
Haec cavet adversis casibus, illa favet. 
Composita est tabulae nunc talis formula belli, 
Cujus missa facit lessera principium. 
Ludentes vario exercent praelia talo, 
Russeus an nitidus praemia sorte ferai. 


Becq de Fouquières (p. 357 sq.) a tenté d'expliquer les règles du jeu. 


ludus duodecim 
scriplorum ; 
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peut aussi le perdre (4). Les raies sont au nombre de 12, cha- 
cune coupée en deux, ce qui donne un tolal de 24 cases (2). 
Les pions — 15 blancs ct 15 noirs (2) — s’avancent (dan- 
tur) (3) à chaque coup, en progressant de la 4°° à la 24°, mais 
en suivant un certain dessin, de telle sorte qu'un habile 
joueur peut, au moins dans une certaine mesure, corriger 
la mauvaise fortune (4). 


(1) Eustath. ad Hom. Il. XXIIE, 86, p. 1290 : ônhoï Ôè 6 pribeis xÜwY BdAoc 4vra- 
vaipesiv tiva dnpou. Cette indication doit se rapporter au jeu qui nous occupe, 
et non au ludus latrunculorum, à propos duquel Eustathe la donne, maïs qui 
se jouait sans dés. Hesych. s. v. reocd : ôtavéper Ôè netrela wu6elas, v À uèv yàp 
xoùç xU6OUÇ dvappimrougtv * év ÊÈ Th Tettela aûTd mÜvov Tac Ygous eTaxtvoUat. 

(2) Le nombre des pièces, du moins, s’induit avec certitude de l'épigramme 
d’Agathias (Anth. Gr., IV, p. 30, n. 72), très obscure au demeurant quant aux 
autres particularités du jeu. Cf. sur ce texte : Salmas. ad Script. Hist. Aug., 
IT, p. 751; Jacobs, Anth. Gr., XI, p. 99 sq. Il ressort également d'une autre 
poésie, d'ailleurs presque inintelligible aussi et sûrement altérée, le Cento 
Virgilianus de alea (Baehrens, P. L. M. IV, p. 192 = Riese, n. 8) : Terna 
ibi haec primum fundo volvuntur in imo (les dés). Nunc agedum, quos ipse 
via sibi repperit -usus (c'est ainsi, je pense, qu'il faut lire), Triginta magnos 
adversos{que] orbibus orbes (les pièces) Eloquar. La reproduction de la fabula 
dans Jacobs (XI, p. 101), ainsi que dans Rich (s. v. abacus), ne repose que sur 
un document dont Ficoroni déjà (p. 102) avait signalé le caractère apocryphe : 
c'est un dessin à inscription grecque chrétienne, publié Gruter. 4049 ex Me- 
telli schedis, et reproduit aussi par Saumaise (loc. cit.) et Becq de Fouquières 
(p. 354). Voici enfin tout ce qu'on peut tirer là-dessus de l'épigramme d'Aga- 
thias : la tablette se divise en un dextrum et un sinis{rum lalus, comportant 
chacun douze lignes parallèles, dont les unes se désignent par leur numéro 
d'ordre, les autres par des noms, Summus, Antigonus, Divus ; il s'agit d’avoir, 
sur chaque ligne, deux (ôifuyes) ou plusieurs pièces, jamais une seule (&vyes) ; 
enfin, le coup de 2, 6 et 5 gâte le jeu de celui qui l'amène, 

(3) On dit mittere ou jacere (Cic. de Div. 11, 41, 85) éesseras, maïs dare (rté- 
vai) calculos. Plat. Rep. [, p. 333 B. : eiç retrwv Oéaiv. Cic. cité Non. s. v. scrip- 
lat, p. 1170, 28 (Orelli, IV?, p. 984, 53) : J{ague tibi concedo, quod in duodecim 
scriplis solemus, ut calculum reducas si te alicujus dati paenitet. Quintil. XI, 
2, 38: Scaevola in lusu duodecim scriplorum, cum prior calculum promovissel, 
essetque victus, dum rus tendit, repetito totius cerlaminis ordine, quo dato 
errassel, recordatus, rediit ad eum quocum luseral, isque ita factum esse con- 
fessus est. (Sur Scévola, cf. Cic. de Or. I, 50, 217, et Val. Max. VIIL, 8, 2.) Ov. 
Tr. 11, 416 : Miliere quo deceal, quo dare missa modo. Ov. A. am. IE, 204 : Tu 
male jactato, tu male jacta dato. | 

(4) Aristaenet, I, 23 : ’AXÀ& xai tTois àvreoüoiv agtpayalGuv À xubeuwv ouy- 
XÉouat Tôv voDbv, ToÙ Épuros peunvôros, xävteUbev nept tas TotxiÂ“ METAITAIEL 
Tov Dhpwv TOAÀ& rapahoy!bépevos Émautüv, al Tov xaTadeegtépuv Thv TasdLav ATTU- 
pat. ToAÂguts yYäp petéwpos x Toù môbou taic nueréoas Bouc àvri Toy MOV Ts 
Exeivuv Otatibnu: Yvous. Plut, de animi trang. 5, p. 566 Dübner : xv6eiz yào 6 
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Un jeu différent du précédent relève cependant de la mème 
théorie : c'est le jeu grec ent névre Ypauuwv, à tablier, qui se 
Joue à cinq pions, sur un tablier à cinq lignes, coupé, sem- 
ble-t-il, en son milieu par une sixième, la &0% ÿgauur (1). Il 
en faut dire autant du jeu romain qui comporte trois pions 
qu'on fait avancer sur trois lignes également rompues par le 
milieu (2). Rien ne paraît plus légitime que de rapporter à 
ce dernier divertissement la destination de certaines tablettes 
caractéristiques qu'on à trouvées en grand nombre. Elles 
portent toutes un couple de trois rangées de six lettres cha- 
cune, dont voici quelques spécimens. 


4.  VICTUS e) LEBATE 
LUDERE () NESCIS 
DALUSO o) RILOCUM. 


HAgtuv Tôv Rio, ànelxagev, Év & mai Bahey dei à modszopx, val Pakdyta yproûar 
xaûc totç recoüot. Ter. Adelph. IV, 7, 21: Ja vita est hominum, quasi cum lu- 
das tesseris : Si illud, quod marime opus est jaclu, non cadit, Illud, quod cecidit 
forte, id arte ut corrigas. Arrian. Diss. Epict. II, 5, 3; Stobacus Floril. 108, 
51 — Soph. Fr. 862 Nauck; ib. 124, 41. Rep. X, p. 604 C. : nai üorep £v ntwss: 
xÜ6wv, roùç TX rentwxÜTA Tiso0at TA aûToÙ roiyuara On 0 ÀdyOs aiceï BéAT:3T” 
&, ëyeiv. Plut. Pyrrh. 26 : &neixagev adrûv 0 ’Avtivovoc xu6euTH roÀÀà BTAdOUT: 
xai ua, yoñoûa: 0” OÙx ETLSTAUEvVU Toi HESOÛIL *. 

(1) Pollux, 9, 97-8 : ématôh 0? Woo pév elatv 0! metroi, mévte Ô' Éxatéooç Toy 
rattovruv elyev Ti TÉVTE YpAULUGV, eixÔTUS elonTar Lowmoxhet * Kai resoè revté- 
yeauua xai u06wvY Boat. Tov ÔÈ mévre Tov ÉxaTÉpuÔeY Ypauudv néon Ti Tv (eo 
veau * xai Ô Toy Exellev wivüv metTov Érole: Taoomiav, xivel rdv av’ iepäs. Eus- 
tath. ad Hom. Od. T, 107, p. 1397, 29. Jeu reproduit sur le papyrus cité supra, 
p. 530, n. 7. 

(2) Ov. À. am. III, 365 : Parva tabella capil lernos ulrinque lapillos, In qua 
vicisse est continuasse suos. Ov. Tr. IT, 481 : Parva sedet ternis inslructa 
tabella lapillis, In qua vicisse est continuasse suos. Isid. Or. XVII, 64 : Qui- 
dam autem alealores sibi videntur physiologice per allegoriam hanc artem 
exercere..… Nam tribus tesseris ludere perhibent propler tria saeculi lempora, 
praeterila, praesentia et fulura, quia non stant, sed decurrunt. Sed el ipsas 
vias senariis locis distlinclas propler aelales hominum lernariis lineis propler 
tempora argumentantur. Inde et tabulam ternis descriplam dicunt lineis. 


* Ce jeu, quel que puisse étre le détail des règles, revient dès lors, somme toute, au bretspiel 
allemand (sensu stricto) et à notre trictrae, H n'est donc point du tout probable qu'il y puisse 
s'agir de prise des pièces de l'adversaire, supra p. 534, n. 4, — V, H, 


(859) 
autres jeux à 
tablier. 
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2. SEMPER 0 IN HANC 
TABULA 0 HILARE 
LUDAMV O SAMICI (1). 

3. DOMINE FRATER 
ILARIS SEMPER 
LVDERE TABVLA (2). 

4. VICTOR VINCAS 
NABICE FEELIX 
SALBUS REDIAS (3). 

5. CIRCVS U PLENVS 
CLAMOR O POPVLI 
gaudia U CIVIVM (4). 

6. (la première ligne manque.) 
CLAmOR INGENS 
LIBERO AVREOS (5). 

7. INVIDA PVNCTA 
IVBENT FELICE 
LVDERE DOCTVM (6). 

8. SITIBI TESSEL 
LAFAVE TEGOTE 
STVDIO VINCAM. 

9. cirCVS PLENVS 
cLAMOR MANNVS 
eVGENI VINCAS (7). 
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(1) Les deux tablettes ont été publiées par Orelli (4315), qui les nomme à 
tort tesserae. La première est longue de 4 palmi et 9 once : c'est donc vraiment 
un genre de tablier. V. Ficoroni, op. cif. p. 122. 

(2) Boldetti, de’ Cemiterj, p. 447; Ficoroni, op. cit., p. 121. 

(3) Donati, Il, p. 307, et (d'après lui) Or. 2586. Au milieu, un navire qui 
vogue à voiles. 

(4) Henzen, Bull. d. Inst. 1861, p. 81. 

(5) Bull. d. Inst. 1861, p. 119. 

(6) C. I. L. VIII, 7998. 

(7) Bruzza, Tavole lusorie del Castro pretorio, in Bull. comun. 1811, p. 88. 
L'auteur a étudié ces tablettes en détail, 26., p. 81-99. Le mot mannus vaut 
magnus. 
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10. ABEMVS INCENA 
PVLLVM PISCEM 
PERNAM PAONEM (1). 

BENATORES. 

11. PATRIS ETFILI 
SERVVS PLENVS 
EXIVIT ARATOR (9). 

12. VINCIS GAVDES 
PERDIS PLORAS 
EFETER CLAMAS (3). 


Rome seule, d’après le compte de Bruzza (4), a livré à nos 
collections plus de cent tables de jeu, qui paraissent, par 
leur disposition, répondre à six jeux diflérents. Toutefois, 
sur ce nombre, il en est près de soixante qui reproduisent 
exactement le type ci-dessus. D'autres remplacent les ins- 
criptions par 36 signes arbitraires : il est donc impossible 
de ne pas les ranger dans la même catégorie (5). Sur l’une 
d'elles se lit, 36 fois répété, un monogramme qui équivaut 
à palma feliciter, souhait ct augure de victoire (6). 


(1) Bruzza, 1b., p. 89. La dernière ligne ne rentre pas dans les légendes du jeu. 

(2) C. I. L. VIII, 8407; Bruzza, Loc. cil., p. 98. La légende signifie : « Ainsi 
qu'un esclave, s'il a de la chance, peut devenir grand proprittaire, toi aussi, 
ce jeu peut t'enrichir. » 

(3) Bruzza, Ann. d. Inst. 1811, tav. d'agg. FG, n. 23. L'inintelligible cinquième 
mot parait être feliciter, écrit en abrégé pour ne pas dépasser le nombre voulu 
(six lettres); car feliciter est l'exclamation du gagnant, et peut même être 
représenté par un simple monogramme, qui se lit sur la tablette et auquel 
précisément Bruzza a consacré les pages 58 sq. de son étude. 

(4) Bruzza, Bull. comun. 1871, p. 82. 

(5) V. quelques tablettes de ce genre, Ann. d. Inst. 1811, tav. d'agg. FG. 

(6) Bruzza, Ann. d. Inst. 1871, p. 68. 


(861) 


ADDITIONS (886) 


ET CORRECTIONS DE L'AUTEUR. 


Tome I. P. 172, n. 7. — Supprimer « Or. 4285... 9045 » : les structores 
de ces diverses inscriptions sont vraisemblablement 
des maçons. 

P. 177, n. 10. — Après « 8881 » (1. 7), ajouter : « scriptor librarius 
Hor. À. P?. 354 ». Et, sur le sens du mot librarius, com- 
parer Haenny, Schrifisteller u. Buchhändler im alten Rom, 
2e éd., Leipzig 1885, p. 24. 

P. 178, n. 1 in fine. — Sur fistlalor, cf. Cic. de Or. IIT, 61, 227. 

P. 182, n. 4. — Le dispensator ne fait qu'un sans doute avec 
l'arcarius, dont la mention est: fréquente, notamment 
dans les inscriptions : Juven. I, 90-91. 

P. 253, n. 3. — Ajouter aux citations : « Virchow, Abhandl. d. 
Berliner Akad. 1883, p. 985 sq. ». 

P. 364, n. 2. — Supprimer l'alternative; car, au texte cité de 
Suétone (Tit. 10), on doit lire pallulis et non plagulis. 

Tome II. P. 481, n. 7. Le scapus n'est pas le rouleau, mais une unité 
moindre, une « main », établie dans la papeterie 
même; on en réunissait ensuite plusieurs pour former 
un rouleau : le mot vicenae ne fait donc plus difficulté. 
V. Haenny, Schriftsteller u. Buchhändler im alten Rom, 
p. 98. 

P. 482, n. 4. — Il ressort d'un certain nombre de textes que 
le travail de l'auteur ne dépendait nullement du vo- 
lume du rouleau : il terminait son livre où et quand 
son sujet l'exigeait, et, le rouleau même achevé, on y 
pouvait toujours ajouter des feuilles ou en détacher, 
C'est ce qu'a démontré Haenny (op. cit., p. 89 sq.), et 
d'abondant il essaie de prouver (voir surtout p. 101 sq.) 


(887) 
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qu'on n'écrivait point toujours les livres sur des rou- 
leaux achevés, mais parfois au moins sur des cahiers 
(scapi) que l’on collait ensuite ensemble. Cf. aussi 
Rohde, Gütt. gel. Anz., 1882, p. 1537 sq. Les passages 
de Martial ne doivent donc pas s'entendre au sens 
absolu. Dig. XXXII, 52, 5 : perscripti libri. nondum 
conglutinati. 

P, 498, n. 2. — Il y avait toutefois, concurremment à Atticus, 
et dès avant lui, des libraires qui prenaient des ouvra- 
ges en dépôt, témoin Cicéron : de Or. 1, 2, 5; I, 24, 94; 
ad Att. XIII, 22, 3, etc. Sur ce point et sur l'industrie 
d'Atticus, voir Haenny, 0p. cit., p. 27 sq. 

P. 498, n. 8. — Sur ce passage, voir Haenny, p. 53 sq. : ven- 
dere ne doit point s'y traduire par « vendre », mais par 
« recommander un ouvrage » {Hor. Ep. II, 1,75; cf. Cic. 
ad Att. I, 16, 16; VIIL, 16, 1), ainsi qu'il ressort de la 
comparaison de Cic. ad Att. XII, 49, 2. 

P. 501, n. 3. — La question a été étudiée en détail par Haenny 
(op. cit., p. #6 sq.), qui aboutit aux mêmes conclusions : 
il n'y avait ni droit d'auteur ni rien qui y ressemblât. 
Dans le texte de Martial, il lit solve, lecture parfaite- 
ment justifiée ; mais il s’agit d'un présent que le poète 
sollicite en plaisantant, et non point du tout d'un paie- 
ment d'honoraires. 

P. 502, L. 48. — Haenny (op. cit., p. 39 sq.) ne croit pas qu'on 
ait écrit sous la dictée. Ses raisons de douter sont, en 
partie intrinsèques, en partie fondées sur les termes 
techniques de la matière, describere (Cic. ad Att. XIII, 
43; I, 21, 4) et franscribere (Plin. Ep. IV, 7, 2). I] admet 
que tous les cahiers (scapi) dont devaient se composer 
les premiers exemplaires, étaient transcrits en même 
temps. 

P. 503, n. 4. — Dans les textes ci-dessus il s’agit de correc- 
tions supplémentaires exécutées par l’auteur lui-même 
Qu'Atticus ait fait procéder à la correction générale des 
exemplaires copiés, c'est ce dont il n’est question ni 
ici ni ailleurs. V. Haenny, 0p. cit., p. 42. 


INDEX DES 


MOTS 


Les chiffres romains renvoient au tome; les chiffres arabes, aux 
pages ; les petits chiffres en exposant, aux notes. — Le tiret remplace 
la tête d'article. — Les mots grecs occupent, dans l'ordre alphabétique, 
le rang qui leur reviendrait s'ils étaient transcrits en caractères latins. 


Abacus : à calcul I 117; de Pytha- 
gore I 1185; dressoir 1 374, IT 355, 
369, 384. 

ab admissione (servi) I 1699. 

abdomina E 385. 

abolla I1 212. 

ab ovo ad mala 1 380. 

abricot II 50. 

accubare 1 352. 

accubitum I 360. 

accumbere Ï 371. 

acerba funera I 402. 

acerra Ï 404, 408. 

acetabulum I 373. 

acipenser I 57. 

acratophoron 11 302, 30712. 

acroamata Ï 395. 

acroamataria I 1781. 

acrobates I 395. 

acta diurna [ 105. 

acta facere I 1041. 

actes (clôture des) II 474. 

acteurs I 189, 395. 

actio tributoria I 1908. 

actor I 163, 182+. 

a cura amicorum 1 1691. 

adipata 1 3125. 

ad lignum delere IT 4731. 

admissionales 1 1699. 

ad numerum bibere I 391. 


adoption 1 5, 19, 1553. 

adresse II 481. 

adrogation I 43, 1553, 1514. 

adultère I 2101. 

adversitores J 174. 

advorsum ire 1 1746. 

aediculae (annexes des sépultures) I 
432, 

aena = xv2905 II 165%, 

aes excurrens Ï 121. 

aetatis probatio I 104. 

affranchis 1 191, 207, 238; assistance 
des — aux obsèques I 415; droit des 
— à la sépulture familiale [ 426; 
noms des — I 25. 

affranchissement 1 191, 207; restric- 
tions apportées par Auguste à 
| — I 222. 

agaso Ï 1762. 

agate (ouvrages en) IL 429. 

agnomen Î 19. 

agricoles (esclaves) [ 163. 

agriculture IT 43. 

aiguière IT 302. 

aiguilles II 372, 406. 

aiguiser (pierre à) LL 496. 

ail 1350, II 48. 

ajouré (travail) II 352, 426. 

alabastrum 1 340, II 303, 411, 452t. 

alae (dans la maison) I 258, 281. 
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albarii II 283. 

albâtre II 271, 4524. 

albini II 284. 

Alexandrie (enfants d') 11193. 

alipilus, aliptes, I 171. 

allec, allex, IT, 65, 66. 

allifanum II 31413, 

alligatores I 164. 

Alpes (fromage des) II 94. 

alticincti atrienses IL 1673, 

altiliarius I 166. 

aluta IT 238. 

alveus : au bain 1 336; table à dés 
II 523. 

amandes II 50. 

a manu, ad manum, amanuensis : 
[ 171. 

amaracinum IE 451. 

amaracus [ 384. 

amare (emploi du mot) I 841. 

amator (terme injurieux) I 841. 

ambubaiae I 39514, 

ameublement IT 384. 

amiante II 134. 

amici 1 1691. 

amictorium IT 415. 

amites basternarum II 4001, 

amphimalla, amphitapa, IL 1656. 

amphorae II 94, 299. 

ampullae I 340, II 303. 

amulettes I 100. 

dvaGohete II 295. 

anagnostes [ 1775. 

analectae I 173. 

ancêtres (portraits d') : 
413; 11 262. 

andron I 2894. 

ânes II 43; — sauvages II 54. 

anet I 384. 

&yyuBhxn IL 299. 

anis 1 384. 

Anna Perenna (fête d’) II 510. 

anneaux : 1 4063; IE 359, 362, 365 ; — 
d'or des chevaliers J 417, IT 326; 
— de fer II 3471; — de fiançailles I 
50; — à cacheter Il 359. 

annona II 23, 38. 

annulari. V. anularii. 

anserum pastor 1 1667. 

antae I 263. 

anteambulones I 173. 

antefixa II 28810, 


I 283, 285, 


antepagmenta, I 270, II 382. 

&vôiva IT 170. 

antiquarii E 17710, 

Antoniniana II 226. 

anularii II 359. 

anulus : ferreus II 3471; -— pronubus 
I 501. 

a pedibus (servus) 1 174. 

äopéyaka I 3865, II 94. 

apiarii curator 1 165. 

aroô.6pasxivôa II 512. 

apodyterium [F 329, 347. 

apophoreta I 367, Il 382. 

arôppaërs I1 517. 

apothecarii II 325. 

anobeotc I 329. 

apothicaires IL 445. 

apparitorium (dans les sépultures) I 
4325. 

apprèêt du drap IL 164. 

apsis IT 308. 

aquaemanalis II 302, 309. 

aquale I 676. 

aquariae molae II 44. 

aquarii I 166. 

aquimanile, aquiminerium II 302, 
309. 

ara de la Juventas I 1484. 

aratoires (instruments — dans les sé- 
pultures) I 429. 

aratores I 163. 

arbiter bibendi I 388. 

arborator Î 165. 

arbre généalogique I 286. 

arcae II 333, 388; — ferratac IL 333. 

arcarius I 1824 (addition finale II 539). 

arcera II 394. 

archetypa 11 337. 

archiatri II 439. 

archimagirus I 1725. 

architectes II 260 ; esclaves — I 1841, 

architecture romaine II 260. 

archives I 1473. 

arcuatus currus II 396. 

arcus sellae II 400. 

ardeliones I 2411. 

ardents (verres) IE 415+. 

area ante monumentum I 432. 

arenaria pila IT 516. 

argent : travail de l' — JL 353; étof- 
fes d’ — II 174; mines d' — Il 3266. 

argent (commerce d' —) IE 45. 
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argentarii : (banquiers) Il 15; (orfè- |! atriensis 1 167, 


vres) L 1842; — vascularii, fabri — 
II 353. 

argenterie [ 373; — à reliefs IT 336. 

argentum : escarium, potorium, 1 
313; — vetus, nobile, II 331. 

argilla II 286. 

arillatores II 32. 

armaria : 1 285+; IL 333, 388. 

armariarii 1] 381. 

armateurs II 21. 

armentarii I 165. 

armes : IL 429 ; IL 331, 372; exercices 
d'— I 142. 

armoires I 388. 

armures (de tissus) IT 160. 

aromatarii II 441. 

aromatites (vin aromatique) IT 89. 

arra (dans les fiançailles) I 50. 

Arrétium (vases d’ —) 11 313, 317. 

art IL 255 sq. ; — et métier II 254; œu- 
vres d’ — importées de Grèce à 
Rome II 256; collections d'œuvres 
d'art II 257, et esclaves y préposés 
1 168 ; sens de L’ — chez les Romains 
II 256. 

artes liberales I 1365. 

artichauts : I 380; IL 49. 

artifex artis tessalariae IL 4066, 5251. 

artisans E 190, IL 6,18 ; collèges d' — 
institués par Numa II 6. 

arundo IL 1611, 4945. 

Arvales : [ 108, 38823 ; IT 448; ollae des 
— 11 8. 

äsdputos otxos IT 277. 

asbeste IT 134. 

asellus [I 58. 

asinariae molae II 43. 

asinarius L 163. 

acxwAtdterv IT, 511. 

asperges T 380. 

assa cella 1 3406. 

assa nutrix { 1061. 

assa sudatio I 3406. 

assectatores IL 239. 

asseres ÏI 400, 

assis à table I 352. 

astragali II, 524. 

a summo bibere I 389. 

athlètes 1 1383, IT 51611. 

atramentarium II 495t. 

atriarius I 1675. 


atrium I 67, 254; — tuscanicum, te- 
trastylum, corinthium, testudina- 
tum, displuviatum [ 254-5; — su- 
torium II 242. 

Attalica peripetasmata 11 172. 

attelage (appareil d') Il 401. 

auberges 11 101. 

aucupes [ 16611, 

Auguste (Jois matrimoniales d') I 89. 

aulaea 1 364, IL 172, 230, 279. 

aurarii (fabri) E 1843, 11 358. 

aurata II 58. 

aurata vestis II 1738. 

aurati calcei IT 2395, 2419-10, 

aurifices I 4842, IT 358. 

auro clavatae vestes II 187. 

auspices (prise d’' —nuptiaux) [ 57,62. 

austeritas [ 73. 

auteur (droit d’} II 500. 

ave domine I 306. 

avertae II 402. 

aviarium, aviarii curator, I 166, 11 55. 

aviarius [ 166. 

avis de naissance I 103. 

avocats II 434. 

avoine IL 36. 

avortons I 33, 1178. 


Babylonicae pelles 11 231; sandales 
babyloniennes II 241. 

bagues. V. anneaux. 

baignoires 1 336, II 291. 

bain (nécessaire de) 1 340. 

bains I 143, 317 sq. 

baiser de bienvenue I 71, 306. 

Bahavæypa L 274+. 

balances II 373. 

balcons I 2913. 

balinea meritoria E 321!. 

balle (jeu de) IT 516 sq. 

balnea, :balneae, balneum, J 320 ; — 
mixta 1 332. 

balneaticum, vectigal b., I 322. 

balneator 1 171, 323. 

balteus IT 196. 

bancs IT 386. 

banquiers IT 15. 

baptisterium 1 339. 

barbae depositio 11 246. 

barbam promittere IT 247. 

barbaricarii II 179, 351. 
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barbaricum (opus) I 351. 

barbatuli juvenes II 2472. 

barbe II 244, 246. 

barbiers IT 252. 

Basilique de Junius Bassus II 279. 

basilium 1I 360. 

basse-cour 1 166. 

basterna II 400. 

bateaux-moulins II 45. 

bateliers (corporations de) II 22. 

bâtiment. V. construction, maçons. 

batioca II 305. 

Bauxahs I 390. 

baxeae II 240. 

baxearius II 243. 

bdellium II 450. 

beauté : accessoires de — IL 452; 
grains de — 11 454. 

bécasse IT 55. 

bellaria I 383. 

belluata tapetia IE 1708. 

bene tibi I 394. 

berceau I 1061, 141. 

bestiaux (marchands de) II 95. 

beurre [ 3842. 

BL6Àiov IL 481. 

bibliopolae IT 499. 

bibliothécaires I 171. 

bibliothèques I 1351, II 263. 

Bi6R0ç — B06Ào€ II 471. 

bière IT 90. 

bijoux : 1 428 sq., [1 359. 

birrus II 209. 

bisellia II 369, 386. 

blatta IT 143, 145, 151. 

blé (commerce du) IT 46. 

bœuf (viande de) II 53. 

boire : cornes à — II 306; santés à — 
1 393, 3943 ; vaisselle à — I 373, 392; 
II 304, 355; verres à — IL 412, 447. 

bois : commerce et travail du — II 
318 ; tablettes à écrire en — {I 469. 

bolaire (terre) IT 454, 4753. 

boleti I 381. 

bombycinae vestes, bombyx, II 126. 

bottiers [I 242. 

bouchers II 95. 

boucles : — dans le vêtement II 372; 
— de cheveux IT 248. 

bouffons I 179, 395. 

boulangerie domestique I 292. 

boulangers 1 182, II 31, 45. 


boutiques I 291; enseignes de — I1 
213, 301 ; porte de — I 269. 

bracelets Il 363. 

brachiale II 364. 

bracteae I 363, IT 343, 382; — ligni IL 
383. 

bractearius, bracteator, II 343. 

brassica I 3502, 3805. 

brattiarius Il 343. 

brigands I 197. 

briques : crues et cuites II 286; mar- 
ques de — II 318. 

briqueteries IL 319. 

brochet II 58. 

broderie II 174. 

bronze : statues de — II 327, 344; ta- 
bles de — II 469. 

bubulci I 163. 

bucchero (type de vases) II 312. 

buffets I 375. 

buires II 301. 

bulla : { 100, 445; cf. II 330. 

burette à vinaigre 1 373. 

burin (travail au) II 347. 

burrus II 209. 

bustum I 445. 

but (course au) II 512. 

BÜ6àoç II 471. 

byssus II 113. 


Cabotage II 25. 

caccabus II 309. 

cachets II 4175, 481. 

cadrans solaires I 298, 345, I1 455. 

cadus II 300. 

Caecilius Jucundus (tablettes de cire 
de) IT 472. 

caelare II 341. 

caelatores II 353. 

caelum II 339. 

Caerwent (bain privé de) I 344. 

cailles IT 55. 

calamarium II 4966. 

calamistrata coma II 2486. 

calamistrati I 1731. 

calamistrum II 2529. 

calamus odoratus II 450. 

calamus scriptorius IL 4945, 

calathus II 154. 

calcariarius (negotians), 
calcariensis, II 285. 

calcatores I 164. 


calcarius, 
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calceatores F 170. 

calcei II 233. 

calceolarius IT 242. 

calceus patricius, senatorius, Il 234. 

calcis coctor II 285. 

calcul 1 116 sq. ; planchette à — I 117: 
jetons à — I 118. 

calculator I 115. 

calculi I 418, IL 530. 

caldarium 1 328, 336, 348. 

calendaria strena I 112. 

Calès (vases de) Il 313. 

calices acenteti II 429; diatreti II 419; 
gemmati II 3601. 

caliga II 240. 

caligarius IT 242. 

calix II 304. 

camées en verre II 415. 

camerae en mosaïque de verre II 428. 

camilli I 61, 107, II 219. 

camillum I 61. 

Campana supellex II 3152. 

campestre II 190. 

camum Il 90. 

canabae IT 15. 

candelabrarit IT 373. 

candélabres I 430, II 366, 370. 

candidarius pistor Il 42. 

candidats (costume des) IT 190. 

canif II 49523. 

canis IE 526. 

cannelle I 385, II 449. 

cantatrices I 395. 

cantharus II 305. 

cantrix 111781. 

capillati LE 1731. 

capis IT 306. 

capistrarii II 402. 

capistrum II 4021. 

capita aut navia [I 521. 

caprarii [ 165. 

Caprotinae nonae 1 2%. 

capsae IL 388. 

capsarius Ï 133, 171, 323. 

capulatores I 164. 

capulus : (cercueil) I 415, 4165; (garde 
d'épée) II 406. 

caracallae IT 225. 

cara cognatio, caristia, I 1124, 297. 

carbasus II 120. 

carcan de l’esclave fugitif F 216. 

carchesium II 306. 
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cardamomum 1 385, IL 450. 

cardines 1 270. 

cardui I 380. 

Caristia I 297. 

carmen II 138. 

carminatores II 138. 

carpentarii [T 38816, 

carpentum II 397. 

carrelages IL 274; — en verre [1 498. 

carrières (condamnation aux) ] 214. 

carruca If 3923, 398; — dormitoria, 
argentata, IT 398; — argento caelata 
11 333. 

carrus II 394. 

cartes géographiques I 198. 

cartibulum 1 259, 2811. 

cassia II 449. 

cassidarii II 373. 

castagnettes L 395. 

castellorum ludus II 513. 

castorinae vestes [I 133. 

castra lecticariorum 1] 399. 

castrensis panis II 41. 

Catacombes I 436. 

catasta I 201. 

Cathedra : (chaise) II 387; (litière) I] 
399. 

catillus II 44. 

catinum 1l 308. 

catinus njiger (de Numa) II 8, 3067. 

caudex T 2191. 

caudicarii II 29. 

caulis 1 3806. 

cauponae II 99. 

causia II 215. 

cavatores II 367. 

cave canem I 278. 

caviar II 68. 

cavum aedium 1 2544, 262. 

cécube IL 71. 

cèdre (huile de) IT 485. 

célibat I 86; peines contre le — I 89. 

cella L 292; — janitoris, ostiarii | 
279, 281; — penaria, promptuaria 
L 16810 ; — goliaris { 337. 

cellarius À 16810, 1824, 

cena Ï 312, 349, 382; — recta I 244, 
246; — Gwdexideos I 36012; — no- 
vemdialis I 444. 

cenacula [ 259. 

cenatoria vestis, cenatorium, I 377, II 
243. 
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centonarii, centones, IE 229, 379. 

cepotaphia I 432. 

cerae IL 469. 

céramique II 285. 

cerarii scribae II 497. 

cerceau (jeu) I 444, IL 511. 

cercueils E 4426. 

cerdo II 243. 

céréales (commerce de) II 46. 

cerevisia Il 90. 

cerf II 54. 

ceriolaria IL 370. 

cerises II 51. 

cernuare II 510#. 

ceroma I 138+. 

cerussa [I 454. 

cervical II 385, 399. 

cetarii IL 97. 

chaises II 387. 

chambres à coucher I 292. 

chameau (poils de — tissés) IT 133. 

Champ de Mars (exercices au) T 143. 

champignons I 381. 

chandeliers II 295, 369. 

chandelles 11 294. 

chansons II 509. 

chanteurs, chanteuses, 1 1781, 395. 

chapeaux II 213. 

chapelle domestique 1 178. 

chariots II 393. 

charpentiers II 379. 

charrettes IL 388, 393, 401. 

charrons IL 388. 

chars publics, officiels II 396. 

charta = y&prns II 471. 

chartarii, chartopolae II 493. 

chasse (filets de) IL 135. 

châtaignes II 49. 

châtiments : — scolaires I 1337; — 
des esclaves I 214. 

chauffage : — des bains I 333 sq., 338; 
— des mets I 386. 

chaussure IT 233. 

chéneaux I 255, 280, II 290. 

cheval, chevaux : exercices de — I 
142; moulins à — IL 43; — de bois 
IL 541. 

cheveux : — de la mariée I 54 ; tein- 
ture des — II 452. 

chèvre (poils de) II 110. 

chevreuil II 54. 

chien I 278; collier de — I 216. 


Xtov, xtos II 525, 526. 

YEtpouaxtpoy | 3672. 

chirurgie (instruments de) Il 372. 

chirurgiens II 444. 

XtTov 6p0ootéètos II 224. 

chlamys II 189. 

choraule I 1781. 

chou : 1 3502, 380; II 48. 

chou frisé I 380. 

chou-rave I 380. 

chroniques illustrées I 129. 

chronologie (tableaux de) I 129. 

chrysendeta vasa II 355. 

chrysoclavum II 187. 

Xpvsoypapia II 354. 

cibarius panis II 41. 

ciborium II 306. 

cidre IF 90. 

cigogne (mets) 11 56. 

cilicium 1] 110. 

cimetières d'indigents 1 436. 

cinaedi I 1792. 

Cincia lex II 434. 

cinctus TT 490; — Gabinus II 41952, 
201. 

cinéraires (urnes) 1 253, 448; — en 
verre II 413. 

cinerarii I 474, II 2522, 

cingulum (de la mariée) I 53. 

ciniflones I 174, II 2529, 

cinnamomum I 385, II 449. 

circitores : I 1851; II 32, 299, 

cire : masques en — Ï 284, 413; ta- 
blettes de — II 469. 

ciseaux II 245. 

cisclure IT 339. 

cisiarii II 3893, 

cisium IT 395. 

cistae : I 340, 429 ; II 333, 349; ciste 
a cordoni IL 335. 

cisterna I 339. 

citharoedi : 1 1781, 395 ; palla ou stola 
des — II 223. 

citreae mensae I 3633, IL 384. 

citronnier II 51. 

citrum II 383. 

civiques (inscription sur les listes) I 
4147. 

claustra I 2172. 

claustrarii II 375. 

clava I 1426. 

clavem subjicere I 275. 
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claves adimere I 84. 

clavis adunca Il 511. 

clavus IT 1521, 184, 191. 

clefs [ 274 sq. 

clepsydra IF 459. 

clibanarii II 42. 

clibani IT 369. 

clientèle 1 235; — sous l'Empire 1 
239. 

clients I 441, 304, 306. 

clinici medici Il 444. 

clipeatae imagines, clipei, 1 287; — 
caelati IT 342. 

cloche 1 318. 

Clodiana vasa II 354. 

clous et têtes de — (décoration) IT 
330, 372. 

clusurae IT 363. 

coactiliarii II 186. 

Coae vestes IL 126, 173. 

coccus IT 141. 

cochlear { 368. 

coci I 171. 

cocos (supra; I 1725. 

coctiones II 32. 

coculum IT 309. 

codex II 471, 490 sq. 

codicarii IL 29. 

codices ansati II 476. 

codicilli II 474, 4727. 

coemptio Ï 40,44, 173; — fiduciaria I 
1773. 

coffre-fort 1 256, 2831, II 333. 

cognati I 37. 

cognomen ] 16, 28; — en guise de 
prénom I 28, cf. I 162. 

coiffure 1I 248. 

coings (pâtes de) II 52. 

colaphi I 214 10. 

collare I 214%, 2162. 

collegia d'esclaves I 1803. 

colliciares tegulae I 2793, II 289. 

colliers IL 349, 361, 363. 

colobium II 225. 

colométrie IL 4841. 

coloni 1 1622. 

coloratores I 1841, II 284. 

colporteurs II 32, 229. 

colum I 391. 

columbarium I 433. 

columbarius, — pastor, [ 166. 

colus II 153. 


comati I 1731. 

comes sacrac veslis L 168 16, 

comestibles (marchands de) 11 95. 

comissatio 1 313, 387. 

commentariis (a) } 1774. 

comoedi 1 189, 190, 395. 

compaedagogitae I 181. 

compagus [I 238. 

comparator mercis sutoriae IF 243. 

compas ÎII 49,6. 

compedes Î 2143. 

compediti I 2113. 

Compitalia 1 297. 

compluvium I 254, 279. 

comptables [ 171. 

concamerata sudatio Î 342. 

conclamatio I 405. 

conclave I 2812. 

concombres I 380, II 48. 

concubina, concubinatus, I 885, 942. 

conditum (vin aromatisé) IL 90. 

conductor I 4622, 

confarreatio I 21, 40, 41, 60, 773, 83. 

conisterium Ï 331. 

conjugium inaequale 1 912. 

consensus : au mariage [ 38; nudus 
— 1 49. 

consobrini [ 38. 

construction II 260; matériaux de — 
IL 265 ; personnel de — 1I 283 sq. 

Consualia IL 5104, 

consularis locus I 357. 

conubium 1 35. 

convivium tempestivum | 351. 

copa, copo, TL 101. 

copreae Ï 1793. 

coqui 1 171. 

Coraxi, xopaErudv Aünoc, IL 109. 

cordonniers [I 242. 

coriandre Î 384. 

coriarii II 232. 

corinthiis (a) [ 168. 

Corinthium aes II 346. 

Corinthium atrium I 255, 280. 

corne : ouvrages en — II 404; — à 
boire IT 306, 413. 

cornemuse II 403. 

cornua : — du sigma I 361 ; — d’un 
livre ÎI 486. 

corona (sub — venire) I 196, 2025. 

correction des mss. II 502, et cf. les 
additions finales, 11 540. 
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corrigiae aurigales IT 402. 

corymbion II 250. 

Cos : étoffes de — II 126, 173; vins de 
— 1] 70, 83. 

costamomum II 449. 

costi radix, costum, II 449. 

coton II 119, 121. 

coucher : chambres à — I 292; se — 
à table I 352. 

cour (médecins de) IL 439. 

courge 1 380, 385, II 48. 

couronnes : — dans la cérémonie 
nuptiale I 56; — dans les festins I 
3882; — et diadèmes II 342. 

courriers Î 476. 

course (exercices de) I 142. 

courtisanes (costume des) I 220. 

coussins Ï 355, 362, II 385, 399. 

couteaux I 368, 429, II 330. 

couvrechef II 213. 

covinus II 396. 

craterae, crateres, I 390, 1I 303. 

crémation I 445; — et inhumation I 
431. 

crepidae IE 241. 

crepidarius II 242. 

crepundia I 1417. 

creta : — figularis IT 286; — (fard) II 
454. 

cretati pedes I 2046. 

crines (sex) I 54. 

crispuli [ 4731. 

cristal : boules de — (verres ardents) 
II 4154: vaisselle de — II 429. 

crocus IT 142; huile de — II 451. 

croix I 218. 

crotalistriae I 395. 

crucifixion [ 218. 

crustae : — marmorum II 272; — 
métalliques IT 340. 

crustarii II 353. 

crustularii II 42. 

crux : (instrument de supplice) I 219; 
(armature de statues en glaise) IT 
292. 

crystallinis (a) I 168. 

cubicula diurna et nocturna I 2921. 

cubiculare velum I 2813. 

cubicularii, a cubiculo, I 169, 213. 

cucullus II 209. 

cuillers I 368. 

cuir : objets en —, travail du — II 401, 


cuirasses II 331. 

cuisine I 259; ustensiles de — II 309. 

cuisinier [ 174, II 52, 99, 

cuivre IL 344, 368. 

culcita II 385. 

culcitrarius II 38816. 

culina (annexe de sépulture) I 4283. 

culinarii I 174. 

culleus IT 72, 8610, 

cultellus tonsorius II 2531. 

cultrarii II 375. 

culture grecque 1 78, 434. 

Cumanae patinae, Cumani calices, II 
3151. 

cumerum I 61. 

cumin 1 384. 

cuniculi (pour chauffage) I 3341. 

cuppedinarii II 97. 

cura : —annonae II 23, 38: a — ami- 
corum I 1699. 

Curator: — apiarii, — aviarii, — gal- 
linarius, — pavonum J 165-6. 

curatores (d'associations funéraires) 
1 435. 

currus arcuatus II 396. 

cursores Î 11767-8, 

curulis sella II 386. 

custodia sepulcri I 4333. 

custos vivarii I 166. 

xuafiterv I 391. 

cyatho (a) I 172. 

cyathus I 391, IT 303. 

cylindri II 361. 

cymbium II 304. 

cyprès Ï 408 ; huile de — IT 451. 


Dactyliotheca 11 258, 360; a — I 168. 

dalmatica {I 225. 

damasquinure II 351. 

Damophile et Gorgase II 292. 

danse I 139, II 508; maîtres de — I 
1393, 

danseurs 1 178 ; — aux obsèques I 412. 

danseuses I 395. 

dapifer I 472. 

datatim ludere II 517. 

dattes II 52. 

dealbatores II 284. 

deauratores II 353. 

decocta I 3907. 

decuriae, decuriones : — d'esclaves I 
181; — de sociétés funéraires I 435. 
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de die (potare, epulari) I 3546. 

deductio : (rite nuptial) J 64; — in 
forum I 147. 

deductores I-239. 

defretum, defrutum, II 88. 

déjeuner I 310. 

delatores I 941. 

deleticia charta II 4852. 

delicati E 170, 486. 

deliciae I 4784, 1791, 1793, 

deliciares tegulae IT 288. 

delphicae 1 373, 3145, 375, II 369. 

demensum I 2061. 

demi-fines (pierres) II 429. 

denarium (ad — rationem conficere) 
1 122. 

dendrophori II 379. 

denicales feriae [ 443. 

dentifrice (poudre) IT 454. 

dentistes II 443. 

dents (fausses) IT 444. 

depositio barbae IT 246. 

deprecatio incendiorum I 265. 

dés à jouer IT 372, 406, 522. 

designator I #11. 

dessert I 318, 383. 

dessins d’étoffes IT 167. 

destrictarium [I 329, 340, 3462. 

deuil (costume de) I 417; durée du — 
I 443. 

deversoria II 101. 

dextrarum junctio T 60. 

dextrocherium ÎI 364. 

diadèmes II 342, 360. 

diaetae I 293. 

diaetarcha, diaetarius, I 167. 

diamant IL 362, 416. 

Gtapavéc IT 420. 

6t40upx 1 2785. 

diatretä vasa II 417. 

diatretarii IT 420. 

dictata magistri I 115. 

dies lustricus I 13, 99. 

diffarreatio | 83. 

digitis micare IL 509. 

dîner I 349 sq. V. cena. 

ôtvoc II 303. 

Gtp0éox IT 488, 489. 

diplômes. V. actes. 

diptyques ÎE 471; — consulaires I] 
203, 406. 


discipline : — scolaire [ 1337; — 


servile 1 213 sq. 

discumbere I 3531, 371. 

discus Î 143; — en argent II 341, 355. 

dispensator J 1766, 182. 

displuviatum atrium 1 255, 280. 

dissignator L 411. 

divorce I 495, 82, 92. 

doctores liberalium artium I 1361. 

doctor librarius IL 4972. 

doigts (calcul sur les) I 116. 

dolabrarii II 375. 

doliare : — opus IL 286, 319 ; — vinum 
IE 90. 

dolium 11 298. 

domina (terme de politesse) J 74. 

domine (terme de politesse) I 242, 306. 

dominica potestas [I 7. 

dominus epuli I 382. 

domitores I 163, 1763. 

domus (tombe) I 427. 

dorade II 58. 

dormitoria 1 292. 

dorure IT 353. 

dresseurs : — à table I 172; — de 
chevaux I 176. 

dressoirs 1 373 sq. 

droguistes II 444. 

droit d'auteur II 500 et add. fin. 540. 

dulciarii II 42. 

duodecim scripta IL 533. 


Eau : à table Ï 378; dans le vin I 389; 
buires à — IT 302; distribution d'— 
11376, 458 ; horloge à — I 298, 301, TL 
459, 462 ; moulins à — FT 45; orgues 
à — IT 465 ; tuyaux à — IE 290, 376. 

eborarii IT 404. 

eborati lecti I 363. 

échasses II 511. 

écolage I 111. 

écoles I 109 sq.; vacances des — ] 
112, 134. 

écorce (en guise de papier) IT 468. 

écrire : plume à — 11 494; matériaux 
et instruments à — Il 494. 

écriture (enseignement de 1’) I 114, 
IL 470. 

écrivains 1 1177, ÎE 497. 

écurie I 176. 

écussons [ 181. 

éducation 1 70, 80 sq., 106 sq. 

effigies 1 414. 
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elaeothesium I 331. 

hAaxatn == COlus II 153. 

élémentaire (maître) 1 110, IE 435. 

elogium I 2861. 

emancipatio T 56. 

émancipation des femmes 1 75. 

embaumement II 448. 

emblemata II 340, 368. 

Eurarotiuh Il 341. 

empêchements au mariage 1 34, 912. 

empereurs (noms des) I 21. 

encens II 448. 

encre IT 495. 

encrier II 350, 495. 

enfants (jeux des) II 511. 

éyrôkAtos Taldela I 128, 136, 140. 

éyyvôhun IT 299. 

enseignement (instruments d’) I 128. 

enseignes d'auberges II 103. 

entrave Î 2191. 

enubere, enuptio, I 36. 

épgautre I 40, II 36. 

ephebeum I 331. 

épnôtxh II 519. 

épices L 385, II 449. 

épicés (vins) II 90. 

énryahuevetv II 340. 

épingles IT 372. 

étioxupos II 519. 

éniopüptov II 235. 

epistulae II 4727. 

éponges : au baiïn I 340 ; pour effacer 
l'écriture II 495. | 

épousée. V. mariage, mariée, noces. 

epulari de die I 3545. 

epulum dividere I 245. 

epulum publicum I 243. 

équilibristes I 1793, 395. 

équipages I 176, II 397. 

équitation I 142. 

equitiarius 1 165. 

equitium I 165. 

equuleus E 21410, 

ergastularius L 182. 

ergastulum I 211. 

escalier L 259. 

escargots I 369, 381. 

égcxaroxOAÀOV II 479, 485. 

esclaves I 158 sq.; — ruraux I 160 
sq. ; — urbains Ï 166 sq; commerce 
d’ — I 196, 200 ; noms des — I 23; 
nombre des — I 187. 


escrime I 142. 

essedarius II 389. 

essedum II 395. 

esturgeon Il 58. 

étages I 259, 294. 

hôuOc I 394, II 5226. 

ethologiae I 127. 

étiquettes : — d'amphores II 91; — 
de médicaments II 445. 

éventail I 1742. 

exclusores artis argentariae II 345. 

excurrens aes I 121. 

exedrae 1 292, 331. 

exemtores II 271. 

exonerator calcarius II 2851. 

exposition : — des enfants I 3, 98; — 
des morts I 284, 406. 

expulsim ludere IT 511. 


Fabri L 1841, II 283; — aerarii LI 1, 
345, 313; — argentarii 1 1842, II 
353 ; —"aurarii IL 358 ; — ferrarii I 
1841, II 7, 3174; — intestinarii II 
381 ; — navales II 286, 379; — ocu- 
larii II 346; — tignarii I 1841, 
IT 379. 

facade (tuiles de) II 28810, 

factores I 164. 

faecula Coa II 83. 

faisans IT 56. 

falcarii, inter falcarios, IL 32, 375. 

falerne II 741, 71. 

familia I 4 ; — rustica I 160; — urbana 
1 166; — venatoria I 16616. 

famille ; repas funèbre de la — I 443, 
444 : sépultures de — I 425. 

far 1 40, II 36. 

fard IT 452, 454. 

farine (bouillie de) 1 349. 

Farnèse (coupe) II 429. 

farreum libum I 40, 60. 

fartores [I 16610, 

fascia II 216; — pectoralis II 116. 

fasciae : — crurales II 1369; — du 
lectus II 385. 

fascinatio I 542, 100, 

fatuae, fatui, I 1792. 

fauces I 2786, 289. 

felicatae lances II 355. 

feliciter I 63, IT 5373. 

femmes : bains de — 1 331, 3417; 
caractère des — romaines 1 %. 
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chaussures des — TT 238; costume 
des — IT 215 ; noms des — 1 20. 

feneratores II 15. 

fonûtres ! 253, 959, 294, 11 382. 

fenouil I 384. 

fer et travail du — IT 7, 374. 

ferculum I 375. 

feriae denicales I 443, 447. 

ferramenta, ferramentarii, JT 375. 

ferrarii [I 374. 

ferruminare 11 3505. 

ferula 1 1337, 2142. 

fescennins (chants) I 65, II 509. 

feu (marque au) [ 215. 

feuilles servant à écrire II 468. 

feutre, semelles de —, etc. IT 136. 

fèves IL 48. 

fiançailles I 48. 

fibrinae vestes II 133. 

fibulae II 364, 372. 

ficatum [ 38516, IE 53. 

fictores II 42. 

fide (in — alicujus esse) I 2354. 

fidiculae 1 21410, 

fiduciaria coemtio IL 773. 

figlinae I 188, II 320; figliinum opus 
11 286. 

figues II 51, 52. 

figuli IT 318. 

figuratores IL 353, 

filature II 153. 

filet II 135. 

filets : de chasse, de pêche IT 135; — 
pour cheveux II 135, 360. 

filicatae lances II 355. 

filière (travail à la) II 343. 

filigrane : travail en — IL 343; verre 
— 11 426. 

fimbriae II 183. 

fines (pierres) ÎE 2391, 2395, 363; — 
imitées en verre II 414, 425. 

firmes avec adresse IT 103, 229. 

fiscalis panis IT 40. 

fistlator I 1781, et cf. addition finale II. 

fistula 1I 4945. 

fistulae IT 376. 

fistulatores IT 371. 

flabelliferae, flabellum, F 1742. 

flagellum I 1337, 2143, IT 402. 

flagrum [ 2142. 

flamant II 56. 

flammarii 11 141. 


flammoum L 54, 

flaturarii F1 345, 353. 

flûte (joueuses de) 1 395. 

fluviale (navigation) IT 25. 

focaria, focarius, 1 17416, 

foenisecae I 164. 

foies IT 55. 

foliatum IT 449. 

follis II 516. 

fonderie : — du métal IT 344; — du 
verre II 420. 

fores I 269. 

forfex II 245. 

forgerons II 374. 

fornacarius I 17116. 

fornacator I 171. 

fornax balncariorum I 333. 

fossa Trajani II 27. 

fossores 1 164; (fossoyeurs) I 450. 

fouets I 214, II 402. 

foulage du drap, foulons, 11 164. 

fourchette I 370. 

fourneau : 1 220, 333, 339, 348 ; 1135510. 

fourriers I 176. 

franges LI 183. 

fresque ÎI 2845. 

fricatores 1 1895. 

frigiderium 1 329, 339, 348. 

frisure II 248, 252. 

fritillus II 522. 

fromage IT 94. 

froment II 36. 

frontes (d'un livre) II 4863-65. 

frugalitas [ 106. 

fruiteries 11 951-2, 

fruits : commerce des — II 952; pro- 
duction des — 11 49; vins de — II 
90. 

frumentarius vicus II 32. 

fucus IL 141; (fard) 1E 454. 

fugitivi I 215. 

fullones (servi) I 183. 

fullonia, fullonius : ars — 11 164 ; sal- 
tus — [ 1423; spina — II 165. 

fumage : — du fromage IT 94; — de 
la viande II 53, 97; — du vin IE 87. 

funale, funalis, [I 3741. 

funèbre : cortège — I 411; oraison — 
I 417. 

funérailles I 398 sq. 

funéraires : chambres — I 400, 425; 
sociétés — I 434. 
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fungi I 381. 

funiculus II 3711, 

funus : — acerbum I 402; — censo- 
rium I 410; — indictivum I 410; — 
privatum, publicum, I 409. 

furca I 211. 

furcilla, furcula, I 374. 

Furniana vasa II 354. 

fuseau IT 153. 

fusores IT 345, 353. 

fusus II 153. 


Gabata 11 308. 

Gaius (quando tu — ego Gaia) 1 59, 
696, 

galeola II 307. 

galericulum IT 250. 

galerus II 250. 

gallicae soleae IT 241. 

gallicarius IT 242. 

gallicinium I 2991, 2992. 

ganeae II 100. 

garde des maisons I 1851. 

garderobe (préposés à la) I 168. 

garnitures de vêtements IT 183 sq. 

garum II 63 sq. 

gaulus II 304. 

gausapa, gausape, Ï 3654, II 10719, 
1655. 

gelinotte IT 55; — blanche IT 55. 

gemmarii, gemmarum politores, scal- 
ptores, IT 366-1. 

gemmata potoria II 365. 

gemmes IL 359, 365, 429. 

gemmosa monilia II 365. 

généalogique. V. arbre g. 

gens (sépulture de la) I 425. 

gentilices [ 12; deux — I 29. 

gentis enuptio I 36. 

géométrie I 136. 

Yépov IT 154. 

gibier (parcs à) E 1647, II 54. 

gillo I 390. 

gingembre I 385, II 450. 

git 1 3853, II 48. 

glabri I 1731. 

glace à rafraîchir I 386, 390. 

gladiarii II 375. 

gladiateurs I 1901; combats de — à 
table [ 396. 

glaise. V. terre g. 

glebam in os injicere I 439, 449. 


glires 1 166, II 54. 

glutinatores I 1842, II 4797. 

Gorgase et Damophile II 292. 

gossypium (coton) II 1133, 419. 

gousse (fruits à) II 47. 

gouttières I 255, 280, II 289. 

gradilis panis IT 40. 

graeco more bibere I 387. 

graecus ritus I 139. 

grains (commerce des) IT 46. 

graisse (gâteaux à la) I 3125. 

grallae II 5416. 

grammaticus I 110, 124, II 504. 

ypappartorhc I 110. 

grange (annexe de sépulture) I 4334. 

graphiarium II 496. 

graphium II 4695. 

grassatores I 197. 

Gratiana vasa IT 354. 

gratulatio I 71, 296. 

gravure II 346; — sur verre II 415. 

grecque : culture — 1 78, 1434; impor- 
tation — II 12. 

grenade II 51. 

grives I 166, IT 55. 

grue II 56. 

guirlandes. V. couronnes. 

gustatio I 378. 

gustatorium I 379. 

gustus I 3178. 

gutturnium II 309. 

guttus II 303. 

gymnasium I 1434. 

gymnastique I 138, 142. 

gypsarii, gypsoplastae, II 284, 

gypsati pedes I 2046. 


Habena I 2142. 

harnachement, harnais, II 401. 

harpasta II 516. 

harpastum IT 520. 

harundo IE 1611, 4945. 

hasard (jeux de) II 521. 

hasta : — caelibaris I 55; sub — ve- 
nire I 196. 

haustores I 164. 

hemisphaerium I 3421. 

Herculanum et Pompéi I 251. 

héréditaires (sépultures) Ï 425. 

héritages (captation d’) I 893, 241. 

heures I 298, 302. 

hirnea II 309. 
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historia I 127. 

holitor I 165. 

holosericae vestes 11 131. 

holosphyratum II 3424. 

honoraires : — des avocats IL 434; — 
des auteurs II 500. 

horloges I 298, 301,. JT 455 sq. 

horrea Il 30. 

hortos (supra), hortulanus, I 165. 

hospitalité (contrat d’) I 229. 

hospitiis (ab) I 167. 

hospitium Ï 229; (auberge) II 101; — 
renuntiare 1 2308. 

hostia, hostis, I 2337. 

hôte I 232... 

hôtelleries IE 101. 

huile I 384, 1I 47, 294, 299 ; burettes à 
— 1340, Il 303; commerce d' — II 
98; production de | — F 164, IL 69; 
friction à l'— 1 340; — parfumées 
1L 451; — pour la chevelure IT 248, 
452. 

huîtres [ 381, II 68. 

hydromel II 88. 

hydrauliques : horloges — [ 462; or- 
gues — II 465. 

hydroscope Il 4667. 

dAuGTÉp E 391. 

hypocausis, hypocaustum, I 333. 

Üroxparhprov I 390. 


iatraliptae E 1895. 

igni et aqua accipere nuptam I 67. 

illuminations IT 2951, 

illustrations I 129, Il 496. 

imagines : — majorum I 283, 285, 413, 
II 262; — clipeatae I 287; ad — | 
167. 

imbrices I 2793, II 288. 

impilia IT 136, 24411. 

impluvium EI 255 sq., 219 sq. 

importation” — grecque II 12; — 
phénicienne II 8. 

imus lectus 1 357; imi subsellii viri Î 
2063. 

inauratores II 353. 

inaures II 361. 

incendies 1 3179. 

incestae nuptiae I 37. 

incitas (ad — redigere) ET 532. 

incitega II 299. 

incrustation : — des murailles II 265; 


— du mobilier II 333; — en ivoiro 
IT 405. 

indictivum funus [ 410. 

indusiarii II 228. 

indusiata tunica, indusium, II 116. 

industrie IT 6. 

indutoriae pelles II 231, 

infectores II 140. 

infertor E 172. 

infirmeries d'esclaves I 183. 

inhumation : — et crémation F1 437; 
rites de l’ — ! 442. 

inscripti I 2161. 

inscriptor II 2733. 

instita IT 183; — du lectus IT 385. 

institores I 189, 1I 32. 

instructores II 283. 

insula } 190, 260. 

insularius { 4903. 

intellectuelle (activité) IL 433 sq. 

interrasile opus LI 352. 

interula 11 216. 

intestinarii fabri, intestinum opus, Il 
381. 

investis Ï 146. 

invitatores 1 171. 

ivoire : — des lacunaria IT 382; pieds 
de table en — II 384; statues en — 
IL 328 ; travail de l'— FE 403. 


Jambon 1 385, IT 53. 

janitor 1 168, 277, 2179. 

jardin I 465, 290. 

javelot I 142. 

jentaculum I 310. 

jeux 11 507 sq. 

joaillerie IT 359, 366. 

jongleurs IL 395. 

jouets I 141, 429, IT 541. 

jour (division du) I 297, 309. 

journal I 105. 

jugarii [ 163. 

juglans IE 50. 

jugum du métier à tisser [ 163. 

jumenta (supra), jumentis (a), [ 1164. 

jumentariae molae ÎT 43. 

jus : (concession mortuaire) L 436. 
— Jiberorum E 9.1; — osculi 1 
37, 119. 

justae nuptiae, justum matrimonium, 
I 34, 44. 

juventus I 144. 
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Kahauaotov IT 4966. 
AARAGAEDANOY IT 452, 
xävuy II 1576, 4961. 
xepala II 525. 

xépanos [IE 286, 306. 
xepuis II 162. 

kermès II 141, 276. 
400v, 4606, ÎT 525 sq. 
Awpuxetov Ï 331. 
xwpuzx0s [ 3313, II 51611. 
xoathp Î 390, II 303. 
xotxnAaoix, uolxos, | 4419. 
xuabl£erv I 391. 
x0AvBpos [IT 481. 

xuves IT 531. 

xüwy IT 526. 


Labium, labrum, I 337. 

lacerna II 209. 

lacerti I 381. 

laconicum I 330, 340, 348. 

lactuca I 380. 

lacunaria I 364, IT 382, 383, 404. 

laena IT 241. 

lagoena IT 301 ; lagona (a) I 172. 

laine IT 105 sq. 

lait IT 94; pot au — II 302. 

laminae [I 363, 

lampadarius Ï 1751. 

lampes : I 319, 430 ; II 293, 324, 369; 
mèches de — IT 134. 

lanarii II 228. 

lanatae soleae II 24111, 

lances II 307. 

lanificae, lanipendia, lanipendius, I 
183. 

lanternarius IT 373. 

lanternes II 371; porteurs de — 11751. 

lapathus [ 380. 

lapicidae IT 273. 

lapidaria (navis) Il 2719; lapidarii I 
1841, II 272, 273. 

lapis : — quadratus II 272; — specu- 
Jaris II 400, 420. 

laquearia, laquearii, II 381, 382. 

Lar I 282, 443. 

lararium 1 282, 290. 

laser, laserpicium, I 385. 

later II 265, 286 ; — coctus II 266. 

laterarii II 3241. 

latifundia II 17. 

latrina I 320, 346. 
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latrones, latrunculi, ludus latrunculo- 
rum, II 530. 

laudatio 1 411. 

lautia I 232. 

lavage des morts Ï 405. 

lavatrina I 320. 

laver : bassins à — II 308, 355: eau à 
— 1 2326, 378. 

lebes IT 308. 

lectarii II 381. 

lecti : — cubiculares IT 385: — tricli- 
niares Î 354 sq. ; — aerati, eborati, 
inargentati, inaurati, testudinei, I 
363, IL 369, 404; — citrei 1 3633. 

lectica I 175, II 399. 

lecticarii I 175. 

lector, lectrix, I 1776 ; — à table I 395. 

lecture (enseignement de la) [I 114. 

lectus genialis I 68. 

Ahxuboc I 340, II 303. 

legio linteata des Samnites IL 11512, 

leguli I 164. 

légumes I 350, 380, II 47. 

lentilles I 3502, II 47, 48; — en verre 
IT 415. 

lenuncularii II 28. 

lepesta II 307. 

leporarium I 1617, 166. 

lettres (enseignement des) 1 124 sq. 

lettres, papier à —, II 4727, 480. 

levamentarii II 282. 

libarii IX 42. 

liber (écorce) II 468. 

Liberalia Ï 145. 

liberorum jus I 91. 

liberti. V. affranchis. 

libitinari 1 450. 

librairie II 498. 

libraria I 477%; — librarii I 477, II 
49T sq. 

libripens I 44. 

libum II 4211. 

licia II 161, 169. 

lièvres ÎT 54. 

ligula I 368, 370. 

limbolarii [1 228. 

limbus II 183. 

limen, — superum, Î 269. 

lin If 111 sq. 

linarii II 228. 

lintea II 118. 

lintearia, lintearius, IL 227. 
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linteones TI 298. 

linteus liber IT 115, 4683. 

liquamen 11 64 sq. 

lithostrotum Il 276. 

litière : T 175, II 398. 

lits 11 180, 369, 384, et cf. lecti. 

litterator I 110. 

litteratus I 124; servus — 1 1772. 

livres : écrins à — II 334; rouleaux à 
— 11 478, 491; titres de — IT 487. 

loculi II 388. 

locus consularis I 351. 

loirs I 166, II 54. 

lomenta II 454. 

lora (piquette) I 88. 

lora, lorum : {fouet} I 2142; — du vê- 
tement 11 183 ; — du lectus IT 385. 

loramenta II 401. 

lorarius I 2142; — vicus II 32. 

lorica 1I 331. 

louer : logements à — I 259, 291; voi- 
tures à — II 395. 

lucernae : 1 319, 430; II 293, 324, 
369. 

luctatio FL 142. 

ludi novemdiales | 444. 

ludiones E 1792. 

ludus : castellorum IT 513; duodecim 
scriptorum 11 533; ërt révre ypau- 
uüv IT 535; latrunculorum !T 530. 

lumen 1 253. 

lynula : (amulette) I 1006; — du sou- 
lier [I 235. 

lupata II 4015. 

lupus II 58. 

lusor 1 1793; — latrunculorum II 5315. 

lustratio 1 996. 

lustres II 371. 

lustricus dies I 99. 

lutte E 142. 

luxe : introduction du — I 74, 1781, 
363; lois contre le — I 743, 351. 

Adyvos IT 3703. 

lychnuchus IT 295, 371. 


Macellarii IE 96. 

macellum II 31. 

maçons II 282 ; (esclaves) I 1841. 

macrocollum IT 419. 

maenianum I 2943. 

magister : — bibendi 1 388; — convi- 
vii 1 382; — officiorum, admissio- 


num, [ 169%; — operuin [ 163, 1811; 
— pecoris Ï 165. 

magnarius [I 23212. 

main : meules à — 1f 43; miroirs à — 
IT 348. 

maison ÎÏ 250 sq. 

major pars diei I 309. 

malleoli II 234. 

malluvium IT 308. 

malobathrum {I 90, 450. 

mammatae tegulae [ 3343, 11 28810, 

manceps 1 245, 11 41; — opcrarum Î 
1625, 

mancipation Î 56, 40, 44, T1. 

mandarine ÎT 546, 

mandra Il 532. 

mangones Ï 204. 

manicae E 2143. 

mantele 1 366, II 118. 

manuariae molae II 43. 

manubrium [I 406. 

manufactures II 227 sq. 

manum (ad) [ 1776. 

manus F 5; mariages avec — TJ 39; 
mariages sans — Ï 44; — et potes- 
tas [ 25 ; in — esse [ 2; manu capcre 
l 445. 

mappae Ï 366, II 118. 

maraîchère (culture) IT 47 sq. 

marbre : — de construction II 265; 
candélabres de — II 310; plaques 
de — appliquées aux murailles II 
266 ; variétés de — 11 269. 

Marcipor I 10, 23. 

margarita (ad) L 169. 

margaritarii II 36612. 

mariage Ï 34 sq. : contrat de — I 50, 
58 ; dissolution du — 1 82, 92; em- 
péchements au — I 35; formes du 
— | 40; — des esclaves I 206. V. 
manus. 

mariée (toilette de la) I 52. 

maritime (commerce) II 19 sq. 

marjolaine I 384 ; petite — I 384. 

marmorarii À 184t, II 273, 283; — sub- 
aedani II 273, 381+. 

marque Ï 212. 

marqueterie II 278, 383. 

masques. V. cire, imagines. 

mastrucae [1 232. 

matelas E 355, 1I 385, 399. 

matella [ 2097. 


556 


mater familias I 510, 69 sq., 256. 

materia medica IT 446. 

materiarius IT 378; — vicus [1 32. 

matrimoniales (lois) I 89 sq. 

matrona I 510. 

Matronalia [ 71, 297. 

mauvais traitements (infligés aux es- 
claves) E 214. 

mauve I 380; tissus de — IT 123. 

médecins I 1838, 189, II 436 sq. 

mediastini EL 166, 189. 

medicae I 1835, II 444. 

médicaments II 445. 

médicaux (nécessaires) II 351, 

medicus : — servus I 1838, 436: me- 
dici clinici IL 444; — Palatini Il 
440 ; supra medicos II 440. 

melandrya II 63. 

melca I 3865, II 94. 

Melitensis vestis II 123. 

melitites II 88. 

melitturgus, mellarius, I 165. 

melons 1 380, II 48. 

membranae II 491. 

mensa : — argentaria, I 191; — frigida 
X 3796. 

mensae : — citreae FE 359, 3633, Il 
384 ; — secundae Î 383. 

mensores Il 283. 

menthe I 384. 

menu I 382. 

menuiserie II 381, 

mère de famille. V. mater, matrona. 

merenda I 315. 

meridiatio, méridienne, I 316. 

messores [I 164. 

meta II 44. 

métal : travail du — IT 325 sq. ; incrus- 
tation décorative en — II 329; pla- 
cage de — sur murailles II 328. 

metaxa II 130. 

métier et art II 254 sq. 

micare digitis IT 509. 

miel 1 312, 378, 11 94 ; vins au — II 88. 

miliarium 1 339. 

militaires (diplômes) II 4748, 474. 

milites (jeu) IE 531. 

milium Il 41, 47. 

milleflori II 425. 

millet = milium. 

mimes Î 119%, 395; (aux obsèques) I 
412. 
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minervale I 112. 

ministerium (service de table) IT 355. 

minium ÏII 454, 4955. 

miroirs II 347, 422. 

missus Î 382. 

micos II 161, 469. 

mobilier des sépultures Î 428 sq. 

modiolus Il 301. 

mola salsa I 61, 373, 382. 

molae : asinariae, jumentariae, ma- 
nuariae, Il 43; aquariae, trusatiles, 
II 44. 

molochina Il 124. 

monile bacatum II 362; monilia gem- 
mosa Il 365. 

monitores I 181. 

monnaie : pièce de — mortuaire I 
408; jeu de pièces de — II 521. 

monopodium I 373. 

Monte Testaccio II 75. 

mora (jeu) II 509. 

morari cum aliquo I 2083. 

moriones I 1792, 39512, 

mortuaires (rites) I 442, 449. 

mosaique IT 274; sols en —IT 266; 
verre de — IT 425. 

Moselle (poissons de la) IX 59, 

mos Graecus (bibendi) I 381. 

mos majorum I 97. 

mouchoirs II 417, 418. 

mousseline II 121. 

moutarde [I 385. 

muliones I 1765. 

mulleus IT 234. 

mullus ET 58, 59. 

mulsum [I 318, II 88. 

munera | 192. 

muraena Ï 21410, IT 59. 

murales : cartes — I 129: décora- 
tions — en métal IT 328, en verre II 
424; peintures — IT 2845. 

muria I 385, Il 66. 

murrhina potio II 89. 

murrina vasa II 430. 

musicarius I 1781. 

musique Ï 136, 138, 11 508. 

musivardi ÎF 2749, 283 ; musivum opus 
IT 274. 

Mutunus Tutunus Ï 683. 

ÜAN IL 44. 

myrobalanum II 450, 452. 

myrobrecharii IL 448. 
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puoor&Aat II 447. 
myrrhe IL 89, 449. 
myrte (huile de) Il 451. 


Naenia Î 412. 

nains — nani. 

naissance (déclaration de) I 103, (fête 
anniversaire de) I 295. 

nani 1 1791, 39512, 

napi Ï 380. 

nappe [ 365, II 118. 

nard Il 90, 449, 4514. 

nassiterna IT 309. 

natation Ï 143. 

paupepgi II 379. 

nautae II 29. 

navales fabri IE 286, 379. 

navicularii, navigation, IE 29. 

navires. V. bateaux, etc. — pour trans- 
port des marbres IT 23, 271. 

nèfles II 49. 

negotiatores II 46 ; — argentarii vascu- 
larii II 354; — artis cretariae Il 
3175 — calcariarii II 285; — fer- 
rarii Il 375; — gladiarii IL 375? ; — 
materiarii II 378. 

niellure II 349. 

nivem potare I 3902. 

noces : célébration des — I 56 sq.; 
lendemain des — I 68: robe de — 
I 52 ; secondes — E 50. 

nodus : — de la chevelure IL 249; — 
de la toge Il 198; — Herculeus I 54. 

noix 11 49, 50; — (rite nuptial) 1 66; 
jeu de — EX 513. 

nom [ 9 sq. ; collation du — 1 99. 

nomenclator I 1699, 173, 306. 

nominalia I 995. 

Nonae Caprotinae I 297. 

non omnibus dormio IE 938. 

nota IT 91. 

notarii I 4776, IL 497. 

nourrice [ 1061, 1412, 4954. 

nouvel an (cadeaux de) I 296. 

novacula II 252. 

novemdial 1 443, 444, 449. 

nubilare (annexe de sépulture) I 4334 

Numa (collèges fondés par) Il 6. 

numerum (ad — bibere) E 391. 

Numidicae aves, I 166, IT 56. 

Nundina Dea I 995. 

Nundinae I 1342. 


Cr 
Qt 
=) 


nutrix = nourrice. 


Obba Il 307. 

obex 1 2704. 

oblation : — de table I 382; — nup- 
tiale I 57, 62. 

obsonatores 1 17117, 

obsonium IT 56. 

obstetrices [ 1838, II 444. 

occatores 1 164. 

ocularii fabri 11 346. 

oculistes 11 444; cachets d' — II 445. 

odoratum vinum II 88, 448. 

oeci I 292. 

oenophoron II 302 

oeufs I 380, 381; — à la cena novem- 
dialis I 444; — dans les sépultures 
L 4283, 4447. 

offectores II 140. 

officina Pansiana, 1 1881, IT 320. 

officinam agere, officinator, If 37172. 

oies I 166 ; foies d' — TL 55. 

oignons II 47. 

oivoôdtrat IE 444. 

oiseaux IT 55 ; élève des — I 166. 

oiseleurs 1 166. 

oléagineux (culture des) 1 164, IL 69, 

olitor = holitor. 

olives I 380. 

ollae 1 434, 4485, II 309. 

ollares Il 52. 

ombrelle I 174. 

ou IT 5144. 

omophorion II 205. 

onction I 339, 388; — des morts [I 405. 

ongles (soin des) IL 252. 

onguents L 339, IE 450. 

dvos II 44. 

onyx : — alabastrites [I 271; vases en 
— 11 429. 

operae libertinorum I 192. 

operarii Ï 164. 

opertorium II 385. 

ôquc [Il 3642. 

opifices [484t; praepositus opificibus 
dom. Aug., ib. 

opiliones Î 163, 165. 

opisthographa Il 4851. 

opobalsamum IT 446. 

or Il 325; bijoux d’ — IL 326, 359; 
broderie d’ — Il 119; étoffes d' — 
IL 172 ; — fils d’ — IF 174; pays de 
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production de l° — II 3266 ; plaques 
d'— sur murailles II 267; travail de 
]' — IT 357; vaisselle d’ — II 355. 

orange II 516, 

orarium II 1178. 

orbes I 359. 

orca II 523. 

orchestique I 138. 

ordinarii servi I 181. 

oreilles : pendants d’ — 1Ï 361; spé- 
cialistes pour maux d’— IT 444. 

orfèvres I 1842, IL 358. 

orge Il 36. 

orgues IT 465. 

origanum I 384. 

ornamentis (ab), ornatores,ornatrices, 
1 169, 170. 

ornithones IT 55. 

08 (travail en) IT 403. 

osculi jus [ 37, 71. 

osculum I 306. 

oseille E 380. 

os resectum I 439, 447. 

osselets II 524. 

ossilegium T 441. 

Ostia IT 25 sq. 

ostiarius I 468; loge de l' — I 279, 
281, 346. 

660vn II 121. 

otium Graecuin I 1071. 

otologistes Il 444. 

outres Il 86, 403; saut sur des — II 
510. 


Paedagogia 1 185. 

paedagogus I 132, 141, 186. 

paenula {I 205. 

paenularii IT 229, 

paenulati I 4755. 

paganica pila II 516. 

pages I 169, 186. 

pages (paginae) IL 471, 415, 482: 
compte des — II 482. 

paginae (panneaux) IT 382. 

pain I 342, II 37, #1; distributions de 
— 1139. 

palaestra I 143, 332, 345. 

Palatini medici II 440. 

palefreniers I 176. 

palimpseste II 485. 

palla [I 219 ; — des citharèdes IT 223. 

palliolum II 225. 


paludamentum II 208. 

pampinatores I 164. 

panchrestarii II 42. 

Pansiana oflicina II 320. 

pantomimes I 178, 395. 

panus Il 162. 

paons 11618, 166, I1 56. 

papiers II 418. 

papyrus II 476; codices en — IT 491. 

parade {lit de) EF 414. 

Tapäadetsos I 1617. 

paramma 11404. 

paranymphi 1 593. 

pararii IT 32. 

parasites I 241. 

paravent II 388. 

parc 1 1617, 166, II 54. 

parchemin IL 489. 

parenté I 36. 

parfums T 388, II 451. 

Perilia IL 508. 

par impar EI 514, 524. 

parmularii IT 373. 

parochi I 233. 

paropsis II 308. 

partes viriles (des columbaria) I 436. 

Parthicae pelles II 2322. 

parthicarii IL 232. 

partiarius colonus 1 1625. 

parures Î 428, II 362. 

parvis I 2178. 

passum II 88. 

pastillarii, pastillum, pastillus, IX 42. 

pastinatores I 164. 

pastio villatica 1 164, 165. 

pastor : anserum, columbarius, [ 166. 

patagia IL 187. 

Patare (sandales de) II 241. 

patella 1 3736, II 308, 309. 

patera II 304, 306. 

pater familias I 42. 

patibulum I 217. 

patina Il 308, 309, — tyrotarichi II 
63. 

pâtres 1 165. 

patria potestas I 2. 

patricius calceus IT 234. 

patrimi et matrimi 1 397, 43, 66, 84, 
108. 

patronus Î 237, 239. 

pavimenta II 275. 

pavimentarii ! 1842, IL 283. 
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pavonum curator, — procurator, Î 
1668. 

peaux à écrire II 469. 

pêche (fruit) [IL 50, 

pêche (filets de) IT 135. 

pêcheurs Il 97. 

pecten (du métier à tisser) II 162, 163. 

pectenatum tectum I 254. 

pectere capillos II 2487. 

pecuarii IF 96. 

peculium Ï 191. 

pedarii senatores IT 3907. 

pédérastie I 951, 

pedes (ad), pedibus (a) I 174, 377. 

pedisequae, pedisequi, I 173. 

peigne IT 252, 373, 406. 

peinture [II 264. 

pelagium 11 143. 

pelicatus { 80. 

pellarii IT 232. 


pelles : manicatae, Parthicae 11 231-2. 


pelleteries II 231. 

pelliones IT 232. 

pelluviae, pelvis, 1L 309. 

pendentes II 361. 

pensio coloni I 1623. 

RevbeABiterv II 524. 

métros [I 219. 

perdrix II 55; — blanche, ib. 

pergula { 110, 2944. 

TEPIXAIRIX, Tep:oxe AIO, 
U 363, 364. 

péristyle I 259, 290. 

perles II 238, 361. 

pernae Î 385, II 53. 

pero II 233. 

perruques 11 250. 

peson du fuseau IT 153. 

reosol II 530. 

pessuli I 270. 

petasus II 214. 

petauristarii E 1793. 

petorritum II 396. 

Petronia lex I 223. 

petroselinum I 384. 

rerteia II 530. 

phaecasia [I 239. 

phalangarii I 164, IT 284. 

phalerae 11 331. 

pharmacie Il 445. 

pharmacopolae II 441. 

phasianarius Ï 166. 
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phénicienne (importation) !j 8. 

pevivôæ II 520. 

phiala [I 304. 

philyra [T 4683, 4770. 

phimus II 522. 

owsguv II 113. 

phrygiones 11 175. 

pictores E 1841 : — jmaginarii, parie- 
tarii 11 2845; — quadrigulariü II 
3881. 

pièces authentiques. V. actes. 

pierres : — à bâtir 11 265; variétés de 
— 11 268; — à aiguiser, — demi- 
fines, — fines, — ponce, tailleurs de 
— V. ces mots. 

pigmentarii II 285, 448. 

pila IT 516. 

pilentum 11 396. 

pilicrepus 11 518. 

pilleati, pilleus, 1 202, 416, IT 244; pil- 
leum capere ET 2145. 

pinacotheca (a) I 168. 

pinacothèques Il 258. 

pincernae 1 172. 

pinna II 134. 

pintades [ 166, II 56. 

piquette [I 88. 

piscatores I 166, II 97. 

piscine : (au bain) 1 331, 337, 339; (vi- 
vier) I 57. 

piscinarii II 57. 

pistores I 17418, 4825, 1977, 11 36, 42. 

pistrinum I 1977, 2144, IL 39. 

ritedx:ov [T 91, 4873. 

placentarii IE 42. 

plagae [II 135, 38516. 

plagiarii I 1976. 

plagulae 1 364 (cf. add. fin. t. [E 539) 
ct 11 230. 

planctus mulierum Ï 416. 

plaques de mosaïque IL 278. 

plate (broderie) II 173. 

plats IT 307, 355. 

plaustra II 393. 

plaustrarii II 389. 

plebeius panis ÎL 41. 

mherstoBo»ivôa II 523, 526. 

pleroma, pleromarii, II 2810, 

pleureuses | 412. 

plomb 11 315; — à ligner [I 496; jetons 
en — II 376. 

plostra II 393. 
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plostrarii IT 389. 

pluma (coussin) IT 1783, 38513, 

pluma, plumarii, plumarium opus, 
plumatae vestes, II 176. 

plumbare IT 3408. 

plumbarii I 1841, IT 377. 

plume à écrire FI 494. 

pluteus : (au bain) I 338; (du lit) IT 
385. 

poires IT 49. 

pois II 47. 

poissons I 381, II 56; sauces de — I 
385, II 63. 

poitrine (parures de) IT 363. 

poivre { 385, II 449. 

polenta I 3501, IT 366. 

politor I 1623. 

pollinctor I 284. 

polubrum II 308. 

polymita II 169. 

polyonymie I 28. 

polyptycha II 471. 

pomarii IE 95. 

pomarium II 952. 

pommades II 452. 

pommes II 49. 

pompa : — circensis I 411, II 390, 
508; — nuptialis I 64. 

Pompèéi { 251; décorations murales de 
— 11 266 ; Thermes de — I 345. 

pompiers (corps de) 1I 379. 

ponce (pierre) II 496. 

popa, popina, popinarius, II 99. 

populaires (jeux) II 508. 

porc (viande de) I 385, II 53. 

porculatores I 165. 

porrum Î 384. 

porte I 253, 268, 273, II 382. 

Portland (vase de) II 423. 

portraits (dans les livres) II 496. V. 
imagines. 

Portus 11 26. 

rosivôa II 514. 

postes I 269. 

poteries II 297 sq. 

potestas et manus I 25. 

potione (a) I 472. 

potoria gemmata II 360. 

poupées [ 526, 4417, IT 511. 

pourpre : commerce II 149; coquillage 
à — II 142; manufactures de — II 
150; pêche Il 147; teinture de — 
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IL 143; variétés de — II 143. 
praebia I 1008. 
praecones Ï 4114. 
praecursores I 1767. 
praeficae Î 412. 
praefurnium ÎI 333. 
praegustatores [ 173. 
praeire verba I 606. 
praelegere I 1069. 
praemia patrum I 907. 
praenomen I 13, 28; — des femmes] 
21, 231. 
praetexta [ 146, IT 1494. 
prandium I 313. 
précepteur I 440. 
prière à table I 383. 
privatum funus I 409. 
probatio aetatis I 104. 
processus consularis IT 405. 
procurator I 163, 1824; — a veredis I 
116; — de la femme I 781; — pavo- 
num Î 1668 ; — peni I 16810, 
professeurs Î 410, 124, 130, II 435. 
professio filiorum I 103. 
profiteri apud acta I 1041. 
rpoxottwv Ï 292. 
promittere barbam II 247. 
promulsidare I 319. 
promulsis I 378. 
promus condus I 16810. 
pronuba ÎI 59, 68. 
propinare I 3932. 
proplasma [I 292. 
propnigeum [I 333. 
prothyron I 2785. 
protocollum II 479. 
proxenetae II 32. 
prunes I 49. 
npobérar II 277. 
psilothrun II 246, 453. 
duxrhp IL 390. 
puberté I 36, 145, 148. 
publicum funus I 409. 
pugilatio I 142. 
pugillares II 471; — membranei II 491. 
puiser (vases à) II 303. 
puits I 256, 390, 433. 
pulmentum Ï 3501. 
puls I 349, 370, IX 36. 
pulsare, pultare, 1 271. 
pulverarius vicus II 32. 
pulvicaria II 402. 
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pulvinar If 399. 

pulvinus 1 355, 362. 

pumili, pumiliones, pumilones, I 1191, 
purpurissum II 454. 

putatores I 164. 

puteus I 256. 

puticuli I 404. 

rüE)oS L 336. 

pyrgus Il 522. 

ruotarhotov [ 341. 


Quadre panis II 43. 

quadrans (prix du bain) I 322. 

quadratarii, quadratus lapis, IT 272. 

quaestiones des grammairiens 1 1265. 

quando tu Gaius ego Gaia 1 59, 696. 

quenouille IT 153. 

questeurs d'associations funéraires I 
435. 

quinquennales d’assoc. fun. 1 435. 


Rachat des esclaves I 192. 

radere II 245. 

radis II 48. 

radius IT 162. 

raisins secs (vin de) II 88. 

rana (au bain) { 3213. 

rap 1 197. 

raptim ludere IT 518. 

rasoir II 244. 

raves Î 380, II 48. 

récipients IE 298. 

reda II 392, 394. 

redarius Il 389. 

redemptor marmorarius II 271. 

réfrigérant 1 390. 

regilla I 52. 

règle et plomb à ligner 11 496. 

relieurs 1 1842, Il 485 sq. 

remancipatio I 45. 

renuntiare hospitium I 2308. 

repagula I 27,1. 

repositorium 1 375, 319, IL 383. 

repotia I 68. 

repudium [ 49, 92. 

resectum os I 441. 

résilles = reticula 

resinata vina IE 86. 

reticula I 52, II 435, 360. 

revêtements : en métal IE 328; en 
verre Îl 424. 

rex bibendi, rex convivii, I 388,115272. 
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rheda = reda. 

rhenones II 232. 

rhéteurs 1 130. 

Rhodes : amphores de —, vins de —, 
IL 70, 84. 

rhombus IE 59. 

rhyton I 3941, IT 306. 

rica IE 218. 

ricinium II 218. 

ritus : Gabinus IL 202 ; Graecus 1 139. 

robararium 1 1617. 

rogus Ï 404, 446. 

roi (jeu du) I 512. 

Romaniensis pistor II 42. 

rose (huile de) EF 4541. 

rotae radiatae IL 393. 

rubia IT 142. 

rubrica : (oxyde de fer) 1] 297; (titre) 
II 4955, 

rues (dénomination des) El 32. 

rumex [I 384. 

runcatores Î 164. 

rusticus panis II #1. 


Saburrarii II 2810, 

saccarii II 285. 

sacculus, saccus, Ï 391. 

sacerdos d'associations funéraires Î 
435. 

sacomarii Il 373. 

sacrario (a) I 1678. 

sacrarium Î 290. 

sacrifice. V. oblation. 

sagarii IL 229. 

sagma II 401*. 

Sagonte (vaisselle de) IL 3161. 

sagum Il 207. 

salades Ï 380, IL 48. 

galaisons : — de poissons 1 384, et cf. 
saumures ; — de viande 11 97, 299. 

salarium I 248. 

salarius II 992. 

salictarius I 164: 

salière E 373. 

salinator II 992. 

salivarium II 4046. 

salsamenta 1 381. 

salsamentarii II 98. 

saltuarit I 1466. 

saltus fullonius F 1423. 

salutatio 1 239, 268, 306, 11 193. 

Samos (vaisselle de) IT 315. 
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sandales I 377, II 240. 

sandaliarius II 242; — vicus 11 32. 

sandapila Ï 416. 

sandyx II 142. 

sangliers Il 54. 

sapa II 88. 

sapo II 453. 

sarcinatores, sarcinatrices, L 1835, II 
228. 

sarcophages I 442, 11 291. 

Sardi venales 1 198. 

sardines Î 381. 

sarracum II 394. 

sarritores I 164. 

sartago II 309. 

sartor II 228. 

satores 1 164. 

Saturnalia I 112, 297; II 509. 

saucisses IE 55, 97. 

saumures I 381, IT 60 sq, 63 sq. 

saut I 142, 

savillum Î 3701. 

savon II 453-4. 

scalptor : — gemmarum II 367; — 
marmoris ÏII 282; — vascularius II 
3536. 

scalptura IT 346. 

scamna I1 386. 

scapha, scapharii, I1 2810, 

scaphium IT 304. 

scapus Î 2703, IT 4817 et add. fin. 539. 

scarus II 58. 

Scaurus (théâtre de) II 266, 424. 

sceaux II 475, 481. 

gchola labri E 338. 

sciage des pierres ÎT 272. 

scientifique (activité) II 433. 

scintilla ingenii I 1072. 

scipio [I 405, 

Scipions (tombtau des) 1 4246, 4261. 

scissor Ï 172, 376. 

scolaire : mobilier — I 128 ; rétribu- 
tion — [ 111. 

scomber II 62, 64. 

scoparii I 1673, 

scordisci II 401. 

scorpiones 1 2142. 

scribes 1 17710, Il 497. 

scrinia II 234. 

scriptor, inscriptor, 11 2733. 

sculponeae IT 2356, 

sculpture II 262, 


sculptura vitri II 423. 

scurrae Ï 1792, 39512, 

scuta chrysographata Il 351. 

scutica I 1337, 2142. 

scutula IT 168. 

scyphus IT 305. 

seaux II 309. 

sebacearia II 370. 

secale 11 35. 

secrétaires I 177. 

sectile opus IT 278. 

sectores serrarii II 272. 

secundae mensae Î 383. 

sedilia 11 386. 

segestria II 402. 

segmenta II 188. 

segmentarii II 228. 

seigle II 35. 

sel IT 94. 

gehic IL 478. 

sellae (sièges) 11 386 : — curules II 
386, 404; — imperatoris, solidae, 
11 387; (litières) II 399; (selles) II 401. 

selle, sellerie, ib. 

senatorius calceus II 236. 

senio II 523, 526. 

seplasiarti II 448, 454. 

sépultures 1 398, 423, 442. 

sera I 270. 

Seres IT 125. 

seriae II 298. 

onptxi Gépuata II 2321. 

sericae vestes, sericarii, IE 130, 132. 

serpylium I 385. 

serrarii II 272. 

serrures 1 272. 

serruriers II 375. 

service de table I 362, 11 354. 


| serviettes [ 366, II 118,134. 


servilis cognatio Î 2215. 

sestertiaria ratio I 122. 

seuil I 67, 269. 

sex crines ÎÏ 54. 

sicilire II 4862. 

Sicyone (chaussures de) EE 239. 

sieste Ï 316. 

sigilla : (terres cuites)1l 293; (incrus- 
tations en métal) If 340. 

sigillata vestimenta II 1709, 1785, 

sigma Î 360. 

Signinum opus ÎI 275. 

signum (sobriquet) 1 31. 


INDEX DES MOTS, 263 


silentiarius I 182. 

silicarii 1 271. 

silicerniuin | 443. 

siligineus panis IT 41. 

siliginiarii pistores II 42. 

silique (fruits à) IL 41. 

silphium EL 385. 

sima II 289. 

simile, similago, similaginarius pistor, 
[1 41-42. 

simpulum If 303. 

simpuvium IT 8. 

sinciput I 385. 

sindon IL 121. 

sinus : (de la toge) IT 198; (pot au lait) 
IT 302, 307. 

sisyrae II 232. 

sitella II 309. 

siticines I 411. 

gitru60oc II 481. 

situla II 309. 

cxu6ehiens IL 85. 

sobrini 1 3%. 

sobriquet E 31. 

socci IT 240, 

soie II 124, 138; broderies en — II 
238. 

solarium : (cadran solaire) [ 298, 301, 
II 455; (terrasse) [ 2913, 

soleae 1 377, II 240. 

solearius IT 242. 

solidae sellae II 387. 

solium : (baignoire) I 336; (fauteuil) 
11 386. 

somptuaires (lois) I! 74, 351. 

sonnettes I 278. 

sordidus panis [I 41. 

sort (tirage au) IT 3009, 510. 

sortes II 300%; — des columbaria I 
436. 

soudure II 3408. 

soufflets [ 21410, 

souliers [I 377, LI 233 sq. 

souper E 313, 387. 

spatalium II 364. 

spatha II 158. 

specularia Il 421. 

speculariarii E 1844, IL 348. 

specularis lapis IT 400, 420. 

sphacrista 1 171. 

sphaeristerium [I 331, Il 515. 

sphaeromachiae II 519. 


couphaatov [l 341, 3424. 

spica, spicatum opus, If 283, 290. 

spicatum IL 449. 

spina : — alba [ 66; — fullonia I! 
165. 

spinter II 364. 

splenia [I 454. 

sponda II 385. 

sponsalia [ 48. 

sportula 1 242. 

squamata lorica IT 331. 

stabularius, stabulum, 1[ 101. 

stamen I] 159. 

statuarii [1 282%, 

statues IT 262; — en bois II 3818; — 
en bronze II 344 : en ivoire II 328; — 
en terre cuite Il 291. 

statuis (a) I 168. 

stemmata [I 2862. 

sténographes I 1714, IL 497. 

stibadium I 360, 

stichométrie II .483. 

otixos II 483. 

stilus 11 372, 469. 

stimuli ! 2142. 

stipes : (croix) I 219; (étai) 11 292. 

stipulatio 1 202. 

stola 1 72, [I 216, 224; stolatae feini- 
nae II 217. 

stragulae vestes I[ 230, 385; stragula 
pellicia Il 231. 

strator L 1762. 

strenae I 112, 296. 

strigilis [ 340. 

strophiarii IT 228. 

strophium IT 115. 

structores : (dresseurs) ! 172; (ina- 
cons) Îf 282, et add. fin. à F 172 
(t. II, p. 539). 

struppi EL 4008. 

stuc : décoration en — [IL 283;. — 
jouant le marbre II 266. 

studiis (a) [ 1776, 

styrax Il 450. 

suarii [ 165. 

subaedani II 273, 381. 

subalaria {I 402. 

subalternes (employés) IF 435. 

subligaculum, subligar, I 3325, 11 115, 
190. 

subpaedagogi I 186. 

subpromus = suppromus, 
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subsellia I 206, 353, II 386. 

subsericae vestes II 130. 

subtemen II 162. 

subucula IT 116, 192. 

subulcus I 163, 165. 

sucre (miel en guise de) 11 94. 

sudarium II 1173-6, 

sudatio concamerata [ 342. 

sudatorium I 3406. 

sudes I 1426. 

suffibulum II 2191. 

sumen Î 385. 

summo (a — bibere) I 389. 

supellecticarius, supellectile (a), su- 
pellex I 168. 

superhumerale IT 205. 

superjumentarius I 176+. 

superstitions I 66, 67, 100. 

supparum II 146. 

suppositions d'ouvrages IL 505. 

suppromus ÎÏ 181+. 

suprema tempestas diei I 300. 

Surrentini calices [I 315: 

suscipere filium [ 33, 99: 

suscription II 481. 

suspensurae 1 334, 341. 

sutores, sutrinae, II 242. 

sycotum I 38515. 

symbolum I 232. 

symphoniaci I 1781, 395. 

cuyypavh I 229. 

synthesis [ 377, IT 213. 

syrma II 224. 


Tabellarius I 1773, IL 4727. 

taberna II 97, 99, 400, 498; (annexe de 
sépulture) I 433. 

tabernacularii II 402. 

tabernarii II 100. 

table I 359, 363, II 274, 384; chansons 
de — Ï 108; couteaux de — I 368; 
pieds de — I 374, Il 291 ; prière et 
oblation à — 1 382-3; service de — 
I 172, 362; ustensiles de — en mé- 
tal I 368 sq., II 336 ; vaisselle de — 
EL 373, II 307. 

tabletterie II 382. 

tablier (jeux à) II 530. 

tablinum 1 258, 282, 289. 

tabula : — hospitalis 1 232, 289; — 
Iliaca 1 429; — Jatruncularia II 
5316; — nuptialis I 50, 58; — patro- 
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natus 1 289 ; (table & jeu) Il 523. 

tabulae : (tablettes à écrire) II 469; 
(testament) II 47310, 

tabularii I 4766, IT 287 ; (arrimeurs de 
planches) II 2810; — publici I 103. 

tabularium [I 1041, 147. 

tabulis (a) I 168. 

taenia IT 115. 

tailleurs de pierres II 272. 

talaria I 21410, 

talassio Ï 65. 

tali IT 524. 

tannerie Il 232. 

tapeta (tapis) II 230; tapetia beluata 
II 1709, 

tapisserie IT 175. 

tapissiers IL 230. 

tarichos IT 60. 

tector, tectorium opus, 1 1841, II 283. 

tectum : pectenatum, testudinatum, I 
254. 

tegulae IT 288 ; — colliciares I 2793, II 
289. 

tegularii I 1841, II 3241. 

teinture, teinturiers, II 140. 

témoins I 58. 

tempestivum convivium I 351. 

tentes (fabricants de) II 402. 

tenuiarii IT 229. 

tepidarium 1 329, 336, 341. 

terre glaise : ouvrages en — II 285: 
variétés IL 310; revêtement mural 
en — II 291 ; statues en — II 291; 
vaisselle en — Il 297 sq. 

terres cuites IL 293. 

tessella I 436. 

tessellatum pavimentum If 275. 

tesserae : — hospitales I 231; — gla- 
diatoriae, theatrales, II 406; (dés à 
jouer) II 522 ; (pièces de mosaïque) 
II 290. 

testament II 473; — des esclaves I 222. 

testudinatum : — atrium 1 254, 280; — 
tectum I 254. 

testudinei lecti E 363. 

tête (parures de) II 360. 

refahasowuévot olvot II 86. 

tetrastylum atrium I 255, 279. 

textores I 1834. 

Théâtre de Scaurus II 2581, 266, 424. 

theca : calamaria, graphiaria, libra- 
ria, II 496 ; cannarum Il 4027. 
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thensae II 390. 

théricléennes (coupes) IL 338. 

thermarius I 171. 

Thermes Ï 324; — de Pompéi [ 345. 

thermopolia 11 99. 

tholi I 3421. 

thon II 62 sq. 

thoraces — clipei, clipeatae imagines. 

thurarii IL 441. 

Odetv yamous I 413, 

thym I 385. 

tibiae, tibicines, 1 395, 404, 4051, 441. 

tignarius, tignuarius faber, 1 1841, II 
319. 

timbres II 318. 

tinctoriaux IT 141 sq. 

tirocinium 1 145, 4156. 

tissage, tisser (métier à), II 155. 

tisserands I 183, IT 228. 

titre des livres IT 487. 

litulus : — d'esclave à vendre I 201 ; — 
des imagines [ 285. 

toasts I 393. 

toga 1 148, 153, 305, 4057, II 193; — 
meretricum 1 531; — palmata II 
181; — picta Il 182, 203 ; — prae- 
texta I 146, II 184; — segmentata Il 
189; — virilis, pura, libera, I 146. 

toile IE 1114 ; — à écrire II 468. 

toilette (nécessaire de) [ 340, 429, II 
333, 4061. 

toit I 253, 279. 

tôle IT 327. 

tollere filium I 33, 994. 

tombes I 399, 423, 438, 445 sq. 

tomentum II 385. 

<ôuos IE 475, 482. 

tondere II 245. 

tonsores, tonstrices, I 170, II 252. 

tonstrina II 252. 

topiarius I 165. 

toralia segmentata Il 188. 

torches : — funéraires | 402, 414; — 
nuptiales I 65, 66, 4033. 

torcularii I 164. 

toreumata vitri II 423. 

ropebs, toreutique Il 339, 341. 

tornatores II 403. 

torture I 21410, 

torus I 355, II 385, 399. 

toupie 11 511. 

tourneurs II 403. 
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trabea II 141. 

trabes : (poutres) 1 2191; (bandes) I! 
141, 168. 

traîne Il 2169. 

trama 11 161. 

translatio cadaveris I 402. 

trapezophoron J 313, IL 274, 291. 

tremper le vin Î 390; vases à — I 
390, IT 303, 355, 

tributoria actio L 1908. 

tricliae I 4331. 

tricliniarcha, tricliniarii, 1 172, 362. 

triclinium [ 293, 354. 

trigon IT 516, 518. 

trimita texta II 169. 

trinoctium ! 403. 

triomphe II 390, 396, 405, 508. 

triptycha II 471. 

tripudium { 1423. 

tritores II 353. 

triumphalis vestis IT 181. 

trochus I 1419, II 511. 

roûna Il 514, 524. 

truffes I 381. 

trulla II 307. 

trulleum 11 308. 

trusatiles molae II 44. 

tubae (aux obsèques) I 411. 

tubera I 381. 

tubi I 335, IF 376. 

tubuli II 290. 

tuiles I 2793, II 288; fabriques de — 
II 319; marques de — II 2886, 318. 

tunica LE 494, 224 ; — interior IT 192; 
— Jaticlavia, angusticlavia, II 184; 
— manicata, manuleata, II 191; — 
palliolata I1 223; — palmata IT 181; 
— recta L 52, 146. 

tunicopallium J1 223. 

turbo : (peson du fuseau) I {53 ; (tou- 
pie) II 514. 

turdi I 166, EI 55. 

turricula II 522. 

turtures I 166. 

Tuscanicum atrium Î 255, 279. 

Tutela = Lar Ï 282; — sepulcri I 431. 

tutulus IL 226, 249. 

tuyaux de conduite : — d'eau II 376; 
— pour chauffage I 334, JI 290. 

rohat Il 122. 

tympana [II 394. 

tyrotarichus II 63, 
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Udones IT 136. 

ulmei, ulmitriba, I 2142. 
umbilicus II 485. 

umbo IT 198. 

umbraculum = umbella 1 1742. 
umbrae EI 358. 

unctor I 174, 189. 

unctorium I 329, 330, 340. 
undulata vestis II 140$. 
unguenta ÎI 450; ad — I 169. 
unguentarius IT 447; vicus — II 32. 
univiriae I 508. 

oùpavia II 517. 

urbana familia I 466 sq. 
urceolus II 309. 

urceus [I 301. 

urinatores Il 261, 979. 

urnes Ï 448, II 300. 

ustores I 450. 

ustrina, ustrinum, I 432, 446. 
usure Ï 194, 

usus (dans le mariage) £ 40, 44, 772. 
utensilia nubentis I 646. 
utricularii IL 402. 


Vacances I 112, 134. 

vaisselle de table I 373, II 303, 307, 354. 

valetudinarium I 1838. 

valvae Ï 269. 

vapeur (bains de) 1 3302, 341. 

vasa : — acenteta II 429; — Arretina 
I 313; — Calena 11 313; — chry- 
sendeta IE 355 ; — diatreta 11 417; 
murrina 11 430 ; — Samia 11 315. 

vascularii IT 354. 

vases, cf. vasa : — à inscriptions la- 
tines II 3193; — peints I 434, II 341. 

vectigal balnearum 1 321. 

vectis I 1496. 

vehiculis (a) F 1766. 

veilleurs I 4851. 

vela : I 278, 280, 281 ; IL 115, 120, 230, 
400. 

velarii I 1699. 

vellere — duAifecôar II 246, 2485. 

venaliciarii, venalicii, 1 2041. 

venatores, venatoria familia, 1 146616. 

Venus (coup de dés) IT 527. 

vermiculatum opus II 276, 290. 

vernae Ï 195. 

verre : — à feuillages d'or IT 427; 
boules en — II 428 ; carrelage en — 


II 428; — de couleur IT 413; fa- 
briques de — 11 408; fenêtres en 
— 1253, 11 420, cf. 372 ; fonte du — 
II 420; miroirs en — 1I 347, 422; 
mosaique de — II 425; pâtes de — 
II 414; peinture sur — II 426, cf. I 
101; perles de — [I 361, 363, 411, 
413; plaques de — pour revêtement 
JL 267, 424 ; reliefs en — II 422, 424: 
vases en — ÎI 411, 415, 417; yeux 
en — I 2853. 

verrerie [I 407 sq. 

verres à boire I 373, 3914, II 305 ; — 
en argent à reliefs 11 336; — thé- 
ricléens II 338. 

versicolores vestes II 139. 

verticillus II 153. 

vesperna I 313. 

vespillones I 416, 450. 

vestiarii [ 1835, II 229. 

vestibulum I 263. 

vesticeps I 146, 1486. 

vestifex, vestifica, vestificus, I 1835. 

vestiplica, vestiplicus, I 169. 

vestis : bombycina, Coa, serica, II 126 
sq.; — cenatoria | 377, II 213; — 
fibrina, castorina, II 133; — pexa, 
trita, defloccata, interpolata, II 
166 ; — Melitensis [1 123; — plu- 
mata II 176; — segmentata Il 188; 
— stragula II 385; — tenuaria Il 
2297; — triumphalis II 181; a —, 
ad — I 168. 

vestispica, vestispicus, I 169. 

vêtement (industries du) IT 105 sq., 227. 

veteramentarius sutor Il 243. 

veteratores I 2016. 

viande II 52 sq. 

viatique I 408. 

vicarius 1 1815, 204. 

victimarii Il 96. 

vicus IT 32 ; — pulverarius 11 323. 

vigiliae II 462. 

vigne (culture de la) I 164, IT 69 sq. 

villatica pastio I 161, 165. 

villi II 4656, 

villica I 4673, 471. 

villicus I 163, 171, 1824, 207, 352. 

villosa lintea II 118. 

vin 11 76, 299, 300 ; apprêt du — Il 
85 ; — artificiel II 87; caves à — II 
986; comment on boit le — I 389 
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sq.;, — interdit aux femmes 1 71; 
négociants en — IT 74; outres à — 
11 86; production du —, cf. vigne ; 
tonneaux à — 1] 298. 

Vinalia 1 297, IT 510. 

vinarium vas SI 302. 

vincti I 2095, 211. 

vindemiatores I 164. 

vinis (a) I 168. 

vinitor [ 164. 

vipères (comme contre-poison) IT 4465. 

virgae : (verges) [ 2143, 277; (raies) 
II 168. 

viriles partes, cf. partes v. 

visceratio E 2434, 245. 

visites I 305, 307. 

Vitelliani II 4728. 

vitrea, vitreamina, vitrearii, IT 412. 

vitres, cÎ. verre. 

vittae I 561, 

vivarium I 1617, 166, IT 54. 
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viviers II 57. 
vocabulum I 34. 
Voconia lex [I 71. 

voile de mariée [ 54. 
voile (toile à) 11 112, 115. 
voitures IE 333, 366, 3726, 389 aq., 405. 
volaille 1 161, 166, IL 55. 
volsella IL 246. 

volumen Il 481, 490. 
vomitifs { 386. 

voyages 1 175. 

vulva [ 385. 


Xystes [ 331. 


Zancae IT 2328, 240. 
zetarius À 167. 
zingiberi 1 385, II 450. 
zonae II 402. 

zotheca I 2922. 
zythum JE 90. 
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Alexander Aphrod. Problem. 


I 82 (Ideler). 1 3557 

Aristotel. de.caelo 2 = vol. I, 
p. 292 A. Il 525? 
Artemidor. Oneirocr. NI, 1. IL 5332 
Capitol. M. Ant. phil. 1. I 1881 
Censorin. 24, 3. 1 301! 
C. I. G. 339. I 30! 
Cic. pro Mur. 6, 13. 1 3515 
— in Verr. IV, 26, 58. 1 3545 
— de Leg. Ï], 24, 60. 1 4397 
— ad Att. IV, ÿ. II 4872 
_— —  X1I],12,2. IT 4988 
et add. fin. II 540. 
— in Vatin. 12, 30. 1 4:49 
Cyprian. de virgin. habitu 19. 1 332; 

Dig. XXIX, 3, 29 $ 1. 

— XXVIL 1,281. 1104 
Festus, p. 281*. I 2715 
— p.245". 1 307% 


Galen. XII, p. 637 Kühn. JU 646 
—  VI,p. 276, 335, 806. 
—  X, p.483, 485, 833. 1 831 
— XI p. 87, et ANT, | 
p. 511. 
—  X,p. 833. IT 841 
— VI, p. 337, ct X, 
p. 833. IT 85? 
— XVII, 2, p. 630. IT 490 
Gell. IV, &. 1 485 
Horat. Od. IV, 2, 2. J 287 
— — — 1,20. IT 3835 
— À. /P.325sq. Y 1164 
—  Epist. Il, 1, 123. JL. 415 
— Sat, I, 8,15. Il 83! 
—  Epod. 11, 48 (Por- 
phyr.). 1 444! 
Juven. 1ÏF, 203. 1 3745 
— IX, 83 (Schol.). FL 105+ 
Lucret. IV, 1130, 11 426° 
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Macrob. Sat. III, 14, 4. 1 1393 

Martial. I, 26, 9; VII, 53, 6, 
— et I, 49, 21. IT 81+ 
— IV, 86, 9. II 992 
— XI, 108,4. Il 5013 
et add. fin. 1{ 540 
— XII, 70. II 4202 
— XIV, 4. II 4734 
Nonius, p. 126, 10. I 3113 
Ovid. Amor. I, 8, 65. I 283% 
—  Metam. VI, 571. II 4742 
— Ars am. II, 395. II 4731 
— Nux 15. Il 5135 
Pers. V, 182. II 602? 
Petron. 52. IT 4233 
Plin. H. N. VII, 194. 1 531 
— — XXXIII, 140 I 3761 
— — XVIII, 97. IT 448 
—  — XXXI, 93. II 645 
— — XIV, 71. IT 814 
— — XIV,79. Il 8214 
—  —  XIV,56. IT 94! 
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Plin. 4. N. XXXVI, 195. 
— XIII, 77. 


II 4203 
IL 4817 


et add. fin. II 539 


Plin. Epist, II, 41, 41. 
Plutarch. Quaest. conv. 1, 3,1, 
5,6,3. 
Spartian. Hadrian. 3, 5. 
Sueton. Oc£. Aug. "11. 
Tacit. Ann. XII, 6. 
— XI,21. 

— Dial. de Or. 38. 
Uip. Fragm. 16, 1°, 
Varro, cité Nonius, p. 480. 
p. 538, 14. 
p. 456, 6. 
p. 142, 8. 
p. 537, 31. 
de L. Lat. 1X, 19. 
Vergil. 4en. IV, 61. 
— VII, 612 (Serv.) 
Vitruv. VI, 3, 1. 
Vopisc. Aurelian. 1. 


I 3331 
1 3574 
II 5254 
11 2067 
Il 5284 
Fr 377 
I 62? 
II 4613 
L 996 
I 43? 
I 526 
L 55! 
1 3887 
11 2231 
IT 1867 
I 62: 
IT 2014 
I 255? 
11 3644 
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261 2 
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280 1-8 
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368 11-12 
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Abaque à calcul, d'après Garrucci, Bull. Nap., nou. sér., 11 
(1853-54), tav. VI, n. 2. 

Plan d’une petite maison pompéienne, d'après Mazois, Ruines 
de Pompéi, IT, pl. 9, n. 2. 

Plan de la casa con capitelli fiqurali, d'après Avellino, Des- 
crizione di una casa pompeiana, Napoli 1837. 

Porte égyptienne à serrure en bois. 

Serrure en bois. 

Clefs en peigne, d'après Cuming, Journal of the British Ar- 
chaeological Association, XII. 

Serrure à roue d'engrenage, de l'église des SS. Côme ct Damien 
à Rome, d'après Annali dell’ Instituto 1854, tav. 30. 

Toit de l'abrium Tuscanicum, d'après Mazois, op. cit., HE, pl. 3, 
fig. 1-2. 

Plan du bain de Caerwent, d'après Morgan, Archaeologia, 
XXXVI, pl. 36. 

Plan des Thermes de Pompéi. 

Le triclinium. 

Cuillers, d’après Mus. Borb., X, tav. 46. 


TOME DEUXIÈME. 


Coupe de la toge, d'après Weiss. 

Statue à toge, de la collection de Dresde, d'après Becker, 
Augusteum, n. CXVII. 

Statue à toge, censée représenter Auguste, d'après Musée des 
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200 4 
201 d 
202 6 
221 1 
221-222 8-9 
289 40 
299 11-12 
300 13 
302 14 
303 15 
303 16 
303 17-18 
304 19 
304 20 
305 21 
305 22 
305 23 
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Antiques dessiné et gravé par P. Bouillon, Paris 1810, in-fo 
max. 

Statue à toge, censée représenter Tibère, trouvée à Capri, 
d'après le même ouvrage. 

Coupe de la toge, d'après v. d. Launitz. 

Statue à toge du Vatican, reproduite par Bouillon sous le titre 
« sacrificateur romain ». 

Statue de femme en palla, d'après Becker, Augusteum, 
n. CXXVI. 

Tunicopallium, d'après Mus. Borb., Il, tav. 4. 

Toit en tuiles, d'après C. P. Campana, Antiche Opere in plas- 
tica, Roma 1842, in-f0, tav. VI. 

Amphorae, d'après d'Agincourt, Recueil, pl. XIX. 

Urna, d'après Berichte der küniglichen Süchsischen Gesell- 
schaft der Wissenschaften, phil.-hist. CI., 1867, pl. V, fig. 5°. 

Lagoena, ibidem 1857, p. 197. 

Ampulla, d'après Jahn, Vasensammlung Kônig Ludwigs, pl. IF, 
n. 10. 

Alabastrum, ibiders, I, 16. 

Crateres, ibidem, IE, 53-54. 

Cyathus, ibidem, I, 18. 

Cyathus, d'après Thiersch, Abhandlungen der 1. Classe der 
Baïerischen Academie, IV, 1r° partie, pl. I, n. 45. 

Calix, d’après Jahn, 1b., E, 12. 

Scyphus, d'après Thiersch, 1b., pl. I, n. 1. 

Cantharus d'après Jahn, I, 28. 
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vestes sericae 129, étoftes et grèges 129, vestes subsericae 130, vestes 
holosericae 131 ; commerce de la soie 132. 

1. Textiles moins usités 133, 


Section IT. — Fabrication 435. 

1. Les feutres 136. 

2. Le tissage. — Apprêt de la matière première 137. — Teinture 
439 : couleurs 140; tinctoriaux 141 ; coquillages à pourpre 142, variétés 
de pourpre 143, prix de la pourpre 144, pêche de la pourpre 1417, 
négociants en pourpre 149, manufactures impériales 150. — Fila- 
ture et tissage. Filature 153. Métier à tisser 155 : métier vertical 156, 
métier horizontal 158. — Foulage 164 : fullones 166. — Étolffes à des- 
sins 467 : polymita 169. — Étoffes brochées d'or : Attalica peripetas- 
mata 172 ; fils d'or 1174. 

3. La broderie et la couture 174 : phrygiones; plumarii 115; ars 
plumaria au moyen âge*118; barbaricarti, la broderie à Rome 179, 
toga picta, tunica palmata 180, plaquettes d'or 182. Garnitures 183 : 
bordure 4184 ; clavus 184; patagia 181; segmenta 188. 


Section III. — Le costume masculin 190 : éunica 191; foga 192, 
coupe de la toge et manière de la draper 194, trois périodes dans le 
port de la toge 199, cinctus Gabinus 201, toga picta des bas temps de 


l'Empire 203; paenula 205; sagum 207; paludamentum 208; birrus, 


lacerna 209, laena 211, synthesis 213. Coiffures 213 : pilleus 214; 
pelasus, causiae 215. 


Section IV. — Le costume féminin 215. La stola 216 : costume des 
matrones, s{olatae feminae 211. Vêtements à draper : ricinium, rica 
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218; la palla 219 ; tunicopallium 222; palla des joueurs de cithare 
223 ; dalmatica, colobium 225. Coiffure : tutulus 226. — Ouvriers du 
vêtement 227 : vestiarii 229. 


Section V. — Cuirs et pelleteries 231. 

1. Fourrure et tannerie 231. 

2. Chaussure : calcei 233, mulleus ou calceus palricius 234, pero 
235, calceus senatorius 236, compagus 238 ; chaussures de femmes 238; 
modes exotiques 239; bottes, sandales 240; cordonnicrs 242. 


Section VI. — Cheveux et barbe 243 ; rasoir 244, ciscaux 245, vol- 
sella, psilothrum 246 ; depositio barbae 246, promitlere barbam 241: 
coiffure des hommes 248; coiffure des femmes 249; perruques 250; 
tonsores, lonstrinae 252. 


CHAPITRE INT. — L'HABITATION ET L'AMEUBLEMENT......... 254-432 


L'art et le métier en Grèce et à Rome 254 : introduction de l'art 
grec chez les Romains 256 : amateurs et collectionneurs 258 ; renais- 
sance de l'art à Rome 259, architecture 260, sculpture 262, pcin- 
ture 264. 


Section ire, — Travail de la pierre 265. 

Constructions en briques et pierres 265. Développement de l’archi- 
tecture romaine 265. Les pierres à bâtir 268. Les ouvriers 271 : lapi- 
darii, marmorartü, sectores serrarii 212, lapicidae, marmorartü 
subaedani 213; musivarii, trois genres d'opus musivum 214, pavimen- 
tum Signinum, pavimentum tessellalum 275, opus vermiculatum et 
ABdoTputov 216, opus sectile 218, emploi de la mosaique très ré- 
pandu dans tout l'Empire 280 et maintenu par le moyen äge 281; 
autres ouvriers du bâtiment 282. 


Section Il. — Travail de l'argile 285. 
Opus doliare, opus figlinum 286. 
. Briques et tuiles 286. 
. Tuyaux de chauffage 290. 
. Tuyaux de conduite 290. 
. Pièces de terre cuite 290. 
. Décorations architecturales 291. 
. Sarcophages, etc. 291. 
. Statues 291. 
8. Lampes 293 : variétés de lampes 295 ; décoration 296 et matière 
des lampes 291. 
9. Récipients 297. — a) Vases à provisions : dolium, seria 298, 
amphora 299, cadus 300. — b\ Vases d'usage : urna 300, urceus, 
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lagoena 301, oenophorwum, aquiminarium 302, ampulla, quitus, ala- 
bastrum 303. — c) Vases à tremper le vin : craier 303. — d) Vases à 
puiser : cyathus, simpulum 303. — e) Vases à boire : coupes, phiala, 
patera, cymbium, calix 304; gobelets, scyphus, cantharus 305, car- 
chesium, ciborium 306; cornets 306 : matériel de table et de sacrifice 
de la vieille Italie 306. — f) Vaisselle à manger 301. — g) Vaisselle 
de toilette 308. — h) Vaisselle de cuisine : olla, patina, situla 309. — 
Classification des poteries : fabrication romaine 310; vases peints 
311; industrie de l'Italie septentrionale 312, articles de Calès, vasa 
Arretina 313, articles de Modène 314; articles grecs, poterie de 
Samos 315; la poterie dans les provinces 316 ; progrès de la poterie 
en Italie, timbres de briques 318 ; la manufacture commune aux 
mains des capitalistes, même des empereurs 319; la poterie fine aux 
mains des artisans 324. 


Section III. — Travail du métal 325. 
Les métaux précieux à Rome 325. 


I. Procédés de travail 327. 

1. Le métal en tant que corps ductile et malléable : tôles et fils de 
métal. Laminage : statues 327; lames décoratives en métal 328, 
clous, reliefs 330, phalerae, armes 331 ; mobiliers incrustés, coffres, 
cistae 333 ; vaisselle de table en relief 336, coupes théricléennes 338. 
Technique de la vaisselle plate 338 : éuratotixn, cuusñhatov, Topeu- 
tixh, caelatura 341 ; couronnes et diadèmes 342; bracteae ; ouvrages 
en filigrane 343. 

2. Le métal en tant que corps fusible : fonderie ; statues de bronze 
344 ; bronze de Corinthe 346. 

3. Le métal en tant que corps dur. — a) Gravure de cachets 347. — 
b) Gravure au burin : miroirs 341; cistes, autres objets gravés 349. 
— C) Niellure 349. — d) Incrustation 350 : barbaricarii 351. — e) 
Opus interrasile 352. 

IL. Les professions 352. 

4. Travail de l’argent 353 : vaisselle de table et autre 354. 

2. Travail de l'or 357 : fabri aurarii 358; bijoux d'hommes 359, de 
femmes 360; usage des pierres fines 364, joaillerie 366, gravure en 
gemmes 367. 

3. Le cuivre: ses usages domestiques 368; candélabres 370; le 
bronze dans les constructions, dans les armes, dans les outils 372; 
les professions ; exportation de bronzes 313. 

4. Travail du fer 374 : spécialités de ce travail 375. 

5. Le plomb : conduites d'eau 376. 


Section IV. — Travail du bois 378. 


1. Marchands de bois 378. Charpentiers pour maisons et navires : 
dendrophori 379. 


2. Menuisiers : fabri intestinarii 381; lacunaria 382: mensae ci- 
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treae; lecti 384; sièges, subsellia, sellae, solium 386, cathedra 381; 
armoires, coifres 388. 

3. Charrons 388 : usage des voitures à Roine 389; chariots de charge 
393; voitures de voyage, reda 394, cisium, essedum 395, covinus, 
pelorilum 396; chars ofliciels, pilentum 396, carpentum 391, carruca 
398; litières 398. 


Section V. — Ouvrages en cuir 401 : sellerie 4014 ufricularii 402. 
Section VT. — Ouvrages en os et en ivoire 403. 


Section VII. — Travail du verre et vases en picrres demni-fines 407. 
Les verreries d'Égypte 408, d'Assyric, de Phénicic 409. Introduction 
du verre en Italic 411 : verrerics d'Italic 411 ; la verrerie dans le reste 
de l'Empire 412. Produits de l'industrie : verres colorits 413, imita- 
tion des pierres fines #14 ; verres polis et taillés, pâtes de verre, len- 
tilles 415; verres gravés 415, vasa dialreta 411; verre fondu 420, verres 
à vitres 421, miroirs en verre 422 : verres à reliefs 422, verres doublés 
423; verre à mosaïque 425, verres à décoration d'or, verres peints 
426, verres à feuilles d'or gravées 427, mosaïque de verre, boules de 
verre 428; vases en pierres demi-fines, vases de cristal 429, vasa mur-- 
rina 430. 


CHAPITRE IV. — LE TRAVAIL INTELLECTUEL ET LES PROFES- 
SIONS QUI EN DÉPENDENT........s.cccssosososoees 


Activité scientifique 433. Le barreau 434. Les fonctionnaires subai- 
ternes 436. Le professorat 435. 


Section Ir. — Médecine et pharmacie 436. Situation sociale des 
médecins 436 : médecins étrangers 437, leurs honoraires 438 ; méde- 
cins en titre, archiatri 439, médecins de la cour 440, médecins com- 
munaux 441 à Rome 443. Spécialistes 443. Droguistes ct charlatans 
444. Composition des drogues 445 : unguenta 450 ; fards 452. 


Section II. — Mécanique et horlogerie 455. Cadrans solaires 455 : 
variétés 458, Horloges à eau : clepsydrae 459, à Athènes 460, à Rome 
461 ; structure de l'horloge à eau 462; orgues hydrauliques 465, orgues 
pneumatiques 466. 


Section III. — Scribes et libraires 467. Matériel à écrire 468. 
1. Tablettes de cire, stilus 469; codex, codicilli, ôirruya, roAürtuyzx 
£71; clôture des codicilli 413; codices ansati 415. 
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2. Papyrus 476 : fabrication du papier 477; oehis, pagina; volumen, 
rôuoç 418. Variétés de papier 478 : macrocollum 419; papier à lettres, 
clôture des lettres 480; rouleaux, étendue des rouleaux, vente de rou- 
leaux tout faits 481, formats dépendants du contenu 482; compte des 
pages 482, stichométrie, ce qu'on entend par oriyos 483. Comment on 
écrit sur le papier 484. Conservation des volumes: umbilicus 485 ; air- 
ru60oç 487; Gty0épa 488. 

3. Parchemin. Introduction du parchemin ; avantages qu'il présente 
489; usage du parchemin 491; valeur comparée du parchemin et du 
papier 492. 

4. Outillage du scribe 494. Ouvrages illustrés 496. Les scribes 497. 

5. La librairie 498. Droits d'auteur 500. Copie de livres destinés au 
commerce : correction des exemplaires 502; éditions d'anciens au- 
teurs 504; fausses attributions à des auteurs en renom; falsification 
de textes 505. 


CITAPITRE V.— JEUX ET DIVERTISSEMENTS...........,., 


Jeux populaires des Romains 507. Jeux grecs 510. 

1. Jeux de l'enfance et de l'adolescence 541. Jeu de noix 513. Jeu de 
balle : il est fort à la mode 515; variétés de balles 516; variétés du 
jeu 517, à un seul joueur, frigo 518, en grand nombre 519. 

2. Jeux de hasard et jeux à tablier 521. Dés 522. Osselets 524 : forme 
de l'osselet; coups d'osselets 525. Jeux à tablier : {udus latrunculo- 
rum 530; ludus duodecim scriplorum 533 ; autres jeux à tablier 535. 


Additions et corrections de l'auteur........,,,........... APTE 
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